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OBSERVATIONS GENERALES
Nous réunissons ici dans ja division intitulée Cultures industrielles, les notions relalives aux plantes qui n’entrent pas indispensablement dans la grande culture; dont le choix surtout est subordonné à des circonstances autres que celles qui portent à cultiver les plantes à graines farineuses et celles à racines nourrissantes ou à fourrages, qu’on peut appeler les végétaux agricoles ordinaires Où généraux, tandis que ceux qui vont nous occuper mériteraieut la qualification d’extraordinaires où spéciaux. Ce sont eux qui fournissent les matières premières dont les arts agricoles s'emparent pour les modifier, les transformer en de nouveaux pro-
ACRICULTURE,
duits qui iront ensuite activer l’industrie manufacturière et commerciale. Enfin, la plupart exigent des particularités de culture qui s’éloignent beaucoup plus des principes généraux dont les végétaux agricoles ordidinaires ne sont, au contraire, qu’une continuelle application.
Nous trailterons d’abord des plantes herbacées, dont la culture se rapproche par conséquent davantage de celle des végétaux agricoles ordinaires, et nous nous occuperons ensuite des arbustes et arbres qui, tels que le Houblon, la Vigne, le Pommier , l'Ohvier, etc., exigent des soins tout-à-fait particuliers.
sous 1]. — :
LIV. if
CHAPITRE PREMIER. — DES PLANTES OLÉAGINEBUSES ET DE LEUR CULTURE SPÉCIALE.
En nous conformant au plan de cetouvrage, nous avons dà nous borner dans ce chapitre, auquel l’article Assolement doit servir de complément comme à la plupart des autres, à traiter des cultures oléagineuses proprement dites, sans nous occuper de l’extraction, ni même, à proprement parler, de l’emploi des diverses huiles végétales. C'est ainsi que nous renverrons le lecteur, pourle Zen et le Chanvre, au chapitre des Plantes filamenteuses ; — pour la Gaude, à celui des Plantes tinctoriales; — pour les Courges, aux Végétaux fourragers; et que nous ne citerons Ici que pour mémoire : l’Olivier, le Noyer, le Hétre, le Prunier brianconnais, V Amandier, le Voisetier, la Vigne, les Pins, etc., dont il sera parlé plus tard dans la division de ce livre consacrée aux Arbustes et Arbres.
SEcTion r°. — Du colza.
Le Colza {en anglais, Rape ou Cole-seeà ; en allemand, Raps; en italien Colza) (fig. 1),
Fig. 1.
est une plante de la famille des Crucrféres, du genre Brassica et du groupe des Choux (Brassica oleracea). Elle a été désignée par les botanistes sous le nom de Brassica oleracea campestris. — Il en existe deux variétés principales : l’une d'hiver, l’autre de printemps.
Le colza ou colsa, que l’on confond encore dans quelques lieux avec la Navette, à les feuilles lisses et d’un vert glauque, les aspérités et les poils épars qu’elles présentent dans leur jeunesse disparaissant plus tard; les radicales sont pétiolées et légèrement dé-
coupées, et les caulinaires sont entières, ses-
siles et cordiformes.
La variété que l’on cultive le plus commu-
nément, est connue en Flandre sous le nom de colza froid, désignation qui correspond presque partout à celle de co!za d'hiver. — Elle a les fleurs ordinairement jaunes ; — ses tiges sont plus branchues, plus élevées ; — ses siliques, par conséquent, plus nombreuses; —ses feuilles à la fois plus épaisses et plus larges que celles du colza de mars où de printemps, dont le principal mérite consiste dans sa précocité. — Le colza d’hiver occupe le sol du commencement d’un été à l’autre ; — celui de mars, au contraire, semé au printemps, mürit ses graines dans le même été, particularité assez remarquable dans un Chou.
La production du colza en France est'loin d'équivaloir, dans la plupart des années, à la consommation qu'on fait de ses graines ; aussi pensons-nous que sa culture est une de celles qu'il importe le plus de répandre, tant à cause des bénéfices qu’elle peut présenter, que parce qu’elle se combine fort bien avec les meilleurs systèmes d’assolement.
Cette plante ne donne pas seulement une huile que la Flandre et la Belgique fournissaient naguère , presque sans rivalité, à Paris et au reste de la France; — on la cultive aussi, comme nous le verrons ailleurs, pour fourrage; — les tourteaux ou le marc qu’on obtient du résidu de ses graines, procurent une excellente nourriture aux animaux de la race bovine, et un engrais puissant pour les terres ; — ses tiges sèches peuvent être utilisées à défaut d’autres litières : — enfin, on les emploie pour chauffer le four.
Comme toutes les plantes à graines abondantes, qui mürissent entièrement sur le sol, le colza, malgré les opinions contraires qui ont été émises récemment, doit être considéré comme une culture épuisante.
Ainsi que les autres Choux, il aime une terre franche, substantielle, suffisamment ameublie et richement fumée. Cependant ii peut douner des produits avantageux en des circonstances moins favorables, et nous nous croyons fondés à croire, d’après des observations réilérées, qu'il réussit sur des sois plus variés et de bien moindre qualité qu'on ne le croit généralement.
Le colza d'automne, qui est facilement détruit par l'hiver dans les localités humides ou mal égouttées, résiste, au contraire, à de fortes gelées sur les terrains qui ne retiennent pas l’eau. Celte circonstance explique pourquoi, dans le Nord, ses récoltes sont parfois, sinon plus belles, au moins plus assurées sur les terres médiocres, naturellement sèches, que sur des terres plus substantielles et plus fécondes; et de là vient sans doute que, dans plusieurs parties de la Flandre, on ne craint pas de confier cette variété à des sols légers, crayeux ou graveleux, tandis qu’on choisit rigoureusement la variété de printemps pour les terrains de meilleure qualité.
À Oncultive en grand le colza par le moyer | des semis a demeure ou de la transplantation.
Selon l’un ou l’autre de ces modes, dont nous traiterons successivement en nous occupant d’abord du colza d'hiver, le sol exige une préparation différente.
ART. 1°%.— Du Colza d'hiver, $ 1°7.— Des semis,
A ne considérer que la main-d'œuvre et les frais de culture, les semis pourraient paraitre plus économiques que la transplantation, mais il n’en est pas toujours ainsi dès que l'on compare les deux méthodes dans l’ensemble de leurs résultats.
Comme la terre doit être préparée par plusieurs facons, et comme les semailles réussissent incomparablement mieux, année commune, dans nos climats, lorsqu'elles sont faites dès la fin de juillet, ou, au plus tard, dans le courant d’août, il arrive trop souvent que les semis en place ne sont possibles que sur jachère.— Dans ce cas peu favorable, le compte de la récolte se trouve
chargé de deux années de loyer. —Il est.
de plus à remarquer que si, dans la pratique habituelle, les semis n’exigent pas plus d'engrais que les transplantations, ils épuisent davantage la terre, attendu que tout l'accroissement du colza se fait sur le même sol, tandis que, d’après le 2° mode, il se fait réellement sur deux sols différens. — Des faits nombreux semblent même attester, quelque étrange que cela puisse paraitre, que le terrain qu'on emploie en pépinière et qui n’est guère, à la vérité, pace destiné à être planté, est épuisé au moins autant que celui dans lequel le colza porte ses graines.
Le semis à la volée est le plus simple, mais aussi le moins productif. Voilà, d’après M.
HoTrTon, comment on le pratique le plus ordinairement en Belgique: «Aussitôt après l’enlèvement de la récolte qui a précédé le co!za, on donne à la terre un labour qui, quelque temps après, est suivi de la herse. Un second labour a lieu immédiatement, puis on sème après avoir encore passé la herse. On couvre ensuite par deux dents, c’est-à-dire en passant deux fois une herse légère sur le semis. Enfin, on roule en long et en travers. — Aussitôt qu’on a semé, hersé et roulé, on tire à la charrue des rayons espacés de 8 en 8 pieds, ayant soin de les diriger vers la pente pour favoriser l'écoulement des eaux pluviales. La terre, ainsi divisée en planches, est laissée dans cet état pour le moment. — Mais, lorsque le coïza a atteint un certain degré d’accroissement, ce qui arrive ordinairement deux mois et même plus après la sémination, on procède au buttage en creusant un fossé à la place de chaque rayon et dans le rayon même, et en jetant les terres qui en proviennent à droite et à gauche entre les plants de colza. — Ce fossé a ordinairement un pied carré, et on a soin, en le creusant , de conserver, autant que possible, les mottes de terre dans leur éntier, afin de mieux abriter le colza. Ce travail fini, on n’ajoute plus rien à laculture jusqu’à la récolte.»On remarquera qu'il s’agit ici de la Belgique, oùlesterres sont hebituellement dans un état parfait d’ameublissement et de propreté.
w’un sixième de l’es-
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Dans d’autres localités, après avoir éclairci le plant selon le besoin, au lieu de le butter, ainsi qu’il vient d’être dit, et malgré la dépense assez forte qu’entraine cette seconde opération, on le bine une ou deux fois à la houe à main. — Ce sont souvent des femmes qui exécutent ce travail.
De bons cultivateurs r’emploient pas moins de 40 voitures de fumier par hectare. D'autres en répandent de 25 à 30 seulement. Il est clair que ces proportions peuvent et doivent varier suivant l’état du sol.
Les semis de colza à la volée exigent de 6 à 8 litres de graines par hectare, ce qui équivaut, en poids, à environ 4 à 5 kilogrammes.
Ces sortes de semis succèdent fréquemment, dans le Nord, à des récoltes d’avoine, afin d’être à temps de les effectuer en temps opportun , on fait Jjaveler cette céréale en pelites meules régulièrement alignées ou en gerbes appuyées deux-à-deux et rangées par lignes de manière à ne couvrir qu’une faible partie de la surface du champ; on peut ainsi donner un premier labour et un hersage entre les lignes. — Aussitôt après l’enlèvement des meules ou des cordons parallèles, on répañdl’engrais; — on labourela pièceenentier; — on herse de nouveau, puis on donne le labour qui doit précéder immédiatement le semis.
Les semis à demeure en rayons partagent avec les plantations en ligne l’avantage précieux de rendre les binages plus faciles et de permettre d’en donner à peu de frais de plus fréquens , ce qui contribue non seulement à augmenter les produits de la récolte, mais encore à améliorer sensiblement le sol pour les cultures suivantes.
Sur une jachère après une récolte précoce, toutes les fois ehfin qu'il est possible de préparer suffisamment le sol avant l’époque la plus favorable aux semis, ce mode peut donner de fort bons résultats.
La terre ayant été préparée comme il a été dit plus haut, au moyen du rayonneur on trace à sa surface de petits sillons espacés de 18 po. (0 ® 50 environ), après quoi on repard dans chacun d’eux la semence à VYaide d’un semoir à brouette, d’une bouteille ou de toute autre manière (voy. Tome I, Ensemencemens), de facon qu’il se trouve environ une douzaine de grainés par pied de longueur des lignes. Un seul homme peut ainsi semer à peu près un hectare et demi dans sa journée.
La quantité de graine employée par hectare est de 2 à 3 litres.
La quantité d'engrais est la même que pour le semis à la volée.
Il estessentiel d’éclaircir et de biner le colza de bonne heure en automne, c’est-à-dire, dès que les plants sont assez forts pour supporter une façon; dans les semis en rayons, le binage se donne avec la houe-à-cheval et l’on éclaireit les plants à lamain ou avec la binette. Rarement on réitère ce binage avant l'hiver, mais on ne doit pas manquer d'en donner un nouveau et même deux au besoin, en mars et avril. En bonne pratique, quelques femmes suivent la houe pour déraciner complètement les mauvaises herbes soulevées par l'in. strument.
Quoique le semis en lignes espacées de!
18 pouces au plus (environ 50 cent.) ait un avantage marqué sous le rapport de la facilité et de l'accélération des façons, ce n'est cependant pas le meilleur mode dans tous les cas. M. pe Doupasce a judicieusement fait remarquer que si le terrain n’est pas riche, les plants se trouvent trop écartés pour garnir suffisamment le sol et donner une pleine récolte; il conseille donc de préférence dans ce cas le semis à la volée. Mais, pour approprier à celui-ci une partie des avantages que procurent les instrumens à sarcler, il apratiqué une méthode que nous avons vue aussi mettre en usage avec beaucoup de succès par feu M. Nic. DEMARS, Excellent cultivateur des environs de Paris. Le champ étant couvert de son plant et celui-ci assez fort pour devoir être éclairci, on y fait passer un extirpateur auquel on n’a laissé que ses pieds de derrière, écartés plus ou moins, selon que l’on veut détruire une plus ou moins grande proportion du plant. Ce travail doit se faire en lignes aussi directes que possible et également espacées. Les socs ayant coupé tout ce qui se trouvait devant eux, le champ se trouve, après l'opération, disposé par petites bandes alternativement vides et pleines; on n’a plus ensuite qu'à éclaircir sur ces derniers s’il y a du trop.
Les binages subséquens se donnent à la main, mais ils sont plus faciles que dans la culture ordinaire à la volée. M. DE DOMBASLE emploie pour cette méthode 10 Litres de graines à l’hectare.
Des semis en pépinière.— Le colza que l’on destineàla transplantation doitétresemé dans le courant dejuillet, afin queles jeunes plantes acquièrent le plus de force possible avant de sortir de la pépinière.—Par la même raison, il ne faut pas semer trop dru afin d'éviter l’étiolement. Les Flamands emploient un quart seulement de semence en plus dans ce casque pour un semis à demeure; encore jugent-ils presque toujours nécessaire d’éclaircir lorsque les tiges ont atteint un certain développement.— Un plant bien conditionné, lorsqu'il présente déjà à sa base 15 à 18 lignes (0,033 à0%,040) de tour, ne doit pas avoir plus de 8 à 10 po. (0"216 à 0270) de hauteur.
On sème le colza en pépinière, soit à la volée, soit en rayons espacés de9 pouces les uns des autres, de manière qu’en enlevant une ligne entre deux, pour subvenir aux besoins de la transplantation, et en éclaircissant celles qui restent, on puisse les conserver et les traiter ultérieurement comme tout autre semis en rayons.
$ II. —De la transplantation.
Quoiqu'’à la rigueur la transplantation du colza puisse avoir lieu jusqu’en octobre, il est toujours préférable de le faire dans le courant de septembre, parce que, mieux et depuis plus long-temps le plant est enraciné aux approches des gelées, moins il doit être endommagé par leurs effets. La plantation peul s’opérer de plusieurs manières.
1° Au plantoir : En Belgique, dès que les récoltes de froment ou d'avoine, auxquelles succède le plus souvent le colza, ont élé enle-
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vées, on déchaume à l’extirpateur ou à la charrue.— Quelque temps après on étend le fumier ;— on l’enterre par un second labour ;—on herse une ou deux fois ;—puis on donne un dernier labour de 8 à 10 pouces (0®216 à 0270) de profondeur qui divise le terrain en planches d'environ 3 mètres de largeur ; — on égalise, s’il y a lieu, le sol au moyen de la herse renversée ou du rouleau, et on commence immédiatement la plantation.— Pour cela, que l’on fasse ou non usage du rayonneur, un homme ouvre au plantoir destrous distans de 11 à 12 po.(0"297 à 0" 324) sur la même ligne; enfin, des enfans ou des femmes, qui le suivent, déposent un pied de colza dans chacun de ces trous et compriment la terre avec le pied autour des racines.
La distance des lignes de plantation varie de 12 à 16 et 18 po. (0"324 à 0487) selon que les binages devront avoir lieu ultérieurement à la binette ou à la houe-à-cheval.—Presque partout, vers la mi-novembre, on creuse le sillon de séparation des planches, el on jette la terre qui provient de ce travail entre les plants pour les chausser.
La éransplantation à la pioche diffère peu de celle-ci; seulement, au lieu d'ouvrir les trous au plantoir, chaque ouvrier, armé d’une pioche ou d’un hoyau léger, le fait pénétrer dans le sol à l'endroit où doit se trouver un pied de colza. — En appuyant légèrement sur lemanche,ilopère,le long du fer, un vide destinéà recevoir une des jeunes plantes dont son tablier est en partie rempli, et, iorsque ce plant a été placé à la profondeur voulue, avant de s’en dessaisir de lamain gauche, de la droite il retire la pioche et affermit le sol à l’aide de la douille de l’insirument. Par ce moyen, qui exige à la vérité quelque habitude, mais qui devient fort expéditif sitôt quels est acquise, les ouvriers marchent
e front et laissent derrière eux un travail achevé.
Laplantation à la charrue, de toutes la plus
rompte, mais aussi dans la plupart des cas a moins parfaite, est cependant assez souvent employée faute de bras. — Elle est fort simple : des femmes placent les plants dans la raie ouverte, en les appuyant contre la terre retournée, et le trait suivant les recouvre.—On conçoit qu’un pareil travail ne peut être bon que lorsque la terre est suffisamment pulvérisée pour se tasser naturellement autour des racines.
Sur des sols d’une fertilité moyenne on peut sans crainte planter dans toutes Îles raies, de sorte que les lignes se trouvent distantes de 9 à 10 po. (0*143 à 0®270). — Dans les terrains d’une richesse très-grande, il serait préférable de ne planter que de deux raies l’une, afin que les plantes destinées à devenir larges et fortes aient suffisamment d’air et d'espace. :
Les pièces plantées doivent, de même que celles semées en place, être binées ou re- CRAUÉSSES au moins une fois vers la fin de
iver.
ART. 1. — Du colza de printemps.
Le colza de printemps, comme toutes les plantes dont la végétation est en quelque
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sorte hâtée par le temps, donne générale- |! pensons-nous que le meilleur moyen d’éviter
ment des produits moins abondans, une huile moins grasse et de moindre qualité que celui d'hiver; aussi le cultive-t-on moins communément. Cependant, lorsque les semis d’automne ont manqué, ou lorsque, par une cause quelconque, le terrain na pas été disposé plus tôt, sa culture présente encore de grands avantages.
Cette variété exige plus que l'autre un terrain fécond. Nous en avons déjà fait connaître un des motifs. — On conçoit du reste
ue n'ayant plus à redouter les gelées et ne déve être semé qu'assez tard, le plus grand obstacle à son développement est une exces- -sive sécheresse, et que par conséquent un sol frais, substantiel et profond, est la première condition de sa réussite.
Le colza de printemps se cultive exclusivement de semis.— Quelquefois on le sème en mars ou avril; par ce moyen il est plus facile de trouver dans le sol le degré d’humiditéconvenable à la prompte croissance de la jeune plante, ce qui rend les ravages des insectes moins redoutables ; mais, d’un autre côté, beaucoup de personnes ont cru remarquer, avec le savant directeur de la ferme de Roville, que, dans ce cas, la floraison arrive précisément à l’époque où la fécondation des graines des plantes de cette famille, par suite sans doute de la brièveté des nuits, parait se faire avec le plus de difficulté, c’est-à-dire dans les environs du solstice. M. MATRIEU DE DougasLe conseille en conséquence de fixer l’époque des semis au mois de mai. — Pour le semis à la volée, le seul qui soit ordinairement employé, attendu que presque nulle part on ne bine ou ne butte le colza d'été, on emploie de 10 à 12 litres de semence par hectare, quantité, comme on voit, du tiers environ plus considérable que pour les semis de colza d'hiver.
ART. II. — Des insectes nuisibles au colza.
Indépendamment des gelées qui annullent parfois les récoltesde colza,cette plante redoute encore un autre ennemi souvent tout aussi destructeur et presque aussi inévitable ; nous voulons parler de l’4/tise bleue (Altica olera-
Fig. 2. cea), que la fig. 2 représente
grossie des 3 quarts. Ce coléoptére, qui fait en certaines années le désespoir du cultivateur sous le nom 7Jquet ou de puce de terre, bien qu'il nuise aux plantes déjà grandes en détruisant une partie de leurs feuilles, de leurs fleurs et même de leurs graines, est sur- ; tout nuisible aux végétaux qui viennent de lever parce qu’il dévore leurs feuilles séminales. 11 n’est pas rare de voir des semis entiers de crucifères anéantis de la sorte avant l'apparition de la 3° feuille. À mesure que la végétation prend plus de développement, le danger diminue: aussi
(1) M. POITEAU, dans les 4nnales de la Société d
les dégâts de l’altise, c’est moins de chercher à la détruire par des moyens toujours insuffisans ou inapplicables à la grande culture, que de tâcher de procurer aux plantes un développement rapide pendant leur première jeunesse.
— Disons cependant que la fumée pénétrante du brülis de végétaux encore verts éloigne efficacement ces insectes. Il est fort rare d’en voir en quantilé notable sur des terrains nouvellement écobués (1).
ART. IV. — De la récolte du colza.
Aussitôt que le colza est suffisamment mûr, ce que l’on reconnait à la couleur jaunâtre de toutes ses parties extérieures et à la teinte brune de ses graines, c’est-à-dire de la fin de juin aux premiers jours de juillet pour nos dépariemens du centre, et vers le milieu de ce dernier mois pour ceux du nord; — pas trop tôt, dans la crainte d’obtenir des graines moins nourries, qui donnent par conséquent moins au mesurage, et, qui pis est, qui rendent moins d’huile à mesure égale; — pas trop tard, afin de ne pas perdre une parlie des produits : on commence la récolte du colza.
En Belgique, dit M.‘Hotrox, duquel nous extrayons le passage suivant parce qu'il est parfaitement en rapport avec les souvenirs que nous avons rapportés de ce pays, on coupe le colza avec une faucille, à 4 ou 5 po. (0*108 à 0*135) deterre, etonle pose par poignées de deux rangées entre les fossés qui bordent les planches. — Les pieds sont placés du côté des fossés, les rameaux vers le centre de la planche. — L'ouvrier a ordinairement les pieds dans le fossé même, et coupe tantôt a droite, tantôt à gauche, jusque vers le milieu de chaque planche. Cette position facilite singulièrement le travail. Ce sont ordinairement des femmes qui le font.
— Quand le temps est sec, on ne coupe que pendant la matinée, parce qu’alors les siliques étant fermées, laissent échapper peu de graines.
Dès que les tiges sont suffisamment sèches, ce qui arrive assez souvent après deux ou trois jours, on les ramasse dans des draps et on les enlève, soit pour les mettre en meules, soit pour les battre.
L’emmeulage n’a lieu que lorsqu'on n’a pas le temps de battre tout de suite, ou quand le colza n’est pas parfaitement mür ou parfaitement sec, ou enfin quand le temps n’est pas assez beau ou assez sûr pour pourvoir entreprendre le battage, opération qui se pratique en plein air, au milieu des champs.
Lorsqu'on veut faire une meule, on dispose nne place circulaire de manière que la terre soit élevée en cet endroit de quelques pouces au-dessus du sol, afin d’empécher l'humidité de se répandre dans l'intérieur.
On met ensuite une couche égale de paille de 8 à 4 po. (0"081 à0®108),sur laquelle on étend un lit d’égale épaisseur de regain destiné à
‘horticulture (août 1834), a rapporté des expérien-
ces faites en Belgique, desquelles il résulterait que les œufs de l’altise sont apportés dans le sol, acco-
lés aux graines du colza au nombre d’un à
tremper ses graines, pendant 24 et même pendant les semer; dès-lors les jeunes
parût. (Note de la direct.)
cinq; par suite de ces expériences,
l’auteur a été porté à
3 heures seulement, dans une forte saumure avant de plantes levèrent et se développèrent parfaitement, sans qu'aucune altise
recevoir les graines qui tombent au fond de la meule, et qui seraient en partie perdues sans celte précaution.
On peut aussi, et cetle méthode est recom-
mandee, d’après son expérience, par M. DE DomgasLe, r2ettre la récolte enmeulons coniques de 5 à 6 pieds ( 1 m. 60 c. à 2 m.) de haut, que l’on établit, soit immédiatement, soit 24 heures aprèsle faucillage,selon le point de maturité. La graine s’y achève mieux et avec moins de risques qu’en javelle. Pour enlever ces meulons, au lieu de les démonter par brassées, ce qui pourrait égrainer beaucoup, on étend à côté de chacun une toile de 8 pieds (2 m. 60:c.) en carré, puis au moyen de 2 perches de bois léger que l’on passe sous la base du tas, deux hommes enlèvent celuici en entier et le posent sur la toile, qui, garnie elle-même sur ses côtés de deux perches semblables, sert à le transporter sur l'aire où se fait le battage.
. Pour battre le colza en plein air (voy. la eg. 2 qui sert de frontispice à ce volume), on se sert d’une grande toile nommée bâche, d’une étendue proportionnée à la récolte. Ce drap couvre tout l’espace disposé pour le battage; ilest relevé tout autour par le moyen d’un bourrelet en terre ou en paille.
Ces dispositions élant faites, on apporte le colza et on le place circulairement sur le drap. Aussitôt que l’aire est garnie aux deux tiers, les batteurs commencent leur opération en tournant; à mesure qu’ils avancent, des ouvriers ramassent les tiges battues, les lienten bottes, et les mettenten tas danslevoisinage. D’autres ouvriers placent de nouveau colza, et ainsi successivement. — Les poseurs sont en tête, les batteurs suivent, et les ramasseurs viennent les derniers.
Dans quelques contrées, au lieu de battre le colza au fléau, on a recours au dépiquage. — Depuis que les machines à battre se sont multipliées dans de grandes exploitations, on les a aussi utilisées dans le même but. M. DE DougasLe écrivait en 1829 qu'il était trèssatisfait de ce nouveau mode, au moyen duquel on peut battre facilement dans la journée dix à douze voitures de colza, sans avoir rien à craindre de tous les accidens de tem-
érature qui dérangent si souvent le battage orsqu’on le pratique en plein champ.
Assez souvent on, vanne la graine sur le lieu même, d’autres fois on ne la nettoie complètement que lorsqu'elle est parfaitement sèche, ou même lorsqu'on veut la vendre, parce qu’elle se conserve mieux mêlée d’un peu de menue paille. — Dans l’un ou l’autre cas, comme elle est sujette à s’échauffer, on l’étendra au grenier, en couches minces, et on la remuera fréquemment à la pelle ou au râteau pendant les premiers temps.
ART. V.—Des produits de la culture du colza.
Dans les environs de Lille, on a calculé que 2 hectares de terre, les mieux fumés et les plus propres au colza d'hiver, rapportent, en bonne année, 100 sacs de Sraines, d'environ 50 kilog. chacun. — En général, il faut cultiver 30 u 4 hectares pour obtenir cette quantité.
La graine de colza pesant, terme moyen,
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72 kilog. l’hectolitre, la récolte est donc de 34 hectolitres par hectare.
Si nous rapprochons ces calculs de ceux que nous avons pu recueillir dans l’ouest de la France, notamment en Maine-et-Loire, aux environs de la Jumellière, où M. CEsBroN a introduit la culture du colza, nous verrons que les résultats sont peu différens. Lä, dans les circonstances les plus favorables, le coiza d'hiver, planté et convenablement biné, rapporte jusqu’à 12 doubles décalitres à la boisselée de 15 à l’hectare, soit 36 hectolitres à l’hectare ; —le plus ordinairement il ne donne que 9 à 10 doubles décalitres, c’est-à-dire 30 hectolitres, tandis que le colza semé à la volée rapporte tout su plus 12 à 16 décalitres par boisselée.
M. pe DomBasLe a établi, d’après ses cultures, les calculs suivans qui pourraient, se lon les localités, donner des résultats diffé+ rens, mais qui, étant fondés sur la pratique, ne peuvent manquer d'offrir un intérêt positif :
COLZA D'HIVER
1° Semis à demeure et à la volée.
Loyer du terrain, 2 années; par hect. 140f.
Engrais : 40 voitures par hectare, à 6 fr.
la voiture, y compris les frais de trans-
port et la main-d'œuvre pour le ré-
pandre; pour moitié. . . .. .. 5% : 120 Un labour à la charrue et deux à l'ex-
LIPDALOUT le nee cie ce Une ie IS HErSADe EN E- ee Semence : 6 litres, et semaille . . . . . 4 DAHOUASR TR TN Te RS LES Battage, vannage. . . . . Le
Produit moyen, 18 hectol., à raison de 25 fr. 50 cent. l’hectolitre, fait. . . . 459 f. A-déduire pouriles frais..." .1:..1352
Reste en bénéfice. . . . . 107 f.
2° Semis à demeure et en lignes.
Loyer, engrais, labours comme ci-dessus 310 f.
FICLSARC Re ee loue tee RES
Travail du rayonneur pour tracer des lignes à 18 po. de distance, parfaitement'éespacées..: 12.2. ©
Semence:2 litres,etsemailleausemoir. 6
3 binages à la houe à cheval. . . . .. 12
HanciAaBe: © : 0e Pr... 20110
Baitage et vannage. . . - . . : . . . . : 18
OLA MU LT 368 f.
Produit moyen, 22 hectolitres à raison de 25 fr. 50 cent. . 561 f.
A TeUMIPe les RAS SAS CPE SSD
Reste en bénéfice. . . 198 f.
3° Transplantation en rayons.
Loyer d’une année: + . : : 22°" 70f.
PnPraie ees. : et UD Labours comme ci-dessus. . . . . . 50 Hersage et rayonnage. : +++ 12 Replant: 45 milliers, les lignes étant
cHAP. 1°.
à 18 po. et les plants à 12 po.
dans la ligne; à raison de 50 c.
le millier, ce qui est bien suffi-
sant pour indemniser des frais
de culture de la pépinière. . . . 22f.50 c.
Transplantation. . . . . . 25 Deux binages à la houe à cheval. . 8 FauCilage POSER ee ehoye se.» 10 Battage et vannage. . . . . . .. . . 18
raison de 561 f,
939 HOo0C.
Toial. Sjele AA .
Produit moyen, 22 hectolitres à 95 fr. 50 cent. l’hectolitre. . . ..
Praiscmdeduire tunis 215 hs
Reste en bénéfice. . . . 226f.50c COLZA DE PRINTEMPS,
Foyertd'une année .,.% 2.630 F.
Un labour à la charrue et deux à l’ex-
HIPRaleur ee EM uandnEnn:: 60 19 2 A RES DESERT ROC UE CRCFIP PERNTENES ET) Hersage et rayonnage. . . . . NN MNT 2 Semence et semaille au semoir. . . .. 6 Un binage à la houe à cheval. . . .. 4 Baule au ts etsiete) 110 Baltaseretwannage. 1-1 mis
HÉOtAL 3:52 0.202501.
Produit moyen, 14 hectolitres à 22 fr. 308 f. A”déduire pour /lestfraisnc: : .:.1.1/250
Reste en bénéfice. . . 58 f.
On a estimé en Flandre que 50 kilog. de bonne graine de colza d'hiver peuvent donner 17 & 19 At/ogramm. d'huile, tandis qu’une même quantité de graine de colza de mars n’en produit guère que de 13 à 15. — Nous avons déjà dit que la première est d’ailleurs préférable à la seconde.
D’après M. Gausac, 960 kilogrammes de graines rendent ez huile 380 kilog., et ez tourteaux, 520 kilog.
Il n'entre pas dans notre sujet de parler ici de l'extraction de l'huile et de son emploi. Nous devons renvoyer le lecteur à la partie de cet ouvrage qui traitera des Arts agricoles.
Vicmorin et O. LecLEerc-THouix.
SECTION 1. — Des Choux,
Dans quelques lieux, on a cherché à remplacer le colza par divers Choux rustiques, dans l’espoir d'obtenir autant ou plus de graines, ou de réunir sur le même sol une récolte fourrage à une récolte oléagineuse; mais nous n'avons pas Connaissance d'essais de ce genre qui aient présenté jusqu'ici des résultats décidément avantageux.
Les choux que l’on a essayé ou qu’on pourrait essayer de cultiver dans cette vue, sont principalement : le Chou à faucher (Brassica oleracea foliosa; en allemand, Schnillkokl), espèce allemande inusitée en Angleterre; le chou-navet (Brassica napo-brassica; angl.
Turnip-rooted cabbage; all. Kohlrabe; ital.
Cavolorape), surtout la variété à racine entièrement enterrée; le Rutabaga ou Navet de Suède (Brassica rutabaga; angl. Rutabaga ou Swedish turnip ; all. Rutabaga, Swedische
DES CHOUX
Rübe ; ital. Rutabaga), les Choux frisés du : Nord (Brassica oleracea fimbriata;angl.Scotch kale ; ïal. Cavolo riccio ou Ferza riccia), Vert, (angl. Green ; ital. Verde), et Pourpre (angl. purple ; ital. rosso), particulièrement les variétés à pied court; le Chou cavalier ou grand Chou à vaches ( Brassica oleracea procerior ; angl. Tall anjou kale ou Borecole; ital. Cavaliere); le Chou vert branchu ou Chou milletêtes du Poitou (Brassica oleracea ramosa ; angl. Thousand headed kale); le Caulet de Flandre ( Brassica oleracea belgica; angl.
Flemish purple Kale).
Tous sont loin probablement de présenter d’égales chances de succès. Nous donnerons à cet égard quelques aperçus fondés sur nos observations. — Les grands Choux verts, tels que le Chou cavalier, ont l'inconvénient de faire de trop fortes plantes; l’espacement considérable qu’elles exigent et le petit nombre que l’on en pourrait dès-lors placer sur un arpent, nous semblent laisser peu de chances que leur produit puisse égaler Aabrtuellement celui du colza. Ces choux, plantés en juin, s’effeuillent depuis le mois d'octobre jusqu’au commencement de mars; on les laisse ensuite ruonter pour les couper en avril ou les faire grainer; mais, quelque heureuse que puisse paraître cette dernière combinaison par suite de l’économie de main-d’œuvre, elle réussit assez rarement. — Le Chou, cultivé si avantageusement dans l'Ouest comme fourrage, outre l’inconvénient de geler assez facilement, surtout lorsqu'il tombe de la neige que le soleil fait fondre rapidement, a encore celui d’être très-sujet à cette sorte de brülure qu’on connaît sous le nom de brime. Dans beaucoup de localités, ses siliques et même ses feuilles se couvrent, peu avant l’époque de la maturité des graines, d’une foule de taches noires; aussi la récolte est-elle très-incertaine. — Nous l'avons vu de près de 30 hectolitres à l’hectare , et parfois de moins des.
Les Choux frisés du Nord, qui seraient précieux par leur rusticité, ont presque constamment les graines menues et malnourries.
Aussi, malgré quelques exceptions à cette règle, n’osons-nous en conseiller l’emploi.
En 1817, à Verrières , près Paris, uhe pièce de Rutabaga jaune a fourni de la graine sur le pied de 2,000 kilog. à l'hectare, sur une terre légère et qui n’est pas de première qualité. Ce produit est peu éloigné du maximuin de celui du colza sur les terres les plus riches. Mais le Rutabaga est sujet à pourrir du collet, et l’on n’en pourrait pas espérer habituellement des récoltes semblables. — Il ne resterait donc guère, dans notre opinion, queleChou à faucher et le Chou navet à racine enterrée qui pussent offrir des chañces de rivalité avec le colza.
Notre confrère SAGER&T avait créé des hybrides qui paraissaient fort intéressans. L’un de nous (M. ViLMORIN) en a essayé quelquesuns ; l’inconstance de leurs caractères et l’inégalité des plantes entre elles l'ont fait de bonne heure renoncer à leur culture.
Quoique ce que nous venons de dire soit peu propre à encourager la culture du chou en remplacement de celle du colza, nous ne pensons pas que les essais faits jusqu'ici
soient suffisans pour décider la question, et loin de découseiller d’en faire d'autres, nous les appelons au contraire de nos vœux, cet objet étant d’un intérèt et d'une utilité trèsréels.
SECTION um. — De la Navette.
La Navett:, comme le Colza, appartient à Ja famille des Cruciféres etau genre Brassica, mais elle fait partie des Navets. C'estle Brassica napus sylvestris des botanistes (en anglais confondue avec le colza sous le nom de Rape seed(1); all. Rübsamen; al. Rapetto). Ses feuilles, au lieu d’être lisses et glauques comme celles du colza et de la plupart des choux, sont au contraire rudes au toucher et d’un vert plus franc, comme celles des navets et des raves.
On connaît, eu égard à la durée de végétation de cette plante, deux variétés où races désignées l’une sous lenom de Navette d'hiver, l’autre sous celui de Navette de printemps ou quarantaine.
Si la Navette donne en général des produits moins abondans que le colza, elle est aussi moins exigeante que lui sur la qualité du sol et Les soins de culture. Elle se contente encore mieux d’une terre légère, graveleuse même, pour peu qu'elle soit suffisamment fumée.
La Navette d’hiver se sème toujours à la vode et à demeure ; au moins ne l’avons-nous jamais vue cultivée enrayons, parce que sans doute on ne juge à propos d’accorder cette culture soignée qu’à d’excellentes terres, et qu'alors on préfère le colza. Nous pensons toutefois que cette méthode pourrait lui être appliquée avec avantage.
L'époque du semis est de la fin de juillet au commencement de septembre ; dans quelques cantons cependant on sème dès le mois de mars dans les avoines, ou bien à la Saint- Jean avec les sarrasins. A l'automne, ou, à défaut, au printemps suivant, on doit éclaircir et, pour le mieux, biner la navette ; l'éclaircissage à l’extirpateur, conseillé par M. px DomgasLe pour les colzas semés à la volée, est parfaitement applicable à cette plante.
La récolte a lieu de juin à juillet dans le centre de la France; plus Lôtou plus tard, selon qu’on s'éloigne de ce point vers le sud ou vers le nord. Elle se fait en tout comme celle du colza.
La Navette de printemps se plait surtout dans les terres légères, sablonneuses et surtout calcaires. Sur les bons fonds.des pays de
laines dont l’assolement est bien combiné, il n’y a presque jamais avantage à semer cette variété, parce qu'elle manque très-souvent, donne des récoltes inférieures, et qu’on peut la suppléer par des cultures plus productives et plus certaines ; mais il n’en est pas demême dans les pays de calcaire argileux très-élevés,
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où les nuages peuvent entretenir une humidité suffisante pendant l'été; là, dit Bosc, qui a élé à même de suivre la culture de cette plante en de telles localités, elle est aussi et même plus productive que la navette d'hiver.
Du reste, c’est principalement lorsqu'une autre culture a manqué par suite des intempéries de l'hiver, qu'il est avantageux de la remplacer par de la Navette d’été, qui peut se semer jusqu’à la fin de juin et qui n’occupe le sol qu'environ deux mois.
La quantité de semence est de 7 à 8 litres par hectare. — On sème ordinairement un peu moins dru la navette d'hiver.
La principale cause de destruction de la navetle, pendant sa jeunesse, est l’Altise bleue, et,aux approches de la maturité, les oiseaux nombreux qui recherchent ses graines avec avidité.
Le produit moyen d’un hectare de colza, semé à la volée, étant de 18 hectolitres, dans des circonstances relativement semblables on a évalué celui d’une pareille étendue de navelte d'hiver à 16 hectolitres seulement et celui d’un hectare de navette de printemps à 12.
La graine de navette donne un dixième environ d'huile de moins que celle de colza.
Vizmorin et O. LECLERC-THouin.
SECTION 1V.— De la Caméline.
La Cameline (Myagrum sativum; angl. Gold of pleasure ; all. Lein dotter, Flachs dotter ; it. 4lisso commune) (fig. 4), appartient à la
Fig. 4.
(1) On peut s’étonner que les Anglais n’aient pas deux noms distincts pour la navette et le colza, et leur appliquent indifféremment ceux de Rape et de Cole-seed qui, pour eux, sont synonymes. On voit même, par les écrits de leurs meilleurs agronomes, qu'ils confondent les deux plantes ; M. LOUDON est le seul, à ma connaissance, qui ait indiqué quelque différence entre elles, mais d'une manière vague et sans donner à chacune un nom spécial. S’il était possible de substituer une nomenclature raisonnée à celle consacrée par l’usage, on la trouverait ici toute faite, seulement en séparant les deux synonymes ; car, en se basant sur l’étymologie, Rape (Rapa ) est un nom exact pour la navette, tandis que Cole-seed est précisément l’équivalent de colza ( Kohl-saat ), graine de chou, par inversion de
€hou-à-graine,
cxap. 1°. DE LA CAMELINE. 9
famille des Crucifères.— Elle est toujours plante jusqu’à la fin de juin et même au comannuelle. — Sa tige, cylindrique et trés-ra- mencement de juillet. Dans les fonds qui meuse, s'élève de 1 à 2 pieds(0% 325 à 0% 650). s’echauifent moins facilement, eu égard à la —Ses feuilles sont velues, alternes; les infé- rapidité moins grande de la végétation, il rieures oblongues et presque spatulées; les | convient de les commencer dès Je mois de caulinaires semi-amplexicaules, auriculéeset | mai. — La pratique du nord est à peu près ciliées sur les bords. — La fleur est jaune. | la même. | Kg
Cette plante, quenous considéronsicisous le Préalablement à cette opération, on a eu seulpoint de vue de laproduction de ses graines, | Soin de préparer le champ par un ou deux a cependant quelques autres usages: — ses | labours à la charrue et un égal nombre de tiges sont employées dans diverses localités | hersages, ou par un seul labour d'automne pour couvrir les maisons; — dans beaucoup | et une ou deux cultures à l’extirpateur aux d’autres pour chauffer le four; — on a pu en approches du moment des semailles. tirer une filasse de médiocre qualité; — en- Or sème la caméline à la volée à ralson de fin,on les a recommandées depuis long-temps | 4 à 5 kilogrammes et souvent moins à l’hecpour la fabrication du papier commun. |tare, à cause de la grande finesse de la
Indépendamment de l'espèce ordinaire, il | graine. — Aux environs d'Amiens, d’après en existe une autre connue depuis quelques | M. DE SAVEUSE, on ne répand qu’une pinte années en France sous le nom de Caméline | de cette graine au journal, c’est-à-dire les majeure, dont nous aurons occasion de par- | deux tiers de moins que pour un semis à deler à la fin de cet article. meure de colza d'hiver.
La Cameéline partage avec la navette d'été Le seul soin qu'on accorde à la caméline l'avantage d’être un des végétaux oléagineux aprés qu’elle est levée, c’est de l’éclaircir de qui occupent le moins long-temps le sol. Elle | manière que chaque pied se trouve à la dispeut se semer plus tard avec d'autant plus | tance de 6 pouces (0% 162) au moins de son de chances de succès qu’elle n’exige pas des | voisin.—On détruit en même temps les maupluies fréquentes, qualité bien précieuse | vaises herbes qui pourraient entraver sa dans les années où les récoltes d'automne | croissance. 4 ou de printemps ont été détruites. Aussien | Nous devons ajouter encore, d’après l’exfait-on grand cas en divers lieux pour rem- | périence de M. pe Domsasce, que l’époque placer les lins, les colzas, les pavots, et, dans | de la maturité de la graine de caméline étant des cas heureusement moins fréquens, les | la même que celle de la moutarde blanche, blés qui ont péri par suite du froid, de la | lorsqu'elles ont été semées en même temps, grèle ou des inondations. il y a un grand avantage à les semer ensem-
La Caméline, qui aime de préférence les sols | ble sur le même terrain. Le produit est de légers, peut croître passablement bien dans | cette sorte beaucoup plus abondant que si les terres à seigle de médiocre qualité et de | on les avait semées à part, et la graine méfaible profondeur. De toutes les plantes oléa- | langée, qu'il serait d'ailleurs facile de sépagineuses, c’est peut-être celle dont la culture | rer par le criblage, ne perd rien desa valeur est la moins limitée pour le choix du terrain. | pour la fabrication de l'huile,
— On peut dire, avec un habile cultivateur La récolte de la Caméline ne diffère en rien dela Flandre, qu’elle vient partout et qu’elle | de celle du colza. — Dans quelques contrées y vient avec succès, pour peu qu'on lui ac- | on l’arrache au lieu de la fauciller.
corde les soins de cullure et les engrais né- En des circonstances ordinaires Le produit cessaires. de cette plante a été évalué à 15! hectolitres
On lui a reconnu d’ailleurs des avantages | à l'hectare.— Il est à remarquer que dans d'un autre genre qui ne sont pas à dédaigner: | les mêmes circonstances, lorsqu'on la culle premier, c’est qu’elle est à l’abri des altises, | tive simultanément avec la moutarde blanqui attaquent, comme nous l'avons déjà dit, | che, on obtient de la même étendue, terme presque toutes les plantes de la famille des | moyen, de 17 à 18 hectolitres. crucifères dans leur jeunesse; et des pucerons M. Gaugac, sur 875 kilog. de graines de (Aphis), qui se multiplient parfois tellement | caméline, produit de 40 ares, a obtenu 238 à l’époque de la floraison, qu'ils diminuent | kilog. d'huile et630 kilog. de tourteaux. sensiblement les récoltes de colza et de na- L'huile de caméline est très-bonne à brüvelte; — le second, c’est, d’après M. ne Dow- | ler; elle a même moins d’odeur et donne BASLE, qu'il est possible d'obtenir une récolte | moins de fumée que celle de colza, à laquelle dérobée de carottes où un fort beau trèfle | elle est inférieure sous les autres rapports. après la caméline (1). La Caméline majeure a les graines plus
Vers le centre de la France, sur des sols | grosses, plus abondantes en huile que celles précoces, on diffère parfois les semis de cette | de l'espèce commune, ce qui avait faitespérer
(D) « J'avais employé par hectare 5 livres de graines de carottes qui avaient été répandues à Ja volée en même temps que la graine de plantes à huile. Au moment de la récolte de ces dernières, les carottes étaient assez belles, à la réserve de quelques sillons où elles étaient fort claires. J'en ai fait sarcler une partieen arracbant les herbes à la main ; comme l'ouvrage était coûteux à cause du grand nombre de mauvaises herbes, je me suis contenté de faire herser fortement et à plusieurs reprises le reste avec une herse de fer fort pesante. Les carottes n’ont pas souffert de cette,opération; mais elles ont pris peu d’accroissement, parce que la terre n’était pas suffisamment nettoyée. Celles qui avaient été sarclées à la main, au contraire, ont donné une récolte satisfaisante et équivalente à moitié d’une récolte de carottes cultivées seules. — J’ajouterai que j'ai semé dans la même année beaucoup de trèfle dans de la caméline, ainsi que dans du colza de printemps et de la moutarde blanche.
U est venu beaucoup plus beau qne celui qui a été semé dans des céréales. » (Mem. de la Soc. roy. d'agriculture.)
à M. BourLer qu’elle pourrait la remplacer avec avantage. Mais des essais comparatifs de l’une et de l’autre, dont l’un de nous a rendu compte à la Société d'encouragement, ont fait reconnaitre qu’à Lerrain égal elle produisait beaucoup moins de graine que l’espèce ordinaire; il est donc douteux que sa culture puisse présenter quelques avantages.
Vizmorin et O. LEGLERC-THOUIN.
SECTION V. — De la Moutarde blanche et noire.
Ces deux plantes, du genre Sinapis, appartiennent à la famille des Crucifères comme
toutes les précédentes. Elles sont annuelles. — La première (Szapis alba; angl. White mustard; all. Weisser senf; it. Senape bianco) (fig. 5), a les tiges velues, rameuses, hautes
Fic. où
de 1 à 2 pieds; —les feuilles pétiolées, ailées, a lobe terminal dentelé; — les fleurs d’un jaune très-pâle ; — les rique velues; — les graines plus grosses que celles de la moutarde noire et d’un blanc jaunûâtre.
Cette espece est un peu moins difficile sur le choix du terrain que la moutarde noire.
— Cependant, pour donner un produit abondant , elle exige une terre riche et ameublie par une bonne culture préparatoire.
On sème la moutarde blanche ordinairement un peu plus tard que le sézeveé ou moutarde noire, c’est-à-dire vers le commencement d'avril, sur 2 ou 3 labours à la charrue età l’extirpateur, et après une bonne fnmure, tantôt à la volée, tantôt en rayons. — Dans le premier cas on met 6 à 7 kilog. de graines par hectare; — dans le second, seulement 4 ou 5.
Aprés ur semis à la volée, on se contente d’éclaircir et de biner une fois. — Aprés Le semis en rayons, on donne ordinairement 2 binages à la houe-à-cheval, ainsi que nous l'avons dit pour le colza.
La Moutarde noire (Sinapis nigra; angl.
LIV. II
Black mustard; all. Schwarzer senf; it. Senape nero ) (fig. 6), se distingue de la blan-
Fig. 6.
che par ses tiges striées et hautes de 2 à 3 pieds ; — par la couleur japne pronoricée de ses fleurs; — par ses siliques glabres et la teinte noire de ses graines.
Cette espèce, connue dans divers lieux sous le nom de sénevé, se sème dès le mois de mars. — Elle exige du reste les mêmes soins de culture que la précédente.
La récolte des graines de moutarde offre cette difficulté particulière que leur maturité s'opère progressivement, de sorte qu’on ne
: peut attendre qu’elle soit complète pour ‘ toutes les siliques, sous peine de perdre une
grande partie du produit , et, qui pis est peut-être, de salir la terre, pour plusieurs années, de semences qui s’y conservent, en état de germination, au grand détriment des culiures suivantes. — Cet inconvénient grave est surtout sensible après les semis de moutarde noire. Aussi la coupe-t-on dès que les tiges sont devenues jaunes; on les amoncèle ensuite, soit dans un champ en les couvrant de paille, soit dans une grange où elles puissent se perfectionner, et on ne les bat qu'un mois environ après la récolte.
Comme le fléau écrase une partie des graines, souvent, pour le battage, on préfère des baguettes longues et flexibles dont le choc provoque suffisamment l’ouverture des siliques.
La moutarde noïre, cultivée comme plante oléagineuse, est moins productive que la navette d'hiver. — On estime qu’elle donne.
termemoyen, de 14à 15hectolitres à l’hectare. — La moutarde blanche, semée sans mélange, est, dit-on, encore moins féconde.— Il n’y a donc pas généralement grand avantage à multiplier l’une ou l’autre pour en retirer de l'huile ; mais elles ont dans le commerce un prix assez élevé, la première surtout, par suite de leur erploi à la fabrication de La
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moutarde. C’est principalement sous ce der- | avons été à même d’observer qu’elle se res-
nier point de vue qu’on peut essayer profitablement leur culture.
Indépendamment des 2 espèces que nous venons d'indiquer, il en existe une 3°, /a Moutarde sauvage où Sanve(Sinapis arvenstis; angl. Charlock; all. Wilder senf; it. Senape selvaggio), quise multiplie naturellement dans les champs, au point de causer parfois le plus grand dommage aux récoltes. — Ses graines sont cotées sur les mercuriales de divers marchés, bien qu’elles ne soient estimées ni par les huiliers ni par les vinaigriers. Elles se consomment en assez grande quantité à Paris pour la nourriture des oiseaux, et servent irop souvent à frauder les gra‘ues de moutarde noire.
SECTAON vi. — De la Julienne.
La Julienne fait partie du genre Hesperis el de la famille des Cruciféres. L'espèce qu’on cultive pour l’ornement des Jardins (Æesperis “ratronalis ; angl. Rocket; all. Frauennacht viole; ital. Giuliana ) (3.7), est la même que
Fig. 7.
celle qu’on a cherché à propager pour en extraire de l’huile; mais, malgré l'importance qu’on lui a donnée sous ce rapport dans divers écrits, il semble désormais démontré par les faits que si sa culture a pu quelquefois donher en petit de belles espérances, elie est loin d'atteindre, en grand, lesrésultats avantageux qu'onävait annoncés. —Presque partout. à la Suile d'essais plus où moins répétés, elle a été abandonnée, et nous devons dire que nos observations personnelles sont d'accord avec ce résultat.
Cette plante étant ordinairement vivace, afin de lui faire occuper le sol le moins longtemps possible, on doit la semer en automne.
— Elle réussit aussi au printemps, mais elle ne monte pas dans la même année. — Nous
sème d’elle-même à la fin de juin, et que le plant qui naît à cette époque est fort beau.
Si l’on voulait encore tenter la culture de la Julienne sur une certaine échelle, nous conseillerions de recourir aux semis enrayons.
Sur 40 ares de bonne terre bien nettoyée, labourée et fumée, M. Gausac a obtenu 770 Atlogrammes de graines qui n’ont donné que 140 kilog. d'huile.
SECTION Vi. — Du Radis oléifére.
Le Radis oléifère où Raifort de la Chine (Raphanus sativus oleifer ; angl. Oil radish; all. Oel rettig; it. Rape oleifero) est encore une plante de la famille des Crucifères.
Ce radis, comme La julienne, a été fort vanté dans divers écrits, notamment pour la culture du midi, et pourtant nous necroyons pas qu'il ait survécu, dans la pratique, à une vogue passagère.—Si l'abondance desessiliques avait d'abord pu séduire, on s’est bientôt apercu
u’elles ne contenaient souvent que très-peu de bonnes graines, cas fort ordinaire dans tous les raiforts.—Ces graines sont d’ailleurs d’une extraction beaucoup plus difficile que celles du colza, et la plante semble redouter davantage encore les atteintes de l’altise.
D'un autre côté, l’Auile qu’on en obtient, et qui devait, disait-on, remplacer celle d’olive, d’après les expériences directes de l’un de nous (M. ViLmoniw), est âcre et à peine mangeable.
Dans le midi de la France, il faudrait semer le radis oléifère assez clair, en septembre, dans une terre franche, plutôt humide que sèche, et d’une certaine profondeur. — La récolte peut avoir lieu souvent dès la fin de mai. — Vers le Nord, les grands froids étant à redouter, il est nécessaire de ne semer qu’au printemps, quoiqu’alors on doive s'attendre à un moindre produit.
Dans tous les cas il est utile de sarcler, de | biner et d’éclaircir, de manière que les plan- ‘tes laissées sur le sol se trouvent à environ
1 pied (0 * 325) les unes des autres.
SECTION van. — Du Cresson alénois.
Ajoutons, pour terminer ce que nous avons à dire des plantes oléagineuses de cette famille, qu'en Allemagne Scaugcer a retiré en petit des graines du Cresson des jardins (Lepidiumsativum;angl.Commoncress; all. Xresse; it. Crescione alenois)unehuile bien plus abondante que des graines du colza, puisqu'elle a fourni au-delà de 50 p. 100.
Malheureusement, même en admettant tn résultat si remarquable, nous devrions encore prévenir nos lecteurs que le cresson alénois craint singulièrement le ravage de l’altise, et que, de toutes les plantes cultivées pour leurs graines, c’est peut-être une de celles qui épuisent davantage le sol.
ViLmoRiN et ©. LecLERC-Tnouix.
SECTION 1x. — Du Pavot.
Le Pavot, OEillette où Oliette, plante de la famiile des Papavéracées , à laquelle il a
donné son nom, présente à la grande culture trois espèces ou variétés principales.
Le Pavot ordinaire, à graines grises (Papaver somniferum; angl. Maw où Olpoppy; all.
Mohn; it. Papavero commune ) ( fig. 8), a des
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racines pivotantes ; —des tiges cylindriques, rameuses, glabres, hautes de 3 à 4 pieds (1% à 17 299 ); des feuilles alternes amplexicaules, plus ou moins dentées et plissées, épaisses, longues et glabres ; — ses fleurs, ordinairement rouges ou lilas, mais de couleur variable, ont jusqu'à 4 po. ( 0% 108 ) de diamètre; ses capsules sont globuleuses et percées latéralement à leur sommet, aux approches de la maturité, de plusieurs opercules.
Le Pavot aveugle ( Papaver somniferum inapertum ; it. Papavero cicco) diffère de l’espèce précédente par la grosseur plus considérable de ses capsules ({g. 9)et l'absence des opercules.
Enfin le Pavot blanc (Papaver somniferum candidum ; angl. White poppy; it. Papavero bianco), à capsules grosses el fermées comme celles du pavot aveugle, se distingue, en outre du pavot commun, par la couleur <onstamment blanche de ses fleurs et de ses graines.
L’'OEïllette grise, par suite sans doute de la multiplicité plus grande de ses fleurs et de ses fruits, est généralement préférée dans nos déparlemens du nord pour la production del’huile.—Le Pavot blanc, au contraire, est à peu près exclusivement cultivé pour la récolte des têtes destinées à des usages médicinaux. La grosseur de ses capsules d’où les graines ne peuvent s'échapper avant et pendant la récolte, la saveur sensiblement plus douce de ces mêmes graines qui semblerait promettre une huile de qualité supérieure, n’ont peut-être pas été prises jusqu'ici assez sérieusement en considération, et nous
pensons que des essais comparatifs restent |
encore à faire.
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Un terrain doux, léger, quoique substantiel, profondémentameubli par les labours, et fumé à peu près comme nous l’avons dit pour le colza, convient particulièrement au pavot. — Dans les terres médiocres sa culture est rarement productive. — On peut en dire autant des terres argileuses, où la multiplicité des façons absorbe le plus souvent presque tout le bénéfice.
L'époque des semis d’œillette varie, selon les contrées ou les habitudes locales, du commencement de l'automne à la fin du printemps.— Cette plante ayant peu à craindre de l'effet des gelées de notre climat, et donnant des piedsincomparablement plus forts, toutes circonstances égales d’ailleurs, lorsqu’elle devient bisannuelle, ce dont chacun a pu se convaincre sans sortir de son jardin, nous serions disposés à recommander les semis de septembre, et nous croyons qu’on pourrait les étendre avantageusement du midiau centre et même plus avant vers le nord de la France. Toutefois, comme le sol peut n’étrepas toujours convenablement préparé dès cette époque, nous ne prétendons nullement proscrire les semis du printemps dontunelongue etheureuseexpérienceasanctionnéla pratique dans l’Artois, la Flandreet une partie de l’Allemagne.
Pour semer en septembre ou octobre, on donne un premier labour immédiatement après la récolte dernière; un second peu de temps après; et on multiplie, coup sur coup, les hersages jusqu’à parfait ameublissement du sol. — On répand ensuite la semence à la volée dans la proportion de 4 à 5 livres (2 à 2 1/2 kil.) à l'hectare; — on l’enterre, à une très-faible profondeur, par un dernier hersage; —enfin, dans beaucoup de lieux, on termine l'opération en faisant passer le rouleau.— 11 est bon de faire observer que le pavot réussit incomparablement moins bien après une céréale qu'après un trèfle ou une luzerne, et que, dans ce dernier cas, le cultivateur est mieux à même de prendre son temps pour donner au sol les facons nécessaires.
M. pe DomBasLe recommande de semer le pavot dans le courant de l’hiver, le plus tôt qu'il est possible d’entrer dans les terres.
Pois on peut le faire dès le mois de janvier; en général, d’après cet agronome, on ne doit pas passer celui de février. — En pareil cas on sème presque toujours sur un labour d'automne, suivi peu avant le semis des hersages nécessaires; mais alors la terre est rarement assez ressuyée pour permettre un bon travail, et les semis en rayons, sion voulait les essayer, seraient on peut dire lin possibles dans presque tous les sols de consistance moyenne, par suite du piétinement qu’entrainent les hersages, le rayonnage et le semis au semoir.
Dans la Flandre on donne aussi un premier labour avant l'hiver. — Aux approches de mars, après la fumure, on en donne un second suivi de hersages répétés et quelquefois d'un roulage, qui précède immédiatement les semailles. — On enterre à la herse retournée el on roule de nouveau.
Assez souvent 07 sème avec le pavot des graines de carottes qui remplissent utilement
cHaP. 1%.
l'espace qu’on est forcé de laisser entre chacun de ses pieds, mais qui entravent necessairement la bonne culture de la plante principale. ur
Le produit brut de l’œillette est considérable, mais Les frais de main-d'œuvre ne le sont souvent guère moins. — Les sarclages el les binages qu’on est obligé d’opérer à la main sur les cultures à la volée, élèvent considérablement la dépense.— La culture par rangées la diminuerait d'autant en facilitant et en simplifiant ces travaux. On doit même croire qu’elle ajouterait à la quantité des produits; mais, d’un autre côté, on ne peut se dissimuler qu’elle donnerait plus de prise aux vents qui nuisent parfois considérablement aux récoltes de pavots.— Nous regreltons de ne pouvoir donner aux cultivateurs des données assez bien assises sur les avantages comparatifs des deux modes de semis à la volée et en rayons; le 1‘ étant presque le seul en usage dans la pratique, nous n’engagerions à tenter le second qu’à titre &essal.
Quoi qu’il en soit, La culture d’entretien de cette plante consiste en plusieurs façons à la
‘binette. La première, dès que les jeunes pavots ont quatre à cinq feuilles, et la dernière quand ils commencent à monter en tige. Assez communément deux binages suffisent ; quelquefois on en donne jusqu’à trois, ce qui augmente sensiblement la dépense, quoiqu'un troisième binage ne soit jamais aussi dispendieux qu’un premier et même un second.
Au second binage on éclaircit les pieds de manière à les espacer de 6 à 8 po. (0162 à 0® 216 ) et même plus les uns des autres, selon la fécondité du sol.
La récolte de la graine se fait de diverses manières; le plus souvent, dès que la maturité s'annonce par la couleur grisätre que prennent les capsules, on arrache les plantes, on les lie par poignées sans les incliner, et on les réunit debout par petits faisceaux: c’est la méthode que nous avons observée en Artois.
D’autres fois oz coupe Les tétes sur place et on les transporte sur des draps dans un grenier sec, aéré, et dont le plancher soit bien joint, pour les y laisser mürir complètement.
D’autres fois encore, pour l'espèce ordipaire, afin de ne rien perdre, après avoir étendu des draps dans le champ, même au pied des plantes semées en rayons, on les incline et on les secoue pour faire tomber les
raines müres avant de les arracher et de les ler en faisceaux.
Dans beaucoup de lieux, o7 égrène les tétes de pavot une à une à la veillée, après avoir coupé la sommité des capsules qui ne sont pas naturellement munies d’opercules ; — dans d’autres, on réunit les tiges par poignées et on frappe deux de ces poignées l’une contre l’autre.
Feu M: Armand Rousseau, qui a cultivé avec SUCCÈs l’œillette dans l'arrondissement d Etampes pendant un certain nombre d'années, la faisait battre dans des cuves à lessive
ue l’on transportait dans les champs d’un
aisceau à l’autre ;— on frappait les poignées avec un petit bâton, à un pied des capsules.
Toute la graine n'étant pas obtenue de ce
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premier battage, huit ou dix jours après on procédait à un second qui produisait peu audelà de ses frais, et on liait les poignées en fagots.
nfin, on a essayé avec succès le battage au fléau, et l’on est facilement parvenu à éloigner les minces débris des capsules par le ventement. Cette méthode expéditive offre d'autant moins d’inconvéniens, que l’on peut au besoin achever de nettoyer lagraine,avant de l’envoyer au moulin, dans un crible perce de trous assez fins pour ne laisser passer qu’elle.
M. Rousseau établit la moyenne de production de graines d’œillette dans ses cultures à 15 hectolitres à l’hectare;— M. DE DOMBASLE à 14et demi. — Dans le nord on compte généralement sur 18 à 20 hectolitres. — Notre confrère Daizzy, sur neufhectares ensemencés en pavot, avait obtenu, vers 1820, à Trappes (arrondissement de Versailles ), 18 hectolitres de graines par hectare, plus 360 bottes de tiges bien garnies de feuilles, pesant chacune environ 9 kilog. — La graine récoltée sur chaque hectare lui a rapporté 121 fr., déduction faite de toute dépense. — Son troupeau s'est fort bien accommodé des feuilles et des tiges encore un peu fraïches de la plante, quoique cependant, après en avoir mangé une cerlaine quantité, ses bèles aient éprouvé un léger effet d’assoupissement, au moins dans le commencement. — Les tiges entiérement sèches ont servi à chauffer l’étuve de la belle féculerie établie près de la ferme.
Dans diverses localités, afin de ménager la paille, au dieu de donner le bois d'œillette a jourrageraux moutons, On préfère l'utiliser pour former surles meules une couverture parfaite. — Il peut servir 2 ans à cet usage, après quoi il n’est plus propre qu'à augmenter la masse des fumiers.
La graine d’œillette donne en huile environ 28 litres par hectolitre.— Cette huile, qu’il serait déraisonnable de comparer à celle d’olive, est cependant douce, saine, d’une saveur agréable, et elle n’a rien de l'odeur désagréable de celle du colza, du lin, du chanvre, etc.
Vizmorin et O. LECLERC-THOUIN.
SECTION x. — Du Soleil.
Le Soleël ou Tournesol, Hélianthe annuel (Helianthus annuus; angl. Sunflower; all.
Sonnenblume; ital. Gér ou Sole annue) ( voy.
sa figure, tome I, p. 22. fig. 19), appartient à la tribu des Corymbiferes dans la famille des Syranthérées. — Ses tiges cylindriques, remplies de moelle, garnies à leur sommet de quelques rameaux florifères, s'élèvent jusqu’à la hauteur de 3 à 4 mètres ;—ses feuilles sont alternes, en cœur, hérissées de poils, longues souvent de plus d’untiers de mètre; —ses fleurs sont jaunes, portées sur un court
édicule et fixées sur un réceptacle parfois arge de plus de 6 po. (0® 162).—Ses graines, volumineuses, noires, grises ou blanchätres rayées de gris, sont tellement rapprochées qu’on en a compté jusqu’à dix mille sur un seul pied.
On connaît et on cultive maintenant dans
beaucoup de jardins, une race d’Hélianthe (Hel. ann. nanus; angl. Dwarf sunflover; it. Gir ou Sole nano), qui se distingue principalement de l'espèce ordinaire par sa taille peu élevée etses moindres dimensions en tous sens.Rarement dans sa croissance elle dépasse 18 po. (0487). Cependant sa fécondité est toutaussi remarquable, et, comme on peut la planter 3 ou 4 fois plus épais dans le même terrain, on doit croire qu’on en obtiendrait, en grand, des produits plus considérables.
Les graines d’'Hélianthe contiennent en abondance une huile douce et de saveur agréable, également bonne à manger et à brüler ; —elles sont en outre pour lés volailles une excellente nourriture; —en Portugal, on en fait méme du pain et une espèce de gruau, et, en Amérique, on les fait brûler et on les emploie comme le café. — Les feuilles, vertes ou sèches, produisent un excellent fourrage pour les vaches, et, chose importante, leur abondance est telle qu’on peut en supprimer une partie avant la maturilé des graines, sans nuire sensiblement à leur production; enfin, les tiges, soit qu'on les brûle comme chauffage ou pour en extraire la potasse, soit qu’on les destine à servir de tuteurs dans les jardins potagers, présentent encore d’utiles produits.
Malheureusement, à côté de ces avantages se trouvent d'assez graves inconvéniens : le soleil ne prospère que sur de bons fonds, en des terres abondamment fumées, et il les effrite tellement qu’on a pu le considérer comme une des plantes les plus épuisantes; — les oiseaux sont tellement avides de ses He qu'ils les détruisent en partie avant ‘époque de Ja complète maturité ; — enfin, l'huile dont ces mêmes graines abondent est en grande partie absorbée, lors de l’extraction, par l’écorce épaisse qui les recouvre et dont on ne connait jusqu'ici aucun moyen de les débarrasser. — Cette absorption est si grande que, d’après les expériences de M. Gauyac, tandis que 960 kilogrammes de
raines de colza ont donné 380 kilogrammes ‘huile, 800 kilogrammes de graines de soleil n’en ont produit que 120.
L’hélianthe étant originaire du Pérou, est fort sensible aux gelées de nos climats ; on ne
eut donc le semer vers le centre de la
rance que dans le courant d’avril.— Le semis se fait en place à la volée, ou mieux en ligne, parce qu'ilest très-utile de pouvoir butter la plante, ce qui s'exécute beaucoup plus économiquement au cultivateur qu'à la binette à main.
Les gelées seules arrétent la végétation de cette plante, et, à cette jépoque, il y a déjà long temps que les premières têtes sont müres. — La récolte ne peut donc se faire que progressivement. — Pour empêcher lé pillage des oiseaux, qui sont très avides des graines du tournesol, on pourrait les couper lorsque ces graines commencent à noircir, et les suspendre ensuite dans un lieu aéré; mais, par cemoyen, il est reconnu que la quantité d'huile est sensiblement moindre.
ViLmorix et O. LEcLERC-THOUIN,
LIV. ii, SECTION x1. — Du Sésame jugoline
Le Sésame jugoline (Sesamum orientale ; angl. Orly grain ; ali. Sesam ; it. Giuggiolena) est originaire de l’Inde. On le cultive abondamment en Egypte et dans l'Orient, absolument de la même manière que le sorgho.
C’est une plante annuelle, de la famille des Bignones,ätiges droites,cylindriques,velues, hautes d’un à deux pieds; —à feuilles opposées, pétiolées,ovalesentières et légèrement velues; — à fleurs blanches, solitaires sur des pédoncules axillaires etaccompagnées de bractées.
Non seulement dans les contrées que nous venons de citer on fait une très-grande consommation de l’Auile de Sésame, mais en Italie on cultive aussi cette plante pour ses graines. On les y mange grillées comme celles du mais, bouillies et assaisonnées comme celles du millet, ox réduites en farine comme celles du sarrazin.— On en retire une huile journellement utilisée pour l’assaisonnement des mets au lieu de beurre.
La culture du Sésame ne serait possible en France que dans nos départemens les plus méridionaux.
SECTION xx. — Du Ricin.
Le Ricinou PalmaChristi(Ricinus communiss angl.Palma Christi major; all. W'under baum; it. Ricino) (fig. 10), est une grande plaute ori-
Fig. 10.
ginaire d'Asie et d'Afrique, qui appartient à la famille des £uphorbiacées.
Dans son pays natal elle s'élève en arbres
de 8 à 10 mètres, qui vivent un grand nombre d'années; — sous le climat de la France elle est devenue annuelle; elle s'élève rarement
: à plus de deux mètres et elle périt à l’approche des premiers froids. Cependant, au
cHaAP. 1°’.
moins dans le midi, elle mürit communément ses graines. à
L'huile qu’on en extrait, dans les pays où elle est commune, est recherchée pour léclairage ; — elle est susceptible de divers emplois dans les arts; — les Indiens et les Chinoisontmême trouvé, dit-on, le moyen de l'utiliser comme aliment en la faisant bouillir avec une petite quantité de sucre et d’alun en poudre ; mais son principal et son plus important usage est de servir de médicament. .
Sous La latitude de Paris on ne peut guere espérer de récolter du ricin à moins de semer ses graines sur couche au printemps,
our les repiquer ensuite à demeure lorsque es dernières gelées sont passées. — Dans les départemens méridionaux il est possible de faire les semis en place. —On a même calculé qu’un are pouvait donner 14 kilog. de graines et environ 2% kilog. d'huile, et, quoi qu’on ait écrit, il y a certain nombre d’années, qu’une pareille culture serait rarement profitable parce qu’elle prend beaucoup de place proportionnellement à la quantité de graines qu'elle produit, et que ces graines mürissent fortinégalement; cependant elle a pris depuis lors, notamment dans la plaine de Nimes, une importance réelle. — Une grande partie de l'huile de ricin que la médecine française emploie de nos jours, n’a pas d’autre origine.
SEcTIoN xu. — De l’Euphorbe épurge.
« L'espèce d'Euphorbe connue sous le nom d’Epurge ( Euphorbia lathyris; angl. Éager spurge; ali. Springkraut, Springkærner, Purgirkærner; it. Catta puzza), ayant été recommandée depuis quelque temps comme une plante propre à donner de l’huile, M. Scau- BLER fit recueillir ses semences dans le jardin botanique de Tubinge, où elle croît très-bien en plein air, et les soumit à la
ression. 8 + onces de ces graines retirées de eurs capsules, ont donné 2 + onces et 20 grains ou 30 pour 100 d'huile; ce qui met cette Euphorbe au rang des plantes oléagineuses les plus riches en produit.
L’Auile s'éclaircit promptement par le repos ; sa couleur est le jaune clair; sa pesanteur spécifique, à 12° de Réaumur, est égale à 0,9201, celle de l’eau étant 1. Elle se concrète à 9° R.en une sorte de masse butireuse qui, à une température un peu plus élevée, se fond aveclenteur; elle fait partie des huiles peu siccatives à l’air et possède un arrièregoût. M. Schubler la croit très-propre à être employée dans un grand nombre d’arts, mais non pas sur la table.» (Journ. fur. tech.
chim., n° 12.)
La famille à laquelle appartient la plante porte à penser que l'huile en question doit partagerles propriétés purgatives de celle du ricin.
ViLmoriIN et O. LecLerc-Tnouix.
SECTION XIV. — De la Pistache de terre.
La Pistache de terre où Arachide ( Arachis hypogæa; angl. American earth-nut ;
DE LA PISTACHE DE TERRE
all. ÆErdnuss; it. Arachidna où Arachide
americana ) { fig. 11), appartient à la famille Fig. 11.
des Légumineuses, et croît en Asie, en Afrique et en Amérique. Elle porte une tige simple, velue; ses feuilles sont alternes, ailées ; ses fleurs jaunes, axillaires, solitaires ;— sa graine ressemble à un gros haricot.
Les Espagnols l'ont tirée de Santa-Fé de Bogota.et l’ont acclimatée ,même dans les parties les plus septentrionales de leur pays. La féve de cette plante donne une huile abondante, limpide, inodore, moins grasse et presque aussi bonne que celle d'olive; elle ne rancit presque jamais, et donne un savon très-sec et inodore; elle est connue par ses qualités précieuses, non seulement en Espagne, mais même en Italieeten France, et,sielle n’est pas appréciée et cultivée autant qu’elle le mérite, c’est parce que, dans le département des Landes où elle fut premièrement introduite, on s’est découragé par la difficulté de se défaire de ses produits, encore inconnus dans le commerce,
Sa culture est aussi facile que celle des haricots : elle demande une bonne terre, légère, bien labourée et bien fumée. On sème cette féve au printemps à la volée, ou une à une comme les féves ordinaires, à un pied d'intervalle. Or hâte la germinalion de la graine en la trempant dans de l’eau pendant deux ou trois jours avant de la semer; mise en terre au mois de mai, elle fleurit en août, et on la récolte en novembre.
Cette plante a une particularité singulière, c’est d’enterrer ses gousses pour les faire mürir. À cet effet il est essentiel de tenir la terre bien meuble, en Ja binant plusieurs fois avant la floraison, afin que ces gousses,
ui s’enfoncent à mesure qu'elles se dévelopdent. puissent y pénétrer sans obstacles. — C’est à plus d’un pouce de profondeur qu'il faut aller les chercher.
Taou dit dans son Cours de culture: « Le
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fruit de cette plante précieuse donne une granae quantité d'huile préférable à la meilleure huile d'olive. ses graines font partie de la nourriture des habitans du royaume de Grenade... Cette plante rapporte de 400 à 600 pour un. » Thouin veut dire aux Indes; car, dans les pays les plus méridionaux de l'Europe, elle ne donne pas le tiers de ce produit; mais, quand même elle ne donnerait que
50 pour un, ce produit serait immense: elle rapporterait, d'après cette proportion, une uantité de semences qui contiendraient une livre d'huile par toise. On peut donc affirmer sans crainte que la culture de cette plante offre plus d'avantages que bien d’autres plantes oléifères, et qu'on devrait en propaser laculture, surtout dans les contrées méridionales de la France. L'abbé BEBLÈSE.
CHAPITRE II. — bES PLANTES TEXTILES OU FILAMENTEUSES ET DE LEUR CULTURE SPÉCIALE.
Secrion 1'°. — Du lin et de sa culture.
Le Lin (Linum usitatissimum ; en anglais Flaz; en allemand Flache; en italien et en espagnol Lino (fig. 12), appartient à la famille des Caryophylilées.
Fig. 12.
Cette plante, cultivée depuis un temps immémorial, principalement dans le nord de l’Europe, a donné naissance à diverses variétés locales qui dégénèrent promptement en changeant de climat et de terrain.
Le lin de Riga, grand lin, lin froid de quelques auteurs, est un de ceux qui s'élèvent le plus; sa graine est fort estimée dans le commerce. Depuis 15 à 20 ans on a commencé à le cultiver avec succès sur quelques points de la France.
Le lin de Flandre est originaire de Riga.
Les Belges en renouvellent fréquemment la semence en Russie ou en Zélande. Quoiqu'il s'élève moins que le premier, beaucoup dé cultivateurs le préfèrent à cause de la fipesse de sa filasse; sa culture semble aussi devoir prendre une certaine extension en France, ainsi que je le dirai bientôt.
Le lin de Chalonnes-sur-Loire acquiert encore moins de hauteur. Rarement dépasset-il 26 à 30 po. (0* 702 à 0% 810), souvent même il ne les atteint pas; cependant, la qualité de son brin est telle que, dans les bonnes années, les fileuses le préfèrent à tout autre pour les fils d’une grande finesse, et que, des départemens voisins de celui de Maine-et-Loire, on vient en acheter la graine à des prix fort élevés. Ce lin qu’on peut considérer comme une des bonnes races du type francais, a l’avantage de donner beaucoup plus de semences que les lins de Riga et de Flandre.
Indépendamment de ces vartétés et de quelques autres dues également à des circonstances locales, il en existe deux dont les botanistes n'auraient pas plus de raison de s’occuper que des précédens, mais que les cultivateurs ont grand intérêt à ne pas confondre , car les marchands font souvent une différence de plus d’un tiers dans la valeur des uns et des autres: je veux parler des lins d'été et des lins d'hiver. — Les seconds se distinguent des premiers, non seulement par leu» plus grande rusticité et la rudesse de leurs filamens, mais par la grosseur considérable, la forme arrondie, la couleur foncée et l'aspect général de leurs graines, qu’il est impossible de ne pas reconnaitre au premier coup-d’œæil.
Le sol de la France ne produit pas à beaucoup prés tout le lin qui Se consomme sur son territoire, soit pour le tissage des toiles, soit pour la filature des fils à coudre. La nécessité dans laquelle nous nous trouvons de nous approvisionner en partie en Belgique, n’est pas un des moindres obstacles à la prospérité de nos fabriques de toiles fines, et la cherté plus grande de la filasse rend toute concurrence avec nos voisins du Nord de plus en plus difficile.
$ 1°7.— Du choix du terrain.
Cette plante, assez délicate, est loin de donner partout de bons produits. -- Pour les lins d’été, on peut dire, d'une manière absolue, qu'il n’y a de l’avantage à les culiliver que dans les terres très-meubles et très-feriles.
Les sols d’alluvion d'une consistance moyenne, doux, plutôt sablo-argileux qu’argilo-sableux, et cependant substantiels et frais; —Zes défriclies de vieilles prairies ; les trefles rom-
char. 2°.
pus; — enfin toutes les terres franches facilement divisibles, profondément ameublies, et richement fumées pour les récoltes précédentes, sont propres à la culture du lin.
Toutes choses égales d’ailleurs, les terres ur peu fortes, crasses, humides, donnent, au
o 5 ; moins dans les années de sécheresse, de plus
beaux produits en apparence; le brin y acquiert de la longueur; mais la filasse en est.
grosse. — Les terres légéres au contraire, lorsque les pluies printanieres viennent à marquer el qu'on ne peut les remplacer par des irrigations, produisent du lin plus court, souvent même si court qu’on doit renoncer à en tirer aucun parti. Cependant , en général, vers le centre, et à plus forte raison dans le nord de la France, elles donnent les produits sinon les mieux assurés, au moins de la meilleure qualité.
Dans certaines terres, non-seulement les lines dégénérentpromptement, maisonne peut les faire revenir avec profit sur les mêmes soles avant 6 ou 7 ans et plus, même avec la précaution de renouveler la graine. — Dans d’autres, ils peuvent se conserver sans altération ou réussir à des époques rapprochées, pendant fort long-temps. Telles sont, dit-on, aux environs de Riga, les linières destinées plus spécialement à la production des graines de semence; telles, dans le département de l’Aisne, celles du voisinage de Chauny et de Coucy,où, d’après M. Apr, les lins, renouvelés de loin en loin de Riga, se succèdent tous les trois ans avec un succès égal, et telles encore les fertiles vallées de Chalonnes, où celte plante fait presque partout, avecle froment,la base d’un assolement biennal dont l’origine remonte à plusieurs siècles, et où l’on a cependant, jusqu'à ces dernièresannées, évité avec un soin, à mon gré, trop scrupuleux, d'introduire la moindre quantité de semences étrangères. — Toutefois, des cas semblabies sont exceptionnels, et je les cite comme tels.
Le din d'hiver est moins difficile que celui d'été sur le choix du terrain. En effet, dans les contrées où on cultive l’un et l’autre, comme aux environs d'Angers, il n’est pas rare de voir le premier donner de beaux et utiles produits dans les champs où l’on oserait à peine risquer le second.
On a cru remarquer aussi que la variété de Flandre résiste mieux qu’une autre à la sécheresse, el qu’elle peut, par conséquent, donner des récoltes plus assurées dans Les sols tréslégers et brülans.
Cet avantage, fort grand pour les cultures méridionales et même pour celles des contrées de l’ouest, où la rareté des pluies printanières est trop souvent le plus grand obstacle à la réussite du lin, est cependant compensé par quelques inconvéniens que nous aurons plus tard à examiner.
On cultive le lin, non seulement pour la filasse qu'on retire de ses tiges, mais pour l'huile qu'on exprime de ses graines, et, dans quelques parties du midi de l’Europe, pour le Jourrage qu'il procure aux herbivores.
$ IL. — Préparation du sol.
La préparation du sol doit varier selon sa AGRICULTURE,
DU LIN ET DE SA CULTURE
propre nature et l’état dans lequel ilse trouve par suite des cultures précédentes.
En Flandre, dans les terres fortes où on ne sème habituellement le lin que sur jachère, conrme aux environs de Courtrai, d'Anvers, de Gand, de Bruges, etc., on trouve indispen-
sable de donner au moins trois labours dont
le dernier est suivi de hersages et de roulages. — Ailleurs, après ur seul labour d'automne, on ameublit la surface du sol à 3 ou 4 po. (0066 à 0"088) de profondeur, par deux ou trois cultures à l’extirpateur, qui n’excluent pas les hersages répétés.
En Zélande, où les Hollandais récoltent la majeure partie des beaux lins qui alimentent leurs manufactures, et où les terres sont grasses, assez fortes et un peu humides, on donne aussi trois ou quatre labours, et même plus pendant l’année de jachère, ou bien on ne fait venir le lin qu'en troisième récolte, après le froment et la garance. Dans ce cas, voici, d’après PARMENTIER, les façons nécessaires : après avoir bien fumé le sol et l’ayoir labouré deux fois, on y jette du grain; l'année suivante on plante de la garance qui y reste deux ans; la quatrième année on y sème le lin. Par ce moyen, il est impossible de ne pas avoir une terre bien meuble; car, outre les deux ou trois labours donnés avant l’'ensemencement du grain, outre la fermentation du fumier et les autres labours qu’on répète quelquefois jusqu’au nombre de cinq pour la garance, 1l y a encore des façons continuelles pour recouvrir de terre les racines de cette plante.
Aux environs du Mans, on laboure une première fois vers le mois d’août ou de septembre, dès que le champ est débarrassé de la moisson; une seconde fois dans le courant d'octobre pour enterrer le fumier, et on profite des premières journées favorables de février ou de mars pour donner les dernières facons. Le mode le plus certain et le meilleur est incontestablement de les donner à la pelle, à la bêche ou à la houe; mais la dépense étant beaucoup plus considérable, dans la grande culture on se contente, pour le dernier guéret, de deux labours en sens croisé.
En Maine-et-Loire, pour les lins d'hiver qui succèdent presque toujours au froment, on laboure aussi le plus profondément possible, en billons de 4 raies, sitôt que la récolle est enlevée; on herse ensuite, et, peu de temps avant de répandre la semence, on se contente de briser les mottes et de redresser le terrain à l’aide du hoyau.— Dans les momens de presse, j'ai même vu assez souvent semer immédiatement sur le hersage; et quoique cette dernière méthode ne me semble pas de nature à être recommandée, il est certain que parfois elle laisse peu à désirer. — Pour les lins d'été, dans les métairies, la préparation du terrain jusqu’au moment du semis est à peu près la même.
Rarement on donne plus d’un labour à la charrue, d’un hersage, et d’une facon au hoyau; mais, dans les fermes de la vallée, où tous les travaux se font à bras d'hommes, on a dû adopter un mode différent : /à, Le labour de déchaumage s'opère au moyen de la houe décrite page 30, /g. 22 du livre premier. On
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lui donne de 10 à 12 et 15 po. (0* 271 à 0® 325 et 0" 406) de profondeur, en faisant passer deux fois l'instrument dans la même tranchée. — Assez rarement il est nécessaire de herser. — Immédiatement avant le moment des semailles, on Aäle la terre, c’est-à-dire que, pour détruire les mauvaises herbes et pour ameublir la surface sans favoriser l’évaporation de la masse inférieure, on détranche , toujours à la houe, à environ 2 po. (0" 054). Le résultat de cette opération, lorsque la saison se comporte favorablement, est de procurer un guéret qui se répandra bientôt après sur la semence finement comme de la cendre.
Dans le département de l'Aisne, on suit à peu près partout le même assolement triennal, qui consiste à faire succéder le lin au chanvre et le blé au lin. Les cultivateurs fument pour le chanvre, retournent la terre après la récolte, l’ameublissent dans les premiers jours du printemps suivant par are bersages et roulages, sèment immé-
iatement le lin sans nouvelle fumure, et emblavent ensuite un froment qui vient trèsbien après cette plante.
Quand la terre a été suffisamment ameublie, il faut encore parfois lui denner une dernière façon avant de lui confier la semence.
C’est ainsi que dans les contrées septentrionales, sur les fonds qui seraient disposés à retenir l’eau outre mesure, on sépare les planches par de petits fossés d'écoulement, d’une largeur et d’une profondeur calculées d’après les besoins locaux. En Nort-Hollande, on donne à ces sortes de planches de 30 à 60 pieds (10 à 20 mètres) de large. Les fossés ont un peu plus d’un mètre de profondeur sur un pied et demi (0487 ) de largeur. J’ai retrouvé une disposition analogue non loin d'Anvers; mais, en général, en Belgique et mieux encore en France, à moins de cas parüculiers, au lieu de donner au sol les moyens de s’égoutter, on cherche au contraire à lui faire conserver l'humidité nécessaire, et pour cela on le laboure uniformément à plat, ou en planches larges dont les côtés sont à peine indiqués par de légers sillons d'écoulement.
$ II. — Des engrais. 4
Si on semait le lin sur une terre nouvellement couverte de fumiers de litière, quel que soin qu'on eût pris de les répartir également, il en résulterait nécessairement une inégalité de végétation plus préjudiciable pour cette plante que pour toute autre ; tandis qu'un certain nombre de pieds prendraient le dessus et se ramifieraient de bonne heure, parce qu'ils auraient trop d'air, les autres seraient étouffés, et la récolte perdrait ainsi sa plus grande valeur. En général, c’est donc sur la culture préparatoire à celle du lin, qu'on répand les engrais, en assez grande quantité pour que cette culture n’en enlève qu’une partie, mais de manière que, l’année suivante, ce qui en reste soit complètement et également réparti dans la couche labourable.
Dans le département du Nord, cependant, non seulement on fume le trèfle cu le blé auquel on veut faire succéder le lin, à raison
de 30 à 36 voitures de bon fumier et on y ajoute assez communément une dizaine de voitures de cendres de tourbe par hectare ; mais on emploie en quelques lieux une quantité de fumier à peu près égale pour le lin lui-même. En pareil cas on a soin de répandre et d’enterrer l’engrais avant l’hiver, afin qu'il se consomme, qu’il se divise par les labours subséquens, et que son action soit uniforme autant que possible.
Aux environs du Mans, M. VÉTILLART à adopté une méthode analogue; en effet, vers le mois d’août ou de septembre, il donne un premier labour; le mois suivant, il répand sur le terrain une quantité d’engrais double de celle que l’on-mettrait pour le froment , et la fait enterrer par un second labour. — Sur les terres fortes il préfère le fumier de cheval, pour les terres légères celui de bœuf et de vache.
Toute espèce d'engrais convient au lin.
Ceux en poudre sont d'autant plus avantageux que leur décomposition est uniforme et qu’on peut les répandre fort également. En Hollande et en Belgique on emploie assez souvent la poudrette; je ne doute pas que l’on ne puisse obtenir un égal succès avec le noir animal en l’utilisant à propos, c’est-àdire sur les terres d’une certaine consistance, naturellement plus froides que chaudes.
L’engrais liquide auquel les Flamands donnent le nom de purin et qui se compose de tourteaux oléagineux, pilés et dissous dans l’urine des bestiaux, après qu’il a été étendu d’une grande quantité d’eau et qu’on l’a laissé fermenter plusieurs mois dans les citernes dont il a été parlé dans une autre partie de cet ouvrage, est un des meilleurs dont on puisse faire usage pour le lin. A la vérité il ne dispense pas absolument des autres fumures, mais il ajoute sans danger à leur énergie; et comme on ne le répand que peu de jours avant le semis, il pénètre la terre d’une fraicheur qui favorise la germination et qui active puissamment la première végétation des jeunes plantes.
$ IV. — De l’époque des semis et du choix de la graine.
Les lins d’hiver, semés dés les premiers jours de l'automne, ont moins à redouter l'effet des froids. — Les lins d'été se mettent en terre de la fin de mars a la première quinzaine de mai, vers le centre et le nord de la France. En semant trop tôt, on aurait à vedouter les dernieres gelées ; — en semant trop tard,on devrait craindre l'insuffisance des pluies, indispeusables au développement de la végétation. Du reste, selon que se comportent les saisons, il peut arriver, sans qu'on puisse malheureusement le prévoir, qu'il y ait de l'avantage à semer plus tôt ou plus tard; car la croissance du lin est rapide; il ne prend que très-difficilement du développement en hauteur lorsque sa première pousse est maigre et coriace, et il cesse d'en prendre tout-à-fait aussitôt que la floraison commence, de sorle que les pluies ne lui sont vraiment indispensables que jusqu’à cette époque. Si elles viennent de bonne heure, les semis précoces réussissent; si
les viennént plus tard, ils ne peuvent plus brofiter, aussi bien que les semis tardifs, de eur heureuse influence. |
Quelle que soit la variété dont on aura fait hoix, on reconnaît la bonne qualité des graines \ leur grosseur, à leur pesanteur relatives t à leur éclat luisant. — Si leur maturité v’était pas complète, elles seraient à la fois noins luisantes, moins pleines, conséquemnent moins dures et d'une couleur brune auancée de verdâtre. — Si elles avaient müri rématurément sur des pieds d’une faible ‘égétation, elles seraient plus petites que de -outume. — Quoique ces graines conservent ssez longtemps leur propriété germinative, es plus fraiches doivent être préférées comme es meilleures.
Le soin que l’on met à obtenir de bonnes raires n’est pas d’une faible importance our le résultat futur des cultures de lin. On ssure que c’est en partie à une pareille préaution que les lins de Riga doivent leur iaute stature, et je suis convaincu qu'on les jerrait dégénérer moins vite si l’on Jugeait à >ropos de la prendre ailleurs. Dans ces conrées, c’est-à-dire dans la Livonie, la Courande et même l’Estonie et la Lithuanie, our renouveler les semences de choix dont )n fait usage sur chaque exploitation, on reherche les meilleures terres; on les travaille plus soigneusement que d’autres; on les fume lavantage ; on sème moins dru, afin d'obtenir les plantes plus vigoureuses, et surtout on aisse mürir complètement sur pied. — Cevendant, à moins que la variété de Riga ne soit plus féconde ià qu’en Belgique et en France, ce qui paraît peu probable, il faut “onsacrer à cette cullure un espace considéable; car on ne doit guère espérer de récolter plus de 2 ou 3 fois la semence, et un semblable semis ne peut produire ni autant, ai d'aussi bonne filasse qu'une culture ordinaire. — Les variétés françaises étant plus zrainantes, le sacrifice serait moins grand.
et le résultat probablement tout aussi assuré dans celles de nos terres qui conviennent le mieux au lin.
$ V.— Des divers modes de semis.
La méthode la plus ordinaire est de semer le lin à la volée sur un dernier hersage ou an roulage, et de l’enterrer à la herse ; mais cette méthode est loin d’être la plus parfaite.
En Maine-et-Loire, même pour les lins d'hiver, auxquels on accorde moins de soins qu'aux autres, à la herse on préfère un large réteau qui recouvre infiniment mieux la semence; encore juge-t-on nécessaire, quand pn opère ainsi, de répandre une plus grande quantité de graines, parce qu’on suppose qu’une partie lèvera mal ou sera détruite par les oiseaux. — Pour les lins d’été, on les sème en quelque sorte sous raie de la manière suivante : quand on juge que la surface du terrain précédemment dl, c’esta-dire labouré à une faible profondeur, est dans un état de division convenable, à l’aide de la houe dont j'ai déjà parlé, par un mouvement des bras en quelque sorte analogue à celui que fait un faucheur, le semeur ou-
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vre sur l’un des côtés de la planche un sillon ou une tranchée profonde tout au plus d’un pouce (0% 027), et large de 3 pi. 1/2 à 4 et 5 pi. ( de 1 à près de 2 mètres), selon sa taille et la perfection qu’il cherche à apporter à l’opération. Le fond de cette tranchée se trouve ainsi plombé de la manière la plus régulière par le fer de l’instrument, et présente une surface parfaitement unie sur laquelle les graines reposent toutes à une même profondeur. Dès qu’elles y sont placées, on les recouvre de la terre enlevée de la tranchée suivante. Le grand art de l’ouvrier consiste à répandre cette terre également, ce qui devient d’autant plus difficiie que, pour économiser le temps, on fait des sillons plus larges. — Un homme exercé à ce genre de travail, en ne rayonnant que d'environ 4 pi. (1 299), peut semer ainsi de 6 à 7 ares par jour.
La quantité de graines employée est d’un peu moins de 3 mesures de 4 au boisseau, par boisselée cadastrale de 15 15/100 à l’hectare, ou le boisseau comble de graines de lin équivalant au décalitre, d'environ 1 hectolitre par hectare.— Le décalitre pèse de 13 à 14 kilogrammes.—Cette quantité, bien suffisante d’après la méthode que je viens d’indiquer parce que toutes les graines sont mises dans une position également favorable à la germination, cesserait de l’être en des circonstances moins heureuses; aussi, en résumant un assez grand nombre de documens pris dans la pratique, trouve-t-on que, suivant les diverses destinations des semis, la manière de les effectuer et le choix des variétés, elle s'élève communément jusqu’à 175, et même dans quelques cas au-delà de 250 kilog. lorsqu'on veut obtenir des lins très-fins.—Dans le but principal de récolter de belles graines, on ne doit pas semer, terme moyen, plus de 125 kilog. à l’hectare.
Pour les lins de Riga, M. VÉTILLART recommande d'employer de 150 à 160 livres de graines par arpent de la Mayenne, et de passer sur tout le semis un rouleau léger, trainé par deux hommes, ou une herse faite de branchages enlacés en mañière de claie.
« Si l’on veut semer des carottes ou du trèfle dans le lin, ajoute-t-il, on attend huit jours après le semis du lin; on choisit une belle journée, eton passe sur le terrain ensemencé une herse très-légère de branchages ou d’épines, et qui ne fait qu'égratigner un peu la surface au sol : on sème alors la graine de trèfle ou de carotte sans la recouvrir. La quantité de ces graines dépend de la nature du sol; dans les Lerres bien amendées et bien cultivées, en Belgique, on sème 10 livres de trèfle par arpent, ou 2? livres et demie de carottes. Cette pratique a souvent des inconvéniens : dans une année humide le trèfle pousse trop vite et fait pourrir le pied du lin. C’est pour éviter en partie cet inconvénient qu’on sème le trèfle huit jours après le lin, pour que celui-ci ait ie temps de iever le premier et de prendre le dessus. »
$ VI. — De la culture d'entretien.
La culture qui suit le semis et précéde la récolte est parfois nulle pour le lin; — sou-
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vent elle se borne à des sarclages que les bons cultivateurs ont soin de répéter, au besoin, plusieurs fois.— Mais, dans les pays où les lins s'élèvent à une grande hauteur, on est obligé de les ramer, et cette opération, dans quelques lieux, commence immédiatement après les semailles. — On répand sur la surface du terrain des rameaux de bruyère
ui ont le double avantage d’empêcher le sol
‘être battu par les pluies, et de soutenir les jeunes plantes contre les vents qui pourraient les coucher pendant leur première croissance; plus tard on ajoute des piquets de distance en distance, et on attache des uns aux autres des perches, ou des branches d’arbres, à environ 1/3 de mètre de hauteur. Ce travail, qui nécessite de grands frais, est regardé comme à peu près indispensable dans presque tout le Nord
Le plus grand obstacle à la culture du lin, dans la majeure partie de la France, c’est /a sécheresse du printemps. Sur un sol susceptible d’être arrosé par submersion ou par infiltration, on pourrait regarder presque toutes les récoltes de lins de mars comme bien mieux assurées. — La cuscute (Cuscuta minor), en frappant de mort tout ce qu’elle enlace dans ses longs filamens, occasione cependant aussi de grands dommages, si on n’a le soin de la détruire aussitôt qu’elle parait; — et, parmi les insectes, /e ver blanc n’est pas moins redoutable. J’ai vu des linières et des chenevières presque décimées par lui, sans que le cultivateur püt y apporter le moindre remède. Espérons que les circonstances atmosphériques mettront bientôt un terme à l’extension toujours croissante d’un tel fléau. — Resteront encore à craindre les effets de la grêle qui, en coupant la filasse, CESCRS de tirer parti même des plus beaux ins.
$ VII. — De la récolte.
Si on ne visait qu'à la récolte des graines, on aurait grand soin de les laisser mürir complètement sur pied, mais alors la filasse serait de moins bonne qualité. En acquérant de la force, elle perdrait de son moelleux. Il faut donc choisir avec discernement le moment où les tiges prennent une teinte jaune dorée, et où les semences, brunissant dans la plupart des capsules, sont déjà müres complètement dans celles qui ont paru les premières.
On arrache le lin par poignées; — on en forme des bottes d'environ 1/3 de mètre de circonférence; — on le laisse ainsi sécher quelques jours, et on en forme ensuite une espèce de muraille, en posant alternativement chaque botte en sens inverse, c’est-àdire , la graine ou les racines en dehors. — Quelque temps après, on procède au battage.
En Flandre, on enlève les tétes à laide d’un peigne d’un pied (0%: 325 ) de long à 2 ou 3 rangs de dents de fer, et qui peut se fixer sur un chevalet. L'ouvrier prend une poignée de lin du côté des racines, il en fait pénétrer les tiges entre les dents et les retire ensuite vers lui Jusqu'à ce que toutes les graines soient tombées. Il ne reste plus qu’à les battre sur des draps et à les vanner. — En d’au-
tres endroits on bat, sans séparer la graine de la tige, au moyen d’un battoir ordinaire et d’un bi/lot sur lequel repose la partie grenue de la poignée ou de la botte de lin.
— La diversité qui existe à cet égard dans la pratique me parait de peu d’importance.
$ VIII. — Des frais de culture et de produits.
L'un des livres de cet ouvrage étant destiné à faire connaître,avec tous les développemens que comporte cet important sujet, Les divers arts agricoles parmi lesquels le rouissage tient nécessairement une place, je n’aurai à m'occuper ici que des frais de culture et des produits bruts du lin. Cependant, c’est ordipairement le cultivateur lui-même qui Le fait rouir, qui le broie, le teille et le livre au commerce sous forme de flasse, et cette industrie, qui exige peu d’autres frais que ceux de la main-d'œuvre, et qui a l'avantage, le rouissage à l’eau excepté, d'occuper tous les bras de la famille, même ceux des femmes et des enfans, grâce à un surcroît d’activité dans la ferme, ajoute nécessairement beaucoup au bénéfice de la récolte. ;
En cherchant à indiquer le rapport qui existe entre les dépenses et les produits de cette culture, je ne me dissimule pas que l’eslimation approximative que j'en ferai pour quelques localités seulement, n’est pas applicable à toutes les autres, et, qu’à ne considérer même que les contrées qui me sont Île mieux connues, je courrais risque d’induire le lecteur en une grave erreur, si je ne le prévenais d'avance que nulle récolte n’est peutêtre plus variable, selon les années, dans ses résultats, que celle du lin. J'espère néanmoins que ce qui suit pourra être utilement consulté par les personnes qui voudraient se livrer à des essais sur cette culture dans les lieux où elle n’est pas encore pratiquée.
Sion n'avait en vue que la quantité, la grosseur, et par conséquent la qualité oléagineuse des graines, il serait souvent avantageux de préférer le lin d'hiver à celui d'été. — Plus robuste que ce dernier, il craint peu les gelées ordinaires du Sud et du Sud-Ouest de la France dans les terrains qui ne sont pas sujets au déchaussement; — il donne encore quelques produits alors que les sécheresses précoces détruisent presque entièrement Îles autres; — il mürit communément de la fin de juin à la mi-juillet, ordinairement une quinzaine de jours plus tôt que le lin d’été; — enfin, et c’est son plus grand avantage, il s’accommode de terrains moins riches; mais, d’un autre côté, il donne, comparalivement, une filasse de qualité bien inférieure.
À tout calculer, dans les années médiocres, en labourant d’une manière aussi dispendieuse qu’on le fait dans la plus grande partie du Maine et de la Bretagne, à peine peuton compter que la culture du lin d'hiver donne un bénéfice.
Rente d’un hectare au prix de Ar460)é#la)boisselée,,:.,,).,,:.4%
Labour et hersage, quatre journées et demie de 6 bœufs, d’un garcon de charrue et d’un toucheur. 47 75
cirAP, 2° #16/fr./»°c:
Façon à la houe; une boisselée environ par jour, à 1 f. 25 c. la Journée, pour un hectare . . + + .
Un hectolitre deux décalitres de graines, au prix moyen de 4o f.
Pheeloire : 1 "Pret" Semis à la volée enrepassantirois fois sur le même terrain ; — râlelage au râteau de 10 dents de fer pour recouvrir la semence, et de plus, pour relever à la pelle la terre qui tombe dans les raies de séparation et la rejeter également sur les billons, 7 journées environ à PAM RCA MEN US AE, & Récolte, battage,etc., 25 Journ.
Un tiers au moins du compost de l’année précédente à raison de 1 charretée et demie ou de 15 charges, à 60 c. la charge par boisselée, ce qui fait un peu plus de 155 fr.
Our NheECLAre: CLP Me «
Total des frais.‘ . 267 75
Dans une année médiocre, on ne peut guère compter sur une récolte de plus de 12 douzaines de poignées par boisselée cadastrale.— 6 douzaines font une grosse; ainsi on oblient deux grosses par boisselée, ou environ 30 grosses par heclare. — La grosse ne pèse pas dans ce cas plus d’uz poids 1/2 ou 19 livres 1/2; elle vaut en lin brut, non dépouillé de sa graine, environ 10 fr.
PLOdUI SR EN CS 00 "> C.
RAS EN EU 2090670775 Bénéfice tar 006927 95
En diminuant le nombre d'animaux de labour, en semant sur un simple hersage comme on le fait ailleurs, et en enterrant le semis à la herse de branchages, on obtiendrait sur les frais une diminution sensible.
Dans les bonnes années, non seulement au lieu de 12 douzaines par boisselée on récolte jusqu'à 18 douzaines, mais la grosse donne plus de filasse en poids. — On trouve alors les résultats suivans :
45 grosses par hectare, à environ 11 fr.,
égalentenpraduit.... 1.4. +: 495f.» c.
ErAS CRUE. 12670075 Bénébicetts te. 7297 95
Pour les lins d'été cultivés dans les êles et vallées de la Loire, évaluation est quelquefois fort différente.
Rente d’un hectare au prix de RODMBIEMAIDONSEIEE "ONE
Labour dit ez plein rang, de 10 à 12 p. (0 "271 à 0" 325 ), 5 journées, terme moyen, par boisselée (un peu moins quand lesolest doux et propre, un peu plus quand ilest rude ou sali de mauvaises herbes); ou 75 Journées pour 1 hectare, à
1120 C0 [d'JOREREEP ALAN ENS 175 Hâlage et râtelage de la terre avant le semis, une journée par boisselée . . . . . . . . . 18 75 312 950
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Un hectelitre environ de semences !ù HP RME re Et 80e Semis, une journée par boisselée 18 75 Sarclage, 2 journées par boisselé RC, ju ER SRE 17.270800 Arrachage et mise en tas nommées mouches, idem. . . . . . 37 90 Battage et vannage, une journée par boisselée..…. . .'.:.1ntos181t. 179 Engrais à 50 c. la charge (on n’emploie pas de chaux), pour le tiers, ün peu.plus de. . . . 1032440 Total des frais. . . 542 »
Dans une année moyenne, la boisselée donne environ 14 douzaines ou 2 grosses 173 à l’hectare, par conséquent elle produit 35 grosses du prix de 15 f. chacune, ou 525 f. » c.
35 décalitres de grains à7 f. . 245 »
Produit. 770 »
Frais: 25 1.0P 54962»
Bénéfice . 228 »
La graine valait en 1834 8 à 9 f. Soit 8, le bénéfice se trouverait ainsi porté à 290 fr.
Dans les bonnes années, on peut compter
45 grosses al Or ben 244710 C.
45 décalitres degrainesà 7 f. . 315 »
Produit. . . 1080 »
Eraiss four a42 Bénéfice. . . 538 »
Ce calcul n’est point exagéré. Toutes les terres de la vallée ne sont même pas affermées au taux que j'ai indiqué comme terme moyen;et le prix de la graine, que la fraude a fait baisser sur le marché, s’est au contraire élevé chez les fermiers, auxquels on s'adresse en confiance, jusqu’à 10 f. et plus; et pourtant les printemps sont si rarement favorables, etlesrécoltes nulles ou presque nulles sont devenues si fréquentes depuis un certain nombre d’années, que la culture du lin perd annuellement de son importance, tandis que celle des chanvres, qui exige des pluies moins fréquentes, s étend dans les mêmes proportions.
Les lins d'été, récoltés ailleurs que dans la vallée, ont une valeur moindre de 3à4f.
par grosse. Leur graine s’est élevée par extraordinaire, l’année précédente, jusqu’à 6f. le décalitre.
Depuis une vingtaine d'années, la culture des lins s’est propagée dans le département de l'Aisne. Là, d'après M.ANDRÉ, qui a publié sur {a culture, le travail des lins et la fabrication des toiles, un Mémoire assez étendu dans le n° d'avril 1832 des Annales de l’A4griculture française, dans la crainte de ne pas réussir, beaucoup de cultivateurs n’ensemencent point eux-mêmes la terre destinée à porter le lin ; ils la louent. D’un autre côté, les personnes qui s'occupent du teillage (les liniers exploitans) traitent rarement avec les cultivateurs; ne faisant valoir que le produit de quelques arpens qui exigent souvent l'emploi de la majeure partie de leur avoir, le
| manque de récolte leur ferait un tort trop considérable et d'autant plus sensible qu'ils
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n'auraient aucun moyen de subvenir à leurs besoins pendant l’année. Cet état de choses nécessite l'intervention d’un spéculateur désigné sous le nom de /irier locataire. Le cultivateur traite avec Le linier locataire, à raison de 150 fr. par an pour un arpent du pays (en-
viron 1/2 hectare ), Ci. + + « 150f. »c.
DÉPENSES
Redevances et impôts. . . . Z20f. »c.
Labour, hersage, roulage. . . 25 »
Engrais, 2 cinquièmes d’un assolement”. - 41e nine A0 ue
Frais de maison du eultivateur. 10 »
Total, 85 »
Bénéfice net. 65 »
Les liniers locataires fournissent la graine, font ou font faire l’ensemencement, se charent du sarclage et vendent la récolte aux iniers exploitans, lorsqu'elle arrive à maturité, à raison de 250 f. par arpent, ci. 250 fr.
DÉPENSES
Docation. Mu RESSMArT HEURE, Graine, 1 hectolitre 1/4 et semage. (La graine de Riga vaut 50 f.
l’hectolitre; celle qu’elle produit ne se vend plus que 36 f., et il s’établit ainsi une diminution proressive en rapport avec le nomre d’années d’importation, de manière qu'après 4 ou 5 ans, la graine ne vaut plus que 15f.). .
Féatipinage ess Ha: 41,6 2 50 Sarelagenen. Mao De En SET TR Démarches et pour-boire que nécessitent la location, l’euüsemencement, le sarclage et la ventes a Mialirens STE ae Si ro
Le linier locataire a donc par arpent un bénéfice brut de. . . 45 50
D’après ce rapide extrait, on voit que la graine de Riga est de beaucoup préférée à celle du pays dans le département de l'Aisne. Dans celui de la Sarthe, depuis les importantes expériences de M. VÉTILLART, il en est de même. En i814, cet habile industriel fit venir de Russie plusieurs bariis de cette graine, qu'il répartit entre les meilleurs cultivateurs de ses environs. « Avant cette époque, dit-il, la récolte était si peu assurée que l’on comptait à peine une bonne année sur cinq, et quelquefois la récolte manquait totalement... La réussite de la graine de Riga a été telle que nos lins, qui ne s’élevalent qu’à 18 pouces, se sont élevés jusqu’à 3 et 4 pieds. Outre cette grande amélioration en quantité, le lin a beaucoup augmenté en qualité ; ces deux ayantagesontétésuivis d’un troisième non moins précieux; les graines venant d’un pays froid nous ont donné une plante beaucoup plus robuste et moins sen-
a assuré nos récoltes pour tous les ans, plus ou moins abondantes à la vérité, mais toujours capables de dédommager le cultivateur de ses frais. »
Un journal de deux tiers à l’arpent produit, en lin du pays, 400 livres de graines, qui
valent 30 f. le 100, ci. . . . 120f. » c.
500 livres delin broyé, qui vaut 12 sols la livre, ou 60 f. lecent . 300 >»
Total brut d’un journal de lin du pays. 420 »
Un journal de lin de Riga produit 400 livres de graines à 40 f.
lecent a es ADM} T
700 livres de lin broyé à 85f. 595 »
Total brut d’un journal de lin de Riga (1). 755 »
En portant pour le soin que ce lin exige de plus que le lin du pays, et pour l'achat de la graine dont le prix est plus élevé, une
somme de 55 f., ilrestera . U#7O00"E Py'c:
Le lin du pays ne donnant que. 420 »
La différence en faveur du lin
de: Riva. est, de Se M 20e
Afin d'éviter en partie le surcroît de dépense dont parle M. VÉTiILLART, un excellent agriculleur des Ponts-de-Cé, M. Bouron-L’'Evé- Que, a cherché à cultiver le lin de Riga sans le ramer.—Pendant cinq ans ilfit, àcetégard, des essais qui le convainquirent que la graine venant directement de Riga ne peul soutenir, dans la vallée de la Loire, la concurrence avec celle de Chalonne. Mais il n’en fat pas de même de la graine de Flandre; celle-là réussit beaucoup mieux, puisque M. Bourox put vendre, après quelques années, sa récolte sur pied un tiers plus cher queses voisins. — D’après lui, le lin de Flandre convient dans presque tous les terrains, et vient partout beaucoup mieux que celui de Chalonne. Dans les terres bruiantes, où ce dernier peut à peine végéter, il vient à 30 ou 32 po. (0® 812, ou 0 * 866 ). Dans les terres fortes et fertiies, où le lin vient ordinairement très-tendre, et se couche à la moindre pluie, il parvient à la plus haute taille, donne une forte filasse; sa tige, peu chargée de graines, ne se couche pas.
Depuis les premiers essais de M. BouToN- L'EVÈQUE, c’est-à-dire depuis 1827, le lin de Flandre gagne de proche en proche du terrain aux environs des Ponts-de-Cé, où il réussit généralement. Plusieurs fermiers ont aussi cherché à l’introduire dans l'ile de Chalonne ; deux des miens, entre autres, ont répété, l’un pendant deux ans, l’autre pendant trois années consécutives, des expériences qui n’ont malheureusement pas répondu à mon attente. Chez tous, cette variété de lin est restée très-peu féconde, inconvénient fort grave dans la localité, et eile a végété, malgré la bonne culture, avec une telle irrégularité qu’on n’a pu en retirer que de mauvais produits. Toutefois, je suis loin de croire que ce non-succès sur un point soit
sible aux intempéries du printemps, ce qui | de nature à empêcher de nouvelles expé-
(1) Daus cette évaluation on voit que M. VÉTILLART parle du prix de la filasseetnon plus du iin dans son état brut, comme je l’ai fait jusqu'ici. — Pour comparer les résultats, il faudrait donc porter en déduction les frais assez considérables du rouissage, du broyage, etc.
cHaAP. 2°. DU CHANVRE ET
riences. Les saisons ont été pen favorables, et je crois en avoir d’ailleurs assez dit dans le cours de cet article,pour faire voir combien les essais sont nécessaires en pareille matière, et combien le changement de localité peut apporter de différence dans les résultats.
Oscar LEcLERC-THOUIN.
Section 1. — Du chanvre et de sa culture.
Le Chanvre (Cannabis sativa, en anglais Hemp, en allemand Hanf, en ïtalien Canapa, en espagnol Canomo) (fig. 13) est une
des conquêtes les plus utiles que nous ayons faites sur le règne végétal. Cette plante se cultive pour sa filasse, dont on fabrique les cordes et cordages et les trois quarts des toiles employées dans l'économie domestique et dans les arts ; on la cultive aussi pour l'huile contenue dans les graines que portent les pieds femelles, cette plante élant dioïque ou ayant les deux sexes sur des individus différens.
$ 1°*.— Usages du chanvre.
Outre ses usages dans la lingerie, le chanvre trouve encore un débouché bien plus considérable dans la corderie et la marine.
Aucune plante textile ne peut jusqu’à présent l’y remplacer pour la voilure et les cordages.
On extraitdeses graines une huile employée à la peinture, à l’éclairage, à la fabrication du savon, et propre à beaucoup d’autres usages. On en nourrit aussi les oiseaux de basse-cour et de volière. Elle rend la ponte des poules plus hâtive et plusabondante. On réduit le marc des huiles en tourteaux, dont les animaux domestiques sont avides.
$ 11. — Terrain convenable .
La culture du chanvre intéresse tous les pays maritimes, et plus particulièrement, en France, la Bretagne où elle réussit très-bien; eneffet,elle y est favorisée: 1°par un climat humide ettempéré, dont la latitude correspond à celle de l'Ukraine, qui fournit au commerce de Riga des chanvres si renommés par leur souplesse, leur élasticité et leur longueur ; 2° par le sol de ses vallées et de ses plaines, formées d’une argile mêlée de sable, recouverte d’une forte couche d’humus, et où la plante est protégée contre la violence des vents par l'abri excellent des collines, ainsi que par des haies et des berges garnies d’arbres ; 3° par le bas prix de la main-d'œuvre ; 4° par l’immense consommation de voiles, cordages et filets, que font dans cette contrée, sur une étendue de près de 140 lieues de côtes, les grands et les petits établissemens de la marine.
Le chanvre demande une terre humide, forte, argileuse, recouverte d’une couche d’humus très-épaisse, ameublie par de profonds et fréquens labours, fumée par des engrais substantielsetabondans. Lorsque toutes ces conditions se trouvent réunies, on peut le cultiver à perpétuité sur le même sol, qu'il suffira de défoncer à la bêche et de fumer convenablement. Ceci ne forme pas précisémentune exception à la règle de l’assolement alternatif, puisque le sol est entièrement et complètement régénéré par l’abondance de l’engrais; et, dans beaucoup de pays, où la culture du chanvre, quoique florissante et étendue, est cependant morcelée comme le sont en plaine les héritages, il n’en peut pas être autrement, chaque petit propriétaire n'ayant que le même terrain à consacrer à la même culture, et le couvrant de chanvre chaque année sans jamais y intercaler aucune autre semence.
Si Le terrain est trop humide, on facilite l'absorption des eaux par une addition de sable et par des labours profonds; on lamende avec du fumier peu ou point fermenté, provenant des fientes de porcs, de brebis, de chevaux, avec des composts de gazon et de chaux, avec des matières fécales; pour donner de lacompacitéet dela fraicheur à un s0/ calcaire ou sablonneux, on emploie des fumiers très-fermentés et consommés, composés de feuilles el de fientes de bêtes à cornes, de boues d’étangs, de substances végétales et animales très-putréfiées, de muriate de soude et de plantes marines.
Dans les terres fertiles du Bolonaïis, on fait entrer le chanvre dans les rotations de culture et on le fait alterner avec le blé, parce qu'une partie de l’engrais donné au chanvre sertencore pour le grain. On labourele champ en juillet, et, en septembre, on le fume avec des débris de laine, des plumes, des cornes, des rognures de peaux et d’autres substances animales qu'on recouvre par un second labour ; on pourrait encore enfouir des lupins ou des fèves. En novembre, on donne une troisième façon, et l’on dispose le champ en planches de 2 mètres environ, divisées par un sillon profond. Au printemps on répand
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encore sur le champ un engrais bien consommé, tel que de la poudrette ou des chrysalides de vers-à-soie; on sème ensuile le chanvre que l’on enterre immédiatement avec le soc, après quoi on égalise le terrain avec une herse de fer. On sème dru, si l’on veut un fil fin. On sarcle quand la planche a cinq doigts de haut. Si elle est exposée à souffrir de la sécheresse, on arrose le champ parirrigation.
Dans les parties de la Bretagne où la culture du chanvre est le plus florissante, on donne généralement trois labours. Le premier est retardé jusqu’en février, mais il serait mieux placé à la fin de l’automne; la terre, exposée tout l'hiver aux influences de l'air, s’ameublit, s'imprègne des gaz atmosphériques, et recoit de l’action alternative des météores aqueux une plus grande force de végétation. — Tnouix et Bosc recommandent de donner ce labour en octobre ou en novembre. Ces agronomes veulent aussi qu'on répande les fumiers avant le premier labour. En Bretagne, on le répand à la miavril, au moment du second labour qui sert à l’enfouir, à raison de 25 et 30 charretées de la force de deux bons chevaux chacune, par hectare. On brise les mottes, soit à la houe. soit à la herse, et, du 1° au 10 mai, on donne le dernier labour, sur lequel on sème par
lanches de 4 pieds de largeur, après avoir bien ameubli et régalé la terre.
$ II. — Espèces et variétés.
L'espèce commune est une planteannuelle, herbacée, dioïque, de la famille des urticées. Les fleurs sont paniculées, axillaires et termivales dans le chanvre mâle. Le calice a cinq divisions et porte cinq étamines dont les filamens sont courts et les anthères oblongues.
— Dans le chanvre femelle, les fleurs sont axillaires et sessiles. Leur calice alongé, étendu seulement sur le côté, couronne un ovaire portant deux styles avec leurs stigmates. Une petite capsule arrondie à deux valves renferme une petite graine d’abord blanche, et qui brunit en vieillissant.
On a obtenu, en Italie, une variété appelée Chanvre de Bologne où Chanvre de Piémont, qui s’élève quelquefois dans les bons terrains jusqu’à 10 pieds; elle donne généralement peu de graines et de médiocre qualité; son exportation est défendue. M. Carros en avait essayé la culture dans la pépinière royale de Valence en 1789, et elle avait été presque aussitôt oubliée. Mais, en 1829, M. CazENAvVETTE a rappelé l’attention de la Société linnéenne de Bordeaux sur celte variété, que la Société a nommée CAanvre gigantesque (Cannabis sativa gigantea ), et il lui en remit deux livres de graines qu'il était parvenu à se procurer, et qui furent distribuées aux cultivateurs. Depuis cette époque, de nombreux essais ont réussiet démontré les avantages de l'introduction de ce chanvre. En 1833, M.nE Mara, de Blanquefort (Gironde), a obtenu les résultats suivans d’un semis comparatif :le chanvre du Piémont a levé 15 jours plus tard, quoique semé en même temps, et sa maturilé a aussi été plus tardive de 15 jours; il s’est élevé de deux
pieds plus haut que l'autre et a donné une filasse qui n’a pas paru inférieure. L’#mides champs de Bordeaux a annoncé en 1834 que, dans des terrains de landes et d’assez mauvaise qualité, celte plante s'était élevée à 7, 9, 11 et même 13 pieds de hauteur; que ce chanvre demande une terre légère et sablonneuse ; qu'il s’accommode tres-bien du sol des landes de Bordeaux; enfin, que, cultivé sur une terre qui n’a reçu aucun engrais, il y devient aussi beau que le chanvre ordinaire.
$ IV. — Semis : préparation.
L'époque des semailles varie en France, du 15 mars au 1°° juin, et, en général, on peut semer immédiatement après les premières gelées que le chanvre redoute beaucoup. La graine est recouverte très-légèrement avec des râteaux ou une herse garnie d’épines. Il est à propos de répandre sur le semis des débris de chénevotte, de la fougère, de la vieille paille, qui tiennent la surface de la terre fraiche et meuble, en protégeant le jeune plant. On répand aussi des composts de boues bien consommées, mais c’est une addition d'engrais qui ne remplit pas aussi bien le but qu’on se propose.
Le choix de la semence est toujours une condition de la bonté des récoltes ; il influe particulièrement et d’une manière remarquable sur celle du chanvre. — En Bretagne, on n’y apporte aucune attention; aussi les plus belles tiges y dépassent-elles rarement 6 pi. En Alsace elles atteignent communément 8 pi. Elles sont beaucoup plus élevées en Italie, où l’on est parvenu, à force de soins, à créer la nouvelle variété dont il a été parlé plus haut.
Lorsqu'on veut avoir de la graine de qualité supérieure, on sème plus clair, environ 5 hectolitres par hectare, et on arrache ensuite les plants les plus faibles, de manière à ce que ceux qui restent soient espacés entre eux de 8 à 10 pouces et plus. Les tiges grossissent davantage, étant mieux exposées au soleil; elles deviennent rameuses et portent plus de graines, mais elles ne peuvent donner qu'une filasse propre à être employée dans la corderie. Il y a des cultures spéciales pour cet objet. La graine de la dernière récolte étant la seule qui puisse germer, on ne conserve que la quantité nécessaire aux semailles de l’année ; il faut aussi que la graine soit changée souvent ; autrement elle dégénère. La bonne graine doit être nette, d'un grain foncé, luisante, pesante et bien nourrie. — Plusieurs de nos départemens en fournissent de très-bonne, sans qu’il soit nécessaire de la tirer du Piémont ou de Riga.
Quantité de semence nécessaire. Ordinairement il en faut 8 hectol. par hectare; on sème plus épais et plus tard dans les terres légères et sablonneuses que dans les terres humides et fortes; on sème aussi beaucoup plus épais (environ 12 hectol. par hectare) lorsqu'on veut obtenir une filasse blonde, bien douce, facile à teiller et à filer, avec laquelle on fabrique ces belles toiles de ménage, qui pour la force et la durée sont si supérieures aux toiles de lin. On voit donc
cap. 2°.
que la quantité de la semence dépend de
l'emploi auquel on destine le chanvre, et de | la nature du terrain auquel on fe confie. |
$ V. — Soins d'entretien.
Il faut béner et sarcler le plant deux fois, et arroser même si la sécheresse était trop prolongée. Quand on a semé très-dru, le sarclage et le binage sont inutiles, parce que la
lante croissant rapidement, ses feuilles ont
ientôt recouvert la surface du sol et étouffé les herbes parasites; mais alors les labours doivent être plus profonds, parce que les tiges étant très-rapprochées, les racines ne peuvent s'étendre latéralement ; il faut donc, pour se bien nourrir, qu’elles trouvent à pénétrer une couche épaisse de terre végetale.
Lorsque le plant est modérément espacé, il donne d'autant plus de filasse, dont la tenacité est d'autant plus grande, qu'il a acquis plus complètement sa croissance à l’air libre. Sa graine mürit mieux et esl infiniment plus abondante.
$ VI.— Maladies et remèdes; plantes et animaux nuisibles , moyens d’en préserver.
Quelque bien couverte qu'ait été la graine, il ne faut pas la perdre de vue jusqu’à ce qu’elle soit entièrement levée; car les oiseaux, et les pigeons surlout, en sont extrêmement friands. I! faut les en écarter souvent, soil par le bruit de quelques coups de fusil, soit par des mannequins de paille ; il est bon de veiller aussi sur /es campagnols, les mulots et autres quadrupèdes rongeurs.
Deux plantes parasites font encore beaucoup de tort aux chenevières ; ce sont la cuscute et l’orobanche ; on ne peut les détruire qu'en les arrachant avant leur floraison; et, pour le faire, il ne faut pas craindre d’arracher un peu de chanvre; car cette perte est un gain pour l’année suivante.
Aucun insecte n’attaque le chanvre, mais une chenille vit dans l’intérieur de sa tige et le fait souvent périr.
$ VII. — De la récolte.
Pour récolter le chanvre, il faut saisir l'instant de sa maturité. Si on tarde trop, il pourritou devient ligneux,et,dans les deux cas, il est impropre à la filature et au tissage. Si on se hâte de larracher, on n’obtient qu'une filasse dont les fils ont peu de résistance, et la toile qu'on en fabrique s’use promptement. :
L'époque de la maturité est différente pour Jes deux sexes. Le chanvre mâle est mr lorsque son pollen est dissipé et que ses sominités Jaunissent. On l’arrache, en Bretagne, vers la mi-Juillet. Il faut cent dix ouvriers pour cette opération sur l'étendue d'un hectare. Ils ont l'attention de marcher dans les allées qui séparent les planches, afin de ménager le chanvre femelle, qui n’est mûr qu'environ 6 semaines après le mâle. On l'arrache, en septembre, lorsque ses feuilles jaunissent et tombent, que ses sommités se fanent et s’'inclinent, et que la graine com-
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mence à brunir. Soixanle ouvriers suffisent pour ce travail sur un hectare. On a conseillé de scier avec la faucille, ce qui occasionerait moins de frais.
Au fur et à mesure qu’on arrache le chanvre, soit mâle, soit femelle, on le lie en petites bottes que l’on dresse en faisceaux. Le mâle reste 3 ou 4 jours exposé au soleil; la femelle y demeureplus long-temps, parce que la graine achève ainsi demuürir. Il faut veiller a ce qu’elle ne soit pas dévorée par les oiseaux qui en sont très-friands. S'il pleut, les faisceaux doivent être déplacés et retournés pour les faire sécher.
Pour extraire la graine, on frappe avec des battoirs sur les têtes des bottes, ou bien on les passe sur un gros peigne ou seran en fer qui arrache les sommilés, qu'on pourrait méme couper, ainsi que les racines, sous un hache-paille. Ensuite les graines, enveloppées de leur calice et mêélées avec des feuilles, etc., sont exposées au soleil et vannées ou criblées comme le blé. On les porte au grenier, pour y être étendues par couches tres-minces, et régulièrement remuées,de crainte qu’elles ne s’échauffent. On sait que toutes les graines oléagineuses sont de difficile conservation, etqu'elles perdent promptement, en s’échauffant, leur faculté germinative. IL faut aussi veiller aux souris. La bonne conservation des graines demande une extrême attention ; quand elles sont bien sèches, on peut, au bout d’un mois, les mettre dans des sacs ou dans des tonneaux défoncés par un bout.
Il est assez difficile de déterminer exactement le moment le plus convenable pour l'extraction de l'huile, à cause des différens degrés de maturité des graines, provenant d’une même récolte. Si on les porte trop tôt au moulin, on a moins d'huile; trop tard, il y a beaucoup de graine rancie qui altère la bonne qualité de l'huile. 2 à 3 mois sont un bon terme moyen.
$ VIII. — Du rouissage.
Le rouissage a pour objet de dissoudre une gomme résine qui maintient l’adhérence des fibres de l'écorce entre elles et à la partie ligneuse de la planté, s’oppose à leur subdivision en fibrilles plus ténues, ainsi qu’à la blancheur et à la durée des tissus. Elle est généralement dans la proportion de 5 à 148, puisque 148 livres de chanvre ne pèsent plus que 143 livres après le rouissige; mais cette proportion varie en raison de l’état de siccité où se trouve le chanvre lorsqu'on le dépose dans les routoirs.
Le chanvre que est roui le plus promptement donne une meilleure filasse, des fils plus élastiques, plus forts, plus durables.
Donc, moins le chanvre a macéré dans l’eau, mieux il vaut; donc, plus le mode de rouissage s'éloigne de la fermentation, plus les fibres textiles conserveront de qualité. C'est sur cetle théorie que sont fondées les tentatives que l’on a faites pour débarrasser l’ecorce du chanvre de ses sucs concrels sans le secours de l’eau. De là les projets de broyes mécaniques. Mais des expériences suivies pendaut longtemps ont fait conclure que si les
rocédés mécaniques détachaient bien réel-
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lement une partie des sues concrets, il en restait de très-adhérens à la fibre qu’on ne pouvait détruire que par la macéralion.
Quant aux procédés chimiques qu’on a proposés pour exécuter celte macération, quoiqu'on puisse dire que les recherches à cet égard ne sont pas épuisées , la dépense plus considérable que le rouissage ordinaire qui en résultail, les a fait rejeter ; il en a été de même de la macération dans l’eau chaude.
On submerge ordinairement le chanvre après que le soleil l’a séché quelques jours ; /e mäle séjourne dans les routoirs de 8 à 12 Jours, et la femelle 15 jours au moins, parce que l’endurcissement de sa tige, par une plus lorgue maturité, rend la dissolution de la gomme plus difficile. L'eau courante est préférable. Le chanvre mâle, cueilli à un degré de maturité convenable, peut y être complètement roui en cinq jours, la température de l’atmosphère étant à 20° Réaumur. Le plus important et le plus difficile est d’obtenir la dissolution de la gomme avant que les fibres soient endommagées par la macération.
Au sortir du routoir, on délie les bottes et on les met sécher sur un pré. Si le vent est favorable, c’est l'affaire de 7 à 3 jours. Ensuite, on fie le chanvre par grosses bottes bien séchées qu’on entasse dans les granges.
On réserve pour l'hiver les préparations subséquentes dont il sera traité dans le livre des Arts agricoles. Elles consistent : 1° dans le teillage, opération dans laquelle, après avoir brisé l'extrémité de chaque tige, on enlève à la main, d’un bout à l’autre, l’écorce qui recouvre la partie ligneuse ou chenevotte: on ne le pratique que sur les chanvres fins ; 2° Le broyage, qui brise parfaitement la chenevotte et dégage la filasse d’un reste de résine qu’elle contenait encore; la filasse qui en résulte, pour être bien assouplie et dégagée de petites parties ligneuses très-adhérentes, a encore besoin d’être battue avec des espades ou pilée dans des mortiers; 3° enfin /e petgrage, qui a pour objet de diviser les fibres g. de séparer les diverses longueurs de
rins.
$ IX. — Des frais et produits.
On a vu, par ces détails rapides, combien les frais sont multipliés et considérables ; Les produits sont au contraire assez faibles, et il arrive souvent que les frais sont à peine remboursés avec un bénéfice suffisant par la vente des produits. Les calculs donnés dans la section précédente pour le lin, pourront servir jusqu’à un certain point pour la culture du chanvre. Cette petite industrie semble devoir être surlout dévolue, sous ce rapport, aux populations chez qui la maind'œuvre est peu élevée, et qui peuvent, par conséquent, donner à très-bas prix le produit de leur travail. Elle serait susceptible, sans doute, d'améliorations que ce n’est pas ici le lieu de rechercher,mais qui méritent d’occuper les agronomes et les hommes d'état.
Cependant, lorsque /e chanvre est converti en toile à voile par le premier producteur, sa culture donne deux fois plus de bénéfices qu'aucune autre qui soit connue. Elle a l'a-
vantage de faire vivre un très-grand nombre d'ouvriers, et de les occuper dans les jours pluvieux et dans les longues soirées d'hiver durant lesquelles on peut renvoyer toutes les opéralions qui suivent le rouissage.
SOULANGE Bopix.
SECTION It. — Du Cotonnier, ses espèces et variétés, et sa culture.
Le Colonnier(Gossypium; en anglais, Cotton; en allemand, Baumwollenstaude; en italien, Cotone)( fig. 14) est une plante de la famille
Fig. 14.
des Malvacées, à tiges ligneuses et à racines pivotantes. Elle croît spontanément dans les contrées les plus chaudes de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique. On est parvenu à l’acclimater en Europe, par degrés, à des latitudes dont la température, quoique assez chaude, n’égale pas celle de la zone torride. Le fruit de cette plante contient un duvet précieux qu’on appelle coton.
Le Cotonnier présente quelques espèces et un assez grand nombre de variétés qui sont souvent confondues entre elles par les botanistes. Linné admet 6 espèces de cotonbiers; Lamark, 8; Rohr, 29. Dans le nombre de ces dernières, Rohr pense que les espèces les plus avantageuses pour les planteurs américains peuvent être portées à six. Ce
| Sont :
1° Le Cotonnier Feard rounel;
2° Le C. sorel rouge:
3° Le C. de la Guyane ;
4° Le C. du Bresil ;
5° Le C. indien ;
6° Le C. siam blanc.
Notre but étant d'introduire le cotonnier en France ou dans la colonie d'Alger, nous croyons que les espèces les plus convenables
| pour ces contrées seraien£ les suivantes :
cxHaAP. 2°.
1° Ze C. Lerbacé. I] est annuel en Europe, vivace en Afrique, et forme un arbrisseau qui s'élève à 1 pi. et demi ou 2 pi. de terre. Sa tige est ligneuse et velue. Elle se partage en courts rameaux garnis de feuilles à 5 lobes arrondis vers leur milieu et pointus à leur extrémité. Ces feuilles ont sur le dos une glande verdâtre peu remarquable. Elles sont dures au toucher et soutenues par d’assez longs pétioles, au-dessous desquels se trouvent 2 stipules ordinairement lancéolés et un peu arqués. Les fleurs naissent dans les aisselles des feuilles, et toujours en plus grande quautité vers l'extrémité des branches. Le fruit de ce cotonnier est de la grosseur d’une noix, divisé en 4 compartimens couverts de valves, qui s'ouvrent lorsque le colon, qui y est renfermé, est parvenu à sa maturité.
2 Le C. de l'ile Bourbon est une espèce précieuse, transportée de cette île aux îles Lucayes en Amérique. Ce coton, dit M. DE LasTEyRIE, ne redoute ni les vents, ni la pluie, ni le froid. Son fruit ne se détache jamais de ses rameaux qu’à sa parfaite maturité. Il a une croissance rapide et fructifie plutôt que les autres. Ses fruits mürissent tous à peu près à la même époque : ses filamens sont d’une grande finesse, et son produit est double en quantité, quoique ses capsules soient extrémement petites. Il s’élève peu. Lorsque ses capsules commencent à grossir, elles penchent vers la terre.Il exig le même terrain et la même culture que les autres. Il préfère cependant les bords de la mer.
3° Le C. de Georgie à graines noires. Cette espèce est annuelle, ou demande au moins à être semée de nouveau chaque année. Son coton, connu dans le commerce sous le nom de coton de Georgie, se vend en Angleterre à un prix double de celui des meilleures espèces à semences vertes. Il donne par acre, sur les bords de la mer, dansun terrain meuble et fertile, 200 à 210 livres de coton nettoyé.
4° Le C. bush cotton. Cette espèce est annuelle; ses graines sont vertes, petites. Ce cotonnier s'élève d’1 à 2 pi. de terre tout au plus. C’est celui qui réussit le mieux vers le nord. Les fruits arrivent à maturité jusque sous le 40° degré de latitude en Amérique.
Le climat du midi de la France lui conviendrait parfaitement. Son coton est d’une qualité inférieure et a des filamens trèscourts.
5° Le C. santorin. I] vit plusieurs années, supporte les gelées de l'hiver, pourvu qu’on ait soin de couper sa tige rez-lerre à l’entrée de celte saison.
6° Le C. d’Lvica, à tiges demi-frutescentes.
Il est assez rustique, il supporte les gelées sèches et rapporte beaucoup. Sa récolte se fait communément en octobre.
Quoique les botanistes ne soient pas d'accord entre eux sur le nombre des espèces et des variétés du cotonnier, tous cependant distinguent les cotonniers en ligneux et en herbacés. Les premiers sont vivaces de leur nalure, comme les arbres et les arbrisseaux ; les autres ne le sont qu’accidentellement, quand, semés dans un pays où les hivers
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sont doux, on les taille très-courts au printemps. À Malte, en Sicile et dans les îles de Lipari, le coton herbacé vit plusieurs années. Pour les espèces vivaces, le climat doit être celui où il ne gèle pas, ou du moins où il gèle si peu que ces espèces ne puissent en souffrir.
Ce climat favorisé du ciel existe à Alger, et c’est à où l’on pourrait se livrer sans crainte à la culture des espèces que nous venons d'indiquer.
Indépendamment de la colonie d’Alger, La France possède beaucoup de départemens où elle pourrait acclimater le Cotonnier herbacé. M. pe CANDOLLE, ce sayant botaniste, qui a voyagé dans une partie du midi pour compléter sa Flore francaise, a indiqué comme propres au coton : 1° le sud des Cévennes, dans les départemens du Gard et de l’Hérault ; 2° Ze Roussillon ; 3° le département des Landes. Nous y ajouterons celui de a Corse:
d’après les essais faits en 1828 par notre honorable collègue, M. ANGELLIER, alors préfet de ce département, il résulte que plusieurs espèces ou variétés de cotonnier, ielles que le Caroline, graine verte, graine noire et longue soie, le santorin et le nankin de Siam, peuvent accomplir leur végétation sur plusieurs points de cette ile, et y devenir l’objet d’une culture importante.
Nous ferons maintenant connaître la nature et la préparation du terrain convenable au cotonnier.
SIT. —Terrain, engrais.
Le meilleur terrain est un sol meuble, modérément argileux, substantiel, frais, bien divisé, qui permette aux racines de s’enfoncer et de s'étendre. On a remarqué que plus la racine du cotonnier s'enfonce, plus on en obtient de duvet. Il est donc essentiel de labourer le terrain profondément. La charrue est le moyen le plus actif et le plus économique.
Le cotonnier étant une plante vorace, il lui faut des engrais bien préparés et d’une prompte et facile dissolution On emploie à cet effet, en divers endroits de l'Italie, les matières fécales fermentées, mélangées avec de la terre meuble et bien préparée, les dépôts des rivières, les vases des canaux, des fossés et mares ou étangs, les terreaux suffisamment consommés, la chaux, les résidus des plantes oléifères, les cendres végétales ou minérales. Nous recommandons aussi le noir animalisé de M. PAYEN, qui, doué d'une activité merveilleuse, offre l'avantage d’être très-économique.
$ II. — Graines et ensemencement.
La graine du cotonnier garde plusieurs années sa faculté germinative, surtout si elle est conservée avec son duvet et en lieu sec. La plus mûre, la plus fraîche et la plus pesante, est celle qui doit obtenir la préférence. Il faut aussi choisir la semence qui vient d'un climat qui se rapproche le plus, par sa latitude, de celui où on veut la semer; le succès en est plus assuré.
Dans plusieurs espèces ou variétés, la
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graine est très-adhérente au duvet : avant de la semer, il faut la bien frotter avec de la terre sèche et fine pour en séparer ce duvet, afin qu’il n’oppose pas de difficultés à l’ensemencement.
Nous ne déterminerons point l’époque fire à laquelle on doit semer le coton. La saison la plus propice est celle où l’on n’a plus à craindre les gelées printanières, c’est-à-dire du milieu de mars à la fin d'avril. Le temps le plus favorable à l’ensemencement est celui qui est disposé à la pluie. Il est utile, pour faciliter la germination, de faire tremper pendant 36 heures la graine, soit dans de l’eau de rivière, soit dans une lessive de cendre ou de suie. Après l’ensemencemert on aplanit le terrain.
On seme le coton de 3 manières : à la volée, en rayons, ou dans des trous creusés à la surface du sol. La première méthode, ne pouvant mettre d’égales distances entre chaque plant, présente des difficultés pour les travaux subséquens, qu'on doit exécuter avec la houe à cheval. La seconde et la troisième sont meilleures. La semence doit être peu recouverte, surtout lorsque le terrain est humide à l’époque de la semaille.
Pour ensernencer un hectare, en plaçant les graïnes 4 par 4 dans les trous espacés à 3 pieds les uns des autres, nous estimons qu’il en faut 40 lit., contenant par apercu 120,000 graines ou environ 30 livres, le litre pesant les 4 cinquièmes d'une livre.
Le coton lève ordinairement au bout de huit jours, et quelquefois plutôt.
$ II. — Soins pendant la végétation.
Dès que les jeunes plantes commencent à sorlir de terre, la principale attention est d’extirper les mauvaises herbes, et cela autant de fois qu’elles paraîtront, en rapprochant un peu la terre des pieds du cotonnier pour les soutenir contre les vents, et pour les aider à résister plus facilement à la sécheresse. On ne laisse dans chaque trou qu'un seul pied, et on enlève les autres à l’époque où ils ont au moins 4 feuilles. Si des graines ont manqué quelque part, on les remplace par des pieds enlevés avec précaution dans les trous trop garnis.
L’arrosage est indispensable pour certaines espèces, inutile pour d’autres. Les Maltais prétendent que le coton blanc du Levant, et celui de Siam à couleur rousse, ont besoin d'être arrosés, tandis que celui des Indes peut s’en passer. Les habitans des iles Baléares pratiquent et conseillent l'irrigation. Nous pensons que,sous leclimat de la France, on ne doit pas en abuser, surtout si l’on est
lacé près d’une rivière, d’un lac ou sur les
ords de la mer. En général, on ne doit l’employer que pour faciliter l’accroissement, car on retarderait la floraison, la fructification et la maturité, si on prolongeait longtemps l'irrigation.
Lorsque le cotonnier est parvenu à la hauteur de 30 centimètres, on doit pincer ou tailler l'extrémité des tiges principales qui monteraient trop, ne donneraient pas de gousses où n’en donneraient que de tardives.
il ne faut pas pincer ou tailler dans le ten-
dre, mais dans Ja partie où la tige commence à se durcir. On pince également ou on coupe à leur tour les extrémités des branches latérales, lorsqu'on y voit deux gousses, de manière à obtenir une touffe à la partie supérieure. — On répète cette opération chaque fois que les pousses se reproduisent.
A l’époque où les fruits se disposent à se former, ox commence à ébourgeonner. On pratique rarement cette dernière opération sur les espèces qui doivent durer un certain nombre d'années, et cet usage est inconnu en Espagne, où le colonnier vit jusqu’à 10 ans, lorsqu'il n’est pas détruit par les gelées ou par quelque autre accident. Mais il est indispensable d’ébourgeonner l'espèce dite annuelle, et toutes celles qu’on ne veut conserver qu'un an.
$ IV.— Maladies et animaux nuisibles.
Le cotonnier craint les grands vents froids, les sécheresses excessives, les trop fortes pluies, surtout au moment de la floraison.
Cet arbrisseau est aussi attaqué par plusieurs ennemis qui lui font beaucoup de tort: en outre de ceux qui lui sont communs avec beaucoup d’autres plantes, et dont il est traité ailleurs, la czenille à coton est le plus redoutable, d’abord parce qu’elle se jette souvent avec tant de voracité et en telle abondance sur les cotonniers, qu’en 2 ou 3 jours elle les dépouille de toutes leurs feuilles, ensuite parce que, après avoir parcouru en moins d’un mois les différens élats de chenille, de chrysalide et de papillon, elle reparaît sous sa première forme, disposée à faire de nouveaux ravages, qui durent quelquefois 10 mois de suite. Nous faisons observer cependant que c’est dans l’Inde et en Amérique que le cotonnier rencontre ces ennemis : il est probable qu’en Europe et sous notre climat il en trouvera en moindre quantité, el peut-être ceux-là seulement qui attaquent les mauves et les guimauves.
Il y a peu de moyens pour détruire tous ces insectes. Une surveillance excessive, des soins continuels, et quelquefois les secours du ciel, c’est-à-dire les pluies fraîches et abondantes, les nuits froides qui sont suivies de chaleurs excessives, délivrent la culture de quelques-uns de ces fléaux.En France, les vers blancs sont beaucoup à redouter, d'autant plus qu’il n’y a encore aucun remède qui puisse les atteindre. Nous faisons des vœux bien ardens pour que le gouvernement français nous écoute une fois et qu'il ordonne le hannetonnage par commune, en accordant des primes à ceux qui en présenteront à la mairie locale une certaine quantité.
$ V. — Récolte.
Après la floraison des cotonniers, il se forme des gousses en nombre plus où moins considérable : d’abord elles sont vertes, ensuite elles jaunissent. Lorsqu’elles sont toutà-fait müres, les valves qui renferment le duvet s’écartent, et laissent échapper le coton en flocons avec les semences qui y sont adhérentes; c'est alors qu'il faut les cuerllir.
On choisit à cet effet un temps chaud, ou au moinssec, et, lorsque les capsules sont suffisamment ouveries, il vaut mieux enlever avec les doigts le coton adhérent aux graines, et qui est prêt à s'échapper, que de cueillir les capsules elles-mêmes dont les débris peuvent le tacher. La récolte doit se faire à plusieurs reprises, suivant les degrés de maturité des capsules.
A mesure qu’on détache le coton des gousses, on le place dans des corbeilles en le secouant d’abord, afin de faire tomber les insectes ou autres ordures qui pourraient y rester attachés, et on sépare le bon du mauvais. Ensuite on le dépose dans un lieu bien aéré, bien sec; on l’étend, s’il est possible, sur un plancher; c’est la manière d'obtenir une prompte et entière dessiccation.
Il faut aussi faire attention à ce que certains animaux, Qui sont friands de la semence, ne pénètrent pas dans cet endroit; car ils y laisseraient des ordures qui détérioreraient considérablement le coton. à
Le coton, sorti de sa gousse, rettent avec quelque ténacité Les graines qui lui sont adhérentes. Pour l’en séparer, on a imaginé de petits moulins très-simples,peu coûteux,composés de deux rouleaux de bois ou cylindres, qu'on fait mouvoir l’un sur l’autre en sens contraire, soit avec une manivelle ( /g. 15),
Fig. 15.
AT
soit avec une pédale comme pour le rouet (#g. 16): un volant est placé sur l’axe de
Fig. 16.
la manivelle; on engage le coton entre les cylindres qui, ayant des rainures longitudipales et peu profondes, attirent les filamens qui pourraient se rouler autour d’eux, au lieu de passer si leur surface était unie. On donne à ces cylindres un diamètre proportionné à leur longueur et à la grandeur du moulin, Cette machine se fixe à volonté con-
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tre une muraille : elle est supportée par 4 pieds et garnie d’une table, sur laquelle l’ouvrier dispose le colon vis-à-vis les cylindres auxquels il le présente. À mesure qu'il est entrainé, les graines tombent par l'ouverture pratiquée à l'extrémité et le long de la table, et le coton, s’échappant du côté opposé, va se rendre dans une caisse placée au-dessous.
On le nettoie ensuite des ordures qui peuvent s’y trouver, et on l’emballe pour le livrer au commerce,
$ VI. — Usages du coton.
Il n’est point de plante textile dont la culture soit plus généralement répandue dans les deux continens. La finesse excessive à laquelle le coton peut être réduit, fait qu'on peut le combiner avantageusement avec la laine, la soie, le lin et le chanvre. Le coton a, sous certains rapports, de la supériorité sur ces deux dernières matières, il exige moins de préparations pour être converti en vêtemens, 11 reçoit plus facilement la teinture, et il est plus recherché pour la salubrité de l’homme. Les étoffes de coton sont durables, chaudes, légères, et d’un prix modéré. Avec le coton on fait des tissus de la plus grande utilité, et variés presque à l'infini. Le linge de table damassé, qu’on fabrique en France avec le coton, égale en finesse et en beauté le plus beau linge de table en lin qu'on fait en Saxe.
La mousseline de coton est regardée comme la plus légère, la plus souple, la plus moelleuse et la plus déliée de toutes les étoffes: le fil de coton se trouve employé dans la couture et la broderie. Avec le coton on fait du papier d'une blancheur extraordipaire. Aux Grandes-Indes, en Perse, on fait les matelas, les coussins, les sofas et presque tous les meubles domestiques en coton.
En Chine, on en confectionne des tapis magnifiques, dont on fait un commerce considérable. En France, le bazin, le piqué, le nankin, la futaine, les velours, les couvertures de lit, la bonneterie, les bas, le linge de corps, les garnitures des meubles en coton, etc., forment une des branches les plus importantes de l’industrie nationale.
Indépendamment de toutes ces qualités, le cotonnier possède encore des propriétés médicinales. Le duvet du coton, appliqué promptement sur les brûlures, en est un remède très-efficace. La semence du coton étant très-mucilagineuse et huileuse, est un remède très-adoucissant dans les toux opiniàtres, et, comme elle est très-rafraichissante, on la donne en tisane dans les fièvres inflammatoires. Cette graine est aussi trèsnourrissante, et sert pour engraisser la volaille et les animaux domestiques.
Nous bornerons ici les instructions que nous avons pensé devoir donner aux riches propriétaires des départemens du midi. 11 serait possible que, dans les premiers essais, ils rencontrassent des difficultés provenant du défaut de germination de certaines graines, du mauvais choix des variétés, de l'intempérie dela saison, d'une culture peu convenable, etc. Dans ce cas, nous supplions les
. ÇGultivaleurs de ne pas se décourager, de ne
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pas être étonnés si, dès l’abord, ils ne réussissent pas, d'en bien examiner les causes, de recommencer en prenant plus de précautions, et de n’abandonner une entreprise conçue dans les vues de l'intérêt public, que quandilleur sera clairement démontrequ’elle ne peut procurer les avantages qu'ils s’en promettaient.
L'abbé BERLÈSE.
SECTION 1v. — De diverses autres plantes textiles.
$ I. — Du phormium.
Paormium, Lin de la Nouvelle-Zélande (Phormium tenax, Forsr; en anglais, /ris-lea-
ved flax lily; en allemand, Neu Hollændischer.
Jlachs; en italien, Lino della Zeelande)(fig.1T).
Voici la plante textile par excellence, celle dont les fibres tirées de ses feuilles sont les plus fortes et les plus élastiques; les expériences faites à ce sujet par LABILLARDIÈRE les placent entre le chanvre et la soie, et elles pourraient remplacer avantageusement toutes les filasses avec lesquelles on fabrique les cordes, les câbles, et les toiles dont nous faisons nos vêtemens.
En 1791, Labillardière partit comme botaniste, dans l'expédition de d’'Entrecasteaux, à la recherche de l’infortuné Lapeyrouse, et revint en France vers 1798, avec plusieurs plantes de phormium; mais, en arrivant sur nos côtes, les hasards de la guerre maritime lui enlevèrent ses collections, qui lui furent cependant rendues par l'intervention du célèbre Banks, excepté les plantes de phormium. Peu de temps après, AITON, directeur du jardin de Kew, en adressa un pied à THouix, de respectable mémoire, au Jardin des Plantes de Paris. C’est de ce pied, multiplié par drageons, que pro-
viennent tous ceux répandus aujourd’hui sur divers points de la France, où Thouin s’est empressé d’en envoyer, d’après les relations des voyageurs sur l'immense utilité de cette plante. L'expérience a démontré que, plantée en pleine terre, sous le climat de Paris, elle n’y végète que médiocrement, et qu’elle y est endommagée ou tuée par nos hivers rigoureux; mais qu'elle végète vigoureusement et ne souffre pas des hivers dans nos départemens les plus méridionaux. C’est donc dans ces départemens que sa culture et sa multiplication doivent être encouragées. On en a obtenu des fleurs pour la premiére fois en 1816, dans le midi de la France, chez Fauyas Saixr-Fon», et depuis à Cherbourg. Mais, jusqu’à présent , les fruits n’ont pas müri, de sorte que c’est toujours par la division des vieux pieds que l’on multiplie cetle plante précieuse dont je vais donner une légère description.
Le phormium, ou lin de la Nouvelle-Zélande, appartient à la famille des litiacées. De sa racine noueuse, charnue, divisée inférieurement en fibrilles, s'élèvent de 10 à 20 feuilles engainantes à la base par les côtes, distiques, lancéolées, longues d’environ 4 pieds, larges de 3 pouces, d’un vert gai, sèches, assez minces, coriaces, et d’une telle force qu’il est impossible de les rompre en travers. A ce premier appareil de feuilles s’en ajoutent bientôt d’autres semblables à l’entour, qui partent du collet de la plante et forment, avec le temps, une grosse touffe d'un aspecl aussi étrange qu'agréable. La floraison consiste en une lige ou hampe qui sort du centre des feuilles, haute de 7 ou 8 pieds, divisée en panicule dans la partie supérieure, et portant un grand nombre de fleurs jaunes assez grandes.
En rendant compte de cette floraison, Fausas SAINT-FoxD a fait connaître les expériences qu'il avait tentées pour extraire Les fibyes des feuilles et les convertir en filasse ; mais il avoue que le rouissage et les procédés usités pour le chanvre ne lui ont pas réussi ; les moyens employés par d’autres personnes n'ont pas eu plus de succès. On en a bien fait des cordes d’excellente qualité, mais où n’a pu donner à la filasse la pureté, la division ni le blanc soyeux dont elle est susceptible. C’est probablement à la chimie qu’est réservé l'honneur de préparer le phormium de manière à l’obienir pur et à le débarrasser des tissus et du gluten qui en cache la finesse et-:la blancheur. Les chimistes devraient d’autaut plus s'empresser de mettre la main à l’œuvre, qu’il est bien certain que le phormium contient une plus belle et plus précieuse filasse que toutes les plantes connues.
$ II. — De l’Agave.
AGAVE d'Amérique ( {gave Americana, Lin.; en allemand, 4mericanische aloe) ( fig. 18 et 19). J’ai cru devoir figurer A ( fg. 18) l'agave tel qu’il se présente en Amérique, et B! fig. 19) tel qu’on le trouve dans le midi de la France, aux environs de Toulon, où il s’est acclimaté et se reproduit spontanément sans culture, afin qu’on puisse juger de la
cHAP. 2°.
Fig. 18.
différence qui me semble assez grande pour constituer détx espèces. En effet, l’agave, en Amérique, produit une tige qui ne s’élève pas àplus de 10 à 12 pieds ; à Toulon, la tige ou hampe de l’agave s'élève à la hauteur de 20 à 24 pieds. En Amérique, les rameaux de la panicule sont simples, se courbent avec grâce en girandoles, et leur ensemble forme un lustre de la plus grande élégance; les fleurs sont toutes réunies en ombelle au sommet des rameaux, et les étamines sont plus courtes que ie style. À Toulon, les rameaux de la pauicule sont rameux ou plusieurs fois divisés, à divisions toutes tournées du côté supérieur, et leurs fleurs, également jaunâtres, ont les étamines plus longues que le style. Je laisse aux bolanistes à apprécier ces différences.
Les feuilles ne m'en ont offert aucune.
L'agave est une plante qui ne fleurit qu’une lois, à l'âge de 30 ou 40 ans, et qui meurt naturellement après sa floraison, à moins que, par quelque circonstance, elle n’ait produit au pied un ou plusieurs œilletons, où qu'on ail coupé sa hampe au moment de son premier développement pour forcer les bourgeons axillaires à se développer. Ses feuilles nombreuses, étendues en rosette près de la terre, sont glauques, épaisses, raides, succulentes, meurtrières par l’épine acérée qui les termine et par celles dont elles sont bordées. _. M.le baron ne HumBozpr a fait connaître que les Mexicainstirent de cette plante, en lui coupant la hampe, une quantilé considérable de liqueur qui devient vineuse et que l’on boit dans le pays sous le nom de pulque. Sans doute les agaves qui fleurissent en France en donveraient aussi, si on en coupait la | hampe au milieu de sa croissance, si rapide | que l’œil peut en suivre les progrès; mais on n’en à pas encore fait l'expérience, non plus que l'analyse de la liqueur miellée que distille abondamment l'intérieur de ses fleurs.
DE DIVERSES AUTRES PLANTES TEXTILES
En Amérique, l’agave croît naturellement sur les terres élevées, médiocres, où l’eau ne séjourne pas; à Toulon, il affecte la même positton. C’est quand la plante est près de fleurir qu’on en coupe les feuilles pour en extraire la filasse qui est assez grossière, el dont on fait des cordes. M. Pavy a récemment introduit. sous le nom de soie végétale,une substance filamenteuse très-belle qu'il déclare être de l’agave et provenir du territoire d’Alger. Quoi qu'il en soit, il en confectionne des cordes d’une grande puissance, qui résistent parfaitement à l'humidité, toutes sortes d’objets de passementerie, et des tapis de divers genres.
PorrEau.
$ II. — De l’Apocin.
Apocin ou 2erbe à ouate, Asclépiade de Syrie (Asclepias Syriaca,Lan.; angl.,Syrian swallow-wort; all.,$yricshe seidenpflauze)( fig-20),
Fig. 20.
piante à tiges nombreuse, droites, herbacées, simples, cotonneuses, hautes d'environ 6 pi., qui serenouvellent et meurent chaque année.
Ses racines sont vivaces. rameuses et trèstraçantes. Ses fleurs rougeûtres, axillaires, disposées en ombelles terminales, sont remplacées par des gousses qui renferment un grand nombre de graines rousses, aplaties, surmontées d'une grande aigrette soyeuse très-blanche, qui est proprement la ouate.
Ce duvet soyeux a quelque ressemblance avec le coton. Bien qu'originaire de Syrie, l’asclépiade est acclimatée en France depuis longtemps, mais sa culture n’est pas aussi généralement appréciée que ses qualités précieuses le méritent. Cependant, peu de plantes réunissent plus d'avantages que l’asclépiade de Syrie. Si elle ne peut remplacer le coton et le chanvre, elle offre un duvet qui, par sa finesse, peut en faire diminuer la consommation, et ses tiges, coupées à leur matu-
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rité, rouies et teillées convenablement, donnent une filasse fine, forte et blanche, propre à faire différentes sortes de toile. Des essais heureux et encourageans en ont été faits depuis longtemps, et on a lieu de s'étonner que, vu la facile multiplication de la plante, la simplicité de sa culture dans les terrains médiocres ou mauvais, elle ne soit pas cultivée pour en tirer de la filasse. Les étoffes que l'on canfectionne avec ce duvet et avec les fibres corticales des tiges sont douces, chaudes, fortes et fines, prennent bien la teinture noire, se blanchissent parfaitement, et paraissent pouvoir ètre imprimées.
On ne parvient à filer le duvet de l'asclépiade de Syrie qu'aprés l'avoir cardé, parce que les fils en sont courts et droits ; 1l faut inèéme le mêler avec un quart de soie, de coton ou de Jaine de la plus grande finesse.
On garnit la carde en partie de ces maïières, et on remplit de duvet les intervalles de la carde. On peut employer le duvet sans ètre filé et sans mélange pour des courte-pointes, des jupons piqués el autres ouvrages.
C'est même un de ses principaux usages. Une livre peut remplacer deux livres de coton, parce qu’elle est plus lésère eu s'étend davantage. Ce qu'on lui reproche principalement, c’est de ne pas être élastique et de ne pas se laisser feutrer suffisamment.
Les fleurs de cette plante sont trés-recherchées des abeilles, qui y recueillent abondamment du miel. Les chimistes en tirent aussi un sucre, un peu brun à la vérité, mais d’une excellente qualité. Les jeunes pousses se mangent comme les asperges. La graine est un puissant sudorifique; la volaille Ja mange avec voracité. Les feuilles sont un caustique très-actif.
L’asclépiade de Syrie n’est ni délicate, ni difficile à multiplier. Sa culture est facile et exige peu de frais.Elle croît dans toutessortes de terrains, même les plus ingrats; mais cultivée dans une terre substantielle, plutôt légère que forte, modérément humide, bien préparée par des labours et des -hersages, elle rapporte le double. On la multiplie par la voie des semis, ou par celle des drageons, ou par ses racines. On marque à cet effet des rayons parallèles, éloignés d'environ 2 pieds l’un de l’autre. Dans ces rayons on place derrière la charrue, les semences ou plants rapprochés d’un pied à peu près dans la ligne, en laissant -un sillon vide entre deux qui sont plantés. Cet intervalle facilite l'emploi des instrumens à cheval pour les sarclages et hersages nécessaires. À la 2° et à la 3° année, les racines garnissentcomplètement les intervalles de nouvelles pousses qui, par les fibres corticales des tiges et par le duvet précieux des aigrettes, donnent des produits aussi abondans, plus soyeux et plus souples que le chanvre.
Cette plante peut ainsi fournir, pendant plusieurs années consécutives, 2 récoltes précieuses, en lui donnant des engrais de temps en temps, surtout lorsque ses racines trèsmultiphiées ont envahi tout le sol. Un arpent de terre bien préparée peut rapporter de 350 à 400 livres de duvet à 2 f. et quelquefois à 3 f. la livre. La récolte se fait quand la gousse est müre, ce qu'on reconnail à ce
qu’elle s’entr'ouvre.Alors on coupe les gousses et on les fait sécher au soleil. Après leur dessiccation on sépare le duvet d'avec la graine et on le met dans des sacs à l’abri de toute humidité. Quant aux ges, elles sont coupées et disposées en javelles aussitôt après : l'enlèvement des gousses, et on les fait rouir comme celles du chanvre. Ce n’est qu'à la fin de la seconde année que l’asclépiade de Syrie produit des gousses, et elle n’en donne en abondance qu’à la 3° année.
Pour détacher le duvet de sa graine, on en remplit un baquet; une ou plusieurs personnes y enfoncent leurs bras nus, et tournent circulairement. Le duvet s’atlache aux bras, qu’on en débarrasse facilement pour le poser sur un drap placé auprès. La graine bien mûre reste séparée au fond du baquet : celle qui n’est pas müre relient du duvet; il faut la jeter, parce qu’elle n’a pas les qualités convenables.
APOCYN-CHANVRE ( 4pocynum cannabinum, Lix.; anglais, Hemp dogs-bane; allemand, Tlundskohl seidenpflauze; alien, Apocino).
Originaire de l'Amérique septentrionale , cultivée seulement dans les jardins de botanique, celte plante, vivace et rustique, s'élève à la hauteur de 3 ou 4 pieds; ses feuilles oblongues et velues en dessous, ses fleurs verdàtres disposées en corymbes plus élevés que les feuilles, la distinguent de ses congénères. Feu le professeur THouix trouvait que les fibres de son écorce étaient plus fortes que celles du chanvre, et conseillait de la cultiver dans les terrains médiocres, dont elle s’accommode très-bien, pour en retirer la filasse qu’elle contient en abondance. Cependant, jusqu'iciles économistes ne s’en sont pas occupés, et l’apocyn-chanvre est resté confiné dans les jardins de botanique.
L'abbé BERLÈSE.
$ IV.— De l’Abutilon.
Fig. 21.
DE PLUSIEURS AUTRES PLANTES "TEXTILES
ABuTILON (Sida Abutilon, Lan. angl., Round \ gues de 4 à 6 pieds, qui ne peuvent se soute-
leaved sida; all., Sammet-malve, Sammetsappel; ital., Abutilo ( fig. 21). Plante annuelle, originaire de l'Inde, depuis longtemps introduite en France, où elle végète parfaitement et s'élève à la hauteur de 3 à 5 pieds; produit desfleurs jaunes et fructifie en abondance. Elle est douce, comme veloutée, et ses feuilles sont grandes, cordiformes et fort belles. Appartenant à la famille des Mauves, cette plante est mucilagineuse dans toutes ses parties. — En Chine on fait rouir PAbutilon comme nous rouissons ici le chanvre, et, de son écorce, on fait de la filasse qui ne vaut pas notre chanvre, il est vrai, mais dont on fabrique de gros tissus et des cordes à bon marché. Les expériences faites en France ont confirmé ce que Îles voyageurs avaient rapporté de ses qualités.
Pour l'obtenir belle, 11 faut la semer à la fin d'avril ou dans les premiers jours de mai, en terre fertile, légère, à bonne exposition, et faire en sorte que les jeunes plants ne se trouvent pas à plus d’un pied les uns des autres, afin qu'ils soient obligés de filer sans se ramifier, et que leur écorce donne ainsi une filasse plus longue, plus fine et plus facile à extraire.
$ V. — De l’Alcée ALGCÉE à feuilles dechanvre ({/thæa canna-
bina, LainN., anglais, Hemp leaved, marshmallow ( fig. 22). Les botanistes moder-
nes ayant réuni en un seul les genres 4/cea et Althæa de Linné, c’est sous le premier de ces noms que l’on doit demander la plante qui nous occupe. L’Alcée à feuilles de chanvre est une plante vivace qui croit naturellement en Autriche. Ses racines sont longues, rameuses et mucilagineuses, et il en sort cha- | que année des tiges menues, rameuses, lon-
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nir que mutuellement ou par le secours d’un tuteur. Elles ont les feuilles divisées en 3 ou 5 lobes étroits et dentés; les fleurs sont roses, axillaires et terminales, assez jolies pour servir à l’ornement des jardins. Cette plante n’est pas difficile sur le terrain ni sur l'exposition ; elle se multiplie facilement de graines et par la division des gros pieds. Ses tiges se coupent à l’automne, on les fait rouir comme le chanvre et on en extrait une filasse trèsforle dont on fait de la toile ou des canevas d’une grande solidité. La culture de cette plante étant très-facile, on ne devine pas pourquoi elle n’est pas cultivée en grand.
ALCÉE de Narbonne (4{cea Narbonensis, JAcQ.; angl. Narbonne Marsh-mallow). Celleci ressemble extrêmement à la précédente par ses feuilles et ses fleurs, mais elle s'élève un peu moins. Les Espagnols la cultivent beaucoup , et, après le rouissage, en tirent une filasse avec laquelle ils fabriquent de bonnes toiles,
$ VI. — Des Mauves.
Mauve en arbre, LAVATÈRE (Lavatera arborea, Lax.; angl., Tree mallow; all., Malver baum; ital., Malva arbusto) (fig.23). Cette es-
Fig. 23.
pèce croit spontanément dans le Piémont et dans l’ile de Corse,et vient très-bien eu France ; on la dit bisannuelle; mais, quand les hivers ne sontpas rigoureux, elle persiste plusieurs années, s'élève en petit arbre, se ramifie, conserve ses feuilles, et devient une belle plante d'ornement par ses larges feuilles arrondies,lobées, sinuées, el ses fleurs violôtres, disposées en grappes interrompues au sommet des rameaux de l’année précédente. Cette plante étant d’une vigoureuse végétation, il lui faut une bonne terre. On la multiplie facilement de graines qu'il faut semer fin d'avril.
TOME II
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CavaniLes a expérimenté que les fibres de son écorce,après avoir été purgées de leur mucilage et du tissu cellulaire par le broiement étla macération, pouvaientétre converties en cordes assez bonnes. Dernièrement l’expérience de CAVANILLES a élé répétée à Toulon avec succès, el l’auteur a envoyé à la Société d'horticulture, des échantillons de cordes faites avec cette plante.
Mauve à feuilles crépues (Malva crispa, Lain.; angl., Curled leaved mallow; ital., Malva riccia), plante annuelle, originaire de la Syrie, croissant très-bien en France, où elle atteint presque la hauteur d’un homme, et fait l’ornement des jardins par ses grandes feuilles élégamment crispées et frisées sur les bords. Je n’en parle ici que parce que l’on dit que CavaniLLes est parvenu à fabri-
uer d'assez bonnes cordes avec les fibres
e son écorce. Je ne sache pas que depuis cet auteur personne ait tenté d’en extraire.
$ VIL — Des müriers.
Murier à papier (Broussonetia papyrtfera, Wivep.; angl., Paper mulberry; all., Papier-Maulbeerbaum; ïal., Moro papirifero) (fig. 24), grand et gros arbre du Japon,
Fig. 24.
à fleurs dioïques, les mâles réunis en chaton, et les femelles formant une boule de 8 à 9 lignes de diamètre, de la circonférence de laquelle sortent de gros filets rouges, Charnus, mangeables, portant chacun upe graine noirâtre au sommet ; les feuilles, grandes, drapées et un peu rudes, sont la plupart divisées en deux ou trois lobes. Cet arbre croît très-bien en France. n’est difficile ni sur le terrain ni sur l'exposition, etse multiplie facilement de graines.
On a cru perdant longtemps que c'était avec l’écorce des rameaux de cet arbre que les Chinois faisaient ce beau et fin papier que nous appelons ici papier de Chine, et on
om
espérait, en l’introduisant en France, trouver le moyen d’en tirer aussi un papier d’une qualité supérieure aux nôtres; mais on a appris depuis peu que c’est avec une plante cypéracée, dont l’espèce ne nous est pas connue, que les Chinois fabriquent leur beau papier. Du reste, le mürier en question leur sert à faire du papier inférieur et quelques tissus ; dans des îles voisines du Japon, on en fait des habillemens; mais il n’entre pas dans la confection de ce qu’on nous vend sous le nom de papier de Chine. Néanmoins, d’après les premières idées, FAUJAS DE SAINT- Foxp a essayé d’en fabriquer du papier à la manière européenne, el il a eu lieu de s’applaudir de son essai. Aujourd'hui, on se borne à considérer le mûrier à papier come pouvant contenir une assez bonne filasse dans son écorce, sans que personne le démontre par des expériences convaincantes.
Murier BLANC (Morus alba, Lax.; angl.
White mulberry; all., Weisser maulbeerbaum; ital., Moro bianco). OLIVIER DE SERRES, dans son Théâtre d’agriculture,rapporteet détaille le procédé qu’il a employé pour tirer de l’écorce du mürier une belle et forte filasse dont il a fait faire de la toile. On ne doute pas de la vérité de ce qu’a dit ce patriarche de l’agriculture, et pourtant on ne s'occupe guère aujourdhui ni de répéter, ni de perfectionner son expérience.
$ VIII: — Des Orties.
OrTtE de la Chine (Urtica nivea, Tan.; augl., White leaved nettle; ilal., Ortica bianca) ( fig. 25), plante vivace, d’une végétation
Fig. 25.
vigoureuse, formant, par le nombre de ses tiges, de grosses touffes hautes de 5 à 6 pieds. Ses feuilles, dénuées de ces poils piquans et brûlans, propres à plusieurs espèces d’orties, sont innocentes,alternes, ovales-acuminées.
grandes et très-blanches en dessous, ce qui rend la plante propre à l’ornement des grands jardins. Elle ne fleurit pas ordinaire
ment aux environs de Paris, mais on la multiplie par la division de ses touffes.
L'écorce destiges contient des fibres d’une srande force, très-nombreuses, qui peuvent ètre préparées comme le chanvre et converties en toile. Sous ce rapport, l'ortie de la Chine offrirait de grands avantages par la
ersistance de ses racines, par les tiges nom- Rene qui s’en élèvent chaque année sans presque aucun soin, et par la finesse et le moëlleux de la filasse de son écorce. nl
OnTIE ordinaire, grande ortie (U/rtica dioëca, La. angl., Common nettle ; all., Brennnessel, ital, Ortica pungente). Si l'on excepte les pauvres gens qui cueillent lorie pour la donner à manger à leurs vaches, cette plante est généralement dédaignée par tout le monde, et mème en horreur, parce qu’on ne peut guère la toucher sans en ressentir une démangealson brûlante, causée, dit-on, par une liqueur qui transsude à l'extrémité de chacun des poils qui couvrent la surface des feuilles et des tiges. À part cet inconvénient, l’ortie n’est pas sans mérite, puisque ses tiges brülées iournissent une grande quantité de potasse, et que, rouies et préparées à la manière du chanvre, on en retire une filasse peu inférieure à celle du chanvre même, sinon par la force, du moins par la finesse, la blancheur et la facilité de la convertir en toile. On en a fait de très-beau papier en Allemagne. Au Kamtschatka, les habitans en font des cordages, des filets pour la pêche et du fil pour coudre. Toutes ces propriélés de lortie ont été confirmées par la Société d'agriculture d'Angers, qui en conseille la culture sous ces divers points de vue.
Quant à La culture en elle-même, elle n’est nullement difficile; l’orlie vient partout; les endroits pierreux, d’un labour impraticable, peuvent lui être consacrés, soit en y répandant de ses graines, soit en y plantauc de ses racines qui tracent et se propagent avec ra-
idité. Cette plante n’a pas d’ennemis, st les intempéries sont presque sans action sur sa vegelation.
ORTIE à feuilles de chanvre ( Urtica carnabina, Lan.; angl., Hemp leaved nettle).
Celle-ci est originaire de la Tartarie, et croit très-bien en France, où elle n’est connue que dans les jardins de botanique.
Elle est vivace et ses Liges s'élèvent chaque année à la hauteur de 5 pieds; ses feuilles, quoique velues, ne sont pas piquantes comme celles de notre ortie ordinaire. Je trouve que ses tiges se rompent sans de grandes difficultés ; cependant Bosc pense que sa culture serait une bonne spéculation agricole, ne fûüt-ce que pour en rebrer du papier commun.
$ IX.—Du Genêt.
GENÈT d'Espagne (Spartium junceum, Lan.; Genrista juncea, Desr.; angl., Spanish broom; all, Pfrieme, Skorpion-Pfrieme ; ital., Ginestro) (fig. 26), arbrisseau de 10 à 12 pieds, dont les rameaux effilés, verts, flexibles et très-forts, sont munis latéralement de petites feuilles lancéolées, peu nombreuses, et se terminant par de grandes fleurs jau-
DES PLANTES PROPRÉES AUX OUVRAGES DE SPARTERIE
nes papilionacées, d’un bei effet et recherchées dans les jardins d’agrément. Il se multiplie facilement de graines, qu’il donne abondamment dans des cosses longues de 2 à 3 pouces et larges de 3 lignes. Ses racines, longues comme des cordes, dont elles ont force et la souplesse, s’accommodent des terres pierreuses, sèches et de médiocre qualité.
Pour cultiver le genêt d'Espagne dans l’intention d’extraire la filasse de ses rameaux, il faut faire de petites fosses naviculaires avec une houe, à 4 pieds les unes des autres ; mettre dans chacune 3 ou 4 graines et les recouvrir d’un demi-pouce de terre; quand elles sont levées, on arrache les plus faibles et on ne laisse qu'une plante dans chaque fosse.
Au printemps de la 3° année, on rabat les plantes à un pied de-terre, pour les faire ramifier, leur donner la forme de tétard, et les obliger à produire chaque année un grand nombre de branches longues et vigoureuses.
A l’automne, et mieux au printemps de chaque année, on coupe ces branches, on les fait rouir, on les bat avec un maillet pour en briser et en faire sortir le plus gros du bois, et, par des serançages répétés, les fibres de l’écorce se divisent en fil comme du chanvre; on en fait de la toile qui est d'autant plus belle et meilleure que les manipulations du rouissage, du battage et du serançage ont été mieux exécutées. Ilarrive qu'au lieu de mettre le genêt dans l’eau pour le rouir, ou l'enterre quelquefois et on arrose la terre qui le recouvre de manière à la Lenir constamment très-humide pendant 8 ou 10 jours, après quoi on retire le genêt, suffisamment roui, et onle lave. PoiTEAU.
Section v. — Des plantes propres aux ouvrages de sparterie.
Sous ce titre, je comprends quelques plan-
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tes dont on fait des chaussures, des naltes, des tapis de pied , et cerlains paniers légers utilisés dans les campagnes.
I°r. — De la Stipe.
STire tenace ( Stipa tenacissima, Tax.; angl., Rush leaved feather grass; all., Spanisches spartogras; italien, Stipa tenace ), plante graminée, vivace, croissant naturellement en Espagne, et que l’on pourrait acclimater aux environs de Bayonne, dans les mauvais terrains secs et montueux. Ses feuilles sont presque cylindriques, longues de 2 à 3 pieds; son chaume s’élève à la hauteur de 3 pieds, et se termine par une panicule de fleurs dont l’une des valves se prolonge en une très-Jongue barbe soyeuse, ce qui d’ailleurs est commun à toutes les espèces du genre. J'aurais pu ranger celle-ci dans l’article précédent, puisqu'on lui fait subir le rouissage pour en diviser les fibres, lorsqu’on veut l’employer à la confection de certains tissus; mais, comme on l’emploie plutôt sans préparation, j'ai cru devoir la placer dans cette seclion.
Ce sont les feuilles de la plante dont on fait usage. Depuis un temps immémorial, on eu tresse une chaussure ou espèce de soulier, chez les Basques et d’autres habitans des Pyrénées. Ce sont ces mêmes feuilles qui, sous le nom de sparterie, composent les petits tapis de pied, unis ou plucheux, teints de ditférentes couleurs, usités dansles appartemens, ainsi que d’autres plus grands tapis, des nattes, des cordages, etc., d’une grande solidité. La sparterie est aujourd'hui un commerce assez étendu pour que l’on fasse l’essai de multiplier la stipe tenace en deçà des Pyrénées, et de nous affranchir dela contribution que nous payons aux Espagnols.
Le Sripe-Joxc ( Stipa Juncea; ital., Stipa giunco ) croit naturellement en France; ses feuilles ont aussi une grande force et paraissent posséder à peu près les qualités de celles de la stipe tenace, mais Je ne sache pas qu'on en fasse usage. Peut-être n’y a-t-on pas encore pensé.
$ II. —Du Jonc.
Joxc des jardiniers (Juncus effusus, TAN; angl., Soft rush; all., Flattergras; ital., Giunco commune). Celte plante, très-vivace par ses racines nombreuses et traçantes, croit sur le bord des rivières, des fossés et aux
endroits humides, où elle forme des touf- |
fes qui s’élargissent de plus en plus; au lieu de feuilles, elle n’a que des gaines courtes qui embrassent le bas de ses tiges; celles-ci sont cylindriques, striées, longues de 2 pieds, d’une ligne de diamètre, terminées en pointe aiguë, et portant une panicule latérale de fleurs à quelques pouces au-dessous du sommet. Tant que ces tiges sont vertes ou fraichement coupées, elles conservent toute leur souplesse et toute leur force; elles perdent l’une et Fautre en séchant, mais on Jes leur rend en les faisant tremper dans l’eau pendant une journée. Les jardiniers en font un grand usage pour pa-
lisser et attacher les branches de leurs arbres. Ilremplace économiquement, dans beaucoup de cas, la ficelle, la paille, les écorces d'arbres et d’autres liens ; on en fait des paniers, de petites nattes sur lesquelles on place les fromages pour qu'ils s'égouttent, etc. C’est le seul de tous les joncs dont la tige a assez de tenacité pour être employée à tous ces usages.
$ HI. — Du Lygée.
Lycée sparte (Lygeum spartum, Lan; angl, Rush leaved lyÿgeum:;all., Unechtes spartogras (fig.27), graminée vivace de l'Europe méridio-
Fig. 27.
nale et qui prospère bien sous le climat de Paris ; ses feuilles sont fort étroites, longues de 3 pieds et plus, tenaces et très-difficiles à rompre ; elles me semblent avoir tant d'analogie avec celles de la stipe, qui fait la base de la sparterie, que je crois qu'elles pourraient être employées aux mêmes usages. Déjà on en fait des sommiers, des cabas,etc., en Espagne et dans le midi de la France, dit M. »E THéis.
$ IV.— De la Massette.
MasserTe ( 7ypha latifolia, Lin.; angl., Broad leaved cats’tail; all., Gemeine rohrkolbe, Tuttenkolbe, Schmackedusen; ïtal., Tiffa; fig. 28). On trouve abondamment cette plante vivace dans les étangs, dans | les rivières où l’eau a peu de courant. Sa tige est de la grosseur du doigt, cylindrique, simple, terminée par un gros et long cylindre (massette ), fleurs très-serrées, entremélées de beaucoup de soie. Les feuilles naissent sur la souche, embrassent le bas de la tige, s'en écartent ensuite, et s'élèvent aussi haut qu'elle sous forme de lames larges de 6 à 7 lignes. C'est à l'automne que l’on cou-
Fig. 28. pe les tigeset les feuilles de cette plante, et qu’on les fail sécher à l'ombre, autant que faire se peut, pour les conserver souples. Les feuilles s’emploient telles qu’elles sont, mais il faut aplatir les tiges avec un maillet ou les faire passer dans une espèce de laminoir pour les aplatir et ies rendre plus souples. Le plus grand
usage des unes et des autres est d’en former des couver-
tures de petits bâtimens dans les campagnes; on en fait aussi des nattes, des paillassons qui durent longtemps; on en rembourre les chaises avec plus d'avantage qu'avec de la paille. On a en vain cherché à utiliser la soie, assez abondante, qe se trouve dans l’épi dense (massette) des fleurs de cette plante, mais on n’en a obtenu aucun résultat satisfaisant.
$ V.— Du Scirpe.
Scirpe des élangs (Scérpus lacustris, Lin.; angl, Marsh club-rush; all, Sumpfbense, Sumpfsende, Riesch; ital., Scirpo acquatico ). Cette cypéracée est très-vivace et se trouve abondamment dans les étangs et dans les ri-
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vières. Elle a lestiges cylindriques, un peu diminuées de grosseur dans le haut, longues de 7a 8 pieds, et terminées par des fleurs en épis pañiculés. Les botanistes ne parlent pas deses feuilles, probablement parce qu’ils n’en ont pas vu; en effet, lorsque la plante croit dans les étangs dont l’eau est tranquille, elle n’en produit pas; mais, dans les rivières, les gaines qui embrassent le bas des tiges se développent en rubans minces, flexibles, larges de 3 lignes, plus longs que les tiges, s'élèvent et flottent à la surface de l’eau, dans la direction du courant. J'ai découvert ce fait en cherchant à connaitre quelle sorte de plante formait chaque année une masse de verdure flottante au milieu de la Seine, vis-à-vis Bercy, à des époques où on n’y apercevait aucune tige de scirpe. Quand les tiges de scirpe parurent el furent en fleurs, la flottille des feuilles était presque détruite, mais j'en trouvai une assez grande quantité dans toute leur longueur, adhérentes encore à la souche des scirpes el engainant un peu leurs tiges à la base, pour que je puisse assurer que le Scirpus lacustris produit des feuilles aussi longues que ses tiges dans l’eau courante de Ja Seine. Je pense que ce sont ces feuilles que DariBarpD a prises pour les feuilles de la Za- Lisreria spiralis qu’il avait cru avoir trouvée dans la Seine.
C’est quand les tiges du scirpe sont en fleurs qu'on les juge assez mûres pour être coupées. On les fait sécher à l'ombre, on les aplatit et on en fait des nattes tressées pour les appartemens, des couvertures de petits bâtimens dans les campagnes, des abris et des paillassons plus durables que ceux faits en paille.
PorTEAu.
CHAPITRE III. — DES PLANTES ÉCONOMIQUES
SECTION 1°. -- De la Betterave.
$ 1°°. — Avantages et emplois de la betterave.
Les avantages que présente la betterave omme plante saccharine, sont maintenant lémontrés par la prospérité irrécusable le nombreux établissemens, où l’on se ivre avec le plus grand succès à l’extracion du sucre que renferme sa racine. Cette ndustrie, d'origine toute francaise, après woir été dédaignée à sa naissance, consvuée même par les étrangers, languissante lors que le sucre était à un prix exorbitant, rend, depuis quelques années, un essor qui a toujours croissant, parce que le perfecionnement des procédés, les conseils et la persévérance des hommes habiles qui y oyaient une source de richesse agricole, l'aplomb manufacturier toujours silent à s’acquérir dans une industrie nouvelle, y font icltuellement trouver à un grand nombre de fabriques des bénéfices assurés et considérables, malgré la baisse des prix d'une denrée devenue de première nécessité.
Si l'on considère que la consommation du sucre n'est encore en France que de 2 1/2 à 3 livres par individu, tandis qu'en Angleterre et en Hollande elle approche de 16 livres, on reconnaitra que l'avenir le plus brillant attend cette industrie toute nationale; M. pe Dougasce vient de démontrer qu'elle n'est pas éloignée de l’époque où elle pourra livrer le sucre brut à 20 cent. la livre, et où, propagée sur tout le sol français, sans diminuer la culture des plantes panaires, elle donnera partout un produit nouveau qui fournira à la fois à la population laborieuse, une ressource alimentaire d’une très- grande importance, et des moyens de travail qui accroitront considérablement son aisance.
Mais, que des droits onéreux, des entraves génantes ne viennent pas arrêter cette prospérité naissante! sur beaucoup de points, celte industrie en est encore à des tâtonnemens; arrivée à une période d’effervescence et de progrès, elle est loin d’être fixée irrévocablement; et des mesures décourageantes ne sauraient manquer de faire périr une foule d’établissemens et d'empêcher la fonda-
tion d’un bien plus grand nombre encore.
En effet, bien des contrées de la France négligent encore la culture de la betterave, qui offre le triple avantage de s’intercaler tres-heureusement dans les assolemens ; de permettre l'éducation et l’engraissement d’un grand nombre de bestiaux; enfin. de créer une branche d'industrie qui se lie intimement à l'exploitation agricole et qui vientadjoindre ses bénéfices aux siens. Tandis que les départemens du Pas-de-Calais, du Nord, de l'Aisne, de la Somme, possèdent beaucoup de fabriques de sucre de betterave, el que tous les jours il s’y en élève de nouvelles, quelques autres départemens ne renferment qu'un ou deux de ces élablissemens, et plus des lrois-quarts des proyinces de la France en sont totalement privées.
Considérée comme nourriture du bétail, a betterave ne réunit pas de moindres avantages, et elle l'emporte dans un grand nombre de circonstances si on la compare aux autres récoltes qui peuvent occuper la même place qu’eile dans les assolemens. Elle convient à une plus grande variété de terrains, sa culture est moins coûteuse, elle est plus salubre
our les bestiaux que la pomme-de-terre, lorsque celle-ci est administrée crue; comparée aux carottes et aux navets, ses avantages sont encore plus incontestables, à cause des soins minutieux ou des chances de perte qui s'appliquent à ces plantes ; en outre, la betterave se conserve beaucoup plus facilement, et, sous le rapport de la faculté nutritive, les bonnes variétés sont peu inférieures, à poids égal, aux pommes-de-terre, et trèssupérieures aux carotles et aux navels; aucune racine ne favorise autant la formation de la chair et de la graisse dans les animaux. De toutes les racines que l’on cultive pour la nourriture du bétail, dit M. pe Dom- BASLE, il n’en est donc aucune dont la culture puisse se généraliser avec plus d'avantages dans les exploitations rurales, que la betterave. Ajoutons cependant que divers faits et l'opinion de beaucoup de praticiens semblent prouver que c’est une nourriture peu convenable pour les vaches laitières qu’elle engraisse aux dépens de la production du lait. Au reste, on peut obvier à cet inconvénient en donnant avec les betteraves des pommesde-terre crues, et c’est peut-être la manière la plus avantageuse de faire consommer ces dernières à toute espèce de bétail.
Une destination encore peu connue de la betterave, c’est la préparation d’une poudre proper a remplacer le café, et qu'un grand nombre de personnes ont trouvée supérieure au café de chicorée dont le débit est trèsconsidérable, puisque 55 fabriques en France sont occupées à sa préparation. Pour le café de betterave on se livre déjà à sa fabrication à Angers, au Mesnil Saint-Firmin, à Oëstres près Saint-Quentin, et peut-être ailleurs encore.Cet usage fait trouver un emploi lucratif des racines très-petites et des bouts des grosses betteraves. Ces fabrications seront décrites dans lelivre des Arts agricoles.
L'emploi des feuilles de la betterave, pour la nourriture des bestiaux, et cette observation que leur enlèvement modéré n’empéche pas les racines deproduire,onttentébiendes
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cultivateurs. Mais il paraît certain que l’enlèverment des feuilles, durant la végétation, altère les qualités de la plante et surtout diminue la proportion du principe sucré. Jusqu'a des expériences bien précises qui démontrent le contraire, le cultivateur de betteraves pour la fabrication du sucre doit donc s’interdire l’enlèvement des feuilles pendant l’été ; mais cet enlèvement doit tou- Jours avoir lieu au moment de l’arrachement, et alors on peut utiliser les feuilles en les faisant manger par les vaches, les moutons, les porcs.
La quantité qui se trouve alors disponible, dans une exploitation considérable, ne pouvant être consommée,on pourrait en former un fourrage vert salé, très-succulent, en en tassant les feuilles de betterave, dans des tonneaux, par couches alternatives, avec du sel. Quand on ne les conserve pas de la sorte, on les répand sur le sol méme qu’elles contribuent à engraisser. — Lorsqu'on cultive la betterave pour la nourriture des besüaux, on doit alors sans crainte profiter du fourrage toujours un peu relächant que produit l’effeuillement, Cette opération commence environ un mois OU SiX SeMaines avant la récolte, et peut se répéter tous les quinze jours; on doit avoir soin de n’enlever que les feuilles inférieures qui s’abaissent vers la terre : il est essentiel de les casser net, sans laisser de chicot, et à leur naissance sur la racine.
$ IL. — Terrain, climat, assolemens, engrais qui conviennent à la betterave.
La culture de la betterave est facile et n’offre rien qui soit au-dessus de la portée du plus simple agriculteur. Oz peut la cultiver dans presque tous les terrains,mais avec plus ou moins d'avantages; ceux qu’elle préfère sont les sols légers, meubles, profonds, riches en humus, tels que les terrains d’alluvion : dans les sos sablonneux elle n'arrive
as aux dimensions considérables de 10 à 20
ivres qu’elle atteint dans les terrains trèsnutritifs, mais les racines, de 1 à 2 livres, y contiennent plus de matière saccharine.
M. le comte CHapraL, qui a tant contribué à la propagat on de cette industrie par ses ouvrages el ses exemples, a toujours préféré les racines d'une à deux livres, plus abondantes en sucre, et qui permettent de l’extraire à moins de frais, quoique l’hectare n’en fournisse alors que de 20 à 30 milliers de kilos, plutôt que ces énormes racines qui contiennent beaucoup d’eau et qui peuvent produire une masse de 100 milliers de kilos de betteraves par hectare. Les sols les moins favorables à la culture de cette plante sont les terres argileuses et tenaces, dans lesquelles les variétés dont les racines sortent deterre sont préférables, ainsi que dans les sols peu profonds, parce que leur croissance y est moins gênée et l’arrachage moins difficile. Les terrains très - calcaires ne conviennent pas non plus. On peut dire, en général, que la plupart des terres à froment qui ne sont pas trop argileuses, et la plupart des terres à seigle qui ne sont pas trop
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crayeuses ni trop maigres, peuvent avanta- | jours alors avec du fumier consommé. Quant
geusement être cullivées en betteraves.
La betterave parait se plaire sous des climats |
trés-variés ; elle vient parfaitement en Allemagne, en Belgique, en Russie, dans le nord de la France; dans les contrées humides elle prend un très-grand développement, et est aussi, de toutes les racines cultivées, celle qui souffre le moins des sécheresses et s’accommode le mieux du climat chaud du midi: on la croit, en effet, originaire des contrées méridionales de l'Europe, et notamment des côtes du Portugal et de l’Espagne.—M. Aug.
DE GasPpaRIN a reconnu, par une longue expérience, que la betterave est la seule racine à laquelle on puisse, en Provence, s'adresser avec confiance pour remplacer les prairies artificielles, dont l’insuffisance et la casualité sont trop certaines sous ce climat ardent. La culiure parait devoir subir dans ces contrées quelques modifications que nous allons indiquer sur-lechamp d’après cet agronome distingué. Le sol est toujours défoncé à deux traits de charrues, bien ameubli et préparé à recevoir la semence par un grand rouleau annelé qu’on promène sur le sol fraichement labouré, et qui y dessine des ados sur le sommet desquels on place la graine : cette graine est miseen place à la cheville, et pour obvier à l'inconvénient quirésulte des pluies battantes et des vents violens qui durcissent le sol au point de rendre presque impossible la sortie des graines hors de terre, on recouvre les graines avec de la silice pure (un semoir approprié pourrait exécuter ces deux opérations); les plantes ne sont espacées que d’un pied, ce qui en donne 90,000 à l’hectare, et peut porter le produit, avec une moyenne de deux livres par racine, à 1800 quintaux.
La betterave peut trés-bien trouver place dans l’assolement triennal et remplacer la jachère. M. VicLmorin pense que si la betterave promet à la France d’immenses avantages comme plante saccharine, elle lui rendra peut-être encore un plusgrand service en introduisant dans notre agriculture une première habitude des cultures sarelées, et préparant ainsi la voie à l'adoption des bons assolemens dont elles sont la base fondamentale.
Aux cultivateurs quitiennent à l’assolement triennal par un motif quelconque, on peut donc conseiller de mener ce qu’ils ont de fumier sur une étendue convenable de leurs chaumes d’avoine,de donner de bons labours, semer en betteraves, et, après la récolte en octobre ou novembre, ensemencer en blé pour lequel les betteraves fumées et bien cultivées auront été une excellente préparation. — Dans l'assolement quadriennal la véritable place de la betterave est marquée après l’avoine qui suit le défrichement des trèfles, des luzernes, etc. ; en effet, elle ne prospère pas toutes les fois que les gazons et les racipes de ces plantes ne sont pas complètement décomposés.
La betterave demande un sol abondant en Principes nutritifs ; i] convient donc de /umer à l'automne ou du moins avant janvier.
Si on ne l’a pu absolument et qu'on ne le fasse qu’à l'hiver ou au printemps, c’est tour
à la proportion de l’engrais, elle est la même que si l'on voulait immédiatement confier le froment au sol. À moius que la terre ne soit épuisée, cette fumure ne sera pas absorbée par les betteraves, et son influence, jointe au bénéfice des préparations que le sol va recevoir, donnera, l’année suivante, un blé qui sera au moins aussi beau et aussi productif, et toujours plus propre que s'il avait suivi l’engrais.
Beaucoup de fabricans de sucre veulent éviter l'emploi du fumier dans la culture des betteraves destinées à l'extraction du sucre, et sont alors en désaccord avec les cultivateurs qui ne peuvent se condamner à une récolle souvent moitié moindre, à moins que le quintal de racines ne leur soit payé le double. S'il est certain qu’une forte fumure nuit à la qualité des betteraves et qu'il est essentiel au fabricant d'éviter l’excès sous ce rapport, cependant on peut dire que le fumier ne saurait être proscrit que quand le sol est déja dans un haut état de fertilité, cas fort rare; ou bien, comme c’est le plus ordinaire dans le département du Nord, lorsque la betterave succède au blé qui a recu la fumure.
On doit aussi faire une grande attention aux engrais dont on se sert; car la composition chimique de la betterave est toujours influencée par la nature des matières selubles du sol où elle croit; ainsi, lorsqu'on a employé beaucoup de fumier de bœufs ou de chevaux, le jus des betteraves renferme de la potasse et del’ammoniaque combinées qui deviennent libres et jouent dans la fabrication un rôle nuisible. Les engrais les moins énergiques,et spécialement les récoltes enfouies en vert, sont donc particulièrement convenaäbles. — M. pe DomBasLe est d'avis, lorsque le sol n’est pas assez riche pour que l’on puisse espérer après les betteraves une bonne récolte de céréales, d’éviter d’appliquer des engrais dont l'efficacité est trèsprompie et agit sur la première récolte plus que sur la seconde, comme le fumier de bétes à laine, surtout le parcage, les engrais liquides, la poudrette, et même le fumier de cheval décomposé. et de préférer le fumier de bêtes à cornes dans son état frais. — Dans le pays d’Altembourg ( Saxe ), d’après M. Mozr, les cultivateurs ne craignent pas, en sus de la fumure ordinaire, d’arroser plusieurs fois avec du purin leurs betteraves, depuis l'instant du repiquage jusqu’à celui de la récolte ; on le répand après la pluie et par divers moyens appropriés. (Voyez Tome I, page 96.) — Au surplus, lorsqu'on adopte le mode de culture par repiquage, il est essenüel que le sol de la pépinière soit fumé plus fortement, afin qu'il produise du plant assez gros pour assurer la reprise.
$ III: — Culture de la betterave.
Les préparations préliminaires du sol varient en raison de Ja nature et de l’état dans lequel il se trouve; mais, en général, on peut prendre pour modèle ce qui se pratique dans le département du Nord, que nous allons citer d’après MM. BaupriIMONT et N. Grar.
Que ce soit au blé, comme cela est le plus ordinaire dans ce pays, à l’avoine ou à toute autre culture que la betterave doive succéder, aussitôt que la récolte est fauchée, on forme les gerbes ; on les réunit en petites meules, les épis en haut, sur des bandes de terre étroites et longitudinales, et on met la charrue dans le champ dans les trois ou quatre jours après la fauchaison; pour ce labour on se sert du binot, espèce de charrue-cultivateur qui joue, dans l’agriculture flamande, le rôle d’extirpateur. Il résulte de celte pratique que le sol, auquel on n’a pas laissé le temps de se dessécher, n'offre pas de difficulté au labourage; toutes les mauvaises herbes sont retournées et leurs racines ex-
osées au soleil qui les dessèche; un coup de
erse, donné quelque temps après, produit le même effet sur celles qui ont échappé; de plus, ia chaleur étant encore fort grande, tes graines de ces mauvaises herbes germent très-vite, et, avant qu’elles arrivent en graines, on les détruit de nouveau par un second binotage et un second hersage.— On laboure alors avec la charrue ordinaire, et souvent le temps est encore assez doux pour que les graines de mauvaises herbes, amenées du fond, puissent germer pour être détruites au printemps. — Celte manière de préparer le terrain assure l’ameublissement parfait du sol, qui est essentiel sous tous les rapports, et spécialement utile en ce qu'il permet à la betterave de pivoter et de ne point se ramifier. — Au printemps, on donne un nouveau labour à la terre; on la travaille encore quelquefois au binot, puis l’on herse, l’on roule et l’on ploutre : le ploutrage consiste à faire passer sur la terre la herse retournée sur le dos, et son effet est de briser toutes les mottes de terre en Îles saisissant entre les barres qui servent de traverses à la herse. — Tel est le mode le plus général d’arranger le sol. Dans les terres sablonneuses et blanches, on préfère binoter plusieurs fois avant l'hiver et ne labourer qu’au printemps.
Le choix de la variété de betteraves à cultiver, lorsque la pulpe doit servir à l'extraction du sucre, est très-important; car M. PAYEN a reconnu que ce principe est contenu, selon les différentes variétés, dans des proportions qui varient entre 0,05 et 0,09, et par cela seul qu'on aura adopté une variété de préférence à une autre, on pourra, lors de la fabrication, d’une quantité égale de betterave obtenir plus de jus, d’une quantité égale de jus plus de sirop, d’une quantité égale de sirop plus de sucre, enfin d’une même quanlité de sucre un plus grand prix. — Les Betteraves cultivées dont nous allons citer les
rincipales, ne sont que des sous-variétés de a. Betterave( Beta ravia) qui est une variété de la Betterave commune ( Beta vulgaris), laquelle est elle-même une espèce de Bette { Beta), genre de la famille des Chénoponées, Juss.
La Betterave longue rose, où au Palatinat, dite racine de disette, racine d'abondance, Betterave champétre, turlips dans quelques départemens de l'Est ( Beta sylvestris ; en anglais, Fie/d-Beet; en allemand, Mangold-würzel; en italien, Biettola), est la variété la plus
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connue, avec les Betteraves panachées et rouges, qui parviennent au plus fort volume, mais sontaussi celles qui renferment le moins de sucre. Elles n# doivent être préférées aux autres, à cause de leur produit considérable en feuilles et en racines, que lorsqu'on les destine à la nourriture des bestiaux ; encore M. pe Doupasce annonce-t-il avoir reconnu que 5 parties de la grosse disette ne contiennent pas plus de substance nutrilive pour les animaux que 3 de la suivante.
La Betterave blanche, dite de Silésie (Beta AlbaX fig. 29),etla variété à peau rose et chair
Fig. 29.
blanche, soni les especes qui donnent le plus de jus et le pius de sucre et qui paraissent, sous tous les rapports, mériter la préférence pour la fabrication et même pour la nourriture des bestiaux ; ellesrésistent mieux aux sécheresses, sont moins aqueuses, plus nutritives, presque aussi productives, se conservent et résistent aux gelées beaucouv mieux.
On a beaucoup vanté, avant cetle variété, la Betterave jaune ( Beta lutea mayor), aui vient très-grosse.
La Betterave à peau rose et à cercles concentriques roses et blancs daus la section transversale, donne des produits assez bons, ais est inférieure en racines, aux précédentes :
Enfin, on connaît encore laZ.aune blanche (à peau jaune et à chair blanche), que M. pe DomgBasLe a trouvée la plus riche en sucre après la blanche, mais elle est très-peu répandue et donne peu de jus.
La difficulté de trouver de la graine bien pure et surtout bien choisie, et l’inconvénient qui en résulte d’avoir des racines trèsmêlées ou très-petites, rabougries et sans valeur, doivent engager le cultivateur à recueillir lui-même sa semence; à cet effet, il doit conserver un certain nombre des raciues les plus belles, ni trop longues, ni trop couries, point branchues, et annoucçant une végétation vigoureuse. On leur enlève les feuilles, mais sans toucher au collet; on les conserve placées debout dans du sable et dans un cellier sec et frais, pour les mettre en terre au printemps, dès qu’on n’a
CUAP. 3°.
plus de gelées à craindre, dans un bon sol mais non récemment fumé; on les plante à 3 pieds de distance en tout sens, en ne laissant sortir de terre que le collet. Il est bon, lorsque les tiges commencent à se ramifier, de placer quelques échalas où rames autour des plantes et de les y attacher. La graine se récolte en septembre, à mesure qu'elle murit; on ne doit prendre que la meilleure et celle qui est très-müre, et rejeter ou laisser sur le pied toute celle qui offre de l’incertitude dans ses qualités. Chaque pied de betterave peut fournir depuis 5 jusqu’à 10 onces de semence. On peut baltre la graine au fléau, mais elle est alors moins pure; en tout cas, après l’avoir battue, il faut la faire sécher au soleilsur des toiles,ou dans unetouraille avec un feu très-doux.—Elle conserve sa faculté germinative pendant 4 à 5 années.
—Torsqu'on veut avoir des semences de diverses variétés, il faut avoir soin d’en éloigner les porte-graines ; autrement les poussières fécondantes se méleraient et les variétés cesseraient d’être pures.
L'époque la plus convenable pour le semis de la betterave est celle où la terre, déja échauffée par le soleil et parfaitement meuble, renferme encore assez d'humidité pour favoriser la germination et hâter le développement de la plante, et où les gelées printanières seront peu à craindre quand les premières feuilles sortiront de terre. La dernière moitié d'avril et la première de mai, pour ie nord et le centre de la France, réunissent ces conditions. On conçoit que, dans le midi, cette époque doit être avancée, et d’autant plus que l'on redoute davantage les sécheresses de l’été.—Toutes les fois que la terre est saine et en état, et la température favorable, il y a même avantage, dans le nord et le centre de la France, à semer plus tôt, c'est-à-dire dans la première quinzaine d’avril; ce temps à gagner n’est pas à dédaigner lorsqu'on a de grands semis à faire; il est encore plus important sous le rapport de la précocité de la récolte. Au surplus, lorsqu'on sème trop tôt, les belteraves lèvent le plus souvent mal et inégalement, parce que le sol n’est pas assez échauffé, et, en outre, on les met aux prises avec une multitude d'herbes parasites qui les étouffent ou rendent les sarclages plusdifficiles et plus dispendieux.— Lorsqu'on sème iard, ce qui réussit bien néanmoins quelquefois, on risque de voir la sécheresse et les chaleurs empècher je premier développement où diminuer la végétalion des plantes, et on recule nécessairement l’époque de la récolte. Nous ignorons dans quelles circonstances et d'après quelles ex-
eriences M. C. ToLLarp conseille de semer e plus tard possible, c'est-à-dire à l'époque la plus rapprochée de la dernière quinzaine de juin.
La graine de betterave étant assez longtemps à germer, pour en hâter la levée, certains cullivaleurs la mettent tremper pen-* dant plusieurs jours dans de l’eau ou du purin ; on obtient ainsi une avance importante, mais on risque quelquefois, si la saison est défavorable, de perdre la semaille.
Le semis a lieu : 1° à la volée, comme pour les céréales, ce qui exige de 10 à 12 kilog, de |
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graine par hectare : ceile méthode réunit tant d’inconvéniens et si peu d’avantages, qu'elle est généralement abandonnée dans toutes les bonnes cultures.
2° En rayons ou lignes, méthode qui exige an plus de 5 à 6 kilog. de graine. Dans ce cas, on trace sur le sol bien préparé, à l'aide d’un rayonneur pourvu de socs distans les uns des autres de 1 pied et demi à 2 pieds et demi, de petits sillons parfaitement droits et parallèles entre eux, qui doivent avoir environ 2 pouces de profondeur; des femmes suivent l'instrument et déposent les graines dans les rayons au nombre de 3 où 4 par chaque pied de longueur dans Ja ligne ; chacune d'elles peut en répandre de la sorte environ 7,000 par jour.—Dans la petite culture, où tous les binages devront avoir lieu à la main, 18 pouces entre les lignes, et même de 12 à 15 dans les terres maigres, suffisent, et on peut mettre les 3 ou 4 graines par touffes, à chaque longueur de 9 à 15 pouces, ce qui offre l'avantage de garnir le champ d’une manière plus égale.
L'emploi d’un semoir pourvu de pieds rayonneurs et suivi d'une chaine, d’un râteau ou rouleau, comme il en existe plusieurs, notamment celui de M. HuGuess (70me I, page 214), serait encore plus convenable et plus économique pour celte opération.Dans l’usage de toute espèce de semoir, la graine de betterave coulant très-difficilement à cause de sa légèreté et de ses aspérités, il est essentiel de n’employer que de la semence préalablement nettoyée et exempte de tout corps étranger.
C’est pour remédier à cet inconvénient que M. CHarTIER a fait connaître tout récemment qu’! pile les graines dans une sébile de bois, puis les crible et pile de nouveau jusqu'à ce qu’elles soient débarrassées des aspérités, et qu’on n’en trouve plus que très-peu adhérentes les unes aux autres; 1 livre de graine ainsi nettoyée perd environ 1/3 de son poids. Par celte méthode on évite le dépôt et la germination de 3 ou 4 graines à la même place, et conséquemment la nécessité de faire enlever à la main les plants surabondans, opération coûteuse, minutieuse et quin'’est pas sans inconvéniens ; en plaçant les rayons à une distance de 2 pieds, et la graine à 10 ou 11 pouces sur les lignes, le kilog. contenant de 40 à 50 mille graines, il faudrait, par la méthode ordinaire, environ 3 kilog. par hectare, tandis qu'après les avoir pilées, 2 suffisent ; il y a donc ainsi économie de main-d'œuvre et de graines. Par là on facilite aussi beaucoup l'emploi des semoirs.
C'est à cause du même inconvénient que M. pe DomBasLe recommande particulièrement pour la semaille des betteraves, le semoir & brosses et à brouette, avec lequel on n’a pas à craindre les interruptions dans la chute de la graine, dont il est difficile de s’apercevoir dans les grands semoirs, et qui ont l'inconvénient de laisser des ligues enlières non semées. La brosse ne doit être serrée que très-légèrement.
Lorsqu'on n'a nirayonneur, ni semoir, on peut, comme dans le Palatinat, mettre à la suile de Ja charrue 2 personnes, dont l’une pratique avec la main, ou avec un bâton, un
petit enfoncement dans la bande retournée, et dont l’autre dépose dans ce creux les graines de betteraves et les recouvre de terre ; on fait ensuite passer un rouleau.
Dans les terres humides, on fait, à l’aide du buttoir, des sillens espacés de 2 pieds environ, et c’est sur la crête de ces sillons qu’on place les graines.
Dans le département du Nord, la semarlle à la houe est la plus usitée; un cordeau, tendu au moyen de deux piquets, guide un ouvrier qui, faisant entrer un des angles d’une petite houe en terre, pratique une raie de quelques pouces de profondeur; après cette ligne il en ouvre une deuxième, et ainsi de suite. Une femme suit et dépose dans la première ligne les graines qu'elle prend d’une main dans un panier, les répartit également en faisant constamment jouer le pouce sur les doigts ; une seconde femme recouvre les graines en promenant alternativement les deux pieds sur la raie. L’homme et la première femme doivent marcher en sens contraire, afin qu'arrivant en même temps aux deux extrémités du champ, ils puissent ôter ensemble les piquets du cordeau et les reporter à la ligne suivante.
3° En pépinières, pour repiquer lorsque le plant est parvenu à une certaine grosseur, manière qui est avantageuse lorsqu'on veut hâter le developpement des betteraves, ou lorsqu'on doit les piacer dans un sol humide, froid, ou dans des terres très-sales, mais qui impose une transplantation longue, dis-
endieuse, el qui, en faisant presque tou- Jours perdre aux racines leur pivot, les empêche de s’alonger et leur fait produire une multitude de radicules nuisibles à leur valeur. — An reste, quel que soit le mode d’ensemencement adopté, le cultivateur doit toujours se réserver quelques miiliers de betteraves en pépinière, afin de pouvoir regarnir les vides et remplacer les plantes qui viendraient à périr.
Dans la culture pour transplanter, i faut choisir pour la pépinière un terrain trèsriche, parfaitement préparé et bien fumé, même une portion de jardin; on y répand la semence à la volée ou dans des rayons distans de 4 à 5 pouces, et de manière qu'il y ait de 6 à 8 plants par pied de longueur:
on calcule qu'il faut pour la pépinière le 10° de la surface à repiquer, quantité qu’on pourrait peut-être réduire.
Le repiquage a lieu du 15 mai au 15 juin, lorsque le plant a environ la grosseur du petit doigt; il y a un grand avantage, dit ScawERrz, à faire le repiquage de bonne heure et avec du gros plant, qui résiste aux sécheresses, tandis que le petit périt infailliblement. Avant de repiquer, on coupe les feuilles à 3 ou 4 pouces au-dessus du collet, en ménageant seulement les petites feuilles du cœur. On profite autant que possible, pour le repiquage, d’un temps pluvieux ; cependant il ne faut pas trop différer la transplantation. Lorsqu'on le peut, l'arrosage, avec de l’eau ou avec du purin, est très-avantageux. — Le repiquage s'exécute au plantoir et à la charrue. Pour le 7epiquage au plantoir, 1 faut enlever l’extrémité de la racine, qui, en se recourbant, nuirait au déve-
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loppement. On donne au plantoir la longueur qui doit séparer les plants les uns des autres ; armé de cet instrument, chaque ouvrier suit une raie, et pratique un trou assez profond pour que la racine y pénètre jusqu'au collet : il dépose dans ce trou un plant, il serre la terre tout contre, en enfoncçant le plantoir une ou deux fois à côté du trou; puis il termine en appuyant le pied tout près du plant afin d'affermir la terre. — Le Repiquage à la charrue se fait comme pour le Colza (voyez ci-devant, page 4), excepté qu’au lieu de garnir tous les sillons, on n’en garnit qu'un sur trois, en supposant le labour exécuté à 9 pouces. Le plant est couché contre la bande retournée et couvert lorsque la charrue repasse; il n’y a plus alors qu'à venir presser la terre contre la racine avec le pied.
La méthode du semis en pepinière avec repiquage est peu usitée en France et dans les grandes cultures de la Flandre ; elle est, au contraire, adoptée dans presque toutes les contrees de l'Allemagne, où la betterave est cultivée en grand, et M. ne DomgasLe la recommande hautement. Ses partisans et ses détracteurs appuient leur sentiment par de très-bonnes raisons qu’il faut abandonner au Jugement souverain de la pratique.
Les binages et sarclages fréquens sont la garantie de la prospérité des racines, comme de heureux résultat des cultures sarclées pour le nettoiement et la préparation de la terre. Ils sont de première nécessité pour la betterave, et c’est particulièrement sous ce rapport qu'il y a un avantage immense à les cultiver en rayons, l’économie dans les frais de main-d'œuvre s’élevant à plus de moitié.
Dès que les feuilles ont atteint la longueur d'un pouce à un pouce et demi, on procède au premier sarclage. « Aucune plante, dit M. »E DomgasLe, ne souffre autant que la betterave du retard ou de la négligence apportée dans ce premier sarclage ou dans ceux qui doivent le suivre. » Le premier sarclage a toujours lieu à la main; on se sert de la ser- Jouette \ fig. 327, Tome 1, page 225); on pourrait aussi se serviravec avantages du sarcloër- Hugues ( id. fig. 326). — Pour le second, qui se donne quinze jours ou trois semaines plus tard, on peut encore employer ce sarcloir ou la houe à cheval: mais, comme dans les cultures subséquentes, et surtout dans les terres dont la surface se durcit facilement, on est toujours obligé de biner à la main dans les lignes. — On doit avoir soin de ne commencer les binages qu'après que la rosée a disparu, ou, s’il a plu, qu'après que la terre est suffisamment ressuyée sans cependant être déjà devenue sèche ou durcie.
L'Æclaircissage des plants s'exécute lors du premier ou du deuxième sarclage. Cet arrachage est une opération indispensable, assez délicate quand plusieurs plantes setouchent, et qui demande à être faite avec attention, en appuyant au pied de celles qu’on veut conserver, et tirant les autres sur le côté en les inclinant. Il doit laisser les plants dans les lignes à/8 ou 10 pouces, et même à 5 ou 6 si l’on veut obtenir des racines moyennes.
Le zombre des sarclages et binages d’entretien est difficile à déterminer : on peut dire
qu'il ne faut jamais laisser les mauvaises her-
bes se développer ni la terre se durcir; ces,
operations sont d’ailleurs peu dispendieuses, et permettent de saisir le moment favorable, la houe à cheval étant assez expéditive pour pouvoir biner de 1 1/2 à 2 hectares par jour, lorsque les lignes sont à 27 pouces, et, le sarcloir-Hugues (Tome I, p. 225), abrégeant aussi beaucoup la besogne. —On cesse les binages lorsque les feuilles des betteraves s'étendent assez pour gêner dans le fonctionnement de l'instrument et pour arrêter la croissance des mauvaises herbes. — On ne saurait trop répéter que la belle venue des racines, qui est assurée par de nombreux remuemens de la terre, démontre qu’il n'y a pas de plus fausse économie que celle qui porte sur les travaux d'entretien et de propreté qui viennent de nous occuper.
$ IV.— Récolte, conservation, maladies, produits de la betterave.
Lorsqu'on cultive les betteraves pour la fabrication du sucre, encore plus que lorsque c’est pour la nourriture des bestiaux, il est très-important de bien saisir l’époque convenable pour ez opérer l’arrachage.
MM. Bauprimonr et GRaAR pensent que les betteraves gagnent constamment en terre, jusque dans la saison la plus avancée, aussi bien en grosseur que le jus en densité. Il y aurait donc intérêt à retarder larrachage le plus possible, si la crainte des gelées, la quantité qu’on a de betteraves, la nécessité de faire les semailles d’hiver lorsqu'elles succèdent à ces racines, et encore d’autres considérations, n’obligeaient généralement à faire cette opération du 15 septembre à la fin d'octobre, et, dans les grands établissemens, depuis le 1° septembre jusqu’en décembre. Au reste, en arrachant trop tôt les betteraves, il y a l'inconvénient grave, outre qu’elles ne peuvent plus gagner en grosseur et en qualité, et qu’elles se conservent moins bien, que les racines se flétrissent, se rident,s’amollissent, et que l'extraction du sucre est plus difficile.
L’arrachage des betteraves est exécuté par
des hommes et souvent par des femmes à
l’aide du louchet ou du trident pour celles qui ne sortent point de terre et dans les terres fortes ; il suffit souvent dans les terres légères, et presque toujours pour les racines qui croissent hors de terre, de les tirer par le bas des feuilles. M.pe DomBasLe emploie pour cette opération une charrue qui a été représentée et décrite (4. 418, p. 303 du T.I),et qui rendra de grands services dans les cultures étendues de ces racines, lorsqu'elles sont disposées en lignes. Nous renverrons aux généralités de ce 1°" volume, pour les autres détails de cette opération, et nous nous bornerons à dire qu’on doit autant que possible exécuter l’arrachage par un temps ser, afin que la terre qui adhère aux racines s’en détache facilement.
Le décolletage suit immédiatement l’arrachage; il consiste à couper le collet de la racine, soil d’un seul coup du louchet frappé avec netteté, et après avoir couché les racines sur la terre, soit en prenant la bette-
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rave à la main ei par des coupures successives avec un Couteau ou une serpe. Dans celte opération on enlève aussi l'extrémité des racines et l'excès de terre adhérente : il faut veiller à ce que les ouvriers ne les frappentpas pour cela l’une contre l’autre,comie on Île fait habituellement, et en général ne les heurtent pas rudement, parce qu’il en résulte des contusions qui déterminent la pourriture des racines dans les tas.
Les betteraves arrachées et décolletées sont mises sur le champ en petits monts qui permettent aux voitures de chargement de le parcourir sans écraser de racines; on les charge alors pour les conduire aux lieux de conservation ou directement à la fabrique.
— Lorsqu'on laisse sur le sol les feuilles et les collets, ces matières peuvent équivaloir à un quart de fumure, pourvu qu'on les enterre immédiatement.
L’arrachement des betteraves, ainsi que leur transport en lieu abrité, doivent tou- Jours précéder les gelées; si l’on était surpris à contre-saison par le froid, il vaudrait mieux différer l’arrachage, attendu que les racines se conservent mieux en terre que dehors ; mais si elles étaient déjà arrachées el que l'on ne pûl pas en opérer le transport, 1l faudrait les réunir en tas et les couvrir de leurs feuilles ou bien de paille, etc.
Pour la conservation des betteraves, Yopinion générale prescrivait encore naguère de les arracher à la fin de septembre ou au commencement d'octobre, lorsque le jaunissement des feuilles indiquait la maturité des racines, de les laisser parfaitement ressuyer sur le sol, à l'air et au soleil, avant de les mettre en silos, et cela pendant assez longtemps; enfin, de ne les transporter dans les fosses que par un temps sec. Les fâächeux résultats de cette méthode, devenus évidens en 1830, ouvrirent les yeux des fabricans. Voici sur quels principes MM.BauDrIMONT et GRAR, que nous laisseronis presque toujours parler, font reposer la conservation des betteraves, reconnaissant d’abord qu'il faut les arracher le plus tard possible, et beaucoup moins craindre l'humidité que la sécheresse et la chaleur. La betterave, étantune plante bisannuelle, doit continuer de végéter dans les fosses, et l’on ne doit point s'inquiéter des jeunes feuilles qu’elle produit quelquefois, quoiqu'il y passe une petite partie de sucre, parce que si elle ne poussait pas du tout, ce serait un signe évident de la mort du vegétal. et il s’ensuivrait promptement une altération dans les principes immédiats ou une espèce de fermentation d’abord acide, puis glaireuse dans laquelle le jus devient visqueux, puis enfin putride, d’où il résulterait avec plus ou moins de célérité, selon les causes agissantes, la décomposition et la pourriture. Lorsque la betterave vient d'un champ fortement fumé; lorsqu'elle a été arrachée trop tôt, c’est-à-dire avant la suspension naturelle de la végétation; quand on la rentre où qu'on la laisse sur le champ par un temps chaud, ce qui la fait rider, la rend molle et flasque, on la prédispose à l'altération que nous venons de signaler. Il résulte de ces principes que, dans les précautions à prendre pour la conservation des betteraves,
il est très-essentiel d'éviter toul ce qui peut pon seulement faire mourir la plante, mais encore Jui occasioner des blessures : « Il faut metire la betterave fraiche en fosses et aussitôt son arrachement. sans s'inquiéter qu'elle soit humide ou non; car lessentiel est qu'elle ne recoive pas, de la chaleur du soleil, ce commencement d’altération qui est le germe de la maladie qu’elle emporte dans les conserves; si on ne peut le faire, il faut du moins couvrir les monceaux avec des feuilles, afin d’éviter une partie du mal. Il faut éviter de mettre en fosses les racines trap sèches ou trop humides : trop d'humidité fait pousser, c’est un mal léger; trop de sécheresse, jointaux autres circoustances qui se rencontrent dans les fosses, peut faire mourir et ‘par suite pourrir; on pèche plus souvent par excès de sécheresse que par excès d'humidité. Il faut craindre la chaleur dans les fosses; car en même temps qu'elle favorise la pousse, elle est aussi une cause très-puissante d’altération; l'humidité, au contraire, favorable à la pousse, ne contribue pas à l’altération ; il vaudrait mieux un peu d'humidité et le moins possible de chaleur. On doit travailler aussitôt l’arrachage les betteraves provenant de terrains fortement fumés et conserver celles des champs moins engraissés. Il ne faut pas trop bien nettoyer lesracines destinees à être mises en fosses, parce qu’on leur fait alors des blessures, des contusions, des froissemens qui ont des dangers, tandis que la terre, qui reste adhérente, n’a d'autre inconvénient que de coûter un peu de transport. En résumé, les betteraves que l’on veut conserver doivent être, autant que possible, récollées par un temps froid, ni trop sec, ni trop humide, mais plutôt humide que sec. »
Quant à l’époque la plus favorable pour la rentrée des betteraves, d’après les mêmes principes, elle doit avoir lieu le plus tard possible; cependant la gelée vient mettre un terme à ces retards; mais generalement on ne croit pas avoir assez de jatitude et l’on rentre trop tôt. C’est ainsi que les savans agronomes que nous venons de citer, pensent que des betteraves dont le jus pèse 7 degrés Baumé, peuvent sans danger subir une gelée de 5 à 6° cent. à l’air, et de 6 à 7° en monts couverts ou avant d'être déplantées ; que, par conséquent, on peut différer de rentrer les racines qu’on destine à la conservation, sous le climat de Paris, jusqu’au 22 novembre, époque où, pendant 18 anuées d’observation, il n’a gelé qu'une seule fois à 5° cent. au-dessous de 0° Ils ont constaté que les betteraves exigent un degré de froid d’autant plus intense pour geler, que leur jus a une plus grande densité, et qu'elles sont d'autant moins susceptibles d'être altérées par la gelée ou plutôt par le dégel, que ce dégel s'opère d'une manière moins brusque.
Quant aux détaiis des procédés de conservation des racines, par leur rentrée dans des magasins, des caves, el des silos ou fosses, nous renverrons aux généralités données à ce sujet. (Tome 1, page 328.)
Les betteraves ne paraissent sujettes qu’à un petit nombre de maladies, et ne sont pas non plus attaquées par beaucoup d'insectes. Une
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affection assez commune dans quelques parties de la France, quoiqu'inconnue dans le Nord, est désignée sous le nom de pied-chaud; M. »E Domgaseel'attribue aux froids qui surviennent dans les premiers temps de la croissanceet aussiaà la mauvaise qualité du terrain. Le premier symptôme de cette maladie, quise développe toujours avant que les plants aient acquis six feuilles, est la cessalion absolue de la croissance; cependant les feuilles ne paraissent passouffrir, mais,si l’on examine la racine, on la trouve dans le quart, la moilié, les 2
uarts, ou même la totalilé de sa longueur, flétrie, brune et desséchée, sans chevelu ni apparence de vitalité. Les plants attaqués de la sorte périssent souvent ; mais souvent aussi, après 8 ou 15 jours de cette siluation, quelques journées chaudes ou une pluie douce font apparaitre à l'extrémité des racines quelques points blancs, signes certains de guérison. On ne connait pas de remède à celte maladie. — Il existe encore une autre affection qui se reconnait, à l’époque des récoltes, par un trou plus où moins profond, plus ou moins grand, qui se trouve sous le collet des betteraves, et qui forme une sorte de plaie qu'on pourrait considérer comme le résultat d’une consomption produite par des insectes ou des larves; la cause de cette lésion est mal connue. Du reste, elle ne fait pas périr les racines; mais, lors de leur manipulation, on les trouve d’un travail plus difficile et n’offraut qu'un jus d’une qualité inférieure.
Les insectes Les plus redoutables pour la betterave sontles larves des hannetons,ou versblancs; elles l’attaquent surtout lorsqu'elle a déjà pris un certain développement, et par conséquent à une époque où il est presque impossible de repiquer les lieux où les plauts ont été dévorés. Lorsque le ver blanc atlaqueune betterave, on voitses feuilles se flétrir immédiatement : on ne doit jamais balancer à l’arracher aussitôt, afin de détruire ce redoutable ennemi. Pour les moyens préservalifs contre ce fléau, nous renverrons aux généralités (Tome I, page 566 ), et nous dirons seulement que, lors des labours et des sarclages, il ne faut jamais négliger de faire ramasser les vers-blancs que les instrumens mettent à découvert. — MA. BauDRIMONT et Grar signalent un autre insecte très-petit qui se rencontre principalement dans les terres fortes et en bon état de fumure, et qui attaque le jeune plant des betteraves avant qu'il ait acquis six feuilles. Il arrive quelquefois que, dans une pièce très-bien levée et de la plus belle apparence, une partie des plants disparait comme par enchantement; c'est l'indice de la présence de ces insectes. On ne conpait pas de moyens de destruction et pas d'autre remède que de repiquer les places dégarnies, ou bien de semer tard et avec beaucoup de graines; les jeunes plants atteignent alors plus vite les six feuilles avec lesquelles ils sont hors de danger, ou les ravages sont moins sensibles, el malgré la quantité de plants dévorés, il en reste encore suffisamment.
Tels sont les préceptes qui peuvent guider les agriculteurs dans la culture de la betterave. Il nous reste à estimer la valeur en ar-
gent des travaux et des produits ; celle appréciation offre tant de variations en raison des localités, que ce travail ne saurait être consulté qu’à titre de renseignemens ; en effet, tandis que les calculs de M. pe DOMBASLE que nous allons citer, font ressortir le prix de revient des 1000 kilos à 16 fr. 21 cent., et que souvent les fabricans ne les trouvent pas trop chèrement payés à 20 ou 24 fr., il est des contrées où les cultivateurs ne vendent la récolte de l’hectare (graine fournie par le manufacturier) que 100 à 120 francs.
Frais de culture d’un hectare de betteraves, semées en place, d’après M. DE DOMBASLE.
Foyer delaiierre. «2. 1... 60 »
Frais généraux de la ferme, compre-
nant ivtérèt du capital d’exploitation, entretien des instrumens, dépenses de ménage, etc., évalués par heciares 4.124. Le su lee dos Deux labours à 15 fr. (le deuxième pourra souvent être remplacé par une culture à l’extirpateur;. 30 »
Deuxhersages, à 3 fr... 1 6.»
Fumier : vingt-cinq voitures de 6 à 700 kilos, à 5 fr. font 125 fr., dont moitié à la charge de la récolte de betteraves.
Semence, 5 kilos à 2 fr. . . . . 10 »
Rayonnage et semaille au semoir. . 3 »
Premier sarclage à la main, 30 jJournées de femme à 75 cent. . . . 22 Deuxième sarclage et éclaircissement de plants, 20 Journées de ÉPnRe du, 10° 2 binages à la houe à cheval. . . 4 »
Arrachage, décollage et nettoyage des racines, savoir : une journée de 3 chevaux à 2 f. par tête. 6f.»c. 2 hommes pour la charrue 34 25 HARTACHEL EE 2-1 ri 2,2 35 journées de femme pour lenettoyape .24 25 Transport des racines à la ferme, 3 voitures à un cheval, employées pendant une journée, pour la condite de 20,000 Kilos... .… ._ :! 9,»
Chargement, déchargement et emmagasinage des racines, 8 jour- HÉES HOMME LT... Se 0»
Produits : Dans un sol où le froment donne en moyenne 15 hectolitres par hectare, on doit obtenir un produit moyen de 20,000 kilos de betteraves, ce qui en établit le prix à 16 fr. 21 c. les 1000 kilos. Dans les terrains assez fertiles pour rendre en moyenne 22 hectolitres de froment, on obtiendra, avec peu de frais supplémentaires, un produit de 50,000 kilos.
Quant à la valeur nutritive des betteraves pour l’alimentation des bestiaux, le même savant agronome a trouvé, par des expériences très-précises, que 100 kilos de betteraves Dourrissent autant que 45 kilog.4 de bon foin; l’hectare de terrain médiocre produisant au moins 20,000 kilos de racines, doune donc un équivalent de 9,000 kilos (18 milliers) de bon foin, c’est-à-dire le double environ de ce
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qu'on obtient dans d'excellentes prairies. Et, quant au prix, on voit, d’après les calculs cidessus, que, les 1000 kilos de betteraves ne revenant qu'à 16 fr. environ, les 1000 kilos de foin équivalens ne devraient coûter que 36 f. environ, prix qui est ordinairement double.
Si la culture de la betterave n'offre que des pratiques fort simples et généralement
connues, Il n’en est pas de même de l’extrac-
ton du sucre, qui exige des connaissances chimiques, de intelligence et de l'habileté, elenfin des capitaux assez considérables; par conséquent, elle n’est pas à la portée de tous les cultivateurs, mais elle offre aux riches propriétaires un emploi doublement avantageux de leurs capitaux, qui viennent ainsi enrichir et augmenter la valeur des fonds de terre, et introduire dans les assolemens d’immenses améliorations.
Les avantages de la culture de la betterave ne se réparliront sur tous les cultivateurs que quand les fabriques de sucre, au lieu d’être une propriété particulière, seront en quelque sorte un établissement banal créé pour le service d’un certain nombre d’habilans du même canton. En effet, dans l’état actuel des choses, la création d'une fabrique de sucre de betterave exigeune mise de fonds considérable, et, tandis que le propriétaire de ceite fabrique, à moins qu’il n’exploñte par lui-w5ème une immense étendue de terrain, est sous la dépendance des cultivateurs voisins qui peuvent s'entendre pour lui fournir les racines à un prix exorbitant, ceux-ci sont eux-mêmes aussi dans sa dépendance, puisqu'ils ne peuvent vendre leurs betteraves qu’à lui seul, d’où il résulte qu'il y a réciproquement incertitude dans les placemens.— D'une autre part, il est difficile qu’un grand établissement ait une quantité suffisante de bestiaux pour consommer les résidus des betteraves, et il en résuite qu’on est obligé de les donner à vil prix ou de les laisser perdre. — Ces considérations ont engagé la Société d’encouragement pour l’industrie nationale à proposer un prix de 4,000 fr. enfaveur de l_45sociation agricole formée pour l'exploitation d'une fabrique de sucre de betterave, dont le but principal sérait de concourir à l’amélioration de la culture de chaque membre de l'association, en lui fournissant les moyens de nourrir régulièrement un plus grand nombre de bestiaux, et de participer aux avantages de la culture de la betterave et de l'extraction de son sucre, que des moyens borués ne permettraient pas d'entreprendre individuellement. Ce prix a été remporté par l'association de 15 propriétaires, formée à Saint-Clair (Isère), qui a été aussitôt imitée dans le mème département et dans celui de la Drôme par plusieurs établissemens semblables. Faisons des vœux ardens pour voir se répandre une branche d'industrie agricole trèsproductive, el un mode d'exploitation qui fera participer à ses avantages l'universalité des propriétaires et des fermiers, enfin qui étendra l'esprit d'association qui a tant de peine à s'implanter dans le sol français, et qui y exercerail une si heureuse influence!
C. BaïLLYx DE MERLYEUX
SECTION 11. — De la Chicorée.
La CnicoréE SAUVAGE (Cichorium intybus, Liw.; en anglais, Chiccory; en italien, Cicorea ou Radicchio selvaggio) est une plante vivace et laiteuse de la classe des Synanthérées,Ricu, et de la famille des Chicoracées, Cass. Elle croît dans toute l’Europe, le long des chemins et aux lieux peu ou point cultivés. Sa racine est fort longue, simple, pivotante, assez charnue; la première année, elle ne pousse que ‘des feuilles dites radicales, nombreuses, lon-
ues de 6 à 18 pouces, larges de 2 à 4 pouces Aatis la partie supérieure, plus étroites et roncinées davs le bas, et plus ou moins dentées dans toute leur longueur. Vers le milieu du printemps de la seconde année, il s'élève du centre de ces feuilles une tige cannelée, haute de 3 à 6 pieds, munie de feuilles plus petites que les radicales, rameuse dans la partie supérieure, et portant aux aisselles des petites feuilles raméales des fleurs agglomérées, larges de 15 lignes, le plus soitvent d'un bleu d'azur, ou presque blanches dans une variété. Ces fleurs s’épanouissent successivement pendant longtemps chaque matin, et se referment avant midi pour ne plus s'ouvrir. Il leur succède des graines oblongues, anguleuses, surmontées d’une petite couronne scarieuse dentée, et contenues au nombre de 15 à 18 dans un calice commun, duquel il est assez difficile de les extraire.— Depuis bien longtemps la racine et les feuilles de la chicorée sont employees en médecine, comme toniques el dépuratives, pour rétablir l’appétit, etc.,etc.—Depuis long temps aussi on la cultive dans les jardins, pour en manger les feuilles en salade lorsqu'elles sont encore jeunes et tendres, sous le nom de petite chicorée, ou,sous celui de barbe de capucin, lorsqu’après avoir arraché des racines et les avoir transplantées dans une cave, les feuilles qu’elles y poussent restent blanches, étiolées et tendres.
Nous renvoyops aux livres de jardinage pour la manière de cultiver la chicorée sauvage dans les jardins, afin de ne pas trop alonger cet article, et passons tout de suite à la grande culture.
Culture de la chicorée sauvage comme plante fourragère. On doit à CRETTÉ DE PaL- LUEL l'introduction de la culture en grand de la chicorée sauvage aux environs de Paris. Il la semait au printemps à la volée avec de l’'avoine, sur deux labours en terre forte el sur un seul labour en terre légère. On dit que les Anglais la sèment en rayons pour pouvoir la sarcler, mais nous croyons qu'il vaut mieux la semer à la volée, et de maniere à ce que les pieds se trouvent à 2 ou 3 pouces les uns des autres, afin que ies feuilles couvrent promptement toute la terre. et s’opposent à la croissance des mauvaises herbes; il en résulte aussi que toutes les feuilles se soutiennent droites mutuellement, et qu'il est plus aisé de les faucher. Les semis d’automne réussissent (rès-bien, mais une partie des pieds tend à monter en graines le printemps suivant, avant que les racines aient pris une grande dimension, et la récolte des
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feuilles est moins considérable. Il vaut done toujours mieux semer au printemps, parce qu'on pourra faire deux ou trois récoltes de feuilles depuis la mi-juillet jusqu’à l'hiver, et quatre ou cinq récoltes l’année suivante.
La racine de ja chicorée sauvage étant très-simple, et plongeant perpendiculairement à la profondeur de 15 à 18 pouces, il lui faut une terre qui ait du fond, de la fraicheur même, quoique cette plante ne soit pas difficile sur la qualité de la terre, et que sa racine pivotante la mette à l'abri des grandes sécheresses. Sa graine étant assez fine, elle doit être peu enterrée; à cet effet on doit, quand la terre est labourée à la charrue, y passer un coup de herse en travers pour combler en partie les sillons, semer ensuite la graine et la recouvrir avec la herse.
C'est principalement pour les vaches, et comme /ourrage destiné à étre mangé en vert que l’on cultive la chicorée sauvage.
Son usage comme nourriture ne doit être même mi abondant ni continué sans interrupton ; car, dit M. Tessier, les animaux qui mangent cette plante prennent en même temps une nourriture et un médicament. Il a été expérimenté que des vaches qui avaient eu de la chicorée sauvage pour seule nourriture pendant quelque temps, ne donnaient plus qu’un mauvais lait et des fromages amers. On ne devra donc semer, sur une ferme, que d'un à trois arpens de chicorée sauvage, en stratifier les feuilles par couches minces avec de la paille de blé ou d'avoine destinée à la nourriture des bestiaux. — La chicorée ne montant pas en graines la première année, on la fauche au fur et à mesure qu’on en a besoin, avec la précaution toutefois de ne pas laisser durcir les feuilles et de les couper quand il ne pleut pas, car elles ont de grandes dispositions à pourrir, et ne peuvent se faner comme d’autres fourrages.
— Pendant la seconde et la troisième année, il faudra faucher la chicorée dès que ses tiges seront de la longueur des feuilles, afin que rien ne durcisse et que la plante repousse un plus grand nombre de feuilles. En conséquence, il faudra faucher aussi la partie du champ dont on n'aurait pas besoin pour le moment, dans la crainte de la voir se dégarnir de ses feuilles. Après trois années de récolte,on ménage un petit coin du champ pour obtenir de ja graine, et on laboure le reste à la charrue pour ramener les racines de chicorée à la surface, les enlever et les faire cuire pour les cochons
De la chicorée à café (fig. 30 ) Celle-ci est une variété de la précédente, plus grande dans toutes ses parties, assez facile à reconpaitre, cultivée en Allemagne et dans le nord de la France pour ses racines, lesquelles, après avoir élé séchées et torréfiées, sont réduites en une poudre qui remplace celle du café, ou du moins est mêlée avec elle chez les pauvres gens et chez ceux dont le goût n’est pas difficile. C’est pendant le blocus continental, sous l'empire, que la nécessité occasionée par le haut prix des denrées coloniaies, a fait recourir aux moyens de supléer au véritable café par la poudre de cette chicorée, après qu’on eut essayé avec moins de succès les graines de lupin, des
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pois-chiche, de l'iris des marais et de plusieursautres.—Cette variété est moins amère que la chicorée sauvage ordinaire; sa racine est plus grosse, ses tiges sont sensiblement velues dans la partie inférieure; ses feuilles,
également velues particulièrement sur la
pervure médiane en dessous, sont beaucoup
plus grandes, plus épaisses et n'offrent pas:
vers la base les érosions ou les découpures que l’ou remarque sur celles de la chicorée sauvage ordinaire; les feuilles caxlinaires surtout, au lieu d’être rétrécies à la base, sont beaucoup plus larges dans cette partie, et embrassent la tige de leurs grandes oreillettes. Des individus ont les fleurs presque blanches, tandis que d’autres les ont d'un bleu d’azur vif. C’est de Lille principalement que les épiciers de Paris tirent la poudre ou le café-chicorée qu'ils débitent dans leur commerce.
La culture de la chicorée à café n'est pas plus difficile que celle de l'espèce; comme 1c1 on doit tendre à obtenir des racines les plus grosses possible, il faut choisir une bonneterre,quiait dela profondeur, et semer la graine assez clair dès le mois de mars, sarcler et biner le plant quand il en a besoin, afin que les racines prennent un grand développement dans la même année; car elles devront être arrachées et livrées à la manipstos à la fin de l’automne et pendant ‘hiver suivant tandis qu'elles sont pleines de suc. Cependant nous observerons qu’elles ne seraient pas perdues si on ne les arrachait pas à la fin de leur première année; en poussant des tiges au printemps suivant, elles perdraient en effet de leur fécule, deviendraient coriaces, mais, si après la fructificaüon qui arrive dans le mois d'août, on Coupe toutes les tiges près du collet, et que l’on donne un binage, les racines poussent de nouvelles feuilles dans l'automne, et re-
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deviennent aussi tendres et aussi succulentes qu'elles étaient auparavant.
Les racines de la chicorée à café ne craugrent pas plus la gelée de nos hivers que celles de l’espèce. On peut les laisser en terre lorsqu'elles sont müres, et ne les arracher qu'au fur et à mesure qu’on doit les envoyer à la manufacture. Si on craignailt qu’une forte gelée prolongée ne permit pas d'ouvrir
; la terre pendant l'hiver, alors on devrait ar-
racher les racines à la fin de l'automne, les metire en jauge dans du sable en lieu où on puisse les aller prendre en tout temps,
: les laver proprement, leur couper la tête, les
faire ressuyer, et les livrer au manufacturier qui doit les torréfier et les mettre en poudre, comme il est expliqué dans le Livre qui traite des Arts agricoles.
PoITEAuU.
SECTION 111. — Du Tabac,
Le Tabac (Vicotiana tabaccum, L. herbe à la reine; en angl., Tobacco; en allemand, Bauer tabac; en italien et en espagnol, Tabacco ou T'abasco.ou Petun)(fig.31) est une plante
Fig. 31.
de la famille des Solanées; elle porte le nom de Tabac ou Tabacco, parce que les Espagnols la virent employer à Tabasco en 1518 pour la première fois, comme un objet de luxe, par un caciqhe. Acette époque, CORTEZ en envoya des graines à Charles-Quint, qui les fit semer et cultiver avec empressement ; mais ce nouveau produit n’obtint pas dans ce temps un succès tel qu’on s’y attendait.
Ce n’est qu’en 1560 que Nicor, ambassadeur français en Portugal, en envoya des graines en France, et l’année suivante cet ambassadeur ayant fait un voyage à Paris, il présenta lui-même la plante de Tabac àCatherine de Médicis, qui en devint par la suite tellement enthousiaste, qu’elle le proposait comme un remède pour tous les maux. C’esl à cette époque que le tabac prit le nom d'Herbe à la reine. Plus tard Lane lui donva à juste titre le nom générique de Wicotiana
en memoire de Nicot qui l’introduisit le premier dans son pays natal. Au Brésil et dans les Florides, le tabac est connu sous le nom de Petun.
$ 1°".—Espèces et variétés de tabac et leur description.
Il y a plusieurs espèces et variétés de tabac cultivées; toutes sont originaires de l’Amérique méridionale. Notre but étant de faire connaitre celles qui concourent à former Île tabac dont on se sert pour priser ou fumer, nous ne parlerons pas des autres.
Les principales espèces, et les plus employées dans les manufactures des tabacs, sont les suivantes :
1° Tabac à larges feuilles (Nicotiana latrfolia). Sa racine est blanche, fibreuse, rameuse, très - désagréable au goût. Sa tige, grosse d’environ un pouce, s'élève de 4 à 5 pieds. Elle est cylindrique, moëlleuse, velue, divisée en rameaux garnis de feuilles alternes, grandes, ovales, lancéolées. L’extrémité de ces rameaux porte des bouquets de fleurs purpurines. Le fruit est une capsule contenant une multitude prodigieuse de semences très-fines. Cette espèce, qu'on peul dire naturalisée en Europe, est la plus avantageuse à cultiver à cause de la grande dimension de ses feuilles, et de la finesse de son goût. Elle fleurit en juillet et août. Elle craint les grands froids, les brouillards et les ouragans. Quelquefois elle supporte les hivers modérés, mais en général elle n’est considérée dans nos climats que comme plante annuelle.
2° Tabac à feuilles étroites (N. angustifolia). C’est le tabac de Virginie, qui est une variété du précédent. Ses feuilles sont étroites, lancéolées, pointues, le tube des fleurs très-long. Cette variété est plus généralement cultivée en Virginie: c’est celle qui produit le tabac de première qualité, et le plus recherché dans tous les pays, mais elle rapporte moins en quantité, que la première espèce.
3° Tabac en arbre ( N. fruticosa). Plusieurs botanistes souliennent que cette espèce ne diffère nullement de la première. Abritée en orangerie ou laissée en plein air dans les pays où les hivers sont doux, elle devient ligneuse, forme un joli arbrisseau d’environ 5 pieds, qui dure trois ans, et qui produit du tabac aussi bon que celui de Ja première espèce.
4° Tabac rustique (N. rustica). C'est une espèce moins précieuse et moins cultivée que les précédentes. Sa ti£e n’a que 2 où 3 pieds de hauteur, se divise en beaucoup de rameaux garnis de feuilles petites, ovales, obtuses, très-entières, velues ; ses fleurs d’un Jaune pâle, en bouquets terminaux. Cette espèce vient de l'Amérique méridionale, réussit bien dans les pays chauds, est moins délicate qu'aucune des autres, mais son produit n’est pas très-estimé. C’est pour cette raison qu'elle porte le nom de petite Nicotiane, tabac du Mexique où faux tabac.
5° Tabac crépu (N. crispa). C’est une petite
LIV
espèce provenant du Pérou ou du Brésil. Sa lige est très-branchue, garnie de poils blancs, feuilles étroites, ridées, ondulées, sessiles, amplexicaules. C’est cette espèce qu’on cultive’ de préférence en Syrie, en Calabre, dans tout l’archipel et lAsie-Mineure. Le tabac crépu est très-doux : c’est de cette feuille que lon fait les cigares du Levant.
$ IL. — Culture du tabac.
Le tabac ayant une racine très-chevelue, pivotante, fort longue, avec des fibrilles trèsfines , une lige moëlleuse, très-branchue, et des feuilles grandes et nombreuses, pour donner en peu de mois un rapport abondant, demande une terre très-substantielle, pro fonde, ni trop légère, ni trop forte, fraiche sans humidité. Les terrains limoneux d’alluvion, ceux à lin, à chanvre, à coton, ceux de première qualité, les terrains neufs surtoul, sont ceux qui conviennent le mieux au tabac. De plus, comme il est sensible à la gelée, et qu’il lui faut un certain degré de chaleur, tant pour son accroissement et l’élaboration de ses sucs, que pour sa dessiccaton, les terres chaudes, bien exposées au soleil, nourries d’un fumier très-actif, consommé, fort substantiel, à surface plane et abritée contre les vents violens du nord et du nord-ouest, sont des conditions très-essenlielles pour sa bonne réussite.
Le champ destiné à porter cette plante doit recevoir au commencement de l'hiver, un premier labour à la charrue, et un second labour au printemps, immédiatement avant la plantation. Ce second labour exige beaucoup de soin, d’exactitude et d'intelligence ; c'est-à-dire qu'on doit détruire les mottes, enlever les pierres, incorporer les fumiers avec le sol, extirper les mauvaises herbes; en un mot, il est essentiel de bien disposer la terre, comme si l’on voulait cultiver du lin ou du chanvre, ou même des légumes.
Lorsque le terrain est ainsi préparé, on le divise en ligres parallèles distantes de 3 pieds les unes des autres, sur lesquelles on met en quinconce les plants du iabac,au moyen d’un cordeau garni de nœuds. Les plantes placées avec cet ordre et à cette distance, sont plus faciles à soigner. et peuvent recevoir toute la nourriture qui leur est-nécessaire pour bien végéter. En Virginie, dans le Maryland, et dans les pays méridionaux, on n’a pas besoin de cette régularité, ni de toutes ces précautions ; on sème la graine à la volée, on éclaircit plus tard, on fait des labours à la main, et la bonté du climat fait le reste.
Mais dans nos climats, on sème la graine en février, dans un endroit exposé au midi ou au levant, sur une couche froide composée de terre fine, meuble, mêlée de terreau, préparée à ce seul effet (1): on sème la graine à la volée, on la couvre tout de suite d’un chàssis vitré, et pour empêcher l'effet des gelées tardives pendant la nuit, et pour maitriser les rayons du soleil pendant le jour, on recouvre le châssis d'un paillasson. On donne de l'air
(1) Une couche de 6 piede de long sur 4 de large fournit 6,000 pieds de terre, quantité suffisante
pour un arpent de terre.
à la couche toutes les fois que la température extérieure le permet. J
Quand le jeune plant est garni de 3 ou 4 feuilles, et qu'il a atteint à peu près un pouce et demi d’élévation, vers la fin d'avril, on en fait la transplantation. On choisit pour cette opération un temps couvert, immédiatement après uue pluie, afin que la reprise soit plus assurée. On enlève le plant de la couche avec précaution, en conservant autour des racines une pelite motte, et pour faciliter ce travail on arrose d'avance la terre de la couche si elle est trop sèche. On doit toujours y laisser du plant en dépôt pour regarnir plus tard les places où le plant aurait manqué à la reprise. Aussitôt que le plant est arraché, on le transplante comme nous lavons indiqué, en laissant entre chaque plante une distance relative à la qualité du sol et au degré de force que la plante doit y acquérir; car les feuilles ne doivent pas se toucher lorsqu'elles sont parvenues à leur grandeur naturelle. La transplantation a lieu à l’aide d'un plantoir. Le trou fait, on enfonce les racines des plantules jusqu'a la naissance des premières feuilles, et on affermit doucement la terre autour avec le plantoir. Quelques jours après la plantation, on a soin de regarnir les places où le plant a manqué.
Les tabacs ainsi disposés exigent d’abord d’étre tenus propres de toute herbe étrangère. (Mand la transplantation a été faite bien régulièrement, ce travail peut s'exécuter avec la houe à cheval; sinon, on le fera avec des petits sarcloirs à main.On renouvellera l’opération du binage toutes les fois que les mauvaises herbes reparaitront. On enlèvera de mème tous les tabacs vicieux, rabougris, malades ou piqués des insectes.
Plus tard, il est essentiel de butter Les tabacs avec la houe à cheval pour fournir un nouvel aliment aux racines, et pour leur procurer une douce fraicheur si nécessaire à la végétation de cette plante.
Lorsque les tabacs ont atteint environ 2 pieds d’élévation, ce qui arrive un mois ou six semaines après la plantation, on coupe avant l'apparition des fleurs le sommet de chaque tige, ce qu'on appelle l'opération du pincement; on ôte les feuilles inférieures gatées qui sont près de terre, et on diminue alusi leur nombre en le réduisant à 10 ou 12 sur chaque plante. Cette diminution des feuilles, en faisant refluer la sève sur celles qui restent, contribue à augmenter le rapport et à améliorer la qualité de ces dernières. Mais, comme la suppression du sommet d'une plante quelconque la détermine en général à pousser des bourgeons latéraux, et que le tabac, plus que toute autre plante, suit cette marche ordinaire de la nature, il faut de nouveau ezlever ces feuilles et ces bourgeons axillaires toutes les fois qu'ils paraissent,parce que,en se nourrissant au détriment des feuilles principales, ils en détériorent la qualité. Toutes ces opérations doivent être failes avec intelligence : souvent le succès du produit des tabacs dépend de l’expérience et des soins de l’ouvrier qui les dirige.
Les plantes destinées à porter graine sont cultivées dans un endroit particulier bien abrité; on leur donne l'exposition la plus
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chaude possible, afin qu’elles puissent fleurir de bonne heure. Elles reçoivent à peu près la même culture et les mêmes soins que celles cultivées en plein champ; seulement on ne touche pas à une seule de leurs feuilles. Comme ce sont les premières capsules qui donnent la meilleure graine , il est essentiel de cultiver assez de pieds pour avoir suffisamment de leur semence. La meilleure semence est celle de la dernière récolte.
$ III. — Maladies, récolte du tabac.
Les feuilles du tabac étant d’une dimension assez considérable, les fortes pluies, la grêle, les nuits froides, les forts orages les frappent et les déchirent. Il est à peu près impossible d'empêcher ces désastres.Pour tirer un parti quelconque des tabacs battus par la gréle, on coupe tout de suite après l'accident les feuilles frappées; celles qui repoussent, donnent un petit produit qui dédommage en partie les cultivateurs de leurs peines.
Parmi les ernemis des tabacs on rencontre une chenille qui en dévore les feuilles : il faut la chercher le matin avant le lever du soleil, et la détruire à la main. Quelques cultivateurs ont prétendu que les plantes de tabac étaient un préservatif contre les versblancs; je puis certifier que ces animaux sont au contraire très-voraces des racines, et qu’il n’y a pas moyen de conserver une plante de tabac attaquée par ces larves.
L'Orobanche rameuse est aussi un redoutable ennemi pour les tabacs : cette plante parasite s'attache aux pieds, et les étouffe. Le seul moyen d'empêcher sa reproduction, est de l’arracher aussitôt qu’elle apparaît; quelquefois même on est obligé de sacrifier le pied sur lequel il sen trouve.
Si les tabacs ont été bien soignés, et si la saison les a favorisés, six semaines après le pincement, les feuilles doivent se trouver en état de maturité parfaite. On connait ce moment lorsque les feuilles commencent à changer de couleur, ou que leur couleur assez vive devient un peu obscure, jaunâtre ; qu’elles penchent vers la terre, qu’elles se rident, qu’elles deviennent rudes au toucher.
Si l’on a planté les tabacs vers les premiers jours de juin, le commencement de la récolte pourra avoir lieu vers la moitié de septembre. Cette récolte se fait le matin lorsque les feuilles des tabacs ne sont plus mouillées par la rosée, en coupant la tige à 2 pouces audessus du sol; on les laisse sur les lieux, on les retourne deux ou trois fois dans la journée, afin que Pair et le soleil les frappent partout et qu’elles fanent également. Le soir mème oz Les transporte sous un hangar un peu éloigné de l'habitation principale, parce que les feuilles de tabac encore fraiches exhalent une odeur irritante et un gaz délétère qui, respiré dans un lieu fermé, pourrait même asphyxier.
C'est sur le sol de ce hangar qu'on étend les feuilles les unes sur les autres : on les couvre de toiles ou de nattes, puis de planches; on les charge de grosses pierres, et on les laisse dans cette position trois ou quatre Jours, afin qu'elles puissent ressuyer et fermenter également,
TOMS II, —7
Ici finit la culture et la récolte du tabac.
Tout ce qui reste à dire appartient à la manufacture du tabac, matière en dehors de notre sujet.
6 IV. — Usages du tabac.
Tout le monde sait que le tabac est un irritant très-puissant. Sa poudre, inspirée par le nez, excite un mouvement convulsif qui, à force d’être répété, devient peu-à-peu, dit-on, agréable. La mastication des feuilles détermine la sécrétion de la salive, et la rend plus abondante ; on prétend que la paralysie pituiteuse et de la langue, la surdité catarrhale, l’enchifrènement, se guérissent par la mastication des feuilles de cette plante. La fumée de tabac guérit, dit-on, les maux des dents.
Le tabac était autrefois plus employé en médecine; des dictionnaires de botanique ranportent plusieurs exemples de guérisons inespérées par l'emploi du tabac; aujourd’hui cette plante n’est presque plus en usage en médecine. Les vétérinaires continuent de s’en servir en lavemens, elle purge avec violence ; appliquée extérieurement, elle guérit les dartres, la gale, les ulcères invétérés.
L'huile de tabac est un émétique très-actif; prise en forte dose, elle est un poison trèsviolent. — La décoction et la fumée de tabac font périr les insectes dans les serres, et même sur les arbres fruitiers.
On sait que, dans l’état actuel de la législation en France, la préparation du tabac, sa vente et sa culture ne sont point libres. Za vente a lieu dans des bureaux autorisés par l'administration des contributions indirectes ; la fabrication s’opère par les soins de la même régie, qui mélange dans de certaines proportions lestabacs indigèneset exotiques; enfin {a culture n’est permise que dans certains départemens et cantons, où elle est soumise à des déclarations préalables, à des vérifications et contrôles sévères ; /es produits sont achetés aux cultivateurs par la régie des contributions indirectes, suivant des tarifs qui règlent le prix de la feuille. En Angleterre la culture du tabac est prohibée, et chaque famille peut seulement en élever pour sa propre consommation.
L'abbé BERLÈSE.
SECTION 1V.— De la Patate.
La Patate douce (Ypomæa Batatas, Poir.; Convolvulus Batatas,Lin.;en anglais, Batatas; en italien, Patatta) appartient à la famille des Liserons ( Convolvulacées ). Elle croit naturellement dans les régions les plus chaudes de l’Inde et de l'Amérique, où elle est aussi cullivée pour ses grosses et tubéreuses racines qui fournissent une nourriture abondante. Depuis environ deux siècles, on l’a introduite en Portugal, en Espagne, en Italie, sur la côte d'Afrique, et particulièrement à Alger où elle réussit très-bien, et d’où nous en avons recu d’excellens tubercules depuis que la France est en possession de cette colonie. Les bonnes qualités de la patate ont naturellement fait désirer l’introduction de sa culture en France, et elle a été
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tentée pour la première fois sous Louis XV, dans les jardins de Trianon et de Choisy, avec assez de succès. Cependant, depuis la mort de ce prince jusqu’à l'empire, la patate semble avoir été presque entièrement oubliée; les efforts de ROSIER, PARMENTIER et THouin n'ont pu en faire établir la culture dans nos départemens les plus méridionaux.
Il était réservé à M. le comte LELIEUR, de Ville-sur-Arce, adininistrateur des jardins de la couronne sous l'empire, de remettre la patate en honneur, sinon dans la grande culture, du moins dans ies jardins pour la table des riches, et il avait complètement réussi. Depuis lors , les vicissitudes politiques ont fait négliger la culture de la patate, mais son mérite n’a pas été oublié; M. Viz- MORIN à toujours entretenu le feu sacré, et M. VAL£ET de Villeneuve a fait des expériences en grand dans le département du Var, qui ne laissent aucun doute sur la possibilité de cultiver la patate en plein champ avec succès dans le midi de la France. C’est donc principalement d’après les expériences de ce dernier, que nous croyons que la patate peut et doit entrer dans la grande culture, et que nous allons exposer les procédés qui nous semblent devoir conduire au résultat le plus satisfaisant. Nous commencerons par donner une idée de la patate elle-même, et de sa manière de se propager.
La patate produit d’abord beaucoup de racines fibreuses et filiformes, dont une partie se change bientôt en tubercules ovales, oblongs, fusiformes, charnus, gros au point que quelques-uns pèsent jusqu'à 8 livres. En même temps que les tubercules se forment davs la terre, la tige grandit, se ramifie, s’alonge d’un ou deux mètres,rampesur laterre, s’y epracine en plusieurs endroits si on ne s'y oppose pas, se couvre de grandes feuilles alternes, cordiformes, qui se lobent ou se divisent plus ou moins selon les variétés, et quand les circonstances sont favorables, cette tige produit en outre des grappes axillaires de fleurs d’un blanc violacé, assez grandes et figurées en entonnoir. A ces fleurs succèdent de pelites capsules qui contiennent quelques graines dont la maturité est rare en France, mais qui ont cependant müri complètement a Toulon en 1834; ce qui donne l’espoir d’en obtenir des variétés d’une culture plus facile que celles que nous possédons.
Les variétes de patate bien connues aujourd’hui en France,sont les suivantes, parmi lesquelles les trois premières réussissent très-bien en terre légère ; il paraît que les deux dernières demandent une terre un peu plus forte. 1° La Patate rouge (A, fig. 32 ) est souvent fort alongée; sa peau est d’un rouge violacé: sa chair est jaunâtre, trèstendre et la plus sucrée. 2 La P. Jaune (B, fg. 32 ) est plus grosse, jaunâtre en dehors et en dedans; sa chair est plus ferme, plus farineuse et probablement plus nutritive que celle de la rouge. 3° La P. igzame (C, fig. 32 ) est plus grosse et moins longue que les précédentes; sa peau et sa chair sont d’un blanc terne; elle paraît moins sucrée que la jaune, et surtout que la rouge; mais étant nouvellement introduite en France, ses qualités ne sont pas encore suffisamment
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appréciées. 4° La P. blanche est fort longue et fort grosse ; on l'estime beaucoup en Es-
agne. ° La P. à feuilles palmées est égaent blanche, grosse et longue; elle est estimée de tous ceux qui la connaissent.
Quant à la précocité, la Patate rouge l’emporte sur toutes les autres, mais elle se conserve plus difficilement pendant l'hiver. Nous indiquerons tout-à-l'heure les moyens de conservation. Passons à la culture.
La Société d’horticulture de Paris s'étant fait faire un Rapport sur la culture de la patate dans les jardins, nous conseillons aux personnes qui seraient encore peu au courant de l’histoire de cette plante, de lire ce rapport (1) avant d'entreprendre la culture de la patate ; elles y trouveront des principes préliminaires propres à les guider dans la bonne route, et à leur faire éviler les erreurs dans lesquelles on tombe souvent lorsqu'on n’est pas dirigé par l'expérience. Ici nous nous bornons à exposer ce qui nous semble indispensable à la culture de la patate en plein champ, à sa conservation après la récolte, et à l'indication de ses principaux usages.
En annonçant la culture de la patate en plein champ, nous ne voulons pas dire qu’on puisse la cultiver partout indislinetement ; cetle plante a besoin pendant sa végélation d’une somme de chaleur qu’elle ne trouverait pas sur les montagnes, ni dans les plaines élevées et découvertes, ni dans les terres fortes et froides ; elle ne trouverait même pas celte somme de chaleur sous le parallèle de Paris, aux expositions les mieux abritées, sans les secours de l’art du jardinage ; mais nous croyons celle culture possible et Jucrative dans nos départemens méridionaux, entre les 43° et 45° degrés de latitude, aux expositions abritées du vent du nord en terre légère qui s'échauffe aisément, fertile par elle-même ou par un engrais consommé qui y aura été préalablement mêlé, et rendue très-meuble par deux labours à la charrue, car il n’y aurait pas de succès à espérer si la terre conservait de grosses mottes.
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Quoiqu'on cite M. ESCUDIEN, près de Toulon, comimne plantant ses tubercules à la manière des pommes-de-terre, sans les avoir fait germer auparavant, nous ne pouvons conseiller d'employer ce procédé; nous insistonus au contraire pour que l’on fasse germer Les tubercules dans un endroit particulier, afin de leur faire pousser des tiges que l’on détachera au fur et à mesure pour les bouturer, leur faire prendre racines et les planter ensuite à demeure. Voici doncle procédé que nous conseillons de suivre pour la culture de la patate, en grand, dans le midi de la France.
D'abord, il convient de se borner à une seule variété, et nous pensons qu'il faut donner la préférence à la jaune; on pourra par la suite essayer les autres variétés. Il faut que les plantes soient plantées en lignes espacées de 4 pieds, et les plantes à 2 pieds 1/2 lune de l'autre dans chaque Done: 12 moyens tubercules de la récolte précédente
euvent donner au moins 400 boutures , en
es faisant germer de la manière que nous al-
lons indiquer ; ainsi rien de plus facile que de connaître le nombre de tubercules qu’il faut mettre en germination pour obtenir la quantilé de plants voulue.
Dans les premiers jours de mars, on fera une couche de fumier de cheval neuf susceptible de bien s’échauffer, on la chargera de terre légère de l'épaisseur de 6 pouces, et on la couvrira d’un châssis vitré afin que la chaleur se communique promptement à Ja terre, et qu’elle ne se dessèche pas. Quand la terre sera chaude, on couchera dessus les tubercules à plat, en les espaçant seulement à 2 ou 3 pouces les uns des autres, on ne les recouvrira que de 2lignes de terre,et on replacera tout de suite le châssis vitré par-dessus. En peu de jours les tubercules produiront des tiges de divers points de leur surface, qui s’élèveront perpendiculairement et seront bientôt hautes de 4 à 6 pouces. C’est alors qu’il faut voir si ces tiges sont assez nombreuses pour emplir le terrain qui doit les recevoir, car s’il n’y en avait pas assez, on en ferait pousser d’autres en cassant ou coupant les premières à 3 ou 4 lignes au-dessus de leur naissance, au lieu de les détacher entièrement pour les bouturer comme nous allons le dire.
Quand on voit que les liges s’alongent, on prépare par un labour a la béche une planche de terre, en la rendant aussi meubie et aussi fertile que possible par une grande division et par le mélange d’un terreau consommé; on en unit la surface avec un râteau, et tout de suite oz détache des tubercules Les tiges qui ont de 4 à 6 pouces de longueur, et on les plante à 3 pouces les unes des autres dans la planche préparée. IL vaut mieux planter les boutures couchées à 45 degrés que perpendiculairement, et il faut supprimer les feuilles infirmes, s’il y en a, et faire en sorte qu'il y ait au moins trois nœuds d’enterrés. Pour peu que la terre soit humide et le ciel couvert, on doit se dispenser d’arroser, car ces boutures craignent l’humidité. Aucune bouture ne s’enracine aussi
(1) Broch. in-8. Paris, 1835; à la lib. de M°* Huzard, rue de l’Eperon, 2. 7.
promptleiment que celles de patate, parce que les tiges de cette plante ont à chaque nœud des rudimens de racines qui ne demandent qu'un peu d'humidité et d'ombre pour s’alonger. Aussitôt que la plantation du moment est faite, il faut empêcher les boutures de trop transpirer en les couvrant d'un chàssis en papier huilé, ou du moins avec des branchages soutenus par des gaulettes, et mettre un obstacle au vent qui pourrait souffler violemment dessous par les côlés. On plante ainsi des boutures successivement à mesure que les tiges poussent et s’alongent sur les tubercules, et ce tous les 5 ou 6 Jours pendant le courant d'avril. A Ja fin du mois où dans les premiers jours de mai, les premières boutures doivent être assez fortes pour être mises en place, et il faut s'occuper de celte opération.
Le terrain dans lequel on veut planter les patates a dû être bien ameubli, bien divisé comme une terre de jardin, par un labour d’automneet un labour de mars; maintenant, il faut diviser ce terrain en petits billons ou ados dirigés du nord au sud, larges chacun de 3 traits de charrue; cela s'exécute facilement en laissant au milieu la largeur d’un trait, et en renversant sur ce milieu la terre du trait ou du sillon de droite et de gauche. Chaque billon se trouve ainsi séparé par deux traits de charrue et à la distance requise.
Cette opération faite, on prend un panier large, une bêche ou une houlette, on $e transporte à la planche aux boutures, auxquelles on aura dû ôter les châssis de papier ou les branchages au moins 8 Jours d'avance; on léve en motte autant que possible Les plus anciennes boutures, on les met dans le panier, on les porte sur le terrain, on fait un trou avec la main, au bout et au sommet du premier billon,onen émiette bien la terre, on y plante une bouture, en étendant bien les racines, en couchant la tige de manière qu'elle ait de 2 à 4 nœuds enterrés et recouverts de 18 à 24 lignes de terre, et de sorte qu'après l'opération la plante se trouve dans un enfoncement évasé à pouvoir être rechaussée quelque temps après. La seconde bouture se plante de la même manière à 2 pieds 1/2 de la première, et ainsi de suite. Il faut tâcher que 12 dernière plantation ne se fasse pas plus tard que le 15 mai. Si à l’époque de la plantation il faisait très-chaud ou si la terre était sèche, il serait wtile de donner une demi-bouteille d’eau à chaque plante.
Quand les tiges se seront ramifiées et alongées de 12 à 15 pouces, 07 rechaussera le pied en remplissant la petite fossette et en couvrant de terre quelques nœuds du bas des tiges; il en résulte une espèce de marcottage qui multiplie les racines et le nombre des tubercules. Les soëns subséquens sont des binages pour entretenir la terre propre et pour l'empêcher de se durcir. Si pendant
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l'été les pluies étaient rares et que les plantes parussent souffrir, quelques arrosemens a fond seraient très-avantageux. Autant la patate craint l’eau quand elle ne végète pas, autant elle l’aime quand elle végète vigoureusement; mais il ne faut plus arroser après le 15 septembre, dans la crainte de nuire à la qualité des tubercules.
Nous venons de conseiller de planter sur des billons, parce que les tubercules s’y font mieux, sont de meilleure qualité et d’une ex: traction plus facile qu’en terre plane. Nous avons conseillé aussi de diriger les billous du nord au sud, afin que le soleil en échauffe un côté le malin et l’autre l'après-midi, car la patate aime beaucoup la chaleur.
Récolte.-—C'est en octobre el novembre que les tubercules patates se récoltent. Cu commence par supprimer les tiges, ensuite on détourne la terre avec une bêche, et on tire les patates avec la main en prenant garde de les casser ou de les meurtrir, car ils sont trèstendres, et la moindre blessure les fait pourrir. On les laisse se ressuyer sur le terrain peadant quelques heures si le temps est sec, et vers le soir on les porte sous un hangar aéré, où on les étend sur de la paille pendant six où huit Jours, en les retournant une fois le troisième ou le quatrième jour.
Moyens de conservation. —Il parait suffisamment démontré que pour que les patates puissent se conserver hors de terre, il laut les abriter du contact de l’air, de la lumière, les tenir très-sèchement et dans une température peu variable entre +8 et 12 degrés de Réaumur. Pour atteindre ces buts, on doit avoir ou du foin très-sec sans odeur, ou de la menue paille, ou de la sciure de bois, ou même de la cendre dans le plus grand état de siccité : on en place un lit dans le fond d’une futaille, puis un lit de patates assez éloignées pour qu’elles ne se touchent pas, et on continue d’alterner les lits jusqu’à ce que la futaille soit pleine et de manière que le dernier lit soit de foin, de paille ou de la substance employée; on refonce la futaille et on la place en lieu sec où la température se tient au degré indiqué.
Usages de la patate. — Ta patate est un aliment trés-sain, très-agréable, que l’art culinaire sait varier de mille manières différentes; mais on convient généralement que cuite entière, sous la cendre ou à la vapeur, elle est plus savoureuse que préparée de toute autre manière. Dans les colonies elle forme une grande partie de la nourriture des habitans. Les jeunes tiges et la sommité des anciennes se mangent en asperges ou en petits pois. Les feuilles se préparent comme des épinards, et ne sont pas moins bonnes.
Les chevaux, les vaches, les moutons mangent les tiges et-les feuilles avec avidite, et elles sont pour eux une nourriture très-salutaire.
CHAPITRE IV. — DES PLANTES POTAGÈRES ET DE LEUR CULTURE SPÉCIALE
Un assez grand nombre de plantes utiles | et dans les jardins ; telles sont les Pommessont également cultivees dans les champs | de-terre, Carottes, Navets, Panais, Topinam-
bours, Pois, Haricots, Féves de marais, Lentilles, etc., etc., dont il a été traité dans le Tome premier de cet ouvrage, parce que leurs grands avantages les classent parmi les vegétaux agricoles proprement dits. Nous allons parler maintenant de quelques autres plantes qui, plus habituellement confinées dans les jardins, sont cependant culuvées en grand dans quelques localités, et, dans certaines circonstances, notamment aux environs des grands centres de consommation, se recommandent aux agriculteurs par les bénéfices considérables qu’elles produisent.
SECTION 1'°. — Des Artichauts.
L'Artichaut (Cyrara scolymus, 1.; en anglais, Artichoke ; en allemand , Artischoke ; en italien, Carcioffo) est une grande plante vivace, de la famille des Fiosculeuses, origivaire de Barbarie et du midi de l'Europe.
Elle est cultivée pour les réceptacles de ses fleurs ou têtes, appelés fonds d’artichauts,et qui, atteignant souvent un volume de 4 à 6 pouces de diamètre, sont très-estimés pour manger cuits à l’eau, frits, à diverses sauces, ou mêlés dans les ragoûts.
Très-jeunes, on les mange crus à la poivrade. La carde d’artichaut, c’est-à-dire les pélioles du centre des feuilles blanchis, est préférée par quelques personnes au cardon; les fleurs ont la propriété de faire coaguler le lait.
On connaît plusieurs variétés d'artichauts :
le seui cultivé en grand près Paris, et surtout aux environs de Laon, de Noyon et de Chauny, est le gros-vert ou de Laon, de forme conique, à feuilles ouvertes, très-volumineux, très-tendre et très-estimé.
Les artichauts, ayant de longues et grosses racines, doivent être placés dans une terre profonde, frafche et riche en humus; aux environs de Laon, ils deviennent superbes dans des portions de marais desséchées dont le sol est du reste très-médiocre. On ne reproduit guère les variétés cultivées de graines, mais bien d’œrlletons qu’on éclate aux anciens pieds lorsque les feuilles ont de 8 à 12 pouces, c’est-à-dire vers le 15 avril; on en trouve de 6 à 12 sur chaque pied; on conserve les deux plus beaux et on éclate tous les autres le plus près possible de la racine, afin qu’ils soient munis d’un talon. On ne doit planter que les plus forts, pourvus d'un lalon d'où sortiront de nouvelles racines ; après avoir nettoyé ce talon à la serpette et raccourci les feuilles à 6 pouces, 02 plante ces æilletons avant que les feuilles soient trop fanées, dans un soi bien ameubli et bien fumé, en lignes, à 2 pieds 1/2 ou 3 pieds de distance en tous sens, et par touffes de 2 plants placés à 4 pouces l’un de l’autre.
On les enfonce de 3 pouces en terre à l’aide d'un plantoir; on ménage au pied un petit creux, el l'on arrose sur-le-chainp, opération qu'il faut continuer tous les deux Jours, si le temps est sec, jusqu’à ce que les plantes poussent bien,
Si on ne les laisse manquer ni d’eau ni de biuages, une grande partie des artichauts pP'oduiront des l'automne, mais tous aboudamment au printemps suivant, pour conünuer ainsi pendant 3 ou 4 ans, temps après
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lequel il faut remplacer un plant d’artichauts. — Des que les tiges sont dégarnies
de leurs fruits , il faut les couper le plus près possible des racines.
La culture des artichauts ne demande quelques soins qu’à l’époque de la plantation et pour la conservation des pieds durant Yhiver; ils restent en terre, et, comme ils sont très-sensibles à la gelée, il faut les protéger dès que les froids sont à redouter : pour cela , on commence par couper les grandes feuilles à un pied de terre, on amasse la terre autour des plantes sans en mettre sur le cœur, et quand les gelées se fopl sentir, on couvre chaque touffe de feuilles sèches ou de litière, qu'on laisse jusqu'à la fin de mars, mais qu'il est mieux d’ôter à certains intervalles dans les temps doux, afin d’éviler la pourriture. Au printemps, on défait les buttes de chaque pied et on donne un bon labour; plus tard, comme nous l'avons dit en commencant, on ne laisse sur chaque pied que les 2 ou 4 plus beaux œilletons.
Les tétes d'artichauts se consomment généralement fraiches cueillies; cependant elles se conservent fort bien durant plusieurs jours, et en hiver, en coupant les tiges de toute leur longueur, ou même arrachant les pieds et les plantant dans du sable au cellier ou dans la serre à légumes, on les conservera fort long-temps et on les verra même grossir.
Le produit d'un champ d'’artichauts est assez considérable : les touffes espacées de 1 mètre, l’hecfare en contient 10,000 qui peuvent, en moyenne, donner chacune 2 grosses têtes et 6 petites. Leur valeur, en gros eten moyenne, étant de 7 fr. le cent pour les gros et 3 fr. 50 c. pour les petits, on voit que le produit brut d’un hectare peut aller jusqu’à 2,100 fr. Le prix des fonds d'artichauts desséchés varie considérablement : ainsi en 1833, où ils étaient abondans, ils ont valu 60 à 75 fr. le quintal, tandis qu’en 1834, où ils étaient rares, ils ont monté jusqu’à 2 el 300fr.
SECTION 11. — Des Asperges.
L'Asperge ( Asparagus officinalis, L.; en anglais, Asparagus ; en allemand, Spargel; en italien, Sparaso) est une plante à racines vivaces, qui forme le type de la famille des Asparaginées et qui est indigène en France.
De la racine, qu'on nomme gr1//e où patte, naissent chaque année de nouvelles tiges qui périssent à la fin de l'été : la corsommation de ces tiges, lorsqu'elles sont Jeunes et tendres et sortant de terre de queiques pouces seulement, est énorme dans les villes où on les vend par boites pour manger cuites à la sauce, ou coupées en petits pois. Ainsi, un seul cultivateur près de Londres, M. Biggs, a souvent 40 acres d'asperges, el M. Edmond, près de Deptford, en cultive jusqu’à 80 acres. Les jardins de M‘ Casimir Perrier.
rès du bois de Boulogne, offriront bientôt a Paris les produits de plus de 20 arpens.
Toutes les variétés d'asperges peuvent être ramenées à deux: l’4. verte ou commune et la grosse violette ou de Hollande dont la tête est violâtre où rougeàtre : c'est à celle-ci qu'appartiennent les asperges si renommees
de Hollande, de Strasbourg, de Besancon, de Gravelines, de Pologne, d’Ulm, de Marchiennes, etc. C’est spécialement la culture de ce dernier pays que nous allons décrire.
L’asperge se multiplie de graines qu'on sème en place, ou plus ordinairement en pépinière pour repiquer en avril les jeunes griffes d’un an qui n’ont qu’un ou deux œillets,
La préparation du terrain, qui doit de préférence ètre léger et sablonneux, mais riche, a lieu de la manière suivante qui n’est pas du reste indispensable, la culture à plat et celle même sur des planches plus exhaussées que les sentiers, étant adoptées dans plusieurs localités et sans doute préférables en raison de la nature et de la situation du terrain. Habituellement on divise le terrain que l’on veut planter en asperges en planches d’une largeur de 4 pieds, séparées par des intervalles de 2 à 3 pieds. On creuse les planches de 2 pieds, et on y enterre une couche épaisse (jusqu'à 1 pied) de fumier de vache ou de cheval avancé dans sa décomposition, ou bien des tourbes ou gazons consommés, des vases et curures de mares et fossés, des terreaux de couche, etc. Ces en:
grais sont recouverts de 2 pouces de terre bien légère sur laquelle on dépose les griffes ou plants d’asperges à 2 pieds les uns des autres, et { pied du bord de la planche ; dans beaucoup de lieux on ne laisse que de 15 à 18 pouces d'intervalle entre les plants, et alors, au lieu de deux rangées par planche, on en met trois disposées en échiquier. Les plants sont recouverts de 2 à 3 pouces de terre légère bien ameublie et terreautée s'il est possible.
Pendant les 2 ou 3 1'** années de la plantaton, on ne coupe point les tiges d’asperges, la récolte d’une seule nuisant beaucoup à la grosseur des asperges et à la durée du plant. Les soins d'entretien consistent à arroser au besoin, biner et sarcler. En octobre ou novembre , on coupe et on enlève les tiges sèches; on recharge ensuite les planches d’un ou deux pouces de terre ou terreau, ce qui se fait plus communément en mars après un léger binage.
Les mêmes soins sont continués pendant les 3 1'* années; lorsque /e temps de la récolte des asperges est arrivé, les travaux se bornent à des sarclages, binages et arrosemens, s'il y a lieu, en été, et à une facon d'automne et une de printemps; celle d’automne, outre le nettoyage des planches et l'enlèvement des tiges sèches, consiste à recharger de quelques pouces de terre, de terreau ou de court fumier ; la facon de printemps, à donner ayec précaution un léger labour ou crochetage à la fourche, après Îequel on recharge, si on ne l’a pas fait à l’automne. En tous cas, une fumure lous les 2 ou 3 ans, soit au commencement, soit à la fin de l'hiver , est indispensable pour maintenir l’abondance et la beauté des produits qui , avec une culture bien entretenue, pourront continuer pendant 20 ou 25 ans.
La récolte des asperges n’est pas une chose sans importance ; elle doit avoir lieu le soir ou le matin avant le lever du soleil. Habituel-
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lement on les coupe le plus près possible de l’œillet de la racine avec un long couteau; mais de cette manière on s'expose à couper la tête à d’autres asperges, ou à offenser les œillets, el ainsi à leur nuire, et même à les faire périr. A Marchiennes, où les asperges ne sont recouvertes que de terres légères, on dégarnit l’asperge de terre, on la saisit en alongeant le doigt jusqu’à la racine , et d’un coup de poignet on la casse en la séparant de l’œillet de la plante qu'on recouvre immédiatement de la terre déplacée.
Sous le rapport du produit, lasperge présente l’inconvénient d'exiger une préparation duterrain dispendieuse, el, pendant 3 années, de grands soins d'entretien qui ne sont compensés par aucune récolte. Néanmoins on peut dire que l’on confie alors à la terre un capital dont les intérêts seront fort élevés par la suite; et, en second lieu, pendant ces 3 années , le terrain n’est pas tout-à-fait perdu: on peut, sans inconvénient , cultiver sur les ados ou sentiers un grand nombre de plantes utiles, telles que Pois, Haricots, Lentilles, etc., et, même dans les intervalles des plantes d’asperges, dans les jardins on met encore de la salade.— Lorsque l’aspergière est en plein rapport,on peuj calculer que les 17,500 planis qui occupent un hectare pourront donner à couper chacun de 12 à 15 tiges grosses et petites. Les bottes contenant en moyenne 100 asperges el le prix de la botte pouvant s’évaluer aussi en moyenne à 1 fr., on voit que le produit brut par hectare (environ 3 arpens de Paris ) serait de 2,450 francs.
SECTION ut. — Des Choux.
Il a été traité des Choux verts ou r0n pommés parmi les plantes fourragères (Tome 1, p. 522), et ci-devant (page 7 de ce vol.) parmi les Plantes oléagineuses. Les Choux pommés, dont nous devons parler ici, sont des plantes bisannuelles, cultivées assez en grand pour l’approvisionnement des marchés et pour la préparation de la choucroûte , dont les bàtimens de mer, et surtout le nord de l'Europe et l’Allemagne, font une énorme consommation.
On cultive un très-grand nombre de varietés de Choux pommés (Brassica oleracea capitata, L.; en anglais, #’hite, Red Cabbage, Savoy, Brussels Sprouts; en italien, Cappuccio tondo; en allemand, Ropftohl ).
On peut ramener ces variétés à deux principales : 1° les Choux cabus, parmi lesquels on distingue: le €. d'Fork, le plus précoce; le C. pain de sucre; les C. cœur de bœuf; les C gros cabus blanc, d’ Alsace, d’Allemagne, Quintal, de Hollande, etc., très-volumineux, les plus productifs; le C. pomme rouge, très-eslimé en Belgiqueeten Hollande; — 2° Les Choux de Milan ou pommes frisés, dont les principales sous-variétés sont: le C. M. hâtif d’Ulm; le C. pancalier de Touraine ; le C. M. ordinaire où gros chou milan ; le C. M. des Vertus, où pommé frisé d’Allemagne ; Ve C.de Bruxelles, à jets ou à rosettes.
La culture des choux est simple et facile, mais les choux en général, et particulièrement les gros choux pommés, demandent, pour atteindre un fort volume, une terre
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riche et fraiche. Les berges des fossés et canaux, les marais desséchés , les terrains nouvellement défrichés, conviennent parfaitement pour celte culture. à ÿ
La multiplication a lieu de semis qui se font toujours en pépinière dans une terre plutôt légère que forte, bien ameublie et un peu ombragée.Ces semis ont lieu : 1° de la mi-août au commencement de septembre, particulièrement pour les Choux cabus, afin de transplanter en octobre, où même en février el mars, et récolter de mai en août; 2° au printemps, depuis la fin de février jusqu’en mai, notamment pour les Choux milans, afin de mettre en place lorsque les plants ont quelques feuilles; leur produit succèce à celui des semis d’automne, et se prolonge jusque dans l'hiver. Les semis doivent être arrosés régulièrement si le temps est sec, et visités afin de détruire les insectes, et notamment ie tiquet ou puce de terre qui y fait souvent de grands ravages. Lemeilleurmoyen pour les écarter, c’est de semer le matin à la rosée de la cendre sur le jeune plant.
Les choux sont plantés à demeure à une distance qui varie , en raison de la taille à laquelle ils parviennent, de 15 à 30 et 36 pouces (0 * 40à 1 *). En faisant la transplantation, on examine le pied au point de départ des racines, et s’il existe une tumeur, on la coupe
ar la moitié pour détruire la larve qui y est ogée et qui nuirait au développement de ja plante. La transplantation doit être suivie d'arrosemens qu’on renouvelle autant que la saison l'exige; les autres soins d’entretien se bornent à quelques binages.
Les choux peuvent se eonserver tout l'hiver Jusqu'en mars; ceux à demi faits, particulièrement les pancaliers et milans ordinaires, peuvent rester dehors ; pour tous les autres, on peut en prolonger la jouissance en les couchant avant le froid, ce qui se fait en enlevant un peu de terre au nord, inclinant le chou de ce côté, et mettant la terre sur les racines de l’autre. On peut encore les enjauger par lignes les uns sur les autres, et les couvrir de feuilles s’il gèle fort.
SECTION 1V. — Des Courges, Citrouilles, Potirons, etc.
Parmi les Plantes fourrageres (voy. Tom. I, pag. 524), il a déjà été question des Citrouilles, plantes annuelles qu’on cullive dans quelques parties de la France avec avantage, pour la nourriture des bestiaux. Ce qui y est dit de la culture de ces plantes et de la conservation de leurs fruits, s'applique aussi bien à celles qu'on destine aux animaux domestiques qu'à celles qu'on vend sur les marchés, et qui sont souvent les mêmes, ce qui nous dispense d'y revenir ici.
Parmi les variétés de Courses ( Cucurbita, L.; en anglais, Pompion et Gourd ; en allemand, Xurbiss ; enitalien, Zucca et Popone), les plus rustiques et qui croissent le mieux en pleine terre, sont: le Potiron (Cucurbita pepo, L.; en anglais, Squash; en allemand, Pjebin Kuürbiss; en italien, Zucca), à longues tiges rampantes, à fruits souvent énormes et fort pesans, dont l’écorce est ordinairement d'un jaune plus où moins foncé; — les Gi-
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‘raumons et Citrouilles, dont les races sont pour ainsi dire innombrables, et dont la consommation est à Paris bien moindre que celle des Potirons; — le Pastisson ( Cucurbita melopepo, X.), Bonnet de prétre, Artichaut
“Espagne ou de Jérusalem, à fruits beaucoup moins volumineux, mais très- nombreux, qui a le mérite de ne pas ramper comme les autres, mais de pousser en touffes arrondies.
Toutes ces espèces ont des graines trèsgrosses et très-nombreuses, dont Zamande contient une huile que le docteur MoRELzLLI a reconnue meilleure et plus abondante que celle extraite de beaucoup d’autres semences. De 3 livres de ces semences broyées, il a obtenu par la pression à froid 5 onces 1/2 d'huile; en les faisant légèrement torréfier, elles en ont donné près du tiers de leur poids.
SECTION v. — Des Ognons.
L'Ognon (Allium cepa, X.; en anglais, Onion; en allemand, Zwzebel; en italien, Cipolla ) est une des racines potagères les plus importantes et dont la culture a le plus d’étendue ; vivace de sa nature, cette plante est considérée et traitée comme bisannuelle.
Les principales variétés sont |’ Ognon blanc gros et l'O. blanc hätif, d’une saveur douce et de bonne qualité; l'O. jaune ou blond, des Vertus près “Paris, gros, excellent et se gardant bien ; l'O. rouge pâle, le plus répandu en France; l'O. rouge foncé, large et plat, préféré dans quelques pays; l'O. poire ou prriforme, rougeûtre, d’une saveur forte, d'excellente garde: l'O. d'Egypte ou bulbi- Jére, ou à rocamboles, dont la tête porte, à côté de quelques bonnes graines, plusieurs petites bulbes qui servent à le multiplier; enfin, l'O. patate ou sous-terre, ne donnant ni graines ni rocamboles, mais des cayeux qui croissent autour de l’ognon principal.
Les variétés les plus rustiques et dont la conservation durant l’hiver est la plus facile, sont l’'Ognon d'Egypte et celui en poire, qui par conséquent conviennent peut-être le mieux aux cultures des fermes.
Les ognons se plaisent dans une bonne terre, substantielle, mais plutôt légère que forte, fumée autant que possible une année d'avance, ou avec de l’engrais bien consommé; celui de mouton et aussi le marc de raisin conviennent le mieux.
M. VicmoriN distingue 4 méthodes principales de multiplication pour l'ognon. La première, la plus usitée, surtout dans les pays du nord, est le semis en place ; il a généralement lieu du milieu de février au milieu de mars, à raison de 3 ou 4 onces de graine par are ; on l’enterre légèrement au râtean ou en recouvrant d’une couche mince de terreau,;etona soin de bien piétiner,ou de rouler avant et après le semis, surtout si le sol est naturellement meuble, Un éclaircissage doi‘ s’opérer lorsque le jeune plant est bien formé; ce que l’on éclaircit peut servir à replanter ou être consommé en ciboule.—La deuxtieme méthode ne diffère qu’en ce que le semis se fait ex pépinière pour transplanter à 3 ou 4 pouces de distance, en lignes espacées de
6 à 8 pouces; c'est la pratique la plus suivie dans le midi et aux environs de Paris, nolamment pour l'ognon blanc qu'on sème communément en août et seplembre, pour replanter en octobre ou en mars, et consommer dès le mois de mai à demi-grosseur et successivement tout l'été. — La troisième méthode, introduite nouvellement par MM.NouvezLox et LeBruN,de Meun (Loiret), consiste à semer excessivement épais (près d’une livre de graine par toise carrée), pour obtenir seulement des grenons gros à peine comme de pelites noisettes, qui, l’année suivante, sont mis en place à 3 ou 4 pouces de distance ; on ne doit arroser qu'une seule fois immédiatement apres le semis. Par cette méthode, on évite tous les risques et les accidens auxquels sont sujets les semis en place; les soins minutieux de sarclage et d'éclaircissage sont remplacés par des serfouissages bien plus faciles et moins dispendieux. M. FONTAINE, d’Aubilly près Reims, emploie un moyen analogue; il fait le semis destiné à fournir la plantation ordinaire plus épais, et, lorsque cette transplantation à eu lieu, il arrache tout le plant excédant, l’étend au soleil dans une allée et le retourne tous les 8 jours jusqu’à parfaite dessiccation des fanes, ce qui arrive ordinairement à la fin de juin; ces plants sont alors transformés en grenons gros comme des pois, que, comme es ognons petits-pois de M. Nouvellon, il conserve jusqu’au printemps dans un lieu sain. Lorsqu'on veut obtenir des petits ognons our confire, on agit d’une manière semblale : on sème bien dru en terre sèche, et on n’arrose que dans la 1'° jeunesse ; l'Ognon blanc hâtif est préféré pour cet usage. — La uatrième méthode, particulière à l’'Ognon ‘Egypte, est la plantation par rocamboles, à laquelle on peut rapporter aussi la plantation par cayeux propre à l'Ognon-patate.
Ce moyen a donc les avantages de la méthode précédente, sans la difficulté d’obtenir à point les ognons petits-pois. 6 à 8 ognons faits, réservés pour monter en tige et fournir les rocamboles en donnent environ un litre qui peut suffire à la plantation d'une planche de 6 à 7 toises de long sur 4 pieds de large ; au surplus, on ne risque rien de réserver plus que moins de ces porte-bul-
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reproduit deux ou trois autres de moyenne grosseur qu'on trouve au pied lorsqu'on f'arrache; en sorte qu'il y a en même temps multiplication par rocamboles en haut des tiges et par cayeux dans la terre. Il est bon de soutenir ces tiges par des tuteurs, lorsqu’elles sont montées, parce qu'elles sont facilement entrainées et versées par le poids des bulbes. Malheureusement, l'Ognon d'Egypte a une chair un peu grossière
Des arrosemens au besoin, des sarclages exacts, sont les seuls soirs que réclament les ognons pendant leur végétation. Si à l’automne ils restent verts et tardent trop à s’achever, on couche les fanes par un moyen quelconque, ce qui accélère un peu la maturité. — Les ogrons des espèces ordinaires destinés pour porte-graines doivent être plantés en février où mars, quelquefois même avant l'hiver pour lOguon blanc quand il pousse trop; on les espace d’environ un pied. La graine est bonne pendant 2, rarement pendant 3 ans.
La récolte générale des ognons a lieu à l’au- Lomne ; on les arrache lorsqu'ils sont mûrs, c'est-à-dire que les fanes sont devenus jaunes et flétries; on les laisse étendus quelques Jours sur un terrain battu, et on les rentre par un temps sec. Tous les ognons,maissurtout celui d'Egypte, ne se conservent bien que si on les place dans un lieu sec afin d'évitèr la pourriture, et froid pour que les tiges ne se développent pas.
Le produit de la culture des ognons peut s'élever très-haut dans les circonstances de débouchés avantageux. D’après la distanee assignée aux plants (4 pouces dans les lignes, 6 entre les rayons), l’hectare doit produire 540,000 ognons; si on en met 15 à la botte et qu'on calcule le prix de la botte à 5 centimes seulement, on trouve une valeur brute de plus de 2,000 f.,qui laisseune grande marge pour les chances d’une réussite moins complète qu'il est sage de prévoir.
L’Ail (Allium sativum), la Ciboule et Ciboulette ( A. fistulosum et schænoprasum ), l'Echalotte (A. ascalonicum), le Potreau où Porreau (4. porrum), sont d’autres espèces du même genre, dont la consommation est bien moins considérable que celle de l’ognon. et dont la culture est d’ailleurs à peu près
bes, car les plus grosses rocamboles s’em- | semblable. C. B. DE M. ploient à la cuisine, et de plus l’ognon en CHAPITRE V. — DES PLANTES MÉDICINALES POUR LES DROGUISTES, PHARMACIENS ET HERBGRISTES.
Un très-grand nombre des plantes qui croissent spontanément dans nos champs et nos bois pourraient être recueillies avec profit, si les connaissances botaniques étaient plus répandues dans les campagnes, pour fournir les végélaux dont ont besoin les pharmacies, drogueries et herboristeries ; ce n’est pas ici le lieu d’en présenter la nomenclature, mais nous indiquerons Ja culture spéciale de queiques plantes dont la
consommation est plus considérable, et pour laquelle, par conséquent, les végétaux sauvages ne pourraient suffire.
SEcTION 1°. — De la Guimaure.
La Guimauve officinale ( Althæa ofjicinalis, L.; en anglais, Marsh mallow ; en allemand, Æibisch; en italien, Æltea) ( fig. 33) appartient à la famille des Malvacées. Sa
CHapP. b°,
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DE LA GUIMAUVE ET DE LA REGLISSE
jusqu’à présent’ ces essais n'ont pas eu de succès.
La guimauve n’est pas difficile sur la zature du terrain; elle croit assez bien dans tous les sols, pourvu qu’ils ne soient pas marécageux ou composés d’un sable aride; mais celui qui lui convient le mieux et où elle réussit le plus, est une terre franche, légère, profonde et un peu humide. — Quand on ne plante la guimauve que pour les besoins d’un ménage, et il faut toujours à la campagne en avoir quelques pieds dans son jardin, on peut la multiplier en arrachant en novembre ou décembre de vieux pieds qu’on éclate, qu’on divise en plusieurs, et qu'on replante tout de suite. Mais, quand on veut cultiver cette plante pour en fournir les marchés des villes, il faut en récolter de la graine à l’automne, et la semer au printemps dans une terre bien labourée. — Pendant
racine est blanchâtre, vivace, pivotante, de | l'été on sarcle le jeune semis pour le débarras-
la grosseur du doigt; ses tiges sont droites, cylindriques, recouverles comme toute la plante d'un duvet cotonneux et blanchâtre ; ses feuilles sont allernes, pétiolées, ovalesaiguës, anguleuses, veloutées; ses fleurs, d'un rouge pâle, pédonculées et axillaires, forment au sommet de la tige une sorte de grappe alongée. Cette plante croit naturellement en France, en Angleterre, en Allemagoe, etc., dans les terrains humides et sur les bords des ruisseaux; elle fleurit en juillet et août.
Toutes les parties de la guimauve, les racines, les feuilles, les fleurs et même les fruits, sont émollientes et mucilagineuses, mais ce sont principalement {es fleurs ei les racines qu’on emploie en médecine. Les preiières doivent être cueillies au moment où elles paraissent, séchées à l'ombre, et conservées dans un lieu sec, renfermees dans des sacs. Préparées en infusion théiforme, elles sont d’un usage journalier dans les affections catarrhales et dans toutes les maladies où il Yairritation ou inflammation. Les racines se récoltent seulement à l'automne ou pendant l'hiver ; alors on les arrache de terre, on les lave, on fend et on divise les plus grosses en morceaux au plus de la grosseur du petil doigt et à peu près de la même longueur ; on les blanchit en les pelant, on les enfile et on en forme de longs chapelets que l’on suspend dans un lien sec, aéré et même dans une chambre chauffée afin de les faire sécher pes promptement si la saison est froide et
umide. Soit sèche, soit fraiche, la racine de guimauve est, en général, la base des décoctons émollientes et adoucissantes qu'on prescrit en médecine dans toutes les affectons inflammatoires internes ou externes, et, sous ce double rapport, la consommation en est considérable; ce qui exige que la plante soit cultivée pour suffire aux besoins des herboristes et des pharmaciens.
On fait des brosses à dents avec les racines de guimauve effilées en filamens. Plusieurs personnes ont tenté à diverses reprises de fabriquer des cordes avec l'écorce des tiges el surtout avec les racines de la guimauve ; mais ces cordes ne sont pas solides; on à même essayé d'en faire du fil et des étoupes proores a ouater ou à fabriquer du papier ;
ser des mauvaises herbes et on lui donne au moins deux birages. À l’automne, on enlève le jeune plant avec la bêche, afin d'en ménager les racines, et on le replante aussitôt dans un terrain convenable et bien Jabouré, en disposant les pieds en quinconce et espacés de manière qu'ils soient distans de 18 à 20 pouces les uns des autres. L'année suivante on donne deux binages au moins pendant le printemps et lété. À l'automne et pendant l'hiver suivant, on arrache successivement tous les pieds pour les porter au marché.
Bosc dit qu’il a calculé qu’un arpent de terre planté en guimauve aux environs de Paris, devait rapporter près de 1000 francs ; mais il ajoute que le prix de cette racine est si variable, que cette culture ne peul pas faire l'objet des spéculations d’un riche cultivateur.
SECTION 11. — De la Réglsse.
La Réglisse glabre (Glycyrrhiza glabra, ..; en anglais, Ziquorice; en allemand, Sxssholz; en italien, Regolizia)( fig. 34) est de la fa-
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mille des Legumineuses. Ses racines sont
cylindriques, de la grosseur du petit doigt ou a peu près, ligneuses, traçantes, d’un gris roussâtre exlérieurement, jaunâtres inlérieurement, d'une saveur douce et sucrée ; ses tiges sont droites, un peu rameuses, hautes de 3 à 4 pieds, garnies de feuilles composées de 13 à 15 folioles ovales; ses fleurs sont petites, rougeâtres, disposées en epis sur des pédoncules axillaires; elles paraissent en juillet et août. Cette plante croit naturellement dans les parties méridionales de l'Europe.
La racine de réglisse est la seule partie de la plante qui soit en usage ; elle est adoucissante et pectorale, mais c’est moins à cause de ces propriétés qu’on l’emploie en médecine, que pour édulcorer toutes les tisanes qu'on a besoin de faire économiquement et dans lesquelles elle remplace le miel ou le sucre. A Paris, et dans quelques grandes villes, on prépare avec cette racine une boisson pour le peuple, connue sous le nom de Coco, et qui se vend pendant l'été, dans les rues et les promenades publiques. On peut par la fermentation et la distillation én retirer une sorte d’alcool. — En Espagne, en Calabre et en Sicile, on prépare en grand le suc de réglisse du commerce, extrait sec, noirâtre, qui nous arrive à l’état solide et sous forme de cylindres un peu comprimés, longs d’environ 6 pouces, entourés de quelques feuilles de laurier. L’abbé Sesrini ( Lettres sur l'Italie, Vol. 1, p. 463 à 469) a donné les procédés employés en Sicile pour la fabrication de ce suc ou jus de réglisse, dont l'emploi est chez nous d’un usage journalier et populaire dans les rhumes et les affections catarrhales.
Dans le midi de l’Europe, où la réglisse croit spontanément, cette plante n’est souvent que trop multipliée dans les champs, et il existe des endroits en Sicile et en Espague où les laboureurs la considèrent comme un fléau pour les autres cultures, à cause de la difficalté qu'il y a d’extirper ses profondes racines qui pullulent avec la plus grande facilité, et dont le moindre fragmentsuffit pour la reproduire. — En France, où la réglisse ne pousse pas avec autant de facilité que dans les climats méridionaux, elle exige pour réussir une culture soignée, et la grande consommation que la médecine et la pharmacie font de ses racines, rend cette culture assez fructueuse pour qu’elle soit un produit avantageux pour quelques cantons dans Îlesquels on s’y livre, et sous ce rapport nous citerons particulièrement la commune de Bourgueil (Indre-et-Loire) où cette plante est cultivée de la manière suivante.
On plante sa racine à deux époques différentes; la première en automne, et la seconde au mois de mars, c’est-à-dire aux mêmes époques où l’on en fait la récolte.
Avant de la mettre en terre, on a eu soin de donner un bon labour profond de 20 pouces; et peu après, on ouvre des tranchées larges d'un pied, profondes de 15 pouces, et distantes les unes des autres de 2 pieds. On choisit pour cette culture des terres légères, humides et substantielles. Lorsqu'on fait la récoite, on tire hors de terre toutes les racines que la plante a poussées pendant sa
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croissance, et l’on met à part pour la vente toutes celles qui sont parvenues à la grosseur du petit doigt ou au-dessus; on reserve pour la plantation celles qui sont plus petites, plus tendres et plus juteuses que les grosses racines, en ayant soin de les tailler légèrement à leurs deux extrémités et de conserver avec soin tout le chevelu dont elles se trouvent garnies. On plante aussi, à défaut de ces racines filamenteuses, la partie supérieure de la racine principale, qui est adhérente au collet de la plante, et qui est trop coriace et trop sèche pour étre vendue dans le commerce.
La terre du fond des fosses doit avoir été remuée à la profondeur de 2 à 3 pouces, et c’est sur cette terre qu’on couche les racines destinées à la plantation, les unes à la suite des autres, en en formant deux rangées parallèles, surtout lorsque le sol est de bonne qualité. Après avoir ainsi disposé les racines, on les couvre avec 6 pouces de terre ou environ, et c’est alors qu’on répand la quantité de fumier dont on peut disposer.
Pendant la première année, et dans la belle saison, on donne aux champs de réglisse les binages nécessaires à l’extirpation des mauvaises herbes ; ensuite on comble entiérement Les fosses avant l'hiver, de manière que le soi se trouve au même niveau sur toute sa surface. La culture de la seconde et de la troisième année consiste seulement dans des binages réitérés aussi souvent qu'il est nécessaire pour ne pas donner aux herbes étrangères le temps de se propager.
On récolte la racine de réglisse à la troisième année révolue, et pour cela on commence quelquefois à l’arracher à la fin d'octobre, quand la végétation a cessé, el l'on continue en hiver, Jusqu'au mois de mars, lorsque le temps le permet ; mais le plus communément c’est pendant ce dernier mois que s’arrache la plus grande quantité de réglisse, et qu’on en fait aussi les nouvelles plantations. Pour tirer les racines hors de terre, on défonce les fosses dans lesquelles on les avait placées, et on enlève successivement toutes les racines que l’on rencontre. Les cultivateurs qui veulent faire produire une seconde récolte au même champ pratiquent alors dans le terrain de nouvelles fosses entre les anciennes, où ils mettent le plant de la racine à mesure qu'ils le retirent de terre. — Le temps le plus favorable pour faire la récolte est celui où l’atmosphère est un peu humide ; alors les racines retiennent mieux leurs sucs. Pendant que l’on défonce le sol, les ouvriers ont soin d'enlever toutes les racines, et ils séparent celles qui doivent être gardées comme réglisse, d'avec celles qui doivent servir à de nouvelles plantations. Ils forment avec les premières des bottes grosses comme la cuisse, de la longueur de 2 pieds ou 2 pieds 1/2, et ils les lient aux deux bouts avec un lien fait de la racine elle-même. — Ces bottes sont conservées jusqu’à la vente dans une cave où dans un lieu frais, afin qu'elles perdent le moins possible de leur poids, parce que la réglisse se vend au poids. Son prix ordinaire est de 45 fr. le demiquintal métrique; mais cette valeur est fort sujette à varier.
| CHAP. ÿc.
Dans les cantons où l’on cultive la réglisse, on en coupe à l’automne les tiges lorsqu'elles | sont sèches, et on les emploie à chauffer les | fours. iQ
En 1833, le commerce de France a tire de l'Espagne pour plus de 164,000 fr. de racine de réglisse ; et dans la même année, le commerce à livré à la consommation intérieure pour 298.952 fr. de jus de réglisse, dont pour 229,700 fr. provenant du royaume des Deux-Siciles.
SECTION arr. — Du Pavot.
Il a déjà été question du Pavot somnifére comme graine oléagineuse ( voyez page 11 de ce volume ; il nous reste maintenant à en traiter sous un autre rapport, c’est - à - dire comme plante médicinale. On sait que c’est du Pavot qu'on retire dans l'Orient l’opium, substance éminemment calmante et somnifère, dont on fait un grand usage en médecine, et qui est un des médicamens les plus puissans et les plus précieux de la thérapeutique.
L'’opium, connu dans les pharmacies sons le nom d’opium thebaïcum, est le suc propre épaissi du pavot, recueilli dans l'Inde, la Perse, l'Arabie, l’Asie-Mineure et les autres contrées chaudes de l'Orient. Le meilleur se tirait autrefois de la Thébaïde, où le pavot se cultivait alors très en grand. Il est devenu depuis assez rare en Egypte, et, selon les relations les plus modernes, la très-petite quantité qu’on récolte encore dans un canton de la Haute-Egypte, est d’assez mauvaise qualité.
Les Orientaux emploient deux manières différentes pour retirer l’opium du pavot.
D’après BELON, CHARDIN, KÆMPFER et OLivier, le premier moyen, el celui en même temps par lequel on se procure le plus recherché et le plus estimé, l’opium en larmes, qu'on désigne aussi sous le nom d’affion, consiste à pratiquer le soir, avec des couteaux à plusieurs lames parallèles, des incisions longitudinales ou en sautoir sur la surface des capsules vertes et tendres du pavot. Aussitôt que ces espèces de scarifications sont faites, il s’en échappe un suc laiteux qui augmente pendant Ja nuit, et qui se condense pendant le jour, surtout par la chaleur du soleil. Ce suc, lorsqu'il a acquis assez de consistance, ce qui arrive à la fin de chaque journée, est enlevé, mis en masse, et on continue, chaque soir, de nouvelles incisions sur les capsules tant qu’elles fournissent du suc. — Par le second procédé, au moyen de Ja contusion et de l’expression des têtes de pavot, et en faisant évaporer ou réduire sur le feu ou au soleil le suc qu'on en a retiré, jusqu’à ce qu'il ait la consistance d’un extrait presque solide, on obtient une seconde espèce d’opium nommée ”7econtum. Cette seconde espèce, au rapport de Tourneronrt, est beaucoup plus commune dans le commerce que la première, parce qu’on en prépare une bien plus grande quantité; c'est principalement celle quon reçoit en Europe et à laquelle on a seulement mêlé une petite quantité de la première espèce, afin de lui communiquer
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l'odeur et la saveur vireuse qui sont propres au véritable opium en larmes. On en prépare encore par décoction une troisième sorte qui est d’une qualité très-inférieure aux deux autres.
Déjà, avant nous, plusieurs médecins et pharmaciens avaient essayé en France, en Allemagne, en Italie et dans plusieurs autres contrées de l’Europe tempérée, de retirer lopium de la même plante dont on l'extrait dans l'Orient, et leurs tentatives avaient toujours eu plus ou moins de succès; mais les expériences à ce sujet ne nous paraissant pas assez connues el assez multipliées, nous avons jugé à propos en 1808 et 1810 d'en faire de nouvelles et de les varier de plusieurs manières. D’après ces expériences, dont on pourra voir les détails dans notre Manuel des plantes usuelles indigènes, 2° partie, page 81 à 124, nous avons prouvé qu’on pouvait retirer du pavot sompifère, soit du véritable opium en larmes, ayant toutes les propriétés de celui d'Orient, soit céxq espêces d’extraits qui, à des doses différentes, sont tous propres à suppléer l’opium d'Orient et ses différentes préparations.
On distingue, dans le pavot somnifère, deux variétés principales, Yune à capsules ovoïdes, très-grosses et à semences blanchâtres, c’est le pavot blanc ; l'autre à capsules plus petites, globuleuses et à graines noirâtres ou brunâtres, c’est le pavot noir.
La première varieté* est, selon les auteurs, la seule qu'on cultive dans l’Orient pour en récolter l’opium, et c’est aussi celle qu’on devra préférer lorsqu'on voudra essayer la culture de cette plante que nous ne censeillons que dans les parties les plus chaudes de la France, non pas qu’on ne puisse retirer aussi de l'opium du pavot dans le nord, mais sa récolte n’y sera pas aussi assurée et sa qualité n’égalera pas celle qu'il aura dans les climats plus méridionaux. On peut de même retirer de bon opium des petites capsules du pavot noir. puisque cette espèce nous en a fourni; mais les capsules du pavot blanc, qui sont trois à quatre fcis plus grosses, produiront trois à quatre fois plus de suc et par conséquent une récolte triple ou quadruple d’opium.
Ce qui prouve d’ailleurs qu’on pourra retirer de très-bon opium des pavots cultivés en France, c’est qu’en Angleterre MM. Cowiey et Staines se sont livrés avec profit à cette culture, quoique le climat de ce pays n’y soit certainement pas aussi favorable
ue le nôtre. En 1893, ils ont reeu le prix
e la Société des Arts de Londres, pour avoir recueilli 196 livres d’opium sur une surface de 12 acres (environ 6 hect.) de terre, et cet opium s’est vendu 2 shillings (2 fr. 50 c.) par livre au-dessus du cours du meilleur opium étranger. La dépense pour la culture et l’extraction de leur opium s’est élevée à 6,157 fr. 20 c., et ils ont vendu le produit de leur récolte 9,166 fr. 70 c., ce qui fait par conséquent un bénéfice net de 3,009 fr. 50 c.
Nous pensons qu'il est inutile de revenir sur la culture du pavot qui a déjà été indiquée (pages 12 et 13 de ce volume), parce que la manière de cultiver cette plante pour retirer l’opium de ses capsules est la même
que celle qu’on emploie quand on ne la sème que pour récolter ses graines et en extraire de l'huile. Nous insisterons seulement pour que la graine de pavot soit semée avant l'hiver, parce que les Orientaux sont dans l’usage de le faire ainsi, et que les tiges des pavots semés avant l'hiver sont toujours plus fortes et plus vigoureuses, et sur la disposition des plants en lignes régulières qui puissent rendre facile la récolte de l’opium.
D'après le tableau général du commerce de la France publié par l'Administration des douanes, pour les années 1831, 1832 et 1835, la consommation de l’opium dans le royaume parait être, année commune, de 128,000 fr.
SEcTion 1v. — Des Rhubarbes.
Les Rhubarbes (en anglais, Rhubarb; en italien, Reobarbaro; en allemand, Rhabarber) forment un genre de plantes qui appartient à la famiile des Polygonées. Elles croissent naturellement en Chine, en Tartarie. en Perse, en Sibérie et dans l'Himalaya. On en connait 7 à 8 espèces, parmi lesquelles trois sont regardées comme fournissant la rhubarbe du commerce, qui s’emploie beaucoup en médecine, à cause de ses propriétés toniques et purgaiives. Ces plantes ont toutes de grosses racines charnues, presque ligneuses, divisées en épaisses ramifications qui s'enfoncent profondément en terre,ayant une saveur amère et nauséeuse ; leurs feuilles sont grandes, larges, en général plus ou moins arrondies, portées sur de longs pétioles charnus, et du milieu d'elles s’élèvent une ou plusieurs tiges grosses, robustes, hautes de 3 à 6 pieds, rameuses dans leur partie supérieure ; les fleurs sont petites, le plus souvent d’un blanc jaunûtre, nombreuses, disposées en panicule dans la partie supérieure de la tige et des rameaux.
On ne sait point encore positivement à quelle espèce est due la rkubarbe du commerce, où, pour mieux dire, on croit que cette drogue, telle qu’elle nous vient des paysétrangers, est fournie par plusieurs plantes de ce genre, qui sont principalement les trois suivantes. La Rhubarbe ondulée (Rheum undulatum, L.) a ses feuilles fortement ondulées, un peu velues, et ses panicules de fleurs plus étroites. La À. compacte (R. compactum , L.) se reconnait à ses feuilles presque lobées, un peu coriaces, compactes, luisantes en-dessus, bordées de petites dents aiguës. La À. palmée (À. palmatum, L.) diffère des deux premières par ses feuilles divisées en lobes aigus qui les rendent comme palmées.
On distingue dans le commerce troissortes de rhubarbes : 1° celle de Perse qui nous arrive par la Turquie; 2° celle de Russie et de Moscovie;3° celle de Chine.Quelle quesoitl’espèce qui les fournisse, elles sont ioutes plus estimées des droguistes et des pharmaciens que les rhubarbes cultivées provenant de l’une des trois especes ci-dessus indiquées, soit qu'on ne sache pas les preparer convenablement, soit plutôt que le climat leur donne des vertus qu’elles ne peuvent acquérir dans le nôtre.
Les rhubarbes re sont point en genéral cul-
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tivées dans les pays où elles croissent naturellement ; tous les ans, à la fin de l'hiver et au commencement du printemps, on va récoller dans les campagnes el sur les montagnes, les racines de celles qui sont parvenues à la grosseur convenable, et cette récolte, en Chine et en Sibérie, se fait sous la surveillance et pour le compte des gauvernemens de ces pays. Au temps de BEÉLON, la rhubarbe était cultivée en Mésopotamie, et cet auteur dit que c'était de graine qu’on l’y élevait.
On cuitive depuis assez long-temps en France Ja Rhubarbe compacte et la KR. ondulée; mais ce n’est que depuis peu d’années qu'on a aussi essayé avec succès la culture de la Rhubarbe palmée. Toutes ces plantes ne sont point sensibles au froid du climat de Paris. Une terre franche, un peu légère, profonde et fraiche, est celle qui leur convient le mieux, et elles ne craignent pas l'ombre des grands arbres ni l'exposition du nerd. Toutes les rhubarbes peuvent se multiplier de graines; mais comme les semis font atlendre plus long-temps pour que les racines soient bonnes à récolter, on préfère la multiplication par les æilletons ou bourgeons qui se trouvent autour du collet des grosses racines, lesquels donnent plus ra-
idement des produits. Un pied ayant 4 a 5 ans peut en fournir jusqu’à 30 et plus; il suffit que chaque bourgeon soit pourvu d’un pouce de racine pour que la repriseeu soit assurée. C'est à la fin de l'hiver ou dans les premiers jours du printemps, un peu avant qu’ils entrent en végétation, qu’on les enlève aux vieux pieds et qu’on les replante après les avoir laissés faner pendant un jour à l’ombre, afin que la plaie faite à l'endroit où il ont été séparés puisse se cicatriser un peu. Quand le temps est sec ou que la terre n'est pas humide, quelques arrosemens sont nécessaires pour assurer la reprise des jeunes pieds nouvellement plantés; mais les pluies trop longues peuvent les faire pourrir.
C'est dans un terrain bien et profondément labouré d'avance qu’on doit faire La plantation, en deposaul les plants en quinconce à 5 ou 6 pieds de distance les uns des autres, selon que le terrain est moins bon ou plus fertile. Ce qui nécessite de laisser autant d'intervalle entre les pieds de rhubarbe, c’est que leurs grandes feuilles occupent beaucoup de place; mais comme ces feuilles, pendant les deux premières années, ne remplissent pas tout l’espace qui aura été laissé entre chaque pied, on pourra, pour ne pas perdre le terrain qui n’est pas occupé, y planter des légumes ou des ponimesde-terre. Pour accélérer la croissance des pieds de rhubarbe, il faut chaque année leur donner wr labour pendant l'hiver et au moins deux binages dans le cours de la belle saison.
La récolte des racines a lieu la 4° année dans les terrains secs et chauds, et la 5° seulement dans ceux qui sont humides et froids.
Lorsqu'on fait cette récolte trop tôt, les racines sont molles, peu résineuses, susceptibles de perdre, dit-on, les onze douzièmes de leur poids par la dessiccation; lorsqu'on la retarde trop, les racines se creusent, se
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pourrissent dans le centre, deviennent filandreuses en leurs bords, donnent un déchet considérable quand on les épluche, et ne présentent plus l'apparence de la rhubarbe du commerce lorsqu'elles sont entièrement desséchées. C’est à l’automne ou pendant l'hiver qu’il convient de faire la récolte des racines des diverses espèces de rhubarbe. Les belles racines ont 2 pieds de longueur et sont de la grosseur de la cuisse ou au moins du gras de la jambe. Elles sont pleines d’un suc jaune dans lequel réside leur vertu.
Après qu’on les a arrachées de terre et lavées, on les pèle, les épluche, les coupe en morceaux de la grosseur du poing au plus, et on les fait sécher en les mettant d’abord pendant quelques jours sur des tables, en ayant le soin de les retourner trois à quatre fois par jour. En enfilant tout de suite les morceaux de rhubarbe dans des ficelles et en les suspendant à l’air libre, 1ls sèchent trop rapidement, deviennent trop légers et perdent une partie de leurs propriétés. Mais lorsqu’au bout de 5 à 6 jours ces morceaux ont déjà pris une sorte de consistance sur les tables où ils sont étalés, on peut alors les enfiler et les exposer au vent et à l'ombre pour achever leur entière dessiccation ; il faut six semaines à deux mois, selon la chaleur de la saison, pour les dessécher complètement. Forster, cité par Bosc, dit qu'ils perdent les six septièmes de leur poids, mais cela nous parait exagéré, car 3 livres 3 onces de racines de Rhubarbe ondulée, complètement et convenablement desséchée par nous, ont produit 14 onces de morceaux, ce qui be fait pas tout-à-fait une perte de trois quarts.
Les essais faits à Paris et ailleurs ont constaté que la rubarbe cultivée en France avait les mêmes propriétés que celle qui nous vient de l'étranger; :l faut seulement la donner à une.dose plus forte. En 1833, le commerce de France a tiré de l'étranger pour 25,780 fr. de rhubarbe.
En Perse, o7 mange au printemps, crus ou
assaisonnés de diverses manières, les jeunes pousses et surtout les pétioles d'une espèce derhubarbe nommée par Linné Aheum ribes, qui ont une saveur acide et agréable. Dans le même pays, on confit ces mêmes parties dans le miei ou dans le raisiné, afin de les conserver pour l'hiver.
. Depuis quelques années, les Anglais ont introduit dans leurs jardins une nouvelle espèce de rhubarbe, originaire des monts Himalaya, nommée Rheum emodi, ou R. australe. Ses pétioles ont une saveur acide trèsagréable, et déjà leur usage comme comestuble est assez répandu en Angleterre. M. Jacques, directeur du jardin du roi à Neuilly, cultive aussi cette plante, dont il a reçu des graines directement de l'Inde, et il nous en a donné plusieurs pétioles dont nous avons fait préparer divers mets de bon goût; M. CnevaLrLier, membre de l'Académie royale de médecine, en a composé un sirop légèrement acide et d’une saveur trèsagréable. Suivant le D. Don, cette espèce serait celle qui fournit la véritable rhubarbe de la Chine.
Secrion v.— De l’Hyssope, de la Mélisse, de la Menthe et de la Sauge.
Comme ces quatre plantes appartiennent à la famille des Labiées, et que la même culture peut leur convenir, nous les réunirons dans un seul article.
L’'Hyssope ( Hyssopus officinalis, L.; en anglais, Hyssop) est une plante vivace, dont la racine produit une ou plusieurs tiges presque ligneuses inférieurement, hautes d’un pied ouenviron, garnies de feuilles linéaireslancéolées, opposées. Ses fleurs sont bleues, monopétales, labiées, réunies plusieurs ensemble dans les aisselles des feuilles supérieures, et disposées en des espèces d’épis tournés du même côté. Cette espèce croit naturellement dans les pays montagneux du midi dela France et de l'Europe; elle fleurit en juin et juillet. On l’emploie en médecine comme tonique, stomachique, incisive et béchique ; elle a une odeur aromatique, assez agréable; sa saveur est un peu âcre.
La Mélisse, vulgairement Citronelle, Mélisse citronnée, etc. (Melissa officinalis, X. ; en anglais, Balm-mint), a ses racines horizontales, vivaces; ses tiges sont droites, rameuses, hautes d’un pied et demi ou un peu plus, garnies de feuilles opposées, pétiolées, ovales, en cœur à leur base, crénelées en leurs bords; ses fleurs sont blanches, monopétales, à deux lèvres, disposées plusieurs ensemble par paquets dans les aisselles des feuilles supérieures. La mélisse croit spontanément dans les haies des parties méridiopales de la France et de l’Europe; elle fleurit en juin et juillet; son odeur est aromatique, très-pénétrante, ayant quelque analogie avec celle du citron. Ses propriétés médicales sont d’être cordiale, céphalique, antispasmodique et sudorifique. On prépare avec ses feuilles recueillies avant la floraison une eau spiritueuse dont l'usage est fort répandu.
La Menthe poivrée ( Mentha piperita, Smith; en angl., Mint pepper; en ital., Menta; eu all., Munze) ( fig. 35) est une
plante à racine vivace, rampante, qui produit des tiges droites, hautes d'un pied et demi ou un peu plus, garnies de feuilles op-
posées, pétiolées, ovales-lancéolées, dentées, d'un vert foncé; ses fleurs sont d’une couleur purpurine, petites, disposées plus de vingt ensemble par verticilles formant un épi terminal ; toutes ses parties ont une odeur pénétrante, agréable, comme de camphre; leur saveur est âcre et poivrée. Cette menthe passe pour être originaire d'Angleterre ; elle fleurit en août et en septembre. Elle est e72ployée en médecine comme ayant des propriétés toniques, stomachiques, carminatives, anti-émétiques et anli-spasmodiques.On en prépare une eau distillée simple qui est très-usitée ; on en retireaussi une Æuile essentielle qui sert à composer une liqueur de table fort agréable.
La Sauge officinale ou S. franche ( Salvia officinalis, L.; en angl., Sage garden, en ital., Salvia; en all., Salbey ou Salvey) est un sousarbrisseau dont la tige est une souche ligneuse, divisée en rameaux nombreux, garnis de feuilles pétiolées, ovales-lancéolées, ridées, crénelées en leurs bords et d’un vert pâle ou cendré; ses fleurs sont bleuâtres, disposées six à huit ensemble en verticilles rapprochés au sommet des tiges en une sorle d’épi. Cette plante croit naturellement dans le midi de la France et de l'Europe; elle fleurit en juin et juillet. On en distingue deux variétés principales. l’une plus élevée et à plus grandes feuilles, dite grande sauge, l’autre moindre dans toutes ses parties, et appelée petite sauge. Ces deux plantes s’emploient indifféremment l’une pour l’autre; elles ont une odeur aromatique forte el agréable; leur saveur est amère, tirant un peu sur celle du camphre. Leurs propriétés sont d’être toniques, stomachiques, stimulantes, céphaliques et sudorifiques.
La culture de ces quatre plantes ne présente aucune difficulté; elles ne sont point difficiles sur la nature du terrain. L’hyssope et la sauge viennent très-bien dans les sols secs et pierreux, exposés au midi; quant à la mélisse et surtout à la menthe poivrée, elles se plaisent mieux dans une terre iégèrement humide.
Comme toutes ces plantes ont des racines vivaces, on ne les multiplie en général qu'en éclatant et en divisant, en automne ou à la fin de l’hiver, les vieux pieds ; en replantanttiout de suite chaque portion de racine éclaiée, dans un terrain bien labouré; en espacant tous les nouveaux pieds à 18 pouces les uns des autres, ils peuvent rester ainsi plusieurs années sans autre soin qu'un labour tous les aus à la fin de l'hiver, un binage perdant la belle saison et quelques sarclages pour débarrasser des mauvaises herbes.
La menthe poivrée, dont les racines tracent beaucoup, a besoin d’être relevée plus souvent que les autres pour être divisée de nouveau. La sauge a l’inconvénient de se dégarnir du pied et d’étaler beaucoup ses rameaux; pour cette raison il faut la replanter tous les trois à quatre ans; elle se multiplie d’ailleurs de boutures et de marcottes.
L'hyssope, qui est la moins élevée de ces
uatre plantes, se cultive souvent en bor-
ure dans les jardins des herboristes ; on en plante dans ce cas les pieds en lignes et à 6 pouces les uns des autres.
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Toutes ces plantes se récoltent en vert, la sauge et la mélisse avant que les fleurs paraissent, l’hyssope et la menthe seulemeut au moment de la floraison ; on en fait des bottes plus ou moins grosses, qui sont portées sur les marchés des villes, où elles sont achetées par les pharmaciens et les herboristes.
SECTION vi. — De l’Absinthe, de la Tanaisie et de La Camomille romaine.
Ces trois plantes appartiennent à la grande famille des Composées; les deux premières font partie de la division des Flosculeuses, et la troisième de celle des Radiées.
L'Absinthe ( Arthemisia absinthium, L.; en angl., Wormwood; en ital., 4ssenzio ; en all., Wermuth) (fig.36) est une plante herbacée,vi-
vace, dont les racines produisent une ou plusieurs tiges hautes de deux à trois pieds, rameuses, garnies de feuilles alternes,pétiolées, molles au toucher, d’un vert argenté, et deux à trois fois ailées. Les tiges et les rameaux portent dans leur partie supérieure les fleurs qui sont jaunâtres, globuieuses, disposées en
es espèces de grappes tournées du même côté. Cette espèce croit naturellement dans les lieux incultes et pierreux; elle fleurit en Juillet et août.
La Tanaisie (Tanacetum vulgare, L.; en angl., Tansy; en all., Rainfarn )a des racines horizontales, vivaces, qui donnent naissance à plusieurs tiges droites, striées, hautes de deux pieds ou un peu plus, garnies de feuilles grandes, allernes, deux fois ailées, d’un vert foncé, à folioles étroites, incisées, et terminées par des fleurs nombreuses, d’un jaune foncé, disposées en corymbe. Cette plante se trouve naturellement dansles lieux montueux et sur le bord des champs; elle fleurit en juillet et août.
La Camomille, où C. romaine ( Anthemis nobilis, L.; en angl., Camomile ; en ital., Camomilla; en all., romische Kamille ), est une herbe à racines horizontales, vivaces, produisant plusieurs tiges couchées à leur base, divisées en quelques rameaux redressés, uüiflores; ses feuilles sont aïlées, à folioles linéaires; ses fleurs, dans l’espèce naturelle,
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ont les rayons blancs et le disque Jaune, mais elles sont toutes blanches dans la variété double, la seule cultivée pour l'usage qu’on en fait en médecine. Ces fleurs paraissent en juin et juillet. À
Ces trois plantes sont améres et aromatiques. La première a une amertume plus prouoncée ; on l’emploie ez médecine à cause de ses propriétés anthelmintiques, carminalives, fébrifuges, vermifuges, etc. Les distillateurs en font aussi un grand usage pour préparer une liqueur de table qui est trèsestimée dans le nord de l’Europe; les fabricans de bière la substituent au houblon.
La Tunaisie jouit à peu près des mêmes propriétés que l’absinthe, mais sa saveur est plus âcre et moins agréable; on n’en fait usage qu'en médecine.
La Camomille romaine est celle des lrois dont le parfum et l’amertume sont le plus agréables, quoiqu'ils soient encore assez prononcés. Ses fleurs sont la seule partie qu'on emploie; elles sont toniques, carminatives, fébrifuges, antispasmodiques, elc.
L’Absinthe et la Tanaisie ont à peine besoin de culture; elles ne sont pas difficiles sur la nature du terrain, et viennent bien DÉS partout. Elles se multiplient très-
ien de graines; mais, comme ce moyen est le plus long, on se contente d’éclater les vieux pieds pour les diviser en autant de portions qu’on veut, pourvu qu’elles aient toutes un peu de racines. On plante ces éclats en quinconce dans une terre convenablement labourée, en les espaçant à deux pieds en tous sens. Cette plantation doit se faire à l'automne ou en hiver, et il faut profiter d’un temps humide pour en assurer la reprise.
Ainsi plantées, l'absinthe et la tanaisie peuvent rester quatre et cinq ans,et même plus, à la même place, jusqu'a ce que les pieds deviennent trop touffus; elles n’ont besoin que de quelques binages lorsqu'on s'aperçoit qu'elles sont trop embarrassées par d’autres herbes étrangères.— Leur récolte consiste à couper l’absinthe un peu avant sa floraison, quand ses tiges ont environ un pied et demi
e hauteur, et la tanaisie quand elles sont en fleur. On en fait des bottes qu’on porte sur les marchés des grandes villes. La première est achetée par les distillateurs, les pharmaciens et les herboristes; la seconde pese vend qu'aux derniers.
La Camomille romaine ne se cultive que dans les jardins, onen fait des bordures au moyen d’éclats tirés des vieux pieds, et qui peuvent durer plusieurs années. On récolte les fleurs sur place et on les fait sécher à l'ombre, ou on fait de petites bottes des tiges fleuries qui se vendent aux pharmaciens et aux herboristes qui les font secher.
SECTION vir. — De la Scille.
La Sculle ( Scila maritima, L.; en angl.
Squill; en all., Squille ou Meerzwiebel) est une plante de la famille des Asphodélées, dont la racine est une bulbe formée de tuniques épaisses, grosse comme les deux poings ou même comme la tète d’un enfant, et qui roduit une Lige simple, dépourvue de feuiles, haute de trois pieds ou environ, terminée
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par un long épi de fleurs en étoile, à six divisions et blanches. Les feuilles, qui ne poussent qu'après queles fleurs sontpassées, sont ovales-lancéolées, charnues et toutes radicales. Celte espèce croît sur les côtes sablonneuses de la Méditerranée et de l'Océan ; elle fleurit en août et septembre.
L'ognon de Scille est trés-employé en médecire : à dose un peu élevée il provoque le vomissement, mais à petite dose il est seulement expectorant, diurétique, incisif et apéritif, et c’est sous ces rapports qu’on en fait usage. Il ze peut se cultiver que dans les sables des bords de la mer et dans le midi. Les personnes qui auront à leur disposition des dunes sablonneuses pourront les utiliser en y faisant des plantations de scille. Il ne faut pour cela que faire rechercher les petits ognons dans les localités où ils croissent naturellement, ou prendre les cayeux quisontvenus autour des gros ognons, les planter à dix-huit pouces Îles uns des autres, et les laisser en place jusqu’à ce qu'ils aient acquis la grosseur nécessaire pour être livrés au commerce de la droguerie. Les gros ognons divisés par écailles peuvent aussi servir à la multiplication , parce qu’en laissant ces écailles exposées pendant quelque temps à l'ombre, il se forme à leur base de petites bulbilles qui, étant plantées, donnent avec le temps de grosses bulbes en tout semblables à celles qu'auraient pu produire les cayeux, ou à celles qui seraient provenues de graines.
Il sera traité plus loin du Safran sous le rapport de sa culture et de ses usages dans l’économie domestique et dans les arts; il suffira d'indiquer ici que les stigmates des fleurs de cette plante sont employés en médecine comme touiques et antispasmodiques; leur préparation ne diffère pas pour les emplois de la pharmacie de celle qu’on leur donne pour des usages plus généraux.
SECTION vin. — Du Sureau, du Tilleul, du Houblon et de la Moutarde.
Déjà, page 30 de la division de l’Agriculture forestière, on a traité du Sureau, et à la page #1 du 7zlleul. Ces deux arbres fournissent à la médecine, le premier ses fleurs et ses baïes, et le second 5ses fleurs seulement. Les fleurs du sureau s'emploient comme sudorifiques et résolutives ; on les recueille en juin; on les fait sécher à l'ombre, et on les conserve dans des sacs serrés dans un lieu sec. Les baies se recueillent à l'automne; les pharmaciens en préparent une sorte de confiture appelée rob de sureau. É
Les fleurs de tilleul sont anlispasmodiques, on les recueille et on les sèche comme les précédentes.
Le Houblon, dont on donnera plus loin la culture, fournit à la médecine des fruits qui sont employés à cause de leurs vertus antiscorbutiques, sudorifiques, toniques, ete. Ce sont ces mêmes cônes qui entrent dans la fabrication de la bière.
L'emploi de la graine de Moutarde noire, pour préparer ce qu'on appelle en médecine un sinapisme, est lrop répandu pour que nous n’en disions pas un mot. Les sinapismes
se font avec la même graine réduite en farine, que celle dont on retire de l'huile et ui est aussi employée pour faire la moutar- D de table. (Voyez Moutarde noire, p.10 de ce vol.) La Moutarde blanche, dont on a égale-
Liv, ii, ment traité au même endroit, est aussi employée en médecine à la préparation des siuapismes et pour l'usage de la table; c’est celle que les Anglais préfèrent.
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CHAPITRE VI. — DES PLANTES AROMATIQUES POUR LES PARFUMEURS , DISTILLATEURS, CONFISEURS ETC.
Les plantes de cette division figurent encore plus généralement dans les jardins que dans les champs. Cependant, quelques localités, surtout dans le Midi, en Provence et aux environs de Grasse, en font une branche de culture importante; cette industrie pourrait sans doute s'étendre ailleurs avec avantage, et pour êlre complets, nous n'avons pas dû nous dispenser d’en parler ici.
SECTION 1'°. — De l’ Anis.
L’Anis (Pimpinella anisum, L.;angl., 4nise; ital., 4rice; all., Anis) (fig. 37) appartient à Fig. 37.
la famille des Ombellifères ; c'est une plante annuelle, à tige droite, un peu rameuse; à feuilles ailées et à petites fleurs blanches, disposées en ombelle, auxquelles succèdent des graines convexes, pubescentes, d’une odeur et d’une saveur aromatiques un peu piquantes , mais douces et agréables. L’anis est originaire de l'Egypte et du Levant; on le cultive dans les anciennes provinces de Touraine et de Languedoc, à cause de l’e”z.
ploi qu'on fait de ses graines e7 pharmacte, et surtout parce que les parfumevurs , les confiseurs et les distillateurs er font un granausage, soit pour en retirer le parfum, soit pour en faire des dragées, ou enfin pour en composer des liqueurs de table.
L’anis se plait plus particulièrement dans les terrains sablonneux et calcaires, et il réussit beaucoup mieux sur les coteaux qu’à toute autre exposition. Il craint le froid, et pour cette raison il ne faut le semer qu'au printemps, lorsque les gelées ne sont plus à
redouter. Le sol qu'on lui destine doit avoir été préalablement bien préparé par de bons labours, et il faut que la terre soit aussi meuble et aussi unie que possible. On sème ensuite la graine à la volée, et on ne la recouvre que légèrement. Dès que la plante est levée, il faut la sarcler, afin de la débarrasser de toute mauvaise herbe. Un second sarclage est nécessaire avant l'époque de la floraisou.
La maturité de l’anis commence crdinairement au mois d'août, mais elle a lieu successivement; il faut cueillir les bouquels de graines au fur et à mesure qu'ils brunissent, en choisissant pour cela un beau jour et sans attendre la chute de la rosée. Les bouquets doivent être étendus daus un endroit bien exposé, pour achever de les dessécher, et lorsque la dessiccation est parfaite on les üat au fléau comme le blé. Il faut ensuite vanner la graine pour la rendre bien nette, et lorsque cette dernière opération est terminée, il ne reste plus, afin de luiconserver son arome, qu’à la préserver de l’action de l'air en la renfermant dans des sacs qu’on doit avoir soin de serrer dans un lieu sec.
Il faut environ 12 livres de graine pour semer un demi-hectare , et si l'année est favorable, il n’est pas rare d’en retirer 8 quintaux. Le prix de l’anis varie selon son abondance ou sa rareté; il s’est vendu 1 fr. la livre et est descendu à 50 c. et même au-dessous.
SEecTion 11. — Du Carvi et de La Coriundre.
Ces deux plantes appartiennent à la même famille que la précédente. Le Carvi (Carur carvi, L.; angl., Caraway-seed; all., Xümmel) est bisannuel; sa tige s’élève à deux pieds ou environ ; ses feuilles sont deux fois ailées, à folioles linéaires; ses fleurs sont petites, blanches, en ombelles läches; elles paraissent en mai et juin; il leur succède des graines petites, convexes d’un côté, aplaties de l’autre, ayant une saveur âcre et aromatique. Le carvi croît naturellement dans les prairies des montagnes.
On le cultivait autrefois pour sa racine qui est aromatique ; aujourd’hui, c’est plus particulièrement pour sa graine, que, dans le nord, on mêle dans le pain et le fromage, et que les distillateurs d’eau-de-vie de grain ajoutent pour lui donner une saveur plus piquante. Sa culture est peu répandue. On sème la graine de carvi en automne ou à la fin de l'hiver, dans une terre fraiche et bien labourée. Le plant qui en provient a besoin d'étre sarclé deux ou trois fois dans le cou-
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rant de l’année suivante, et, lorsqu'on se propose pour but les racines, elles sont bonnes à arracher en octobre et novembre; si au contraire la culture est faite pour récolter les graines, il faut attendre l'été suivant.
La Coriandre (Coriandrum sativum, L.; angl., Coriander;ital., Coriandolo; all., Koriander) est annueile; sa tige droite, souvent rameuse, produit des feuilles dont les inférieures sont composées de folioles arrondies et les supérieures divisées en lanières étroites ; ses fleurs sont blanches, disposées en ombelles à 5 ou 8 rayons, et 1l leur succèdé deux graines presque globuleuses. Cette plante est originaire de l'Itaiie. On la cultive en France das quelques cautons, à cause de ses propriétés; mais sa culiure n’est pas d'une graude importance.
1! faut à la coriaudre un so/ leger, profond, et une exposition chaude; on donne à la terre les mêmes façons que pour le blé et souvent sans y mettre d'engrais, parce que cette plante effrite peu le terrain. O7 séme en aout ou en mars. Lorsque la coriandre est levée, elle a besoin de sarclages assez nombreux, afin que les mauvaises herbes ne lui puisent pas, et oz l’éclarrcit de manière que ses pieds soient à environ 6 pouces les uns des autres. Celle qui à été semée en août fleurit au commencement de mai de l'aunée suivante, el elle est toujours plus belle ; celle qui n’a été semée qu'en mars ne fleurit qu’en juin.
La graine de l’une et de l’autre ze mürit d'ailleurs que successivement, et on en fait la récolte en juillet ou au commencement d'août; mais par la raison que les graines ne mürissent pas loutles en même temps, 1l y en a toujours un tiers de perdu; la graine la premuère mûre tombe avant la récolte, et celle qui n’est pas müre ne peut être vendue daus le conimerce. On fait la coupe à la faucille, et le matin à la rosée afin d'éviter une plus grande perte. On bat tout de suite les uges sur des draps dans le champ même, et onemporte la graine à la maison, où on attend une quinzaine de jours avant de la serrer, pour donner le temps à celle qui n'était pas tout-à-fait müre de se perfectionner. On ne doit la serrer que lorsqu'elle est bien sèche.
Les graines ae coriandre, lorsqu'elles sont desséchées, ont une odeur forte el aroimatique ; les confiseurs les emploient pour faire des dragées. Aujourd’hui elles sont peu usitées en médecine; elles passent pour carminatives el stomachiques. Il y a des pays dans lesquels ces graines servent & aromatiser les mets dans les cuisines. Dans le nord on en méle une certaine quantité dans le pain.
Lorsque la coriandre est en végétation, surtout dans les temps pluvieux, elle exzale une odeur forte et fétide, analogue à celle de la punaise des lits; celte cdeur a plusieurs fois occasioné des maux de Lète et des nausées à des personnes qui s’y sont lrouvyées exposées.
SECTION li. — De l'Angélique.
L'Angélique (Angelica archangelica, 1;
angl. etital., Argelica; all., Angelike où Engelwurg) (fig. 38 ) appartient encore à la fa-
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mille des OGmbellifères; sa racine est alongée, grosse, vivace; elle produit une tige épaisse, rameuse, haute de 3 à 5 pieds, garnie de grandes feuitles deux fois ailées, et à folicies ovales-lancéolées ; ses fleurs sont d’un blanc verdâtre, disposées en ombelles terminales, grandes et bien garnies; 1l leur succède des Sraines cannelées, b@rdées d'une aile mince. L'angélique croit naturellement dans les pays de montagnes, où elle fieurit dans le milieu de l'été.
Les Islandais, les Lapons, les Samoïèdes, les Kamischadales mangent les racines et les tiges de cette plante, soit crues, soit cuites. Les confiseurs les préparent, et principalement les tiges, pour farre des confitures sèches; les mêmes en font aussi des dragées recouvertes de sucre. Les distillateurs font avec elles une très-bonne liqueur de table. On peut encore, en faisaut fermenter les racines et en les distillant ensuite, en retirer une sorte d’eaude-vie qui a, dit-on, la même odeur que la plante. Les tiges sèches sont très-riches en alcali, elles donnent presque dix pour cent de potasse.
Pour cultiver l’angélique avec avantage, il faut la planter dans un terrain substantiel, humide, qui soit à une exposition un peu chaude; celui qui lui convient le mieux est un sabie gras. On la sème d’abord en pépipière dans un sol très-meuble, et on recouvre légèrement la graine de terre fine, afin qu’elle ne soit pas enlevée par le vent. On peut semer au mois de mars où en septembre après la maturité des graines. Si le semis a été fait en mars, on le repique à la fin de l’été ou au commencement de l'automne ; s’il n’a été fait qu’en septembre, on le replante au printemps suivant. Pendant que l’angélique est en pépinièr +, elle ne demande que peu desoin,il suffit par des sarelages de la débarrasser des mauvaises herbes.
On choisit pour transplanter les plus beaux pieds de la pépinière, dont la racine ait la grosseur du petit doigt, et on laisse les plus faibles une saison de plus, atin qu'ils puissent se fortifier. Il faut choisir pour faire la transplantalion un tempshumideet pluvieux, sans cela on serait obligé d’arroser. Le ter-
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rain destiné à la transplantion doit être profondément, labour, bien amendé par des engrais, et les jeunes plants sont mis en terre au plantoir à 5 ou 6 pieds les uns des autres ; plus pressés, ils se nuiraient; plus éloignés, ils ne conserveraient pas assez de fraicheur. Les plantations faites à l'automne, favorisées par les pluies de ceite saison et de l'hiver, reprennent sans autre soin que de les débarrasser des herbes étrangères ; celles faites au printemps exigent des arrosemens fréquens lorsque cette saison et l'été sont secs. Lorsque tous les pieds d'angélique sont bien repris, la plantation est dès-lors assurée et elle peut durer dix à douze ans et même plus, avec les soins couvenables, qui consistent à répandre tous les ans sur le terrain des engrais abondans avant que la plante commence à faire de nouvelles pousses, et à pratiquer quatre labours ou binages. Le premier labour, qu’on fait à la fourche, se pratique au printemps, lorsque les pieds d'angélique commencent à montrer leurs premières feuilles ; les autres peuvent être plus superficiels ; ils se font par intervailes à peu près égaux dans le courant de la belle saison.
La première année de la plantation la récolte d’angélique est peu de chose; il faut attendre la seconde pour que les tiges aient acquis un degré convenable de perfection, et les années suivantes la récolte est encore plus abondante. Les tiges sont bonnes à cueillir au moment où les premières ombelles commencent à défleurir ; on les coupe rez-terre. On cultive principalement l’angélique aux environs de Paris, de Niort et de Nantes.
SECTION 1V — De la Lavande.
La Lavande ( Lavandula spica, L.: angl., Lavender common; all., Lavendel) { fig. 39)
Fig. 39.
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est un arbuste de la famille des Labiées, formant une touffe rameuse, qui s'élève à la hauteur de 2 pieds ou environ; ses feuilles sont sessiles, étroites, opposées, disposées dans la partie inférieure des rameaux, dont la partie supérieure porte de petites fleurs bleues disposées 6 à 12 ensemble par verticilles et formant un épi terminal. Cette
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plante croit dans le midi de la France et de l'Europe, sur les collines exposées au soleil; elie fleurit en juin et juillet.
Toutes les parties de la Lavande ont une odeur aromatique, agréable, très-pérétrante.
On prépare avec ses sommités fleuries une eau spirilueuse connue sous le nom d'eaude-vie de Lavande, et on en retire par la disüllation une huile volatile qui est employée dans les arts; c’est l’huile d’aspic du commerce.
Cette plante n’est pas difficile sur la nature du terrain; elle vient bien dans les lieux secs, pierreux, arides, et c’est alors qu’elle est plus odorante. On la multiplie rarement par ses graines, parce que ce moyen est plus long; on prélère employer les plants enracinés ou des marcottes qu’on obtient en buttant les vieux pieds de manière que Ja base de la plupart des raweaux soit couverte de terre. On plante en général la lavande dans les jardins pour faire des bordures; mais on en fait peu de cullure eu plein
champ. Dans les pays où se prépare l’huile
d’aspic, on se contente, dans le temps de la floraison, de faire recueillir les sommités fleuries de la piante sur les collines où elle croil spontanément.
Secrion v. — De l’OEillet.
L’'OEillet cemmun( Dianthus caryophyllus, L.: angl. Pink-clove, Carnation ; ital., Garofano ; all. Nelke, Gartennelke ) appartient à la famiile des Caryophyllées; c’est une plante vivace, dont les tiges sont glauques, ainsi que touie la plante, plus ou moins rameuses dans leur partie supérieure, garnies à chaque nœud de feuilles opposées, étroites. Sesfleurs sont solitaires à l’extrémité de chaque rameau, de diverses couleurs selon les variétés, mais d'un poupre foncé dans celle qu’on cultive pour les usages qu’en font les pharmaciens et des distillateurs. Cette plante fleurit en juin et juillet. Ses pétales servent à faire un sirop usité er médecine; et ils sont aussi employés par les distillateurs à la composition d’un ratafia qui, est d’un usage assez fréquent.
La culture de l'œillet dans lesjardins comme plante d'ornement, exige des soins particuliers:; ce n’est pas le lieu de l’exposer ici en détail; il nous suffira de dire que celle de ia variété presque sauvage, dite OEïllet grenadin, qu'emploient les liquoristes et les pharmaciens,exige beaucoup moins de soins el de peines. On plante en plein champ les pieds de cet œillet à 20 ou 24 pouces d'intervalle et par rangées espacées à la même distance; on donne un labour par an, au printemps, et deux ou trois binages pendant la belle saison. Lorsque les tiges montent pour fleurir, 6n les fixe à des échalas, et lorsque les fleurs paraissent, on les cueille quand elles sont complètement épanouies, une à une avec des ciseaux, et on les porte au marché pour les vendre.
Une plantation d’œillets dure 4 a 5 ans; au bout de ce temps on la détruit pour la changer de terrain. Les pieds peuvent se renouveler par les semis qu'il faut faire en pépinière au printemps, et repiquer en place à l’au-
cxap. 6°. DES JASMINS,
À 1 A PATENT tomne, ou seulement à la fin de l'hiver suivant: mais le plus souvent on fait la nouvelle plantation par le déchtrement ou le marcottage des vieux pieds.
Secrion vi. — Des Jasmins.
Les Jasmins sont des arbrisseaux sarmenteux qui ont donné leur nom à la famitle des Jasminées. et dont on cultive deux espèces dans le midi de la France, à cause de leurs fleurs qui ont une odeur très-agréable, et que leur arome est un de ceux dont les parfumeurs font diverses préparations.
La première espèce est le Jasmin commun ! Jasminurn officinale, L.; angl., Jasmine common white; ital., Gelsomino ; all., Jasmun ), dont les feuilles sont opposées, pinnées, composees de folioles langéolées, acuminées, et dont les fleurs sont toutes blanches, disposées en un petit bouquet terminal. Ce jasmin est originaire des contrées chaudes de l'Asie, mais depuis long-temps acclimaté dans les parties méridionales de l’Europe; il fleurit pendant tout l'été.
La seconde espèce, le Jasmin a grandes fleurs ou d'Espagne (Jasminum grandiflorum, L.; angl. Jasmine catalonian), diffère du précédent par les folioles de ses feuilles qui sont ovales-obtuses, et parce que ses fleurs sont plusgrandes, plus odorantes, rougeatres ou purpurines en dehors; il croît naturellement dans l'Inde et le Malabar, et fleurit aussi pendant tout l’étéet même pendant une partie de l’automne.
La culture de ces deux jasmins n’a quelque importance que dans certaines parties du midi, comme autour des villes d'Antibes, de Grasse, de Vence, de Nice ou dans la rivière de Gênes, où elle se fait en pleine terre, en espaçaut chaque plant à 3 ou 4 pieds l’un de l’autre, et en taillant les rameauxtrès-courts, après que la floraison est passée. Le reste de la culture consiste en un bon labour d'hiver, après avoir bien fumé, et dans 2 à 3 binvages qu'on donne dans la belle saison pour faire périr les mauvaises herbes. On récolte Les fleurs à mesure qu’elles paraissent, et on les emploie le plus tôt possible afin qu’elles ne perdent rien de leur parfum.
SECTION vu. — De la Tubéreuse.
La Tubéreuse ( Polyanthes tuberosa, 1; angl., Tuberose; en ital, Tuberoso; en all.
Tuberose) (fig. 40) est une plante de la famille des Asphodélées, dont la racine est un tubercule ovale-arrondi, produisant des feuilles longues, étroites, canaliculées, toutes radicales, du milieu desquelles s’élève une hampe cylindrique, haute de 3 à 4 pieds, terminée pa un épi de fleurs monopétales, blanches, à six divisions, et ayant une odeur très-agréable. Cette espèce est originaire des ‘ Indes ; on la cultive dans le nord, pour lornement des jardins, et dans le midi de la France et de l’Europe, à cause de l’emplor qu'on fait de ses fleurs dans la parfumerie.
À Grasse, Nice, Antibes, Toulon, etc., où la tubéreuse est eultivée en pleine terre, sa culture se réduit à peu de chose. On plante chaque année au printemps ses tubercules
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dans une terre légère, bien préparée, en les espaçant à 8 pouces les uns des autres ou environ, et on leur donne deux à trois binages dans le courant de la belle saison. La tubéreuse fleurit en été, c’est alors qu’on cueille ses fleurs pour les vendre aux parfumeurs.
Au commencement de l'automne on arrache Les tubéreuses de terre el on en sépare les cayeux, qui servent à*la multiplication de l'espèce, car on n’emploie pas la voie des semis, qui est beaucoup plus longue. Les cayeux ne fleurissent eux-mêmes que la seconde ou la troisième année après qu'ils ont été plantés.
SECTION vin. — Des Rosters.
Les Rosiers ont donné leur nom à la nombreuse famille des Rosacées ; on en cultive aujourd’hui un nombre considérable d’es-
pèces et de variétés, parmi lesquelles deux
doivent trouver place ici à cause de l’emploi qu’on fait de leurs fleurs dans la pharmacie et la parfumerie.
Le Roster de France où de Provins ( Rosa gallica, L.; en angl., Rose officinal ; en ail.. Provinser Rose) (fig. 41) est un arbrisseau
Fig. 41.
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rameux, haut de deux à trois pieds, armé d'aiguillons peu nombreux ; ses feuilles sont alternes, pétiolées, composées de cinq folioles ovales, dentées ; ses fleurs sont solitaires, où au plus deux à trois ensemble à l'extrémité des rameaux, d’un rouge plus ou moins foncé et peu odorantes. Cette espèce croît naturellement dans le midi de la France et de l’Europe; elle fleurit en mai, juin et juillet.
Le Rosier de tous les mois où des quatre saisons ( Rosa bifera; en angl., Rose red damask) diffère du précédent par ses tiges plus vigoureuses,armées d’aiguillons plus forts et plus nombreux ; par ses feuilles souvent à sept folioles, et par ses fleurs roses d’une odeur intense et fort agréable. On ne connait pas la patrie de cette espèce ; elle fleurit à la fin du printemps et, pour la seconde fois, en automne.
Les pétales du Rosier de Provins sont employés en médecine comme astringens, et on en fait une conserve qui a les mêmes propriélés ; celle qu'on prépare dans la ville de Provins a beaucoup de réputation, ce qui fait que cette espèce de rosier esL très-cullivée aux environs de cette ville.— C’est avec les pétales des roses de tous les mois qu’on fait l’eau de rose, dont l’usage est très-répandu, et qui s'obtient par leur distillation dans l’eau; leur culture est assez étendue à Nanterre et Surênes, près Paris.
La culture des rosiers est tlrès-facile; ils sont peu difficiles sur la nature du terrain, à moins qu'il ne soit trop sec et trop aride. On les plante en quinconce à 4 pieds de distance si c’est la première espèce, et à 6 pieds si c'est la seconde; on les labouré tous les ans dans le courant de l'hiver, et on leur donne deux binages pendant la belle saison.
On ne les multiplie que de plant enraciné fourni par les rejets qui croissent autour des vieux pieds, et on peut les laisser dix à quinze ans dans le même sol, en les fumant seulement tous les trois à quatre ans.
Lorsque c’est le temps de la floraison, on coupe tous les Jours ou tous les deux jours, avec des ciseaux, les fleurs à mesure qu’elles commencent à s'épanouir, Gn les met dans de grands sacs de toile, et on les porte au marché, où elles sont achetées par les pharmaciens et les parfumeurs.Lorsque les pieds de rosiers ne donnent plus de fleurs, on taille tous les rameaux qui ont fleuri et on pratique un dernier binage.
SECTION 1x. — Des Orangers.
Les Orangers ouCitronniers (Citrus;en angl., Orange-tree ; en all., Pomeranze où Pome-
ranzenbaum) sont le type de la famille na- |
turelle des Aurantiacées ; ce sont des arbres d’une hauteur médiocre, à feuilles alternes, ovales, persistantes; à fleurs axillaires ou terminales, d’un parfum très-agréable; leurs fruits sont des baies charnues, plus ou moins grosses, remplies d’un suc doux ou acide, contenant plusieurs graines, et connues sous les noms d'oranges, de bigarades, de citrons, de limons, etc. Toutes les espèces d’orangers sont originaires des climats chauds de l'Asie, et ne peuvent être plantées en pleine
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terre que dans les parties méridionales de l’Europe ; iln’y a en France qu’un pelit nombre de cantons où il soit possible de les cultiver de cette manière : tels sont ceux de Grasse, Antibes, Hières, etc.
Toutes les parties des citronpiers contiennent un arome particulier, qui offre des différences selon les espèces; c'est dans le bois el dans son écorce qu'il est le moins sensible, il est déjà assez abondant dans les feuilles, qui le renferment dans les vésicules nombreuses dont elles sont parsemées; mais il est surtout très-développé dans les pétales des fleurs et dans l'écorce des fruits. Les fleurs de l’Oranger et du Bigaradier ayant plus de parfum que celles des autres espèces, ce sont elles que les distillateurs et les pharmaciens emploient de préférence pour en retirer par la distillation au bain-marie l’eau de fleur d'orange, qui est employée en médecine comme tonique et aptispasmodique, et quisert dans les cuisines et les offices pour douner un parfum agréable à beaucoup de mets et de friandises. Les écorces des cédrats, des citrons et des bergamottes donnent des huiles essentielles qui sont en usage comme parfums,ou qui servent à composer des liqueurs de table et autres.Tout le monde connait la boisson préparée avec la pulpe des citrons et de l’eau,c’est la monade.
Daus les provinces du midi de l'Europe, où les prüduits qu’on retire des plantations de Citronniers et d'Orangers tiennent le second ou Île troisième rang dans l'échelle des richesses territoriales, cette branche d’industrie agricole est très-soignée; mais nous ne pourrons entrer ici dans tous les détails ; il nous suffira de dire qu’o7 multiplie ces arbres de lrois manières, par les semis, les boutures et les marcottes. La multiplication par les semis produit des arbres plus vigoureux et d’une plus longue durée, mais ils ont besoin d’être greffés et croissent moins rapidement dans les premières années. Comme en général on désire jouir promptement, on donne dans beaucoup d’endroits la préférence à la multiplication par boutures, qui fournit beaucoup plus tôt des sujets propres à être greffés, et qui même n'ont pas besoin de l’être quand les boutures ont été faites avec des rameaux de variétés choisies. On ne greffe les orangers qui ont besoin de l’être, que d’une seule manière; c'est en écusson, et cette opéralion se pratique à la fin d’avril ou au commencement de mai. Les marcottes n’ont pas besoin d’être greffées, mais ce moyen de multiplication est peu usité.
C’est ordinairement un an ou deux après qu'ils ont été greffés, qu'on transplante à demeure les Orangers et les Citronniers.
Dans la plupart des plantations en plein vent, on dispose les arbres en quinconce, dans la direction du nord au midi, et à 12 ou 15 pieds les uns des autres. Quand on les plante en espalier, on leur laisse moins d'espace ; 9 à 10 pieds suffisent. L’époque la plus favorable pour la plantation est la fin de février ou les premiers jours de mars, dans les bons fouds; mais dans les terres sèches et graveleuses il est préférable de faire la transplantalion en automne.
caape. 7°.
On Zaboure les plantations d'orangers une fois chaque année, en décembre, Janvier et février ; et c'est alors qu'oz /es fume. Les uns leur donnent des engrais tous les ans, les autres seulement tous les deux ans.
Après le labour d'hiver, on pratique un brnage par saison, afin de détruire les mauvaises herbes. À la fin de mai ou dans les premiers jours de juin, selon que la température est plus ou moins sèche et chaude, on commence les arrosemens pour les con-
tinuer tous les 10 à 15 jours selon la nature du terrain, jusqu'au moment où surviennent les pluies d'automne. 1
La récolte des fleurs a lieu à partir de la fin de mai, et se prolonge jusqu’en septembre; on doit la faire tous les Jours ou tous les deux jours. On doit aussi avoir soin de recueillir les feuilles, qui sont employées en médecine.
LoiseLEUR-DESLONGCHAMTS.
CHAPITRE VII. — DES PLANTES TINCTORIALES ET DE LEUR CULTURE SPÉCIALE
SECTION 1'°. — De la Garance.
Les anciens connaissaïent l'usage de la garance et la cultivaient. PLINE nous apprend que c'était une culture réservée aux pauvres, qui en tiraient de grands profits, et que cette racine était employée à la teinture des laïnes et des cuirs. Dioscorine dit que la garance de Toscane, et principalement celle de Sienne, était renommée, mais qu'on la cultivait aussi dans presque toutes les provinces d'Italie. Cette culture devait êtreaussi commune dans les Gaules, car les invasions des barbares ne l'avaient pas détruite, lorsque, sous Dagobert, les marchands étransers venaient l'acheter au marché qu'il avait établi à Saint-Denis. La tradition ne vers le milieu du siècle dernier, l’introduction de la garance dans le comtat d'Avignon et la principauté d'Orange (aujourd’hui le départ. de Vaucluse ); elle est due à un Persan nommé ALTHEN, venu dans le comtat d'Avignon vers l’année 1747, qui essaya sans succès la garance sauvage de cette contrée (Rubia peregrina), mais réussit complètementavec de la graine du Levant. Des tentatives furent faites aussi dans différentes parties de ja France. Mais la garance ne s'était pas étendue dans d’autres provinces que le Comtat, la partie de la Provence qui avoisine la Durance, et l'Alsace, jusqu’à ces derniers temps où le mouvement agricole et commercial, qui a été la suite de la révoluton, s’est aussi dirigé vers cette branche de culture
La Garance cultivée ( Rubia tinctoria, L. ; en anglais, Madder; en allemand, Farberrothe; en italien, Robia ; en espagnol, Rubia ) (fig. 42) est une plante à racines vivaces et à tiges annuelles, de la famille des Rubiacées. Deux circonstances peuvent fixer une culture dans une contrée, à l'exclusion des autres : la nature du climat et celle du sol. Quant au climat, la garance, cultivée en Zélande et à Smyrne, parait en braver l'effet ; mais il est telle nature de lerrain qui lui convient si spécialement, qu'il aura toujours pour sa production un avantage marqué sur ceux qui 6nt des qual'tés différentes.
$ 1°". — Nature des terres à garance.
Entouré de terres d’une nature très -diffé-
rente, qui ont toutes éié soumises plus ou moins à la culture dela garance, j'ai pu comparer les frais qu'elles occasionent et leurs produits avec leur nature. Une expérience aussi répélée ne me permet guère de doute à cet égard. Cependant, ne voulant pas me borner à des données vagues et empiriques, j'ai soumis un certain nombre de ces terres a l'analyse chimique et à des expériences physiques, qui m'ont mis à même de céfinir clairement les qualités que doit avoir une véritable terre à garance. Parmi ces essais multipliés, j'en choisirai six qui n'ont paru réunir les variétés les plus communes de terre, et que je vais détailler. Ces terres sont : 1° Uneterre dite palud, blanchätre par la sécheresse, noirâtre dans l'humidité, qui fait le fond d’une plaine arrosée par la Sorgue, et qui a été anciennement submergée par de vastes marécages qui suiyaient le cours de cette rivière ; partout où des eaux ont longtemps séjourné, on trouve une terre analogue. Ce bassin du départ. de Vaucluse est bordé par des collines qui contiennent beaucoup de gypse : c’est la terre à garance, par excellence, du département, médiocre terre à blé; elle contient beaucoup d'humus et de 90 à 93 pour cent de carbonate de chaux ; 2° une terre de dépôts nouveaux, prise : vers les bords du Rhône, et produisant aussi
très-bien la garance; bonne terre à blé et à luzerne ; l'argile et le sable y dominent! ; 3° Lerre palus des environs d'Orange, Se durcissant aisément, manquant de profondeur, c’est-à-dire ayant au-dessous une couche de marne argileuse: cette couche est trop épaisse pour pouvoir être percée par les cultures ordinaires. Médiocre terre à garance ; mauvaise terre à blé; point de luzerne ni de sainfoin, sans des travaux de minage considérables ; le calcaire y entre pour plus de moitié; 4° terres des environs de Tarascon, d'anciens dépôts du Rhône, donnant peu de garance et se durcissant beaucoup ; bonne terre à blé, l'argile y domine; la proportion du calcaire est considérable; 5° terre de la vlane d'Orange, vers le Rhône, quartier de Marlignan, d'anciens dépôts du Rhône; bonne terre à blé, mauvaise terre à garance; le calcaire et l’argile y sont à peu près en égale proportion; 6° une bo/bène, qui m'a été apportée d'Auch, et que j'ai désiré soumettre à l'examen, n'ayant point de terre de celte qualité dans ce pays, où tous nos sols offrent une grande proportion de calcaire ; celle-ci est composée à peu près pour les 3/4 d'argile et pour 1/4 de sable.
Toutes les terres à garance sont exemptes de graviers ; l'expérience ayant prouvé que, quand il s’en trouve en quantité un peu notable, cette racine n’y prospère pas, et que les travaux de l’arrachage morcellent la racine, de sorte qu’elle est d’une vente difficile;les terres que nous avons soumises à nos expériences sont donc d’un grain homogène. (
D'après l'examen de ces six sortes de terres, on peut dire que pour sa végétation, mais non pour ses qualités, comme nous le verrons plustard,la composition minérale de la terre est presque indifférente à la garance. Dans un sol de composition identique elle réussit d'autant mieux, que la proportion de l’humus est plus forte. Quant aux propriétés physiques, la terre à garance par excellence est spécifiquement la plus légère de toutes ; proportiounellement à son poids, c’est elle qui se charge le plus d’eau, c’est chez elle que l’évaporation se fait le plus lentement, c’est elle qui adhère le moins aux outils, et celle qui, étant sèche, fait le moins corps. De plus, elle communique à un réservoir permanent d'eau de 1 à 2 toises de profondeur, et moyennant la forte proportion d’humus qu'elle contient, elle en aspire toujours suffisamment pour la maintenir fraiche presque toute l’année. Cette propriété fait que la végétation de la garance n'y cesse presque pas dans l'été, landis que, dans les autres terres séparées du réservoir inférieur par une couche d’argile plus ou moins profonde, la garance cesse de végéter pendant deux ou trois mois de l'été, temps perdu pour l’augmentation de son poids.
Mais il faut bien noter ici que toute humidité séjournant dans la couche inférieure du sol est tout-à-fait contraire à la production de la garance; que nous ne parlons ici que d’un sol bien égoutté, et enfin que ces observations sont faites au 43° degré de latitude el dans le climat venieux de la Provence.
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$ II. — Engrais pour la Garance.
Il esttrès-essentiel de connaître pour ja garance, comme pour toutes les autres plantes en culture, la consommation d'engrais qu’elle fait dans le cours de sa végétation ; c’est sur celte notion que sont fondées la convenance de son emploi et la place qui doit lui être destinée dans le cours d'un assolement. L’observalion suivie sur des terres qui élaient réduites presqu'à leurs parties minérales a mis à portée de reconnaitre assez précisément que chaque quintal de garance sèche s'était approprié 13 quintaux (de 50 kilog.
chacun) d'engrais de cheval, point entièrement consommé, chaud, et dans un état où il pèse 45 livres le pied cube, sans être pressé. Ces données suffisent pour arriver à une assez grande exactitude dans l'estimation de la quantité de l’engrais. Ainsi, l’on serait sûr d’avoir autant de quintaux de garance qu’on aurait déposé de fois 13 quintaux de fumier sur ces terrains où 1l se décomposerait entièrement, et permettrait à la garance de s’en emparer pendant la durée de sa végétaion. Cela n'arrive que dans les Lerrains poreux et légers, que nous avons désignés comme bonnes terres à garance, qui, par la uature de leur:tissu, permettent à l’air d'agir sans obstacle sur toutes les parties d'engrais qu'elles contiennent, et qui d’ailleurs contiennent peu d'argile qui semble s'emparer des principes du fumier par quelque affinité chimique mal appréciée jusqu'à présent.
Dans les sols compactes arglieux, les plantes vésètent, d'ailleurs, avec lenteur, et l’on ne parvient à y avoir des récoltes avantageuses que quand l'engrais y est répandu avec assez d'abondance pour saturer le sol, et peut-être aussi en tenir les parties soulevées et divisées.
Nous avons vu que nos lerres à garance contiennent une assez forte portion d’humus, il parait étonnant qu’il faille cependant leur donner des engrais artificiels; mais l’une de ces 2 substances ne supplée qu'imparfaitement à l’autre ; le fumier devient promptement soluble, et peutservir presqu’en entier, dans l’espace d'un petit nembre d'années, à la nutrition des plantes, tandis que l'humus ne le devient que très-lentement: trésor que la Providence semble avoir dérobé, jusqu’à un cerlain point, aux calculs de la cupidité imprévoyante. Toutes les plantes n’ont pas une égale vigueur dans leur action à l'égard de l’humus. Il parait que celie de la garance est très-grande, puisque dans un sol dont le blé peut à peine arracher sa subsistance, une première récolle de garance trouve presque toujours une quantité suffisante de sucs à mettre à profit. Cette force de végétalion doit faire concevoir aussi la grande déperdilion que subit un terrain qui est soumis à cette culture, et le danger de la réitérer souvent sans engrais.
Deux facteurs concourent à établir la quotité d’une récolte, les propriétés physiques du sol et sa richesse, ou autrement dit, les portions de matière assimilable dont il dispose actuellement. Dans des terrains iraités de la même manière en engrais et en travail, j'ai cherché à quelle propriéte du sol
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se rapportait la quantité variable de la récolle, et j'ai vu que c'était principalement à sa qualité de s'emparer de l'humidité atmosphérique, et en seconde ligne au défaut de ténacité du sol; mais les terres fraiches, en été, ont décidément le premier rarg dans la production de la garance. Des terres sablonneuses de peu d’adhérence laissent sécher et périr la garance pendant la saison chauce, et donnent un résultat beaucoup moindre que des terres compactes qui ont de la fraicheur, tandis que les terres sablonneuses fraiches produisent des récoltes surprenantes.
$ III. — Culture de la Garance.
La culture de la garance s’entreprernd actuellement, dans le dép. de Vaucluse, par trois différentes classes de cuitivateurs :
1° les propriétaires qui la font avec soin sur leur terrain ; 2° des fermiers voués spécialement à cette branche, et qui louent des terres pour la culture de la garance : ceux-ci entreprennent ordinairement sur une grande échelle; 3° les fermiers à mi-fruits qui, ayant un excédant de journées oisives depuis la récolle jusqu'aux semences, et aussi dans le courant de l'hiver, les emploient à cette culture. C’est un véritable bienfait pour eux que l'introduction de la garance daus leur assolement ; elle ieur fait tirer un parti utile d'un temps qui était entièrement perdu pour eux, el en les entretenant dans une activite constante, elle les soustrait à ces habitudes de paresse, qui se conservent dans les momens mêmes où leurs champs réclament des travaux non interrompus.— Nous trouvous donc ici trois genres de culture adaptés à ces trois classes d'individus : 1° la culiure soignée, Jardinière, par laquelle on a débuté dans ce pays; 2° la grande culture ; 3° la culture à Ltée sans engrais. La première est
ermanente, étendue sur toutes les vérita-
les terres à garance, et ne recoit guère que des augmentations insensibles ; la deuxième a une grande extension dans les années où l’on prévoit une augmentation de prix, et se resserre dans celles où les prix sont bas; enfin la dernière est permanente aussi, gagne chaque année de l’étendue, se propage dans les habitudes de nos cultivateurs.—On donne aussi pour les cultures en garance, des terres “étachées à des paysans qui s’en chargent pour la moitié de la récolte; le propriétaire contribue à l’arrachage dans une proportion relative à la récolte présumée, et l’on convient de l'indemnité à payer au cultivateur, si, par l'effet des intempéries, la graine ne sortait pas et qu'il fût obligé d'abandonner graluitement sa 1° culture :on lui donne alors de 40 à 60 francs par hectare, ou bien on lui laisse faire à moitié profits une récolte de grains sur son travail.
Nous allons traiter spécialement de la 1'° de ces cultures, comme étant la meilleure, en ayant soin de noter les différences que présentent les autres modes.
Quand on a un terrain propre à la garance, et qu'on se propose de se livrer à cette culture, il n'est pas douteux qu’il ne convienne de le faire avec des soins proportionnés au
profit qu’on en peut retirer, et des engrais qui puissent réparer la déperdition que la garance fait subir au sol: c’est dans ces sortes de terrains que l’on est sûr d’être remboursé de ses avances.
On doit faire défoncer le terrain à demimètre de profondeur, à moins qu'il n'ait recu depuis peu un travail profond : cette facon se donne ordinairement à là bêche.
Les ouvriers sont disposés de manière à faire front à la ligne du travail, ils enlèvent ainsi une première pointe de terre; faisant ensuite un à droite, ils se trouvent en file. descendart dans l’excavation qu’ils viennent de faire,1ls enlèvent une seconde pointe, et la rejettent sur la première; ils font ensuite front de nouveau pour continuer le travail, et ainsi de suite. Celte opération a lieu pendant l’hiver; les pluies et les gelées rompent les mottes de terre, qui se trouvent pulvérisées au printemps : on l’entreprend quand la terre est dans cet état où,ayant une humidité suffisante, elle ne s'attache pourtant pas aux outils. Il faut observer, cependant, que les défoncemens qui ont lieu avant l'hiver favorisent la sortie des mauvaises herbes, et occasionent ensuite plus de frais de sarclage : aussi beaucoup de cullivateurs intelligens préfèrent-ils les travaux qui ont lieu au commencement de mars, quoiqu'ils obligent à de plus grands frais pour l’ameublissement de la terre. Mes nombreuses expériences sur la ténacité des terres, comparées au nombre de jaurnées, faites en diverses années sur les mêmes sols, m'ont donné des résultats dont les épreuves journalières me prouvent la très-grande approximation. Sur nos bonnes lerres à garance, dont la ténacité n’est que d’un kilogramme et 1/2, et qui se remuent presque avec la pelle de bots, on fait ce travail avec 44 journées de 8 heures de travail par hectare, ou avec 352 heures de travail. Cette quantité augmente de 66 heures par kilogramme d'augmentation dans la ténacité du sol, avec les ouvriers dont on dispose dansle sud-est de la France; mais l’augwentation devient moindre dans les terres gélisses, dont une couche plus ou moins forte a été soulevée et ameublie par l’effet des gelées. Si le terrain était gazonné, il faudrait augmenter les frais de main-d'œuvre.
Dans ia grande culture de la garance on a recours à une forte charrue pour les premiers travaux de défoncement ; ce changement à été amené forcément par la baisse des prix dela garance et par l’infériorité des sols d’une ténacité plus grande que les bonnes terres à garance, et qui eussent été définitivement éloignées de la concurrerce, si On avait continué à employer les moyens de la petite culture sur de vastes étendues de terre.
On fait les charrois d'engrais tout l'hiver : il est des terres où la quantité que l’on en mel peut être, pour ainsi dire, illimitée, et produire une récolte de racine proportionnée; mais il faut reconnaitre ici que ce n'est que sur les sols poreux, légers et frais qu'il convient de tenter ces doses surabondantes d'engrais. Ces essais, qui réussissent trèsbien sur de pareils sols, sont sujets à causer des perles sur des terrains moins favorable-
ment disposés, dans lesquels le fumier se décompose avec plus de lenteur : la proportion dépend donc d'expériences failes sur les différens sois; cependant l’engrais n’étant pas perdu pour le propriétaire qui le retrouve dans la récolte subséquente, il peut agir plus libéraiement qu’un simple fermier, et disposer d’une masse de fumier au-delà de la quantité que l’on a coutume d’employer à cette culture, et qui est de 880 quintaux (22 voitures de 40 quintaux ) par heclare.
Quand le fumier est étendu, on passe deux raies croisées de jabour pour l’enterrer \égèrement; ensuite on Lerse pour égaliser le sol. On trace alors, avec un sillonneur à bras, les sillons où l’on doit semer la garance; ces sillons doivent avoir un mètre et 2/3 de largeur, avec un intervalle de 1/3 de mètre entre deux sillons : ainsi on trace les lignes à 2 mètres de distance l’une de l’autre. Cetlte opération terminée, un homme creuse, le lang du sillon, une rate plus profonde avec une houe à bras; il est suivi par une femme ou un enfant qui répand la semence dans la raie : on en emploie 170 livres par hectare.
Les grains doivent étre espacés également, et au plus à 1 pouce et 1/2 l’un de l’autre dans tous les sens, et non pas placés en ligne. En revenant sur ses pas, après avoir achevé sa raie, l'homme en ouvre une autre à côté de celle-ci, dont la terre lui sert à recouvrir la graine mise dans la première; la semeuse le suit encore, et ensemence cette nouvelle raie, et ainsi de suite, jusqu'à la sixième, qui reste sans être semée, et qui fait l'intervalle du 1°* au 2° billon. Dans les terrains légers de palus, cette opération est faite le plus souvent avec une pelle de bois.
$ IV. — Plantation de la Garance.
Trois cérconstances conduisent à planter la garance au lieu de la semer : 1° la cherté de la graine; 2° le climat ; 3° l’état du sol, qui rend la sortie des germes précaire. 1° La plantation de la garance se faisait assez généralement, il y a quelques années, quand le haut prix de la graine pouvait se compenser avec la valeur de la racine. On emploie, pour planter un hectare, 30 à 40 quintaux de racine fraiche, bien nettoyée de terre, qui se paie un cinquième du prix de laracine sèche:
c’est la proportion dont le poids de la garance diminue par le séchage; mais il faut compenser avec cette augmentation de frais la valeur d’une année de rente du terrain, puisque la garance plantée ne l’occupe que deux ans au lieu de trois. Ainsi, toutes les fois que le prix de 6 quintaux et 1/2 de racine sèche, plus l’intérét de ce prix pendant deux ans, est inférieur à une année de rente, plus la valeur de la graine, plus l'intérêt de cette valeur pendant trois ans, plus l'intérêt des travaux de la première année pendant un an,il.peut convenir de planter la garance au lieu de la semer. Ainsi, dans les terres dont la rente est chère, ily a toujours un avantage à planter.
2° Le climat est un autre élément important à considérer dans le choix d’une des deux méthodes; partout où l’on a de fortes
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chances d’éprouver des gelées après l’époque des semailles, on doit renoncer aux semis, car la garance jeune est une plante très-délicate, et l’on perdrait de la sorte une grande partie des plantes, et peut-être la totalité. La réussite d’un semis à aussi à craindre la sécheresse du printemps; et cette circonstance, quise présente assez souvent chez nous,influe alors sensiblement sur la beauté des cultures: les plantes sortent rares si elles manquent de pluie, et la récolte en éprouve un assez grand déficit. Ainsi, sous le rapport du climat, la méthode de plantation est aussi la plus sûre; mais on ne doit pas s'exagérer cette difficulté, et, par exemple, si la graine n’est pas chère. il est facile de ressemer avec peu de frais une terre bien préparée et qui vient de souffrir de la gelée : il n’en est pas de même de la sécheresse, qui fait perdre souvent le moment favorable en se prolongeant.
3° Examinons maintenant ce qui tient à la nature du sol. Quand les terres calcaires peu abondantes en silice ont été bien ameublies, et qu’elles éprouvent une pluie suivie d’un temps sec, il se forme à leur surface une croûte que le germe des plantes n’a pas la force de percer, et qui exige qu'avec un rateau ou une herse légère, tirée à bras, on en brise l’adhérence. C'est un petit surcroit de travail qui, étant fait à temps, détruit l'inconvénient dont nous venons de parler ; mais il faut le réitérer plusieurs fois dans certaines années où les petites pluies, suivies de vent ou d’un bon soleil, se reproduisent à plusieurs reprises avant la sortie des semences. Dans les terres très-légères, comme celles de palus, dont la ténacité n’est que de 1 à 2 kilogrammes, les grands vents emportent quelquefois en forme de poussière une assez forte couche de la surface du sol,et, déchaussant ainsi les jeunes plantes, les exposent à périr: c’est encore une raison qui milite dans ces Lerrains en faveur dela plantation. Enfin, il est certain que la semence sort mal dans les terrains où l’on a réitéré souvent cette culture, et qu'il est des terrains que, pour cette raison, on est presque forcé de planter au lieu de les semer. Cependant le bon marché de la graine, permettant de semer bien épais dans les terrains que l’on connaît pour être rebelles à la sortie, diminue beaucoup cet inconvénient.
Il résulte de ce que nous venons de dire que la plantation de la garance est la méthode la plus sûre, qu’elle est la plusavantageuse dans un grand nombre de cas, et que c’est la forte avance à faire qui décidele plus souvent les cultivateurs dans la préférence presque générale qu'ils donnent aux semis.
La plantation de la garance se fait en novembre ou décembre, et quelquefois en février et mars, sur un terrain préparé en tout point comme si on allait le semer; on tire le plant des pépinières, où on l’a semé trèsdru au printemps précédent,ou bien on l’achète, comme nous l’avons dit, à raison du cinquième du prix de la garance sèche, en portant une grande attention au nettoiement de la racine, qui peut garder aisément un dixième de son poids en terre pour peu qu'on manque de vigilance. Qn trace des
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raies avec la houe à bras, comme nous l'avons dit pour les semis à la main, et on en garnit le fond de racines bien étalées que l’on recouvre de la terre de la raie suivante.
La culture de la garance en Alsace ne diffère de celle que Je viens de décrire pour planter la garance, qu’en ce qu'on y donne aux billons 6 mètres de largeur, y compris le fossé, au lieu de 2 mètres qu'on leur donne chez nous. On plante au printemps; on ne couvre qu’une fois en plein, avec 3 pouces de terre, vers le milieu de novembre.
En Flandre, selon Dunamez, les planches ne sont que de 3 mètres. Les plantations se font de préférence en automne, à cause, sans doute, de la douceur des hivers du climat océanien, que l’on n’a pas en Alsace.
$ V. — Soins d’entretien de la Garance.
Dès que la garance est sortie de terre, tous les soins doivent être dirigés vers son sarclage, qui ne saurait être trop parfait et doit être répété après chaque pluie, dès que les herbesadventices commencent à se distinguer sur le sol. Les bienfaits de cette opéralion, accomplie d’une manière parfaite, se prolongent, au reste, bien au-delà de la récolte de la garance. Ce sarclage se fait à la main; les femmes et les enfans qui y sont
destinés se mettent à genoux dans l'inter- |
valle des billons, et épluchent exactement tous les filamens de mauvaises herbes.— Le sarclage est toujours suivi de l’opération de couvrir la garance d’une légère couche de terre prise dans l'intervalle, et destinée à raffermir la terre et remplacer celle que l'arrachement des herbes peut avoir déplacée. — Ce sarclage est répété plus où moins la première année, selon la faculté du terrain a produire de l’herbe ; mais on doit compter sur environ trois sarclages pendant le premier été:ils exigent 22 journées de femme par hectare pour chaque fois, dans les terrains qui produisent médiocrement d'herbes ; mais cette quantité peut être beaucoup plus forte dans ceux où la végétation est vigoureuse.
Au mois de novembre, on couvre tous Les billons de 2 à 3 pouces de terre, et c’est dans cet état que la garance passe l'hiver. À l'é-
oque où l’on couvre, la fane est flétrie par es premiers froids el ne tarderail pas à sécher : il ne s’agit pas ici de la défendre des gelées, auiquelles elle résiste très - bien, mais d’obliger ‘a plante à former de nouvelles racines dans la terre dont elle est couverte, pour se montrer au Jour. La première végétation du printemps est si vigoureuse, qu'elle perce cette couche avec rapidité, et que la nouvelle tige ne tarde pas à en sortir dès que les premières chaleurs du printemps se font sentir.
Nos ouvriers se chargent de couvrir les garances, à prix fait, moyennant 25 francs par hectare.
Pendant la seconde année, on continue à donner des Soins au sarclage ; mais, s’il a été bien fait la première, les plantes de garance, s'étant emparées du sol, ne permettent guère aux herbes étrangères de se montrer. On couvre légèrement après chaque
sarclage; cependant bien des personnes ne couvrent plus la seconde année, prétendant, avec quelque raison, que l'arrachement des herbes ne peut plus déranger les racines de la garance, désormais bien établie en terre.
Quand la tige est en fleur, on la coupe pour avoir du fourrage, ou bien on la laisse grener. Les avis sont partagés sur ces deux méthodes : bien des personnes pensent aue le fauchage oblige la plante à une nouvelle pousse qui doit épuiser la racine; mais, d’un autre côté, qui ne sait comment la fructification épuise les planteset les racines de tous leurs sucs! Je dois dire, d’ailleurs, que l’expérience ne m'a jamais montré de différence sensible entre les produits en racine, dans les cultures traitées selon l’une ou l’autre méthode; que d’ailleurs, dans les terrains qui ne sont pas naturellement frais, cette opération précède de peu de jours le temps où la tige se dessèche après la fructification, et où sa végélation s'arrête pendant la grande chaleur de l'été, et qu'ainsi la racine n’en est pas moins obligée à produire de nouvelles tiges aux premières pluies qui annoncent l’automne.
Sous le rapport du produit de ces deux méthodes, indépendamment de la quantité du produit en racine, il ne peut plus y avoir de comparaison depuis que le prix de la graine est si modique. La culture faite seulement d’abord sur les terres palus, où la fleur coule aisément, ne produisait ‘qu'à peine Ja quantité de semence nécessaire; mais transportée aujourd'hui, par la culture des métayers, sur des terres fortes, où la graine mürit bien, elle en produit une quantité qui surpasse de beaucoup la demande. Sur un terrain pareil, un hectare de garance produit, en moyenne, 300 kilog. de graine, c'est-à-dire de quoi ensemencer quatre fois el demie un pareil espace. Portée en 1816 jusqu’à 3 francs la livre, elle n’a pu s'élever, depuis quelques années, qu’à 25 centimes.
Pour récolter la graine, on attend qu’elle soit d'un violet foncé; on fauche alors la Uge rez-sol, on la transporte sur l'aire, où elle se sèche ; on en sépare alors la semence en la remuant avec une fourche, ou tout au plus par le moyen d’un jéger battage au fléau.
Quant au fourrage, il est d’une excellente qualité, presque aussi estimé que la luzerne; on sait qu'il a la propriété de teindre en rouge les os des animaux qui en mangent, circonstance que l’on trouve souvent dans le pays à garance. Son produit est un assez bon critère pour juger du produit futur des racines, que les cullivateurs expérimentés esliment être égal au poids du fourrage de la première année, et double de celui de la seconde.
$ VI. — Récolte et conservation de la Garance.
La troisième année n’exige d’autre travail qe le fauchage de La tige, el enfin, au mois
‘août ou de septembre, aussitôt après que les pluies ont assez pénétré le sol pour je rendre facile à creuser, oz se livre a l'arrachement. Si Yon peut faire arriver l’eau dans les fossés qui séparent les billons, on a l'a-
vantage de pouvoir devancer de quelques jours la masse des arracheurs, de trouver ainsi des ouvriers et des acheteurs avec plus de facilité.
Dans les Lerres palus, où la ténacité de la
terre est presque nulle, où peut pratiquer
cette opération à l’époque que lon veut :
autre avantage de ces excellentes terres à garance. Il est imporlant que cette opéra- Uüor précède le temps où l’on peut craindre des gelées, qui nuiraient beaucoup à la qualité de la racine pendant le séchage. Dans aucun cas, on ne doit faire l'extraction au printemps quand la racine est entrée en sève, car alors elle se dessèche prodigieusement, et sa couleur n'est pas de bonne qualité; pratiquée assez souvent à cette époque,quand une pièce de garance a mal réussi ou qu’on destine le terrain à une autre culture, ou quand la terre a été trop dure, ou qu’on a élé trop occupé l’été précédent, eile ne fournit jamais qu'une mauvaise marchandise.
Pour exécuter l’arrachage, les hommes sont disposés sur chaque billon ; on en place même deux si la terre est tenace et exige un grand effort; avec leur bêche, ils renversent la terre devant eux, et creusent aussi profondémeut qu’ils peuvent apercevoir dans le sol des filanens de racine. Il est important
our le propriétaire que cette opération soil
ien faite : dans les terres meubles, où la garance s’approfondit beaucoup, on a vu perdre jusqu’au tiers de la récolte, que des cultivateurs industrieux venaient ensuite extraire à moitié profit; mais, d’un autre côté, dans les terrains compactes, elle s’enfonce rarement à plus d’un pied, et iout le temps employé pour rechercher de trop petits filamens causerait de la perte au propriétaire, surtout dans les années où la racine est à bas prix. Après une heure de travail, tout homme expérimenté a bientôt jugé de la profondeur où diot se borner le travail. Cet ouvrage est long et coûteux, sa durée varie dans le même terrain selon l’état actuel du sol; mais quand on attend une pluie suffisante pour le bien pénétrer, ou quon l’a ramolli par l'irrigation, on rentre
ans des données plus précises. J’ai cherché à recueillir, à cet égard, des notes sur les différentes espèces de terrains; il en résulte que dans les terrains de palus, on emploie 1,320 heures de travail par hectare. et qu’il augmente de 123 heures par kilogramme de plus dans la ténacité de la terre.
Devant chaque ouvrier se trouve placé un linceul dans lequel il jette la garance à mesure qu'il la recueille: à chaque repos, ces linceuis sont portés sur l’aire, où l’on étale la récolte pour la faire sécher : on la remue à la fourche pour en séparer la terre et la poussière qui pourraient y être restées attachées; on ia transporte ensuite dans un local sec, car l'humidité lui ferait contracter de la moisissure et la détériorerail entièrement.
Dans la grande culture les travaux d’arrachage se font aussi à la charrue, à laquelle on met d’abord pour 1°" couple de l'attelage une paire de bœufs, en attelant devant ceuxci des mules ou des chevaux en nombre proportionné à Ja ténacité du sol: avec ces moyens on fait un demi-hectare par jour en
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creusant à 17 pouces (45 cent.) de profondeur. On peut aussi exécuter le mê:ie travail en passant une seconde fois dans la raie ; deux charrues, se succédant dans la même raie, ne pourraient pas servir à cet usage, parce que lon morcellerait et J’on enterrerait la racine. Pour exécuter ces travaux, 20 hommes et 20 femmes au moins sont nécessaires pour chaque charrue ; la largeur du champ est divisée en 20 distances égales, un homme et une ou deux femmes sont attachés à chacune de ces divisions; les homnes, armés d’un râteau de fer, étendent la terre qui vient d’être retournée par la charrue le long de leur division; les femmes ramassent la racine dans des paniers et la déposent ensuite dans des linceuls placés à distances égales.
Dans les pays du nord, comme en Alsace et en Flandre, et c’est la principale différence avec les méthodes du dép. de Vaucluse, on est dans la nécessité de faire sécher Les racines à l’étuve au lieu de le faire sur les aires à dépiquer le blé; c’est un accroissement de dépense assez important.
Après la dessiccation, il ne s’agit plus que d'emballer sa récolte. Il convient presque toujours au propriétaire de se charger de celte opération, parce que la récolte non emballée est soumise par l'acheteur à un triage toujours préjudiciable. 4 mètres et 1 2 de toile pesant 10 livres, servent à emballer 3 quintaux de garance, et coûtent 4 fr. 30 c.: ce qui donne 1 fr. 43 c. de toile par quintal de garance; plus, 15 c. pour lemballeur; total, 1 fr. 58 c. Il y aurait donc de la perte toutes les fois que 3 livres et 1/3 de garance ne vaudraient pas 1 fr. 58 c.,c’est-à-dire environ 48 fr. le quintal; mais la première considération, réunie à celle du moindre espace qu'occupe une récolte, à Parrangement qu'on peut Jui donner, à la facilité de la changer de place, doit faire préférer au propriétaire d’emballer lui-méme en attendant la vente, à moins qu'elle n'ait lieu tout de suite après la récolte.
$ VII — Calcul des frais et produits.
Le calcul que nous allons donner de la dépense pour un hectare de terre en garance, cultivée à bras dans une terre palus du département de Vaucluse, mettra à même de calculer approximalivement pour d'autres localités, le prix de revient de cette denrée.
Première année.
Défoncer le terrain. 44 journées d'hiver à 1 .frs 50cents ei" 11.100 66:05 22 charretées de fumier, à 20 fr.
(PRIX MOYENS "1/21. …. ORNÉIONMS Charroi du fumier (variable selon l'éloignement), à 6 fr. la char- Pete ME ÉENTEMOEMA CU LE NE RSI »
Deux raies de labour pour enterrer le fumier et hersage pour égalisemiaterrestauts 5. 100 2440 Graine, 170 livres, à 25 cent. .
D'autre part. . Lies 7040100 Huit journées d'homme et de femme pour semer. . . + + + 22 »
Sarcler trois fois, 66 journées de femme en été, à 1fr. + + . - 66 »
Couvrir trois fois. . . . .°. 94 _»
Couvrir en plein (prix fait). . 24 7 Rente de la terre, au prix du pays pour faire de la garance, location plus haute que pour d'autres \ EMPLOIS: r- ML EM MMEAUE Me sel 165 »
1,016 25 Intérêt à dix pour cent. . . . 101 62 Total de la 1'° année. .1,117 87 Deuxième année.
Sarcler en plein, 22 journées. DO Couvrirune fois: - (4 12 Couyriren plein. - :- -.. -\. 24 75 Rente de la terre. . - . . 165 »
Ha CE dr DNS DEAR UE US Intérêt du capital avancé la 1 aunee. Mme del lle 101 62 Total de la 2° annee. . 347 74 * Troistème année.
Arracher, 165 journées, à 2 fr. 300.4 Sécher et emballer, 1 fr. 58 cent.
parquintal,et 77 quintaux. . : . 121 66 Rente de la terre pour us an. 165 »
616 66 Intérêt du capital de la 1'° année HOÉAOINE ec eee A2ee à v.00b084 Iutérêt du capital de la 2° année DOUÉ MONS. 2 belles mate sure 11: 18 Le capital de la 3° année n’est déboursé que presque au moment de la récolte et de la vente. . . . RATE 678 65 NP M 1'P'année.. - 11117297 Récapitulation. ZAANNEC 4 SAT 74 3° année... . 678 65 Total. 2,144 26 Produits.
1° Fourrage de la 1'° année, 77 QUINTAUX, a 2 FF 00 Ne cal PV RME Intérèt de deux ans. DANCE re 2° Fourrage de la’2° année, :: °°. #77 , Intérêt d’un an. . \ , 7 70
3° 77 quintaux de racines, à 30fr. 201014
VA 2,579 50 Ce qui fait ressortir un bénéfice Lg mot 2 CRÉES 1 AS 24
D'après ce compte, {a garance revient à 24 fr. 34 cent. 34.
Dans des terrains plus compactes. une première récolte de garance se fait fort bien sans l'emploi du fumier, et alors le prix de la racine revient aussi à 24 fr. environ.
Dans la grande culture, où le défoncement et l'arrachage ont lieu à la charrue et en ne poriant pas de frais d'engrais, la dépense
pour les trois années peut être évaluée à 871 fr. 9 cent ; le produit, en ne portant la graine et la tige que pour mémoire, étant évalué à 33 quintaux de racine, ils reviennent à 26 fr. 40.
Dans ce compte, si l’on avait des terres qui élevassent le produit à 55 quintaux, en supposant que les frais restassent les mêmes, la garance ne s’élèverait pas à plus de 15 fr. pour une première récolte; pour les récoltes suivantes, qui exigeraient l'emploi du fumier, les frais seraient considérablement augmentés.
Dans la culture des métayers, si la récolte est de 55 quintaux, ils coûteront en totalité 1,159 fr. 12 c.; le quintal reviendra donc à nos cultivateurs à 21 fr. 7 c. 1/2, et encore nous ne faisons pas entrer en déduction le fourrage ou la graine. On conçoit tout ce que l'extension d’un pareil système doit appeor ter de changement dans les prix de la garance, et par là dans toute la situation asricoie du pays, et aussi dans le prix des journés payées en argent. C’est l’introduction dans la concurrence Au travail d’une classe uombreuse, qui auparavant perdait une partie de son temps dans l'oisiveté, et qui vient prendre sa part au dividende général de l'agriculture, fait dont les conséquences peuvent être immenses.
$ VII — Assolemens dans Îesquels il convient d’intercaler la garance.
Une récolte peut détériorer un sol de trois manières, ou en le durcissant, ou en le salissant, ou en l’épuisant. La garance, loin de durcir le sol, lui procure un ameublissement très-profond par l'opération de larrachage :
ainsi, sous ce rapport, elle est favorable au sol; et, dans toutes les estimations de culture que nous avons faites, on doit, en toute justice, si l’on sait profiter, pour une récolte consécutive, de cet excellent travail du sol, déduire du compte des frais d’arrachage une somme égale à la valeur dont il peut être, et qui équivaut à la préparation du sol de la première année de culture.
Si la garance a été soignée, il ne faut pas douter aussi que la terre ne se trouve, après sa récolte, dans un grand état de netteté.
Cependant, je dois observer que dans les garances de métayers el dans celles de la grande culture, où l’on néglige souvent les sarclages de la seconde année, la terre se trouve salie par cette culture; et, quoique ces plantes paraissent peu la troisième année, où eHes sont dominées par la vigueur de la garance, leurs semences, dispersées dès la seconde année, remplissent le sol, et ne tardent pas à se remontrer.
Quant à l'épuisement du sol, il est indubitable pour toute personne qui a suivi celte culture. Je dois dire, cependant, que des doutes sur son étendue m'ont été manifestés par des cultivateurs éclairés des pays du Nord. Nous différons aussi avec eux sur l’épuisement causé par les pommes-de-terre, les betteraves, les carottes, et en général toutes les racines : il est considérable chez nous, et ils le regardent comme presque nul.
Cette divergence tiendrait-elle y que ces
cultures, qui végètent une parlie de l'été, tirent plus du solet moins de l'atmosphère dans nos régions du Midi, dans une saison aussi chaude et aussi sèche? Je penche d'autant plus pour cette explication, que nous sommes d'accord sur l'intensité de l’épuisement causé par les céréales, dont la végétation a lieu dans des saisons plus constamment humides.
Quand on cultive un so profond et riche dans toute sa profondeur, que la couche arable en a été épuisée par une longue série de cultures superficielles, la culture de la garance, ramenant à la surface, par un travail profond, les principes féconds qui n’ont pu être atteints par les labours ordinaires, semble communiquer à ce terrain une fécondité nouvelle, et l'améliorer au lieu de le détériorer. Ainsi, sur un sol d’alluvion du Rhône, nous avons vu de superbes récoltes de céréales succéder à la culture de la garance, tandis qu’elles étaient devenues chétives par une rotation vicieuse avant le défoncement du sol.
D’autres fois, il arrive que la couche arable soumise à la charrue manque de profondeur, que l'humidité stagne l'hiver au pied des racines des céréales : la culture de la garance change l’état des choses, et produit sur ces sols une amélioration qui fait plus que compenser l'épuisement qu’elle cause.
Il arrive aussi très-souvent que la couche arable imprégnée d’humus 7’est pas trésprofonde, et qu'au -dessous d’erle se trouvent des argiles ou des graviers maigres; dans ce cas, la garance détériore réellement le sol, et ce n'est que par des engrais réitérés qu'on lui rend sa fécondité première. On sent, d’après cela, que tout propriétaire qui loue ses terres pour la garance doit bien examiner leur constitution; si elles sont maigres au fond comme à la surface, la garance achèvera de les détériorer, en leur enlevant le peu de substance organique qu’elles possèdent. Si le sol est fertile dans sa couche supérieure et maigre dans l’inférieure, il faut se garder absolument de cette culture; mais, daos le cas où le sol est vraiment fécond dans sa couche inférieure, tout se réunit pour recommander cette opération :
augmentation de fermage pour les années de la garance, augmentation de valeur du sol pour les années qui suivront.
Le temps que l'on doit laisser la garance en terre dépend de plusieurs élémens : le prix de la rente, l'augmentation du poids de la racine, et l'assurance qu’elle n’éprouvera pas de mortalité par un plus long séjour.
Quand la rente de la terre n’est pas forte, et que la terre est fertile, on peut, avec avantage, prolonger la durée de cette culture ; c’est ainsi que dans la Livadie la racine reste cinq à six ans en terre. Dans les terrains légers, où la racine s’empare avec facilité des sucs de la terre, on regarde le terme de trois ans comme le plus avantageux; il peut n’en être pas de même dans les terrains compactes, où la garance laisse une plus grande quantité d'engrais non consommés ; l’opinion des cultivateurs est que, sur ces sols, la quatrième année augmente la récolte d’environ 3 à 4 quintaux par hectare: la cin-
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quième année produirait, sans doute, une augmentation moins forte. C’est une expérieuce à faire, mais qui dépend encore tellement des saisons et des sols, qui devrait être variée de tant de manières, qu’elle pourrait bien n'être pas aussi concluante que difficile.
Une cause qui tend à abréger la durée de la garance sur beaucoup de terrains, c’est un ÂAizoctone non décrit (Rhïzoctonia rubiæ), espèce de Champignon, qui attaque cette racine et l'enveloppe d'un épais réseau couleur de lie de vin; ce rhizoctone a des rapports avec celui de la luzerne, dont il diffère d'ailleurs spécifiquement. Quand la garance est gagnée par le rhizoctone, elle jaunit et meurt, et la plante parasite, se communiquant d’une racine à sa voisine, finit par dévasler de grands espaces. Les terrains où les luzernes sont sujettes à cette cause de destruction la présentent aussi pour la garance, quelquefois dès la seconde année, mais surtout si on en prolonge la durée. Je ne crois pas que l’on ait encore bien caractérisé la disposition du sol qui occasione cette espèce de maladie des racines : ce n’est pas toujours sur des sols humides qu’on l’observe. C’est encore un sujet d'observation qui s'offre à l’agriculteur intelligent.
Dans les terres qui ont porté plusieurs récoltes de garance, les céréales qui suivent cette culture sont très-pauvres, à moins qu’on ne leur applique une fumure considérable.
Après une première récolte, leur réussiie dépend de la valeur de la couche inférieure que l’on a ramenée au-dessus ; mais, en général, elle est moins belle que celle que l’on retirerait après un repos d’un an; quant aux fourrages artificiels, 1s réussissent fort bien après la garance; j'ai vu des sainfoins donner deux bonnes coupes dès la première année de leur semis, et dans une année sèche où les autres sainfoins étaient sans produit. Des luzernes en donnent plusieurs très-belles ; mais on a besoin de semer épais à cause de la perte de la semence, et de rouler le terrain comme pour les céréales. Le défoncement du sol produit donc un effet tellement marqué sur ce genre de récolte, qu’on ne doit pas hésiter à la préférer, toutes les fois que cela se rattache aux autres convenances agricoles : bien entendu que, si c’est de la luzerne que l’on sème, il faut lui consacrer les mêmes engrais qu'on lui destine ordinairement. Sur les sols médiocres où mauvais,on profite aussi de ce défoncement pour planter des vignes, des arbres, etc., et les frais du premier établissement se trouvent ainsi réduits à rien. Il est facile d'imaginer que les racines se trouvent très-bien de cette préparation, et qu'avec des engrais suffisans, elles ne peuvent donner que de belles récoltes.
$ IX. — Commerce de la garance.
Après avoir produit il faut pouvoir vendre, et pour bien vendre il faut des concurrens.
Le bas prix que l’on offre d’une denrée nouvelle dans un pays, dépend de ce que les negocians qui l’achètent tâätonnent eux-mêmes, et ne veulent sortir du cercle de leurs spé-
citAP. 7°.
culations ordinaires que sur l’appât d’un gain qui surpasse de beaucoup celui dont se contentent ceux qui en font leur affaire suivie. Dans les pays où la culture de la garance est étendue, tout est préparé pour son emploi: des marchés florissans où se rendent les acheteurs et les vendeurs, des courtiers spéciaux, des usines, des correspondances avec les pays de consommation, des commis qui vont pour voir les manufactures ; le prix que recoit le cultivateur est toujours le maximum de ce qui peut lui être offert dans le moment, en raison de la proportion des produils à la consommation : mille concurrens en sont le garant.
A moins d’être producteur habituel d’une masse très-considérable de garance, il ne convient pas à agriculteur de vendreailleurs que dans son grenier : il est dupe de toute préparation manufacturière ou de toute opération commerciale qui va au-delà de la récolte. :
Non que je croie qu'il soit impossible de faire passer au cultivateur une partie du bénéfice des négocians. Ainsi, dans la récolte de la soie, le cultivateur s’est emparé, en grande partie, du bénéfice de la filatare; mais il faut que ce mouvement vienne du petit propriétaire, qui fait ses opérations sans frais au moyen de sa famille; et quand la concurrence a tout régularisé, a fixé des prix équitables, alors le grand propriétaire peut participer aussi au même avantage. Je sais que déja de petits moulins à garance, mus par des chevaux, se sont établis sur plusieurs points; sans doute il se formera aussi un commerce intermédiaire de pégocians qui, n'ayant point d'usines, recueilleront les petites quantités de poudre provenant des récoltes particulières, et les assortiront; sans doute le propriétaire pourra s'emparer de la mouture de la garance, si toutefois il peut jamais joûter dans la préparation en petit avec ceile d’un moulin bien et convenablement disposé. Nous donnerons ici une idée rapide du commerce de la garance, pour que le propriétaire puisse lui-même juger de ses difficultés, et de la nécessité où il se trouve de vendre sa racine aux fabricans dans les pays où cette branche de commerce est bien établie, et qu'il n’ignore pas les moyens d’en tirer parti, s’il veut tenter cette culture dans une contrée où elle sera nouvelle.
La racine de garance est composée, comme toutes les autres, d’écorce, d’aubier et de bois. Quand la plante est en sève, on sépare facilement ces trois parties l’une de l’autre ; l'écorce est dépourvue de propriétés colorantes, et altère même la couleur des pores auxquelles elle serait mêlée ; lauier fournit la véritable fécule colorante. Le bois en contient une dose beaucoup moindre el beaucoup moins énergique. D'où il suit d'abord qu’une racine contient d'autant plus de matière colorante que, proportionnément à son poids, elle renferme plus d’aubier et moins d’écorce et de bois. Dans les terres compactes ou Lrop sèches, lagarance acquiert beaucoup d’écorce : les pelites racines ont plus d’écorce proportionnellement à leur volume, Une garance trop vieille où trop grosse a une plus grande proportion de
bois; de plus, celle qui est plantée a plus de fibres latérales que celle qui a été semée. La garance arrachée en sève au printemps, surtout quand elle n’est pas parvenue au terme de son accroissement, et qu'on l'arrache un an après son semis; enfin, une garance conservée trop longtemps en magasin perd aussi de ses propriétés colorantes : le négociant Juge au coup-d’œil de ses qualités, et sait y proportionner ses prix.
Après l'abondance de la matière colorante, vient la couleur elle-même. Dans les terres sèches, la garance a une couleur jaune; dans les terres fraiches, elle est plus ou moins rouge : c'est cette dernière qui se paie le mieux. M. ScHLUMBERGER, de Mulhausen, dans plusieurs excellens mémoires récens, a fait voir : 1° que le carbonate de chaux était nécessaire pour fixer la partie colorante de la garance ; 2° qu’il était contenu à l’état naturel dans la garance d'Avignon, tandis que celle d'Alsace en est dépourvue; 3° que cela tient à la nature du terrain, les terres palud de Vaucluse qui fournissent toujours les garances de première qualité, contenant de 90 à 93 p. 100 de carbonate de chaux; celles d’autres districts qui ne donnent que des qualités secondaires, en contenant de 7 à 38, enfin la terre du jardin de Mulhausen n’en renfermant que 5 pour 100; 4° que les garances d’Avignon,transplantées dans un sol peu calcaire, donnent des racines de la même qualité que celles d'Alsace, et vice versa; 5° qu'ayant préparé des terrains calcaires factices, et y ayant planté des boutures de garances d'Avignon et d'Alsace, elles n’ont présenté à la récolte aucune différence , et ont produit, dans la Leinture du coton mordancé, des couleurs aussi solides que la garance dAvignon; tandis que les racines cultivées à côlé, dans le terrain ordinaire non calcaire, ont donné la même garance qu’à Strasbourg, c’est-à-dire ne rendant à la teinture que des couleurs sans solidité. Il conclut de ces faits que l'assimilation de la craie par la garance a lieu aussi bien sous le climat de l'Alsace que sous celui de Vaucluse, et qu’on doit pouvoir facilement obtenir de la garance pareille à celle d'Avignon dans des terrains analogues, par exemple dans les sols crayeux, légers et pulvérulens de la Champagne.
On augmente la coloration en rouge de la garance en la faisant sécher quand elle est humide; mais cette préparation détériore la fécule et ne peut ètre tentée par un propriétaire honnête, qui d’ailleurs pourrait voir rejetersa parile par un acheteur clairvoyant. Certaines grotles ou magasins légèrement humides développent aussi la couleur rouge dans les garances qui y sont conservées , nous en avons des exemples; mais il y a aussi à courir le danger de la moisissure, et une garance qui a une odeur de moisi perd presque toute sa qualité, el immédialement le uers ou Ja moitié de son prix : elle n’est plus achetée que pour falsifier, par la mixture, de la bonne garance.
Les achats de la garance se font au comptant, el on s'engage au moyen d’arrhes pius ou moins fortes. Sur les marchés on achète à la vue de l'échantillon ; mais les négocians commencentaussi à envoyer des commis chez
les détenteurs de la denrée qu’ils achètent à la vue de la récolte, ce qui est préferable pour les uns et les autres, et prévient les difficultés.
Dans le département de Vaucluse, un grand nombre de moulins à farine ont élé convertis en moulins à garance, el partout où l’on a pu établir une prise d’eau, il s'est formé une de ces usines; d’après tous les faits que j'ai pu recueillir, la pulvérisation de Ja garance revient à environ 1 fr. 50 cent. par quintal au propriétaire d’une de ces usines, savoir : 85 cent. représentant la main-d'œuvre, et 65 cent. l'intérêt du capital. Ainsi, le négociant qui possède de la garance à 27 fr.
50 cent. verra ses frais augmentés de la manière suivante par la pulvérisation :
Perte sur le poids, 10 p. 100 2fr.75 c.
Pulvérisation:. + : … : CLEO Tonneaux, 16 fr. par tonneau de.20:quintaux.,).4 fe ef Net 90 BA C0 Plus, la valeur d’achat de la garanebr entlious TER Strat 7X à: 80 Folal: ". - 32 11.59€.
Celui-ci doit alors opérer la mixture de ses poudres de manière à assortir les différentes sortes, les différens degrés de coloration, de force, etc., que les besoins de ses acheteurs lui font connaître : ce travail ne demande qu'une certaine habitude et une connaissance des débouchés.
S'il est un principe prouvé en économie politique, c’est que les prix d’une denrée sont en raison directe de la consommation et inverse de la production de cette denrée.
Quant à la garance, quelle que soit l’augmentation de la production, il semble que celle de la consommation n’a pas été moins grande, puisque le produit n’a pas cessé de se maintenir au-dessus du prix de revient ; ce qui continue à étendre cette culture même hors des terrains qui ont des qualités privilégiées pour sa réussite, et à enrichir tous les pays qui s’y sont livrés. Le prix moyen des dix années de 1813 à 1823 étant, pour les racines jaunes, de 30 fr. 63 c., n'est-il pas remarquable que, pour les vingt et une années de 1813 à 1834, il soit de 31 fr. 30 c.? Cette
ermanence indique une limite qui pourrait Pier encore profiter à l'avenir, et la difficulté d'étendre indéfiniment la culture pourrait en donner l’explication.
D'après les relevés statistiques les plus récens, l’mportance du commerce de la garance dans le seul département de Vaucluse, serait de 20 millions de kilos, fabriqués par 50 usines et 500 moulins, et d’une valeur totale de plus de 14 millions de francs. On évalue la quantité exportée à environ 7 millions de Kilos, qui vont principalement en Angle-
. Le) terre, en Suisse, en Prusse et aux Elats-
Uuis.
On voit donc que la culture de la garance a enrichi le pays où elle a commencé à se développer, et où elle était devenue comme un monopole par l’incurie de ses voisins ; qu’elle a fait long-temps la prospérité de la Zélande, de l’Alsace et du comtat d'Avignon ; qu'aujourd'hui son cercle s'étant étendu, elle
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n’est point cependant descendue au niveau des récoltes ordinaires; mais qu’elle affeetionne certaines natures de sol où elle se produit toujours avec'un avantage marqué, comparativement aux autres récoltes ; que ces terrains sont les terrains légers, frais et riches, naturelleient ou artificiellement.
En outre, elle offre une occupation active aux ouvriers, dans une morte-saison; elle leur fournit un moyen de faire épargne, pour ainsi dire, de leur travail, et leur payant, au bout de trois ans, une somme consideérabie, les met dans l’aisance, et leur facilite les moyens d'acquérir et d'entreprendre, qu'ils n'auraient pu trouver dans le prix de ce travail, payé quotidiennement.
Ajoulons que, bien différente des autres denrées, la garance, ayant créé un corps de négocians qui s’occupent spécialement des spéculations qui s’y rapportent, ne reste jamais invendue ; mais qu'en suivant le cours, on est sûr de trouver, à toute heure, la vente de telle quantité de racine que ce soit, et d'en être payé comptant, avantage immense dans les années où les blés, les fourrages,elc., n'offrent point les mêmes avantages, parce que ceux qui commercent sur ces denrées ne sont presque partout que des spéculateurs, qui, n'ayant point de grands-établissemens formés, peuvent suspendre leurs achats quand cela leur convient, pour reprendre le même commerce plus tard, et avec les mêmes avantages. Les pays où l’on fabrique de la farine offrent, dans le commerce du blé, quelque idée de ce qu’est ailleurs le commerce de la garance; il faut, dans les pays à garance, que les moulins s’approvisioninent de racines, les propriélaires d'usines ne veuleut pas les laisser chômer, et ne peuvent les appliquer instantanément à uu autre usage. Les achats sont donc continus, comme la fabrication, quel que soit le prix de la malière premiere, et quelque mince que soit le bénéfice sur la matière fabriquée.
Partout où l’on réunit toutes ces facilités, où l’on peut se procurer aisément des ouvriers, et où il existe des capitaux qui peuvent attendre les produits, ia culture de la garance peut présenter des avantages réels :
aux cultivateurs.
DE GASPARIN
SECTION 11. — De La Gaude.
La Gaude, espèce du genre Réséda et de, la famille des Capparidées (Reseda luteola L..; angl., W'eld ou Dyer's Weed; all., Waud) (fig. 43), vulgairement aude, où Lerbe à jauair, est une plante imparfaitement bisannuelle, à petites racines fusiformes, et à Lige garnie de feuilles, s’élevant de 1 à 2 pieds. Elle est indigène à la France et à l’Angle-| terre, très-rustique dans son état sauvage, et se rencontre le long des chemins, dan; les friches, les taillis, etc. Elle fleurit natu-! rellement en Juin et juillet, et répand ses semences en août et septembre.
On cultive deux variétés de gaude, V'uvel d'automne, l’autre de printemps; quoique de-| vant leur origine au mode de culture au-f quel elles ont été assujetties, elles sont main-
tenant bien distinctes, en sorte qu'on ne saurait remplacer l'une par l’autre pour les semailles de ces deux saisons.
La Gaude est cullivée dans quelques cantons de la France et de l’Angleterre, principalement dans le comté d’Essex, pour l'usage de la teinture, à laquelle ses fleurs et ses tiges fournissent une couleur jaune, belle, solide et avantageuse pour les éitoffes ; elle est supérieure à la couleur jaune des bois étrangers qui en ont diminué la consommation depuis qu'ils l’ont en partie remplacée, et mérite de leur être préférée. Parmi toutes les plantes tinctoriales, elle offre au cultivateur l’avantage de n'avoir besoin que d’étre coupée et séchée pour être livrable au teinturier. On retire aussi de la Gaude une couleur jaune pour les besoins de la peinture.
La Gaude est une de ces plantes robustes qui peuvent végéter dans tous les terrains ; mais les sols fertiles en donnent les récoltes les plus abondantes. On dit que les mauvaises terres, surtout celles sablonneuses et sèches, produisent plus de matière colorante. Celles où eile réussit le mieux sont des terres de consistance moyenne, légèrement humides, parfaitement ameublées par les cultures précédentes ; il est essentiel de ue placer la Gaude que dans une terre bien propre, attendu que cette plante, ayant une longue enfance, exige des sarclages trèssoignés, et que ce rapprochement des plants rend très-dispendieux. Cette récolte est assez épuisante, mais ne demande jamais de fumier.
On sème la Gaude, soit en juillet et août, en donnant la préférence à la variété d’automne, pour récolter l’année suivante en luin ou en Juillet, soit en mars, en se procurant de la graine de la variété de printemps, pour récolter dans la même année en septembre. M. pe Dompasce trouve que la première méthode est prélérable, parce que les sarclages sont plus faciles et moins coûleux, les mauvaises herbes poussant à cette époque avec beaucoup moins de vigueur, et pouvant même êlre aJournés jusqu’au prin-
temps si la Lerre est un peu propre. La ré-:
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colle se fait aussi à une époque où il est plus facile d’en opérer la dessiccation ; cependant pour la production, il n’a pas remarqué de différence entre les semailles faites dans l’une ou l’autre saison.
Le sol n'ayant pas besoin d’être fraîchement labouré pour la réussite de cette plante, on peut la semer avec beaucoup d'avantage dans une récolte encore sur pied, au moment où on lui donne le dernier binage, pourvu qu'on n'ait pas besoin de fouiller le sol pour enlever celie récolte : par exemple, dans des haricots du maïs, des cardères, des fèves ; c’est ce qu’on pratique principalement dans les environs d’Elbeuf. Le Recueil de Ja Soc.
d’agric.de l'Eure nous apprend que M. Saup- BREUIL, Cullivateur au Plessis-Grohan. ob- Uent de ja culture de la Gaude, en la semant au mois de mars, dans les luzernes, lrèfles et minetles, un bénéfice notable, puisqu'il n’a d'autres frais que ceux de la récolte. La quantbié de semence nécessaire suivant cette méthode esi d’un litre et demi par hectare, que l’on mélinge bien avec les autres graines ; M. Durer, en l’adoptant, a chtenu par hectare, de 100 à 1£0 bottes du prix de 1 fr. environ. — En Angleterre, on sème généralement en avril où mai pour ne récolter que l'année suivante, et souvent, pour ne pas perdre la première année, og répand les semences dans les récoltes céréales, à la manière du trèfle, ce qui donne de bons résultats, pourvu que la terre soit en bon état, et qu'on ait soiu de biner et sarcler aussitôt apres la moisson. — M. Morprer, et après lui d’autres cultivateurs, ont fait valoir le grand avantage qu'il y aurait à semer la Gaude en élé dans les taills coupés l'hiver précédent ; il suffit d’écoicher la superficie du sol avec un râteau de fer pesant, ou autre instrument analogue, et nul doute que, si l'on donne un ou deux sarclages, joints à l’arrachage qui remuera encore le sol, cette culture ne soil profitable au taillis lui-même.
On sème ordinairement la Gaude à la volée, à raison de 12 à 15 liv. de graine par hectare. On peut employer la graine nouvelle ou celle de deux ou trois ans; il est bon de la faire tremper pendant quelques jours dans de l'eau avant de la répandre. On ne l’enterre presque pas, en passant le rouleau, ou mieux en faisant piéliner par un troupeau de moutons.Les meilleures récoltes qu’on obtient en Augleterré sont celles cultivées isolément et ensemencées au semoir, qui doit tracer les lignes à un pied de distance et placer les graines dans les raies à 6 pouces les unes des autres. Assez souvent, quaud la Gaude succède à une récolte de ble, elle n’est ni éclaircie, ni binée, ni sarclee, et on l’abandonne à elle-même jusqu’à ce que les plantes soient en pleine floraison, époque de la récolte.
Mais en bonne culture, /a Gaude d’automne doit étre sarclée au moins au mois de mars, époque où les plantes, semées l'été précédent, étant déjà fortes, commencent à monter. Celle opération est bien moins dispendieuse que lorsqu'on est forcé de lexécuter dans un moment où l’on voit à peine les jeunes plantes. ce qui arrive pour la Gaude semée au printemps. Ce sarclage peut être donné à la houe à long mau-
che, et doit éclaircir les plantes de façon qu'elles se trouvent espacées de 5 à 6 pouces. 20 à 52 femmes peuvent sarcler un hectare par jour avec cel instrument, à moins que le sol ne soit excessivement dur ou sale. — Après ce sarclage, s’il repousse encore trop de mauvaises herbes, on Ée arrache à la main, lorsque la Gaude est à peu près parvenue à la moitié de sa hauteur.
Pour les semis faits au printemps, le premier sarclage doit avoir lieu en avril et être exécuté à la petite binetle à main ou avec un couteau, comme on sarcle les ognons et les carottes en jardinage; on n'éclaircit pas les plants, à moins qu'ils ne soient extrèmement rapprochés. Ce premier binage est d'autant plus coûteux qu'il faut ordiraitrement le répéter une ou deux fois, jusqu'à ce qu'on n'ait plus la crainte de voir la Gaude élouffée par les mauvaises herbes.
La récolte de la Gaude à lieu en juillet pour la variété d'automne, et en septembre pour celle de printemps. On l’exécute en arrachant toute Ja plante, les teinturiers exigeant qu’elle ne soit pas privée de la racine. Le moment favorable est celui où la fleur s’est développée sur toute la longueur de la tige. Assez généralement à cette époque, la Gaude a de 1 à 2 pieds et demi de hauteur, les feuilles et les tiges sont encore assez vertes, et les graines sont noires dans les capsules à un quart ou uu tiers du développement de la floraison, à partir du bas. 11 paraît qu'on obtient une meilleure matiere colorante, et on a aussi plus de liberté pour préparer le terrain à recevoir des navets ou du blé, en faisant la récolte, sans s'inquiéter de la graine, plutôt avant qu'après l'instant où les plantes commencent à prendre une légère teinte jaunâtre. L'exposition à l'air, au soleil et à l’action des rosées pendant la dessiccation, achève de les faire devenir d’un beau jaune, couleur exigée par les teinturiers et les fabricans qui rebutent ordinairement la gaude restée verte, el au goût desquels les cultivateurs doivent se soumettre. Cependant, M. pe DoMBasLe a constaté que la gaude qui a conservé en séchant sa couleur verte, indice certain d’uue dessiccation prompte et opérée par un beau temps, est tout aussi riche en teinture et donne d’aussi belles nuances que celle qui est devenue jaune.
La manière la plus simple de faire sécher la Gaude, et de lui donner la teinte exigée, c’est de la déposer, à mesure qu’on l’arrache, en javelles peu épaisses qui couvrent le sol ; le dessus en est promptement jauni par le soleil et les rosées ; on retourne alors les javelles pour laisser sécher et jaunir pareillement le dessous. La dessiccation compiète est ordinairement l'affaire d’une semaine. Mais, pour agir airsi, il faut être sûr du beau temps ; on ne peut guère employer celte méthode pour la récolte de la gaude de printemps qui se fait en septembre. — Dans ce cas, et lorsque le temps n’est pas fixé au beau, on ne doit pas laisser la gaude étendue sur terre,car une seule pluie suffirait pour la faire brunir et lui enlever presque toute sa valeur. Si la récolte est peu
Liv. ji, des haies, ou d’autres appuis, et on l’y laissera jusqu'a ce qu’elle soit suffisamment sèche et jaune. Pour des cultures étendues, voici le procédé recommandé par M. pe DompasLe : « On prend des baguettes flexibles, ut peu moins grosses que le petit doigt, et longues de 3 ou 4 pieds; on en forme des couronnes de 8 pouces environ de diamètre, en entrelaçant Ja baguette sur elle-même ; on fait entrer dans chacune de ces couronnes une poignée de gaude, qu'on dresse sur le sol, en écartant les pieds et en plaçant la couronne aux trois quarts à peu près de la hauteur des plantes. La poignée ne doit pas être assez forte pour êlre serrée dans la couronne ; autrement, la dessiccalion se ferait mal à cet endroit. La dessiccation est un peu plus lente par cette méthode qu'en étendant les plantes par terre; mais aussi elles risquent très-peu de chose du mauvais temps ; les pluies modérées accélèrent même beaucoup le jaunissement de la gaude, et elle ne s'endommage pas, si ce n’est par des pluies longues et opiniâtres: lorsque le temps est ainsi disposé, de quelque manière qu'on s’y prenne, 1l est presque 1mpossible de sauver cette récolte. »
Lorsque la dessiccation de la gaude est parfaite, on la Ze en bottes de 10 livres. Cette opération doit s’exéculer sur des draps, afin de ne pas perdre la graine qui tombe et qui fournit uue bonne huile à brûler. — Quelquefois ox récolte la Gaude en vert et on en traite les feuilles et les tiges comme on le fait pour le Pastel et l'Indigo; mais, en général, les teinturiers se servent directement par voie de décoction de la gaude en bottes.
La gaude peut se conserver, sans altération dans ses principes, un nombre d’années indéterminé, pourvu qu’elle ait été bien desséchée et qu'elle soit enfermée dans un lieu exempt de toute humidité ; on dit même qu’elle s'améliore en vieillissant.
Pour récolter la graine nécessaire aux semailles, on choisit un petit nombre des pieds les plus forts et les plus beaux, et on les laisse parveuir à maturilé. La graine est très-fine, très-abondante, et sort très-facilement des capsules.
Le produit de la gaude dépend beaucoup des circoustances de la saison, et sa valeur varie considérablement d’après la demande qui est quelquefois presque nulle et d’autres années très-grande, ce qui en élève le prix. Au surplus, on peut dire que cette culture est peu dispendieuse, en sorte que les profits en sont souvent comparalivement assez importans. C. B. 2e M.
SECTION ut. — Du Pastel.
Le Pastel(Isatis tinctoria,L.;angl., W'oad; all., W'aid; ïital., Guade; esp., Gualda) (fig. 44) est une plante de la famille des.
Crucifères, dont la culture, comme substance tinctoriale, avait autrefois beaucoup plus d'importance qu’elle n’en a aujourd’hui.
Lorsque l'Inde nous envoya l’indigo, le pastel fut presque totalement négligé; aujourd'hui il y a réaction, et si le pastel n’a pas reconquis Son ancienne importance, on l’em-
considérable,on la dressera contre des murs, | ploie en quantité assez considérable en mé :
CHA
lange avec l’indigo et pour servir de pied aux autres couleurs. Depuis quelque temps les artistes allemands, surtout dans les environs de Dantzik, ont donné une juste célébrité à la peinture au pastel; ce genre prend faveur en France; et soil en pâte, soil en crayon, le pastel a désormais des droits dont il sera difficile de le deshériter. Nous parlerons plus tard de son emploi comme pâturage.
Sol, climat et fumure. — Le pastel, que dans le Midi de la France en nomme aussi Guëde ou F'êède, a une racine charnue et pivotante ; elle exige, pour s'étendre librewent, ur sol profond et bien ameubli. L’humidité quoique favorisant le développement, de ses feuilles, et augmentant ainsi la quantité de la récolte, est néanmoins assez nuisible à l'intensité de la matière colorante. L'humidité doit venir plutôt &e l’atmosphère que de la terre. TEL
On n’a pas encore assez bien apprécié, Je crois, le rôle que joue la présence de la chaux dans lesterres destinées aux plantes tinctoriales : ilest certain néanmoins que si, charriée dans les tissus végétaux, elle a peu d'influence sur j'intensité de la matière colorante, eile influe beaucoup sur la ténacité avec laquelle elle se fixe aux tissus et à la pureté des divers viremens de coloration. C’est une observation que l’on a faite au sujet de la garance et qui est certainement applicable à toutes les plantes analogues. Ceile présomption ne serait qu'une hypothèse, si elle ne résultait naturellement de l’exainien des faits; on a remarqué partout que les sols calcaires sont éminemment propres à la production du pastel. La lumière du soleil a une action aussi remarquable sur ses feuilles, el on doit éviter de le cultiver dans les endroits ombragés.
Le Pastel n’a pas de patrie privilégiée : on le rencontre eroissant spontanément sur les bords de la mer Baltique, de l'Océan, et dans les montagnes du Tyrol. On le cultive en France, en Angleterre et en Allemagne.
Le produit en feuilles est presque toujours proportionné à la quantité de fumier qu'il
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| trouve dans le soi; cetie plante préfère celui du gros bétail à tous les autres ; on cite des faits étonnans du tort que causent aux plantations de pastel les fientes d’oie.
Assolement, préparation, semaille, entretien. — Une plante qui épuisera peu le sol et le laissera dans un bon état d’ameublissement et net de mauvaises herbes, doit précéder le pastel. Elle remplira parfaitement le but, si à ces avantages elle joint celui d’être récoltée d’assez bonne heure pour permettre de donner à la terre les lravaux préparatoires convenables avant de procéder à la semaille. Après le pastel on peut mettre toutes les plantes que l’on veut, pourvu qu'on ne le laisse pas venir en graine; car dans ce dernier cas il est assez épuisant.
On sème à l'automne ou au commencement du printemps; et c’est de celle de ces deux époques que l’on choisira, que dépendent le nombre et la nature des facons que l’on doit donner à la terre. En règle générale, le sol doit être meuble, et le fumier enterré par le premier labour, afin qu’il ait le temps de bien s’incorporer avec la couche arabie et que les plantes puissent en profiter immédiatement. C’est une question qui n’est pas encore bien décidée que celle de savoir s’il vaut mieux semer avant ou après l'hiver. La première méthode est généralement préférée, parce que les jeunes plantes ne sont pas alors attaquées par les insectes qui commencent à s’engourdir : tandis qu’en semant au printemps, les altises y causent souvent des dégâts fort considérables. — On sème à la volée, mais plus souvent en ligues espacées de 15 à 18 pouces. Quoique la graine conserve deux ans sa facuité germinative, celle qui n’a qu'un an est de beaucoup la meilleure.
On en met environ 25 livres par hectare, mais plutôt plus que moins La forme de la graine ne permet pas de se servir du semoir pour la répandre. Si on sème à la volée, il faut choisir un temps où il ne fasse pas de vent, la semence élant ailée se distribuerait irrégulièrement.
Aussitôt que le pastel est levé, et qu’il a 4 feuilles, oz Le bine et on le sarcle en ayant soin d’espacer convenablement les places trop épaisses; cette première façon se donne ordinairement à la main. Si on a semé en lignes, les suivantes s’exécutent avec la houe à chevai.
Pendant le courant de l’été le pastel est envahi, dans les contrées méridioneles surtout, par des zuées de sauterelles qui dévorent tout dans l'espace de quelques Jours. Il est presque inutile de s'opposer à ce fléau dévastateur. Il faut laisser ces insectes se gorger jusqu’à ce qu'ils périssent de faim ou disparaissent d'eux - mêmes, el lorsqu'on s’est assuré qu'il n’en existe plus, on coupe avec soin les feuilles qu'ils ont laissées à deu:
dévorées ,: et la plante ne tarde pas à en pousser de nouvelles.
En Angleterre, quand les plantes cornmencent à monter, 072 pince la tige médiane pour provoquer l'émission d'un plus grand nombre de feuilles.
Récolte et préparation du Pastel. — On reconnaît que les feuilles sont assez avancées pour être cueillies lorsqu'elles perdent cette
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teinte vert-bleuâtre qu’elles possèdent, et tirent au jaune. C’est vers le mois de juin ou juillet que se fait cette première récolte. On parcourt le champ avec une faucille, et on coupe toules les feuilles qu’on juge être parvenues au degré convenable. On les étend sur un gazon bien propre et ombragé s’il est possible, afin qu’eiles perdent un peu de leur eau de végétation, sans se crisper ni se dessécher par trop. On les porte alors sous une meule semblable à celles dont on se sert pour écraser les graines oléagineuses ou pour pulvériser le plâtre. On réduit les feuilles en une pâte bien onctueuse, sans grumeaux et le plus homogène possible. Cette pâte est mise en monceau dans un endroit sec et à l'abri du soleil. On {a pétrit sous Les pieds, et avec le dos d’une pelle on polit l'extérieur du tas. On a soin de préparer des paillassons afin d'en couvrir le monceau si la pluie survenait. La masse ne tarde pas à fermenter; à mesure qu'elles se manifestent, on ferme les crevasses qui se forment à l’extérieur, afin de ne pas laisser pénétrer l’air qui provoquerait l’éclosion de vers blanchâtres qui dégradent la pâte du pastel. Ici la difficulté est d’arréter La fermentation au point convenable : le pastel est perdu toutes les fois que la fermentation a été putride ou acide ; elle arrive au degré voulu au bout de 8 à 12 jours,selon la température. Lorsqu'on juge que la fermentation est assez avancée, on moule la pâte en pelotes de la grosseur du poing, en alongeant un peu les deux extrémités en forme d'œuf.
On dépose ces pelotes sur des claies, et 07 les fait sécher dans un lieu où l’air puisse librement circuler : quand elles sont sèches, elles forment ce qu’en langage commercial on nomme pastel en coques. Le moulage se fait à la main ou dans des formes de bois.
On fait ainsi 2, 3 ou même un plus grand nombre de récoltes de feuilles par an sur les mêmes pieds, et on les traile de même. Mais les feuilles récoltées à l’arrière-saison donnent des coques de moindre valeur, et un cultivateur probe a toujours soin de ne pas les confondre.
Il faut bien se garder d’effeuiller les pieds qu’on destine à porter semence; car la tige, épuisée par la récolte des feuilles, ne donnerait que des graines mal développées. Les semences du pastel donnent une huile assez semblable à celle de lin, mais elles en contiennent une si faible proportion, qu’elles ne paient souvent pas les frais de fabrication.
On retire aussi du pastel une sorte d’indigo ; mais les opérations préliminaires sont minutieuses. D'ailleurs l’indigo du pastel n'est plus aujourd’hui une denrée commerciale.
Frais et produits. — Le produit du pastel est assez variable; mais, dans un bon sol et avec des soins convenables, on obtient en moyenne 55 à 60 quintaux de pastel en coques par hectare. Le prix le plus ordinaire du pastel est de 12 à 15 francs le quintal ; en sorte qu'on peut réaliser sur un hectare une somme de 660 à 900 francs. Le pastel une fois desséché se conserve très-bien , et même augmente de valeur par une bonne conservation. Voici comme on peut établir les frais de production :
abours
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Ce bénéfice est assez important, et le chiffre que nous avons donné mérite d’autant plus de confiance que la moyenne de 55 quintaux est un peu faible. On obtient quelquefois 70 et même 80 quintaux de coques bien sèches.
Cependant la culture du pastel entraîne avec elle tant de soins et de main-d'œuvre, dans un moment où l'exploitation réclame impérieusement les bras des ouvriers et la surveillance du maitre, qu’elle est, pour les grandes exploitations, une source d’embarras qui nuisent tellement à la marche générale des travaux qu'il faut absolument y renoncer et l'abandonner aux mains de la petite propriété.Si d’ailleurs on veut importer cette cullure dans un canton où elle n’est pas connue, on éprouvera de grandes difficultés pour les manipulations , les hommes bien au fait étant éloignés, et pour le débit, parce que les industriels ont un préjugé contre le pastel qui ne vient pas des lieux ordinaires de production.
Il n’est pas inutile de dire un mot du pastel comme plante fourragère et de pâturage.
Ses feuilles grasses et charnues donnent une grande masse de nourriture : ce sont les premières qui paraissent au printemps, et c'est surtout sous le rapport de sa précocité que le pastel doit attirer l'attention de ceux qui élèvent des troupeaux. Il végète encore bien pendant la sécheresse. Sa racine longue et fusiforme lui permet de ne pas souffrir de l’absence d'humidité qui suspend la végétation des plantes à racines superficielles et tracantes.
ANTOINE, de Roville.
SEcTioN 1V. — De l'Indigotier.
On a cherché à introduire en France la culture de lindigotier, et des essais assez multipliés ont été faits aux environs de Perpignan et de Toulon. Mais, quoique la plante ait assez bien réussi, on a été forcé de renoncer à la cultiver, parce que les produits ne compensaient pas les dépenses qu'exigeait ce nouveau genre de culture; il en a été de
car. 7° DE L'INDIGOTIER.
même en Toscane. On a donc abandonné l'indigotier pour s'attacher de préférence au pastel qui fournit une matière colorante approchant beaucoup de celle de lindigo.
Par conséquent, cette culture ne pouvänt étre profitable qu’en Corse et sur le territotre d’Aiger, nous nous bornerons à l'indiquer en peu de mots, ainsi que la préparation de l'indigo qui est assez difficile et exige plusieurs opéralions délicates.
On cultive les indigotiers pour extraire de leur feuillage ce beau principe colorant bleu-indigo qui est si employé dans la peinture en détrempe et suriout dans la teinture des étoffes, soit seul, soit plutôl mélé au vouède ou coques de pastel et à d’autres couleurs. Le commerce en distingue trois sortes principales, l’érdiso flor ou flottant, le violet, le cuivré, de grains, de couleurs et de qualités différentes. Le meilleur indigo doit être sec, facilement inflammable, si léger qu’il surnage dans l’eau, d’une couleur d’un bleu violacé. Autrefois on le tirait principalement des Amériques espagnoles, des Antilles, de l’Iude, de l'Egypte, des îles de France et de Bourbon, de Madagascar; on a essayé sa cuiture avec succès à Malte et au Sénégal. Depuis que les Anglais eu ont étendu la culture aux Indes-Orienlales, les Antilles n’en fabriquent presque plus, et dans le commerce on désigne la provenance des indigos par les noms de Guatimala, Bengale, Hadras et Coromandel.
Le nombre des espèces et variétés d'indigotierest considérable. Les plus cultivées sont : l’Indigotier franc(Irdigofera anil, 1.) fig. 45),
Fig. 45.
arbuste sous-ligneux, de 2 à 3 pieds d’élévation, originaire des Grandes-Indes, et cultivé aux Antilles et en Amérique ; l’Z des teinturiers où des Indes (I. tinctoria, L.; indica, Lam.), arbuste à peu près de même taille, qui croit spontanément à l'Ile-de- France, à Madagascar; l’Z. glauque où à feuilles argentées (Z. glauca où argentea, 1; Nil des arabes), petit arbuste d’un à deux pieds, qui existe en Egypte, où on le cultive en grand pour l'extraction de l’indigo; l’Z. de la Caroline (I. caroliniana, Walter), à tige herbacée, haute de un pied et demi à 2 pieds,
qui croît naturellement en Caroïine,où on ie cultive aussi pour son principe colorant.
— Depuis quelques années, les Anglais cultivent beaucoup dans l'Inde un arbuste voisin des Lauriers-roses, espèce du genre Wrigtie de R. BRowN (/ rigtia, Nerium tinctorium), qui donne une grande quantité de feuilles bleues aussi belles que celles del’indigotier et qui peut en tout lui étre substituée; cet arbuste présente l’avantage d'être vivace, beaucoup plus grand, d’avoir des feuilles plus larges et plus épaisses, et, une fois planté, de n’exiger pour ainsi dire aucune culture.
En Amérique, dans les Antilles et particulièrement à Saint-Domingue, la culture de l'indigotier offrait d'autant plus d'avantages au colon, qu'elle n’exige que de faibles ayances et qu’il faut peu de temps pour réaliser les résultats. On la fait ordinairement dans les terrains neufs provenant de défrichemens; on doit, autant que possible, choësir ur terrain à proximité d’un ruisseau, tant pour l’arrosement de la plante que pour les besoins de l’indigoterie qui fait une grande consommation d’eau.
Lorsque le terrain a été bien purgé de toutes les mauvaises herbes, on le /aboure profondément, puis on pratique à la houe, à environ un pied de distance les uns des autres, des trous de 2 à 4 pouges de profon deur dans chacun desquels des femmes et des vieillards déposent de 8 à 12 graines; d’autres ouvriers viennent ensuite recouvrir ces semences. Le semis a lieu généralement de novembre à mai, à une époque où la terre est humectée par de petites pluies, celles qui sont prolongées faisant souvent pourrir la graine. et la sécheresse n'étant pas moins faneste.
Dès que les jeunes plants sont bien levés, il faut commencer à sarcler avec soin et renouveler cette opération aussi souvent qu’il est besoin, jusqu’à ce que l’indigctier ait pris assez de développement pour ne plus souffrir des mauvaises herbes.Lorsque la saison est sèche, 11 faut donner de fréquens arrosages, mails sans laisser séjourner l'eau.
Quand les plantes sont arrivées à leur malurité, ce qui arrive lorsque les fleurs commencent à se montrer. c’est le moment de Jatre la récolte en coupant les tiges, parce qu’alors les feuilles sont le plus gorgées de sucs colorans. Dans les climats qui conviennent à l’indigo, la récolte se fait souvent deux mois ou deux mois et demi après les semailles; et si la saison est favorable, on peut encore faire une seconde coupe deux mois après. M. Bové nous apprend qu’en Egypte on fait 3 et méme 4 coupes par an, quand on a bien soigné la culture et en donnant chaque fois un ou deux binages
Quoique l’indigotier soit vivace et même un arbuste, on est assez dans l'usage de le semer lous les ans; Cependant on conserve quelquefois Les couches pour l’année suivante, et alors la récolte est plus hâtive, résiste mieux aux vents, aux pluies et à la sécheresse.
On ne place que rarement cet arbuste dans le même terrain, si ce n’est après un intervalle d’un assez grand nombre d'années; les
Arabes abandonnent mème pendant quelques années le sol qui l’a produit, si le Nil ne l'inonde pas, prétendant qu'il 2e vient après rien ou qu’une chétive récolte; on peut en conclure que cetie plante est trés-épuisante, mais il suffirait d'engrais et de Jabours pour remettre la terre en état d’être productive.
Les indigotiers sont sujets à êlre attaqués par plusieurs insectes qui détruisent souvent les plus. belles plantations, et ne laissent quelquefois d’autre ressource que de couper bien vite l’indigo pour ne pas tout perdre; cependant Durour, propriétairecultivateur à Saint-Domingue, a employé avec succès un troupeau de dindons auquel on donnait peu de nourritnre et qu’on envoyait dans les champs d’indigo au moment où les chenilles s’y montraient.
Aussitôt que l’Aerbe est coupée, on doit l'enlever et la transporter à l’usine pour y subir les préparations nécessaires à l’extraction de l'indigo. Dans les colonies, cette fabrication, sans exiger de grands bâtimens ni de dispendieux appareils, est fort compliquée et très-sujette à ne donner que des mécomptes lorsqu'on n’a pas le tact le plus fin et l’habitude la plus grande pour bien conduire l'opération dans tous ses détails.
Dans l'Inde et notamment en Egypte, on met en usage des procédés beaucoup plus simples et plus certains, et qui paraissent donner un indigo aussi bon, quoique peutêtre moins pur. Voici comment M. Bové décrit les ézdigoteries des Arabes, qu’il leur a vu souvent établir dans le champ même:
« L'appareil consiste en plusieurs jarres de terre cuite qui sont à moitié enfoncées en terre afin de les soutenir, et en un chaudron qui sert à chauffer l’eau. On rassemble les tiges d’indigctier pour les hacher, puis on les met dans les jarres et on verse dessus de l’eau chaude; on foule la masse avec des bâtons pendant quelques heures; on égoutte les feuilles macérées dans des baquets au-dessus desquels on les soutient sur des espèces de claies. On laisse reposer l’eau colorée dans ces baquets, pour que la fécule se dépose au fond; on fait écouler ce qui surnage. On creuse alors une petite fosse dans la terre, et après avoir saupoudré de sabie le fond et les parois, on y verse la fécule recueillie; elle s'y égoulte pendant quelques heures. Enfin , lorsqu'elle est encore en consistance de pâle , on la met dans des moules ronds, où elle achève de sécher, et on lui donne la forme de pains de quelques livres. » C. B. de M.
SECTION V.— Du Safran.
Le Safran (Crocus sativus,T.., angl.; Safrar- Crocus; all., Safran; ital., Zaffarano) (fig. 46) est une plante de la famille des Iridees. Ses fieurs d’un brun pourpre sortent presque à f'eur de terre, de tubercules gros à peu près comme une noix muscade ; elles paraissent en octobre. Viennent ensuite des feuilles radicales d’un vert gris et presque linéaires. Le fruit ne parait qu'au printemps suivant.
Ainsi, dans son mode de végétation, le safran parait avoir beaucoup d'analogie avec le Colchique que dans certains cantons on nomme
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safran des prés. L'ovaire, déposé au fond de la corolie, est surmonté par un stigmale trifide dont les divisions surpassent celles de la corolle. Ce sont ces ramifications du stigmate qui font Le principal produit du sa- Jran et sont employées dans la médecine, la parfumerie, l'économie domestique,et surtout dans l’art du teinturier.
Choix du sol et du climat; succession de culture. -— Le safran paraît originaire des montagnes de l’Europe méridionale, du N.
de l'Afrique et du N.-0. de l'Asie. La culture Ja transportée dans presque toutes les contrées de l’Europe. On le cultive en Autriche, en Hongrie, en France et jusqu’en Awgleterre. Il parait néanmoins qu'il ne peut supporter un froid qui s’élèverait jusqu'à 12° 1/2 R. Le so/ qu'on lui destine est ordinairement pris dans la classe des loammeux :
les terres qui contiennent quelques centièmes d’élément calcaire lui sont particulièrement favorables. Comme le produit du safran consiste surtout dans les parties florales, on pourrait croire qu'un sol trèsriche est une condition indispensable de bénéfices ; en effet, on sait jusqu’à quel point la culture a modifié et développé les organes de la génération dans les fleurs de nos jardins. Cependant on commettrait une grande erreur si l’on destinait à cette plante un sol bien fumé ou naturellement très- fertile :
car l’exaltation du parfum et l'intensité de la couleur ne peuvent s’obtenir que dans les climats chauds, ou dans les terres un peu sèches et arides. Le fermier ÆZ4s dit que dans le district des deux Reslavans (Angleterre), où croit le meilleur safran de ce pays, les terres sont très-légères et reposent sur la craie. Il ne faut pas néanmoins tomber dans l'excès, car si des terres de cette nature sont, en Angleterre, appropriées à Îla culture du safran, il n'en est certainement pas de même pour les contrées plus méridionales. Le safran, ainsi que nous l’avons dit, ne commence à donner des signes de végétation et ne produit ses feuilles qu’à l'automne: comment pourrait-il, dans une terre totalement privée d'humidité, supporter une sécheresse un peu prolongée? L’ognon se dessécherait infailliblement.
CRHAP. 7°.
DUSAFRAN-
Comme la terre destinée à une safranière | par acre, ce qui fait 980,100 par hectare.
doit être soigneusement choisie, et que le safran occupe le sol pendant plusieurs années successives, cette plante 7e peut pas entrer dans un cours ordinaire er régulier de culture, mais occuper une terre à part et hors d’assolement. Le safran peut venir à la suite de la plupart des autres plantes, pourvu qu'elles n'épuisent pas trop le sol et le laissent en bon état de propreté et d’ameublissement. Il vient bien surtout après le trèfle, le sainfoin, les féverolles et les récolles biuées. Comme a plantation n'a lieu que de juin en août, quelques cultivaleurs récoltent la même année des vesces coupées en vert pour fourrage. Après le safran on cultive avec succès toute espèce de plantes, même du froment, parce que, n’arrivant jamais à graine, il épuise peu le sol, et que d’ailleurs les espaces qui séparent chaque rangée sont demeurés improductifs. Quelques personnes se sont bien trouvées d'avoir semé du sainfoin après le safran, qui ne peut revenir sur le même sol qu'après un espace de 7 à 8 ans.
Choix, habillage et plantation des ognons.
— Lors de l’arrachage des bulbes de la derpière récolte, on aura eu soin de les strattfier avec une terre poreuse et un peu sèche, afin qu'ils ne puissent ni végéter, ni pourrir, ni sécher. Quelques personnes préfèrent n’arracher l’ancienne plantation qu’au moment de commencer la nouvelle. Cette méthode a l'avantage de procurer des ognons plus sains, mais il faut faire le sacrifice d'une année de production sur la plantation qu’on veut détruire, et ce sacrifice est souvent plus que suffisant pour compenser l'avantage qu’on espère trouver dans ce pracédé. On a soin d’écarter les tubercules qui sont alongés et pointus, comme aussi ceux qui ont été attaqués par les insectes, pourris ou meurtris, et ceux qui laissent voir à nu une chair blanche dépouillée de pellicule.
Avant de les mettre en terre, on les passe individuellement en revue, afin de les débarrasser de toute substance étrangère, de l’ancienne peau et de l’ognon-mère. Ce soin est plus important qu’on ne pourrait le supposer, et c’est parce qu’on l’a négligé que la safranière se trouve quelquefois, à son début, envahie par des fléaux qui détruisent en peu de temps les plus belles espérances.
Après avoir préparé convenablement le sol
ar des labours profonds, complétés par la
erse et l’extirpateur, on tend le long du champ un cordeau pour tirer une rigole suivant sa direction. Cette rigole, tracée avec une houe à lame élargie, doit avoir une profondeur de 6 pouces. Celle-là terminée, on en recommence une nouvelle à 4 pouces de distauce de la première ; mais, pendant que la première se creusait, un ouvrier y disposait daus le fond les tubercules à une distance de 3 pouces les uns des autres. Les tubercules sont recouverts avec la terre provenant de la seconde rigole. On continue la méme manœuvre jusquà ce que la planta- Uuon soit terminée. Cette opération a lieu
es ———— oo
ordinairement vers la mi-août, On compte |
en France qu’il faut 600,000 tubercuies par hectare. En Angleterre, on en imet 392,040
Soirs pendant la végétation; Maladies.— Quelques semaines après que le safran a été planté, on voit sortir de terre comme un bourgeon tubuleux et bleuâtre. Il faut alors détruire les mauvaises herbes, et donner un binage léger;afin de ne pasoffenser ces jeunes pousses qui contiennent le rudiment de la teur. On la laisse en cet élat jusqu’à la récolte, et on la préserve de la dent des animaux sauvages qui font de grands dégâts dans les safranières. Vers la mi-octobre on procède à la récolle de la manière que nous indiquerons plus bas. En novembre on n’a autre chose à faire qu'à préserver la safranière de Ja présence des souris, des rats, des mulots et d’autres herbivores qui, trouvant alors ia campagne nue et dépouillée, se retirent dans les safranières, en rongent les tubercules et mangent les feuilles qui commencent à poindre, et qui ne tombent qu’à la Saint-Jean de l’année suivante : elles sont alors pour les vaches une nourriture qui pousse à la production du lait.
La seconde année n’amène pas d’autressoins que la première, c’est-à-dire des sarclages et binagesrépétés autant de fois quele réclament l’état du sol et les circonstances atmosphériques.On fait la récolte en octobre. La troisiéme annéeexige les mêmes opéra{ions; elle est ordinairement la dernière ; car les bons cultivateurs craignent de tirer plus de trois récoltes successives d’une même plantation.
Les ognons-mères ne se reproduisent pas au-dessous d’eux, comme cela a lieu chez quelques plantes analogues, mais au-dessus et de côté, de sorte qu’à la fin les pousses de safran sont distribuées d’une manière si irrégulière, et les rangées tellement confondues, qu’en faisant les binages ou en opérant la récolte, on ne peut éviter d’écraser et de détruire une grande quantité de plantes. De plus, les ognons, en se reproduisant toujours ainsi au-dessus d'eux-mêmes, s’exhaussent continuellement, et pour ne leur causer aucun tort, on est obligé de ne donner que des binages superficiels, et par conséquent de ne procurer à la safranière qu’un ameublissement imparfait et de Ja laisser dans un état de propreté peu satisfaisant :
le sol se durcit, devient intraitable et ne donne plus que de chétifs produits.
Il est rare aussi que les ognons atteignent la quatrième année sans être attaqués par une de ces maladies terribles qui causent tant de ravages, et dont quelques-unes sont conlagieuses. Ces maladies sont : 1° Ze fausset, prolubérance alongée qui parait sur le flanc de l'ognon et finit par le ronger entièrement; — 2° /e tacon, ulcère qui commence par une tache brune et qui altaque le cœur de l’ognon : elle est contagieuse ; — 3° La mort, qui n’est autre chose qu'une fongosité, classée par PERSOON dans le genre Sclérote : elle entoure l’ognon de ses filamens, l'étreint et le fait mourir. Elle est tellement contagieuse qu'une pellée de terre provenant d’une safranière qui a été envahie, serait suffisante pour communiquer la conlagion à une autre plantation : el que si dans le terrain atlaqué on remellait du safran avant 15 ans sans écobuer, il serait attaqué
immédiatement. Il n’y a pas d'autre remède aux deux premières maladies que Pamputation jusqu'au vif des ulcères et desexcroïssances. La dernière ne peut se détruire, mais on peut en arrêter les ravages par le blocus, en ceignant les parties attaquées d’un fossé profond dont on rejette la terre dans l’intérieur de la circonvallation.
Aprés la récolte de la troisième année on arrache les tubercules, ou bien on laisse en terre jusqu’à l’été suivant.
Récolte, épluchage,dessiccation et produits.
— Les fleurs de safran ne paraissent pas toutes en même temps,el suivant que la température est plus où moins favorable, la récolte est terminée dans 5 jours ou dure 2 ou 3 semaines. On doit, le matin seulement, parcourir la plantation pour prendre les fleurs épanouies; si l’on attendait plus tard, elles se faneraient. ou se fermeraient, et l’épluchage présenterait beaucoup de difficultés. Les fleurs sont apportées dans des paniers à la maison, étendues sur un vieux drap ou sur des nattes, et on procède immédiatement à l’épluchage. On coupe les ramificalions du stigmate un peu au-dessous de leur point d'insertion sur le style; ce sont ordinairement des femmes qui font cette besogne. Mais la cueillette doit être faite par de petits garcons ; les femmes, en parcourant la plantation, cassent avec l’ourlet inférieur de leur robe les fleurs naissantes, et comme il y a alors beaucoup de rosée, leurs vêtemens, se chargeant de boue, salissent presque tout ce qu’elles ne détruisent point : il faut donc préférer de petits garcons pour cette besogne.
Immédiatement après l'épluchage o7 procède à la dessiccation. On la fait quelquefois à l'ombre dans un endroit sec ; mais l’opération traine en longueur, et le safran perd de sa qualité, car on sait l'influence qu’exerce la lumière sur les couleurs végétales un peu fugaces. Il vaut mieux la faire à la chaleur du feu ; on prend du charbon bien pur ou du coke; on l’allume, et à un pied au-dessus on suspend un tamis dont Ja toile est couverte d’une feuille de papier blanc : c’est sur cette feuille qu’on place le safran épluché à une épaisseur d’un pouce environ ; de temps à autre on le retourne, jusqu’à ce qu'il soit sec et friable. Cette opération est délicate, et c’est ordinairement la maîtresse de la maison qui s’en charge.
Le safran séché est mis dans des boîtes doublées en parchemin. On fly dépose bien légèrement, parce que si on l’y foulait il se réduirait en poussière ; mais environ deux heures après qu’il a été déposé dans la boite, il redevient flexible. et on peut le serrer un peu. On net alternativement une couche de safran et une couche de papier, et on ferme bien hermétiquement. En Allemagne, le safran se conserve dans des vessies qu’on enduit d’une couche d'huile à l'extérieur, et qu'on enveloppe encore dans une étoffe de laine.
Un auteur renommé porte à 80 livres de safran le produit des deux premières années d’uve safranière. Je crois le chiffre exagéré. En Angleterre, on estime que le produit est la 1°° année de 5 livres de safran sec par
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hectare, la 2° de 20, et la 3° de 35; au total, 60 livres pour les 3 années. En Allemagne,
on compte généralement sur 70 pour 3 années.
Le produit des ognons est ordinairement une moilié en sus de ce qu’on a planté.
Calcul des frais et produits. — Dépenses.
Rente de la terre pendant 3 ans. 240f.
Cultures ui TIME MERS 0 Plantation: 102, CHIL UE 2 SEC REONN6D CHASSEMES TNA Len Ne ARR SD Cuerlettess eee 1 te, ESS Epluchage, 70 livres à 4 fr. . . . 280 Arrachage et habillage des ognons. 84 Fümier. 2/67/2000 PP ERA 21200 SÉCHAGE." 2 MER PTIT ANNEES SE 8 °270 f.
Produits.
70 Livres à 301607. Vo 2002027107 Ce qui donne, pour les 3 années, un bénéfice de. 111. 22900830).
Le safran revient au cultivateur à 18 fr. la livre; en 1816 et 1817, il s'est vendu jusqu’à 100 et 120 fr.
Je crois qu'il est prudent de ne pas semer une grande quantité de safran dans les pays de vignobles ; parce qu'il arrive que les vendanges ont lieu à la même époque que la récolte du safran, et qu’on risque beaucoup de manquer de main-d'œuvre.
ANTOINE, prof, à l'institut de Roville.
SECTION vi. — Du Carthame.
Le Carthame officinal, où Safran bétard (Carthamus tinctorius, L.; angl., Bastard Saffron; all., Wilder Saffran ; \al., Cartamo; Qortom ou Qértäm des Arabes) (fig. 47), est
Fig. 47.
une plante annuelle de 2 à 3 pieds de haut, très-rameuse, à fleurs d’un jaune rouge, appartenant à la famille de Cynarocéphales.
On cuitive le carthame pour les deux substances colorantes, une jaune, l’autre rouge, qu'on extrait des fleurons de ses fleurs. En
cHAP. 7°.
outre les graines, qui sont grosses el nompreuses, et qu’on vend à Paris sous le nom de graines de perroquets, parce que ces oiseaux en sont très -friands, fournissent le quart de leur poids d’une Æuile bonne à brüler et à manger, en sorte que, seulement sous le rapport de l'huile, cette plante mériterait d’être cultivée. Les feuilles peuvent servir de fourrage aux animaux et procurer une nourriture d'hiver pour les moutons, les chèvres et les vaches, et les tiges sont employées comme litière et en Egypte servent de combustible. Enfin, les fleurs de cette plante sont aussi employées en médecine, dans l’économie domestique et dans l’art culinaire, en place du véritable safran, et on la cultive dans les jardins pour la décoration des plates-bandes.
Le carthame, originaire d’Egypte.est comme naturalisé dans les parties méridionales de l'Europe; # supporte méme le climat de Paris, quoiqu'il y périsse avant d’avoir donné toutes ses fleurs et que sa graine y mürisse mal.
Autrefois on le cultivait fort en grand dans la Thuringe, d’où on l’exportait non seulement en Allemagne, mais encore en Angleterre et ailleurs; cette culture est presque tombée, les Anglais livrant à l'Europe du carthame turc ou oriental qui est de meilleure qualité et qu’ils vont particulièrement chercher en Egypte, pays qui fournit les 7/8 de ce que les teintures consomment. Cependant, d’après les produits recherchés obtenus par M. Preyss, de Pesth, il parait que la supériorité de celui du Levant tient moins au climat qu'au mode de préparation ; par conséquent, en suivant ses procédés, on pourrait faire revivre cette culture en Europe, d’autant plus que le vice-roi d'Egypte, en s’appropriant le monopole du carthame
gyptien, en a fait beaucoup hausser le prix, que la fabrication des étoffes auxquelles on l’'applique comme matière colorante prend toujours plus d'extension, et que sa préparation n’exige pas de grands appareils.
Le carthame exige une terre légère, profonde et la plus exposée aux ardeurs du soleil; à moins qu’elle ne soit trop maigre, on peut se dispenser de la fumer; dans un sol trop substantiel, les plantes s'élèvent fort haut, mais les fleurs sont rares et tardives, et les fleurons, seule partie dont on fasse usage, sont moins colorés el d’une qualité inférieure.
La terre ayantété labouréeou,encore mieux, béchée profondément avant l'hiver, on séme depuis la fin de mars jusqu’au milieu d'avril et même plus tard sous le climat de Paris. Il est bon de faire tremper la semence pendant 24 heures, dans un mélange de cendres et d’eau de fumier, afin d’attendrir la peau des graines qui est dure et épaisse, et de‘hâter la germination. Le semis a lieu généraleinent à la volée et très-clair, pour que les plantes soient espacées de 15 à 18 pouces au moins; mais le semis en raies est préférable, et les plantes sont éloignées dans les lignes de 8 à 10 pouces les unes des autres. Il faut choisir pour l'ensemencement un jour où la tempéralure soit chaude et humide, car sans cela la graine est sujetle à pourrir eu terre. On
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carottes ou d’autres plantes cnarnues don!
les tiges ne s'élèvent et ne s'étendent pas beancoup au-dessus du sol.
… Tant que les jeunes carthames sontpetits, il faut sarcler soisneusement, éclaircir et arracher les plantes qui portent des aiguillons. La floraison à lieu à la fin de juillet, en août et même plus tard ; comme les fleurs n’acquièrent que successivement la couleur rouge-brun qu'on désire. il faut aussi faire la cueillette à différentes reprises, et tou-
jours par un temps sec, l’humidité faisant
notreir le carthame. On pensait généralement que cette plante ne peut donner en même temps ses fleurs et ses fruits, et M. Tuouin a professé cette opinion; mais M. Bonarous a reconnu qu'on peut trèsbien obtenir ces deux produits en procédant de la inanière suivante : on arrache chaque matin, au lever du soleil, les pélales ou fieurons dont Fépanonissement annonce que l’œuvre de la reprodaction est assurée, ais sans couper les têtes des fleurs ; les pétales ainsi récoltés sont étendus à lombie, et à un air chaud, sur des claies ou des naites, et, lorsqu'ils sont desséchés, on les met dans des sacs pour les conserver à l'abri de l’humidité, afin que les principes colorans ïe s’altèrent pas, — La cueillette du carthame dure environ deux mois, et pendant ce laps de temps on doit, chaque jour de beau temps, aller dans les champs faire cette récolte; on y emploie des femmes et des enfans. La longueur de cette opération el la nécessité d’épiucher et de préparer sans retard les produits, ne permettent guère de cultiver le carthame très en grant, et en feraient au contraire un objet avantageux de petite culture.
Après la cueillette des pétales, on Zaisse les plantes sécher sur pied pendaut quelques jours ; on arrache alors les tiges dont on retire la graine en les frappant avec des bàtons. Cette graine, soumise aux mêmes manipulations que celle du colza, done un quart environ de son poids en huile d’une qualité non moins précieuse pour l'éclairage que pour l’usäge de nos tables.
On extrait des- fleuilles florales deux maüères colorantes, l’une jaune , &’une nature gommeuse , l’autre rouge, de nature résineuse. On en oblient en outre des couleurs rose, jaune-ponceau et rouge-cerise. En comparant Île carthaine du Levant avec celui d'Allemagne, on remarque les différences suivantes : ce dernier est sec, dur, tient de la nature de la paille, et l’on aperçoit que les fleurs sont simplement séchées; leur couleur est le rouge vif entremêlé de beaucoup de jaune: on y trouve beaucoup de débris du réceptacle, du calice et d’autres corps étrangers. Le carthame oriental a une couleur plas sombre, homogène, d'un brunrouge ; il est plus noir et up peu humide au toucher; son odeur est plus forte et il parait comme composé de fibres fines déchirées, ne contenant aucune matière étrangère, si ce n'est quelques fragmens de capsules des graines.
Ces différences paraissent tenir uniquement au procédé de préparation mis en
peut aussi cultiver le carthame entre des | usage, Voici celui qu’on doit suivre: les
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feuilles florales nouvellement cucillies et | elle appartient à la famille des Euphorbiaséchées à l'ombre, sont mises dans un vase | cées.
de bois où elles sont arrosées avec une dis- |
solution de quelques parties d’eau et une partie de sel commun, jusqu'à ce que par leur ramollissement elles se trouvent à peu près dans l’état où elles étaient dans leur fraicheur. Elles sont alors mises entre deux pierres meulières et entièrement broyées.
La masse broyée est, après qu’on en a exprimé le suc avec la main, humectlée une seconde fois d’eau salée, qui est derechef exprimée; celte opération est renouvelée plusieurs fois, le résidu est alors étendu sur des planches, et après avoir été séché à Fombre, ilest bonà être livré au commerce. — Nous devons faire remarquer ici que M. Bové (Observations sur les cultures de l'Egypte) ve parle pas de ce mode de préparation, et qu’il dit simplement qu'après avoir fait dessécher les fleurs à l'ombre, on les pile pour les réduire en pâte à laquelle on donne la forme de pains du poids de 2 à 3 livres.
Il n’est pas de notre ressort d'indiquer les moyens à l’aide desquels on extrait du carthame les diverses substances colorantes qu’il renferme. Le célèbre BERTHOLLET (Traité des teintures, etc.) les a décrits fort exactement, ainsi que les procédés pour les fixer sur les étoffes. On trouve aussi en abrégé ( Bull. des sciences agric., tome 16) deux procédés indiqués par M. Wenxer. Ces couleurs ne supportent ni le débouilli au savon, ni l’exposition prolongée au soleil; ce sont donc des couleurs de petit teint; mais, comme ja couleur moyenne qui en résulte est très-brillante, on en fait, malgré cela, un fréquent usage dans la teinture. C’est encore la partie colorante rouge du carthame qu’on emploie à la fabrication du plus beau rouge de toilette qu’on connaisse.
Le produit de la culture du carthame peut se monter à 3 quintaux de fleurs par arpenl.
SECTION vu. — Des autres plantes tinctoriales.
Les plantes tinctoriales qu’il nous reste à mentionner ne sont guère cultivées ; cependant il peut être utile d'indiquer leurs propriétés, comime preuve de ja richesse du règne végétal et des ressources qu'il présente, et surtout pour exciter les cuitivateurs à se livrer à des essais et à des recherches qui pourront doter notre agriculture et nos arts de nouveaux produits précieux. Ces espérances sont surtout fondées à l’égard des plantes qui nous occupent, dont le nombre utilisé n’est rien auprés de ce qu'il pourrail être, ce dont on peut se une idée en voyant sur un catalogue botanique combien de plantes portent le nom spécifique de térctoriales. Nous allons transmettre quelques détails sur ceux de ces végétaux dont on utilise déjà les produits, et nous donnerons ensuite une enumération de ceux dont les propriétés colorantes sont le mieux consiatées,
Croton des teinturiers ou Tournesol. - - Le Croton des teinturiers (Croton tinctorium, 1), connu dans le Midi sous le nom de maurelle, mozelléte, est une plante très-ulile aux arts par la teinture qu’on obtient de son suc;
Depuis un temps immémorial les habitans du seul village de Grand-Gallargues (Gard) se dispersent en juillet, et parcourent jusqu'en septembre les départemens des Bouches-du-Rhône, du Var et de Vaucluse, pour ramasser les plantes de tournesol, desquelles ils extraient, au moyen de la pression, la matière colorante d’un beau bleu, connue sous le nom de bleu de Languedoc. Mais, depuis quelques années, par suite de la coucurrence, ces plantes ayant été coupées trop
jeunes et avant qu’elles aient pu répandre des
craines, elles commencent à devenir rares, en sorte qu'il est temps que l’agriculture s'empare de cette plante. Quelques cultivateurs avaient déjà essayé de la semer, mais sans succès, parce que les graines n'élaient pas mûres; mais M. J. Ivan, pépiniériste à Perluis (Vaucluse), a réussi complètement en ramassant des graines bien mères, ce que l’on n’avait pas encore fait, attendu que chaque jour il en mürit une ou deux sur chaque plante et qu’aussitôt elles se répandent en s’élançcant même au loin; il oblint de ces graines de fort belles plantes qui Font mis à même d'offrir des semences au commerce.
Le croton croît dans les terres les plus arides et même rocailleuses ; il ne demande pas d'engrais et n’a besoin que d’une mince culture ; cependant, si l'on fume un peu la terre , si on la cultive bien, et qu’on l’arrose parfois dans les chaleurs de juillet, on obtient une beaucoup plus belle récolte et des plantes qui peuvent peser jusqu’à 1 kilo. Le produit est alors immense, car 7 ares 88 centiares ont donné un produit de 1600 kilos dans l’espace de 5 mois que cette plante est restée en terre, et la récolte s’est vendue sur le pied de 25 francs les 100 kilo. pesés verts. D'après cela, M. Ivan, convaincu que les agriculteurs du Midi ont un grand intérêt à mulliplier cette plante annuelle, en a offert des graines à 10 francs l'once qui contient 38,400 semences environ; les 7 ares 88 centiares renfermaient 12,800 plantes espacées d'environ 8 centim. l’une de l’autre.
La préparation du tournesol, d’après Mon- TEL, Consiste en plusieurs opérations, d’ailleurs assez simples.On broie d’abord sous une meule disposée comme dans les moulins qui servent à écraser les olives ou les pommes à cidre, la maurelle, et pour cela on doit choisir un jour serein, sec, et un soleil ardent. Quand les plantes sont bien écrasées, on en remplit un cabas fait de jonc et semblable à ceux dont on se sert pour presser les olives; on met ce cabas sous le pressoir, et on reçoit le suc exprimé dans des vases; dès qu’il ne coule plus de suc, on retire le cabas et on jette le marc qui forme un excellent fumier.
Avant ces opérations, des femmes ont dû préparer des drapeaux de toile grossière de chanvre,ayant déjà servi, mais sans cependant être blanchie ni à la rosée ni à la lessive, et qu'on se contente, si elle est sale, de laver et faire sécher. Ces drapeaux sont trempés dans le baquet qui contient le jus de maurelle et on les en imbibe complètement, puis on les étend au soleil ardent sur des haïes ; quand ils sont séchés on en forme des tas.
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Une deuxième préparation consiste à EXposer ces drapeaux à la vapeur de l'urine ou du fumier, qui leur fait prendre la couleur bleue. Pour cela, on rassemble un mois à l'avance, dans des cuves en pierre, de Purine; on en laisse au moment de l'opération environ 30 pots formant une épaisseur de 5 à 6 pouces ; on y jette 5 à 6 livres de chaux vive; quelques-uns y ajoutent en outre une livre d’alun ; on remue bien ce mélange avec un bâton; on place au-dessus de lurine des roseaux croisés sur lesquels on étend 7 à 8 drapeaux imbibés de suc et séchés les uns sur les autres; puis on couvre la cuve d'un drap ou d’une couverture. Les drapeaux restent exposés à la vapeur de la liqueur pendant plus ou moins long-temps, en raison de sa force, généralement pendant 24 heures ; on a soin de les retourner et de prendre garde qu'ils ne trempent dans lurine, qui détruirait aussitôt la malière colorante. Chaque fois qu’on expose de nouveaux drapeaux à la vapeur de l’urine, on la remue bien avec un bâton ; pendant tout le temps que dure cette préparation, on met tous les jours de l'urine dans la cuve, mais on n’y mel que 3 fois de la chaux vive et de l’alun. — Lorsqu’on est obligé de suppléer à l'urine par le fumier, on doit prendre de grandes précautions , attendu qu’il faut retourner et retirer les drapeaux aussitôt qu'ils ont pris la couleur bleue, ce qui arrive quelquefois au bout d’une heure, et qu'une trop longue exposition à la vapeur du fumier pourrait détruire la couleur et tout perdre, ce que l’on n’a pas à craindre avec l'urine. — Des que les drapeaux sont assez imprégnés de l’alcali volatil qui se dégage de l’urine ou du fumier, on Les zmbibe une seconde fois de nouveau suc de maurelle, et si, après cette imbibition, ils sont d’un bleu foncé tirant sur le noir, on en reste là ; si les chiffons n'ont pas cette couleur foncée, on les imbibe de nouveau suc une 3° et même une 4: fois.
Il ne s’agit plus que de les faire sécher et de les emballer dans deg ands sacs; on les y serre et presse bien, on fait un second emballage dans d’autres sacs où dans de la toile avec de la paille, et on forme des balles de 3 à 4 quintaux. Tout ce commerce se fait à Gallargues, où des commissionnaires viennent acheter ces balles pour les expédier en Hollande.
Le bleu de la maurelle n'est pas aussi beau que celui du pastel ou de l'indigo, et n'est que de faux teint; l’eau froide décolore surle-champ les drapeaux. En Allemagne, en Hollande, en Angleterre, o7 emploie ce bleu pour colorer les conserves, les gelées et diverses liqueurs; on s'en sert aussi pour donner au vin la couleur qui lui manque, et pour teindre le gros papier à sucre; la teinture de lournesol est l’un des réactifs le plus fréquemmentemployés par les chimistes, parce qu'elle a la propriété de rougir sur-lechamp dès qu’on la mêle avec une substance acide quelconque, dont elle décèle ainsi la présence; les Hollandais l’emploient pour colorer eu violet la croûte de leurs fromages. C'est avec la matière première que nous leur fournissons, c'est-à-dire le tournesol en drapeaux, qu'ils préparent le tournesol en parns
DE DIVERSES PLANTES TINCTORIALES
qu’on débite sous forme de pâte sèche, qui est en usage dans divers arts, et avec lequel ou fait des espèces de pierres à dessiner.
Caillelait jaune et blanc (Gallium verum et mollugo, X.). Ils paraissent renfermer un principe colorant analogue à celui de la garance, cer le lait et les os des jeunes d’une lapine qui en mangeait, furent colorés en rouge. Ce sont les racines qui donnent une substance propre à teindre en rouge ou en Jaune, selon la nature des iagrédiens salins qu'on emploie pour mordans.
Orcaneite, Gremil où Buglosse tinctorial (Lithospermum tinctorium, L.; Anchusa tinctorta, Lam.) et Onosme (Onosma echioides, L.) sont deux plantes vivaces de la famille des Borraginées, confondues généralement sous le nom d’Orcanette, qui croissent dans les lieux arides et sur les montagnes les plus sèches des parties méridionales de la France, en Italie et en Espagne.—Leurs racines ont une écorce rouge qu’on emploie dans la teinture de petit teint et dans la coloralion de certaines liqueurs, de sucreries et de différens mets; les anciens en composaient leur fard ; le principe colorant qu’on en obtient n’est presque pas soluble dans l’eau, mais est trèssoluble dans l'alcool, ei surtout dans les corpsgras ; aussi les pharmaciens Femploientils pour colorer en rose leurs préparations huileuses. — C’est pendant l'hiver qu'o7 arrache ces racines; les petites sont préférées ; on les lave, on les fait sécher, et on les livre ainsi au commerce. Ces plantes ne sont point cullivées, et la consommation qu’on en faisait, assez considérable autrefois, diminue chaque année, depuis que la teinture possède des ingrédiens qui lui sont fort supérieurs.
Camomille des teinturiers (Anthemis tinctoria, L.), plante vivace, de la famille des Corymbifères, s’élevant d’un à 2 pieds, croit en Europe dans les lieux arides et les päturages des montagnes; elle se garnit, pendant l'été et l'automne, de nombreuses fleurs jaunes où blanchâtres qui la font rechercher pour la üécoration des jardins. — On la multiplie de graines qu'on sème au printemps dans une terre légère. — Ses feuilles donnent une teinture jaune qui est peu solide, et dont on fait peu d'usage en France, mais qui, d’après D'AMBOURNAY, est très-eslimée dans le Nord. Les chevaux aiment beaucoup cette plante que les moutons et les chèvres mangent aussi volontiers.
Sarrasin (décrit et figuré Tom. I, pag.293).
On peutretirer desa paille une couleur bleue ; pour cela, on cueille le blé sarrasin avant que le grain soit tout-à-fait sec; on étend la paille sur la ierre au soleil, pour amener le grain à un état de siccité qui lui permette de se détacher facilement ; on le bat, puis on réunit la paille en tas qu'on a soin d’humecter. Elle entre bientôt en fermentation qu'on laissese prolonger jusqu’à un état de décomposition ; on lui voit alors prendre une couleur bleue ; c'est le moment d’en former des gâteaux comme on le fait pour le pastel, et qu’on fait sécher an soleil ou à l’étuve. M. Dugrux- FAUT (4gricult. manufacturier, 1831) nous apprend qu'en faisant bouillir ces gâteaux dans de l’eau, elle se colore fortement en bleu: cette couleur végétale ne change ni
dans le vinaigre, ni dans l'acide sulfurique, mais elle disparait dans l’acide niques elle se change en rouge par un alcali; elle passe au noir clair par la noix de galle concassée, et se change en un beau vert par l’évaporation. Des étoffes teintes en bleu avec celte dissolution traitée comme les matières végétales de même nature employées en teinture, ont offert une couleur belle et solide.
Plusieurs arbres etarbustes fournissent aussi des matières colorantes. Les suivans sont à
eu près les seuls dont on tire parti actuelement en Europe, sous le rapport de leurs propriétés tinctoriales.
Nerprun (Rhamnus). Deux espèces de ce genre d’arbrisseaux appartenant à la famille des Rhamnées fournissent des produits
utilisés dans les arts : — 1° Le N. purgatif
(R. catharticus, L.), arbrissean de 8 à 10 pieds de hautéur, très-abondant dans les haies et les bois. Ses fruits, qui ont une saveur amère, désagréable et une odeur nauséabonde, servent à préparer un médicament purgatif fort énergique, le sirop de nerprun, qui se trouve dans toutes les re et enfin le vert de vessie qu’on obtient en rapprochant ces fruits lorsqu'ils sont mûrs, par l’évaporalion, et en les mettant dans des vessies avec une certaine quantité d'alun; cette couleur est fort employée dans la peinture en détrempe et dans je lavis. — 2° Le N. des teinturiers (R. infectorius, L.), arbrisseau plus petit, originaire du midi de la France, mais qui supporte le ciimat de Paris. Ses fruits, cuerllis avant leur waturité,sont vendus dans lecommerce sous le nom de graine d'Avignon, et donnentune couleur jaune quelesteinluriers de petit leint emploient fréquemment, mais qui n’est pas solide ; la décoction de ces grains avec du blanc de céruse forme une couleur jaune verdätre, nommée sc de grain. — Ces deux arbustes, très-rameux et très-épineux, sont très-propres à former de bonnes haies qui pourraient donner ainsi un produit supplémentaire.
L'Epine-vinrette (Berberis vulgaris, L.), Winettier, en outre de son fruit, dont, aux environs de Dijon, on tire bon parti pour faire des confitures très-estimées, et de son bois qui produit d’abondans fagots et que les tourneurs et les ébénistes recherchent à cause de sa couleur, contient dans le bois et les racines une couleur jaune assez belle etassez solide, dont on fait cependant peu d'usage. MM. Bucaxer, de Munich, ont tout récemment exirait de 100 parties d'écorce d'épinevinette. 1/3 d'unesubstance qu'ilsontnommée Berberine, et dont la dissolution diversement préparée peut très-bien être appliquée à la teinture en jaune, jaune verdätre et Jaune brunâtre, surtout de la soie et de la laine.
Les Müriers noir et blanc (Morus nigra et alba) sont encore énumérés par Taouin au nombre des plantes tinctoriales, comme fournissant un bois propre à la teinture en jaune.
Enumération des plantes tinctortales. — Les matières colorantes provenant des végétaux sont, les unes de nature résineuse, et les autres des modifications de la matière extractive. Parmi les couleurs résineuses, il en est de Jaunes, le Curcuma, la Gomme-gutte, le
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Chica, etc ; de rouges, la Garance, les Caillelait, le Sang-dragon, le Santal, le Carthame, le Safran, \ Alkanna, le Phytolacca decandra, l'Orcanette, V Onosme, etc.: de vertes, la CALorophytle, le Vert de vessie ; mais il ne parait pas qu’il y en aît de bleues. Les substances bleues sont généralement de nature extractive: parmi celles-c1, il y en a de jaunes, Reseda luteola(Gaude), Anthemis tinctoria (Camornille), Nerprun des teinturiers, Epine-vinette, Genista tinctoria, Quercus tinctoria, Morus tinctoria, et beaucoup d’autres; de rouges, {lizarine, Hæmatine, etc. ; mais, à ce qu'il parail, il n’y en a pas de vertes. Quant aux couleurs végétales bleues, on peut les diviser en deux sections: À. Les njatières colorantes bleues de la fructification: des fleurs el des fruits, surtout des fruits charnus. On pourrait les appeler bleus naturels, parce que la couleur est déjà formée pendant la vie de la plante, comme dans les pétales des Viola odorata, Iris germanica, Commelina communis, Sysyrinchium tinctorium, Aquilegia vulgaris, Centaurea cyanus, Campanula rotundifolia, etune mullütude d’autres plantes; le bleu existe dans le suc des baies du Sambucus nigra, de quelques variétés de Vités vinifera, Vacciniun Myrtillus, Rubus cæsius, ÆEmpetrum nigrum, etc. B. Les malières colorantes bleues des organes de la nutrition : de la racine, de la Lige,des feuilles. La couleur y est rarement primitive et formée pendant
la vie du végétal; elle parait ne se former :
qu'après la mort de la plante par des coinbinaisons chimiques; de là le nom de bleu chimique qu'on peut donner à ces matières :
c'est à ceite action qu'appartient l’Z2digo.
Dans les Légumineuses, la matière colorarte bleue se trouve dans les Coronilla Emerus, Vouapa simira, Baptisia tinctoria, Tephrosia
tnctoria, Amorpha fruticosa, Robinia Cara- , gana, Ononis Anil,el plusieursautres; dansles ;
Polygalées. le Polygala bracteolata Forskaïlh, eLénctoria Vabl., donnent unesorted’indigo; dans les Crucifères, la plante la plus connue sous ce rapport est l’Zsatis tinctorta (Pastel); où peut aussi obtenir une couleur bleue des feuilles et tiges d'une variété de Brassica oleracea et de l'écorce de la racine de quelques Raphanus sativus ; dans les Acérinées, l’Acer rubrum, dont on colore en Amérique la laine etle lin; dans les Synanthérées, le Spi/anthus tinctoria Loureiro, dont on tire en Cochinchine une substance tinctoriale très-semblable à l’indigo: il est probable que l’on trouvera une matière semblable dans les Spi/ar-
thus oleraceus et Fuscus communis des jardins. :
Dans les Poiygonées, le Polygorum Fagopy-
rum (Sarrasin) desséché avant l'entière matu- | rité de ses fruits ; d'après Thunberg, les P.cAi- : nense, barbatum et aviculare, sont cultivés au |
Japon comme plantes donnant une substance tincioriale d’un beau bleu semblable à l'indigo. Dans les Apocynées, le Pergularia tinctoria Sprengel, de Sumatra, le Gymrema tingens Sprengel, où Asclepias tingens Roxb.,
mes
du Pégu,etle W'rightia ténctoria Rob. Brown, |
ou Verium tinctortum Roxb.,donnentdes couleurs bleues très-estimées; dans les Lauripées, lesracines du Zaurus parvifolia Lam.,et du Laurus globosa Aublet, donnent une couleur violette; dans les Euphorbiacées, le Cro-
Ram
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zophora tinctoria Adr. Juss. (Croton des teinturiers), dont on tire le tournesol, les Croton tricuspidatum el lanceolatum de Cavanilles donnent une couleur bleue; notre Mercurialis perennis L. contient en quantité notable delamatière colorante bleue ; € estavecl Euphorbia helioscopia L., que l’on teint le papier en bleu de ciel. Dans les Térebinthacées le RAus mollis Humb. et Bonpl., de l'Amérique
du Sud; dans les Scrofulariées, le Melampy-
rum arvense L., dont les graines mélées au blé donnent au pain une couleur bleuâtre:
les tices et les feuilles fournissent aussi celle
PLANTES POUR LA TANNERIE
fermentation; il en est de même du M. sylvaticum; on a trouvé que les Rhënanthus donnent la couleur bleue aussi bien que les Melampyrum; l’'Euphresia officinalis a beaucoup d’analogie avec eux. Ilest enfin à remarquer que ce qui arrive après la mort chez quelques phanérogames, a lieu pendant la vie de certains Zichens et de quelques espèces dé Boletus, qui, quand on les coupe, tournent au bleu; quelques-uns produisent la couleur de tournesol; mais la manière de l’obtenir est bien différente de celle que l’on emploie pour lindigo et pour certaines es-
couleur après avoir éprouvé une sorle de | pèces de croton. (DiERBACH.) CHAPITRE VIII. — DES PLANTES UTILES DANS DIVERS ARTS.
Section 1°. — Plantes pour la tannerte.
Le tannin, ou principe astringent produit par certains végétaux, combiné à la peau des animaux, a seul la propriété d’en faire ce qu’on connaît sous le nom de cuir à soulier; l'écorce du Chéne est la substance de laquelle on l'extrait plus généralement en France et en Amérique; il en est traité ailleurs (4gric. forestière, T. IV, p. 113); mais il existe un grand nombre de végétaux indigènes ou exotiques, qui renferment des principes tannans; nous citerons d’abord toutes les parties du Chaëne, l'écorce des Bouleaux, principalement employée en Russie; diverses parties du Marronnier d'Inde, du Saule, de VOrme, le Redoul et autres Sumacs, dont nous parlerons tout-à-lheure; l’Arrelle , les Rosiers de Provins et du Bengale, le Pin de barbarte, le Grenadier; puis plusieurs plantes vivaces , commes les Polygonées , les feuilles du Phytolacca, le grand Plantin, la fausse Gauue, etc. Four s'assurer de la richesse d’un végétal en principes tannans, il suffit de Îe faire bouillir, haché menu dans de l’eau. et d'ajouter une solution aqueuse de vitriol vert ou de colle-forte; avec le vitriol la décoction noircit plus ou moins en raison du tannin qu’elle contient; avec la colle, la deécoclion se trouble et il se dépose au fond du vase un précipité blanchätre, aussi plus ou moins considérable. M. Dusuc, de Rouen, a conclu de ces observations qu'on peut facilement, et sans de grands frais, extraire de ces végétaux les principes tannans qu'ils contiennent, et que cette extraction en grand du tannin devrait donner lieu en France à une nouvelle branche d'industrie que quelques études chimiques, telles que celles possédées par les pharmaciens, devront conduire promptement à d’heureux résultats.
Le Myrte commun est un des végétaux dont l'écorce, les feuilles, les fleurs et les fruits sont le plus astringens ; il parait même qu'ils le sont encore plus que dans le chêne; aussi les emploie-t-on généralement au tanpage des cuirs dans les pays mévidionaux de l'Europe où ils croissent naturellement et presque sans culture.
Le Surmac des corroyeurs ou Redoul { Rhus
coriaria, L.) Roux, Vinaigrier(fig.48), arbuste Fig. 48.
de 8 à 10 pi. de haut, de la famille des Térébinthacées, est le végétal le plus cultivé dans le but d'extraire les principes tannifères qu'il renferme. Sa culture a été spécialement observée en Sicile, en Italie et en Espagne, et elle pourrait être tentée avec succès dans plusieurs parties de la France où elle n'est négligée que par suite de la difficulté de faire adopter par les agriculteurs de nouveaux cenres de culture, lors même qu'ils pourraient leur offrir de grands avantages s'ils voulaient s’y livrer. — Ce sumac croit naturellement dans les climats chauds de lEurope, et il peut aussi prospérer dans les régions où le froid a une certaine intensité durant l'hiver. Azuccmini, directeur du Jardin expérimental de Florence, rapporte que sur la montagne où est située la ville de Giulano, il a va plusieurs cultures de sumat; elles ne commencaient leur végétation qu'au mois de juin, attendu que le froid, qui est considérable sur cette montagne, puisque la peige y séjourne et que l’eau et la terre y gèlent, n'avait cessé que depuis peu de temps; les habitans lui certifièrent que le
p2 CULT. INDUSTRIELLES EDESÆI sumac qui croit dans ce canton est meilicur pour le tannage et plus recherché que celui qui croit dans les lieux bas et par conséquent plus chauds du même pays. Sous le climat de Paris, le redoul gèle souvent, mais ordinairement il n’y a que les tiges de frappées, et les racines donnent l’année suivante un beaucoup plus grand nombre de rejets; on pourrait donc en essayer la culture avec éspoir de succès.
Le redoul croit promptement et dans les sois les plus aride; ; il repousse sans cesse de nouveaux rejetons du pied; il peut fournir, dans un court espace de temps, du bois propre au chauffage et mème à d'autres usages, quoiqu'il soit tendre. La faculté qu'il a de repousser facilement, le rend propre à soutenir les terrains escarpés et les bords des rivières et des torrens encaissés. Sa culture ne demande autre chose que le défoncement à la béche du terrain auquel on veut confier les rejetons. On les met en terre au mois d'octobre par rangées, à la distance de deux brasses les uns des autres, à la profondeur de trois pieds; on laboure pendant l'hiver et au commencement du printemps.
A la seconde ou troisième année, au mois d'août, on coupe à fleur de terre les plantes qui ont alors acquis toute leur croissance et dont les feuilles sont bien müres. Lorsque les
ieds ont des racines pius étendues, les rejetons sont plus nombreux, plus vigoureux et les récoltes plus abondantes ; ces récoltes ne sont exposées à presque aucune intempérie des saisons Bi aux attaques des insectes, et le sumac vit et prospère dans le même terrain pendant un grand nombre d'années. Clacune des années qui suivent la 2° ou la 3°, on fait une coupe pareille.
La préparation du sumac consiste à faire sécher les tiges au soleil, à en séparer ensuite les feuilles par le batiage qui se fait avec des bâtons ou des fourches. On réduit ces feuilles en poudre en les faisant passer sous une meule verlicale, pareille à celle qu'on emploie dans la fabrication de l'huile; cette substance est alors propre à être livrée au commerce pour le tannage des cuirs; on l'emballe dans des sacs de toile pour la transporter.
La feuille du sumac est excellente pour préparer les maroquins et autres cuirs; on s’en sert aussi pour laver les peaux qui ont trempé dans l’eau de chaux avant de les faire passer à la teinture. — Les fruits de cet arbuste, qui ont une saveur aigrelelte, sont astringens et antisepliques; on s’en sert fréquemment en médecine; ils étaient employés par les anciens dans l’assaisonnement des mets ; les Hongrois les mettent dans le vinaigre pour le colorer et en augmenter la force; les Egyptiens s’en servent aussi pour colorer et assaisonper leur pilau.
Le Sumac de Virginie (Rhus tÿphinum, L.) très-commun maintenant dans les jardins, est un arbrisseau un peu plus grand que le précédent, et qui parait jouir des mêmes propriétés économiques et médicinales. Il est très-rustique, ne craint pas les gelées les plus fortes, s’accommode de fort mauvais terrains et donne en abondance des rejets
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qui serveul à le multiplier avec la plus crande facilité.
Le Sumac fustet, où simplement Fustet (Bhus cotinus, L.), nommé vulgairement bois Jaune, arbre à perruques, est un charmant arbrisseau, de 6 à 8 pieds. qui se répand aussi beaucoup dans les jardins, et qui croît abondamment sur les montagnes des parties méridionales de l'Europe. Il ne redoute pas les hivers du nord de la France, se contente d'une terre sèche et légère, ct se mulplie facilement de graines, ou mieux de marcoites, et par le déchirement des vieux pieds. — Ses feutlles,qu'on regarde conrme un peison pour l’homme et les animaux, servent pour le tanpage des cuirs, et le commerce qu’on en fait a de l'importance pour quelques cantons. On extrait de so bois une couleur qui sert à teindre en café les étoffes de laine et les maroquins. Ce bois veiné de blanc, de jaune et de vert, est aussi employé par les luthiers, les ébénistes et les tourneurs.
SECTION 11. — De la Cardère à foulon.
La Cardére ou Chcrdon à foulon , à bonnetier, à carder, lainier, etc. { Dipsacus fullonum, L.; en angl., Fuller s’ Thistle ou Teazle; en all., Xardendistel; en ital., Dissaco : en espag.. Cardencha)( fig. 49), est une grande
plante bisannuelle , de la famille des Dispacées, qui s'élève de 4 à 6 pieds; sa tige et ses feuilles sont garnies d’aspérités et d’aiguillons; cette tige et les rameaux secon-. daires se terminent par des têtes de fleurs dont les paillettes du réceptacle, rudes et crochues, font l'office de cardes.— Lacardère est indigène en France et en Angleterre, et assez commune dans les lieux bas et humides ; on dit que les têtes de la plante sauvage ont des crochets moins durs et sont ainsi moins bonnes pour l'usage auquel on les destine, qui est d’enlever les poils excédans des draps et autres éloffes ; à cet effet où les fixe sur toute la surface d’un cylindre qu’on fait agir en tournant sur l’étoffe à laquelle on veut donner cette préparation.
Les tiges des cardères sont utilisées pour ! chauffer le four ou brüler dans les foyers; !
\cHar. 8°.
mais il faut le faire avec précaution, parce qu’elles ont l'inconvénient de crépiter et de | projeter au loin beaucoup de petits fragmens |enflammés.— Les abeilles trouvent une abon- | dante pâture dans les champs de cardères, | car chaque tête contient plus de 600 fleurs et lil y a bien des milliers de têtes dans un arpent. Ë is | On conçoit que la cardère, dont l’emploi est très-borné, n’est pas cultivée partout :
c’est dans le voisinage des manufactures de laine qu’on s’y livre, et c’est auprès des plus considérables qu’elle a le plus d'importance, comme aux environs de Louviers, d’Elbeuf, de Sedan, de Carcassonne , etc. Ailleurs elle | n’occupe que de très-petits espaces, el sou- | vent même on utilise la plante sauvage, quoique de qualité inférieure.
_ Les sols qui conviennent le mieux à la cardère sont les terres profondes, fortes, sans ‘étretrop riches. L'exposition doit, autant que possible, être élevée, bien aérée et située au midi. Dans l’assolement elle occupe la place d’une récolte de fourrage et de blé, la première année pouvant être assimilée à une culture de navets, la 2 à une de céréales, la récolte devant avoir lieu cetie 2° année. Le terrain doit être labouré profondément et bien ameubli par les iustrumens destinés à cet usage.
L'époque de l’ezsemencement est le commencement d'avril; la graine doit être nouvelle et bien remplie; on en emploie de 5 à 10 litres par hectare. Le plus généralement le semis a lieu à la volée; mais, en bonne culture, cette plante exigeant des binages et sarclages, il doit être fait en Fou qu'on
eut tracer sur le sommet des sillons ou sur a surface aplanie du terrain. La distance entre les lignes doit être de 16 à 24 pouces. — Dans le semis à la volée, communément on sème la cardère seule, mais quelquefois on la mélange avec le froment, les navets, les carottes, les haricots nalus, la gaude , etc., daas l'intention de tirer parti du terrain la 1'° année; c'est une mauvaise méthode, mais qu'on ne peut désapprouver si le cultivateur obtient un produit plus considérable de deux récoltes médiocres que d’une seule parfaite.
Dans le semis en lignes, il ne parait pas y avoir d'inconvénient à serrer dans les intervalles, après le 1° binage, des navets, des carottes, des panais ou autres plantes qui procureront une augmentalion de produits sans presque aucune dépense supplémentaire.
Jjans le comté d'Essex, on sème souvent le carvi avec la cardère, mais cette méthode est reconnue vicieuse.
_ Les autres soins de La culture consistent, la 1'° année, à sarcler et biner le sol, et à éclaircr les plants de manière à ce qu’ils soient placés à un pied les uns des autres si le semis à eu lieu à la volée, et à six pouces dans les rayons, s'ils ont été disposés en lignes. Les places vides seront regarnies par la transplantation ; on peut aussi employer, pour en faire une plantation séparée, les individus arrachés pour éclaircir, mais jamais ils ne viendront aussi vigoureux ni aussi beaux que ceux semés en place. — La culture de La 2° année consiste à remuer le sol, biner et sarcler jusqu'à ce que la plante commence à
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monter. — Ordinairement on fait trois binages la 1'* année et un seul la seconde.
Dans les environs de Liége et en Angleterre en donnant une seconde culture au milieu de mai quand les tiges commencent à se montrer, On butte les plantes afin de les soutenir et de les faire mieux résister à l’action des vents. Dans le midi de la France, il est très-utile d’arroser la cardère avant qu’elle
monte en tige, et on le fait toutes les fois que
le terrain permet l'irrigation. — Quelquefois les pieds de cardère poussent des drageons qui nuisent beaucoup à la production des têtes, on doit Les extérper en fouillant la terre Jusqu'à leur origine. — Une plante parasite, nommée gras aux environs d’Elbeuf et de Louviers, probablement une espèce d’Orobanckhe, fait beaucoup de tort aux cultures de cardères. Il arrive quelquefois, surtout dans les années chaudes , que certains pieds et même la majeure partie montent des la 1'° année ; il faut dans tous les cas en faire la récolte, et, si un grand nombre des pieds ont été dans ce cas, il est ordinairement plus avantageux de supprimer la plantation après cetle 1° récolte. — Quelques cultivateurs suppriment la principale téte de chaque pied de cardère au moment de son apparition, afin de faire multiplier les autres et Augmenter leur volume; cette pratique parait devoir être approuvée, cette première têle alimentée par la sève prenant souvent un développement enorme aux dépens des autres.
La récolte de la cardere, quand on ne cherche pas à obtenir la graine, commence vers le milieu de juillet lorsque toules les fieurs des têtes sont tombées et que ces têtes prennent une couleur blanchâtre. Elles sont loin de mürir toutes à la fois, et le mieux est de les couper au fur et à mesure. Généralement on fait ce travail en trois fois, à une semaine ou dix Jours d'intervalle. On coupe les têtes bonnes à prendre en leur laissant une queue d’un pied environ; on les lie ensuite par paquets de 50, et on les porte dans un grenier ou sous un hangar bien secs; quand le temps est beau, on les met dehors et on les expose au soleil pour les dessécher parfaitement. Il faut avoir grand soin de les mettre à l'abri des pluies qui font pourrir les têtes ou du moins affaiblissent les crocheis, soit qu'on les laisse sur pied, soit qu'on les rentre mouillées ; cette inlemperie cause parfois de très-grandes pertes. Une dessiccation rapide au trop grand soleil nuit aussi à la qualité des té!es de cardère dont elle rend les crochets trop cassans.
Pour Ævrer la cardère au commerce, on assortit les tètes en plusieurs parts en raison de leur grosseur. Les fabricans désignent les meilleures sous le nom de m&les, et les inférieures sous celui de femelles ; ils estiment celles qui sont le plus alongées, cylindriques et ornées de crochets fins. On en fait des ballots qui contiennent 200 poignées de 50 têtes, ce qui fait 10 mille têtes. Un triage plus rigoureux a lieu à la fabrique avant de les employer.On dit que celles dont on ne se sert qu’un an après la récolte sont d'un meilleur usage.
Pour obtenir la graine, on laisse sans les couper les têtes sur quelques-uns des plus
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beaux pieds, et quand la semence est müre, on prend seulement les têtes terminales les plus fortes; la graine s'en sépare facilement par le baltage au fléau ; on doit ensuite la vanner.
Le produit de la culture de la cardère est un des plus fructueux, mais avant de s'y livrer, ilest prudent de s’en assurer le débouché; car les fabriques étant généralement abonnées sans intermédiaire pour leur fournilure, celui qui en cultiverait pour la première fois risquerait de ne pas s’en défaire avantageusement. Ce n'est que ceux qui font des expéditions à l'étranger qui sout dans le cas d'en demander une année plus que l’autre, et ces expéditions se borneut presque à la Hollande. — Le produit de chaque pied de cardère estordinairement de5 têtes el s'élève souvent, dans les bons lerrains et les années favorables, à 7 ou 9; ce qui doit donner par hectare de 20 à 30 baïlots.
SECTION 1. — Plantes propres à fournir la soude.
Les cendres de tous les végétaux contiennent en diverses proportions la potasse el divers autres sels solubles où insolubles, et c'est ce qui en motive l'emploi dans les lessives ; il est quelques plantes cultivées dont on peut utiliser les tiges ou les fanes pour l'extraction de la potasse : on a eu soin de mentionner cet usage en pariaut des autres emplois plus importans de ces végélaux. Un grand nombre de ceux qui croissent naturellement sur les bords de la mer, donnent de la soude par leur incinération : tels sont les Ficoïdes nodiflore et cristallin, les Salicornes herbacée et frutescente, les Anserine martiime et blanche , et principalement toutes les espèces du genre Soude, au nombre d'environ 40, appartenant à la famille des Chénopodées.
Depuis que la chimie est parvenue à décomposer économiquement le sel marin, la culture de la soude a diminué d’nnportance, puisque les verreries, les savonneries et les
lanchisseries, qui consomment le plus de ce sel, s’en approvisionnent dans les fabriques de produits chimiques qui le préparent en grand. Cepeadant CHaPTAL à émis l’opinion que les teinturiers avaient toujours besoin de la soude provenant des plantes, ce qui assure l'écoulement de la petite quantité qu’on en extrait en France el surtout en Espagne aux environs d’Alicante, qui fournissent la plus grande quantité et la meilleure soude connue dans le commerce.
La petite quantité de soudes qui croissent naturellement sur le bord de la mer, a rendu leur culture nécessaire, et l’on a de plus trouvé par là l'avantage d'utiliser des terrains incapables de donner d’autres productions. Cependant nos cultivateurs littoraux délaissent presque généralement cette culture, et, en France,on se contente presque partout de couper les plantes marines sans distinction, de les réunir avec es varechs rejetés par les flois, et, en brûlant le tout, d'en tirer une soude de mauvaise qualité. La culture des plantes à soude paraissant trèsproductive dans cerlains terrains voisins
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LLV. I des rivages de la mer, nous l’indiqueronsen peu de mots aux agriculteurs de ces loca-, iités.
Les espèces suivantes de Soudes, savoir, les $. grande (kali), épineuse (tragus), ordinaire (soda), de Sibérie (rosacea), barille (sativa), géante {altissima), salée (salsa), sont énumérées par Troui comme les plus propres à fournir la soude nécessaire aux arts, parmi les plantes qui croissent sur les plages sablonneuses du midi de l'Europe. Mais les deux presque exclusivement cultivées sont la barille et la soude ordinaire; la 1'*°, plus délicate, demande un terrain beaucoup meilleur et mieux préparé, mais aussi donne une soude beaucoup plus fine et plus estimée ; leur culture et la manière de les recueillir sont au reste les mêmes.
La Soude ordinaire ( Salsola soda, 1.) kali, salicote (fig. 50) est une piante annuelle, dont la tige s'élève à 2 ou 3 pieds, à rameaux
Fig. 50
écartés, à feuilles alongées, charnues, cendrées, avec trois lignes vertes.
La Soude cultivée {Salsola sativa, L. ), Barille, est aussi une plante annuelle, à liges très-rameuse, à feuilles cylindriques, glabres, à fleurs réunies en tête. Celte espèce est la seule cultivée dans les marais salés de; l'embouchure du Rhône, où on livre à cette culture pendant quelques années le même terrain; nous décrirons la méthode qui y est suivie d'après M. Paris, correspondant de la Société centrale d'agriculture.
Lorsque la terre est forte, plusieurs labours sont nécessaires pour assurer la réussite de la soude. — Les engrais, surtout le fumier de mouton, lorsqu'on en a à sa disposition, ne doivent pas être épargnés; il est essentiel qu’ils soient bien consommés.
Le semis a lieu en février ou en mars, dane les terres qui ne sont pas trop infectées de mauvaises herbes; dans le cas contraire, or!
attend jusqu’en avril, pour détruire ces mau!! vaises herbes par un dernier labour. Plus tôt l'ensemencement est fait, plus on peut espé:rer une belle récolte; il paraît qu'à Alicante on le fait dès l’automne ou ie mois de jan:
vier pour récolier en juin. — La semence de barille semée dans les terres non salées, dé:
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génère à chaque reproduction et ne donne bientôt plus à la combustion que de la potasse, fait singulier, mais certain, et que des expériences renouvelées à la manufacture de Saint-Gobain, avec de la semence provenant de pieds nés de graine venue d’Alicante, ont confirmé. Il faut donc renouveler la semence au bout de quelques années, c’est-àdire se procurer de la graine des plantes venues sans culture dans les marais et qu'aux environs d'Arles on nomme Soude des baines ; pour en obtenir en assez grande quantité, on répand dans ces marais de la graine de soude cultivée qu’on récolte ensuite pour être de nouveau semée avec avantage dans les terres arables. Cette graine se vend toujours en conséquence au moins un tiers plus cher.— On n’est point d'accord sur la quantité de semence qu'il convient d’employer, ce qui provient sans doute de ce qu’il est rare qu'elle soit entièrement bonne ; 5 hectolitres par hectare semblent le terme moyen exigé. — La semence se répand à la volée et est recouverte par un léger coup de herse; on roule ensuile pour maintenir l'humidité du sol, humidité très-favorable à la germination et qu’on retient sauvent en dispersant sur le sol des fanes d'herbes des marais.— M. De CaNpoLLer dit qu'aux environs de Narbonne on donn® le superflu de la graine de soude aux bœufs de labour, qui l’'aiment beaucoup et dont elle conserve la force et l’'embonpoint.
La soude souffre beaucoup du voisinage des plantes adventices ; elle exige donc des sarclages repétés, principalement pendant les mois d'avril, mai et juin.
Ïi a été constaté que toutes les plantes herbacées ou vivaces, qui croissent naturellement dans les terres salées impropres à la culture des céréales, et autres plantes qui creignent la surabondance du sel, décomposent ou absorbent ce sel et rendent par conséquent ces terrains plus tôt suscepiibles de recevoir les articles ordinaires de la culture. La soude principalement produit cet efiet; ainsi Picrer-MoLLeT nousapprend
u’à Alicante on sème toujours à l'automne
es ceréales sur les terrains qui ont produit de la soude ; dans la Caroiïine, on a soin de laisser croitre, sur les marais salés qu'on endigue, de la soude et autres plantes marines, el par ce moyen on y cultive, au bout de 3 où 4 ans, du riz et du maïs qui n'y viendraient peut-être pas sans ces précautions
$ 17e — Du climat qui convient à la Vigne.
La vigne, originaire de l’Asie ainsi que la plupart de nos meilleurs arbres fruitiers, a vuses produits, comme les leurs, se modifier d'une manière avantageuse par un climat différent et une culture appropriée. Aussi l'avis | de CHAPTAL, quoique combattu par l'au-
teur estimable d’un nouveau Traité sur La vi-
gne, sera-t-il toujours le plus généralement
DE SA CULTURE. 95 avant la 10° ou 12° année. Sous ce rapport la culture de la soude mérite donc encore d’être recommandée.
À la fin d'août, la soude est ordinairement bonne à être récoltée: si l'on désire recueillir la graine, il convient de laisser les plantes un mois de plus sur pied, et dans ce cas on les met sécher sans les amonceler, pour les battre avec des baguettes quand elles sont bien sèches : on nettoie ensuite la graine qui est très-pelile et on la conserve dans des sacs. —Au reste, l’époque de la récolte varie selon que la tempéralure du printemps et de l’été a été chaude ou froide, selon l'époque des semailles, la naiure du sol, etc.
Eile est indiquée par le changement de couleur des tiges et la maturité de la moilié des graines. Si l’on attendait plus tard, les produits en sel seraient moindres. — La soude s’arrache à la main; après l'avoir arrachée, on la dépose sur le sol en petits tas et on l'y laisse pendant 4 ou 5 jours, puis on la mel en meules oblonzjues qu’on recouvre, en cas de pluie, de paillassons ou de nattes pour empêcher l’eau d’y pénétrer; dans cet état elle fermente et sèche; elle est ordinairement bonne à brûler au bout de 8 ou 10 jours. Il faut choisir, pour cette opération, le moment convenable que la pratique seule peut bien indiquer; car la soude brülée trop verte où trop sèche fournit moins de produit. Avant de rassembler les meules pour les brüler, on a soin de les secouer et battre; on obtient ainsi la graine; mais comiie elle a dilférens degrés de wiaturité, elle est trèsinférieure à celle des plantes qu’on a laissées parvenir sur pied à maturité complète. —La fabrication de la soude et du salin sera l’opjet d’un artcle spécial de la division des Arts agricoles.
Le produit de la culture de la soude est souvent fort considérable. Dans le sol qui lui convient, on récolle année commune par hectare, outre 90 hectolitres de graines, envirou 260 quintaux de plantes vertes, quipeuvent en produire par la combustion 22 de matière saline. Lorsqu'on sème la soude dans un sol marécageux après une seule facon à l’araire et sans autres soins d’entretien, on oblient à peine le tiers de ce produit. Bosc cite un hectare de soude qui, convenablement cultivé aux environs d'Arles, a donné le revenu immense de 5,390 francs net.
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adopté, quand il dit que /es climats tempérés et particulièrement notre belle France sont les plus favorables à la production des bons vins. Sans doute, des contrées plus méridionales produisent quelques vins exquis, mais ce sont généralement des vins de liqueur, égalés par ceux de quelques-uns de nos départemens méridionaux ; quant aux v27s dits secs, ils sont également doués d’une saveur et d’un parfum trop exaltés, en sorte qu’on
ne boit vraiment avec plaisir qu'un petit verre de Malaga.ou de Madère, tandis qu’on se laisse aller facilement à vider une bouteiile de Bordeaux, ou de Bourgogpe, et plus gaiment encore de Champagne. Il est donc certain que les climats chauds, en favorisant la formation du principe sucré, produisent des vins plus corsés et plus généreux, mais que notre climat tempéré verse en abondance dans le commerce des vins d’une plus facile consommation par leur délicatesse el par leur légèreté, qualités qui compensent bien et au-delà la moindre proportion de corps et de spirituosité. Et comme la France a aussi ses vins de liqueur, qu'elle en a aussi qui pèchent par excès de corps et de spiriluosité, ce qui oblige de les attendre un quart de siècle pour les boire agréables, tels que les vins de Roussillon, on peut dire qu’elle est le pays qui produit la plus grande variéle d’excellens vins; la consomimalion en serait encore plus grande si les proprietaires renonçaient à sacrifier la qualité à l’abondance, double avantage dont la réunion a été démontrée incompatble, et s'ils apportaient autant de soirs pour obtenir la première qu’ils en prodiguent pour l'autre.
Le climat de la France convient généralement à la vigne; toutefois il y a de nombreuses exceptions dans la zone septentriouale, qui forme au moins le quart du pays, et mème dans ja plupart des départemens sur les parties les plus élevées; quoique la vigue puisse y végéter, la chaleur n’a pas assez de force pour mürir le raisin. C'est par celte raison que la culture en esttrès-réduite dans les départemens de la Lozère, de la Hau- Le-Loire, du Cantal, dans larrondissement d’Ussel (Corrèze), et dans la partie nord de l'arrondissement de Tours qui est aussi la plus élevée. Dans les départemens du midi, la vigne végète avec plus de force, les souches et les sirmens sont plus gros; ce qui peut tenir aussi au plus grand espacement et à la nalure des variélés qu’on y cultive ; mais ce qui est bien l'effet incontestable du climat, c'est la maturité du raisin qui y est chaque année plus complète, et la chaleur sèche qui y règne à l’époque des vendanges, laquelle permet aux raisins de rester longtemps sur le cep, sans tourner à la pourriture, et les dispose plus facilement à être convertis en une liqueur douce et liquoreuse. Aussi les vins de cette nalure sont-ils produits en plus grande abondance dans les départemens des Pyrénées-Orientales, du Gard, de l'Hérault, du Var, et des Bouchesdu-Rhône, qui joignent à leur latitude méridionale une moindre élévation du sol audessus de la mer.
Parmi les autres causes que le climat, qui influent sur la nature du vin, nous en distinguerons de plusieurs sortes : les unes sur lesquelles nous ne nous arréterons pas, parce que ce sont des conditions qu'il faut subir, puisqu'elles proviennent de circonstances indépendantes de l’action de l'homme, telles que les variations subites de l’atmosphère, la continuité d’une température humide, ou les rigueurs d’une température extraordinaire; d’autres qui peuvent étre regardées Corte nine dépendance fortuite
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de cette même action, telles que le choix du terrain et son exposition, car ce choix est souvent très-borné; nous appuierons davantage sur celles qui, étant tout-à-fait dans la dépendance de l’homme, appellent par cela même une insistance plus grande. La préparation du terrain, le choix du plant, le mode de plantation, tous les soins de culture et d’entretien de la vigne, formeront done autant d’articles divers de ce chapitre. Quant aux détails et aux soins de la fabrication, et aux divers procédés employés selon la nature du vin que l’on se propose d'obtenir, ainsi que la confection des vaisseaux vinaires, et le traitement du vin jusqu’à sa mise en bouteilles, ces matières sont l’objet d’un des chapitres de la division des Arts agricodes.
Pour procéder avec méthode, nous nous mettrons à la place d’un propriétaire qui veut planter une vigne, non seulement dans l'intention de son approvisionnement particulier, mais aussi dans le but de partager l'honneur et le profit que la future réputation de son vignoble doit lui donner. Nous allons donc nous occuper d'abord du choix du terrain, en laissant à la position et à l’exposition, dont nous traiterons après, la part d'influence qu’elles méritent sur notre détermination. Viendra ensuite l’intéressante considération du choix du plant, qui amènera la nomenclature raisonnée des plants de vigne qui contribuent le plus puissanmentaux premières qualités des vins les plus renommés du royaume. Nous passerons aussitôt à l'opération fondamentale de la plantation; et nous suivrons les procédés de culture jusqu’à la récolte, en faisant un article à part des amendemens convenables :
au terrain, et des engrais les moins perni-.
cieux à la qualité du vin
$ II. — Terrain qui convient à la vigne.
Tout le monde s'accorde à reconnaitre l'importance de la nature appropriée du terrain; plusieurs auteurs même en font la con-: dition principale. Tout champ qui a 10 ou 12 à 15 pouces de terre végétale, douce, lé-} gère, naturellement perméable ou rendue telle par un mélange calcaire ou son mélange! nalurel avec une grande quantité de cailloux! où de pierrailles, est propre à recevoir la vigne, surtout si la surface est légèrement convexe el si elle a une inclinaison sensible à l'horizon; le sol étantcomposé d’élémens divers en proportion très-variable, on trouve-|} rait difficilement deux champs d’une certaine étendue dont la formation soit parfailement/ identique dans les 20 à 25 pouces (60 à 80!
centimètres) de profondeur, qui peuvent; êlre regardés comme ayant une action directe sur les productions de la vigne, el, parmi tous ces sols, il en est bien peu qui ne soient propres à sa culture, abstraction faite de la situation dont nous parlerons après ; i faut seulement en excepter les deux extrémes, l'argile pure et le sable, ainsi que les terres riches, profondes, les plus avantageuses à la culture du blé. — Il arrive quelquefois qu'une argile maigre domine, et rend la terre battante, on devrait dire comme bat-
char. 9°. DE LA VIGNE ET
tue; c'est dans une terre pareille que ies pierres sont bonnes à conserver, quoiqu’on puisse facilement l'améliorer par de la marpe calcaire, appliquée à la surface. nn. Il est aussi un grand nombre de localités où, sous une couche peu épaisse de terre argilo-calcaire, se trouve une roche fendillée de peu d'épaisseur ; ces terrains sont aussi très-favorables à la culture de la.vigne.
D'autres qui ne le sont pas moins sont :
1°les terrains granitiques formés de détritus de granit, qui produisent les vins fameux de Condrieux, de l'Hermitage, de Saint-Pérai, de la Romanée: 2 les terrains schisteux sur lesquels se récoltent les vins de Côte-Rôtie, de la Malgue et les meilleurs vins de l'Anjou; 3° les terrains volcaniques formés de matières rejetées par d'anciens volcans éteints, sur lesquels sont assis une partie des vignobles du Rhin, de Rochemaure en Vivarais, du Vésuve et de l'Etna. Il faut aussi y ajouter les terrains calcaires ou crayeux, si COmmuns en Champagne.
Dans les vignobles de la côte de Reims, au-dessous d’une couche de terre d'environ 2 décimètres, se trouve un lit épais d'argile ferrugineuse, contenant des pierres meulières. Les plaines du Médoc se composent dans
leur partie supérieure d’une terre légère entremélée d’une grande quantité de petits cailloux roulés d'environ un pouce de diamètre, sous laquelle se trouve aussi une ar- | gile rouge, sèche et compacte. La plupart des | bons vignobles de France, parmi les plus re- | nommés, sont assis sur une terre argilo-calcaire caillouteuse; c’est aussi celle que les Trévisans, par l'organe de l’abbéZuccnini, regardent comme la plus favorable à la bonne qualité du vin. Nous avons indiqué comme june des conditions les plus avantageuses | d’un sol, son mélange avec des graviers, des | cailloux ou des pierrailles : il est constant que ces corps durs, sans fournir d’alimens ap- | préciables à la plante,modifient les propriéités du sol en le divisant, et donnent à ses productions plus de qualités. On aura donc soin de n’extraire de la vigne que les pierres qui pourraient nuire par leur grosseur aux façons qu’on donne à la terre. Il y a même des cas où l'on peut opérer une amélioration sensible en y en apportant ; j'en ai fail moimême l'épreuve.
| Quand, dans la Touraine, une couche de | terre, même peu profonde, repose sur un lit de pierres sous lequel se trouve une argile 'rouge, celle-ci est un indice certain, disent nos vignerons, du succès de la vigne et de la qualité du vin. I faut done conclure de toutes ces observations que la présence de l'argile rouge dans cette position, à 3 ou 4 :décim. de sa surface, est partout reconnue comme une condition très-favorable à la | production des bons vins, soit que l'argile ine maintienne que la fraicheur suffisante {pour empêcher la vigne de jaunir dans les {grandes sécheresses; soit que ce soit une {qualité propre à cette nature de l'argile pla- Icée à cette distance d’influer toujours fa- | Hornet a sur la qualité du vin. On à remarqué que les terrains dont elle faisait parlie en proportion convenable étaient les \plus aptes à produire les vins blancs les plus
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doux; mais souvent ils donnent trop de corps au vin rouge. Cependant, si l'argile s’y trouve en trop grande proportion, et qu’elle n'y soit pas divisée suffisamment par une grande quantité de pierrailles ou de cailloux, elle communique au vin rouge ce qu'on appelle le goût du terroir, surtout si cette terre est d’un brun foncé; nous en avons connu une de cette nature qui donnait le plus mauvais vin du département où elle était siluée; mais, hors ces rares exceptions, la terre où l'argile est seulement en quantité convenable, a aussi une influence avantageuse sur le vin rouge, en lui donnant plus de corps et de sève, surtout si des parties calcaires la divisent et l’ameublissent ; tels sont pour ces dernières celles qui produisent les vins des Palus ; et pour les autres, ceux de Frontignan, les vins blancs de Bergerac et ceux de Vouvrai près Tours.
$ II. —De la situation et de l’exposition.
Tous ces terrains ne Jouiront de leurs avantages que s'ils se trouvent dans une sétuation un peu élevée et un peu inclinée @& l'horizon. Quelque favorable que soil la composition de la terre, ses avantages seront donc perdus, si elle est siluse dans un vallon étroit ou même sur le sommet d'une colline élevée : dans l’un et l’autre cas, le raisin n'acquerra pas une maturité suffisante ; daus le premier, il pourrira avant de mürir, dans le second sa peau, durcie par la sécheresse et les vents, ne renfermera qu’un suc rare et acide. Si votre champ n’est qu’à une hauteur moyenne, il sera désirable que sa surface soit plutôt légèrement convexe que plane, el surtout que si son inflexion était en sens inverse, car les gelées s’y asseyent bien plus facilement.
Sans doute il vaudrait mieux que l’irclinaison que nous avons désirée füt vers le midi, si l’on en avait le choix ; mais nous sommes loin d’en faire une condition de rigueur, Car 1l y a tant d’exemples de vignobles renommés qui ont l'exposition du nord, regardée comme la -plus dangereuse, que nous sommes portés à ne la frapper d'aucune infériorité à l'égard des autres, quand l’angle d’inclinaison ne passe pas 20’; nous p'attacherons pas tant d'importance à cette circonstance que beaucoup d'auteurs le font. Nous pourrions citer en Champagne les terroirs de la côte d’Epernay, de Ludes, Mailly, Chigny, Rilly et autres, qui ont Fexposition du nord, et qui sont cependant supérieurs à ceux de Saint-Thierry et autres voisins qui ont celle du midi. Nous pourrions y ajouter beaucoup d’autres exemples, tels que quelques coteaux du Rhin les mieux famés, plusieurs de ceux de Saumur et d'Angers, et ceux de Saint-Avertin et de Joue près de Tours. Il est peu de vignobles dans l'est de la France où 1l ne se trouve des vignes à l'exposition du nord, et souvent ce sont celles dont le produit est le plus estimé ; en général, elles sont moins sujettes aux effets désastreux des gelées du printemps, el plus exposées aux impressions favorables du vent du nord. Il est bien certain
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du moins qu'aucune année ne fut si constamment humide, et qu'en aucune on n’avait si rarement vu régner le vent du nord que l’année 1816, si désastreuse pour les vignobles, autant par le défaut de récolte que par sa mauvaise qualité. Il est même quelques cépages, tels que les muscats, qui exigent cette exposition dans nos départemens du midi. Serait-ce, comme le prétend un auteur champenois (Binir), parce que le vent du nord a la double propriété d’éloigner de la vigne tout ce qui peul lui être nuisible, de la rendre plus féconde et même de donner de la qualité à son fruit? Sans prétendre le décider, mais toutefois en ayant égard à ses observations, nous nous garderons bien de conseiller de ménager ou de créer des abris sur le sommet des coteaux plantés en vignes. Du reste, son opinion est partagée et confirmée par les vignerons de la Gironde qui pensent aussi que les vignobles légèrement inclinés vers le nord ont l’exposition la plus avantageuse, parce que les vents du nord dessèchent la terre, et que l’humidité est le plus grand ennemi de la vigne.
Il n’en restera pas moins constant que l'exposition du midi sera toujours préférable, et que celle du levant sera presque également recommandable, quoiqu’on ait remarqué qu’elle était la plus sujette à la gelée.
Si, en général, les terrains en pente sont
référables, et surtout les flancs des collines, e propriétaire qui n'en aura pas à sa disposition aurait tort de renoncer par cette seule considération à l'établissement d’une vigne; car, quoique le plus ordinairement les vins des coteaux soient préférables à celui des plaines, il est cependant aussi beaucoup d’exceptions remarquables et même illustres, telles que les vignobles du Médoc et des Graves de Bordeaux, et près de nous ceux de Saint-Nicolas de Bourgueil. A la vérité, les vignes dans ces mêmes cantons sont soumises à un mode de culture différent de celui des coteaux, et qui permet aux rayons solaires de les frapper directement.
Le seul soin qu’il y aura alors à avoir si vous avez fait choix d’un terrain en plaine qui réunisse les qualités désirables, sera qu'il ne soit ni trop bas ni trop élevé.
$ IV.—Choix du plant de vigne, ses variétés.
Après avoir arrété le choix du terrain, détermination pour laquelle il aura été sage de réclamer l'assistance d’un paysanintelligent,on s’occupera du choix du plant; et ceite même assistance ne vous sera pas inutile pour apprécier nettement la valeur relative des diverses variétés cultivées dans le pays. C’est un sujet de réflexion d’une grande importance pour le propriétaire qui veut sortir de la route depuis long-temps frayée par des gens qui n’y avaient pas moins d'intérêt que lui; mais la plupart n’ont d’autre but dans cette opération que de faire du vin pour le marchand ; peu s'occupent de fonder leur vigne de manière à en obtenir le meilleur vin possible. Nous ne perdrons pas de vue ces deux considérations qui devraient toujours marcher ensemble, at moins pour
LIV. LL, l'honneur du propriétaire, si ce n’est pas toujours pour son profit.
En général, il sera prudent de se conformer à la loi du pays, de se décider pour les plants de vigne qui y sont réputés doner le meilleur vin, parce qu’il y a trop de dommages à en culliver qui s’éloignent de l'époque des vendanges des vignobles voisins.
Si l’on juge de l’opinion de nos pères sur la préférence de tel ou tel terrain pour la vigne blanche ou pour la vigne rouge, par la composition de celles qu’ils nous ont laissées, nous devons penser qu'il leur suffisait de reconnaître la propriété d’une terre pour la culture de la vigne, pour qu'ils la crussent également propre à la rouge et à la blanche. Nos connaissances sur cetle question ne sont pas beaucoup plus étendues ; car, si nous avons changé de méthode, c’est uniquement pour complaire aux marchands de vin qui nous recommandent toujours de ne pas laisser de blanc parmi le rouge, pour quenous ayons un vin plus foncé en couleur à leur offrir. D'une autre part, on a remarqué que le vin blanc était d’une qualité trèsmédiocre dans les Palus et le Médoc; d’où l’on peut inférer que tout terrain n’est pas également propre pour l’un et pour l’autre.
Nous donrerons quelques courtes indications des natures du terrain qui conviennent à certains plants les plus connus, et nous nous contenterons, dans la nomenclature raisonnée que nous allons donner, d’indiquer de quels vignobles célèbres ces plants sont la base, en désignant si leur maturité est précoce, moyenne ou tardive.
Nous ne pouvons partager l'opinion de Bosc qui affirme, on ne sait trop sur quelle observation, que chaque plante exige un terrain particulier et une culture qui lui soit propre. Sans doute, les variétés douées d'une grande force de végétation conviendront mieux dans les terres maigres où les plants délicats donneraient une si faible récolte qu’elle ne dédommagerait pas des frais de culture. Nul doute aussi que la taille ne doive être différente pour les uns et les autres. On pourrait aussi ranger au nombre de ces soins particuliers aux espèces d’une faible constitution, etces soins n’en sont qu'une conséquence,la nécessité de leurentretien par un provignage soutenu; mais là s'arrêtent les différences de traitement,ou,s’ilenestencore quelques-unes, ce n’est qu'entre les espèces vigoureuses et celles d’une nature plus délicate.
De tout temps on a reconnu l’énfluence de la variété du cépage sur la qualité du vin. Ca- Ton, CELSE, COLUMELLE, chez les Romains, OLIVIER DE SERRES, Rosier, Roxas CLÉé- MENTE, chez les modernes, mettent ce choix au premier rang des considérations qui doivent occuper le plus sérieusement ceux qui entreprennent la plantation d’une vigne. Ce qui en prouve encore plus l'importance, c’est la dénomination de plusieurs vins renommés qui la tirent de celles des plants qui les ont produits; tels sont, dans le midi, les vins muscats, ceux de Grenache, de Malvoisie, de Picardan dans le centre de la France; les excellens vins blancs de Vouvrai, de Saumur et d'Angers pourraient également porter le
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nom de vin de Pineau. car ce sont des plants de vigne connus sous ce nom qui les produisentexclusivement; nous l’avonsreconnu, après une confrontation que nous pouvons faire depuis 25 ans, pour être le même que l’'ugne lombarde du Languedoc; et, sous l’un et l’autre nom, il produit, dans chaque pays, un vin fort distingué, quoique bien différent. Mais qui refuserait de convenir que la modification que ce cépage a pu subir par le changement de climat est tout à son avantage? Nous avons reconnu aussi que le Picardan du même pays est très-commun dans l'arrondissement de Tours, sous le nom de Sudunais. Si le vin n’en est pas estimé, c’est qu'il est très-mélé avec d’autres, et qu'il n'est guère cultivé séparément que par les paysans à cause de son abondance. Plusieurs variétés transportées d’Espagne en France, telles que le Mataro, le Morastel, la Crignane, y ont eu le plus grand succès, mais par-dessus tout le cépage nommé Grenache ou Alicante en France, Arragonais noir aux envirous de Madrid, plant tiré de la Catalogne où ilest fort estimé, et transporté dans quelques-uns de nos départemens du midi où il produit aussi un vin d’une qualité supérieure. Ce même plant a déjà été introduit avec le plus grand succès dans le département de Lot-et-Garonne; ainsi il est douteux qu'’ilait rien perdu de ses bonnes qualités en allant du midi au nord. Si le chasselas, comme nous le dit CHAPTAL, apporté en France des iles de l’Archipel, n’a donné qu’un mauvais vin, pourra-t-on affirmer que la modification qu'il a éprouvéesoitune vraie dégénération, quand on sait que ce raisin, délicieux à Paris et dans nos provinces du centre, est au-dessous du médiocre dans les départemens des Pyrénées? du moins je tiens ce fait d’un homme qui mérite la plus grande confiance (M. JAUBERT DE PAssA).
Si l’on considère en outre que les variétés précieuses qui peuplent les vignobles de Bourgogne et de Champagne sont originaires de pays plus méridionaux, la prétention de la plupart des œnologues qu’il ne faut pas faire venir dans le Nord des plants du Midi, mais au contraire les porter du Nord au Midi, ne paraîtra guère soutenable, surtout si l’on ajoute que plusieurs plants, notamment de la Navarre, la Colgadera et le Tempranillo (1), transportés de la Navarre en Andalousie, y ont perdu leurs bonnes qualités, comme nous l’atteste D. S. RoxAS-CLEMENTE.
La seule considération à laquelle on soit forcé d’avoir égard, c’est la faculté de maturation, dans les années ordinaires ; car il est certain que plusieurs des variétés cultivées dans le midi ne mürissent pas suffisamment pour faire un vin de bonne qualité, à quelques degrés plus au nord : nous connaissons même un plant, le Carbenet du Médoc, presque exclusivement cultivé sous le nom de Breton dans l'arrondissement de Chinon, où il produit une très-bonne qualité de vin, et qui n’a pu être introduit avec succès dans l'arrondissement de Tours, même départe-
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ment, par sa difficulté d'atteindre une complète maturité. Nous attachons quelque importance à ces observations, parce que la plupart des auteurs, en entraînant leurs lecteurs dans un systèine qui ne nous a jamais paru avoir la moindre solidité, parvienneul a les détourner de la véritable voie de perfectionnement ou du moins d'amélioration.
Il est encore un autre point sur lequel je diffère d'avis avec Bosc, qui porte le nombre des variétés à un nombre infini dont 1l connaît déjà, dit-il, plus de deux mille. Pour moi, j'ai beaucoup de peine à croire que ce nombre ne se trouve pas limité entre deux ou trois cents, et j'appuie mon opinion sur l'établissement horticole des frères Audibert, à Tarascon, où sont cultivées à peu près toutes les variétés qui existent en France, et une partie de celles d'Espagne et d'Italie.
Leur catalogue en porte à la vérité 330 variétés sur lesquelles J’en ai reconnu plusieurs sous des noms différens. entre autres une espèce qu'il dénomme Tokai, que j'ai fait venir de chez eux et de chez M. de Bernardy, de l'Ardèche, et que mon vigneron a sur-lechamp reconnu pour être le cépage que nous appelons en Touraine Malvoisie, en Bourgogne Pineau gris, en Champagne Fromenleau, ce que J'ai constaté à la fructification. Je pourrais encore citer le véritable Pineau de Bourgogne que j'ai fait venir des bords de l2 Marne, de l'Yonne, du Jura et de l’Ardéche,sous des nomsdifférens inscrits au même catalogue. Je les ai tous plantés le long de ma vigne noble, appellation propre auxplants fins de Bourgogne dans le canton que j’habite, et je défie le plus habile vigneron de trouver la moindre différence avec le plant ou cépage que nous connaissons sous le nom d'Orléans ou petit arnoison noir.
Maintenant nous allons procéder à la nomenclature des cépages,qui, par leur pluralité évidente dans nos meilleurs vignobles, contribuent le plus paissamment à détermine la bonne qualité du vin qui en est le produit Pineau : Le Pineau noîr, ainsi nommé en plusieurs départemens, Noirien, Morillon en Bourgogne, Petit plant doré en Champagne, Auvernat à Orléans, Petit Arnoison noir ou Orléans aux euvirons de Tours, est partout reconnu pour donner le meilleur vin, et il n’a pas dégénéré sous des latitutes bien différentes, puisque c’est lui qui peuple presque en entier les vignes qui produisent le fameux vin du Cap. Son seul défaut est d’être trèspeu productif, défaut qui en réduit progressivement ja culture, et la restreint aux vignobles des riches propriétaires qui se dédommagent de la médiocrité de la récolte par le haut prix qu'ils en retirent. Ses grappes sont tassées, petites, composées de grains violets, légèrement oblongs etassez serrés quand ils ne sont pas entremélés de très-petits grains, ce qui arriveassez souvent. Lacouleur du vin, après le cuvage, est d’un rouge brillant, mais peu foncé; son bois est menu, et serait traînant, s’il n’était pas ordinairement soutenu par des échalas ou paisseaux. Comme
(4) On pourra voir dans quelques années quelle modification ils auront subie par leur transport d’Anda-
vigne qu’il a consacrée aux plants étrangers.
lousie en Touraine, Car ces deux variétés sont du nombre de celles qu’un propriétaire a plantées dans une
ce plant est d’une nature délicate, il craint le voisinage des espèces vigoureuses et demande a être tenu bas et à être provigné souvent. Il exige en outre une terre un peu forte et qui ait du fond; dans les terres maigres, il ne produit presque rien et ne dure pas longtemps. Il a quelques variétés dont les plus fécondes sont toujours inférieures en qualité. Parmi celles-ci, le Ziverdun s’est acquis une réputation par son étonnante fécondité qui s’unit avec une qualité assez bonne.
Le Pineau gris, Griset, Petit gris, Burot en Bourgogne, Fromenteau en Champagne, Auxois Où Auxerrois en d’autres lieux, Hatvoisie dans le vignoble de Joué près Tours , est aussi le Zokaï des bords du Rhin ainsi que dans quelques localités du Midi; il est généralement estimé, mais surtout dans les vignobles de la Meuse et du Rhin. Bosc affirme, ainsi que les propriétaires du Midi, que c’est bien le plant le plus cultivé dans le vignoble de Tokai en Hongrie. Je J'ai fait venir du Bas-Rhin, des Bouches-du-Rhône et de lArdêche , et il s’est tronvé parfaitement identique avec le Malvoisie de Touraine qui nest pas celui du midi, ni aucun de ceux de l'Espagne. Ce cépage contribue pour beaucoup à la délicatesse des délicieux vins de Sillery et de Versenai en Champagne, seton BipeT, auteur champenois. La couleur de raisin est d’un rouge clair ardoisé qui le fait facilement reconnaitre. Son bois est mince et se soutient mal.
Le Pineau blanc, aux environs de Dijon, Plant doré blanc sur les bords de la Marne, Arnoison blanc près de Tours, acccmpagne dans tous les bons vignobles les deux précédens. Employé seul ou accompagné de quelques autres en petite quantité, il contribue le plus à l'excellente qualité des vins de Chäblis, de Mont-Rachet; l’époque de sa maturité est la même. Quoique le bois ne soit pas gros, il est dur et se soutient bien.
Sans dénier à la nature du terrain ainsi qu'au climat tempéré sous lequel ils parcourent le cercle de leur végétation, leur part d'influence , on peut dire que ces trois plants , dans la réunion desquels il est convenable que le premier domine, et quand les autres circonstances nécessaires y Concourent, donnent partout d’excellent vin : en Bourgogne, en Champagne, où ils font le for ds des vignobles les plus estimés pour Ja délicatesse des vins qu'ils fournissent; sur la Meuse et dans le Jura, ainsi que dans une ou deux communes pres de Tours; mais ils ne sont pas également recommandables par la durée de leur conservation. Disons en passant, et dans la crainte d’omettre cette observation importante, que si quelques propriétaires se sont plaints de ce que ces plants traités à part ne leur ont donné qu'un vin inférieur à celui obtenu d’autres variétés, c'est, en premier lieu, que le Meunier, qui passe à tort pour un plant noble, dominait dans la vigne, et ensuite qu'ils laissaient cuver la vendange aussi longtemps que celle du côt ; ce qui ne lui convient nullement. Ces propriétaires ignorent qu’en Bourgogne la vendange de ces mêmes plants ne cuve que 2 à 3 jours.
Malheureusement on y réunit souvent le
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Meunier, connu presque partout sous ce nom à cause de la poussière cotonneuse qui garnil ses feuilles, surtout celles qui viennent de se développer. Il est connu aussi sous le nom de Plant de Brie. 11 donne un vin plat, de peu de garde et de peu de couleur, mais il muürit de bonne heure et coule rarement; il est aussi plus robuste que les trois premiers ; aussi gagne-t-il chaque année du terrain à leurs dépens, et d'autant plus qu'ils sont très-peu productifs : c’est la seule considération qui restreint de plus en plus leur culture et les a fait supplanter par le Gamet.
Gamet, cépage fécond, à grappes abondantes, grosses et bien fournies, qui passe heureusement le moment critique de la floraison, et est moins sensible à la gelée ; mais il fait un vin dur et sans corps, sans chaleur, sans bouquet et d’une durée encore d’autant moindre que le vin qu’il donne est ordinairement le produit d’une vigne très-fumée, car il n’est pas robuste et s’épuise aisément. La substitution de ces plants d’une nature grossière a, depuis une quarantaine d’années, considérablement altéré la qualité des vins de Bourgogne. Les regrets seraient moins fondés, et le profit ne serait guère inférieur, si, au lieu du Gamet HÉeRene proscrit par les anciens ducs de Bourgogne qui, dans leur édit de proscription, le traitent d’infôme, on avait fait choix du P/ant du roë, ainsi nommé aux environs de Paris, Quille de coq dans les vignobles d'Auxerre, Sar Motreau à Orléans et sur les bords de la Marne, Auxerrois, Pied de perdrix dans le Lot, Pied rouge (Lot-et-Garonne), Côte rouge dans la Dordogne,Bourguignon vers la Meuse, Côt en Touraine et en Poitou. Le vin qu'il produit est d’une couleur riche et a beaucoup de corps; ce qui permet aux marchands de le mêler, avec profit pour eux et sans détérioration pour la liqueur, à des vins blancs qui lui communiquent un peu de spirituosité dont il manquait. La solidité est aussi un mérite qui lui est reconnu. Il joint à ces avantages celui de convenir plus que tout autre par sa vigoureuse végétation aux terrains les plus médiocres; d'être presque exempt de l’accident si fréquent des gelées printanières, parce qu'il est fort tardif à la pousse, quoiqu'il ne le soit pas à la maturité ; et de pouvoir se passer d’échalas, parce qu'il porte bien son bois et que ses grappes sont composées de raisins gros, peu serrés, et peu sujets à la pourriture même par les temps humides. Son seul défaut qui est grave, c’est d’être fort sujet à la coulure lors dela fleur. C’est lui qui fait le fonds des vignobles de la côte du Cher, de l’Indre et du Lot. Ce cépage, fort remarquable, a plusieurs variétés: celle à pédoncule et pédicèles rouges; celle à pédoncule et pédicèles verts, qui est plus recherchée, parce qu’elle tient mieux à la fleur, et une variété nouvellement introduite en Touraine, nommée Côt de Bordeaux. La maturité des unis et des autresest toujours sûre, suivant de très-près celle des plus hâdifs.
Breton où Carbenet.—Il est un autre plant très-répandu dans les deux arrondissemens contigus, quoique de départemens différeus, de Chinon et de Châtellerault; il est connu 1 sous le nom de Breton; nous le retrouvons
cap. 95,
sous le nom de Carbenet dans la Gironde.
C'est un cepage vigoureux et passablement productif,peu sujet à la coulure, mais un peu tardif à mürir. Le vin qu’il donne est léger, peu spiritueux, mais fort agréable lorsqu'il a vieilli. Dans sa jeunesse 1l a une saveur propre qui ne plait pas toujours à ceux qui n’y sont pas accoutumés, et qui ressemble à ce qu’on appelle goût du terroir. Sa grappe est cylindrique, à grains noirs, d’unemoyenne grosseur. C’est lui qui produit les vins délicats, mais un peu froids, de Bourgueil.
Les meilleurs vins blancs de l’ouest de la France sont presque exclusivement le produit de deux cépages nommés Pinaut le gros et le menu, mais principalement du gros généralement connu sous le nom de Pinaut blanc, qui est préférable à l’autre sous beaucoup de rapports : il est presque le seul sur les coteaux de Saumur et d’Angers. Sous le nom d’Ugre lombarde, il est fort estimé dans le département du Gard.
Nous avons acquis la conviction, depuis 25 ans, de la parfaite identité de ces cépages. Il est aussi connu, dans quelques localités des coteaux de la Vienne, sous le nom de Czenin. C'est toujours de la variété dite gros Pinaut dont nous parlons. C’est le seul cé-
age à la fois robuste et fécond, qui réunit a ces qualités celle de faire de très-bon vin ; encore faut-il, pour qu’il jouisse pleinement de cetie faculté; le réduire par une taille rigoureuse à l’état des cépages peu fertiles. Le gros et le menu Pinaut ne sont en état de fournir un vin de première qualité que lorsque leur maturité est poussée jusqu’à la décomposition de leur pellicule. Ces cépages sont la base des vignobles de Vouvrai, dont les vins sont si estimés des Flamands.
Le gros a la grappe ailée et conique, les grains oblongs; l’autre, la grappe plus tassée et les grains ronds.
Pulsart, Pendoulau.— Si l'on ajoute à tous les plants dont nous venons de parler celui appelé Pendoulau, Pulsart, Raisin perle, formé de gros grains violets, ovales, et d’une végétation vigoureuse, particulièrement cultivé dans le Jura où il donfe un vin trèsdélicat, soit rouge, clairet ou blanc, on aura use connaissance suffisamment exacte des espèces les plus précieuses qui sont le plus cultivées dans la partie viticole septentrionale de la France. Il a besoin, pour réussir, d’une bonne terre argileuse, coule facilement, et rapporte peu dans une terre maigre, surtout si l’on oublie à la taille que, plus encore pour lui que pour tout autre, il faut conserver et asseoir la taille sur les sarmens de médiocre grosseur, et non sur les plus gros.
Teinturier où Gros noir. — Comme nous n’avons voulu parler jusqu'ici que des cé-
ages dont l'influence pour la bonne qua-
ité est reconnue, nous avons omis ce cépage,
qu'on ne peut s'empêcher de mentionner, quoique sa seule destination, comme l'indique son nom, soit de teindre d’autres vins:
car il compose, même souvent exclusivement, la plupart des vignobles de Blois à Orléans, en y comprenant pas toutefois ceux de Beaugency. |
Par d'autres raisons que nous allons dé-
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duire, on ne peut non plus négliger de parler ici d’un plant connu presque partout sous le nom de Folle-blanche, et dans quelques lieux sous celui d'Eurageat. Ces raisons sont l’etendue de sa culture dans quelques départemens du centre occidental, et son influence bien constatée sur l’excellente qualité de l’eau-de-vie en laquelle ses produits sont convertis. Le vin en est assez agréable, mais d’une courte durée. Cette variélé exige une taille à court bois. Ce n’est pas cette espèce qui contribue à faire sortir Jes vins de Bergerac de la ligne des vins communs, comme l’a consigné Bosc dans son article Vigne du Cours complet d’agriculture, mais le Muscat fou ou Blanc-doux.
Voilà à peu près les plants les plus multipliés dans les vignobles les plus distingués de la région viticole située entre le 50° et le 45° de latitude, et dont quelques-uns se représentent avec honneur dans la région plus méridionale. Par exemple, déjà nous avons parlé du Carmenet où Carbenet, le plus généralement cultivé dans le Médoc avec tant de prédilection qu’on lui en associe peu d’autres ; mais, dans les Graves et les Palus, il est souvent accompagné des suivans : le Merlot, le Ferdot, le Malbeck et le Massoulet. Les variétés qui produisent dans la même contrée les meilleurs vins blancs, notamment ceux de Santerre, Barzac, Preignac, etc., sont, dans l’ordre de l'estime qu’on en fait : le Blanc-semillon, les Sauvignons jaune et vert; le Blanc-doux ou Douce-blanche ou Muscat fou. On ne fait la récolte, de même que pour les meilleurs vins blancs de la Loire, que lorsque la vendange a acquis un excès de maturité. Les Sauvignons jaune et vert sont aussi très-répandus et très-estimés dans les vignobles de la contrée viticole dont nous avons parlé d’abord; ils y sont connus quelquefois sous ce même nom, d’autres fois sous ceux de Savignin, Surin, Fie. Ils sont d’un goût très-fin, surtout le jaune, quiest moins fertile, et ils contribuent beaucoup à communiquer au vin, dans la composition duquel ils sont entrés, une saveur particulière que l’âge rend plus agréable. Il n’est pas avéré, comme le dit un auteur, que le vin qu'ils produisent soit de peu de garde, car J'en ai qui a quinze ans et qui est loin de décliner.
Le Blanc-semillon est facile à reconnaitre à son sarment volumineux et de couleur rouge-brun, à sa grappe ailée composée de -grains assez gros, peu serrés et d’une cauleur jaune-clair, d’une nuance peucommune.
Ses raisins mürissent bien et de bonne heure, méme en Touraine, à une exposition médiocre. Dans ces mêmes vignobles, mais surtout dans quelques localités des départemens de l'Aude, du Gard et des Pyrénées, on cultive beaucoup la Blanquette où Clarrette, qui fournit les vins si agréables dits Blanquette de Limoux et Blanquette de Calvisson.Ce raisin est aussi très-bon à manger; on ne peut expliquer pourquoi il n’est pas plus commun dans nos vignobles du centre, car il y mürit aussi bien et même plus hâtivement que beaucoup d'autres ; du moins il en est ainsi dans mon vignoble, qui ne jouit pas d’une exposition | tres-favorable,
Nous n’oublierons pas le Picardan, très-commun dans les départemens formés de l’ancien Languedoc, où on en fait un vin du même nom, et où il est plus propre que dans nos départemens, quelquefois d’une température humide au temps des vendanges, à fournir un vin doux et moelleux, mais sans force et sans corps ; car ses raisins, qui sont composés de gros grains serrés, pourrissent facilement. I] n’est cultivé dans lé département d'Indre-et- Loire que par les petits propriétaires qui recherchent l'abondance, et desquels il est connu sous le nom de Sudunais.
Sur les bords du Gard et du Rhône, les deux plants dominans pour les vins rouges, sont le Pique-poule nou ei le Grenache rouge ou Alicante. Ce dernier gagne chaque année duterrain aux dépens des autres, surtout dans les départemens des Pyrénées où on lui associe avec avantage le Wataro et la Crignane. Il mérite cette préférence à tous égards; car il communique au vin qui en provient, ou dans lequel ilentre,une belle couleur, un bouquet agréable et beaucoup de vinosité, c'est à-dire du corps réuni à la spirituosité. Son introduction dans les vignobles a amélioré tous les vins dans la composition desquels il est entré pour une quantité notable. Sa maturité arrivant au même moment que le Carbenet du Médoc ou Breion de Touraine, qui est loin de pecher, comme lui, par excès de principe sucré, il serait convenable d’es- Sayer leur mélange dans la cuve. Vers les Pyrénées-Orientales, il y a encore le Piquepoule gris qui y est fort estimé, et leGrerache blanc dont le vin, après 10 à 12ans d’attente, prend le nom de Rancio et peut être considéré comme un des meilleurs vins de liqueur connus. Dans cette même classe et dans ce même département, ainsi que dans quelques cantons de celui de l'Hérault qui y joignent, se recoltent les vins zzuscats si justement renommés, auxquels les cépages qui les produisent ont donné leur nom. Les délicieux vins de l’Hermitage sont le produit de la grosse et petite Sirrah pour le rouge, de la grosse et petite Roussane pour le blanc; ces derhiers, sous le nom de Roussette, qu'ils doivent à la couleur de leurs raisins, fournissent les agréables vins de Saint-Pérai. Il y a aussi le Mourvébre dans le département des Basses- Alpes, où il est fort estimé. Ce n’est point un Pinaut, comme l’a dit Rosrer, car les Pinauts noirs mürissent tous de bonne heure, et le mourvèbre est très-tardif. Je ne ferai que nommer la grosse Sérine noire, qui fournit les vins de Côte-Rôtie, et le Vronnico blanc, qui donne ceux de Condrieux; car ils manqe à ma collection, et je n’ai pu les étu-
ier. Enfin, les cépages dont les Corses font le plus de cas sont : le Sciacarello ; ses raisins, ainsi que ceux de la Malvasia et du Barbirono, ont très-bien müri, dans un vignoble près de Tours, en cet automne froid et pluvieux de 1835; le Barbirono et l’Alea- #&ico en rouge, et pour les blancs la Malasia ou Fernantino, et le Brusciano.
. Tous les cépages dont je viens de parler, ainsi que quelques autres d’Espagne, d'Italie et même de Hongrie, sont cultivés dans un vignoble des environs de Tours; ceux à raisins blancs daus une vigne destinée à donner
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du vin blanc, ceux à raisins rouges ou violets dans une vigne pour le vin rouge; mais ils ne le sont pas depuis assez longtemps, les observations auxquelles 1ls peuvent donner lieu ne sont pas assez nombreuses, assez répétées pour qu’elles puissent être encore de quelque importance.
$ V. — Plantation de la vigne.
Quand celui qui veut planter une vigne aura fait choix dù terrain, qu’il en aura bien reconnu la nature, il aura à juger s'il est propre à la production de vins fins. Nous avons posé les bases d’après lesquelles, et aussi avec l’aide d’un paysan intelligent, il pourra se décider à coup sûr. Si cependant il n'avait d'autre débouché que la consommation locale ou celle d’un voisinage peu riche, ou enfin la distillation, il devrait agir conformément aux règles que lui imposerait l’une de ces circonstances, après avoir fait la part du terrain qu’il destinera à sa consommation, en lui supposant toujours l'intention de chercher à se procurer par ses soins le meilleur possible.
L'opération fondamentale deviendra alors la plantation. Ce sera toujours sur une terre neuve, c'est-à-dire qui n’aura pas porté de vigne depuis longtemps, ou surune terre rajeunie et renouvelée par une culture ameliorante, telle que celle du sainfoin, qui doit convenir plus que toute autre à la nalure du terrain destiné à la vigne.
La première question qui se présentera alors sera celle de l’espacement, qui sera subordonné au mode de culture que l’on voudra adopter; car il est évident que si c'est à la charrue, il faudra un plus grand intervalle entre les rangées ; à plus forte raison, si c'était ce qu’on appelle des hautins, dont nous nous occuperons Re Go comme ne produisant que des vins indignes de figurer dans la consommation extérieure à la localité, qui n’adopte cette culture que par quelque circonstance extraordinaire, telle que le voisinage des montagnes, ou comme culiure très-profitable par son abondance et très-économique.
Ce mode de culture de la vigne en haütins (fig. 51) consiste à planter des arbres de 8 à 10 pieds de haut et de 2 pouces de diamètre, à 4 mètres de distance; les ormes et les érables sont préférés : lorsqu'ils ont repris, on plante à leurs pieds un ou deux ceps de vigne qu’on fait monter d’année en année autour de larbre jusqu'a l’endroit où il a été étête, d’où l’on dirige les sarmens en guirlande d’un arbre à l’autre, au moyen des branches qu’on réduit à 4 ou 5:
on raccourcit ou on supprime tout-à-fait les sarmens qui s’écartent trop de la direction des guirlandes; le terrain intermédiaire se cultive en céréales. Il est beaucoup de cantons dans le midi où l’on substitue aux arbres de longs pieux de 6 à 8 pieds de haut, et qui offrent quelques fourchures, d'où l’on conduit les sarmens de l’un à l'autre an moyen de perches qui les unissent. Mais ces vignes ne produisent qu'un vin de très-mediocre qualité, seulement propre à la chau-
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diére, ou tout au plus à être débité dans les cabarets.
En général les vignes moyennes, et c’est dans cette classe surtout que se trouvent celles cultivées à la charrue, conviennent particulièrement aux terres en plaine, tant pour la facilité de cette culture que parce qu’étant plus exposées aux gelées du printemps, elles en sont moins frappées à une certaine distance de laterre.Ces vignes sont généralement tenues sur souches, donton abandonne les jets de l’année sans soutien (#g. 52 ) ou
qu'on attache à des échalas ( #g. 53 ). Quoiquo trouve quelques vignobles de renom
ans ces vignes moyennes, il n’en restera pas moins avéré que partout, à circonstances égales, les vignes basses sont celles qui produisent ies meilleurs vins. On pourrait citer comme exceplion le vin de Jurançon dans le département des Basses-Pyrénées, parce que dans ce cantonil y a beaucoup de hautins ; mais là même ou a bien soin de réunir à la vendange des hautins celle des vignes basses ; on sait fort bien que le vin de celles-ci est supérieur à celui des hautins, et on ne fait ce mélange que pour faire passer l’un à la faveur de l’autre. Il y a des vignes moyennes dans la plupart des départemens viticoles, même dans quelques vignobles de la Marne.
Ces vignes moyennes bien conduites rapportent considérablement. On plie en arceau le sarment de l’année auquel on laisse
___—_—" he rene Cu
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8 à 10 yeux, et on attache son extrémité au cep même et le plus près de terre qu’on le peut; il doit en être ainsi, car personne n’ignore que le raisin venu le plus près de terre , sans la toucher, est toujours le meilleur ; c’est là du moins un fait bien facile à constater et reconnu de tous les vignerons du Médoc, de la Bourgogne et de Ja Champagne, et selon les lois duquel ils règlent leur culture.
Je ne ferai qu’indiquer comme étant quelquefois en usage le mode de plantation à la barre, mode simple et expéditif sans doute, mais qui ne peut convenir qu’au propriétaire malaisé qui n’a que des avances à longs termes à consacrer à cette culture. Ce moyen est plus souvent employé dans le midi que dans le nord de la région viticole de la France. Il réussirait encore bien dans certains terrains en y apportant tous les soins convenables, tels que de remplir les trous faits par la barre, après y avoir placé les crossettes, d’une boue liquide de fiente de vache aiguisée d’un peu de chaux récente et éteinte à l'air. _
Une autre manière de planter qui ne vaut guère mieux, est de faire sur une ligne des fossettes, et de coucher dedans les crossettes, en ne laissant hors de terre que le quart environ qu’on raccourcit à un œil ou deux au plus. Par ces deux manières on ne fait que reculer le défoncement du sol et retarder le succès de la plantation.
Enfin la troisième et certainement la meilleure méthode, quoiqu’exigeant l'emploi d’un capital plus considérable, est la plantation par fossés ou tranchées de 25 à 30 pouces de large et de 12 à 15 pouces de profondeur, selon la nature de la couche qui se présente.
Cette profondeur, presque double de celle où doit être placée la vigne, sert à contenir une couche épaisse de végétaux ligneux, le plus ordinairement de la bruyère, dont la chaleur douce et légèrement humide lors de sa decomposilion, favorise singulièrement l’enracinement du plant et anime plus tard sa vegétation. On comprend sans doute qu'il faut couvrir cette couche de végétaux d’une
couche ae terre de 3 à 4 pouces sur laquelle on applique la crosselte en la coudant à l'angle de la tranchée. Nous supposons ici qu'on se sert de sarmens tels qu'ils ont été coupés lors de la taille de la vigne, et auxquels on a donné le nom de crochets ou crossettes d'une petite portion de bois de deux ans, de la longueur d’un ou deux pouces, qu'on a laissée au bois de l’année.
Du reste, ce soin n’est point indispensable, ui même la courbure du sarment ; car l’expérience a souvent été faite d’une plantation par simple bouture de bois de l’année et posée
Fig. 54. droite (/£g. 54 ), dont le succès a été satisfaisant. C’est surtout quand on a des cépages précieux dont on ne veut rien perdre, que celte plantation par boutures droites estrecommandable;on la fait dans un potager pour en obtenir des plants de remplacement qu’on appelle alors chevelus ( fig. 55), du grand nombre de petiles racines dont ils sont pourvus; on peut les lever à deux ans, mais encore mieux à trois; dans cet état leur reprise est certaine.
Souvent aussi on se procure ce plant enraciné qu'on appelle simplement chevelu par marcottes ou provins. Ce mode de plantation fait gagner un an et même deux si le chevelu a trois ans ; mais il est très-coûteux, et comme il rend le provignage moins nécessaire et même presque entièrement inutile, parce que tous les chevelus mis en terre sont assurés de leur reprise; comme aussi leurs racines déjà formées trouvent plus de difficulté à s’étendre que celles qui se forment sur le lieu même dans la plantation par crossettes, les vignes plantées avec celles-ci passent généralement pour durer plus long-temps que les autres. On conçoit que ces crossettes, ne réussissant pas toutes, forcent à un provignage étendu et répété plusieurs années; or, ces soins suivis long-temps accroissent nécessairement la puissance végétative du terrain, d'autant plus qu’on ne fait jamais de marcottes ou provins sans les fumer ou du moins les terreauter.
Il se présente ici une question qui n’est pas encore décidée d’une manière absolue ; car sa solution est différente dans nos différentes régions viticoles, c’est celle de la zultiplicité des variétés, où d’un très-petit nombre, ou même d’une seule.Dans plusieurs parties du Midi, on regarde comme avantageux à la qualité du vin qu'il soit le produit d’un grand nombre d'espèces, parce que, dit-on, certains raisins abondent en principe sucré, qu’ils ont besoin d’être alliés à d'autres doués d'une grande proportion de ferment, et que le mélange d’ün grand nombre participe des bonnes qualités de chacune. Sur les coteaux de la Marne, vers la Côte-d'Or, à l'Hermitage (Drôme) et dans l'Ardèche, on peut dire partout, les meilieurs vins ne proviennent
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que du mélange d’un très-petit nombre de variélés bien assorties, et dont le mérite est bien reconnu, et par ce moyen on détermine plus sûrement la bonne nature du vin qu'on a tout intérêt à conserver, puisque lexpérience en a démontré la supériorité. Enfin, sur les coteaux de la Loire, vers Tours, Saumur et Angers, et dans quelques localités du Midi, on s’en tient à une seule espèce : le Pinaut blancd’une part, et dans les deruières, le Muscat, le Macabeo, le Grenache blanc, le Malvoisie, le Pique-poule gris, donnent chacun à part une sorte de vin de haut mérite, et qui perdrait son cachet particulier par le mélange des raisins de plusieurs variétés. Nous ne pouvons partager l'opinion de ceux qui sont pour le grand nombre de variétés, parce qu'il est rare qu’il ne s’en trouve pas d’inférieure et dont l'influence se fait plus ou moins sentir en raison de leur abondance. Sans doute, il est sage de méler le Grenache rouge ou Alicante dont le moût très-sucré est d'une difficile fermentation, avec l’œillade ou ulliade, et quelques autres qui sont également pourvus du principe fermentescible en plus grande proportion; mais nous ne pensons pas que Ce mélange doive se composer de plus de 4 ou 5, et il est important dans cette réunion d’avoir égard à la simullanéité de maturité, considération ordinairement trop négligée de la part des planteurs de vigne. Mais il serail encore mieux de séparer les espèces dont on voudrait mettre les produits dans la cuve; car il y en a de faibles qui ne souffrent pas le voisinage de celles d’une végétation vigoureuse et dont le trailement doit être différent.
M. Lenoir observe très-judicieusement que bien cerlainement on n’a pas épuisé toutes les chances que présentent le choix des plants et leur combinaison pour produire de bons vins et créer des vignobles qui pourraient devenir célèbres; il faut donc encourager les cullivateurs qui essaient de nouvelles combinaisons et l'introduction de nouveaux plants, et ne pas enchainer eur essor investigatoire par des considérations systématiques qui n’ont point pour elles l’autorité de l'expérience.
Quant à la distance à mettre entre les rangées pour Îles vignes basses, elle varie beaucoup du midi au nord. Il paraît qu’on se trouve bien dass le midi de mettre les plants à un mètre et demi ou deux mètres, ce qui doit donner beaucoup plus de force à la végétation; aussi les ceps et lessarmens sontils généralement plus gros et plus longs que dans la partie centrale et septentrionale de la région viticole. Une autre raison dont personne n'a parlé, c’est que parmi le grand nombre de variétés qui y sont cultivées, il en est quelques-unes dont la nature est d’avoir des sarmens plus gros; nous citerons entre autres le Blanc-semillon qui fait la base des vignes de Sauterne;le Grenache rouge, si multiplié sur le littoral de la Méditerranée; le Listant commun del’Andalousie. La distance entre les ceps et celle entre les rangées est beaucoup plus rapprochée dans les départemens du centre et du nord, où elle n’est quelquefois que de 30 ou 40 centimètres entre les ceps dans le sens des lignes ou rangées, et de 50 entre les mêmes lignes; ce qui
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nous parait trop peu. Il par S passage des Géoponiques, que les anciens inettaient leurs rangées à 2 pieds eLäemi où 80 centimètres; c'est aussi la distance géneralement reconnue comme la plus avantageuse par les modernes; du moins cest celle adoptée dans les vignobles bien soignés des régions centrale et septentrionale; celle entre les ceps d’une même rangée est de 66 centimètres, ou 2 pieds.On a souvent conseillé de les écarter davantage. M. ne Four- QuEux, ancien conseiller au parlement de Paris, avait essayé, il y a une cinquantaine d'années, d'arracher une rangée entre deux d'une vigne située à quelques lieues de Paris, et ses récoltes étaient devenues plus abondantes ; mais la vendange mürissait moins bien, et le vin avait moins de qualité. Beaucoup d’autres essais ont été faits depuis, et quoique les propriétaires qui les ont Lentés s’en soient félicités, le même effet a dû être produit par la même cause; car on a remarqué depuis longtemps, que dans les vignes où les ceps étaient très-rapprochés, comme de 50 à 60 centimètres, leur état de faiblesse abrégeait le cours de leur végétation annuelle, et par conséquent avancait la maturilé, d'autant plus que la chaleur s’y concentrait davantage et l'humidité s’y évaporait moins vite.
La culture dans le midi de la France a lieu généralement de la manière suivante. Que la terre soit limoneuse, argileuse, calcaire, quartzeuse ou siliceuse, pourvu que la charrue puisse la parcourir en tout sens, on la défriche, on la défonce, on aplanit la surface, et du 1% décembre au 1% avril, on la plante en vigne. Un ouvrier précèdeles planteurs et trace très-adroitement avec une petite houe, placée à l'extrémité d’une perche sur laquelle il est à cheval, de petits sillons espacés entre eux de 3 pieds et 1/2 à 4 pieds et 1/2 (1 mètre 187 à 1 mètre 625 ). D’autres sillons croisent ceux-ci à angles droits, el indiquent par leurs intersections les points où le planteur doit ouvrir uu trou de 0,45 à 0,60 avec un pieu de fer. Le sarment est déposé dans un trou et rapidement chaussé avec la pointe du pieu, et avec le pied du planteur. Si le propriétaire veut s'imposer plus de soins, il défonce le sol avec la grande charrue Dombasle, et fait élargir le trou, toujours avec le pieu; et même s’il plante dans le voisinage de l'eau, ilarrose et inonde le trou avant de le chausser. En 1817, je fis délayer dans l’eau des cendres de four à briques, qui activèrent puissamment la végéta- Uon ; à la serpe on a substitué le sécateur; c'est une heureuse réforme. Après les pre mières pluies du printemps on laboure la plantation, et autant que possible on renouvelle ce labour, toujours croisé avec le dernier, toutes les fois que les herbes ou la sécheresse en indiquent l'utilité. Dès le mois de novembre on commence à tailler les Jeunes vignes, et la charrue ameublit de nouveau le sol : alors des femmes armées d’une houe, décrite par Thouin ( Voyez Tom. I, page 230), travaillent la terre autour du cep, déchaussent ce dernier et forment un entonnoir qui déborde le sol de 3 à 4 pouces. Au printemps suivant deux labours
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ait, d’après un , croisés precèdert le relour des femmes, elles | remuent la terre non labourée, détruisent les
herbes échappées au soc et chaussent le cep.
Eufin, on laboure encore si les sarmens le permettent, dans les mois de juin et d'août.
Dès la troisième année la jeune vigne est en culiure régulière. Les labours s’exécutent avec l’araire simple sans avant-train (/£g. 56)
Fig. 56
sans coutre n1 versoir. C’est encore celle que les Romains introduisirent dans la Narbonnaise.— Cette charrue se compose : d’un sep triangulaire en bois dont les 2 oreilles enchässent l’extrémité de la flèche ; ce sep est tenu au pied de la flèche dans une position horizontale par deux broches en fer écrouées sur la flèche; d’un soc en fer trèspointu, qui repose immédiatement sur le sep entre les deux broches, et dont le manche pénètre dans une ouverture pratiquée au bas de la flèche: il y est assujetti au moyen de coins en bois et aussi par la partie inférieure du mancheron; l'extrémité antérieure de la flèche traverse et s'appuie sur un anneau en fer, uni à un autre anneau qui traverse le joug et que soutient un régulateur en bois. Par la formedujoug la charrue peut à volonté se rapprocher des ceps sans les endommager; lorsque la vigne est plantée à 1 mèlre 590, la charrue trace 5 sillons entre deux rangées, et 4 seulement au printemps pour éviter de briser les jeunes pousses. Ce sont des femmes qui, avec la houe-bident, achèvent d’ameublir la terre et de la niveler au pied des ceps. Ainsi donc chaque vigne en cours régulier de cullure reçoit annuellement 4 labours, et les ceps sont travaillés deux fois avec la houe-cordiforme et la houe-bident ; un second labour croise toujours le premier.
$ VI. — Façons d'entretien.
Lorsque la plantalion est faite, le moyen le plus habituel d’en assurer le succès. est de tenir toujours la terre meuble et nette d'herbes dont les engrais et l’'ameublissement de la terre ont facilité la germination et la croissance rapide. Dans les vignobles peu pierreux on se sert d’une houe dile masse, à lame un peu large, de 16 à 18 centimètres à sa partie supérieure, et très-recourbée vers le manche, avec lequel elle fait un angle de 15 à 20°. Dans ceux où les pierres seraient un obstacle à l'usage de cet instrument, on se sert de la pioche, espèce de fourche à deux branches longues d'environ 50 centimètres, encore plus inclinées vers le manche. L’ouvrage fait à la marre est meilleur que celui fait à la pioche, parce que la première tranche les racines des herbes et que l’autre ne fait que les déplacer; mais, dans les terrains
pierreux on ne peut guère se servir de la première que pour les deuxième et troisième facons. On donne ordinairement trois de ces travaux à la terre, quelquefois quatre; fa première façon se commence vers la mimars, la seconde vers la fin de mai, la troisième aussitôt après la moisson, et enfin la quatrième, quand elle se donne, aussitôt la chute des feuilles pour les enterrer.
Ces façons se donnentaux mêmes époques quand on se sert de la charrue. M. Cavo- LEAU, que nous nous plaisons toujours à citer, indique comme perfectionnement pour ce môde de culture, la herse à coutre de M IvarrT, ou mieux encore, dit:il, le scartftcateur du major BEATsoN. Nous souscrivons pleinement à la justesse de cette indication; mais un auteur aussi judicieux qu'il est éclairé ne peut avoir entendu parler que des deuxième et troisième facons; car, pour la première où l'on a à rompre une terre battue d’abord par les vendangeuses, plus tard par les vignerons, et de plus par les pluies de la fin de l’automne et de tout l’hiver, il faudrait trois chevaux qu'on aurait de la peine à placer et qui seraient d’une difficile conduite.
La première de toutes ces facons à la terre et qui précède même la taille, est le déchaussement des ceps. Cette opération consiste à creuser autour de chaque cep avec un instrument qu’on appelle franche, de 6 à 7 centimètres de large et d’environ un double décimètre de long, tant pour supprimer les bourgeons qui parlent d’un point de la souche qui se trouverait enterré, que pour détruire les racines superficielles du cep de la vigne, qu'elle est d'autant plus disposée à produire au détriment des racines inférieures, qu'on applique souvent lengrais à la surface de la terre.
On peut voir la figure et la description des instrumens que nous venons de citer, dans les articles généraux du Tome premier.
À la seconde année, on fera bien de tailler les jeunes pousses les plus fortes, car les autres pourront bien attendre la troisième,où la taille sera générale. Aux jeunes ceps qui auront poussé de 2 yeux on retranchera la
ousse supérieure, et on taillera l’inférieure à 2 yeux, ou 5 à 6 centimètres. Ce plant commencera à donner quelques raisins à la quatrième année, quelquefois même dès Ja troisième, mais plus sûrement à la cinquième.
$ VII. — Du provignage.
C’est à cette quatrième année qu’on s’occupe de remplacer par le provignage où rmarcottage tous les plants qui auront manqué, et on continuera les années suivantes. Cette opération consiste à ouvrir des fossettes de 20 à 25 centimètres de profondeur, et de la longueur nécessaire pour conserver l’alignement des rangées, d’y coucher entièrement le cep dont on aura seulement conservé les sarmens qui devront former de nouveaux ceps, et qui, après avoir été alongés et coudés dans la fossette, seront taillés à 2 yeux audessus de la terre.
ii y a des vignerons qui les séparent de leur mère à la deuxième ou troisième année, il
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paraît même que c’est l’usage dansle Médoc, mais ils ont le plus grand tort, car ilsaffai blissent beaucoup le provin, qui reste bien des années avant de prendre la force nécessaire à la produetion de beau fruit. Cette opération du provignage serait peut-être plus dispendieuse, mais d’un effet de plus longue durée, si, comme nous l’avons vu faire dans quelques vignobles, on ouvrait un nouveau fossé ou tranchée à côlé de celui de la plantation, et de la même largeur et profondeur; si, comme on a fait déjà et avec un succès encore plus certain que lors de la plantation, on les emplissait aux deux tiers de végétaux ligneux que l’on couvrirait de quelques pouces de terre, et si l’on couchait plus les ceps les plus vigoureux pour former une nouvelle rangée de vigne dans la supposilion où l’on aurait laissé, lors de l’ouverture des tranchées primitives, l’espace nécessaire à ce complément de plantation. On n’omet jamais, dans l’un et l’autre cas, de fournir de nouveaux alimens à la terre, par l'addition de terreau ordinairement formé 3 ou 4 mois à l’avance par des couches alternatives de terre et de fumier.
$ VIIL — De la taille.
Nous sommes arrivés à la taille de la quatrième année,et ce devrait être le moment de poser la question de l’époque où on doit l’exécuter, le commencement ou la fin de l'hiver. Dans une vingtaine de départemens on la commence dans les avents de Noël, et on ne peut guère faire autrement avec la quantité de vigne que chaque vigneron a à faire. Le seul inconvénient que j'y trouve est de disposer les boutons restans à débourrer de bonne heure au printemps, et par la de les exposer davantage à être frappés de la zelée, surtout les plants hâtifs à la pousse, tels que les Pinauts blancs. Nous pensons aussi que les plants qui ont beaucoup de moelle courent plus de risque à être taillés de bonne heure, et cependant il y a des exemples de plus grands dommages essuyés par la gelée dans une vigne taillée au printemps, que dans les vignes voisines taillées selon l’usage du pays au commencement de l'hiver. D’un autre côté nous rappellerons que le père de l’Agriculture française, OLIVIER DE SERRES, dont les paroles mérilent une grande confiance, a exprimé son opinion dans ces termes : «Plus tôt. plus de bois; plus tard, plus de fruit.» C'est ainsi qu’on voit nos jardiniers les plus habiles ne tailler le pêcher qu’au moment où ses fleurs vont s'épanouir.
On fera donc bien de commencer par les vignes les plus faibles, et de finir par celies qui poussent avec plus de vigueur. Mais il n’est pas Loujours possible d'ordonner sa besogne selon ses désirs; votre vigneron ne peut pas rester à ne rien faire.
La cinquième année on pourra, en Commençant par les vignes vigoureuses, du moins pour les variétés qui peuvent le supporter et même qui l’exigent. laisser un ployon, ou aste, viette, courgée OÙ verge; c'est un sarment taillé à 8, 10 ou 12 yeux, selon sa force et celle du cep, qu'on laisse non pas à la tête du cep, mais à la partie la
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plus voisine de terre; cette charge modérera un peu la vigueur de la végétation en augmentant la production. Le sarment de la têle ne sera taillé qu’à 2 yeux pour ne pas élever trop vite le cep; car la hauteur la plus convenable de la souche se trouvera toujours entre 30 et 60 centimètres. On aura grand soin de ployer la verge, soil au cep même, soit à un échalas, si l’on en a fait les frais ; car de ce ploiement bien fait résultera, pour l'année suivante, la nouvelle verge ou du moins un côt ou accôt d'attente, appelé par nos vignerons ziquet; c'est la naissance d'un sarment retranché et dont on laisse seulement 2 à3 centimètres de bois, d’où il pousse ordinairement une bonne verge pour l’année suivante. C’est bien sur le plus fort sarment qu’il faut asseoir la taille, pour former la souche et lui donner du corps, mais il n’en est pas de même de la verge; elle ne doit être choisie que de médiocre grosseur, parce que très-forte elle est moins sujette à avoir des boutons fructifères, et s’il y en a de cette nature qui se développent, à ne pas tourner à bien à la floraison. C’est surtout au Perdoulau que cette observation s'applique, quoiqu'elle ne soit pasà négliger non plus pour le Carbenet ou Brelon, le Surinou Fié, ou Sauvignon, et même notre Côt ou Pied de perdrix. Quant aux vignes fécondes, telles que le Gamet, le Liverdun, le Pinaut blanc des côtes de la Loire, etc., il ne faudra jamais leur laisser de verge, mais les tailler à 2 ou 3 yeux seulement. La partie du sarment qui reste à la souche, et qui est de 10 à 12 centimètres, s'appelle, selon les localités, courcon, brochette, côt, poussier. Souvent, quand la vigne est jeune et pas trop épaisse, on en laisse deux. Les vignerons de plusieurs communes d'Entre-deux-Mers près Bordeaux, taillent à court bois et sur trois membres toutes leurs vignes; les souches sont distantes entre elles de 133 centimètres. C’est ainsi que je cullive avec succès une trentaine de souches d’un cépage du midi, le Spiran, dont les raisins, très-bons à manger, müûrissent difficilement.
On supprime ordinairement tous les bourgeons adventifs sors sur le vieux bois ; quelquefois cependant, si l’on juge que le cep est trop monté, on le démonte et on le rabat sur ce bourgeon qu'on taille à 2 yeux et qui renouvelle Ja souche; car si la déviation successive de la souche à chaque taille contribue à élaborer la sève et à rendre le vin plus délicat, quand elle est portée trop loin, la végétation est languissante, les pousses sont faibles et ne donnent que des grappillons. C’est surtout après les fortes gelées d'hiver que cette ressource est précieuse.
Il y a quelques cépages vigoureux dont la maturité du raisin est difficile; alors il vaut mieux, au lieu de leur laisser une verge, leur laisser deux ou trois membres que l’on traite chacun comme un cep à part, en taillant également le sarment qu’on leur laisse à 2 yeux. Les raisins mürissent mieux de cette manière que s'ils étaient produits par une verge. C’est ainsi qu’on les taille dans beaucoup de localités du midi.
Quand la nature du plant exige que vous
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laissiez des verges ou ployons, il ne faut pas trop tarder de les courber, car la sèvese porte aclivement aux boutons supérieurs et abandonne les inférieurs qui avortent; tous les vignerons le savent bien; mais cette connaissance ne les détermine guère à se presser davantage.
C’est ici le moment de remarquer que les trois pratiques essentielles et caractéristiques du traitement des vigres de Champagne et de Bourgogne sont : la taille a court bois nécessitée par la nature faible des plants adoptés ; le provignage périodique, annuel même dans la Champagne, dont la nécessité dérive de la mème cause; et l'ébourgeonnage qui nous en semble aussi une conséquence, puisque son principal but est d’empécher la dispersion inutile de la sève en la forçant à ne servir qu’au développement des bourgeons conservés. Nous ne pouvons mettre sur la même ligne d'importance la rognure des sarmens au-dessus de l’échalas, qui du reste a lieu partout moins en vue du bon effet qu'elle peut produire que comme soin de propreté et de qüelque ressource pour le bétail.
Nous ne pouvons mieux faire, pour terminer cet article, que de prendre dans la Statistique œnologique de M. CAVOLEAU, ouvrage fort recommandable, laperçu qu’il donne de la culture de la vigne dans le Médoc et les Graves de Bordeaux; nous le ferons suivre de la description du mode de conduire la vigne blanche dans les environs de Mâcon, où il nous paraît fort bien entendu.
Dans le Médoc, les crossettes sont plantées à 3 pieds de distanceet bien alignées ;on ne donne qu’un pied de hauteur à la tige le long de laquelle on plante un carasson ou piquet de la même hauteur; aux carassons sont attachées des petites perches de 10 à 12 pieds de longueur, le long desquelles on couche les deux branches qu’on laisse à chaque cep au moment de la taille. La vigne reçoit quatre labours à la charrue ; mais les raisins sont assez élevés pour ne pas trainer sur la terre, lorsqu'on a l’attention de tenir toujours les branches de la vigne attachées aux perches, et assez rapprochés du sol pour recevoir l’action réfléchie du soleil et son action directe quand on à soin d’ébourgeonner convenablement. M. CaAvoLEau regarde cette culture comme parfaite; je me range à cette décision avec d’autant plus d’empressement que ses avis comme ses observations indiquent toujours un homme très-éclairé et trèsjudicieux; on ne pourrait faire qu'une objection, l'augmentation des frais pour achat de perches et palissage, frais qui me semblent bien compensés par l’économie des façons données à la charrue.
Voyons maintenant comment les vigrerons du Mäconnais dirigent leurs vignes blanches : nous passons tout de suite à la quatrième annee, le traitement pendant les trois premières n’ayant rien de particulier. On choisit, parmi les sarmens qui ont poussé, lun des plus bas, pourvu qu'il soit vigoureux, et on le raccoureit à 15 à 18 pouces de longueur. On enlève 5 à 6 yeux de son extreémile supérieure, qu'on pique en terre en Ja rapprochant du cep de manière que le ployon
soit courbé en arc très-fermé, et on l’assu- Jettit ainsi que le cep à un échalas planté au pied de celu:i-ci.Cela s'appelle faire un archet; a lataille de la cinquième anvée, on en faitun autre du côté opposé, et, en outre de l’échalas du pied, on en plante un à chaque archet, mais ces deux derniers obliquement, de façon que l'extrémité supérieure vient rejoindre celle de l’échalas du cep, auquel on les lie; à cette taille cn coupe l'extrémité du premier archet qui était enterré, de façon qu'il ne porte plus que3 ou 4 ployons qui sont ramenés vers l’échalas du milieu auquel on les attache. A la sixième année, on traite le second archet comme on vient de dire du premier. Les années suivantes, on laisse les archets des ployons de 10 pouces environ, auxquels on n’enlève pas de boutons; on les reploie toujours comme on l’a fait pour les archets en les assujettissant aux échales. Le cep prend ainsi successivement la forme de quenouille. Le seul inconvénient que nous trouvons à cette conduite de la vigne, c’est que vers la 12° année elle est élevée de 4 pi. à 4 pieds 1/2.
$ IX. — Des engrais et amendemens appliqués à la vigne.
En reprenant l’ordre chronologique des opérations qu'entraîne la culture de la vigne, nous sommes arrivés à l'application des amendemens et des engrais, selon le besoin qui se fait sentir des uns ou des autres ; car le moment le plus opportun est celui qui suit la taille et l'enlèvement des javelles qui en
roviennent; ce qui a lieu généralement dans fé dernière quinzaine de mars.
Il arrive souvent que la terre d’une vigne, qui d’ailleurs peut être pourvue de bonnes qualités pour cette culture, esl battante, c’est-à-dire que sa surface se prend et se scelle à la moindre pluie; ce qui la rend difficile à travailler et la prive de la faculté d'être perméable aux influences bénignes du soleil et de l’atmosphère. Un moyen certain de lui faire perdre ce défaut, c’est de Ja couvrir ou d’une légère couche de terre chaude, qualifiée ainsi parce que les plantes qu’elle nourrit y atteignent plus promptement leur dernier terme de végétation, ou de tuf ou de terre calcaire, sur l’un ou l’autre desquels cette terre chaude repose ordinairement, et dont l'effet, étant plus énergique, rend moins grande la quantité nécessaire ; mais une matière qui est d’un grand usage et qui est éminemment propre à remplir le but qu'on se propose, est la marne calcaire. La manière la plus avantageuse de les employer est de faire stratifier pendant quelques mois celles de ces matières qu’on aura à sa disposition, avec dés couches alternatives de fumier, et de bien les mêler au moment de les répandre sur le sol. C’est en même temps dans ce cas un amendement et un engrais, que la réduction de celui-ci en terreau et son mélange intime avec l’autre disposent à s’assimiler plus promptement aux sucs alimentaires de la vigne.
Un autre engrais-amendement dont nous avons déjà parlé, et qui convient particulièrement aux Jeunes vignes,esl l’erfourssement
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des végétaux ligneux, parmi lesquels ceux qui gardent leurs feuilles doivent être préferés ; ila été recommandé depuis longtemps, car il l’a été par OLIVIER DE SERRES, et on a lieu d’être surpris qu'il ne soit pas d’un usage plus général. Dans le midi et dans les lieux où l’on peut s’en procurer facilement, on se sert de roseaux; c'est l’Arundo phragmites dont on a fait choix à cause de son abondance ; dans la même région, on y emploie aussi les rameaux de buis ; dans le centre et le nord, la bruyére et l’ajonc qu’on laisse ordinairement se désorganiser et se consommer dans les chemins, où ils sont pilés et brisés par les charrettes et les bestiaux. Nous avons vu employer avec un grand succès les élagures des Jeunes pins, les branches de genévrier, et même de simples bourrées d’épine notre, de bourduine, d’églantier et de ronces. Nous avons dit que c'était particulièrement dans les jeunes vignes que cet engrais était plus facilement applicable, par exemple la 4° année où l'on peut ouvrir, à côté des tranchées faites et remplies lors de la plantation, de nouvelles tranchées pour les provins qu'on établira sur un lit épais de l’une de ces substances recouvert de quelques pouces de terre.
On conçoit que les varechs dont se servent les vignerons des bords de l'Océan, surtout dans le département de la Charente- Inférieure, et qui ont une odeur forte et nauséabonde lors de leur décomposition, que les immondices et les boues infectes de la capitale, et dont se servent immodérément les vignerons de ses environs, communiquent au vin un goût détestable.
— La grande bruyère, les branches de pin, et surtout celles de genévrier, ne peuvent être qu'avantageuses à la vigne, en se mêlant lentement à la terre, la divisant et lui fournissant de nouveaux sucs, sans aucun préjudice pour son fruit auquel chacun de ces végétaux n’envoie par sa décomposition qu'un arôme balsamique, qui se dégage par ses parties les plus subtiles à travers la terre. Ce moyen est d'accord avec l'expérience de tous les temps et de tous les pays; car les anciens comme les modernes reconnaissent l'efficacité des végétaux enfouis pour revivifier une terre usée, et ont remarqué la facilité avec laquelle les raisins s’imprègnent des diverses odeurs mises à leur portée. On aura soin de se presser d’enfouir ces végétaux aussitôt qu'ils auront été détachés de leur tige ou de leur souche, car c’est surtout dans cet état de fraicheur qu’une douce fermentation s’élablit promptement, et maintient la terre dans un juste degré de chaleur et d'humidité. Nous en avons fait plusieurs fois l’expérience avec un succès qui rend évidens les bons effets de l'emploi de ces matières.
Quant aux engrais proprement dits, ils devront toujours êlre stratifiés par couches, si ce sont des fumiers de basse-cour, avec de la terre pendant trois ou quatre mois au moins, et bien mêlés au moment de les emplayer. Malgré mon respect pour OLIVIER DE SERRES, Je ne déférerai pas à sa recommandation en faveur de la colombine et du fumier de volaille, ne pensant pas que leur emploi
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uisse être sans une influence fàcheuse sur
a qualité du vin, à moins d’un mélange de terre en grande proportion. Le dernier, surtout, a une odeur infecte et très-forte, ce qui doit être, les gallinacés étant omnivores ; mais je ne peux trop recommander, en ayant fait souvent l'expérience, la répure de cornes, assez abondante dans les villes et d’un facile transport.
$X.— Conduite de la vigne jusqu’aux vendanges.
Aussitôt ou bientôt après l’application des engrais, commence la première facon, c'eslà-dire le travail de la terre à la houe ou à la pioche ou pic àdeux fourches. On commence à la donner dans quelques cantons dès la mimars, et cet usage étant dans l'intérêt du vigneron, on aurait bien de la peine à le faire changer; il serait mieux de ne commencer qu’en avril; mais c’est trop retarder cette facon que de ne la commencer qu’en mai, comme on fait dans quelques vignobles. C’est sans doute pour préserver les vignes des gelées tardives qui frappent plus facilementune terre fraichement remuée; mais ce préservatif n’est pas toujours sûr etentraine de graves inconvéniens;a la vérité, quand c’est uneterre chaude, c’est-à-dire calcaire et point battante, ce retard procure un nettoiement plus exact du terrain. Ainsi donc, la fixation de ce moment dépend de plusieurs considérations :
la vature du terrain, la variété du cépage, le but que l’on préfère atteindre, et les accidens le plus à craindre qui peuvent en détourner.
Après la 1"° facon viennent le placement des échalas et le ploiement des verges, varement assez forcé; car on conçoit aisément que plus il l'est, plus on est sûr de retenir la sève dans les premiers bourgeons et d’assurer ainsi la force de celui qui doit servir à asseoir la taille de l’année suivante : il serait heureux pour le propriétaire que l’on commençât le 1° accolage aussitôt après avoir fini la première facon; beaucoup des plus forts bourgeons, éclatés par les grands vents ou les pluies d'orage, seraient sauvés; mais nos vignerons s’arrangent pour que les deux accolages soient faits en même temps et les retardent par cette raison jusqu’après la fleur.
C’est ordinairement à cette époque de l’accolage qu’a lieu l’ébourgeonnement dans les lieux où il est pratiqué. Cette opération, qui doit précéder l’accolage, consiste à supprimer tous les bourgeons qui ne portent pas de fruits et qui ne sont pas nécessaires pour la taille suivante. Elle est surtout importante pour les très-jeunes vignes et les vieilles aux premières, parce qu'elle donne plus de force aux sarmens restans et les dispose
mieux au prochain provignage, dont elles ne peuvent se passer pour être peuplées convenablement; aux secondes, parce que leur faiblesse leur rend plus nécessaire l’accumulation du peu de sève que le terrain leur fournit dans les bourgeons qu’on leur laisse. D'après M. CavoLeau, il n’y a guère qu’un liers des vignobles de France où il soit pratiqué ; ille serait davantage s'il était regardé come indispensable, et s’il n’augmentait pas beaucoup les frais déjà si considérables de la culture de ja vigne. L’ébourgeonnage me parait sans utilité dans les vignes trèsespacées, à moins qu'elles ne soient soumises à la culture à la charrue; du reste, s'il est pratiqué sur les bords dela Marne, il ne l’est pas dans la Côte-d'Or et le Médoc: d’où l’on peut conclure qu'il n’est pas essentiel à la qualité du vin.
La rognure se fait aussi en même temps, c’est-à-dire qu'aprèsavoir mis le second lien, on rogne les sarmens au-dessus de l’échalas Les vignerons experts le regardent plus comme une opération de propreté que de nécessité; cependant elle sert aussi a donner un plus libre accès aux rayons directs du soleil, et par cela même en favorise la réflexion. Je suis obligé de confesser que je ne suis de l'avis, ni de M. CaAvoLEAU sur les effets de la rognure de la vigne, malgré sa lecon sur le mouvement de la sève dans les plantes, empruntée du Traité de chimie de M. Taénanp, ni de l’abbé Rosier qui prétend qu’elle épuise la vigne et nuit à la qualité du fruit, ni de M. LeNorr qui l’assimile au pincement (1) des jeunes pousses du pécher, malgré l'énorme différence du mode de végétation de l’un et de l’autre, et lui attribue la faculté de forcer les veux inférieurs à se former en yeux à fruits, sans être retenu par l’absurdité de cette assertion qui saute a l'esprit de tout vigneron, et que J'ai démontrée ailleurs : autant le pincement est ingénieux et d’un bon effet, mais a besoin d’être fait par une main habile, autant la rognure serait absurde pratiquée dans le même but; et si elle est sans inconvénient, on conviendra du moins qu’elle n’exige pas, dans sa pratique, des mains dirigées par une haute intelligence, puisqu'elle est souvent abandonnée aux femmes. Je répète donc, non seulement d’après mon propre sentiment, mais aussi d’après celui de tous les vignerons que j'ai consultés, que cette opération est d’une bien légère importance, que si elle est générale dans les vignes échalassées, c’est que son utilité, si faible qu’elle soit, est secondée par la facilité et la prestesse de l’exécution.
La seconde facon ne devrait jamais commencer ayant le mois de juin, et la derniere vers la mi-août ; mais, dans bien des localités, les vignerons se sont arrangés pour avoir
(1) Je pourrais citer, contradictoirement à l'opinion de M. LENOIR, l'exemple donné dans moa canton par un riche vigneron,qui, agissant comme aurait pu le faire un pur théoricien, un Parisien bien pénétré de la supériorité de la science sur l'expérience, s'était avisé de faire rogner tous les bourgeons de sa vigne, au lieu de les accoler, à deux yeux au-dessus de la grappe, et qui, pour être plus sûr que toute la sève, ne trouvant plus d’issue, refluérait sur les raisins, avait fait éborgner les deux seuls yeux qu se trouvaient au-dessus d’eux , en conservant les feuilles, toutefois, comme aurait pu le faire un maitre passé en physiologie végétale. Cette intéressante expérience Jui a coûté une quarantaine de
pièces de vin, c’est-à-dire une centaine de louis-
fini leurs trois façons au 1°” «le juillet, ce qui fait un intervalle beaucoup trop considérable eatre la dernière façon et les vendanges; aussi voit-on beaucoup de vignes salies de mercuriales et de soucis dont la présence ne contribue pas peu à donner au vin un goût particulier peu agréable, dont le terroir seul est accusé. , En suivant ainsi l’ordre de la succession des travaux de la culture de la vigne, nous sommes arrivés aux deux derniers qui se font simultanément dans les vignes des propriétaires soigneux de la qualité du vin; c’est, pour celles où il n’y a pas d’échalas, le posage des fourchettes où piquets légers, d’environ 35 centimètres et dont la partie supérieure a deux petits fourchons, ou, à leur défaut, est fendue et maintenue ouverte par un écli de bois, et, pour toutes les vignes sans exception, l’épamprement,au moyen duquel on expose les raisins aux rayons du s0leil en les dégageant des feuilles ou pampres qui les interceptaient. Cette opération, bien faite et en lemps convenable, est fort utile; la maturité du raisin se décide mieux et s’accomplit sous des conditions plus favorables, le raisin étant exposé sans intermédiaire aux rayons du soleil, etbaignaut dans un air continuellement échauffé par les rayons directs et réfléchis du soleil, et maintenu tel pendant la nuit par la chaleur accumulée pendant le jour, qui se dégage du sol. Cet effet est d'autant plus marqué alors sur la vendange, que de fréquentes rosées en attendrissent la peau; toutefois, il faut prendre garde de commencer trop tôt, car il arrive souvent dans ce cas que les raisins sont grillés par la chaleur encore trop vive du soleil. — Si Bosc, dont l'autorité est puissante sans doute, mais qui n’a jamais eu assez de temps à consacrer à ses observations pour qu'elles soient toutes d’une égale justesse, avait considéré que les propriétaires ne se décident à se livrer à des soins dispendieux que parce qu'ils en ont reconnu l'efficacité, il se serait bien gardé de blàmer cette pratique; il m’est impossible aussi de m'associer à lui pour la condamnation qu'il prononce contre les vignerons des environs de Metz, qui n’arrétent pas ou ne rognent pas les bourgeons de leurs vignes, et Je ne puis admettre l'existence des prétendus résultats de celte omission, dont ils ne se sont sûrement jamais aperçus.
J'aurais pu présenter un tableau des différens modes de culture des vignobles les plus renommés, comme je me l'étais propose, mais ces différences sont la plupart trop légères pour que la description de chacune d'elles n’eût pas élé une répétition faslidieuse et sans intérêt; J'ai seulement saisi leurs traits principaux les plus importans, et je me suis réduit, à l'exception de la courte notice sur le vignoble du Médoc pour le rouge, et sur celui du Mäconnais pour le blanc, qui présentent l’un et l’autre des différences plus tranchées, à ne parler que des pratiques quileursontcommunes ou de celles
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dont la différence à un motif rationnel. d'après l'autorité de lexpérience et celle des auteurs les plus éclairés, en me défendant, à l’égard de ceux-ci, du prestige de leur réputation, quand leur avis était contraire aux observations journalières des vignerons.
Il semblera peut-être quelque peu téméraire, de la part de l’auteur d’un exposé des modes de culture de la vigne, d’oser blâmer quelques parties de celui suivi sur les bords de la Marne et vers la Côte-d'Or, et au lieu de s’en tenir à les exposer exactement, d’en avoir décrit un autre qui n’en diffère pas à la vérité dans son ensemble, mais seulement dans le retranchement de quelques vices de détail, trop palpables pour douter qu'ils existent ailleurs que dans la tête de ceux qui les rapportent. Par exemple, quel est le propriétaire assez dissipateur des ressources de prospérité de son domaine pour emplir de fumier, lors de la plantation, des fosses de 2 pieds de profondeur, et capable de la misérable spéculation de placer trois chevelus ou même trois crossettes dans la même fosse pour en relever un ou deux par la suite ? Quel propriétaire est assez jaloux d’atteindre la plus haute qualité pour son vin, excepté sur les bords de la Marne où il se vend 3 fr. la bouteille, pour augmenter encore les frais de culture par ceux d’un ou méme deux ébourgeonnages, si toutefois cette opération y contribue? Nous pouvons donc affirmer avec certitude d’être approuvé par tout homme sensé, tant soit peu au courant des connaissances générales sur cette matière, et c’est le résumé de tous les traités d'œnclogie : que c’est à la nature du plant, à celle de la terre, au soin du provignage (1) annuel d'environ la vingtième partie des ceps, qui procure une longévité presque séculaire à des vignes qui seraient de très-courte durée sans lui; à celui aussi de s’abstenir de l'usage du fumier sans mélange et de tout autre moyen d’abondance ; à l'attention enfin de ne laisser faire à la vendange qu’un court séjour dans la cuve, que les Bourguignons doivent la supériorité et la renommée de leurs vins; que la qualité différente des produits des autres vignobles dépend également de la variété des plants qu’on y a adoptés et que nous avons indiqués, ainsi que des soins de fabrication qui sont ailleurs exposés avec tous les détails suffisans pour les faire bien connaître. Or, tous ces soins peuvent être imités, toutes ces circonstances peuvent se trouver ailleurs dans un climat pareil.
$ XI. — Circonstances nuisibles à la vroduction de la vigne.
Arrivés au point de n’avoir plus à attendre qu'un beau jour pour commencer les vendanges, nous renverrons à la division des Arts agricoles les soins qu'il faut prendre et les considérations qui doivent en détermiver le moment précis. Nous allons terminer cet articie par un coup-d’œil sur toutes les causes qui peuvent avoir de fâcheuses influen-
7 i ivi i il est appliqué, partout où ils ont été (1) Ce mode d'entretien a suivi les plants de vigne auxquels 1l est qué, 1 AR ; circonstance d’autant plus facile à expliquer à la simple inspection, que leur faiblesse en
fait une nécessité.
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ces sur l'abondance ou la bonne qualité de | de vigne ; les intempéries, telles que les vents
la récolte. | froids et les pluies, secondent et même dé-
Commençons par le plus commun de ces | terminent cette fâcheuse disposition à laisser fléaux, a gelée. Souvent elle est assez forte | tomber les fleurs sans qu’elles tournent en pendant les hivers rigoureux pour éteindre ! grain. Alors les grappes même tombent, ou désorganiser les yeux ou boutons, et | n'ayant rien à nourrir. Parmi les cépages qui même attaquer le bois et ruiner complète- | y sont le plus sujets, passent en première ment beaucoup de ceps; nous en avons eu | ligne le Pendoulau du Jura, et le Côt des cosouvent de tristes exemples. Les gelées du | teaux du Cher, Pied rouge, Côte rouge, Pied
* printemps sont plus communes, et, à moins | de perdrix ailleurs. On a bien indiqué un
qu’elles ne soient très-fortes, leurs effets se | moyen assez certain d'empêcher la coulure,
font ressentir fort inégalement. Des vignes | l’incision annulaire où circoncision, moyen en sont presque entièrement exemptes, d'au- | dont quelques amateurs de jardinage font tres en partie. Cette inégalité de ses coups | usage avec un succès constant sur les vignes se fait remarquer sur les jeunes pousses d’un | d’espalier; mais on a remarqué que la quamême cep,etest le plus souvent inexplicable. | lité du vin en était altérée, et qu’elle affai-
On a indiqué comme moyen préservatif la | blissait pour long-temps les ceps opérés.
fumée produite par plusieurs tas d'herbes et Si une humidité trop prolongée est perni-
de broussailles mouillés pour la rendre | cieuse à la vigne, une trop grande sécheresse plus épaisse, et placés au vent de la vigne | l’est presque autant, surtout si le sol est trèspour que la fumée se répande sur elle ; mais | incliné au midi et repose sur le tuf ; alors les
il est rare qu’on ait le temps ou même la vo- | feuilles jaunissent et tombent même quel-
lonté de faire ces préparatifs. Si l’on n'avait quefois; et si c’est à l'approche des ven-
que quelques ceps précieux à conserver, un | danges, la peau du raisin durcit et s’épaissit, moyen simple et facile serait de piquer à leur | et Je raisin ne peut atteindre une maturité pied des branches de jeunes pins ou de | parfaite.
grande bruyère, car presque toujours les Les vents violens font aussi beaucoup de
plus simples abris suffisent. Un célèbre pro- | tort aux vignes, surtout aux vignes sans
priétaire et commerçant de Champagne em- | échalas ou à celles échalassées avant l’accoploie ce moyen avec le plus grand succès. | Jage que l’on retarde toujours trop.
Comme il arrive ordinairement que les cé- | Les intempéries ne sont pas les seules cau-
ages les plus hâtifs à la pousse, tels que ce- | ses des risques que la vigne ait à redouter : ui connu sous le nom de Pireau menu en | il est quelques affections morbifiques de La Touraine, sont les seuls frappés quand la | prone auxquelles la nature du terrain, ainsi gelée survient avant la mi-avril, c’est une qu'il arrive pour la coulure, dispose plus ou considération qui devra avoir du poids dans | moins quelques cépages, et aussi certaines le choix du plant lors de l'établissement | circonstances de température ; les plus comd’une vigne. — Quelquefois on est surpris | munes sont la bräure des feuilles et le grillé aussi par la gelée vers les premiers jours d'oc- | des raisins, dues à des coups de soleil trop tobre ; alors les raisins durcissent et cessent | ardens ; la rouille due à l'invasion d’un chamde mürir, et la plupart conservent l'acidité | pignon parasite; la Jaunisse occasionée soudu verjus. C’est en vain qu'on leur laisse le | vent par la présence de l’isaire, autre chamtemps de parvenir à leur maturité, leur pa- | pignon parasite interne ou subterrané, qui renchyme est désorganisé, et l’état qui suit | s'attache aux racines. Il n’est aucun moyen est la pourriture. — On préserve assez sûre- | de remédier aux deux premières ; quant à la ment la vigne des gelées d'hiver et du prin- dernière, on peut empêcher son extension en temps en la couvrant de terre; ce moyen est | faisant une tranchée‘ profonde autour des employé sur les côtes du Rhin, dans le Jura, ceps attaqués.
en Piémont, dans Ja plaine de Novi, et en Enfin plusieurs sortes d'insectes, quelques
Hongrie au vignoble de Tokai. quadrupédes et des oiseaux de diverses es-
Un autre fléau non moins redoutable est pèces causent à la vendange de grands domla gréle; pour celui-ci rien ne peut en préser- mages. Parmi les premiers, les durbecs ou ver que la faveur du ciel. Cependant il ne | becmares, le charancon gris, la larve du frappe pas aussi généralement que la gelée; | hanneton se font remarquer le plus souvent certaines localités y sont plus sujettes que par le vigneron; parmi les seconds, les d'autres. Il arrive souvent que ses suites ne | chiens, les renards, les blaireaux et les bérissont pas seulement funestes pour la récolte | sons ; et au nombre des derniers, les grives de l’année même, mais se font encore res- | et Jes étourneaux qui y tombent par bandes, sentir dans l’année suivante. sont les animaux qui font le plus de dégât,
Un autre état de l’atmosphère presque | surtout dans les vendanges tardives. aussi désastreux, et qui l'est même davantage
par son universalité, c’est une Auwmidité continue telle que celle que nous avons eue en 1816; on n'avait pas vu d'année depuis un demi-siècle où la récolte fût aussi mauvaise Nous allons terminer cette notice par un en tout point. état des frais dont le propriétaire doit faire
Des pluies trop fréquentes sont surtout | l'avance avant de toucher quelque chose du dangereuses dans le temps de la floraison de | produit de sa vigne. Nous n’avons trouvé la vigne, car alors elles sont une cause cer- | nulle part de documens suffisans pour étataine de coulure. blir une comparaison, mais 1l doit y avoir
La coulure est un accident auquel sont | peu de différence dans le total de ces frais, particulièrement sujettes certaines variétés | ayant choisi pour type une closerie ou vi-
6 XII. — Des frais et produits de la vigne.
gnoble à trois lieues de Tours ; ce qui donne un terme moyen pourJe prix du travail entre celui des vignes aux portes d’une ville et celui des vignes plus éloignées où le travail est moins rétribué; et, quant à la récolte, nous avons choisi une moyenne dans les dix dernières années qui ont été généralement assez bonnes, en mettaut hors de ligne l'année extraordinaire de 1825 et les premiers crûs pour la qualité, ainsi que ies produits d’une excessive abondance obtenus par quelques vignerons.
Facons d’un hectare de vigne, comprenant le déchaussage, la taille, et trois façons à la pioche ou à la marre; prix ordinaire dans le pays.
Ouverture et couchage de 450 provins a 50/sousilescent.n: le 210
Transport de la terre pour former le terrier ou terreau,et transport du terreau dans les provins.. . . . « . .
Une tomberée de fumier ou douze charges d’ânes par cent de provins, pour 450 provins. . ..........
Terrassage, apport de la terre sur le bord de ja vigne,et transport dans la vigne pour un 1/20 d'hectare.. . .
Pour renouvellement d’un cinquantième,ou sinon pour diminution progressive de la valeur d’un hec- Tate FN
On donne, de deux années l’une, une facon après vendanges,quelquesuns tous les ans, d’autres jamais ; elle coûte 22 fr. 50 c. par hectare; en calculant d’après le premier mode...
Entretien annuel des pressoirs et ustensiles, par hectare... .
Logement du closier où vigneron; il fait ordinairement 2 hectares 1/2 à 3 Gest par hectare." 0,1. S'en
Sept fûts ou poincons et un demipoinçon , les premiers à 7 fr., le se- CORAN PERMANENTS OU
Frais de vendanges, nourriture, salaire, lumière, etc.; ils varient un peu , on les a établis à 4 fr. 50 par pomcon: 7-0.
Mémoires des tonneliers, 6 fr. 50 PADHEGIATE: RS LENONS 0. ER
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, monter à 200 fr., c’est donc 525 fr. que doit
| rapporter chaque hectare pour que sou propriélaire ne soit pas en perte. Or, rous avons compté en récolte moyenne T poinçons et demi; au prix moyen de 70 fr. (le poinçcon de Touraine est de 2 hectolitres 1/2), c’est donc 525 fr., d’où l’on peut conclure que lPargent est placé convenablement.
Toutefois, nous n'avons pas fait entrer en considération les cas de mévente; par exemple, passé le mois d'avril, ces mêmes vins,quisont fort recherchés par les Flamands avant cette époque, tombent de moilié. C’est donc un grand risque à courir.
Voyons si les conditions pour le vin ronge sont aussi avantageuses; les frais resteront les mêmes, parce que le surcroît de dépense pour les échalas n’est pas général. Le nombre de pièces de vin dont se compose la récolte sera aussi le même, mais le prix bien différent. Les bons crüs communs ne peuvent guère être portés au-delà de 50 fr. le poinçon, prix de la récolte de 1834, d’une très-bonne qualité cependant; ce qui fait pour l’hectare un produit brut de 275 fr., et par conséquent seulement de75 fr. de produit net. A Ja vérité, le capital est moins fort et l'hectare doit être porté seulement à 2,400 fr. ou 120 fr. de revenu à recouvrer. Le vin du paysan a élé payé 40 fr., mais il en a récolté 15 pièces à l’hectare, ce qui fait, à 40 fr., la somme de 600 fr. de produit brut, ou 247 fr. 50 c. de produit net, en comptant l'augmentation de 52 fr. 50 c. pour 7 füts et demi-fûts.
Ilest donc évident, et c'est une vérité fàcheuse à démontrer, qu’il y a plus d'avantage à produire une grande quantité de vin médiocre qu'une moias grande de bon, parce que la différence des prix n'est pas assez forte. .
Nous n'avons parlé que des vignes sans paisseaux et échalas; or, il y en a qui ne peuvent s’en passer, telles que les vignes qui sont composées de plants fins originaires de Bourgogne; ce sont eux qui ont fait la réputation de nos vins de Joué bien connus des marchands de Paris. L’avance primitive sera pour 15 milliers de paisseaux à 34 fr. le millier, de 510 fr., dont l’intérêtest de 25 fr. 50 c., et en outre chaque année, pour le renouvellement du 10°, 51 fr. C’est donc, avec 45 fr. de plus au vigneron pour piquage du paisseau, accolage, arrachage et entassement, un total de 121 fr. 50 c. en sus par hectare, ou un total de 421 fr. de frais par hectare de vigne échalassée. Le prix élant, à peu de chose près, le même pour la récolte, il nous parait démontré que le propriétaire est presque toujours en perte.
CHAPITRE X.— Du HouBLON ET DE SA CULTURE
$ 1. — Partie utile, analyse, avantages et usages du houblon.
Le Houblon ( Humutus lupulus, L.; en anglais, Hop; en allemand, Hoppen; en ilahen,
Lupolo; en espagnol, Zupulo) (fig. 57) est une plante grimpante, à racines vivaces, qui appartient à la famille des Urticées; les feuilles ont de la ressemblance avec celles de la vigne. Le houblon est dioïque, c’est-à-
DU
dire que les fleurs mâles et les fleurs femelles sont placées sur des pieds séparés; les premièrés forment des grappes rameuses, irrégulières, qui sortent de l'aisselle des feuilles supérieures ; les secondes composent une espèce de tête globuleuse, conique, ovoïde, plus ou moins alongée, nommée cdre du houblon, composée d’un grand nombre d'écailles foliacées, minces et consistantes, à laisselle desquelles se trouvent les deux véritabies fleurs femelles ; il leur succède deux graines environnées d’une poussièrejaune, granulée, ayant une odeur et une saveur amère qui lui sont propres.
C'est cette poussière jaune qui est la partie active du houblon. — Considérée comme un principe immédiat des végétaux par M. Yves de New-Yorck et par M. PLANCrE, ils la nommèrent Zupuline; mais MM.PAYEN et CHEVAL- LLER, ayant reconnu, par une analyse chimique plus délicate, qu’elle était composée de 18 es différentes, ont jugé plus convenable de la désigner par le nom de sécrétion jaune du houblon. Ces habiles chimistes ont constaté que cette matière amère, aromalique, est le seul siége de la saveur, de l'odeur forte, enfin du principe actif du houblon, et que les feuillets des cônes qui n’ont point été touchés par cette matière jaune n'ont pas d'odeur aromatique et pas plus de saveur que le foin sec. Ils ont aussi reconnu que la sécrétion jaune active existe en proportion différente dans les divers houblons, et par conséquent que leur valeur réelle et utile varie beaucoup. Voici comment on opère cette sorte d'analyse mécauique qu'il est aussi important au cultivateur qu'au brasseur de savoir faire : « On prend les cônes de houblon lorsqu'ils sont bien secs; on en sépare la plus grande partie des matières étrangères qu'ils contiennent; on les place sur un tamis de crin à mailles serrées, puis on les effeuille à la main; ensuite on secoue le tamis par un mouvement hori-
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| zontal : la sécrétion pulvérulente séparée passe au travers des mailles en laissant sur le tamis les feuillets qui ne peuvent le traverser ; on reprend de nouveau les feuillets pour en séparer la matière jaune qui aurait pu échapper une premiere fois, et on recommence de nouveau jusqu’à ce qu'on ne puisse plus rien extraire des cônes effeuillés: on a le soin de briser le moins possible les feuillets qui pourraient alors passer et augmenter en apparence la proportion de a sécrétion ulile. On conserve ce produil dans des vases bien fermés. En étudiant ainsi divers houblons procurés par M. CnaPPELLET, propriétaire d'une importante brasserie à Paris, MM. Payen et Chevaliier ont obtenu les résultats suivans :
Matôres Feuilles Sécrétion ésrangeres, épuisés. jaunte Houblon de Poperingue (Belgique). 12 » 70 » 18 »
— d'Amérique, Vieux. 14 30 68 80 16 90 — dei Bourges... 0, 50,:83 50 116: »
— de l'Etang-de-Crécy (Oise). és ni8 ane b, 80) SG 20 1220 > — de Bussiguies. . . T » 81 50 11 50 nd OSSES Let Sun aude — d'Angleterre, vieux. 3 » 87 » 10 »
— de Lunéville. . . 1 50 88 50 10 »
AOC TE. nu Ones Lntirt D oçr»
— d’Alost (Belgique). 16 » 76 » 8 »
— de Spalt(Allemag.) 3 » 88 » 8 »
— de Toul (Meurthe). 1 50 91 50 8 »
Il est remarquable que le prix des houblons ne se soit pas établi approximativement d’après les proportions relatives de la matière utile qu'ils renferment, et que les brasseurs estiment moins, par exemple, le houblon des Vosges, à cause de sa force supérieure ; il est en effet facile de le rendre moins fort, en diminuant sa dose ou en le mélangeant dans le brassage avec des houblons moins riches. Dans le cours de leurs analyses, MM. Payen et Chevallier font remarquer l'importance d’une récolte bien faite qui écarte du houblon les matières étrangères auxquelles ils attribuent la difficulté de conserver la bière pendant les chaleurs, sa disposition à passer à un état de fermentation acide, et en grande partie la baisse de valeur que nous venons de signaler.
Le Aoublon est indigène dans les contrées septentrionales de la France, et se rencontre fréquemment dans les haies et les broussailles, surtout dans les localités humides. Les cônes de ce houbion agreste ont quelquefois une odeur nauséabonde, le plus souvent elle est seulement moins agréable et moins aromatique ; mais, dans tous les cas, ils ne sont jamais d'une qualité aussi bonne que ceux du houblon cultivé, et ils ne sont presque jamais utilisés. Il est donc certain que la culture a considérablement amélioré la qualité comme la quantité des produits du houblou, ainsi que cela est arrivé pour presque tous nos végétaux cultivés. — Les houblons cultivés dans les divers pays ne paraissent pas différer assez essentiellement pour constituer des variétés distinctes, et il est probable que les houblonnières auront été formées de plant qu'on se sera procuré facilement à l'état sauvage, qui se sera succes:
sivement perfectionné par la culture, et
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qui aura été ainsi la pépinière de toutes les houblonnières de la même contrée.
Le Aoublon est trés-cultivé en Angleterre, en Belgique, en Hollande, en Allemagne et en Amérique ; depuis 30 ans il commence à s’étendre dans la Franche-Comté, l'Alsace, le département du Nord, la Lorraine et surtout les. Vosges qui lui consacrent peut-être aujourd'hui plus de 300 hectares ; c’est à Ram-
ervillers que cette culture a commencé dans ce dernier pays. La France est loin de subvenir à la consommation de houblon que fait le grand nombre de brasseries établies depuis un quart de siècle; le gouvernement, les sociétés agricoles et les écrivains agronomiques rendront un grand service à notre agriculture et à notre industrie, en détruisant les préjugés qui, d'une part, arrêtent l'essor de la culture de cette plante, et de l’autre font accorder aux houblons étrangers une prédilection telle que les brasseurs préfèrent les payer en moyenne de 120 à 150 fr.
le quintal, quand le houblon indigène se vend de 50 à 60 francs. Or, M. Sigismond Koze, qui a publié récemment un excellent ouvrage sur la fabrication de la bière et la culture du houblon, ne craint pas de dire que la différence entre ces houblons n'existe réellement que dans l'opinion des brasseurs et pour le profit des marchands ; on a même constaté que les brasseurs de Strasbourg, qui repoussent le houblon de France, vont acheter en Allemagne et sous le nom de Aoublon d’ Allemagne, \e houblon français qui y a été exporté : préjugé à la fois préjudiciable au cultivateur et à l'industriel, et qui, tant qu'il existera, rendra inutile le droit d'entrée
resque équivalent au prix auquel se vend e houblon indigène, et qui avait été établi pour protéger sa culture.
Les gouvernemens ont depuis fort longtemps cherché à encourager la culture de cette utile plante. Dès 1404, le duc Jean de Bourgogne, comte de Flandre, fonda une distribution annuelle de médailles d’or re-
résentant une couronne de fleurs de hou-
lon, et que l’on donrait publiquement à ceux qui présentaient les plus beaux produits. — En 1767, le prince-évêque de Bamberg et Wurtzbourg fit imprimer et distribuer à ses frais une instruction très-détaillée sur cette culture, afin de la propager. — En 1770, une circulaire émanée des états provinciaux de la vieille Prusse et de la Marche de Brandebourg ordonna à toutes les autorités locales d'aider de tous leurs moyens la propagalion de la culture du houblon. On a fait ériger, dans le duché d’Erfurth.,une houblonnière modèle pour l'instruction des cultivateurs qui voudraient se vouer à cette branche de culture. — Dans beaucoup de principautés de l'Allemagne, celui qui défriche un terrain pour en faire une houblonnière est affranchi pendant 10 ans des contributions territoriales de ce terrain; celui qui en établit une sur un terrain déjà cultivé obtient le même privilége pour 5 ans. — Dans d’autres, plusieurs primes de 30 rixdalers (155 fr. 85 c.) sont distribuées annuellement à ceux qui peuvent présenter le plus beau produit, en n’admettant néanmoins au concours que ceux qui présentent une quantité de 12 çuintaux. On
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pourrait citer encore beaucoup d’autres faits pareils, propres à prouver les soins que l’on prend pour propager cette culture, si nécessaire et si lucrative en Allemagne.
Après avoir cité ces faits, M. S. Kozs dit qu'il ne recommande pas seulement ce genre de culture aux brasseurs et aux propriétaires qui peuvent le faire sur une grande échelle et qui y trouveront plus d'avantage qu’à toute autre culture, mais encore aux petits propriétaires qui, comme en Allemagne, n’eussent-ils qu'un petit coin de terre exposé à l’action libre du soleil, en l’entourant de plants de houblon auxquels ils donneront un soin particulier, en obtiendront un produit marquant et d’une excellente qualité.
Le principal usage du houhlon est l'emploi de ses cônes pozr donner à la bière le goût amer aromatique qui caractérise cette boisson; il a entièrement remplacé, pour cette destination, le Buis, le Trèfle d’eau, l'Absynthe, la Gentiane , etc., qu'on y introduisait pour le même objet. La quantité de houblon employée dans la fabrication de la bière est considérable, puisque, sans compter celui qu'on récolte en France et qu’on emploie directement dans nos brassseries, on en tire de l’étranger pour une valeur de plus d’un million et demi, et que cette quantité augmente chaque année. La bière devenant une boisson dont l’usage se répand chez nous de plus en plus, il est probable que la quantité de houblon demandée s’augmentera encore.
Le houblon est employé en médecine comme tonique et dépuratif, etentre dans la préparation de divers médicamens; on prescrit aussi, dans quelques cas, l'emploi de sa sécrétion Jaune, sous le nom de Zupuline. — Dans l’économie domestique, on range les jeunes pousses du houblon comme celles des asperges ; Les feuilles qu’on retire des tiges servent utilement à la nourriture des bestiaux.—Enfin, en Suède et en Lithuanie on extrait de ses tiges fibreuses une filasse qui sert à faire des toiles grossières et des cordes; pour cet usage on enlève les feuilles des tiges. on expose celles-ci, durant un hiver, aux intempéries des saisons, puis on les fait rouir et on les traite comme celles du chanvre.— Le houblon peut produire lui-même les Liens nécessaires pour l’attacher ; à cet effet on a soin de couper, en automne, les bras de cette plante; après en avoir fait des paquets, on les laisse dans l’eau jusqu’à ce qu’on puisse facilement les diviser, puis on les fait sécher et on ies conserve dans un lieu sec. Au printemps, on les met dans l’eau quelques heures avant de s’en servir, et ils constituent alors d’excellens liens.
$ II: — Climat, sol, choix des plants et plantation.
Le climat et une grande partie du sol de la France conviennent parfaitement à la culture du houblon. Les terres qu'on destine à former une houblonnière doivent être profondes de 2 pieds au moins, légères, plutôt sableuses que fortes, afin de permettre aux racines fines et délicates de s’y étendre à volonté ; les sols calcaires et les terres blanches franches, de consistance moyenne, sont les plus propres à cette culture. M. be DOMBASLE
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conseille de choisir une ancienne prairie rompue ou un terrain qui ait été pendant longtemps un jardin où un verger. Dans ces terrains les plants seront vigoureux et donneront d'abondantes récoltes, les cônes seront abondans en matière jaune; enfin la plantation se maintiendra bien plus longtemps en plein rapport. k
Une exposition convenable est un point essentiel dans la formation d’une houblonnière; elle doit être sud ou sud-est et garantie des vents du nord et de l’ouest ; les emplacemens situés près des rivières el des étangs desquels il s'élève habituellement des brouillards et où les gelées sont plus fréquentes, doivent être rejetés ; on doit encore éviter le voisinage des grandes routes, à cause de la poussière. — En Angleterre, on recherche les localités qui permettent l'irrigation, el l'abondance des récoltes qu’on obtient alors dans les années sèches porte même beaucoup de cullivateurs à arroser à l’aide de tonneaux conduits sur des charrettes, et à verser de l'eau au pied de chaque monticule. — Les houblonnières doivent être bien eztourees de haies vives, et il est bon, du côté où la fréquence et la violence des vents obligent à avoir des abris, de planter des palissades propres à fournir les perches nécessaires.
La préparation du terrain destiné à la plantation consiste d’abord à le défoncer, s’il n’a point été profondément travaillé, et à le purger des pierres, racines, etc. Si ce terrain était en herbages, il faudrait le labourer au printemps, donner un second labour en été, extirper les racines et les brüler : dans ce cas une culture de navets ou de betteraves est une excellente préparation. Si la terre est profonde et déjà en bon état, on laboure en octobre, on herse en février, puis on laboure et herse de nouveau pour aplanir le sol. — Le terrain est rarement assez fertile pour ne pas exiger de l’engrais, car le houblon est une plante très-épuisante; on en met dans la proportion d'un boisseau par monticule, il doit étre bien consommé ou à l’état de terreau. — Lorsque le terrain n’est pas travaillé, engraissé et rendu productif à une grande profondeur , le chevelu des pieds de houblon ne trouve pas la nourriture nécessaire; moins il peut s’enfoncer en terre, plus il souffre d’une longue sécheresse, et il arrive alors que les fleurs tombent avant d’être parvenues à maturité.
La plantation a lieu à deux époques différentes : au printemps, depuis le commencement de mars jusqu’au milieu d’avril, ce qui est la methode générale; à l’automne, au mois d’octobré, lorsqu'on a des pieds enracinés qu’on tire d’une ancienne houblonnière, ou si l’on plantait du houblon sauvage ; dans ce cas on obtient une récolte dès la 1"° année, tandis que le houblon planté au printemps ne produit guère que la 2° année. Ce premier produit se nomme koublon vierge. En généla récolte n’est abondante qu'à la 3° récolte.
Le choix du plant est une considération
importante : on doit s’en procurer à raison de 5 plants par trou; en Alsace et dans le Palaunat, ils coûtent ordinairement 75 centimes le cent. Le point essentiel est d’avoir,
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pour la houblonnière qu’on forme, des plants dont les produits ne mürissent pas à des époques différentes, ce qui rendrait la récolte difficile. Ceux des variétés dont la maturité est précoce, comme celui de Spalt, méritent la préférence. Le plant se compose des branches qui poussent de la souche; on se le procure en découvrant , au printemps, les anciens pieds les plus vigoureux et éclatant ses branches. Le bon plant doit avoir la grosseur du doigt, ne pas être creux, avoir de 7 à 8 pouces de longueur et 3 ou 4 yeux ; il doit être séparé de la souche peu avant la plantation et être, Jusqu'à ce moment, tenu au frais. Lorsqu'on remarque des pieds qui méritent la préférence, on doit, lorsqu'on lie la houblonnière, iaisser les branches superflues et, au moment de la taille, les couper et piquer en terre pour en faire des boutures; on obtient de la sorte de bons plants qui produiront dès l’année suivante.
Lorsque le moment de la plantation est arrivé, on fait faire dans le terrain des trous de 2 pieds en carré sur un pied 1/2 de profondeur, et à 5 ou 6 pieds et même ples de distance les uns des autres, en ligne droite ou en quinconce , les ruelles faisant face au sud plein. M. Denis soutient qu’il est préférable de ne mettre que 2 plants pour chaque monticule, et même plus tard de ne réserver que le plus fort. Si le sol n’est pas très convenable pour la culture du houblon, on remplit en parte les trous de la meilleure terre qu'on peut se procurer ; s’il n’a point été suffisamment engraissé, on fait conduire l’engrais consommé ou le terreau au bord de la pièce, et, en le transportant à bras d'homme et le mélangeant avec de la terre, on en remplit les trous qui sont alors disposés à recevoir le plant.
Pour procéder à la plantation, on tasse de queiques pouces, avec les pieds, la terre légère ou l’engrais qui remplissent les trous ; on place les plants dans ces fosses en éloignant leur partie inférieure et tenant à la main les bouts du haut plus rapprochés les uus des autres; on répand doucement de la terre entre les plants, et on la presse contre eux en les arrangeant convenablement. — Une autre méthode consiste à faire avec un plantoir cinq trous dans chaque monticule, un au ruilieu et les autres autour du premier; on place le plant dans les trous faits au plantoir, en me lui laissant pas dépasser la surface du sol, à moins qu’il n’ait déjà commencé à pousser; on rapprocke ensuite la terre de chaque brin en Ia tassant, puis on répand une couche de terre douce et légère, épaisse de 2 à 3 pouces. — Après la plantation, on faconne en cuvette la place occupée par le plant, c’est-à-dire qu’on rend le milieu plus creux que les bords, afin de retenir les eaux des pluies ou des arrosemens.
SII.—Culture, pose des perches, façons d’entretien.
L'entretien de la houblonnière durant la 1"° année commence à la mi-mai lorsque les plants ont poussé une tige; on met un échalas à chaque trou et on y attache les jeunes pousses avec des brins de paille. — Ensuite
on bine le terrain pour détruire les mauvaises-herbes, et, en faisant cette opération, on a soin d'amener avec la binette de la terre, pour combler les trous et les mettre de niveau avec le sol. — Plus tard, il faut encore attacher plusieurs fois les pousses nommées vignes aux échalas, en ayant soin de les tourner autour de gauche à droite, c'est-à-dire selon le cours du soleil, direction qui leur est naturelle. Sans cette attention, les tiges se détourneraient et seraient gènées dans leur croissance. — On bine de nouveau la terre et on en recharge encore les plantes.
On peut, sans inconvénient, principalement cette 1'° année, cultiver deux rangs de féves, des ognons ou autres légumes, entre les lignes de houblons, auxquels cet ombrage parait même favorable. Cette culture est trèsavantageuse et fournit, en outre de ses produits, des fanes qui, macérées en tas, forment un engrais très-convenable pour la houblonnière. M. Denis pense qu'on peut la répéter sans inconvénient les années suivantes. A l'automne ou au commencement de mars, on taille les vignes de houblon à 18 pouces de terre avec une serpette bien tranchante; dans tous les cas, dès la 1° de ces époques, on arrache les échalas qui ontservi deluteurs, et l’on ramène sur les plantes assez de terre
our en former un monticule d’un pied de
aut; en faisant ce travail, on réunit les ceps coupés qui dépassent alors le monticule de quelques pouces. Cet amoncellement de la terre sur les plantes a pour but de les garantir des grands froids et de faciliter l’éconlement des eaux qui, en se portant en tron grande abondance sur les racines, leur seraient nuisibles.
La deuxième année de la plantation, au mois de mars, on donne un labour avec la pioche à deux dents, et on relève les monticules.
Lorsque les tiges sont parvenues à un pied et demi de hauteur environ, c’est le moment de s'occuper du placement des perches qui doivent être droites, fortes et avoir de 10 à 12 pieds de longueur. Avant de les mettre en p lace, un ouvrier leur donne une bonne pointe au gros bout,et un autre les brüle extérieurement ou les goudronne à chaud, à la hauteur de 3 pieds, afin qu’elles se conservent plus long-temps en terre sans pourrir. — Pour les implanter, on a une barre de fer
Fig. 58. ronde, de 4 pieds de long, ayant à l’une de ses extrémités une grosse tête, ou mieux la forme d’un T (fig. 58), et s’effilant en pointe de l’autre; elle sert à faire des trous de 2 à 3 pieds de profondeur, dans lesquels on fait entrer les perches. Le fer ayant fait le trou à la profondeur nécessaire, un ouvrier prend une perche, et, se plaçant les jambes écartées, il la tient perpendiculairement au-dessus du trou et l'y chasse de toute sa force; il sent par le contre-coup s'il a réussi et si la pointe a pris terre, sans quoi il faut recommencer; car, si la perche ne porte pas à fond, elle cède au moindre vent
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lorsqu'elle est chargée. Il est donc très-essentiel que ce travail soit fait avec soin pour que les perches, une fois chargées de vignes, puissent résister aux ouragans. La terre est ensuite labourée comme de coutume, et on la relève à l’entour des perches pour les consolider.
Le nombre des perches généralement employé pour chaque monticule est de trois; lorsqu'ils sont très-éloignés les uns des autres, on en place quatre. M. Kozs dit que si le terrain est bon, bien fumé et travaillé, et si les plants prospèrent, il suffit cependant de 3 perches pour deux trous de plants; on les tient alors éloignées de 1 pied et demi, distanee à laquelle les ceps se prêtent volontiers, ce qui fait qu'on pe risque pas de blesser les racines. Dans les Vosges, on ne met qu'une perche par monticule lorsqu'ils sont rapprochés à 4 ou 5 pieds. En les supposant espacés de 6 pieds el mettant 3 perches à chaque, on voit que cela nécessite 15,000 perches par hectare; d’après M.Kors et M. Denis, il n’en faudrait que la moitié.
—Les perches employées pour échalasser les houblons ont RE 15 à 18 pieds de longueur; elles ne doivent pas dépasser cette élévation, parce que les plantes, pour gagner leur sommet, s’alongeraient trop, la tige serait moins forte, moins garnie de branches, et la récolte moins abondante. Ces perches se font en bouleau, en frène,en peuplier, en châtaignier, etc. Le châtaignier mérite la préférence.
Quelques personnes ont conseillé de Zer diagonalement les perches, par leur extrémité supérieure, les unes aux autres, afin qu’elles se soutiennent mutuellement et résistent mieux aux vents. On a aussi proposé de remplacer les perches par des tiges de fil de fer.
M. Denis, du département des Vosges, a beaucoup perfectionné ce procédé en proposant en 1828 de substituer l’emploi du fil de fer aux perches, et il a fait connaître dans une brochure les avantages obtenus par lui en cultivant cette méthode. Voici en quoi elle consiste : Il espace les plantes de 8 pieds, leur laisse quatre brins et remplace les perches par de petites baguettes qu’il attache aux fils de fer et qui servent à conduire ces üges à ces fils. Ceux-ci s’établissent de la mamère suivante: à chaque extrémité du champ, sur chaque ligne de houblon qu’on se propose de mettre, on enfonce à coup de masse, en terre, un piquet de chêne de 24 ou 50 pouces de longueur, épointé par un bout, et du diamètre de 4 à 5 pouces à l’autre. On enfonce sur ces piquets un piton en fer assez fort pour qu’il ne plie pas en léchassant dans le piquet, et qui a un @illet à son extrémité hbre. La chaine de fils de fer est composée d'une quantité suffisante de bouts de fils de fer n° 18, coupés par bouts de 3 pieds de longueur, et maillés à chaque extrémité. Tous ces bouts seront réunis les uns aux autres par un double crochet en fils de fer n° 22. Cette chaine est assez semblable à une chaîne d'arpenteur, et on la tend à 5 pieds de hauteur, au moyen de chevalets en bois,en nombre
roportionné à la longueur des lignes de ble, à raison d’un par 30 pieds, sans compter les deux des extrémités. Les fils de
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fer ont dû être placés exactement dans Palignement des lignes de houblon dont les Liges, une fois parvenues sur ces fils, ont la moitié de leurs brins dirigée d’un côté et la moitié de l’autre. L'auteur termine par le calcul des frais de cette méthode, comparés à ceux de l’ancienne; il en résulte qu’elle offre au cultivateur une économie du cinquième sur la mise de fonds, et de plus de 50 francs par an et par chaque jour de Lorraine, c'est-àdire par 500 mètres carrés environ.
Lorsque les tiges de houblon ont la longueur suffisante pour étre attachées aux perches, c'est-à-dire de 1 à 2 pieds, on choisit les plus vigoureuses au nombre de 4 ou 5 pour chaque perche; on peut encore pour quelque temps en garder une de plus pour remplacer celle qu’un accident pourrait faire manquer, et on coupe tous les autres rejetons en terre, ce qu’il faut continuer de faire tant qu’il s’en montre. On attache les tiges après les perches avec des liens très-lâches,
afin de ne pas nuire à leur développement
par la moindre compression. Les Anglais et M. FopéRÉ prescrivent de ne jamais faire ce travail le matin, parce qu’à cetle époque
| de la journée les tiges sont plus remplies | de sève, et par conséquent plus cassantes.
Il faut avoir grand soin de tourner les tiges à l’entour de la perche, en suivant le cours du soleil; si on les tournait en sens inverse,
elles ne tiendraient pas et tâächeraient tou-
Jours de revenir à leur direction naturelle.
On continue exactement de les lier à mesure qu’elles grandissent, et on a soin de raffermir les perches ébranlées et d’enlever
| les rejetons superflus.
Lorsque les tiges ont pris la plus grande
| partie de leur développement, c’est-à-dire | sont parvenues à une certaine force et gros-
seur, et à une élévation de 10 à 12 pieds, on leur enleve Les feuilles jusqu'à une hauteur de 5 à 6 pieds, ce qui permet à la chaleur de pénétrer plus facilement, et fait porter la sève au haut de la plante où sont les fleurs. — Quelques cultivateurs pincent alors l’extrémité des tiges, à l'exemple de ce qu’on pratique avec avantage pour certains légumes ; l'influence de cette dernière opération sur la fructification du houblon n’est pas encore suffisamment déterminée. — Durant tout l’été, on doit, à l’aide d’une échelle double, continuer d’attacher les tiges aux perches ou aux fils de fer, et rattacher celles que le vent aurait détachées.
Les facons qu’exige la houblonniére pendant l'été se bornent, lorsque le 1°" labour a élé fait à la mi-mars et qu'il ne pousse pas trop d'herbes, à un 2° labour qu’on donne au commencement de juin, par un beau temps , afin que les mauvaises herbes soient plus sûrement détruites. Après les pluies de
| celte époque, on relève les monticules, ce
qui s'opère en rassemblant la terre des allées et l’accumulant sur les pieds de houblons.
Les travaux de la 3° année et des suivantes diffèrent peu de la 2°; il faut seulement au commencement de mars, par un temps sec, procéder à la taille des racines, ce qui s'apposes daus plusieurs pays, châtrer le houlon. On écarte avec précaution, et sans
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blesser le chevelu, toute la terre des monti
cules jusqu’à ce que les pieds en soient débarrassés et les racines mises à découvert; celles des tiges qui ont porté fruit sont taillées de manière à ce qu'il ne leur reste que 2 ou 3 yeux qui fourniront les nouveaux re- Jetons. Les jeunes racines, beaucoup moins fortes que les anciennes, sont coupées à 5 ou 6 pouces de longueur pour servir de replants ; elles servent à remplacer les anciennes qui paraitraient disposées à la pourriture, ou à faire de nouvelles plantations.
— Après cette opération, on rapporte du fumier, et on l’enterre en égalisant le terrain ; un mois après, on fait, comme il a été prescrit, la plantation des perches et le labour en monticule ainsi que les autres travaux.
Une houblonnière maintenue en bonne culture peut durer 10 ou 12 ans, et on concoit qu'après sa destruction, le terrain a acquis un haut degré de fertilité. On la conservera surtout en bon état, si l’on a soin, à chaque taille, de remplacer les racines trop vieilles ou qui ont des taches de pourriture ; on pourrait même prolonger bien davantage la durée d’une houblonnière en commençant à la renouveler par 5° à la 8° année, ce qui est facile, puisqu'on peut, à la taille, choisir les replants les plus forts pour cette nouvelle plantation partielle.
Une houblonnière doit étre copieusement Jumée tous les deux ans, avec un engrais consommé et court; sans cela, on ne fera Jamais d’abondantes récolles. Le fumier des bêtes à cornes convient mieux que celui de cheval, le premier étant plus nourrissant et maintenant le terrain humide, tandis que l’autre est échauffant et sèche plus vite. En Belgique, d’après AELBROOCK, on considère comme le meilleur engrais pour le houblon, un arrosage d'urine de vache et de tourteaux d'huile délayés dans de l’eau ; on répand cet engrais dans la proportion de 100 à 150 hectolitres par hectare. — Le fumier ordinaire est déposé en certaine quantité sur chaque monticule, ce qui doit être fait aussitôt après la récolte; on défait les monticules, on place le fumier autour des plantes, et on le recouvre de quelques pouces de terre seulement; pendant l'hiver, les principes fécondans se déposent sur les racines du houblon, et lorsqu'on le châtre au printemps, on éparpille le fumier qu’on retrouve, et on n’en laisse point en masse.
Le houbion est exposé à diverses maladies, dont les principales sont désignées par les noms de miellat et de cancer. Cette dernière maladie est produite par un champignon qui vient à la racine; les houblonnières plantées dans les lieux bas et humides, où des amas d’eau et de matières végétales sont en fermentation, y sont plus sujettes.
Il faut donc chercher à assainir le sol, en creusant des rigoles ; quant aux pieds attaqués, on doit les renouveler.— Cesont encore les plants situés trop près d’une haie ou daus un sol trop humide qui sont plus souvent attaqués du riellat ou de la mtellure. La plante s’enduit alors, à commencer par les feuilles du bas, d'une matière douce et gluante qu attire des milliers d'insectes, lesquels, en se multipliant de plus en plus, détruisent les
118 CULTURES INDUSTRIELLES : DU houblons. Une pluie abondante fait quelquefois cesser celte maladie que des injections d’eau salée peuvent aussi faire disparaître.
M. Denis conseille de faire d’abord couper les feuilles tachées depuis terre jusqu’à 4 ou 5 pieds, et de les faire brüler à l'instant, ce qui détruit des myriades de pucerons, puis ensuite de placer au bout d’une perche une bande de linge enduite de soufre. qu'on enveloppe d’étoupes, de vieilles étoffes, etc., à laquelle on met le feu et qu’on promène dans Ja houblonnière; cette poupée produit une fumée épaisse qui, par un temps calme, demeure long-temps, et parait faire périr les insectes. — On remédie encore par des arrosemens artificiels à quelques maladies causées par les grandes sécheresses. — Un autre danger auquel le houblon est exposé, surtout près des rivières et des étangs, c’est la rosée de la nuit, qui cause de grands dommages à l’'époqueoù cette plante esten fleurs. — Un des ennemis les plus redoutables pour le houblon, c’est la puce des champs qui attaque les feuilles par milliers, et les perce d’outre en outre : M. Kozs indique pour les chasser de jeter au pied des perches du hou-
blon cuit sortant de la brasserie.—La larve
d’un autre insecte s’introduit dans les cônes
du houblon lorsqu'ils commencent à se for-
mer, et ne tarde pas à le faire périr : on s’en
aperçoit parce que le fruit se couvre de moi-
sissure. — AELBROOCK regarde comme le re-
mède le plus efficace contre les pucerons
blanchätres et les mouches vertes, ainsi que
contre la rosée farineuse Où moisissure, un
bon arrosage d'urine de vache qui rend les
plants moins sensibles aux intempéries des
saisons, et leur donne la force d'attendre
une pluie douce qui diminue ordinairement
lemal lorsqu'elle ne le guérit pas.
S IV. — Récolte, dessiccation et conservation du houblon.
L'époque de la récolte et de la maturité des fleurs du houblon est indiquée par un léger changement de couleur des feuilles ; les cônes, qui étaient d’an vert jaunâtre, prennent une teinte d’un vert jaune doré, et répandent une odeur forte ; les écailles sont serrées, ont les pointes rosées et offrent à leur base la sécrétion jaune aromatique formant une pâte molle qui s’atiache aux doigts; les graines sont dures, brunes, et leur amande blanche et bien formée. — Il est très-essentiel de bien saisir le moment convenable pour la récolte : le houblon de couleur jaune pâle, un peu blanchätre ou verdätre , a été récolté trop tôt; il n'aura pas les propriétés actives en fortes proportions, il donnera un goût âpre à la bière, et perdra au poids ; car s’il faut 4 livres cueillies en pleine maturité pour en donner une séchée, il en faudra 5 de celui-ci; cependant il pourra encore acquérir la plupart de ses propriétés pendant la dessiccation. Ce qu’il faut surtout éviter, c’est que les cônes n’entr'ouvrent leurs écailles, parce qu’ils laissent alors échapper en pute la poussière jaune odorante. Les hou-
lons bruns ont été cueillis trop tard et ont perdu une partie de leur activité, ce sont
HOUBLON ET DE SA CÜOLTURE uv. nr.
les plus mauvais. Les meilleurs sont ceux d’une couleur jaune dorée, ayant une bonne odeur et qui donnent beaucoup de poussière Jaune.
La récolte du houblon a lieu ordinairement de la fin d’août au commencement d'octobre, selon les variétés et les vicissitudes de la saison; on doit choisir an temps sec et attendre, pour commencer, que la rosée soit séchée ; les cônes recueillis par l'humidité se moisissent souvent, ils prennent une couleur qui annonce leur altération, et ont une odeur moins forte que le houblon cueilli à propos, ce qui nuit à leur vente.
Pour opérer la récolte, on apporte dans la houblonnière de grands paniers d’osier; on établit des chevalets à 10 pieds de distance, on coùpe les ceps à un pied de hauteur de terre; avec un levier en fer ayant au bout une forte pince en pied de biche (/g. 59), ou
Fig. 59.
ayant la forme d’une sorte de tenaille comme dans l’arrache - houblon de M. KNowLes (fig. 60), on enlève les perches de terre, on
Fig. 60.
les couche soigneusement sur les chevalets avec tous les houblons dont elles sont chargées; alors, avec des serpettes bien tranchantes, on coupe toutes les branches auxquelles il y a des fleurs, et on les pose dans les paniers pour les transporter dans les lieux où doit avoir lieu la cueillette. — Lorsque les ceps de différens pieds se sont entrelacés au haut des perches, ce qui arrive souvent, il ne faut pas les détacher par force, mais les couper avec un croissant à long manche.
— Si l’on a parmi les pieds de houblons quelques-uns qui soient plus hâtifs ou plus tardifs, ou dont les produits passent déjà à la couleur brune, il faut en opérer la cueillette à des époques différentes, ou, s’ils sont en petite quantité, les mettre à part, afin qu’ils ne nuisent pas à la vente des produits bien préparés.
cHAP. 10°.
Si l’on adoptait la méthode de M. Denis, en substiluant des fils de fer aux perches, lorsqu'on voudrait faire la récolte, il suffirait d’écarter toutes les branches des chevalets de soutien des lignes de fil de fer, pour abaïisser à volonté la longue guirlande de houblon que l’on mettrait ainsi à la portée de tous sans embarras et sans dépense ; lorsqu'une ligne est récoltée, on coupe aussi toutes les tiges à un pied de terre, on replace les chevalets comme ils étaient auparavant, et on y laisse sécher la fane du houblon jusqu’au moment d’en faire des fagots. :
La cueillette des cônes, qui est ordinairement confiée à des femmes et à des enfans, doit être surveillée avec le plus grand soin, afin que la fieur conserve un petit bout de tige pour qu’elle ne s’effeuille pas, qu'en la cueillant elle ne soit pas froissée entre les doigts, et qu’on ne mêle pas aux produits de Ja récolte des feuilles ou autres substances étrangères, qui diminuent la valeur du houblon et le rendent moins propre à la fabrication de la bière.
La manière la plus ordinaire de procéder à la dessiccation du houblon, consiste à le transporter, à mesure qu'il est cueill et en ayant soin de ne pas trop l’entasser dans les paniers, ce qui l’altérerait et le rendrait susceptible de s'echauffer, dans de vastes greniers où on l’éparpille autant que l’emplacement le permet, et où on le retourne chaque Jour avec une pelle en bois et un râteau, jusqu’à ce qu'il soit assez sec pour être mis en grands tas et emballé quelque temps après. Maïs la dessiccation peut être opéréé bien plus promptement en l’exécutant dans des étuves, des séchoirs ou des tourailles disposées à cet effet, comme le pratique M. DE DomgasLe. La touraille dont MM. PAYEN et CnevaLLIER donnent le dessin est construile comme celle des brasseurs, si ce n’est que la plate-forme qui la recouvre, au lieu d’être faite en toile métallique qui laisserait perdre une partie de la matière Jaune, est composée de grands carreaux en terre cuite, percés d’un petit nombre de trous; cette touraille a la forme d'une pyramide tronquée et renversée, dont la grande base constitue la plate-forme(Voir ladescrip- Uon et la figure de cet appareil à l’art. Brére, t. III, Arts agricoles). — En Alsace et dans les Vosges on établit pour séchoir des rayons en baguettes d’osier ou des cadres en lattes de sapin, traversés dans leur longueur par des ficelles placées à 6 lignes de distance entre elles ; on les charge de houblon à l'épaisseur de 2 ou 3 pouces, et on les suspend les uns après les autres aux plafonds d’appartemens ou aux charpentes de greniers bien aérés, en laissant entre eux un intervalle d’un pied environ. Un appareil de ce genre, très-léger et peu coûteux, ménage beaucoup l’espace; le houblon y étant exposé au courant de l'air de tous côtés, y sèche très-vite et n’a pas besoin d’être relourné, ce qui altère souvent la fleur ; il suffit de remuer tous les jours une ou deux fois le houblon, en frappant légèrement dessous les ficeiles avec un bâton. On peut defaire et ranger cet appareil quand la dessiccation est opérée. — Il faut avoir soin, pour le houblou desséché dans une étuve et
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étendu sur des toiles, de ne pas élever la température de l’étuve à plus de 30 degrés, de renouveler les surfaces, et deretirer le houblon lorsqu'il est convenablement desséché, ce que lon reconnaît à ce que la queue des cônes est dure et cassante, et parce que les écailles se détachent aisément, sont peu flexibles et se brisent facilement.
Lorsque le houblon est sec, on en forme des tas dans les magasins ou les greniers, et on l'y laisse séjourner quelques jours pour qu’il reprenne un peu d'humidité en absorbant celle de l'atmosphère. Si on l’emballait en sortant de la touraille, il ne manquerait pas de se briser. -On reconnait que les cônes de houblon sont bons à emballer lorsque, frottés entre les doigts, ils paraissent souples et ne peuvent être ainsi réduits en poudre. Si on ensachait le houblon trop sec, il perdrait une partie de la matière jaune, ainsi que de son odeur, sa couleur, sa saveur, et par conséquent sa valeur réelle; lorsqu'il est trop peu desséché, il prend une couleur brune et une odeur désagréable, analogue à celle de moisi, ce qui le fait rejeter par les brasseurs.
L'emballage du houblon est indispensable pour conserver pendant plusieurs années ses propriétés actives et son arome ; mis simplement en sacs et légèrement foulé, il perd promptement son huile essentielle, et sa valeur devient presque nulle au bout de 3 ou 4 ans. Pour l’ensacher, on dispose dans le plancher un trou de la circonférence de Ia balle, on l’y fixe fortement par le côté ouvert, et un ouvrier y entasse autant que possible le houblon, à mesure qu’on l'y apporte. Dans la Flandre on conserve les houblons dans des chambres obscures, boisées, où ils sont fortement entassés, et où les brasseurs viennent les enlever en les foulant dans des sacs. MM. PayEN et CHEVALLIER font ressortir les avantages d’un embaliage fait à l’aide de presses très-fortes, et font remarquer que les houblons d'Angleterre, préparés de la sorle, ont encore une qualité supérieure au bout de plusieurs années de récolle et après avoir traversé les mers, tandis que des houblons d’une qualité au moins égale au Imoment de la récolte, ensachés en France par les moyens ordinaires, ne sont bientôt plus vendables qu’à vil prix.
Voici comment on opère en Angleterre pour réunir le houblon en masses dures et compactes, et lui garder son entière valeur pendant plusieurs années : « Le houblon, recueilli et séché avec les précautions ordinaires, est mis dans de grands sacs de forte toile et foulé le plus possible ; on soumet ensuite ces sacs debout à l'action graduée d’une forte presse à vis. Le houbion, au fur et à mesure qu’il est comprime, occupe Inoins de volume; le sac, devenu trop grand pour le contenir, forme des plis nombreux et de plus en plus considérables. Pour empêcher je houblon de se gonfler de nouveau, lorsque la pression cessera d’agir sur lui, on développe les plis, on tend le plus possible l'enveloppe du sac, on coud fortement ensemble les parties rapprochées, on applique la portion de toile doublée sur le corps du sac, on fait à la jonction une deuxième coulure très-serrée, et le pli, ainsi arrêté solidement, ne peut plus
se prêter au gonflement du houblon Jarsque l’on desserre la presse. —Le résultat de cette forle compression est de diminuer tellement les vides existans entre les cônes légers du houblon, que les produits volatils, à abri de la circulation de l’air, ne peuvent se dégager qu’en proportions très-faibles.Ces balles compactes offrent encore l’avantage d’être moins volumineuses, par conséquent plus faciles à transporter, moins embarrassantes dans les magasins secs où on les renferme. L'eau contenue dans l'atmosphère pendant les temps humides ne peut les pénétrer ; enfin, il est facile de concevoir que la plupart des chances d'altération sont éloignées. On ne saurait donc trop recommander ce moyen de conservation qu'on rendrait encore plus parfait en enduisant l’extérieur des sacs, ainsi comprimés, d’une couche de brai gras minéral, sur lequel on appliquerait des feuilles de papier. »
$ V.— Conservation des perches, produit d’une houblonnière.
Lorsque la récolle du houblon est rentrée, on doit disposer Les perches pour passer l'Aiver; quand ou n’a pas de hangars assez vastes pour emmagasiner un si grand nombre de grandes perches, on les laisse dans la houblonnière, où il paraît qu'avec les précautions suivantes elles se conservent aussi bien, si ce n’est mieux. Après avoir dépouillé quelques-unes des plus fortes tiges de houblon de leurs feuilles, on en forme un fort anneau assez ouvert pour y passer 5 ou 6 perches par la pointe, et on le fait descendre de 4 à 5 pieds vers les gros bouts qu'on écarte alors en forme d’entonnoir renversé en les placant à égale distance; tout autour on appuie des perches, de manière à maintenir l'équilibre et laisser un libre passage à l'air ; les tas formés de }a sorte ont cent perches qui, étant bien posées, résisteront à tous les coups de vent et seront moins exposées à devenir vermoulues que lorsqu'elles sont emmagasinées. Les perches conservées avec ces précautions durent de 7 à 8 et même 10 ans ; autrement elles sont hors de service au bout de 3 ou 4. — Quant aux tiges de houblion, on commence par les dépouiller de leurs feuilles, puis on les coupe à une certaine longueur, et on les lie par fagots pour servir de combustible. — Le docteur CRaNz estime que la valeur des feuilles qu’on retire des tiges du houblon sur un arpent est égale à celle de 15 quintaux du meilleur foin, et la justesse de cette estimation est confirmée par le dire des patriciens les plus expérimentés de la Franconie.
Le produit d'une houblonnière varie considérablement selon les saisons et les soins qu'on lui donne; la valeur du houblon dans le commerce éprouve aussi les plus grandes variations selon les années ; ainsi, tandis que le prix moyen n'est pas de 30 sous la livre, on la vu monter, par suite de spéculations énormes favorisées par les suites d’une récolte manquee, jusqu’à 6 francs. Au surplus, en conservant le houblon avec les précautions
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que nous venons de signaler, on pourra le garder pendant plusieurs années, el ainsi attendre un cours favorable qui dédommagera le cultivateur du bas prix des années précédentes et des récoltes stériles qu’on calcule être de 2 sur 5 environ. Suivant AELBROOGK, on établit habituellement en Flandre environ 3,200 monticules par hectare, el chacun produit environ 1 livre de houblon sec, ce qui fait environ 1600 kilos de produit vendable.
M. S. Kozs estime le produit d’une houblonnière bien cultivée, en prenant la moyenne de 10 années, à 1200 kilos par hectare, dont le prix, aussi pour une moyenne de 10 ans, ayant été de 1 franc 72 1/2 centimes le kilo, donne un produit brut de 2,073 francs. — Suivant ScauBarTH,il faut compter en 12 ans sur 2 bonnes récoltes, 6 médiocres et 4 mauvaises; M. pe Reiper admet au contraire 4 bonnes récoltes, 6 médiocres et 2 mauvaises, regardant comme médiocre celle qui s'élève à la moitié d’une bonne, et comme mauvaise celle qui n’en produit que le cinquième.
D'après des essais comparatifs faits à Gre nelle, près Paris, par M. PAYEN, dans un terrain léger, très-profond, un peu frais, placé à peu de distance de la Seine, le produit moyen d'un hectare, cultivé avec les soins convenables, est aussi de 1200 kilos de cônes de houblon desséchés, vendables ; il leur attribue le prix moyen de 2 francs le kilogramme à Paris, ce qui donne une valeur de 2,409 francs. Si l’on déduit de cette somme les frais de culture, de récolte, d'emballage, que, d’après les prix moyens des engrais et de la main-d'œuvre en France,il porte à 1300 francs, on voit qu’il reste un bénéfice net de 1100 francs, bénéfice plus considérable que celui qu'on retirerait de la plupart des autres cultures. Ces essais comparatifs ont élé faits avec des plants tirés, par M. Cnar- PELLET, de Flandre, de Belgique, des Vosges et de l’Angleterre : tous ont donné des résultats avantageux ; mais le houblon anglais du comté de Kent a produit les cônes les plus volumineux, très-alongés, contenant aussi la plus grande quantité de sécrétion jaune ; les plus productifs après ceux-ci furent les houblons d’Alost.
Répétons, en terminant, que la culture du houblon n’est point assez étendue en France, puisqu'on en importe chaque année en moyenne pour plus de {,500,000 francs, et que c’est une de celles qui mérite davantage d’attirer l’atlention et les capitaux des propriétaires-cultivateurs. Chaque brasseur devrait aussi, comme dans le Palatinat, avoir ses houblonnières : les résidus de sa fabrication lui donnent les moyens d’engraisser beaucoup de bêles à cornes qui lui fourniraient le fumier le plus convenable pour cette plante ; beaucoup des travaux de cette culture pourraient être faits par ses ouvriers dans leurs momens perdus; enfin les vastes greniers de son usine, qui au moment de la récolte du houblon, sont libres par la consommation de ses approvisionnemens de malt et où l’on n’en fait pas encaere de nouveaux, serviraient à la dessiccation des produits.
CHAPITRE XI — DU MURIER ET DE $A CULTURE SPÉCIALE
$ 1°*. — Espèces et variétés de müriers.
Le Murrer(Morus, L.;en anglais, Mulberrytree; en italien, Moro; en allemand, Maulbeer) forme un genre de la famille des Urticées, qui comprend des arbres de moyenne grandeur, dont les fleurs sont monoïques ou dioïques, disposées en chatons serrés, ovales ou alongés, et dont les femelles se transforment en des espèces de baies succulentes, agglomérées plusieurs enseinble et contenant chacune une seule graine. Plusieurs espèces de ce genre sont précieuses et d’un grand intérêt pour l'agricullure à cause de la propriété que leurs feuilles ont de servir à la nourriture des vers-à-soie, et de ne pouvoir êlre remplacées par aucune autre substance végétale, ou de ne l'être au moins que trèsimparfaitement et toujours avec une perte très-considérable dans la production de la soie. Nous allons d’abord énumérer les différentes espèces et les principales variétés du müûrier ; ensuite nous reviendrons aux détails que mérite le mürier blanc.
Le Müärier blanc (Morus alba, Lin. ; en anglais, White Mulberry-tree; en italien, Moro bianco; en allemand, #'eisse Maulbeere) ( fig. 61 est un arbre qui peut s'élever à 25
Fig. 61.
ou 40 pieds, et même jusqu’à 50 dans le midi, sur un tronc de 4 à 8 pieds de circonférence. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, luisantes en dessus, glabres des deux côtés, ovales, un peu échancrées en cœur à leur base, dentées en leurs bords, entières dans la plupart des variétés cultivées, souvent diversement divisées en lobes dans les individus sauvages.
Cet arbre, originaire de la Chine, de la Perse et de quelques autres contrées de l’Asie, est aujourd’hui naturalisé dans le midi de l'Europe, et même il supporte assez bien les rigueurs de l’hiver de plusieurs des pays tempérés de cette partie du monde.
Une lengue culture et des semis multiplies
ont fait produire au mürier blanc plusieurs variétés qu'on distingue en général par la largeur ou la longueur des feuilles, par leur cotisistance, leur surface plus ou moins luisante, etc. Voici la nomenciature des variétés que M. AunigerrT, habile horticulteur de Tonelle, près Tarascon (Bouches-du Rhône ), cultive dans ses pépinières : Mérier feutllerose, à feuilles luisantes, comme vernissées, rarement lobées, portées sur des pélioles roses; M. romain, à feuilles grandes, ovales, luisantes; A. grosse-reine, où à lrès-grandes feuilles, un peu plissées, à péliole court comparativement à leur grandeur ; M. langue de bœuf, à feuilles presque deux fois aussi longues que larges; 4. nain, à feuilles et bourgeons très-rapprochés; M. à feuilles non luisantes; M. à feuilles grandes et cortaces ; M. à feuilles lobées; M. lacinié; une autre variété est le AZ. veineux (Morus alba venosa), que M. DerziLee, professeur de botanique à Montpellier, a fait connaître; enfin la variété la plus remarquable qui, à ce qu’on assure, se multiplie bien par le semis, c’est le 17. Horetti qui a été trouvé, il y a environ 18 ans, par M. Morerri, professeur d'économie agricole à Pavie; cette variété a beaucoup de rapports avec le mürier à grandes feuilles de M. AupiBerT ; mais les siennes sont plus rapprochées, plus nombreuses sur les rameaux, et d’ailleurs au moins aussi grandes.
La difficulté étant fort grande pour bien caractériser toutes les variétés du mürier blanc et pour les comparer à celles qui sont cultivées dans d’autres cantons, nous allons seulement énumérer celles qu'on trouve dans les Cévennes.Ces dernières sont, d’après les noms qu’on leur donne dans le pays, la colombassette, a rose, la colombasse verte, la rabalayre où traïneuse, \a pornaoü où la pomome, a meyne, Vamella où l'amande, la fourcade ou la fourche, \a dure, Y udmirable. De ces dix variétés, la colombasse verte et la colombassette sont celles qui sont regardées par les Cévennais comme étant les meilleures pour la santé des vers-à-soie.
Mürier d'Italie (Morus italica, Poir.; angl., italian Mulberry ; ital., Moro italiano). Cette espèce a le port et les feuilles du müûrier sauvageon, et elle n’en diffère que parce que son bois est teint sous l'écorce d’une couleur rose claire. Les vers-à-soie mangent ses feuilles comme celles du mürier ordinaire.
Mürier de Constantinople (Morus constanttnopolitana, Poir.; angl., Constantinople Mulberry) fig. 62). Cet arbre ne s'élève qu’à 12 ou 15 pieds; son tronc est noueux, divisé en branches qui ne poussent que des rameaux gros et courts, sur lesquels les bourgeons et les feuilles sont très-pressés; ces dernières sont cordiformes, entières, très-luisantes, et elles naissentsirapprochéesles unes desautres qu'elles paraissent comme si elles étaient disposées en touffes. Ces feuilles sont très-bonpes pour la nourriture des vers-à-soie; car dans deux expériences que j'ai faites avec elles comparativement à celles du mürier
blanc, elles m'ont constamment donné de
CULTURES INDUSTRIELLES : DU MURIER ET DE SA CULTURE
LEV. I
Généralement on n’emploie les feuilles de
cocons plus gros et plus pesans. Ce qui em-| mürier noir qu'au défaut de l’autre es-
pêche qu’on ne ies emploie, c’est que l'arbre ne produit pas beaucoup.
Fig. 62.
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Mürier noir (Morus nigra, Lin.; angl.
common Mulberry; ital., Moro nero; all.
caehte Maulbeere) (fig. 63). — Cet arbre s’é-
Fig. 63.
pèce ; l'arbre est d’ailleurs d’un rapport bien moins considérable : il n'y a plus que dans quelques parties de l'Espagne et dans quelques cantons de la Calabre, de la Sicile et de la Grèce, qn’on nourrit encore les versa-soie avec les feuilles de cette espèce.
Mürier rouge (Morus rubra, Lin ; angl., red Mulberry; ïtal,, Moro rosso; all., rothe Maulbeere). Cette espèce est un grand arbre qui, dans l'Amérique seplentrionale, son pays natal, s'élève à 60 pieds et plus. Ses feuilles sont grandes, ovales, un peu en cœur à leur base, très-aiguës et souvent entières en leurs bords, glabres en dessus, légèrement pubescentes en dessous. DURAMEL avait dit qu'on pouvait nourrir les vers-à-soie avec les feuilles de cet arbre; mais, quoique ces petits animaux les mangent fort bien, elles sont très-contraires à leur santé; ceux qui en vivent exclusivement meurent en grand nombre, et ceux qui survivent ne font que de trèsfaibles cocons, impropres à produire de bonne soie.Comme ce mürier donne d’ailleurs un
- bois bon pour la charpente et ia menuiserie,
on pourrait le planter comme arbre forestier.
Märier multicaule où des Philippines (Morus multicaulis, Perrotet; Morus cucullata, Bonafous) (fig. 64). Cette espèce, aulieu de
lève à 20 pieds et plus, en formant ordinairement une tête arrondie ; ses feuilles sont cordiformes, aiguës, dentées, rudes au toucher en dessus et pubescentes en dessous; ses fruits, plus gros que dans les autres espèces, sont ovales-oblongs, d’un pourpre noirâtre, d'une saveur douce et agréable. On les mange frais, et on en prépare, dans les pharmacies, un SIrop principalement employé dans les maux de gorge. On pourrait en faire une sorte de vin, en relirer de l’eau-de-vie par la distillation, ou en faire du vinaigre en les faisant passer à la fermentation acéteuse. Les vers-à-soie mangent fort bien iles feuilles du müûrier noir, mais il m’a paru, d’après quelques expériences que j'ai faites à ce sujet, que les cocons qui en furent le produit étaient moins gros et moins pesans que ceux faits par des vers qui avaient été nourris de mürier blanc.
former un seul tronc, comme le mürier blanc, se divise le plus souvent dès sa base en plusieurs tiges peu cylindriques en général; mais plutôt un peu tétragones, à angles trèsobtus ; ses feuilles offrent aussi de grandes différences :; elles sont en cœur à la base. le plus souvent bullées ou boursouflées, bordées de grandes crénelures ovales et mucronées.
Ses fruits sont oblongs pendans, noirs,succulens et bons à manger. Ce mürier a été introduit en France, en 1821, par M. PERROTET, botaniste-cultivateur et voyageur de la marine, qui l’a apporté de Manille, où un Chinois l'avait importé depuis peu de Canton.
Nous consacrerons un article spécial à la culture de cette espèce à cause de son ims portance. ÿ Märier intermédiaire (Morus intermedia, Perrotet). Cette espèce se distingue de la pré-
cap. 11°.
cédente parceque ses feuillesse prolongent en longue pointe au sommet; parce qu'elles sont dentées en scie, les unes entières, les autres partagées en 2, 3 à 5 lobes, et enfin parce que ses fruits sont ovales, rouges, peu succulens et non bons à manger. Ce mürier n’a encore été que peu employé en France à la nourriture des vers-à-soie ; mais on s’en sert à la Chine et aux Philippines. C’est de ce dernier pays que M. Perrotet l’a rapporté en 1821, avec le précédent.
Le Märier à papier forme aujourd’hui le genre Broussonetia. Ses feuilles sont tout-àfait impropres à la nourriture des vers-à-soie; sur 100 de ces insectes auxquels j'en avais donné à manger;92 sont morts,et les 8 autres n’ont survécu que parce que je les ai remis au mürier blanc.
$ II. — Multiplication des müriers.
Lemürier peut se multiplier de graines, de boutures et de marcottes; la greffe n’est point véritablement un moyen de multiplication ; elle ne peut servir qu'à conserver les variétés acquises par la culture et qu'il est avantageux de propager. Comme on a reconnu depuis assez long-temps que les marcottes et les boutures ne donnaient pas des sujets aussi vigoureux que ceux provenus de semis, on n’emploie presque plus aujourd’hui dans les pépinières ces deux moyens de multiplication dont le premier surtout élait au contraire fréquemment en usage dans les premiers temps où le mürier fut cultivé dans le midi de l’Europe. C'est seulement par la voie des semis qu'on se procure maintenant des müriers.
La graine qu’on destine à faire des semis de cette espèce d'arbre doit être prise sur des individus sains, vigoureux, qui aient déjà atteint un certain degré de croissance, comme l’âge de 30 à 40 ans. On doit encore donner la préférence à ceux qui ont les feuilles les plus larges, en s’abstenant d’en dégarnir les arbres dont on se propose de récolter les fruits, et il ne faut cueillir ceux-ci que lorsqu'ils sont parfaitement mûrs. La meilleure manière de faire à cet égard est d'attendre que la maturité en soit assez avancée, pour qu’en secouant légèrement les branches des arbres, les müres s’en détachent facilement. On peut encore se contenter de ramasser ces fruits à terre, au fur et à mesure qu'ils tombent naturellement et qu’il s’en trouve une suffisante quantité sous les arbres.
Lorsqu'on ne doit pas semer tout de suite les graines de mürier, il paraîtrait naturel de les conserver enveloppées de leur pulpe, en les stratifiant dans du sable; cependant celles qui sont ainsi conservées subissent un certain degré de fermentation, et elles ne lèvent pas aussi bien que celles qu’on en a préalablement séparées en écrasant doucement les fruits entre les doigts, dans un vase contenant une petite quantité d’eau, à laquelle on en ajoute en plus grande abondance lorsqu'ils sont suffisamment délayés ; on agite le tout, le suc et la pulpe restent quelque temps suspendus dans le liquide, tandis que les graines se précipitent promptement au fond du vase; on décante alors le liquide, et
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on lave de nouveau les graines dans une seconde ou même‘une troisième eau, jusqu’à ce que les graines soient bien nettes et que l’eau décantée coule claire ou à peu près. La graine, recueillie par ce moyen, est ensuite mise à ésoutter sur des assiettes qu’on incline pour faciliter l'écoulement de l’eau, puis on l'étend sur du papier ou mieux sur du linge, à l'air et à l’ombre, afin qu’elle achève de sécher, et lorsqu'elle l’est tout-à-fait, on la serre, si On ne la sème pas tout de suite, dans des sacs ou dans des boites et dans un lieu sec, Jusqu'au moment de l'employer.
Dans le Midi, on peut suivre l’ordre de la nature, c’est-à-dire semer la graine de inüûrier aussitôt qu’elle a été récollée et convenablement préparée, et c’est alors vers le fin de juin qu’on doit faire le semis. Il reste encore assez de beau temps pour que le plant qui en proviendra ait acquis la force nécessaire pour résister à l'hiver qui suivra, el, par ce moyen, on gagne une année. Dans les parties du centre et du nord dela France, au contraire, où il ne serait pas possible de semer avant la mi-juillet, ou même à la fin de ce mois, le semis n'aurait pas acquis assez de force pour braver le froid de la mauvaise saison, froid qui, d’ailleurs, est presque tou- Jours plus rigoureux que dans le Midi. Il ne faut donc, dans les départemens du milieu et du nord de la France, semer la graine de mürier qu’au mois d'avril et même au commencement de mai, lorsqu'il n’y a plus de gelées à craindre. Comme cette graine est très-petite, on la mêle, pour la semer, avec une certaine quantité de terre ou de sable, et on la répand à la volée. Il ne faut pas semer trop dru, et, en général, on doit faire en sorte que la graine soit bien espacée; il y a cependant moins d’inconvénient à semer un peu serré que trop clair, parce qu’il est toujours facile d’éclaircir le plant lorsqu'ayant bien levé il se trouve trop pressé.
Il suffit d’une once pour garnir une platebande de 8 pieds de longueur sur 4 de largeur.
Le terrain propre à faire un semis de müûrier doit être plutôt léger que fort, ni sec, ni humide, défoncé au moins à 2 pieds de profondeur, et la terre doit en être rendue aussi meuble que possible, afin qu’elle soit plus facile à pénétrer par les jeunes racines du plant. Un bon moyen pour en accélérer la végétation, c’est d’en amender le sol avec une certaine quantité de vieux terreau de couche. à
La graine de mûrier ne doit pas étre trèsenterrée ; il suffit qu’elle soit recouverte avec 6 à 8 lignes ou au plus { pouce de terre, ou encore mieux avec la même quantité de terreau.
On sème ordinairement le müûrier e? planches aussi longues qu'on le veut, mais auxquelles il convient de ne pas donner plus de 4 pieds de largeur, afin qu’il soit facile d'atteindre de chaque côté an milieu d’elles, lorsqu’il sera nécessaire de les sarcler.
Quelques auteurs ont recommandé le semis en raies espacées à 6 ou 8 pouces l’une de l'autre, mais ce mode a l'inconvénient d'employer plus de terrain, et encore de faire que le jeune semis est plus pressé dans ces
raies que lorsqu'il a été fait à la volée.
Selon que la saison est plus ou moins favorable à la végétation, la graine de mürier net 15 à 20 Jours à lever. Peu après qu’elle est hors de terre, et dès que le semis a poussé 3 à 4 feuilles qui le font reconnaitre, il faut le débarrasser par le sarclage des mauvaises herbes qui s’y trouvent mêlées, et on éclaircit le plant en l’arrachant dans les parties où il est trop épais. Un peu plus tard, environ 5 à 6 semaines après avoir sarclé, on donne un binage qui doitètre fait avec beaucoup de précaution à cause de la petitesse du plant. Un seul suffit si on a fait le semis à la fin de juin où au commencement de juillet; mais il en faut toujours deux et même trois lorsqu'on a semé au printemps. Si la saison est sèche après qu’on a fait le semis ou lorsqu'il est levé, il est nécessaire de pratiquer un ou plusieurs arrosemens selon je besoin ; Sans cela, on en compromettrait la réussite.
On donne le nom de pourrette au jeune plant provenu de la graine de mürier. A la fin de l'automne de la première année ou pendant l'hiver qui suit, on arrache toute cette pourrette qui a acquis assez de force, c'est-à-dire toute celle qui a environ 1 pied de haut ou un peu plus, et on la plante en pépinière dans un terrain convenablement préparé et dans des rayons tracés à 2 pieds les uns des autres, en plaçant chaque pourrette à la même distance, et de manière que la plantation se trouve disposée en quinconce. On doit éviter en arrachant la pourrette de la tirer hors de terre en employant seulement la force de la main, ce qui brise et endommage toujours plus ou moins ses racines, et nuit à la reprise du jeune plant; mais il faut se servir de la TE ou de la bêche pour soulever la terre ; par ce moyen toutes les racines et même leurs plus petits chevelus se trouvent parfaitement intacts. Toute la pourrette trop faible pour être transplantée est laissée dans les plates-bandes où elle a été semée; à la fin de l'hiver, on la coupe rez-terre afin de lui faire produire un plus beau jet dans le courant de la belle saison suivante. Il est préférable d'employer le sécateur pour faire ce recépage; il n’ébranle pas, comme le fait la serpette, les racines encore faibles, et il offre l'avantage de pratiquer l'opération beaucoup plus promptement.
Lorsaue la pourrette commence à pousser, soit celle qui a été transplantée en pépinière, soit celle qui a élé laissée en place, il faut avoir soin de retrancher les Jeunes rameaux qui croissent latéralement, avant qu'ils aient pris beaucoup de consistance, et 1l sera bon que cette opération précède toujours chaque binage. Quant à la pourrelte qui aura été recepée, on ne lui laisse qu'un bourgeon, et pour que celui-ci forme un beau jet, on a egalement soin de retrancher de bonne heure toutes les pousses latérales; on ne souffre pas surtout qu’il en croisse dans le bas, afin qu'il se forme des tiges bien droites et bien unies , sur lesquelles la greffe est bien plus faciie à pratiquer.
Quoique le mürier blanc ne soit pas cultivé pour le fruit qu’il rapporte, on est cependant presque généralement dans l'usage de le trai-
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ter comme on fait pour les arbres fruitiers ; tous les jeunes plants que le semis a donnés sont regardés comme sauvageons et soumis à la greffe, par le moyen de laquelle on leur fait porter des feuilles plus grandes et plus épaisses, dans lesquelles, à quantité égale, le ver-à-soie, qui doit en faire sa nourriture, trouve une bien plus grande proportion de substance alimentaire. Voici, d’après les observations que j'ai faites, les différences qui existent dans le poids des feuilles du sauvageon et de plusieurs variétés de mürier greffé, ou du mürier Moretti, ou de l’espèce dite multicaule.
Le même nombre de feuilles pris sur des rameaux de même force et de même âge, pesait, provenant :
1° D'un sauvageon à feuilles très-petites et tres-découpées. fi. 4 ut 16 o0nces.
2° D'un sauvageon à feuilles petites, mais non découpées. . . 22
3° D'un 3° sauvageon à feuilles
MOYENNE SEMAINE ANNE RUE 4 4° D'un 4° sauvageon à feuilles
plus grandes et peu découpées. 49 5° D'un 5° sauvageon à feuil-
lesdarges et:entières: 24 Guen 62 6° D'un Mürier greffe (M. ro-
MaÏn;AUDIBERT D): MELUN ES 80 7° D'une autre variété de M.
greffé, dite feuille-rose. . . .. “1:89 8° D'une 3° variélé de 47. gref-
fe ditérsrossesreure Nes SL 05 9° D'un Mäürier-Moretti. . . .. 111 10° D’un second M. Morett,
plusivisoureux1. at Lie TES 11° D'un YA. multicaule. . .. 180 12° D'un second M. multicaule
plusivigoureux:?:, 60H RIT 27206
Il est bien facile de comprendre, si l’on compare le poids proportionnel des feuilles fourni par chacun de ces douze arbres, qu'il y aurait un grand désavantage à se servir de celles des premières, puisqu'elles exigeraient autant de temps pour être cueillies (et la cueillette des feuilles fait une grande partie de la dépense dans les éducations de vers-àsoie ), que celles des dernières qui fourniraient aux vers 1 à 5 fois et jusqu’à 10 fois plus de nourriture. On ne devra donc conserver sans les greffer, dans un semis de muüriers sauvageons, que le pelit nombre d'individus qui présenteraient des feuilles plus larges, plus étoffées, se rapprochant enfin par leur apparence des variétés déjà connues que l'on conserve et propage habituellement par la greffe. Quant à la plus grande partie qui ne présentera que des petiles feuilles plus ou moins découpées, tous les , jeunes plants qui seront de cette nature devront être modifiés par la greffe.
6 III.—Dela greffe des mùriers.
Les sauvageons de mürier peuvent étre greffés de plusieurs manières : en fente, en écusson et en flüte; mais ces différentes sortes de greffes ne réussissent pas toutes également bien. La première, outre qu’elle est sujelte à manquer, est aussi plus longue à pratiquer, ce qui fait qu’elle n’est que peu ou point en usage, si ce n’est pour des ar-
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bres déjà très-âgés ou trop gros pour qu'ils uissent être entés d’une autre manière.
ans tous les cas, il n’y a qu’une époque pour la pratiquer, c’est la fin de l'hiver, ou les premiers jours du printemps.
La greffe en écusson peut se faire à deux époques différentes : la première à œil poussant, dans les derniers jours de juin ou dans les premiers du mois suivant; la seconde, dite à œil dormant, dans le courant de septembre. Cette sorte de greffe est facile à faire et très-expéditive; mais elle s'adapte moins bien au sujet, ce qui fait que les jets qu'elle donne sont plus exposés à être brisés par les vents, et enfin, ils manquent à reprendre dans une proportion plus grande que dans la suivante.
Dans la plupart des pays où la culture du mürier est répandue, c’est à la greffe en flûte ou en sifflet qu'on donne la préférence. Quoiqu'elle ne présente pas de difficultés en apparence, il faut cependant une main exercée à cette opération pour qu’elle soit pratiquée avec succès. M. Camille BEAUVAIS,qui, depuis 7 ans, a planté, aux Bergeries de Senart, à quelques lieues de Paris, plus de 14 hectares en müûriers, a vu, pendant les premiers temps, échouer en grande quantité les greffes de cette sorte qu'il faisait faire chaque année, quoiqu'il employât, pour les pratiquer, les plus habiles garcons des meilleurs pépiniérisies de Paris, et comme cela lui occasionait un dommage notable, il s'est décidé à faire venir de Gange, pays où la culture du müûrier est florissante, un ouvrier habitué et très-exercé à pratiquer la greffe en flûte, et dès-lors ses greffes ont réussi dans une proportion bien plus considérable; c’est tout au plus s’il en voit manquer un dixième. Ayant été visiter plusieurs fois la magnanerie et les plantations de müriers de M. Camille Beauvais, j'ai vu des milliers de cette espèce d'arbre, qui, greffés en flûte dans les premiers Jours de juin, avaient, à la fin d'août, poussé des rameaux de trois pieds et plus. D’après cela, je crois utile de faire connaitre avec quelques détails les procédés employés par l’ouvrier de Gange qui travaille aujourd'hui aux Bergeries de Senart, lesquels m'ont paru faciles à comprendre, de sorle que ceux qui voudront suivre avec exactitude la description que je vais en donner pourront également réussir. — Voici comment on s’y prend pour faire ces greffes en flûte : on coupe vers le 15 d'avril ou un peu plus tard, selon que la sève monte plus PRANREDEnL ou plus tard dans les müriers, es rameaux destinés à fournir les greffes dont on aura besoin quand l’époque de les placer sera venue, et, aussitôt qu'ils sont coupés, on les dispose, couchés les uns à côté des autres, sous un hangar à l'abri de :a pluie et du soleil. Lorsqu'on en a formé un lit de 2 à 3 pieds de largeur, on les couvre d’une couche de 2 pouces de sable ou de terre qui soit fraiche sans êlre humide, pardessus laquelle on dispose un second lit de rameaux, puis une nouvelle couche de sable, et ainsi de suite alternativement, jusqu à ce qu on en ait formé un tas de 20 pouces à 2 pieds de hauteur. Lorsque le moment de greffer est arrivé, l'ouvrier prend sur le
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dessus du tas ce qu’il croit pouvoir employer de rameaux en un travail suivi pendant 3 à 4 heures, et prenant successivement chacun de ces rameaux, il les serre dans la main gauche, en commencant par le baset en finissant par le haut. En même temps que chaque partie d’un rameau est maintenue et serrée par la main gauche, il imprime avec la droite un mouvement de torsion au rameau, et, par ce moyen, il détache peu-à-peu l'écorce du bois, de sorte que quand celle-ci n’y adhère plus, il pourrait la tirer tout d’une pièce comme un long fourreau ; mais il la laisse pour le moment à sa place jusqu’à ce qu'il ait ainsi fait subir cette préparation préliminaire à tous les rameaux qu'il doit employer dans la journée. C’est là la partie la plus difficile, parce qu'il faut faire grande attenüon, en serrant d’une part les rameaux et en cherchant de l’autre à en détacher l'écorce par un certair mouvement de torsion, de ne pas endommager les yeux qui sont la partie essentielle de la greffe. Tout ce qui restera à faire après, sera très-facile, puisqu'il ne s’agit plus, pour préparer chaque greffe, que de faire une incision circulaire au-dessous et au-dessus de chaque œil, de manière que celui-ci fasse partie et se trouve à peu près au milieu d’un anneau d’écorce de 8 à 10 lignes de hauteur au plus. Quand cela est fait, chaque anneau qui n'adhère déjà plus au bois, s’en dégage avec facilité, et l’ouvrier l'en sépare tout-à-fait, en commençant alors par le supérieur, et en descendant successivement jusqu’au plus inférieur. A mesure que chaque anneau est complètement détaché du bois, l’ouvrier le met dans un pot de terre, au fond duquel est un linge mouillé assez grand pour qu'il puisse, en le repliant, en envelopper les anneaux destinés à servir de greffes, et lorsqu'il en a ainsi préparé ce qu'il peut en employer en 3 à 4 heures, il se transporte au pied des müriers sur lesquels il doit opérer. — Comme la principale difficulté de la greffe en flüle consiste à bien détacher l'écorce du bois, ne la rendrait-on pas plus facile, au lieu de séparer cette écorce en un long fourreau tout d’une pièce, en faisant d’abord l'incision circulaire qui doit servir à diviser chaque anneau, qu'on laisserait toujours sur le bois jusqu’au moment de séparer tous les anneaux à la fois, comme on le pratique habituellement pour ce genre de greffe? — Quoi qu'il en soit, l’ouvrier doit faire en sorte d’avoir à sa disposition des anneaux qui soient autant que possible de la même dimension que les tiges ou les rameaux auxquels il doit les adapter.
Cette précaution ayant été prise, il retranche, avec une forte serpette, la parlie supérieure de la tige ou de la branche à gretfer, et il pratique sa coupe aussi horizontalement qu'il le peut. Cela étant fait, il détache, avec l'ongle du pouce droit, l'écorce du sujet en 5 à 6 lanières ou languettes qu'il rabat en dehors, de manière à mettre à nu 8 à 10 lignes de bois, enfin, la même hauteur qu'ont ses anneaux ou ses greffes; ensuite, il choisit dans son pot l'anneau qui s'adapte le mieux à la portion de bois qu'il a mise à nu sur le sujet, l'en enveloppe en faisant descendre l'anneau jusqu'à ce que teut le bois dénude
soit recouvert. Si la greffe se trouve un peu iache, il prolonge ses lanières en les faisant descendre plus bas jusqu’à ce qu'elle soit assez serrée contre le bois, car il vaut mieux en général que l'anneau entre sur le sujet avec quelque difficulté que d’être trop lâche; il peut même se fendre dans une partie de sa hauteur, pourvu que ce soit du côté opposé à l’œil. Lorsque la greffe est suffisamment entrée dans le sujet, l’ouvrier empoigne doucement celui-ci au-dessous des languettes pour les relever un peu autour de l'anneau, et la greffe est terminée, sans avoir besoin d'appliquer aucune ligature ni aucun masüuc.
Comme celle de tous les arbres Jactescens, la greffe du mürier a besoin d’être faite par un beau temps; s’il survient de la pluie après qu’on l’a pratiquée, cela en fait souvent manquer beaucoup. Pour parer à cet inconvénient, ilest bon, lorsque le temps est à la pluie, de recouvrir ou de coiffer pour ainsi dire le sommet de chaque greffe avec une coquille vide d’escargot d’une grosseur convenable ; cela empêche l’eau de s'infiltrer entre le bois et l’écorce.
Les greffes en flûte faites de la manière qui vient d’être expliquée reprennent en général avec tant de facilité que, par un temps favorable, elles sont parfaitement soudées sur le sujet en moins de 24 heures, et que quelques jours après on voit les yeux commencer à se gonfler, et au bout de8, il y a des greffes qui ont déjà développé 2 à 3 feuilles. J’ai vu, le 23 août de cette année (1835), des müriers à haute tige, qui, ayant été greffés le 5 du même mois, avaient déjà fait des pousses de 2 pouces de longueur et développé 9 à 10 feuilles.
La greffe en flûte peut se pratiquer depuis
le 10 ou 15 de mai jusque dans les premiers:
jours d'août, et un homme bien exercé peut en faire par jour 250 à 300.
On ne greffe pas le sauvageon au même âge dans tous les pays. En Provence, en Italie, et particulièrement dans le Véronais, où la culture du mûrier peut servir d’exemple, on greffe toujours près du collet de la racine, lorsque les sujets ont acquis au moins 18 à 20 lignes de tour à leur base.
Dans les Cévennes, au contraire, on ne greffe guère les müriers qu’en tête, et lorsqu'ils sont déjà plantés à demeure depuis un an ou deux. La première de ces deux méthodes parait offrir plus d'avantages : 1° dans une etite étendue de terrain, on peut rassemler un nombre plus ou moins grand d'arbres qui sont bien plus faciles à soigner que lorsqu'ils sont éloignés les uns des autres, et répandus çà et là dans les champs; 2° la greffe faite pres du collet des racines, point vital de l’arbre, reprend toujours plus facilement que celle qui est faite sur les branches.
Dans les pépinières du midi de la France, où les fumiers, les labours, les binages et les arrosemens sont abondamment répartis aux mûriers greffés, on obtient souvent, dans l'année qui suit l'application de la greffe, des jets de 7 à 8 pieds de hauteur, et quelquefois même il s’en trouve qui ont jusqu’à 10 pieds.
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$ IV. —Entretien, taille et plantation des müriers.
Tous les müriers greffés en pépinière, qui ont fait une tige de 7 pieds ou plus, sont coupés au mois de mars suivant à une égale hauteur, le plus souvent à 6 pieds, plus rarement au-dessus ou au-dessous. Les arbres ainsi étêtés poussent au commencement de la belle saison, tout le long de leur tige, de nombreux bourgeons qu’on a soin de supprimer peu après qu'ils ont commencé à pa-' raître, en prenant l'arbre à poignée et en glissant la main du haut en bas ; on ne réserve au sommet que 3 à 4 bourgeons destinés à produire les branches principales qui doivent former la tête de l'arbre.
Déjà à l’automne suivant tous les müriers, qui jusque là seront bien venus, pourront être transplantés à demeure ; ils ont alors ce qu'on appelle, en termes de pays, un an de chapeau, et deux ans de chapeau si on les laisse un an de plus.
Quant à ce qui est du 7nérier greffé en téte, à la hauteur de 5 à 6 pieds, comme le sauvageon a toujours les fibres plus serrées que la greffe elle-même et les branches qui en proviennent, il en résulte ordinairement avec le temps un bourrelet plus ou moins considérable au point de l'insertion, et la tête venant à prendre des dimensions hors de proportion avec le sujet, il lui arrive quelquefois d'être rompue par un coup de vent. Cependant on doit dire que rien n’est mieux tenu dans les Cevennes que les mûriers greffés de cette manière; ils font la richesse du pays, et les Cévennais n'y épargnent pas les soins. Les collines, pour peu qu'il s’y rencontre de terre végétale, sont employées à la culture de ces arbres, pour laquelle on pratique des terrasses, des murs pour soutenir les terrains dont on augmente la fécondité par des engrais, par des transports de nouvelles terres ; aussi des terrains ainsi cultivés qui, sans tous ces soins, seraient de nulle valeur ou n’en auraient qu'une très-minime, sont d’un prix fort élevé dans les environs d’Anduze, d’Alais, et autres lieux des Cévennes, surtout auprès des villes et des villages populeux.
Si cela n’exigeait pas une dépense considerable, il serail fort avantageux qu'on püût défoncer complétement, à 2 ou 3 pieds de profondeur, le lLerrain qu'on destine à une plantation de müriers;mais,commeuntel travail deviendrait trop dispendieux, on doit se contenter de faire des trous de distance en distance, là où l'on doit planter les arbres. La largeur et la profondeur à leur donner peuvent varier selon la force des plants:
mais, en général, ces trous ne doivent jamais avoir moins de 4 pieds de largeur sur 2 de profondeur. On devra augmenter l’une et l'autre de ces dimensions si les müriers sont déjà forts, et, d’ailleurs, on ne risque jamais rien de faire des trous trop grands; car plus il y aura de terre remuée, plus les arbres prospéreront. Le‘comie VERRI, qui a publié un très-bon Traité sur l’art de cultiver les müriers, conseille même de donner aux trous | 8 pieds en carré et 2 pieds 1/2 en profondeur.
Dans tous les cas, il faut choisir pour les creuser je temps où la terre n’est pas mouillée, surtout dans les terrains argileux dont les mottes se durcissent alors au point qu'on ne peut plus quelquefois les rendre propres à la végétation. S'il est possible de les faire creuser plusieurs mois à l’avance, cela n’en vaudra que mieux, parce que cela facilite à la terre fraichement remuée les moyens de se bonifier par l'impression de l'air et des pluies. Il est très-avantageux, en faisant creuser les trous, de faire en sorte que les ouvriers aient le soin de séparer les terres qui en sortent; il faut leur faire mettre sur un des bords la couche supérieure de terre avec les gazons qui recouvraient le sol ; ensuite on leur fait jeter sur un autre bord la terre du fond, et, si le terrain est pierreux, il est bon de séparer toutes les pierres sur un troisième bord, ce qui ne se pratique presque jamais. La terre retirée la première est la plus fertile, elle servira avec les gazons, lors de la plantation, à mettre au fond du trou et à recouvrir les racines afin de leur faire un bon fond et faciliter leur reprise. La terre tirée la dernière sera remise ensuite pour remplir le trou, et on finira par placer les pierres pardessus le tout, pour en faire ure dernière couche à Ja surface du sol. Cette manière de faire entretient la fraicheur des racines et les préserve de la sécheresse ; car l’'observation apprend que les pierres empêchent l'évaporation de l'humidité de la terre, et que le sol qui est placé au-dessous d'elles conservetoujours de la fraîicheur,quelque grande que soit d’ailleurs la sècheresse.
Les mériers qu'on enlève de la pépinière pour les planter à demeure doivent être arrachés avec tout le soin possible ; il faut toujours chercher à leur conserver le plus de racines qu'on pourra, en fouillant largement autour de leur pied, en enlevant la terre avec précaution, et pour éviter de blesser les racines avec la pioche ou la bèche, on les détache du soi avec la main toutes les fois que cela est nécessaire. On ne doit faire arracher les arbres de la pépinière que lorsque tout est disposé pour leurtransplantation,et s’il arrive que celle-ci ne puisse avoir lieu tout de suite, on doit recouvrir les racines avec de la grande paille ou de la litière, afin de les préserver du hâle.
Avant de placer à demeure les müriers dans les rrous qui leur sont destinés, il importe de les tailler réguliérement, et de ne leur laisser que 3 à 5 branches bien disposées,
u'on taille à 2 ou 3 yeux, et on fait la réseclon de toutes les autres. En même temps on rafraïchit les racines, en coupant bien net l'extrémité de toutes celles qui, lors de l’arrachement, ont été mutilées où endommagées par une cause quelconque.
C'est d’après la nature du terrain qu'on devra décider s'il convient de planter les müriers plus ou moins profondément. Quand le sol est léger, rocailleux, ou très-exposé aux ardeurs du soleil, il est toujours à propos d’enfoncer les arbres davantage, sans cependant jamais enterrer la greffe, afin qu'ils soient moins exposés à la sécheresse.
Dans les terrains de cette nature, surtout dans les pays du Midi, il est aussi beaucoup
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plus avantageux de faire ses plantations en automne, parce qu’alors les arbres peuvent profiter des pluies de lhiver, commencer à faire de nouvelles racines avant la fin de cette saison, et entrer plus tôt en végétation au printemps. Dans les terres qui sont au contraire humides, fortes et argileuses, on ne doit planter qu’à la fin de l'hiver , et les racines des arbres n’ont pas besoin d'être placées aussi profondément. Il est bon, avant de planter les müriers, de ficher dans leur trou, immédiatement à côté de la place qu'ils doivent occuper, un pieu assez gros, assez droit et de longueur convenable, auquel on les assujettira avec plusieurs liens d’osier, afin de les garantir des ébranlemens qu’ils pourraient éprouver de la part des vents on des bestiaux.
La distance à mettre entre chaque arbre ne peut être fixée d’une manière absolue, cela dépend de la fertilité plus ou moins grande du sol, et de l'emploi auquel il est destiné. Si les müriers ne font pas la principale culture , et que ceux-ci ne soient plantés qu’en bordure , parce que le champ est d’ailleurs consacré à des céréales, des plantes à fourrage ou autres, ce n’est pas trop, dans les bons fonds, de mettre 30 à 36 pieds d’intervaile d’un arbre à l’autre ; 20 à 24 pieds suffiront dans ceux qui sont médiocres, et 15 à 18 quand ils seront mauvais. Mais, lorsqu'on veut consacrer tout le terrain à une plantation de müriers, on rapproche ces arbres beaucoup plus, et 16 à 18 pieds dans Îles meilleurs sols seront une distance convenable pour ceux à haute tige, et 6 à 10 pieds suffiront pour les nains.
$ V. — Conduite des müriers plantés.
Le mürier en plein vent étant planté à demeure, il ne faut pas croire qu’il ne demande plus de soins et qu’on peut l’abandonner à lui-même; c'est, au contraire, un arbre qui en exige toujours.
Beaucoup trop de personnes pressées <le jouir font cueillir les feuilles de leurs müriers dès la troisième année après la plantation, et même dès la seconde, ce qui est trèspernicieux pour ces arbres. Pour qu’un mürier puisse prospérer , il faut, suivant la fertilité du sol et selon les progrès de la végétation de l'arbre, ne cuetllir ses feuilles qu'à la 4° et même à la 5° année. On lui laisse alors le temps de se fortifier, et les récoltes qu'il donne par la suite dédommagent amplement le propriétaire du léger produit que lui auraient fourni des récoltes anticipées.
Tant qu'on ne cueille pas la feuille des mûriers pour en nourrir les vers-à-soie , il faut les tailler au commencement de mars, où à la fin de ce mois, selon que la végétation est plus où moins précoce dans le pays où l'on est; mais, lorsqu'une fois on dépouille les arbres de leurs feuilles, c’est aussitôt que la cuerllette est terminée qu’on doit les tailler.
Comme c’est principalement de la bonne conduite des müûriers, dans les premières années de leur plantation, que dépend leur réussite future, on ne saurait apporter trop d'attention à les bien gouverner; Voici comme
‘ils doivent l'être. Dans la première année de
Ja plantation, on ne laissera, lors de la pousse,
ue deux bourgeons à chaque bout de branche, en préférant toujours ceux qui sont en dehors et dans un sens opposé l’un à l’autre. Ensuite on visitera souvent les arbres pour retrancher, chaque fois, les pousses inutiles ou mal placées. Îl ne faut rien semer dans le terrain qui est autour du pied des jeunes arbres, mais il faut le biner trois fois ou tout au moins deux fois dans le courant du printemps et de l'été, ce qui devra se renouveler tous les ans de la même manière. — Lors de la deuxième année, on donne, dans le courant de l'hiver ou au plus tard dans le commencement de mars , un bon labour autour des müriers, dans toute l'étendue du trou où ils ont été plantés, et ce labour devra être répété tous les ans à la même époque. Dans le même temps on visite les liens d’osier qui fixent chaque arbre à son tuteur; on renouvelle tous ceux qui pourraient le trop serrer ou n'être pas solides. Quant à la taille, on coupe à une hauteur convenable les pousses de la première année, toujours près des yeux, en ayant soin de ne raccourcir que les jets vigoureux et de laisser intacts ceux qui sont faibles. Lorsque les arbres commenceront à pousser, on les gouvernera comme il a été dit pour la première année.—A la troisième et à la quatrième année, la taille continue à se faire au mois de mars, d’après ce qui vient d’être dit, et elle doit être faite de manière à donner aux arbres une forme agréable à la vue et en même temps commode, c’est-à-dire que leur tèle doit être vide en dedans et bien garnie toutautour.— Règle générale, il ne faut jamais
ratiquer la taille lorsqu'il pleut, n1,lorsqu'on ‘exécute, appuyer d'échelle sur les jeunes arbres, encore moins grimper dessus, parce que les secousses qu'on leur donnerait seraienttrès-nuisibles. On doit toujours, jusqu’à ce que les müriers soient très-forts, se servir d’une échelle double. L'échelle-brouette, recommandée et figurée d’abord par le comte Verri et ensuite par M. Bonwarous et autres, m'a para manquer de solidité et ne pouvoir être employée que lorsqu'elle est réduite à de petites dimensions.
C'est une mauvaise méthode d'abandonner les müriers adultes à eux-mêmes, comme on le fait dans quelques cantons, parce que les arbres donnent alors des feuilles plus petites, en moindre quantité, et surtout plus difficiles à cueillir, ce qui est un grave inconvénient, parce que cela augmente les frais de la cueillette,tout en en diminuant le produit.Cela a de plusunautreinconvénient,c’est quecesarbres rapportent beaucoup plus de fruits, lesquels sont, non seulement nuisibles au produit de la feuille, mais sont encore une cause d’allération pour la litière que les vers laissent après avoir mangé, ce qui peut être pour eux une cause de maladie. La taille, au contraire, rend les feuilles plus abondantes, plus grandes et bien plus faciles à récolter; mais, dans tous les pays où elle est pratiquée, elle ne s’exécute pas de la même manière. Tous les 3 à 4 ans, dans certains pays, on rabat toutes les branches secondaires pour ne laisser que les méres-branches, qui donnent alors des pousses vigoureuses dont les feuilles sont très-larges et dont la cueillette est très-facile;
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mais on reproche aux feuilles venues sur les müriers après cet émondage d'être trop aqueuses et de ne pas fournir aux vers une nourriture de bonne qualité. Cet ébranchement, renouvelé ainsi tous les 3 à 4 ans, nuit surtout à la durée des arbres, et, dans les lieux où cet usage existe, les plantations de müriers dépérissent très-promptement. Il parait donc préférable de tailler ces arbres
tous les aus ét de le faire selon des règles reconnues les meilleures. Ainsi, la taille à laquelle on soumet chaque année les mûriers, après qu'ils ont été effeuillés pour la nourriture des vers-à-soie, doit avoir pour but :
1° de décharger les arbres des branches mortes et de celles qui auront pu être cassées et endommagées par le cuüeilleur; 2° de retrancher les branches d'une végétation trop faible et celles qui, placées dans l’intérieur de larbre, l'empécheraient d’être convenablement évasé ; 3° d'arrêter les branches qui poussent trop vigoureusement, surtout dans la partie supérieure des arbres, afin de s'opposer à ce qu'ils s'élèventoutre-mesure: 4° de raccoureir les branches qui paraitraient vouloir s'étendre horizontalement , et de supprimer celles qui sont pendantes; 5° de replacer dans leur situation naturelle celles qui auraient pu être forcées pendant le cueillage.
On ne doit employer pour la taille que des ouvriers adroits, qui se servent d'une serpette bien tranchante ou du sécateur. Il ne faut pas surtout la confier aux fermiers, auxquels on serait convenu de laisser le produit de l’élagage, parce que ces gens là ne voyant que la perte que leur occasione l'ombre des arbres, cherchent à s'en dédommager en leur faisant couper beaucoup de bois. À ce qui vient d’èire dit, il faut ajouter que pour avoir de beaux müriers on ne doit jamais les effeuiller en automue pour en nourrir les bestiaux; on doit attendre que la feuille tombe d'ellemême. Il faut aussi bien se garder de faire ensemencer autour du pied des müriers, mais tenir au contraire cette partie constamment en labour.
Le bois qui provient de l’'émondage ou de la taille est très-utile dans les Cévennes pour chauffer les fours, les fourneaux, etc., d’après ce que nous a fait connaître M. Ocr. pe Ca- PELAIN, propriétaire-cultivateur dans les Céveunes, qui nous a adressé de fort bons documens sur le mürier.
Après tous ces soins, il ne reste plus qu’à Jumer les müriers : c’est ce qu'on fait ordinairement tous les 3 à 4 ans; outre les engrais ordinaires, la litière des vers-à-soie qu'on a laissée pourrir pendant quelque temps, est très-propre à servir de fumier, et les arbres se trouvent ainsi fertilisés par leur propre dépouille.
$ VI.— Cueïillette des feuilles.
La cueillette des feuilles exige des soins qu'on ne lui donne pas toujours ; ainsi il ne faut pas laisser la moindre feuille sur les arbres, car s’il en reste sur quelques branches, la sève y est attirée au détriment de celles qui sont dépouillées. Les jeunes müûriers doivent être äépouillés les premiers, afin qu'ils aient plus de temps pour pousser
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leurs secondes feuilles. Cela offre d’ailleurs l'avantage de ne donner aux vers, dans leurs derniers âges, que la feuille des arbres âgés qui leur convient mieux. La taille devant suivre immédiatement la cueillette, et, une grande partie des rameaux effeuillés devant être raccourcis, c’est à l'ouvrier chargé de ce dernier ouvrage à remédier au dommage qu'a pu faire le cueilleur. Les échelles doubles sont préférables pour cueillir les feuilles, à celles qui sont simples et qu’il faudrait appuyer sur les arbres, et ce n’est que lorsque ceux-ci sont devenus très-gros qu'on peut se permettre de monter dessus.
Comme les vers-à-soie ne mangent pas les feuilles malpropres ni celles qui sont flétries, il faut éviter tout ce qui pourrait ou les salir ou les flétrir. On doit s’abstenir de cueillir la feuille qui est couverte d'un enduit visqueux nommé vulgairement miellée, parce que cela est coniraire à la santé des vers. Celle qui a des taches qu'on nomme rouille, n'est pas mauvaise pour cela, parce que ces insectes ne mangent que la partie saine.
Les ouvriers chargés de cueillir les feuilles sont munis de grands tabliers dort ils relevent les deux coins du bas en les fixant à leur ceinture, et lorsqu'ils ont rempli ces tabliers, ils descendent de l'arbre et mettent ce qu'ils ont de feuilies dans des sacs.
La feuille cueillie avec les précautions convenables peut facilement se conserver deux à trois jours et même jusqu’à quatre, en ayant soin de la tenir dans des lieux bas, secs et privés de lumière. Quand on en fait des amas un peu considérables, parce qu’on craint la pluie, on doit toujours éviter que les feuilles ne soient trop pressées, et 11 faut avoir la précaution d’y enfoncer la main plusieurs fois par jour, pour s'assurer qu’il ne s’y développe pas de chaleur et par conséquent de fermentation. Si cela arrivait, on remueeton agite les feuilles; par là on prévient cet accident qui pourrail altérer assez la feuille pour la rendre hors d’état de servir.
Pour les autres délails de la cueilleite des feuilles de mürier, nous renverrons à l’article des Arts agricoles (Tom. 111. pag. 124), où il en est traité à propos de l'£ducauon des vers-asoie.
Dans tous les pays où les habitans des campagnes et même des villes se livrent à l'éducation des vers-à-soie, les feuilles du mürier se vendent au quintal pesant, et d’après l'estimatiou des personnes expérimentées en ce genre. On estime en général qu'un mürier dont les rameaux bien garnis peuvent couvrir une, deux ou trois toises carrées de surface, doit fournir autant de quintaux de feuilles. Le prix courant du quintal, en général, poids de table ou seulement de 80livres métriques, est depuis quelques années de 3 fr., mais il va quelquefois jusqu’à 5 fr.
$ Vil.— Des müriers nains, en prairies, en haies, en taillis.
Après avoir parlé avec détail du mürier planté en plein vent pour faire de grands arbres, je vais dire quelque chose de ceux qu'on réduit à de plus petites dimensions el
AGRICUITURE,
DU MURIER
que pour cela où appelle witriers nains.
Ils ne peuvent guère être placés en bordure, il faut leur consacrer exciusivement tout le terrain dans lequel on les plante. M. Camille BEAUvAIS a planté ainsi presque tous ses müriers. Dans les premiers temps, il laissait entre chaque arbre 12 pieds d’intervalle dans ua sens et 6 pieds seulement dans l’autre, et ainsi espaces, un arpent pouvait en contenir environ 500; mais, depuis deux ans, il met 12 pieds d'intervalle dans tous les sens entre chacun de ses müriers, et par conséquent il n'en a plus que 250 par arpent. Il trouve par celte dernière pratique, que la culiure de ses arbres est plus facile, et il espère que ceux-ci deviendront plus beaux. M. C. Beauvais dispose en vase tous ses müriers ainsi plantés, et chaque année, après la cueillette des feuilles, il les fait ravaler sur 3, 4 à 5branches principales et à 2 pieds ou 2 pieds 1/2 de terre. Chacun de ces arbres nains, âgé de 7 ans, lui a fourni cette année 40 à 50 livres de feuilles, c’est-à-dire beaucoup plus de 100 quintaux par arpent. J'ai vu aussi aux Bergeries une plantation de müriers sauvageons faite dans 24 perches seulement, et plantés à 3 pieds les uns des autres, laquelle a donné 58 quintaux de feuilles, ce qui paraitrait prouver qu'il y aurait de l'avantage à rapprocher les müriers nains, puisqu’en supposant qu’un arpent entier fût planté de celte dernière manière, il pourrait rapporter plus de 200 quintaux de feuilles, tandis qu’en espaçant les müriers à 12 pieds, on n’en oblient guère que la moitié. ;
Les müriers pains, comme on vient de le voir, ont le grand avantage de fournir beaucoup de feuilles, et d’une feuille irès-facile à cueillir ; car ces arbres ne devant pas s'élever au-dela de 8 à 9 pieds tout au plus, cela permet de saisir leurs branches les plus élevées étant placé sur le sol même de la plantation. Ce mode de culture, encore nouveau chez nous, est très-anciennement usité à la Chine, car le P. pu HALDE, dans la description de cette contrée, dit que dans la province de Tche- Kiang, qui est la plus riche de l'empire en sole, on voit quantité de champs remplis de müriers nains, qu’on empêche de croître, et qu’on plante et taille à peu près comme les vignes.
On a proposé de faire des semis de müriers en plein champ, et l'on a dit qu’on pourrait les faucher deux fois par an. Je ne crois pas ce moyen pralicable, du moins dans nos chimats, parce que les semis de müriers exigent beaucoup de soin pendant leur première année et même pendant les suivantes. Mais, en supposant qu'on püt faire des prairies de müriers en repiquant de jeunes pourretles à 3 ou 4 pouces les unes des autres, ces prairies seraieut très-dispendieuses à établir, et elles ne donneraient cependant qu’un mince produit, parce que leurs petites tiges, toujours rabougries, ne pourraient pousser que de faibles bourgeons, et que les mauvaises herbes les auraient bientôt détruiles, à moins de soins réltérés et coûteux de sarclages, car il m'a paru qu’il serait très-difficile de les faire biner. J'ajouterai que, d'après les essais que j'ai faits en ce genre,
| ces espèces de prairies ne pourraient jamais
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donner qu'une seule coupe par an, et non 2 à 3 comme on l’a avancé.
Des aies de 5 à 6 pieds de hauteur, plantées à la même distance les unes des autres, ou en remplacement des haies actuelles pour enclore les héritages, et taillées à la manière des charmilles, seraient beaucoup plus faciles à cultiver : elles seraient d’un entretien beaucoup moins dispendieux, et elles fourniraient certainement deux à trois fois plus de feuilles que le semis à faucher. La cueillette sur les haies de mürier est facile et économique; elle peut se faire soit aux ciseaux, soit au croissant.
Rosier a conseillé de planter le rzirier pour en faire des taillis, dans les pays dénués de bois, dans ceux où l’on cultive la vigne et où l’on a besoin d’échalas, dans les terrains montueux, rocailleux, dont on ne saurait tirer presque aucun parti. Mais, d’après les essais que j'ai faits en ce genre, il m'a paru, au moins dans le climat de Paris, que cet arbre ferait de fort mauvais taillis. Ayant laissé sans culture, il y a 4 ans, et d'ailleurs dans un bon sol, une assez grande quantité de müriers, tous ces arbres sans exception ont cessé de s'élever d’une manière bien sensible; ils ont formé des buissons épais, hérissés d’une multitude de branches secondaires, et, loin d’être propres à former des échalas comme l'espérait Rosier, ils ne pourront faire que d’assez mauvais fagots, et tout autre bois à leur place eût produit beaucoup davantage.Il ne pourrait d’ailleurs en aucune manière être planté avec d’autres bois, parce qu'il serait promptement dominé par les autres essences.
On trouve encore dans les auteurs qui ont écrit sur la culture du mürier, que cet arbre s’accommode de toutes sortes de terrains, et qu'il réussit dans toutes sortes d'expositions. Mon expérience m'a encore prouvé le contraire; J'ai perdu une grande quantité de müriers pour les avoir plantés dans un terrain calcaire peu profond, et il m’a paru que, dans les climats septentrionaux surtout, le mürier ne pouvait réussir que dans des terrains un peu fertiles et ayant une certaine profondeur ; ceux qui sont sableux ou argileux m'ont paru lui convenir, et il aime surtout une exposition chaude. — Le mürier adulte n'a rien à craindre du froid de nos hivers; il supporte, sans en souffrir sensiblement, ceux de la Prusse etmèême de certaines parties de la Suède et de la Russie; mais, comme la végétation de cet arbre se prolonge jusqu’en automne, ses dernières pousses sont assez souvent frappées de la gelée avant qu’elles aient pu s’aoûler ; cependant ces gelées lui font en général fort peu de tort. Il a au contraire beaucoup à craindre les froids tardifs qui surviennent au printemps, el qui, en brülant ses jeunes bourgeons, peuvent anéanür en totalité ou en partie l'espoir de la récolte des cocons.
$ VIIL. — Des autres produits des müûriers.
Les fruits du mürier blanc sont en général négligés ; on les cueille rarement pour les manger; mais on peut jes faire ramasser
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pour les donner à la volaille et aux cochons qu’ils engraissent promptement.
Les /euilles ramassées à l'automne après leur chute spontanée, et séchées, peuvent servir pendant l'hiver pour la nourriture des bestiaux. Quand elles sont fraiches, tous les herbivores les mangent avec avidité.
Le bois du mürier blanc a le grain fin, assez serré, d’un jaune citron agréable, et il est susceptible de prendre un beau poli, ce qui le rend propre à la menuiserie. Dans Îles pays où il est commuau, on en fait de jolis meubles de toute sorte; malheureusement, dit M. pe CHaAPELAIN, il passe bientôt au brun, et les veines, qui étaient très-jolies, perdent alors une partie de leur éclat. Il est aussi propre pour le charronnage, pour douves de cuves et tonneaux, et pour faire des échalas qui sont d’une assez longue durée. Pour l’einpêcher d’être sujet à la vermoulure, il ne faut l’exploiler que pendant l'hiver. C’est aussi un bon bois à brüler.
Quoiqu'il y ait beaucoup plus de 200 ans qu'OLIVIER DE SERRES découvrit qu’on pouvait retirer de l'écorce du mäürier une filasse propre à faire des cordes et des toiles, cette découverte est, cependant, restée presque dans l’oubli depuis le temps du patriarche de notre agriculture, et personne que je sache n’a tenté d'exploiter le mürier sous ce rapport ; la seule tentative que je connaisse à ce sujet, est celle mentionnée dans le Bulletin des sciences agricoles de M. le baron DE FÉRUSSAC (oct. 1823). M. Maprot a retiré en 1820, avec les préparations convenables, des jeunes branches du mürier, une filasse douce au toucher, qui offrait presque l’apparence de la soie, et qui en avait la tenacité. Il a fait teindre cette matière en bleu, jaune, rouge, violet, etc.,et ces couleurs ont paru brillantes et solides. M. Madiot a même fait filer cette nouvelle espèce de filasse qu’il croit susceptible d'être travaillée sur le mélier. Il y a 5 ans que j'avais voulu faire aussi un essai en ce genre, et J'avais fait récolter à ce sujet une vingtaine de livres de cette écorce ; mais l'ayant laissée à la campagne pour la faire rouir, on a échoué dans cette préparation préliminaire. — On peut d’ailleurs regarder cowume certain, d’après les échantillons présentés à la Société d’encouragement dans le concours où M. de La Pierre a remporté le prix, que cette écorce pourrait servir à fabriquer du papier, ainsi que les Chinois et les Japonais le font avec celle de l'espèce nommée Mürier à papier. /
Sous le rapport de l’agrément, Xe müûrier blanc peut être employé dans les jardins des pays méridionaux pour remplacer le hêtre et le charme, qui ne peuvent y réussir à cause de la sécheresse du sol que le mürier ne craint pas, ce qui le rend propre à faire des rideaux de verdure, des palissades, des berceaux, qui remplacent ceux qu’on peut faire ailleurs en charmille, et qui supportent de même la taille au croissant ou aux ciseaux,
$IX.— Culture, multiplication, avantages et inconvéniens du müûrier multicaule.
Le Mürier multicaule se plait dans les terres meubles, légères et un peu substan-
cHap. 11°.
tielles, plutôt humides que sèches. Le grand avantage qu’il présente, c’est de pouvoir être multiplié de boutures avec la plus grande facilité. Lorsqu'il était encore assez rare, en 1827, j'en ai fait des boutures à un seul œil, qui m'ont parfaitement réussi, et quoique cette année 1835 ait été très-sèche, J'ai vu, dans deux localités différentes, untrès-grand nombre de ces boutures, faites au printemps, qui ont bien repris sans avoir jamais été arrosées, et dont il n’a pas manqué plus d’un sixième, malgré l'extrême sécheresse qui à duré pendant près de 6 mois.
Le mürier multicaule n’est pas propre à former des arbres de plein vent, mais il convient admirablement bieu pour des basses tiges. Ces dernières doivent être plantées en quinconce, à 6 pieds de distance les unes des autres. Ainsi disposés, ces arbres peuvent être ravalés lous les ans après la cueillette des feuilles, à 1 ou 2 pieds de terre, et donner ensuite, jusqu’à la fin de la belle saison, de nouvelles pousses de 5 à 6 pieds de hauteur. — On pourrait, à ce que je crois, en former, non pas précisément des prairies à faucher, mais des espèces de täillis serrés qui donneraient une quantité énorme de feuilles, étant recépés tous les ans à 2 ou 3 pouces de terre, après avoir été dépouillés de leurs feuilles. Ainsi, une pépinière d’environ 60,000 individus que j'ai vue dernièrement chez MM. DE GRIMAUDET et LaTour, à Villemomble, à 3 lieues de Paris, dont tous les individusétaient plantés à 7 ou 8 pouces les uns des autres, m’a paru susceptible de fournir, au printemps prochain, au moins 120 quintaux de feuilles, c’est-à-dire de quoi nourrir les vers de 6 onces de graine. Tous les individus de cette pépinière avaient été plantés de boutures au mois de mars, et, quoiqu'’ils n’eussent jamais été arrosés, un tiers de ces plants avait, au 1°" novembre, 3 à 4 pieds de haut, et Lout le reste 1 à 2 pieds.
Probablement que le mürier multicaule, lanté aussi serré, épuiserait promptement e sol dans lequel il serait; mais en supposant
qu'il püt seulement y rester 3 ans, ne donnerait-il pas encore un produit considérable ? Il est probable qu’on pourrait prolonger jusqu'à 5 ou 6 ans, et peut-être davantage, l'existence de ces arbres nains, en les plantant moins serrés, à 12 ou 15 pouces, par exemple, eten leur fournissantrégulièrement des engrais. Une plantation de ce genre aurait besoin d’être labourée à la fin de l'hiver ei binée deux fois pendant la belle saison : la première fois en juin, lorsque les tiges, après la cueillette, auraient été recépées, et la seconde fois au mois d'août; peut-être même que ce dernier binage ne serait pas nécessaire, parce que, les tiges étant très-pressées et donnant beaucoup de feuilles, 1l serait possible que les mauvaises herbes ne pussent pas croître au-dessous.
Déjà plusieurs éducateurs de vers-à-soie ont employé les feuilles du mürier multicaule pour en nourrir ces insectes, et jusqu'à présent ce qu'ils ont fait connaître de leurs expériences a été à l’avantage de ce nouveau murier. La santé des vers a été bonne, avec ce nouvel aliment; les cocons produits ont égalé en poids ceux des meilleures éducations,
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et enfin la soie a été d’aussi belle qualité. Moi-même, en 1829, j'ai fait aussi, avec ces feuilles, une petite éducation de quelques centaines de vers, et j'ai également obtenu de beaux coconset en quantité désirable, quoique cependant l’éclosion de mes vers eût été retardée jusqu’au mois de juillet, et que par conséquent la feuille fût bien plus dure qu’elle n’eût été en mai et juin; mais j'avais la précaution de ne la donner que coupée en morceaux assez petits, précaution qu'il faut toujours prendre dès que la feuille du multicaule à acquis certaines dimensions; mais avec de grands ciseaux c’est une besogne qui n'est pas difficile.
Quant à ses propriétés pour nourrir les vers-à-soie, d'après les essais qu'a faits M. CHevrEUL, de la soie des vers qui avaient été nourris avec les feuilles du mürier mul!ticaule, chez M. Mauporz, dans les environs de Venise, ce savant chimiste a reconnu que les vers nourris avec les feuilles du müûrier multicaule peuvent donner une soie d’excellente qualité, tant sous le rapport de la force et de la finesse que sous celui du produit de la soie décreusée, et que celle-ci se blanchit et se teint parfaitement. D’après cela, les personnes qui élèvent des vers-à-soie peuvent en toute assurance les nourrir avec la feuille du nouveau mürier, sûres qu’elles seront que la soie qui sera produite sera d’une qualité égale à celle qui proviendra des feuilles de l’ancien.
Tels sont les avantages que paraît devoir présenter le mürier multicaule ; mais je dois dire en même temps que plusieurs personnes lui reprochent d’être sujet à de grands inconvéniens. M. le baron n'Homgres FirMas a résumé touc ce qu'il y avait à dire contre cet arbre dans un Mémoire inséré dans le Bulletin de la Société libre du Gard pour août 1834. Voici les principaux reproches que cet agronome fait au nouveau mürier : Cet arbre craint plus les gelées que le mürier blanc: ilredoutesurtoutles grands venisquilacèrent et flétrissent ses feuilles et brisent ses branches ; il exige un meilleur terrain, qui conserve toujours de la fraicheur, parce que la sécheresse Jui est contraire ; quand on est obligé de cueillir sa feuille moutilée, elle est bien plus difficile à sécher ; mise en tas, eile fermente plus facilement que celle de l’espèce ordinaire. — Si je ne puis disconvenir de plusieurs des inconvéniens reprochés au mürier multicaule, Je crois cependant que M. d'Hombres les a unpeu exagérés, el que, dans le Nord etlecentre dela France,ilserait exempt de plusieurs des inconvéniens auxquels ikest sujet dans le Midi; cela ne doit don& pas empêcher la culture de cet arbre; car. si l'expérience du temps prouve en sa faveur, il aura certainement une grande influence sur la propaga- Lion des magnaneries dans le Nord, à cause de l’extrême facilité avec laquelle on peut le multiplier et le culliver. Au reste, d’après les nombreuses plantations qu'en ont faites MM.Camille BEAUVAIS, DEGRIMAURET, LATOUR etautres, et les immenses multiplications de M. SOULANGE-BoOpIN à Fromont, près Ris, on ne tardera pas à savoir à quoi s’en tenir sur les véritables qualités de cet arbre,
$ X.— Calcul des frais et produits.
Si nous estimons à 3 francs le quintal de feuilles de müûrier, prix moyen auquel nous avons cru devoir le porter, un demi-hectare, planté depuis 7 ans en müriers greffés, espacés de 12 pieds, selon que le fait M. Camille BEAUVAIS, pouvant rapporter 100 quintaux de feuilles, peut par conséquent donner un produit brut de 300 frauc:; et même, selon M. Amans CARRIER, qui depuis une douzaine d’années s’est occuné, avec un zèle infatigable et en même temps avec succès, de la propagation du mürier et des vers-àsoie dans le département de l'Aveyron, le rapport d’un demi-hectare de müriers serail encore plus considérable; à la vérité il estime à 4 francs le quintal de feuilles: à ce prix, un hectare planté en müûriers depuis 11 ans pourrait rapporter 160 quintaux de feuilles, ce qui ferait 640 francs de bénéfice, saus autres frais que ceux de la culture des arbres (Ann. de l’agric. franc., 3° série, t.XIIT, p. 298). Mais le même habile agronome offre encore un plus grand béuéfice aux propriétaires qui exploiteront eux-mêmes leurs müriers en faisant chez eux des éducations de vers-à-soie; Car voici commeul, dans les mémes Annales, tom. XII, page 296, il établit le compte de la dépense et du produit d’un demihectare planté en müûriers depuis 11 ans.
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LIV. Et Frais
295 Mûriers à haute tige, à 1 fr. . 225f.»
Plantation où fumier des 225 mü- FIErS, (475 CG... es: TERRE 168 -7b 450 Müûriers nains en lignes ou isolés L à130 0.4... 2,1 2e RE 55 15 135 Zdem disposés en haie, à 30c. 40 50 Plantation ou fumier pour ces 585 müriers nains, à 60.0... mens 2,500 Plants en pourrette, à 20 fr.
lee et FA ct Ne des obele ete CODEN 14. leur plantation..%2: : 22, #)P400 Culture, 49 journées d’ouvrier par an; pour 11.ans, à 1-fr. 50 c.°..,.. .,/.669,, »
:ente d’un demi-hectare de terrain pendant 11 ans, à 100 f. par an. 1100 »
Total de toutes les dépenses. 2,830 25 Produits.
Avec les feuilles de ce demi-hectare planté en muüriers, M. Amans Carrier ayant fait, en 1533, une éducation de 7 onces 1/2 de graine qui lui a produit 928 livres de cocons, qu'il a vendues 1220 fr., déduction faite des frais de son éducation, il se trouve par conséquent qu’il peut espérer le même produit chaque année pour une mise de fonds de 2,830 fr. Ce qui, comme il l’observe, est un intérêt de plus de 40 pour 100.
LOISELEUR DESLONGCHAMPS,
CHAPITRE XII. — DEs ARBRES ET ARBUSTES A FRUITS OLÉAGINEUX
SECTION 1°. — De l'olivier et de sa culture,
$ 1°", — Espèces et variétés.
L'Olivier (en latin, Olea; en anglais, Olivetree; en italien, Ulivo; en allemand, Oelbaum ) appartient à un genre de plantes de la famille des Jasminées, dont les fleurs ont un calice et une corolle d’une seule pièce, à 4 découpures, 2 étamines et un ovaire surmonté d'un style simple, devenant un drupe arrondi, contenant ordinairement un noyau monosperme. Ce genre comprend des arbres ou des arbrisseaux à feuilles entières, opposées, toujours vertes, et à fleurs disposées en grappe ou en panicule. On en connaît aujourd'hui 16 à 17 espèces, toutes exotiques, mais dont une a été transportée depuis une époque si reculée dans le midi de l'Europe, que son origine se perd dans la nuit des temps, et elle est d’ailleurs si bien acclimatée dans plusieurs parties des régions méridioñales, qu'elle y est devenue en quelque sorte indigène,el que les botanistes lui ont donnéle nom d'Olivier d'Europe. Celte espèce étant d’un grand intérêt pour l’agriculture des pays daus lesquels elle peut être cultivée, il va en être trailé en détail dans cet article.
L'Olivier d'Europe (Olea europæa, Lin.; angl., European Olive ; ital., Ulivo; all., Gemeiner ælbaum ) (fig. 65: est communément,
Fig. 65.
dans le midi de la France, un arbre de 3 à 6 pieds de circonférence, sur 20 à 25 pieds de hauteur; mais, dans les contrées favorisées par un chimat plus chaud, comme les parties méridionales de l'Espagne, de l'Italie, en Orient et en Afrique, il atteint des dimensions plus que doubles. Ordinairement sa üge principale ne s'élève guère au-delà de 6 à 10 pieds; olus haut, elle se divise en vlu-
crap. 12°. DE L'OLIVIER ET sieurs branches, lesquelles se subdivisent en un grand nombre de rameaux formant rarement une iête arrondie et régulière. Ses feuilles sont coriaces, lancéolées, vertes en dessus, blinchâätres et comme argentées en dessous; ses fleurs sont petites, blanches, disposées en grappes axillaires, dont une ou deux, rarement davantage, deviennent des fruits ou drupes connus sous le nom d'olives, d’une forme ovoide, contenant un noyau ovale-oblong, enveloppé dans une pulpe d'abord verdâtre, ensuite d’un violet foncé ou noirâtre lors de la maturilé, molie et oléagineuse. Cet arbre fleurit en mai ou juin, et ses fruits sont mürs en novembre.
Comme presque toutes les espèces dont la culture est très-ancienne, l'olivier d'Europe a élé beaucoup modifié par les différentes influences des climats, du sol, des expositions el des cultures diverses auxquelles il a été soumis, et cela lui a fait produire de 70mbreuses variétés, parmi lesquelles nous indiquerons les suivantes.
Olivier sauvage ; en Provence, Aulivier fer, Aulivastré; en Languedoc, Oulibié soubagie.
La variété, ou, pour mieux dire, les variétés de celte sorte sont nombreuses en Provence, en Languedoc et dans le Roussillon; elles sont dues en général aux olives des variétés cultivées, dont les oiseaux mangent la pulpe, et dont ils disséminent les noyaux dans les bois et les lieux incultes ; leurs feuilles sont plus petites, et leurs fruits, également bien plus petits, sont toujours plus nombreux sur chaque grappe. Ces individus sauvages peuvent avantageusement êlre transformés par la greffe en variétés domestiques, et alors rapporter de bons fruits.
Olivier bouquetier ; en Provence, Rapugan, Caïon à grappe; en Languedoc, Oulibié bouteillau. Ses feuilles sont grandes, d’un vert sombre, et ses fruits un peu alongés, sont presque toujours plus où moins irréguliers ; dans plusieurs des grappes, il noue plus de fleurs que dans les autres variétés, mais alors les olives restent petites.
Olwier à petit fruit panaché; en Languedoc, Oulibié pigaoü ou pigale. Dans cette variété, les feuilles sont pressées, et les fruits, un peu oblongs, deviennent en mùrissant d’un noir violet, avec des points rougeàtres. Ces olives mürissent tard et fournissent de très-bonne huile.
Olivier d’Entrecasteaux. Il est plus bâtif pour les fleurs et pour les fruits ; ceux-ci se colorent peu et restent d’un blanc verdâtre lorsqu'il y en a beaucoup sur l’arbre.
Olivier à fruit blanc. Ses rameaux sont peudans; ses olives mürissent tard et ne commencent à prendre de la couleur qu'après les autres, mais elles finissent par se colorer à peu près de la même manière.
Olivier à fruit odorant. Cette variété est plus commune en Languedoc qu’en Provence; ses fruits sont alongés, odorans, ils sont de ceux qu'on emploie à confire.
Olivier à petit fruit long, Olive picholine.
Cette variété est plutôt cultivée pour en confire les fruits que pour en retirer de l'huile.
Olivier pleureur, O.de Grasse ; en Languedoc, Oulibié courniaoü. Ses rameaux sont
{53 longs et pendans, comme ceux du saule pleureur. Ses fruits sont noirs, oblorgs, d'une grosseur moyeune, plus gros à leur sommet qu’à leur base, et l'huile qu’on en retire est d’une excellente qualité. L'arbre est d’ailleurs très-fécond.
Olivier à bec; en Provence, Aulivo becu.
L'olive se distingue facilement dans cette variété, parce que son sou;:met se termine en une pointe inclinée, formant une sorte de bec; elle donne une huile très-fine. L'arbre produit d'abondantes récoltes,
Olivier caillet-blanc. Ses fruits sont peu colorés, restant souvent d’un vert blanchätre, avec une teinte très-faible de rouge; ils fournissent beaucoup d'huile, et il est fort rare que leur récolte manque.
Olivier royal; en Provence, Aulivo tripardo.
Ses olives sout arrondies, grosses, souvent inégales et comme raboteuses à leur surface. La récolle de cette variété manque rarement ; mais elle est peu productive.
Olivier à fruit arrondi ; en Provence, Aulivo redouro; en Languedoc, Ampoulaoü. Ses fruits sont les pius gros de ceux de ce genre, arrondis et noirâtres; ils donnent une huile de première qualité.
Olivier à fruit doux.Cette variété, qui a été observée dans le royaume de Naples, produit des olives assez grosses, d’une saveur douce, qu'on peut manger, dit-on, sur l'arbre sans aucune préparation.
Outre ces variétés, nous trouvons encore les suivantes, indiquées dans le catalogue de MM. les frères AunigerT, dont la pépinière est située à Tonelle, près de Tarascon sur le Rhône : Olivier aniygdalin ; O. burruguet; O. de chien; O. long-poul; O. moureau; ©. petitnoir; O. de Salon; O. petit-vermilluu et grosvermillau.
Les noms que portent les variétés d'olives leur ont été donnés tantôt d’après leur grosseur, tantôt d’après leur forme ou leur couleur, quelquefois d’après des différences observées dans les feuilles ou dans les rameaux, et aussi d’après le pays où elles sont cultivées. En général, les dénominations locales des olives sont très-multipliées et trèsdiverses, souvent dans la même province.
M. FavanriI a cherché à établir une classification plus régulière en employant, comme caractères distinclifs, la forme du noyau, les variations que présentent la base ou le sommet des fruits, enfin la configuration des valves et la direction des sutures. (V. 4nnal. de l’agric. franc. 1820, 2° série, t. XI, p. 371- 381)
$ IL. — Origine, introduction , sol et climat de l'olivier.
L'olivier est un arbre très-célèbre dans l'antiquité; c’est le premier qui soit nomme dans la Genèse ; après le déluge, la colombe apporte un rameau d'olivier à Noé encore renlermé dans l'arche. Dans la mythologie grecque, c’est Minerve, la déesse de la sagesse, qui, pour produire la chose la plus utile aux hommes, frappe la terre de sa lance et fait naître l'olivier. Si l’on consulte les anciens historiens, cet arbre fut apporte
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dans l’Attique par Cécrops, fondateur d’Athènes; selon d’autres, il fut introduit en Grèce par Hercule qui le plauta sur le mont Olympe. Chez les Grecs, une couronne d’olivier était le prix que recevaient les généraux qui s'étaient signalés par d’éclatantes victoires. Noble symbole de la gloire et des triomphes, cet arbre était aussi l'emblème de la paix chez toutes les nations de l’antiquité. Les Athéniens avaient pour lui un respect religieux, et chez eux, il était défendu à un propriétaire d’en arracher plus de deux par an, sous peine d’une forte amende. Chez les Romains, l'olivier n’était pas moins révéré; il n’était pas permis de s’en servir à des usages profanes; on ne pouvait le brüler que sur les autels des dieux.
On ne doit point s'étonner de voir l'olivier cousacré dans l'antiquité comme un des arbres les plus précieux, et même comme étant le premier de tous (Olea prima omnium arborum est, a dit CoLumMELLE). En effet, il fait l’une des principales richesses des pays dans lesquels on le cultive. Un auteur italien, qui a écrit sur l’économie politique, a dit que les oliviers étaient des mines sur la surface de la terre. Ils sont la source d’un commerce élendu pour les peuples de lOrient et du Midi avec ceux du Nord. À une époque reculée, où leur culture n’avait pas encore pénétré en Espagne, les Phéniciens faisaient d'immenses bénéfices en portant de l’huile aux habitans de cette contrée; ARISTOTE nous apprend qu’en échange de l'huile qu'ils livraient aux Espagnols, ils recevaient des barres d'argent. Aujourd’hui encore, ce commerce est un des principaux moyens d'échange pour les habitans d’un
rand nombre de cantons du Languedoc, de a Provence, du pays de Gênes, de plusieurs parties de l'Italie, de la Sicile, des côtes d'Espagne et de Portugal.
Les mêmes parties de l’Asie qui furent le berceau des hommes, paraissent être également celles d’où l'olivier tire son origine.
Les Plhocéens, qui fondèrent Marseille environ 600 ans avant l’ère vulgaire, enrichirent, dit-on, la Gaule de ce précieux végétal, et c'est de ce dernier pays qu'il se répandit probablement dans l'Italie, qui, du temps de Tarquin le Superbe, c’est-à-dire près d’un siècle plus tard, ne le possédait pas encore. L'olivier ayant trouvé un climat favorable dans les environs de Marseille, s’y est naturalisé au point de s’y multiplier spontanément, et, de proche en proche, il s’est répandu dans plusieurs des provinces voisines où il a rencontré une température convenable. La situation maritime de la plupart des pays de l’Europe où l'olivier est cultivé, a fait croire aux anciens et à plusieurs modernes que cet arbre ne pouvait pas vivre à plus de 12 ou 15 lieues de la mer; mais celte opinion n’est nullement fondée.
En Espagne, on cultive l'olivier dans plusieurs provinces du centre de ce royaume, et cet arbre y est aussi beau que dans iles parties du littoral. DEsFoNTAINES a vu l’olivier croître naturellement dans les montagnes de l'Atlas, à la distance de 30 et 40 lieues de la mer. Enfin Ozrvier, dans son Voyage
dans l'empire Ottoman, la observé dans l’ancienne Mésopotamie à 100 lieues de la Méditerranée.
Un climat tempéré, plus chaud que froid, est cependant nécessaire à l'olivier; il n’a jamais pu être cultivé avec succès en Europe, au-delà du 45° degré de latitude, parce que plus loin vers le nord, l'été est trop court et la chaleur trop faible pour lui faire rapporter du fruit el surtout pour l’amener à maturité.
L'olivier craïnt toutes les températures ex:
trêmes ; il devient bien un grand arbre dans la zone torride, mais il n’y fructifie pas. M. pe HumBoLpT a fait cette observation dans plusieurs parties de l'Amérique méridionale, et M. Poireau en a également fait la remarque
à Saint-Domingue et à Cayenne.
Originaire des parties les plus tempérées de l'Asie, si l’olivier n'a jamais pu s’accoutumer aux climats froids du Nord et aux ardeurs brûlantes de la zone torride, peu d'arbres sont d’ailleurs moins difficiles que lui sur la zature du terrain; car il peut croître dans les sols les plus ingrats. Il réussit également dans les terres calcaires, comme dans celles qui sont sablonneuses: il ne craint que celles qui sont marécageuses. C’est donc moins Ja nature du sol qu’il faut choisir qu'une exposition convenable. Dans les pays chauds, où l’ardeur des rayons du soleil est extrème, l'olivier doit être planté de préference sur le penchant des montagnes ou des collines inclinées au nord; mais en France, où les parties dans lesquelles cet arbre est cultivé ne sont pas à l'abri des froids qui quelquefois même ne se fout sentir que trop vivement pour lui, il faut au contraire le placer dans les expositions les plus chaudes,
au midi surtout, toutes les fois que cela est
possible.
$ HI. — Multiplication de l'olivier.
Il existe peu d'arbres qui aient autant de moyens de multiplication que Polivier; ses branches et ses rameaux, divisés en brins d'une certaine longueur et mis en terre, donnent des boutures qui reprennent facilemient ; ses racines, pariagées par morceaux, et plantées dans un terrain convenablement préparé, poussent bientôt de nouveaux plants ; son écorce même, coupée en frasmens et répandue en manière de semis, roduit aussi de jeunes tiges ; les vieux ur- LE donnent à la base de leur tronc de nombreux rejets qui, étant arrachés et plautés à part, peuvent encore servir de moyen de propagation; bien entendu qu'on peut faire très-facilement des marcoites en couchant des branches ou des rejets ; enfin, le semis des noyaux, quoiqu'il soit peu en usage, est cependant le seul que la nature emploie, et il donne de nombreux produits; car M. RoBERT, directeur du Jardin de la Marine à Toulon, nous écrivait, il y a quelques années : « La dissémination des oliviers se fait ici naturellement par les grives et les merles qui remplissent leur jabot d'olives, et s’en vont ensuite au loin, à l’abri de quel-
que rocher ou d’un buisson, pour digérer la ! pulpe et rejeter le noyau qu'ils ne rendent point par l'anus, comme le croient quelques personnes. Les coteaux où croissent les oliviers sauvages disséminés par ce moyen, et où les pépiniéristes vont les arracher pour en faire des plantations, sont, pour ainsi dire, inépuisables ; car, en les arrachant, ils laissent toujours en terre des racines plus ou moins grosses qui bientôt donnent de nouveaux rejets. »
L'olivier croît lentement ; cependant Hésiope a beaucoup outré la chose en disant que jamais homme n'avait vu le fruit d’un olivier qu'il eût planté. C’est ordinairement au bout de dix à douze ans que les arbres venus de noyau commencent à rapporier des fruits, mais alors ils ne donnent encore que de faibles produits ; il faut attendre jusqu'à vingt-cinq ou trente ans pour avoir des récoltes satisfaisantes. La lenteur que lolivier venu de semis met à devenir productif, fait qu'on l'élève fort rarement de cette manière ; on préfère, pour s’en procurer du plant, faire arracher des sauvageons venus naturellement dans les bois, et plus souvent encore prendre des rejetons extraits du pied des vieux arbres, ou en faire des boutures.
On plante en pépinière, dans une terre bien labourée et profondément défoncée, les sauvageons tirés des bois ou lieux incultes el les drageons extraits du pied des vieux arbres, en les mettant à 2 pieds d'intervalle l’un de l’autre, et lorsqu'ils ont bien repris, on les greffe. L’olivier peut recevoir toutes les espèces de greffe; mais celle qui est la plus avantageuse et celle qu'on pratique le plus souvent, c’est la greffe ex écusson, faite rez-lerre, tout près du collet de la racine, parce que, dans le cas où la tige viendrait à périr par un accident quelconque, et surtout par la gelée, on a bien plus d'espérance de voir repousser de nouveaux rejetons qui n’ont pas besoin d’être greffés. Le moment le plus favorable pour pratiquer la greffe en écusson, est le mois de mai, parce que c’est l'époque où les arbres sont en sève. La greffe en fente et celle en couronne ne conviennent que pour les vieux arbres dont on veut changer la qualité du fruit; ces deux dernières espèces ne se pratiquent qu’à la fin de i'hiver.
On élève sur une seule tige les oliviers greffés près du collet de la racine, en leur supprimant toutes les branches latérales jusqu'à la hauteur de 6 à 7 pieds, et ce n’est que lorsqu'ils ont atteint cette élévation qu'on leur laisse pousser les branches qui doivent former leur tête. Des arbres élevés de cette manière ont un beau port, et 3, 4 à 5 ans après être restés en pépinière, ils sont bons à mettre en place,
La méthode des boutures pour former une olivette est très -employée, parce qu'elle donne le moyen de se procurer avec cerütude toutes les différentes variétés qu’on peut désirer, sans avoir ensuite besoin de grelfer les jeunes plants qu'on a oblenus, ce qui est un avantage. CATON et PLINE, en parlant de la manière de faire des boutures d’olivier, recommandent de leur donner 3 pieds de longueur ; mais nous ne croyons pas qu'il
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soit nécessaire de prescrire d'autre règle à ce sujet, si ce n’est que la longueur de la bouture doit être proportionnée à sa grosseur.
Caton prescrit de l’enfoncer en terre en la frappant avec un maillet, et cette méthode est encore employée par quelques cultiva- Leurs ; mais, quelque ie Jlabouré que soit le terrain, cette pratique a l’inconvénient de blesser très-souvent l'écorce, ce qui nuit à la reprise; il est bien préférable de faire des trous de trois pieds en carré sur deux de profondeur, et d’y placer la bouture perpendiculairement, en l’enfoncant de manière que, lorsqu'elle sera recouverte de terre, il ne s’en trouve que le quart ou tout au plus le tiers en dehors; il faut d’ailleurs avoir l'attention que la terre qu’on remet dans le fond du trou, surtout celle qui recouvre immédiatement la base de Ja bouture, soit aussi meuble que possible. Si la terre est sèche au moment où l'on fait les boutures, on arrosera tout de suite, el si le printemps est sec, on continuera à arroser tous les 8 ou 10 Jours, jusqu'à ce que la reprise soit assurée. Quand les boutures se font dans un terrain qui n'est pas arrosable, il faut avoir soin de les enfoncer très-profondément de manière à ue laisser qu’un seul œil hors de terre; c’est le moyen d'empêcher que la portion qui sera exposée au contact de j’air ne soit pas desséchée avant que la partie inférieure ait poussé des racines. l’époque la plus fa vorable pour faire les boutures est le mois de mars.
Quoi qu’on soit peu dans l’usage de rultipler les oliviers par les semis, nous croyons cependant devoir indiquer ici les moyens de les pratiquer avec succès, d’après les documens qui nous ont élé communiqués par M. pe Gasquer, ancien officier de cavalerie, retiré dans ses terres, à Lorgnes (Var), où il s’est beaucoup occupé de la culture de l’olivier. « Voici la méthode qui m'a le mieux réussi pour faire des semis d’olivier : Il faut prendre, au mois de mars, des olives bien mûres, produites par les plus belles et les meilleures variétés ; on les dépouille de leur pulpe, et on fait tremper les noyaux, pendant 24 heures, dans une forte lessive qui les nettoie parfaitement. Cela étant fait, on sème, dans un endroit abrité, ces noyaux assez près l’un de l’autre dans de petites rigoles, éloignées d'environ un demi-pied, profondes de 2 à 3 pouces ou à peu près. Le terrain doit avoir été défoncé d’avance à 3 pieds de profondeur, et amendé par de bons engrais. Dans le courant du printemps et de l'été, il faudra avoir soin d’arroser de temps en temps, et d’arracher avec précaution toutes les mauvaises herbes sans leur donner le temps de croître. Les petits oliviers commenceront à pousser vers le mois d’octobre ; il sera alors à propos de ficher, dans l'intervalle des rangées, de petits rameaux d'arbres verts, comme pin, lentisque ou chêne yeuse, afin d'abriter les jeunes oliviers qui ne cessent de pousser pendant le reste de l'automne, et même presque tout l'hiver, lorsqu'il ne fait pas froid. S'il survient des gelées, on garantit le jeune plant en le couvrant avec des feuilles sèches, de la paille ou de la litière. Comme dans ce
semis les Jeunes oliviers, lorsqu'ils ont bien réussi, ont cru très-près les uns des autres, on arrache les pius faibles dans le courant du second printemps, ou, si l’on ne yeut pas les perdre, on les tire de terre pendant le mois de mars, pour les replanter ailleurs. Sile semis a été bien soigné, les pius beaux sujets, au mois de mars du troisième printemps, auront 5 pieds et plus de hauteur sur 18 à 20 pouces de tour à leur base, et un pivot de 28 à 30 pouces. Ce moment est celui: de la transplantation en pépinière, à 3 pieds lun de l’autre en tous sens, deux ans après, ils pourront être greffés, et 4 à 5 années suffiront ensuite pour leur faire acquérir la grosseur convenable pour les planter à demeure. »
Les oliviers venus de semence ont toujours un pivot très-long, des racineslatérales nombreuses, une tige bien droite, parfaitement lisse, ce qui annonce la vigueur et la force ; tandis que les plants produits par les zutres moyens de multiplication n’ont aucun de ces avantages. Une autre considération importante, c’est que par le semis, un olivier commence sa vie, tandis que les drageons qu'on a détachés du pied des vieux arbres, de même que les boutures, ne sont pour ainsi dire qu’une extension de la vie de l’individu dont on les a séparés. Deux origines aussi différentes l’une de l’autre ne peuvent manquer d’avoir une grande influence sur la vigueur des arbres et sur leur durée.
Outre ces avantages, qui appartiennent aux oliviers venus de semis, on peut encore espérer qu’il en proviendra de nouvelles variétés. À ce sujet, M. pe GAsQuET avait déjà remarqué dans des plants, produits par des olives de Ja même sorte, des différences dans le feuillage qui paraissaient annoncer que les fruits pourraient aussi en présenter dans leur forme et dans leur qualité. N’est-il pas encore permis de croire qu’on pourrait trouver, dans les semis, des variétés qui seraient moins sensibles à la gelée P
$ IV. — Plantation, entretien des oliviers.
La distance à donner aux oliviers plantés à demeure dépend de la fertilité du sol et de la nature du climat. Dans les terrains fertiles et dans les pays qui jouissent pendant l’hiver d'une douce tempéralure, ce n’est pas trop de mettre 30 à 40 pieds d'intervalle entre deux arbres. Dans ceux dont la fécondité est beaucoup moindre, et dans les cantons où ils sont plus souvent frappés des gelées, il suffira que Îles oliviers soient espacés à 20 pieds ou environ. Quelle que soit la distance observée entre ceux-ci, les bénéfices à espérer d’une nouvelle plantation d’oliviers sont toujours un peu tardifs; mais si le propriétaire ne voit pas fructifier tout de suite les arbres qu'il a plantés, leur présence sur le terrain ne diminue que de bien peu de chose la fertilité du sol, et les produits qu'il pourra en relirer par la culture ordinaire des céréales et autres plantes alimentaires ou propres à divers usages dans l’économie domestique, lui donneront le temps d’attendre les fruits de ses arbres. Il devra seulement avoir la précaution de ne pas faire
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semer trop près du tronc des arbres, mais de laisser toujours vide un espace de quelques pieds autour de chacun d’eux.
Une fois que l'olivier planté à demeure a acquis une certaine force, c’est un des arbres qui demandent le moins de soins ; Coru- MELLE le dit formellement, et beaucoup d'auteurs modernes sont d'accord avec lui.
M. BerNarp, dans son Mémoire pour servir à l’histoire naturelle de l'olivier, dont nous avons emprunté beaucoup de choses, dit expressément que lorsqu'on a étudié l'olivier dans les climats chauds, et lorsqu'on a eu occasion d’en voir un grand nombre de fort beaux et de très-productifs sur les bords des chemins, entre les fentes des rochers, dans des terres incultes et même au voisinage d’autres arbres forestiers, on est forcé de reconnaître que si les labours sont propres à favoriser le développement de cet arbre nouvellement planté, ils cessent d'être essentiels lorsqu'il a pris son essor, et qu'il a acquis dans les campagnes une certaine élévation.
Dans l’ile de Corse, dans certaines parties du royaume de Naples et de la Sicile, en Afrique et dans plusieurs contrées du Levant, on Dondbnte les oliviers à la nature, peu après les avoir plantés ; on les laisse croitre en liberté sans jamais ies tailler, ni les fumer, et souvent même sans les labourer au pied. Mais si l'abandon où on laisse ces arbres ne leur est pas préjudiciable dans ces contrées favorisées par la douceur du climat, on ne pourrait les traiter de même dans des pays moins chauds où ils sont trop souvent exposés à l’intempérie d’hivers plus ou moins rigoureux. Ainsi, dans les parties les plus chaudes des départemens français, formés des anciennes provinces de Provence, du Comtat Venaissin, du Languedoc et du Roussillon, les seules où les oliviers puissent être cultivés en France, on laboure ces arbres à des époques déterminées, on les fertilise par des engrais et enfin on les taille.
La première de ces opérations, celle des labours se fait deux fois chaque année, au printemps et à l'automne. Comme une grande partie des oliviers qu'on cultive est venue de boutures ou de rejets, et que leurs racines rampent près de la surface de la terre, ou au moins n’y sont pas beaucoup enfoncées, les labours doivent être peu profonds; autrement on blesse et on détruit beaucoup de ces racines superficielles, ce qui affaiblit et épuise les arbres. Les oliviers venus de noyaux demandent à être labourés plus profondément, parce que leurs racines pivotantes s'enfoncent davantage dans le sol, ce qui leur donne un grand avantage sur les premiers pour supporter les sécheresses qui arrivent en éle.
Les engrais de toute sorte sont convenables à l'olivier, et les plus chauds sont ceux qu’on doit préférer. La fiente de pigeon et les crottins de brebis peuvent être employés dans tous les terrains; mais, pour les arbres plantés dans un sol sablonneux et caillouteux, comme est celui de la plupart des collines de nos départemens du midi, nul engrais ne vaut mieux que celui des excrémens de l'homme. Dans les terres calcaires et argi-
cuAP. 12°, leuses, les vieux chiffons de laine, les rognures de corne et de cuir sont aussi un très-bon engrais; mais ils ne conviennent pas dans celles qui sont légères et sablouneuses.
On ne peut révoquer en doute que la fécondité de l'olivier ue soit augmentée par des engrais abondans, et que la végétation de l'arbre ne soit plus brillante; mais la quilité du fruit n’y gagne pas, au contraire, car on peut assurer que l'huile la meilleure et la plus fine est fournie par les olives sauvases. Quoi qu'il en soit, comme les propriétaires et les cultivateurs ont intérêt à oblte-
que l’usage de fumer les oliviers se conservera; d’ailleurs, selon M. Bernarp, l'arbre bien fumé craint moins la sécheresse que celui qui ne l’a pas été; ce dernier n’a que des pousses faibles et des feuilles dures, tandis que l’autre a des rameaux plus longs, chargés de feuilles plus herbacées, el par conséquent plus propres à aspirer pendant la nuit l'humidité de l'air.
L'usage est assez généralement, dans l’ancienne Provence, de ne fumer les oliviers que tous les deux ans; cependant, les propriétaires et les cultivateurs qui pourront Île taire tous les ans feront encore mieux; c’est trop attendre que d’en laisser plus de trois, comme cela se pratique dans le pays de Gênes, où l’on ne fume ces arbres que tous les 4 à 5 ans.
Les anciens ont conseillé de fumer les oliviers à la fin de l'automne ou au commencement de l'hiver, et presque tous les agronomes modernes ont été du même avis, se fondant sur ce que, lorsque les fumiers sont enterrés avant l'hiver, les pluies, qui surviennent presque toujours pendant cette saison, décomposent les engrais et charrient par infiltration les sucs nourriciers jusqu'aux racines, tandis que, lorsque les fumiers ne sontrépandus qu'a la fin de l'hiver, ils devienpent inutiles aux arbres, si même ils ne leur sont nuisibles, quand il ne pleut pas un peu abondamment au printemps. Cependant le Marquis DE SUFFREN, qui a laissé sur l'olivier et le figuier de bonnes observations, fruit de recherches assidues, faites pendant sa longue carrière, est d'avis que la méthode de fumer les arbres pendant l’automne ne doit pas êlre généralement suivie dans tous les pays indistinctement, parce que si elle peut avoir des avantages dans les climats où ies rigueurs de l'hiver ne se font que bien rarement sentir, et où l’on à peu à redouter les accidens causés par le froid, elle a de grands inconvéniens dans tous ceux qui sont exposés à des gelées assez fortes, et surtout à celles qui sont tardives et qui surviennent à la fin de l'hiver ou au commencement du pr'utemps. À l'appui de son opinion, le marquis de Suffren dit qu’en janvier 1810, un froid de 6 degrés au-dessous de glace a gelé toutes les menues branches de tous les oliviers qui avaient élé abondamment fumés pendant l'automne, et dont la sève avait pour cette raison été mise en mouvement. Au | lieu de fumer ces arbres avant l'hiver, daos | tous les pays où les gelées sont assez fortes | et assez fréquentes pendant cette saison, le |
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nir des récoltes abondantes, il est probable
même agronome couseille de chausser je pied des oliviers avec de la terre, afin d'empécher le froid de pénétrer jusqu'à la souche.
Ce n’est que depuis 69 à 80 ans qu'on a soumis les oliviers à une taille régulière dans l’ancienne Provence, et selon M. BEr- NaRD, cela a beaucoup contribue à en augmenter les produits; aujourd'hui tous Îles cultivateurs sont d'accord sur l'utilité d’une taille modérée et bien entendue, qui ne consiste pour ainsi dire que dans un simple élagage. Aucune des branches principales ne doit être supprimée, à moins qu'elles ne soient placées de manière à géner la culture du terrain. On doit se borner à couper le bois mort, à retrancher les rameaux dont la végétation est languissante, ainsi que Îles branches gourmandes, et, enfin, à diminuer le nombre des rameaux trop pressés ou mal placés, qui, en rendant l’arbre trop touffn, empécheraient la libre circulation de l’air et de la lumière. L'époque la plus favorable pour la taille est le mois de février ou de mars, parce qu'a cette époque la sève ne tarde pas à se mettre en mouvement, et que les plaies faites par la serpette sont bientôt cicatrisées.
$ V.— Récolte des olives.
Les auteurs latins qui ont écrit sur l'olivier, CATON, VARRON, COLUMELLE et autres, avaient déjà remarqué que cet arbre ne donnait de récoltes que tous les deux ans, et les modernes ont fait la même observation. Les premiers croyaient que les gaules dont on se servait pour abattre les olives, en brisant plusieurs rameaux, empéchaient l’arbre de se charger de fruits l’année suivante. Il existait même de leur temps une loi qui défendait aux ouvriers de gauler les arbres sans la permission expresse du propriétaire.
Quelque pernicieuse que soit cette méthode, nous sommes fondés à croire qu’on ne doit pas lui attribuer la cause des récoltes alterues; car, dans quelques cantons du midi de la France, quoiqu’on y cueille les olives à la main, cela n'empêche pas les récoltes d'être également alternes.
Quelques auteurs ont regardé la taille à laquelle on soumet les oliviers. conime la cause de la périodicité des récoltes, mais nous venons de dire plus haut qu'il y a tout au plus 80 ans qu'on a adopté en Provence l'usage de la taille, et avant ce temps on n’oblenait pas des récoltes tous les ans; d’ailleurs, la taille ne se fait pas partout de la même manière, quoique dans tous les différens cantons les récoltes alternes soient constantes; il faut donc en chercher la cause ailleurs. Ocrvrer, membre de l'Institut et de la Société d'agriculture de la Seine, qui était en même temps propriétaire de plantations d'oliviers en Provence, après avoir recherché les causes qui font que ces arbres ne donnent de bonnes récoltes que tous les deux ans, croit (4nnales de l’agric. franc., t. XXXVII, p. 223-240) devoir les attribuer à deux causes principales. La première, c’est que lorsque l'arbre est très-chargé de fruits, la nouvelle pousse n’a lieu que faiblement, parce que toute la sève est portée sur les
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fruits, et que les boutons à fleurs ne peuvent se préparer ou ne le font qu’en petit nombre, ce qui fait que le printemps suivant ne développe que peu ou point de fleurs. La seconde cause, c'est qu'on esil trop généralement daus l’usage de ne faire la récolle des olives que dans les mois de décembre, janvier et février, quelquefois même encore plus tard ; alors les arbres, chargés pendant si long-temps de leur fruit, se trouvent épuisés par la grande quantité d'olives qu'ils portent; enfin, tourmentés par les coups de gaules réitérés qu’on leur donne pour les abattre, ils ne peuvent donner que très-peu de fleurs au printemps. Pour remédier en partie à ces inconvéniens, Olivier conseille de cueillir les olives au mois de novembre; alors les arbres auront le temps de se refaire pendant 4 à 5 mois de repos.
Ce qui fait que l’usage de cueillir plus ou moins tard les olives prévaut dans la plupart des cantons, c’est que d’un même poids de ces fruits, cueilli en novembre, en décembre, en janvier ou plus tard, c’est toujours le dernier récolté qui donne le plus d'huile proportionnellement à son poids. Mais OLr- VIER, qui a vérifié ce fait, croit que le produit
lus considérable qu’on obtient des olives es dernières cueillies n’est qu'apparent, parce que celles-ci se rident, perdent leur eau de végétation et finissent par occuper moins de place, de sorte qu'un sac rempli par un nombre déterminé d'olives cueillies en novembre, quand elles ont toute leur grosseur et n’ont encore rien perdu par l’éyaporation, ne pourrait plus être rempli par la même quantité de fruits dont le volume est diminué, ayant été cueillis 2 ou 3 mois après. On ne doit donc pas croire que ces derniers fruits fournissent une plus grande abondance d'huile; ce qu’on paraît obtenir en plus dans ce cas n’est qu’une fausse apparence, et ne tient qu’à l’évaporation de la partie aqueuse des olives.
La quantité de celles-ci se trouve d’ailleurs singulièrement diminuée par tous les animaux qui s'en nourrissent tant qu'elles restent sur lesarbres, dans les champs. Ainsi, les rats, les grives, les merles, les étourneaux, les petits oiseaux de toute espèce, les corneilles surtout, en font une consommation considérable et un grand dégât. Une raison encore plus déterminante pour engager a cueillir les olives de bonne heure, c’est la qualité bien supérieure de l'huile qu'on en retire. Ainsi, l'huile d'Aix doit moins sa bonne qualité à l'espèce d’olivier qu'on y cultive, qu'à l'usage de cueillir les olives en novembre, et de les porter sur-le-champ au moulin. Il est étonnant que le préjuge de laisser long-temps les olives sur les arbres se soit conservé encore aujourd'hui, car déjà les agronomes anciens avaient recommandé le contraire. CATON, COLUMELLE et PLINE s'accordent à dire que pour avoir de bonne huile il fallait ue les olives quand elles commencaient à noircir, et qu’il fallait aussi en exprimer l'huile le plus tôt possible après qu'elles étaient cueillies.
$ VI.—Usages et préparations des olives.
Dans tous les pays où l'olivier est cultivé, on sale ou l'on confit ses fruits de diverses manières, afin de les conserver pour les manger. Les olives cueillies sur les arbres ont presque toutes une saveur insupportable, et ce n'est qu’à l’aide des préparations qu’on leur fait subir, qu’on les rend mangeables.
Le moment favorable pour confire les olives est la fin de septembre ou le commencement d'octobre, un peu avant leur maturité et quand elles sont encore vertes. On a sain de choisir les plus belles et les plus saines. De plusieurs préparations en usage pour confire les olives, nous n’indiquerons que celle dite à la picholine, c’est-à-dire à la manière de PrcuoLinr: c'est celle en usage pour les olives qui se vendent dans le commerce. Elle consiste à mettre les olives, après les avoir cueillies, dans une lessive faite avec une parlie de chaux vive et six parties de cendres de bois neuf, tamisées. Après les avoir laissées une demi-journée dans cette lessive, on les retire pour les mettre dans de l’eau fraiche, où on les laisse plongées pendant 8 jours, en ayant soin de renouveler l’eau toutes les 24 heures. Au bout de ce temps, on leur prépare une saumure avec suffisante quantité de sel marin dissous dans l’eau, et dans laquelle on ajoute quelques plantes aromatiques. Les olives peuvent se conserver dans cette saumure pendant un an et plus.
Les pays du midi font une grande consommation des olives ainsi préparées, et c’est un mets qu’on sert sur les meilleures tables dans les villes du Nord. Dans tout le Levant, et surtout dans plusieursdesiles de l’Archipel, Orivier dit qu’on sale une énorme quantité d'olives qui sont envoyées à Constantinople, où les Grecs, les Arméniens et les Juifs en mangent toule l'année.
Le bots de l'olivier est un des plus durs et des plus pesans de France; il pèse par pied cube, selon VARENNES DE FENILLE, 69 livres 7 onces 4 gros. Il est jaunâtre, marqué de veines plus foncées; son grain est fin, serré, susceptible de recevoir un beau poli, et il n’est point sujet à se fendre ni à être attaqué par les vers. Ces précieuses qualités l'avaient fait choisir par les anciens pour faire les statues de leurs dieux, avant qu'ils se servissent du marbre et de l’airain. Le bois des racines, par la variété des nuances qu'il présente, est surtout propre aux ouvrages de iour:on en fait des tabatières, des boites, des manches de couteaux, etc.
Dans les pays où l'olivier est commun, Îles wenuisiers emploient son tronc, scié en planches, à faire divers meubles, comme tables, lits, comimodes, eic. Le bois de l'olivier brüle fort bien, même encore vert, parce qu'il contient une assez grande quantlité de résine, et il donne en brülant beaucoup de chaleur.
$ VII. — Des produits des oliviers Nous avons dit que l’olivier croissait lente-
ment; M. Bernarp a mesuré des arbres de cette espèce âgés de 80 ans, qui n'avaient
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guère que 27 à 30 pouces de circonférence dans la partie inférieure de leur tronc. La lente croissance de l'olivier annonce une longue vie ; effectivement, on ne sait pas encore à quel âge il peut parvenir.PLINE affirme qu’on voyait encore de son temps, à Linterne, ville de la campagne de Rome, les oliviers que Scipion l'Africain y avait plantés 250 ans auparavant. M. DE CHATEAUBRIAND, dans son Voyage à Jérusalem, dit que les oliviers du jardin de ce nom, près de cette ville, sont au moins du temps du Bas-Empire, et en voici la preuve : en Turquie, tout olivier trouvé debout par les Musulmans, lorsqu'ils envahirent la Syrie, ne paie qu’un médin au fisc, tandis que l'olivier planté depuis la conquête doit au Grand-Seigneur la moitié de ses fruits; or, les 8 oliviers dont il est question ne sont taxés qu'à 8 médins. M. Srmonn rapporte, dans son voyage en Italie et en Sicile, qu'ayant rencontré entre Florence et Rome de très-gros oliviers, et ayant demandé à un paysan combien ces arbres pouvaient vivre, celui-ci répondit : sezzpre, sempre (toujours, toujours). M. Piccow: cite un olivier de l’état de Gênes qui a plus de 23 pieds de circonférence (il ne dit pas à quelle hauteur), et que M.DE CANDOLLE estime avoir un peu plus de 700 ans. M. RANTONNET, d'Hyères, nous a communiqué la mesure d’un olivier des environs de Villefranche dans le comté de Nice, qui paraît être plus gros que celui du pays de Gênes, puisqu'il a 38 pieds 2 pouces de circonférence à Lite et19 pieds 3 pouces à hauteur d'homme. Beaucoup de voyageurs parlent d’oliviers d’une taille colossale, sans préciser leur mesure, ce qui rouve suffisamment que les exemples de a longévité des oliviers ne sont pas rares, et nous en trouvons même en France où ces arbres ont été si sSuvent victimes de l’intempérie des saisons. M. RoBEnT, directeur du jardin de la marine à Toulon, nous a envoyé dernièrement la mesure d’un très-vieux olivier qui se voit à Hyères dans la propriété de madame de Beauregard; cet arbre n'a pas moins de 36 pieds de tour à sa base, el 20 pieds à hauteur d'homme.
Ces arbres gigantesques sont une petite fortune pour les propriétaires; car celui de Villefranche, selon M. Risso, produit ordipairement, dans les bonnes années, 100 kilo-
rammes d'huile, et il en a même donné jusqu'à 150; la récolte de celui d'Hyères est estimée, d’après M. RonrrT, à 250 litres d'huiie. Mais des produits aussi considérables font exception, car le revenu net d’un arpent d’oliviers, estimé en 1817, par la commission royale du cadastre, n’a été porté dans 7 départemens, où cer arbre est cultivé, qu'aux évaluations suivantes :
Dans le département de Vaucluse. . 321.93 Dans les Pyrénées-Orientales. . . . 38 71 DANS ACTOR RE LES, DT 41-02 Dans les Bouches-du-Rhône... . . . 50 »
Dans les Basses-Alpes.. . . . . . .. 54 24 DANNIL AP ÉCRER AREAS QE 169" :62 DANS AE VAR NL RE ERERRCNS 152 : 87
A ce sujet, M. DE GaAsquEr (Annales de | d'agric. franç., 2° série, t. XXXIII, p. 187- | 199) fait de vives réclamations sur l’évaluation, selon luj, beaucoup trop élevée, à la-
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quelle son département (celui du Var) a été taxé, et il s'engage à prouver que les oliviers de ce département, pris en grande masse, avec cette distinction de bons et de médiocres, ne rendent annuellement, en revenu el, qu'environ 1 frauc les premiers, et 50 cenlimes les seconds; comme 1 arpent métrique n'en contient que 90 à 100, il est facile de juger de la différence. Ces considérations ou d’autres engagèrent par suite la commission à ne porter le revenu net d'un arpent d'oliviers, dans le Var, qu'à 90 francs.
$ VIII.—Des influences atmosphériques et des animaux uuisibles aux oliviers.
Ce qu'il y a de certain, c’est que nul revenu n’est sujet à autant de chances défavorables que celui des plantations d'oliviers, et aucune nature de produits n’est soumise à plus de fléaux et d’intempéries.
Le plus cruel de lous ces fléaux est le froid rigoureux de certains hivers, auxquels ces arbres ne peuvent résister. Dans son Mémoire sur la culture de l'olivier dans le midi de la France (Bibliothèque universelle de Genève, t. VI, p. 49), M. DE GASPARIN fait l'énumération des grands hivers qui, depuis et y compris celui de 1709, ont causé la perte d’un plus ou moins grand nombre de ces arbres, et il en compte 12, savoir : Ceux de 1709, 1745, 1748, 1766, 1768, 1775, 1776, 1788 à 1789, 1795, 1802, 1811 et 1820, auxquels il faut ajouter l’hiver de 1829 à 1830; ce qui fait 13 hivers rigoureux en 120 ans, qui ont été funestes à l'olivier, où, en terme moyen, cet arbre a gelé 1 fois tous les 9 ans. C'est moins d’ailleurs par leur intensité que les froids rigoureux sont nuisibles aux oliviers, que par les circonstances qui les accompagnent. On a vu ces arbres supporter sans en souffrir 12 degrés au-dessous de 0 au thermomètre de Réaumur, tandis que, d’autres fois, 7 degrés ont suffi pour les faire périr en totalité ou en partie; ainsi, les oliviers supportent assez bien les gelées sèches, surtout lorsqu'ils ne sont pas en sève ; mais lorsqu’un froid subit succède à de la pluie ou à un dégel,et surtout lorsque, par l'influence d’une douce température qui a précédé, ou d'une exposition chaude, la sève s’est déjà mise en mouvement, alors un degré bien moins fort suffit pour leur faire éprouver de grands dommages. we
Les funestes acciäens auxquels l'olivier est sujet dans nos déparlemens du midi sont cause que la culture de cet arbre n'est pas aussi florissante qu’elle pourrait l'être, et M. pe GaspariN assure méme que celle cul- Lure, loin d'y être en progrès, y est décroissante, et que la vigne et le mürier envabhissent au contraire une partie des terrains qui naguère étaient couverts d’oliviers. Ce qu'il y a de certain, c'est que la France ne produit pas assez d'huile pour sa consommation; car il résulte du relevé fait sur le Tableau général du commerce de France pendant les années 1831, 1832 et 1833, que, terme moyen, il a été importé dans le royaume ét mis en consommalion, pour 23,264,000 francs d'huile d'olive pour les fabriques, et pour environ 7,000,000 d'huile comestible.
Lorsque l'olivier est atteint par la gelée, ou l’arbre entier (nous voulons dire le tronc et les branches) a été frappé de mort, ou seulement ses branches et ses rameaux ont élé victimes de l’intempérie. L'observation a, en général, appris que les vieux oliviers résistaient mieux au froid que ceux qui sont plus jeunes. Ainsi M. RaïBauD-L’ANGE (Votice sur les oliviers frappés de la gelée, etc., Ann. de l’Agr.franc., 2° série, T.22) dit que dansun verger de ces arbres (a Digne,Basses- Alpes }, dont 76 âgés d'environ 80 ans, et les autres de 25 ou au-dessous, tous ayant été atteints par la gelée de 1820, aucun des premiers n’a péri, tandis qu’il est mort 3 des derniers. Pour réparer le dommage, les branches mortes de tous ces arbres furent coupées à quelque distance du haut du tronc, selon qu'elles paraissaient encore saines.
Ces mêmes oliviers furent d’ailleurs cultivés avec soin ; on ne ieur épargna ni les labours, ni les engrais : on eut soin d’arracher les rejelons qui se développèrent à leur pied ou au bas des branches. Par ce moyen. le dégât fut en partie réparé trois ans après, puisqu'en 1822 la récolte faite sur ces arbres a été environ du quart de ce qu’elle produisait avant le froid. Ce qui prouve encore que les vieux oliviers supportent mieux les grandes gelées, c’est que celui d’'Hyères, de madame de Beauregard, cité plus haut,
orte des traces indiquant qu'il a été raattu 3 et mème 4 fois sur ses maitresses branches.
Lorsque le tronc même des oliviers a été frappé par la gelée, il faut le couper 7ezterre, et comme presque jamais les racines n’ont été atteintes, on voit bientôt repousser, tout autour de la souche, de nombreux rejets, dont on conserve les plus beaux, 2 à 4, et même plus si l’on veut, pour former de nouveaux arbres ; les autres sont arrachés pour être transplantés ailleurs. Ces rejets poussent avec beaucoup de vigueur, et il ne leur faut que 6 à 7 ans pour rapporter des fruits de nouveau. M. ROBERT m’écrivait, en mars 1834, qu'il venait de mesurer de ces oliviers repoussés sur souche depuis la gelée de janvier 1820, qui avaient 20 pouces de circonférence à leur base.En général, beaucoup de propriétaires se pressent trop après les fortes gelées d’arracher leurs oliviers qui en ont été frappés. M. RarBauUD-L’ANGE dit qu’après le froid de 1709, qui fit périr unsi grand nombre de ces arbres dans le midi de Ja France, un agriculteur de Toulon conserva beaucoup des siens, par les soins qu’il lear donna, tandis que ses voisins perdirent tous les leurs. Le fail est consigné dans les archives de la ville.
Outre le froid, qui est contraire aux oliviers, et qui trop souvent, dans nos départemens du Mate devient funeste, les cultivateurs ont encore à craindre les ravages de certains insectes. M. BERNARD a fait connaître en détail, dans son Mémoire déjà cité, toutes les espèces qui attaquent ces arbres; nous allons les énumérer brièvement. La larve du Scarabée moine, et celle du Bostriche Rene: que M. Bernard nomme Scarabée de l'olivier, sont peu à craindre parce qu’elles ne vivent que sous l'écorce des
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branches mortes et languissantes. Le Bostriche de l'olivier, désigné par M. Bernard sous le om de vrillette, peut produire plus de dommage, parce que sa larve se nourrit aux dépens de l’aubier. La Psylle vil aux aisselles des feuilles et nuit principalement au développement des fleurs. Mais les dommages causés aux oliviers le sont principalement par la Cochenille adonide, la Chenille mineuse et la Mouche de l'olivier. La première,connue vulgairement sous le nom de Pou de l'olivier, s'attache à la partie inférieure des feuilles et aux pousses les plus tendres, ce qui produit uue extravasation de sève très-préjudiciable aux arbres. La CAenille mineuse vit dans l’intérieur des feuilles et des bourgeons naïssans ; elle fait beaucoup de mal en détruisant les jeunes pousses et en même temps l'espoir des boutons à fleurs. La mouche de l'olivier altaque l’olive elle-même peu de temps avant qu’elle soit parvenue à sa maturité ; elle dépose dans son iotérieur un œuf, dont nait bientôt une larve qui se nourrit de la pulpe.
Aucun des moyens proposés jusqu'à présent pour remédier aux ravages de ces différens insectes n’ont pu avoir un succès réel; les fumigations et les aspersions de diverses substances sont en général longues et dispendieuses à pratiquer, sans remédier complètement au mai, et M. BERNARD croit que la chose la plus raisonnable qu'on ait prescrite est d’émonder les arbres tous les ans, de les débarrasser soigneusement des branches qui sont couvertes d'insectes, et de livrer ces branches aux flammes. Un autre moyen, pour s'opposer en général à la propagation des insecles, consiste à favoriser celle des petites espèces d'oiseaux insectivores.
SECTION 11. — Du Noyer.
$ I. — Espèces et variétés de noyers.
Les noyers sont de grands arbres à feuilles ailées, dont les fleurs femelles sont terminales, solitaires ou réunies plusieurs ensemble, tandis que les mâles forment des chatous alongés ; leur fruit est un drupe charnu, contenant une noix monosperime el à deux valves. Ils appartiennent à la grande faille des Amentacées, et M. DE CANDOLLF en fait le type d’une famille particulière à laquelle il donne le nom de /uglandees.
Il esl question des noyers exotiques dans la partie forestière de cet ouvrage (7. le tome IV); mais on va traiter ici du noyer commun, arbre d'un intérêt assez majeur pour la France, sous le double rapport du produit que fournissent ses fruits oléagineux, et de celui qu'on retire de l’exploitation de son bois.
Le Noyer commun (Juglans regia, L.; en angl. common alnut; en ital. Noce commune;enall. gemeine Walnuss, fig. 66 )est un arbre de première grandeur, dont les branches forment une tête étalée et touffue; ses feuilles sont grandes, composées de 7 à 9 folioles; aux fleurs femelles succèdent des fruits ovoides ou globuleux, enveloppés d'une pulpe nommée brou, renfermant une noix à deux coques ligneuses, contenant une
car. 12°,
amande blanche, divisée en 4 lobes. Le noyer est originaire de l’Asie, mais il a été transporté depuis un si grand nombre de siècles dans les parties méridionales de l’Europe, qu'il y est maintenant parfaitement acclimaté et comme indigène. Cultivé depuis les temps les plus reculés, il a produit beaucoup de variétés parmi lesquelles nous citerons les suivantes :
Noyer à très-gros fruits, où noër de jauge, dont les noix sont moilié plus grosses que les communes. Les arbres de cette variété croissent avec plus de rapidité, mais leur bois est moins bon.
Noyer à gros fruit long, une des meilleures variétés à cultiver pour le produit.
Noyer a coque tendre, Où noir de mésange, dont la coquille est si tendre qu’elle se brise facilement entre les doigts.
Noyer à coque dure, Où noix anguleuse, dont la coque est si dure qu'il faut un marteau pour la casser. Le bois de l’arbre est meilleur et plus agréablement veiné que dans les autres variétés.
Noyer tardif où de la Saint-Jean. Cette variété ne commence à pousser ses feuilles qu’en juin, et ne fleurit que vers la fin de ce mois. Son fruit n’est bon à manger que frais, parce qu’il ne mürit pas si bien. L’arbre offre l'avantage de n'être pas sujet aux gelées.
Noyer a grappe. Cette variété n’est pas assez cultivée ; ses noix, aussi grosses que dans l’espèce commune, sont rassemblés 12 à 15, et jusqu’à 20 ensemble,
Noyer bifere. Cette variété est très-rare; elle n’est guère connue qu'aux environs d’Aix en Provence.
Noyer à petit fruit. Ses noix ne sont pas 2e grosses que des noisettes, mais les ar-
res en portent en grande quantité.
Noyer hétérophylle, dont toutes les folioles dans la même feuille, sont dissemblables les unes des autres ; variété curieuse et rare qui se distingue encore par ses branches inclinées vers la terre, et par ses noix ayant Ja coque tendre et fragile.
DU NOTER
i4i $ 11. — Multiplication des noyers.
Quoique très-importante pour les arts et pour l’économie domestique, la culture du noyer est loin d’être aussi répandue qu’elle mériterait de l'être. En 1809, la Société d'encouragement, pénétrée de toute son inmportance, a proposé un prix pour sa plapiauon et pour sa greffe.
À l’époque désastreuse de notre tourmente révolutionnaire, on a abattu un grand nombre de ces arbres, et depuis que nous jouissons de temps plus tranquilles, on est bien loin d’avoir réparé le mal qui s’est fait alors, peut-être même qu’il ne pourra jamais l’être. L’accroissement de la population qui, depuis que nous jouissons des douceurs de la paix, a une marche si rapide, fait que l’on trouve bien plus d'avantages à s'occuper des cultures qui ont pour résullat direct la nourriture des hommes, qu'à faire des plantalions qui ne présentent qu’un produit éloigné. Après 15 et 20 ans de plantation. le noyer ne donne pour ainsi dire que des espérances, car la récolte en est encore si faible, qu’à peine si on peut en calculer lä valeur; ce n’est que de 30 à 60 ans que cet arbre peut offrir chaque année un produit capable d'augmenter le revenu du propriétaire. Il faut un siècle et plus pour que le bois soit bon à employer dans les arts.
Ce qui devrait encourager à faire des plantations de noyers, c’est que peu d’arbres sont moins difficiles que lui sur Ja zature du terrain, car il vient bien presque partout; ii ne craint ni la sécheresse ni l’humidité, à moins qu’elle ne soit extrême; sa croissance est seulement plus rapide dans un bon sol que dans celui qui sera sec et pierreux; mais dans ce dernier, son bois sera plus beau et de meilleure qualité.
On ne multiplie le noyer que par les semis de ses fruits, qu'il ne faut preudre qu’au moment de leur parfaile maturité, c'esta-dire lorsque leur brou s’entr'ouvre pour laisser passer la noix, ou au moins lorsque celle-ci s'en détache avec facilité. On peut également semer les noix à l'antomne immédiatement après leur chute spontanée des arbres, et jusqu'en novembre et décembre, ou à la fin de l’hiver. Dans le cas ou le semis ne devrait être fait qu'à la fin de l'hiver où au commencement du printemps, il faudra avoir soin de conserver les noix à la cave ou dans un cellier, et de les stratifier dans du sable. Toutes les fois qu'on aura du terrain libre, il sera mieux de faire le semis à l'automne. On recommande de semer les noix avec leur brou, parce que c’est, dit-on, un moyen de les préserver d’être mangées par les rats et autres animaux de ce genre, qui, quelquefois, en font un grand ravyage pendant l'hiver. J'en ai fait plusieurs semis assez nombreux, toujours avec des noix dépouillées de leur brou, et je n’ai pas essuyé de perte remarquable.
On a dit que le noyer n'était pas difficile sur la nature du terrain ; cependant, quand on veut semer cet arbre pour en former des pépinières , il est à propos de choisir une bonne terre qui ait du fond, qui soit bien labaurée et hien amendée, afin que le pivot
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de l'arbre, qui dans le principe eat bien plus gros que la tige elléinéine, n6 Wouve aucun obstacle pour se former el s'enfoncer pro.
fondément, On ne doil semer les noix ni h la volée, ni au plantoir, mais il faut faire de petits sillons, à 1 pied les uns des autres, aux quels on donne ? pouces de profondeur dans les terres fortes, et 8 pouces dans celles qui sont légéres, et on place les noix au fond, en laissant 6 pouces d'intervalle de l'une à l'autre, Une chose qui n'est pus à népliger, en plaçant chaque noix au fond du sillon, c'est que les sutures dé sens valves soient tous jours perpendiculaires à l'horizon: cnr, lors. qu'elles se trouvent placées horizontalement, la gernination se trouve gênée par celle dise position des coquilles qui empêche d'une avt la radicule de descendre perpendieue airement dans la lerre, et de l'autre la plus mule où jeune tige de s'élever verticale.
ment, parce que l'une éË l'autre peuvent se trouver arrêtées dans leur chemin par les valves: de sorte que presque tous les piedy qui résultent de celle germination pénée restent en reélard des autres, él même quel.
quefois sont trés rabougrin,
Plusieurs agronomes ont recommandé de laser plus d'intervalle entre les plants du jeune séinis, ais jé puis bien assurer que la distance que j'ai indiquée est trésesuttie sante, puisque les plants d'un semis ainsi dispoñé, que j'avais laissés en place jusqu'au mois de novembre de la seconde année, avaient alors pour la plupart & «7 pieds de hauteur, |
Comme le noyer est toujours destiné à
être transplanté, et comme il forme dès la première année du semis un gros el lonk pivot qui tend ensuite à s'entoncer proton.
déient les années suivantes, él que si on le laissait à la méme place, il ne donnerait que peu où point de racines latérales, qui lui sont cependant nécessaires pour faciliter sa reprise lors de la transplantation, on est dans l'usage, à la Gin de l'automne de la preinière année du semis, où seulement en 16 vricr et mars, de relever tout le plant pour lé replacer en pépiniére, après avoir race courei son pivot à la longueur dé 8 à 0 pou ces, afin de le forcer à pousser des racines latérales, On a conseillé de né pas couper le pivot, mais de le coucher dans la trans laniation, Ce moyen ne donnerait pas d'are res Laciles à trausplanter, et le pivot cons tinuanut à s'alonger dans le sens où il aurait élé couché, eimpécherat dé pousser des racines latérales qui facilitent Loujours bien plus la reprise des arbres qui sont trans plantes à l'âge de 4 ou & ans ou plus,
n'est pas besoin de dire que la terre de la pépinière doit avoirété bien DRE REX Lü distance à leur donner dépend de Fespace dont on peut disposer, si l'on en a beaucoup, on devra les placer à 8 pieds en tous sens ; mails, si on est plus resserré, on pourra, saus beaucoup d'inconvéuient, les rappro:
cher davantage, Ainsi, j'ai élevé plusieurs milliers de noyers en les plantant par ran
ées à 2 pieds l'une de l'autre, el en mele
ant seulement 18 pouces d'intervalle entre les plants.
La première année du semis, les noyers
doivent d'abord être sarclés dés qu'on y voit dés mauvaises herbess et, dans le reste de la belle saison, on leur donne deux bina- Een. À moins d'une sécheresse extraordi.
naire, on peut se dispenser de les arroser, Quand les noyers ont élé transplantés en épiniére, on leur donne chaque année un abour dans 1e courant de l'hiver et deux binages pendant la belle saison,
Les noyers élevés en pépinière sont bons à meltre en place lorsqu'ils ont acquis 9 à 10 pieds dé hauteur, ce qui leur arrive à l'âge de 3 à 5 ans, selon que le terrain de la pépinière est plus où moins favorable, Jusque 14, comme ces arbresont de la tendance à pousser un asñez grand nombre de branches latérales, il faut avoir soin, deux fois dans le cou rant dé la belle saison, dans les mois de juin et d'août, de leur couper trés-près de la be principale Lous ces rameaux secondaires.
Le noyer dans la pépinière, où quand on le transplante à demeure, ne s upporte pas d'étre étélé ainsi qu'on le fait ordinairement pour plusieurs autres espèces d'arbres ; il faut au contraire avoir grand soin de lui conserver son bourgeon terminal, parce que son bois élunlt trèéstendre dans sa jeunesse él ayant beaucoup de moelle, l'eau et pluies, en s'introduisant dans le trou qui ne larde pas à 86 former par suite de l'amputation de la tête dé l'arbre, endommage bientôt cette partie, et y développe une pourriture qui, en s'élens dant par la suile, peut causer la carie de tout lé tronc, Cependant, lorsque par l'effet de la gelée, où autrement, de jeunes noyers ont perdu leur bourgeon terminal, on répare añsez facilement cette perte en coupant bien nél, avec une serpette parfaitement tranchante,la tige morte et flétrie, Le plus près possibledu premier bourgeon qui parait se développer avec vigueur; de celte manière il se forme ordinairement, avant la fin de la belle saison, assez d'écorce pour recouvrir la plaie.
On n'est pas dans l'usage de greffer le noyer, dans beaucoup de pays où cet arbre est d'ailleurs assez répandu ; cependant, l'observalion à appris que les récoltes de noix soul bien plus abondantes dans lous les canions où celle pratique est én usage, que dans ceux où l'on n'élève cet arbre que franc de pied, Dans le Dauphiné et dans plusieurs arties du Midi, on greffe principalement es noyers avec la variété dite nor de méange, qui se charge proportionnellement de plus de fruits que les autres variétés, el dont l'amande de la noix produit aussi une plus grande quantité d'huile.
Où peut grelfer le noyer en fente, à la fin de l'hiver où dans les premiers jours du printemps, el en écusson lorsque les arbres commencent à entrer en sève; mais la greffe qui réussit le mieux sur celle espèce , est celle dite ex Aldte où en sifflet, Come il a été traité de celle dernière à l'article du mürier, il devient inutile d'y revenir ici, 1 suffira de dire que c'est le plus souvent dans les pépinières qu'on greffe en flûte les jeunes uoyers âgés de 2 ans, en plaçanteomme pour le mûrier la grelle au-dessus du collet de la racine ensuite le jet qu'elle produit est traité, pour en former une tige droite et élevée, comme l'est celle d'un noyer venu de semis.
cnAP. 12°. DU
& III. — Plantation, culture des noyers.
Le noyer ne s'élève que pour le plern vent, et on le plante ordinairement sur le bord des roules el en avenues ; rarement en fait-on des plantations entières disposées en quinconce.
Comme il s'élève beaucoup et forme une large tête, on ne peut guère mettre moins de 24 pieds d'intervalle entre deux de ces arbres dans les terrains les plus médiocres ; mais, dans les bons fonds, ce ne sera pas trop de laisser 36 à 40 pieds entre eux.
Quand on plante des noyers on ne peut pas les mettre dans des trous qui aient moins de 4 pied en carré, mais la profondeur à leur donner variera selon la nature du sol. Si le fond est bon et que les arbres aient conservé leur pivot, ce n’est pas trop de faire faire des trous de 3 pieds de profondeur ; mais, lorsque le pivot a été retranché dans la pépinière et que les noyers ont beaucoup de racines latérales, 2 pieds de creux suftiront : si mème le terrain est mauvais, ce sera assez de donner 18 po. aux trous, Au surplus, lorsqu'on
lantera les arbres, il ne faudra pas placer eurs racnes à cette profondeur, mais remplir d’abord les trous avec 6 à 8 pouces de la meilleure terre retirée la première ; mettre ensuite le pied des arbres sur cette terre meuble, dans laquelle il pourra plus facilement former un nouveau chevelu ; on recouvrira ensuite les racines avec le reste de la bonne terre, et enfin on comblera le trou avec la terre qui en a été tirée la dernière et avec les pierres.
Une fois que des noyers ont été plantés à demeure, on ne leur donne que peu de soins; on laboure, autour de leur pied, une fois tous les ans, dans le courant de l'hiver ou au commencement du printemps, et même, lorsqu'ils ont un certain âge, on néglige souvent cette pratique. On ne taille jamais ces arbres, et ils ne doivent pas l'être; on se contente d'enlever le bois mort qu'ils peuvent avoir, et encore on néglige assez souvent de prendre ce soin lorsqu'il n'y a pas assez de ce bois pour dédommager des frais qu’il faudrait faire; aussi la négligence que l’on met à les soigner est-elle fréquemment la cause qui fait que le tronc de beaucoup de vieux noyers est attaqué par la carie, tandis que si on retranchait convenablement et en temps utile les branches mortes, on conserverait le tronc plus sain. Dans plusieurs cantons où les noyers se plantent sur les bords des champs cultivés, on est dans l'usage de rabattre tous les 7 à 8 ans leurs branches principales jusque près du trone, afin de les empêcher, dues part, de donner trop d'ombre, et ensuile parce que les fruits qu'ils rapportent les années suivantes sont plus beaux. Cela est encore une des causes qui contribuent pour beaucoup à faire pourrir le tronc de ces arbres.
L'ombre du noyer passe pour être préjudiciable aux autres arbres qui sont dans son Voisinage ; quelques agronomes pensent que c'est moins son ombre qui est nuisible que son egout, c'est-à-dire l'eau des pluies qui, après être tombée sur ses feuilles, retombe ensuite à terre ou sur les autres végétaux qui sont à sa promixité.
NOYER
$ IV. — Produits, récolte des noyers.
Les noyers donnent un bon produit dans les pays où leurs fruits sont employés à faire de l'huile, mais plus encore dans le voisinage des villes où il s'en fait une grande consommation pour manger, surtout en vert et en cerneaux.On cite des noyers rapportant dans les bonnes années 50,000 à 100,000 noix; de tels arbres sont à la vérité fort rares, et leur trone n’a pas moins de 15 à 20 pieds de circonférence. Non seulement les noix se mangent vertes et sèches, mais, avant leur maturilté, on les confit au sucre de diverses manières.
Les noix ne se recuerllent point à la main, parce que souvent l'élévation des arbres ue le permettrait pas ; ensuite cela occasionerait un travail trop long et trop dispendieux; on les abat en frappant à coups de gaules sur les extrémités des branches où elles sont placées. Cela a l'inconvénient de briser et d'endommager beaucoup de bourgeons, ce qui nuit toujours à la récolte suivante; mais il serait bien difficile, sinon toutà-lait impossible, de faire autrement. Une autre cause qui s'oppose à ce que le noyer donne constamment de bonnes récoltes, c'est que, surtout dans le nord de la France, il est fréquemment atteint par les gelées tardives qui surviennent au moment de la floraison et qui brülent ses fleurs. L'arbre luimème, surtout dans sa jeunesse, est sensible au froid ; ainsi, dans l'hiver de 1820, j'ai perdu les trois quarts d’un semis, et, dans celui de 1829 à 1830, des noyers de 2 ans qui venaient d'être transplantés et mes avaient pour la plupart 5 à 7 pieds de haut, ont été gelées dans plus des 3/4 de leur longueur: il a fallu les rébattré presque tous à 1 pied de terre.
Enfin, dans les hivers très-rigoureux et trèsprolongés, les gros arbres eux-mêmes peuvent être frappés de mort, et c’est ce qui arriva en 1709, où un très-grand nombre de forts et beaux noyers furent tout-à-fait gelés.
Le bois de noyer est un des plus beaux bois de l'Europe; il est doux, liant, flexible, se taille bien au ciseau et prend au rabot un beau poli. Il a peu de valeur dans sa jeunesse, parce qu'il est blanchâtre, et sujet à être atlaqué par les vers; mais il prend en vieillissant une couleur brune et se veine quelquefois d'une manière agréable, Il se vend en général moitié plus que celui de chêne, elon assure qu'il croit aussi une fois plus rapidement, ce qui peut être regardé comime posilif d'après ma propre expérience; de sorte qu'il y aurait un grand avaulasÿe à en former des futaies: je ne sache pas cependant que jusqu’à présent aucun propriélaire ait pensé à planter des forêts de noyers.—Le bois de cel arbre a des usages très multipliés; on en fait des meubles de toute sorte, comme bois de lit, tables, commodes, secrélires, chaises, etc. Il a, lorsqu'il est bien sec, l'avautage de ne pas se tourmenter, Les lourpeurs, les sculpteurs, les currossiers, en emploient aussi beaucoup, el il est indispensable pour les armuriers, car jusqu'à present aucun autre bois indigène n'a pu remplacer celui du noyer pour la mouture des fusils.
Dans plusieurs départemens du centre et du midi de la France, la chaussure ordinaire äes habitans des campagnes n’est faite qu’en bois de noyer; dans le seul département de la Haute Vienne, cette industrie consomme, dit-on, par an, 4,000 noyers.et l’on fait 60 paires de sabots dans chaque arbre de 4 pieds 1/2 de circonférence. C'est comme bois de chauffage qu'iloffre le moirs d'avantages; il ne fait point un feu ardent et ne produit que peu de charbon et de chaleur.
Le brou de la noix contient beaucoup de tannin et d'acide gailique; il a été employé en médecine comme astringent et vermifuge.
L'écorce moyenne de l'arbre, recueillie au printemps, a été indiquée comme émélique.
Les teinturiers emploieut les racines de noyer et surtout le brou de noir, pour donner une couleur brune à certaines étoffes. Les menuisiers et les ébénistes se servent aussi souvent du dernier pour donner de la couleur aux bois blancs.
M. Baow, pharmacien à Toulon, a retiré d’un quintal de seve de noyer, exlraite au printemps par la térébration du tronc de cet arbre, 2 livres 1/2 de sucre brut, dont il a pu obtenir, avec 1/3 de perte, du sucre raffiné très-blanc, ayant toutes les qualités du sucre ordinaire. Reste à savoir si les frais ne seraient pas plus considérables que le produit.
SECTION ant. — De quelques autres arbres ou plantes oléiféres.
On a traité (page 2 et suiv. de ce volume) des principales plantes oléifères qui, comme le Colza, la Navelte, la Cameline, les Moutardes, le Pavot, etc., sont cultivées pour le produit que leurs graines fournissent par l'extraction de l'huile qu’elles contiennent. Eu général, la culture de ces plantes appartient plus particulièrement aux départemens du nord de la France, comme celle du Noyer à ceux du centre, et celle de l'Olivier à Ja partie méridionale de notre territoire, voisine du littoral de la Méditerranée. Pour compléter ce qui a rapport aux végétaux oiéifères, uous allons indiquer rapidement quelques autres arbres ou plantes dont les fruits ou seulement leurs amandes, ce qui est le plus ordinaire, renferment aussi de l'huile.
En tête de ces végétaux il faut placer tous ceux de la section des Amygdalées dans la grande famille des ÆAosacées. Les amandes des Abricots, des Péches, des Cerises, des Prunes, et de l’Amande elle-mème, soit douce, soit amère, contiennent toutes une quantité d'huile assez considérable. Celle de l'4mande douce s’'extrait principalement pour les usages qu’on en fait dans la pharmacie. Ce qui se cultive d’Amandiers dans nos départemens du Midi ne suffit pas aux besoins du commerce, et la France tire tous les ans d'Espagne, de Sardaigne, d'Italie, des Deux- Siciles, etc., pour une centaine de mille francs d'amandes.
A Briançon et dans les environs de cette ville, on retire des amandes d’une espèce de prunier connu sous le nom de Prunier de Briançon (fig. 67), une huile fine, à laquelle on
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donne dans le pays le nom d’Auile de marmotte, et qui est au moins aussi estimée que celle qu'on extrait des olives. Cette huile de marmotte est douce comine celle que fournit la semence de l’'amandier, mais elle est plus inflammable et conserve un goût de noyau qui la rend un peu amère et lui donne un parfum agréable.
Les pepins des Pommes, des Poires, des Néfles et autres Pomacées sont oléagineux comme les amandes des Amygdalées. Il faudrait, dans les pays où l’on fait beaucoup de cidre, trouver un procédé pour les séparer du marc, et voir si le produit qu’on en pourrait tirer en huile vaudrait la peine de l’exploitation.
On a essayé ainsi de retirer de l’huile des
pepins du Raiïsin qui en contiennent une
certaine quantité; mais le goût de cette huile pe parait pas être agréable; si cependant les frais d'extraction n’étaient pas trop considérables, ce serait peut-être une chose qui ne serait pas à négliger.
La famille des Amentacées renferme plusieurs genres dont les semences sont riches en matière oléagineuse ; ainsi, lamande de la Noisette ordinaire doune une huile agréable, qu'on peut employer, quand elle est récente, pour l’assaisonnement des alimens.
Mais le fruit le plus recommandabie en ce genre, c’est la faire ou le fruit du Hétre, qui donne en abondance une huile d’une iresbonne qualité, avec laquelle on peut remplacer toutes les autres pour la préparation des alimens. Nous avous en France beaucoup de forêts qui produisent une énorme quantité de faines, et les agronomes qui ont écrit sur les avantages qu'on pourrait retirer en se livrant à l'extraction de l'huile de ces fruits, assurent que les forêts d'Eu et de Crécy ont donné dans certaines années plus d'un million de sacs de faines, et qu’en 1799 on retira, de celles recueillies dans Ja seule forêt de Compiègne, plus d'huile que les habilans du pays n'en pourraient consommer pendant 50 aus. Qui pourra croire d’après cela que nous tirious de l’huile de faine des pays étrangers? c’est pourtant ce que prouve le Tableau général du commerce de France
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publié par l'administration des douanes.
On retire dans l'Orient de l’huile des amaudes du Pistachier, du Lentisque et du Térébinthe ; mais ilest fort incertain que ces arbres puissent être cultivés en France avec avantage sous ce rapport.
Les semences des Conifères sont en générai très-oléagineuses ; mais, parmi elles, il faut surtout distinguer l'amande du Pén-pinier, connue sous le nom de Pignon doux. Cette amande, qui est assez grosse, contient une grande quantité d'huile, puisqu'elle en fournit environ le tiers de son poids. Cette huile est limpide, incolore, assez agréable quand elle est fraichement exprimée, quoiqu'’elle relienne un goût de térébenthine très-prononcé. Cette huile pourrait servir à assaisonner les alimens, et sa saveur un peu piquante conviendrait peut-être pour relever certains mets qui sout naturellement trop fades ; mais il est douteux que cette huile soit jamais préparée en grand, et puisse faire un objet de commerce important, parce que les pays dans lesquels croît le pin-pinier sont les mêmes que ceux de l'olivier, el que les pi-
nons doux, par la qualité de l'huile qu'ils ournissent, ne paraissent pas pouvoir soutenir la concurrence avec les fruits oléagineux de ce dernier. Dans les Alpes, où croit le Pin cembro, il y aurait plus d’avantages à extraire de l’huile de ses amandes: c’est ce qu’on fait en Sibérie, où cet arbre est commu,
Les fruits du Zaurier commun, connus sous le nom de baces de laurier, contiennent deux sortes d'huile, l’une fixe, concrète et de couleur verte, qui est la plus abondante; l’autre liquide et volatile ; l'une et l’autre ne sont propres qu'aux usages de la pharmacie.
La pulpe des fruits du Cornoutiller sanguin est oléagineuse comme celle de l’olive ; mais
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l'huile qu’on en peut retirer est âcre et impropre aux usages alimentaires ; elle ne peut servir que pour l'éclairage ; elle brüle, diton, sans donner de fumée.
En Allemagne, aux environs de la Forêt- Noire, on retire des graines contenues daus les baies du Sureau à grappe une huile qui n’est employée qu'à des usages grossiers. Le Sureau noir dont les baies sont souvent si abondantes en automne, pourrait très-probablement fournir aussi de l'huile.
Celle qu'on retire de la graine de Lin et de Chanvre est employée pour la peinture, l’éclairage et dans certaines fabriques. En Bourgogne, l’Autle de chenevis sert, dans les campagnes, pour assaisonner les alimens.
Les semences de toutes les Cucurbitacées sont oléagineuses ; mais on en fait bien peu d'usage sous ce rapport; cependant, comme quelques-unes d'elles sont contenues dans de très-gros fruits, qui peuvent d’ailleurs être employés à d’autres usages économiques, plus que suffisans pour indemniser des frais de culture, on peut croire que cela pourrait déterminer à extraire l’huile des graines qu’on obtiendrait alors pour rien. Ainsi, dans quelques cantons, où les citrouilles et les potirons sont cultivés en plein champ pour la nourriture des bestiaux, n’y aurait-il pas plus d'avantages à retirer la graine de ces fruits pour en extraire l'huile à part, que de les laisser manger aux animaux en même temps que la pulpe?
Une foule d’autres plantes, qu’il serait trop long d'énumérer, donnent encore des graines oléïfères; nous citerons seulement celles du Muflierou mufle de veau qui, sous ce rapport, sont ulilisées en Turquie; on en retire une huile qu'on emploie même comme assaisonnement dans les alimens.
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CHAPITRE XIII. — DES PLANTATIONS DE BORDURE, DES VERGERS AGRESTES ET HERBAGES PLANTÉS, ET DES ARBRES QUI LES COMPOSENT.
SECTION ["°.— Du pommier et du porrier.
Parmi les arbres dont le cultivateur peut enrichir ses champs, on doit placer en première ligne, surlout pour les parties seplentrionales et centrales dela France, le Pommier et le Poirier; presque sans dommage pour les cultures herbacées, ils fournissent d’abondans produits en bois, et surtout en fruits dont tout le monde connaît les précieuses qualités, soit pour manger crus ou cuits et préparés de mille manières, soit pour en tirer plusieurs boissons qui, sous le nom de cidre, de poiré, sont fort estimées. Dans la division des Arts agricoles (Tome III), on a donné les développemens convenables sur la préparation de ces boisons et même sur la récolte des fruits destinés à les fabriquer.
En traitant de la conservation des produits agricoles (Tome T), nous avons suffisamment indiqué les procédés à la portée de la plupart des cultivateurs, à l’aide desquels ils peuvent prolonger la jouissance des fruits pour la consommation du ménage ou attendre un moment plus opportun de les présenter au marché; nous n'avons donc plus à nous oc-
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cuper ici que de la plantation, la culture et l'entretien des pommiers et des poiriers, que nous réunissons à cause de l’analogie complète des soins qu’ils réclament.
Le Poirier (Pyrus ; angl., Pear;ital., Pero; all, Birrbaum) appartient à la division des Pomacées de la famille des Rosacées ; c’est un arbre grand, vigoureux et durable, qui peut vivre deux siècles et plus, s'élever audelà de 60 pieds, et couvrir de ses vastes branches une étendue de terrain à peu près égale à sa hauteur. Sa forme est généralemen élancée et pyramidale, et ses racines sont essentiellement pivotantes.
Le Pommier (Malus; angl., Apple ; ital., Melo; all., Apfelbaum) appartient à la même division ; il est moins vigoureux que le poirier, dure un peu moins et est plus délicat.
Il ne dépasse guère 30 ou 40 pieds, ne s’élance pas comme le poirier, et souvent au contraire étend fort bas ses longs rameaux.
Ses racines ont une disposition analogue, ne s’enfoncent pas, mais sont très-courtes.
$ 17. — Des variétés et des usages du pommier et du poirier
Les pommiers et poiriers dont la souche pri-
TOME ÎT
milive paraît originaire de nos bois, ont produit, depuis qu'ilssont cultivés, une rultitude infinie de variétés dont la taille, la direction des rameaux, la disposition à fructifier fréquemment ou rarement, abondamment ou avec parcimonie, et surtout le volume et les qualités des fruits, sont très-divers. Ce serait un beau et utile travail, que de dresser une liste complète de toutes ces variétés avec la synonymie des noms qu’on leur donne dans les différentes contrées de la France et même de l'étranger ; chaque pays ferait alors incontestablement un échange d'espèces auquel il gagnerait beaucoup, puisqu'il pourrait rejeter loutes celles qui seraient reconnues inférieures à d’autres. La Société d’horticulture de Paris avait conçu le projet de ce travail avec l'assistance de M. Vir- MGRIN; Mais ne possédant point encore un jardin, elle a été forcée de l’ajourner. Dans l'absence de ce travail, il serait parfaitement inutile, ailleurs que dans des statistiques locales, de donner la nomenclature des variétés de pommiers et de poiriers cultivées ou les meilleures, soit en fruits à couteau, soit en fruits à cidre; celte liste demeurerait presque partout comme non écrite, faute d'une borne synonymie, ou obligerait les cullivateurs à se pourvoir d'arbres dans le pays dont on aurait adopté les noms.
Nous nous bornerons donc à dire qu’Or- VIER DE SERRES ne comptait de son temps que 86 variétés de pommes et 60 de poires, mais que depuis ce nombre s’est peut-être décuplé, et en tout cas s’accroit de jour en jour ; ainsi, M. Van-Moxs, de Louvain, livre chaque année à l’horticulture de nouvelles variétés de poires fort recommandables ; M. ALFROY, pépiniériste à Lieusaint (Seineet-Marne), a fait venir récemment d’'Amérique plus. de 150 fruits nouveaux, dont plusieurs sont d’un volume fort considérable, mais dont les qualités ne sont pas encore suffisamment appréciées.
M. DE COLLEVILLE, qui paraît avoir fait un bon choix des variétés de pommes à cidre considérées comme les meilleures dans Le centre de la Normandie, en décrit 56, dont 4 fleurissent en avril, 50 en mai et 2 en juin, auxquelles il en ajoute 4 du canton de Livarot, variétés d'élite et les moins connues.
M. Louis Dusors, auquel on doit plusieurs bons écrits sur le pommier et le cidre, énumère 135 variélés de pommes à pressurer, mais en faisant observer qu'il a dû se borner aux variétés les plus recherchées par les bons cultivateurs, dans les cantons de la Normandie où l’on fabrique les meilleurs cidres. Quant aux poires à pressurer, il en cite, en se bornant aussi aux meilleures et aux plus productives, 31 variétés. — M. Ono- LANT-DEsxos, dans son traité spécial de la culture des pommiers et poiriers, n'indique pas moins de 298 espèces de pommes à cidre connues en France, et 89 de poires aussi à cidre, dont il essaie de présenter une nomenclature synonymique; il énumère 57 pommes précoces mürissant en septembre, 76 de maturilé moyenne que l’on cueille en octobre, 54 tardives qu’on abat en novembre, puis ensuite 67 espèces de pommes les plus productives, et enfin 24 pommiers de haute taille,
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13 moyens plus larges que hauts, et 10 petits. Malheureusement ces listes n’offrent d’exactitude que pour la Normandie, elles seraieut considérablement accrues el modifiées si l’on pouvait y ajouter les bonnes variétés des autres pays, et par conséquent, dans un ouvrage général comme le nôtre, il y aurait peu d'utilité à les reproduire. — M. Lounon, dans son Encyclopédie de l'agrtculture, se borne à recommander et décrire 38 espèces de pommes à eidre, et ce serait sans doute l’un des plus grands services que pourraient rendre les Sociétés d'agriculture, que de faire, pour chaqne département de ja France, un choix rigoureux des meilleurs fruits, limité à un nombre de variétés à peu près pareil.
Pour remplir ce but autant qu'il est en notre pouvoir dans l’élat actuel de nos connaissances pomologiques, nous Joignons ici la liste dressée par MM. Porreau el ViLmo- RIN, de quelques pommiers à cidre, réputés les meilleures espèces :— Pommiers précoces ou de première saison : Girard, Lente-augros, Relet, Cocherie flagellée, Doux-veret, Guillot-Roger, Saint-Gilles, Blanc-doux, Haze, Renouvelet, Fausse-Varin, Amer-doux-blanc, Orpolin jaune, Greffe de Monsieur, Blancmoilet. — 2° Saison : Fréquin, Petit-court, Doux-évêque, Héronet, Amer-doux, Saint- Philibert, Long-Pommier, Cimetière, d’Avoine, Ozanne, Gros-doux, Moussette, Gallot, d'Amelot, Rouget, Cul-noué, Souci, Blanchette, Turbet, Becquet, Doux-ballon, l'Epice, de Rivière, Préaux, de Côte. — 3° Sazson:Germaine,Béboi,Marin-Onfroi,Barbarie, Peau-de-vache, Bedan, Bouteille, Petite-Ente, Duret, Haute-bonté, De chenevière, De massue, de Cendres, Fossetta, Ros, Prépetil, Pétas, Doux-belle-heure, Camière, Sauvage, Gros-doux, Sapin, Doux-Martin, Muscädet, Tard-fleuri, A-coup-venant, Jean-Huré.
Voici pareïillement la liste des poirters Les meilleurs et les plus productifs de ceux cultivés pour faire du poiré: Moque-friand, rouge et blanc, Robin ou Gris cochon, Greal, Raguenet, un des plus productifs et qui donne le meilleur poiré ; d'Angoisse, Hectot, de Mier, de Chemin, égal au Raguenet; Grippe, grosse.
petite et d’auge, Gros-vert, Carisi, rouge et blanc ; Billon, Binetot, de Branche, une des meilleures et des plus fertiles espèces; Lautriccotin, Trochet-de-fer, de Roux, Grosménil, Sabot, très-productif, bon poiré; de Maillot; enfin le Sauger ou Poirier de Sauge, arbre très-vigoureux du Gâtinais: le fruit de ce dernier fournit un excellent cidre, et les pépins produisent des sujets propres à greffer les fruits en plein vent. chi
Quant aux poires à couteau, c’est-à-dire bonnes à manger crues ou cuites, 1] y a moins d'incertitude dans la nomenelature et la synonymie des variétés, qui sont cependant aussi fort nombreuses; mais plusieurs ne mürissent pas bien en plein vent et doivent être greffées sur coignassier, ce qui exige de les conduire en espalier et par conséquent les fait sortir du domaine de la grande culture. Voici les meilleures parmi celles qui viennent bien en plein vent : Muscat-Robert, Blanquette, Cuisse-Madame, de Valiée, Petit- Rousselet, d'Angleterre, Crassane, Mouille-
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bouche ou Verte-longue, Messire-Jean, Martin-sec, Echassery, Franc-Réal, Catiilac, de Livre ou Gros-Râteau. $
Les pommes à couteau présentent un moindre nombre de variétés que les poires, et sont aussi assez généralemènt connues sous les noms suivans; nous ne citons que les meilleures : Calville blanc d'hiver, Postophe d'hiver, Calville rouge d’automne, Châtaiïgnier, Fenouillet gris, Fenouillet jaune ou Drap d’or, Reinette franche, R. d'Angleterre ou Pomme d’or, R. dorée, R. de Hollande, R.
de Bretagne, R. de Canada, R. d’Espagne, R. grise, Pigeonnet, Rambour franc ou gros, Rambour d’hiver, Api, Court-pendu ou Capendu. En outre de ces variétés de choix, on peut mettre en réserve, lors du cueillage des fruits à cidre, plusieurs sortes de pommes bonnes surtout à cuire.
Dans iles exploitations rurales on ne doit pas considérer le produit des pommiers et des poiriers comme uniquement destiné à fabriquer du cidre ou du poiré ; car, dans les années de grande abondance, cet emplor des fruits n’est pas toujours le plus profitable, à cause des frais assez considérables qu’exigent la préparation et la conservation de cette boisson. Comme les pommes à manger crues ou cuites, surlout lorsqu'on peut les mélanger avec quelques pommes à cidre, peuvent aussi se convertir en un très-bon cidre, nous pensons qu’on doil généralement les faire entrer dans les plantations en proportion assez considérable, afin d’avoir la ressource de les expédier sur les marchés des villes si on le croit dans son intérêt. Au surplus, pour les unes comme pour les autres, lorsque la quantité en est trop considérable, on peut acheter en juin de jeunes cochons qu’on nourrira fort avant dans l’hiver avec ces pommes ou poires; on peut même les donner aux chevaux, aux vaches, aux moutons (à ces derniers toutefois avec modération), en ayant la précaution de les concasser grossièrement. M. O. Desxos est d’avis qu'il y a plus de profit, dans ces cas d’abondance, lorsqu'on peut faire les avances nécessaires, à fabriquer du cidre avec ces fruits pour le faire brûler ensuite et en tirer de l’eau-de-vie qu’on garderait jusqu’au moment opportun pour la vente.
En outre de l'utilité de leurs fruits, Ze pommier etle poirier fournissent un bois trésbon, soit pour le chauffage, soit pour les ouvrages de menuiserie et d’ébénisterie; celui du poirier notamment, dont la dureté est encore plus grande, est recherché pour les graveurs sur bois, à défaut du buis ou du cormier ; il est en outre précieux pour les tourneurs et les ouvrages de marqueterie, parce qu'il prend si bien la couleur noire qu’on a souvent de la peine, lorsqu'il en est bien imbibé, à le distinguer de l’ébène.
Dans plusieurs pays où l’on a remarqué l'abondance des fruits des poiriers et des pommiers sauvages, on a le bon esprit de composer les haies avec ces sortes de végétaux, et on se procure ainsi, au moyen d’un arbuste qui remplit bien ses fonctions de défenseur, une boisson peu agréable pour qui n’a pas l'habitude d’en faire usage, mais cependant d'un grand secours lorsque les
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autres boissons sont rares ou d’un prix élevé. Au surplus, nul doute que plusieurs variétés de pommiers et de poiriers cultivées ne se prètent parfaitement à la formation des haies, que A. Taouix proposait de rendre meilleures et plus productives en greffant les rameaux les uns sur les autres aux endroits où ils se croisent.
$ II.— De l'éducation et de la plantation.
Dans la culture des champs, les soins qu’on donne à la plantation et à l'entretien des pommiers et des poiriers sont peu considérables, en sorte qu’on peut dire que c’est presque sans frais qu’on se crée pour l’avenir une richesse considérable. Lorsqu'on se trouve dans le voisinage des forêts qui n’en sont point encore dépourvues, on peut y faire choisir et arracher les sauvageons bien venans qui s’y rencontrent, pour en former aussitôt sa plantation; on les prépare comme les sujets transplantés d’une pépinière pour être mis à demeure, et on n’a plus qu’à les greffer au bout d’une année ou deux, selon la vigueur, la force et la hauteur de l'arbre.
La direction et la hauteur des ramifications doit surtout être prise en grande considération pour les pommiers, qui croissent peu en élévation et étalent souvent leurs branches jusqu’à terre, ce qui fait perdre une grande étendue de terrain. Pour ces arbres. il est donc de première importance de choisir les espèces qui affectent une forme élancée, pyramidale, ou tout au moins soutiennent leurs rameaux à une suffisante distance du sol pour que le soleil ÿ pénètre et que l'air y circule; par la même raison, il est aussi préférable de retarder la greffe de quelques années, si cela est nécessaire pour que l’arbre porte sa tête à une plus grande élévation.
À cette différence près, et à celle de la profondeur à laquelle pénétrent les racines et quiimpose pour le poirier le choix d’un terrain plus profond, la culture du pormmier et du poirier est la méme; quoique ce dernier soit généralement plus robuste, qu'il supporte mieüx l’exposition à l'ouest et au nord, qu’il craigue moins la grande humidité du terrain et l’évaporation des eaux voisines, leur enfance dans la pépinière, leur transplantation, la manière de les greffer et de les conduire, comme le mode de récolter leurs fruits et l'emploi deleurs produits, sont absolument les mêmes, et ce que nous allons en dire s’appliquera aussi bien à l’un qu'à l’autre.
Dans les circonstances ordinaires, lorsque l'étendue des terrains à planter est encore considérable, il est plus économique de créer une pépinière sur son domaine que de se pourvoir d'arbres chez les marchands; cela est aussi plws avantageux, parce qu’on peut, avec plus de facilité et de certitude, faire un choix bien combiné des variétés de fruits préférables. Mais il est pour cela indispensable que cette pépinière puisse être sous Ja surveillance immédiate du propriétaire ; car le fermier, à moins que son bail ne soit à très-long terme, donnera rarement à l’éducation des arbres les soins nécessaires, parce qu'il verra toujours dans un avenir prochain et assuré les soins et les embarras de leur culture, et au contraire, dans un avenir éloi-
gné et incertain pour lui, leurs utiles produits.
Du reste, nous ne nous étendrons pas ici davantage sur la formation et l'entretien d’une pépinière, puisque cette matière a été le sujet d’un article étendu au commencement du 5° livre (Agric. forestière, T. IV ); comme on peut greffer les arbres à haute tige, soit dans la pépinière, soit après les avoir transplantés à demeure, nous parlerons de la greffe après la plantation.
La transplantation à demeure doit avoir lieu lorsque larbre, sauvageon ou greffe, appelé aussi ente, a de 4 à 6 pouces de tour (10 à 14 centimètres). La plantation ne doit pas avoir lieu trop tôt, parce que les arbres n'offriraient pas de résistance; on ne doit pas non plus la faire trop tard ni avec des sujets trop forts, parce qu’ils occuperaient inutilement la place dans la pépinière, reprendraient plus difficilement, et pousseraient moins bien durant les premières années.
Nous croyons peu utile de rappeler ici les principes fondamentaux des plantations, applicables à toutes sortes d'arbres, comme de planter en octobre ou novembre si le terrain est sec ou sablonneux, et, au contraire, au printemps si le sol a des qualités opposées; de creuser les trous d'avance afin que le terrain s'améliore et se mürisse, et de les faire aussi grands que possible; de placer sous les racines de l’arbre une couche de
azons retournés, de curures de fossés, de
onne terre enfin, sur laquelle on le dispose ; de bien étaler les racines qu’on a conservées aussi entières que possible; de les recouvrir de bonne terre meuble qu’on insinue avec soin dans tous leurs interstices, et qu'on presse suffisamment pour qu’elles ne puissent plus être ni remuées ni déplacées; de mettre à la surface la moins bonne terre et de la recouvrir de pierres, si le trou en a fourni et qu’on aura eu le soin de mettre de côté, etc. — L'arbre ne doit être enfoncé que de 2 ou 3 pouces de plus qu’il ne l'était dans la pépinière.
Les arbres plantés dans les champs étant généralement exposés aux atteintes des bestiaux, il est presque toujours nécessaire de les garnir d’épines; on choisit les rameaux épineux les plus longs, on les fiche en terre par le bas et on les attache à la greffe, au moyen de liens, en plusieurs endroits. M. L Dugois recommande l’emploi d’un fort tuteur haut de 5 pieds, qu'on incline un peu, et qui est armé de 3 chevilles présentant 6 pointes de 9 à 10 pouces, placées à la hauteur où les animaux pourraient se frotter; ce tuteur est lié à l'arbre par un hart, et on évite une pression nuisible au moyen d’un peu de mousse placée à l'endroit de la ligature.
Le pommier et le poirier viennent à peu près dans fous les terrains et à toutes les expositions; cependant ils prospèrent bien mieux dans un sol gras et profond, sain sans être sec, frais sans être humide, et à l’exposilion du sud ou du sud-est. Celle de l'ouest est surtout nuisible aux arbres fruitiers, parce que les vents les ébranlent, en brisent les branches, et font tomber au printemps la fleur et à l'automne les fruits qui, jetés bas avant la maturité, sont perdus ou ne donnent que des produits de très mau-
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vaise qualité; dans les terres maigres et humides, l'arbre ne pousse pas, se couvre de mousse, et ne produit que des fruits chétifs; dans les sols profonds les racines s’assurent avec solidité, puisent plus de vigueur et de nourriture; l’arbre est plus beau et donne de meilleurs fruits.
Nous parlerons dans la dernière section de ce chapitre de la distance qui doit séparer Les arbres et des particularités relatives aux plantations en bordure ou er vergers.
Lorsqu'on ne veut que des arbres à cidre, et qu'on a fait choix dans la pépiniére de sauvageons à feuilles larges, à gros boutons, ce qui annonce de gros fruits, on peut se dispenser d’avoir recours à la greffe; mais cette opération est indispensable pour s’assurer des variétés déterminées, et cela est préférable sous tous les rapports. Au reste, la greffe des pommiers et poiriers n’offre aucune difficulté et ne cause jamais la perte d’un sujet; comme elle a lieu sur des individus déjà forts, on emploie presque toujours la greffe en fente qui réussit très bien, et donne des jets vigoureux ; si la greffe vient à manquer ou à être cassée, on en est quitte pour recommencer l’année suivante.
$ III. — De l'entretien des plantations.
Peu d'arbres sont moins exigeans pour les soins de culture que ceux qui nous occupent, et l’on voit des plantations fort belles et fort productives, souvent entièrement abandonnées à la nature. Cependant ce n’est pas là un bon exemple à suivre, et les soins d’entretien, peu dispendieux et fort faciles qu’on ne doit pas négliger de donner, sont toujours grandement récompensés par la belle venue et la fructification des arbres; c’est surtout durant les premières années de la plantation
ue les poiriers et les pommiers ont besoin
e ne pas être entièrement délaissés à eux-= mêmes.
Le pied des arbres doit être labouré chaque année à la surface et même amendé avec des gazons retournés, des curures de fossés, de la bousc de vache, etc. Ce travail est surtout indispensable dans les prairies non labourées. — Il faut avoir soin d'enlever les qourmands du sauvageon, qui poussent souvent au pied de l’arbre ou au-dessous de la greffe, et qui consomment la sève en pure perte. — Plus tard, il faut couper les rameaux trop multipliés ou mal venans, en ne laissant que les mieux placés et les plus vigoureux, afin d'obliger larbre à s'élever et à former une belle tête. Lorsque ces rameaux sont rabougris et affectent une disposition inclinée vers le sol où même horizontale, on oblient souvent de bons résultats en les recépant près de la greffe sur un œil supérieur, lequel donne un beau jet vertical et reforme l’arbre ; il est bon alors d’assurer une végétation plus vigoureuse en labourant le pied de l'arbre et y mettant quelques engrais. Ces soins de taille et de direction sont particulièrement nécessaires pour les pommiers qui, trop souvent laissant retomber leurs branches vers la terre, se trouvent ainsi exposés à la dent des bestiaux et couvrent le sol de manière à le rendre tout-à-fait improductif. — Il arrive souvent que les arbres,
après un temps plus où moins long, se couvrent de mousses, de lichens et de bois mort; il est indispensable d’extirper les premiers en frottant fortement les branches avec une brosse, par un temps humide; quant au bois sec, on le coupe à la serpe jusqu’au vif; on doit aussi détruire avec soin les guis qui infestent quelquefois les pommiers et leur sont très nuisibles. — Sur les vieux arbres l'écorce est quelquefois si épaisse et Si gercée qu'elle ne sert plus que de retraite à une multitude d’insectes ; 1l est bon d’en enlever une partie avec la plane du tourneur ou la serpe , ainsi que les champignons parasites.
Un très grand nombre d'insectes attaquent les arbres qui nous occupent ; nous en parlerons dans la 5e section.
Il est impossible d’assigner avec quelque exactitude la quantité des produits qu’on peut raisonnablement espérer d’une plantation de pommiers ou de poiriers. Lorsqu'on a planté de beaux arbres dans un sol convenable, et qu'on n’a pas négligé les soins d’entretien, on commence à obtenir quelques produits au bout de 5 ans; au bout de 10, ils méritent déjà l’attention, et on peut regarder les arbres comme en plein rapport à 20 ans. — La quantité de fruits que porte un bel arbre est souvent énorme, mais souvent aussi il n’en rapporte que quelques-uns où même pas du tout; généralement, même les bons arbres ne produisent une abondante récolte que tous les deux ou trois ans. — On voit souvent des plantations fort belles ne jamais fleurir, ou les fleurs avorter constamment ; cela paraît dépendre du choix des variétés plus ou moins fructifères en raison des circonstances locales; ce sujet n’a pas encore été suffisamment étudié, malgré son importance. C. BAILLY DE MERLIEUX.
SECTION 11. — De quelques autres arbres ou plantes dont les fruits ou la sève sont propres à donner des liqueurs vineuses, de l’alcool, etc.
Dans la grande famille des Rosacées, les sections des Amygdalées et des Pomacées sont celles qui fournissent le plus de produits vineux ou alcooliques. Après le Pommier et le Poirier, dont il vient d’être traité en particulier à cause de leur importance, il faut mentionner, parmi les Pomacées, les fruits des Alisiers, des Néfliers, des Cormiers, des Sorbiers, dont les habitans des campagnes emploient les différentes espèces pour préparer des piquettes ; mais, avec plus de soin et de méthode, les alises, les nèfles, les cormes et les sorbes pourraient servir à faire une sorte de cidre, et celui de cormes surtout , qui se prépare dans quelques cantons voisins des forêts où les cormiers sont communs, à beaucoup d’analogie avec celui gui se fait avec des poires. Tous ces cidres
onnent plus ou moins d'alcool à la distillation , et si on les fait au contraire passer à la fermentation acéteuse, ils peuvent être converts en vinaigre. C’est principalement dans les pays du nord qui sont privés de la vigne, que ces différens fruits sont employés pour en retirer de l’eau-de-vie.
Les fruits des Amygdalées jouissent des mêmes propriétés que ceux des Pomacées , et
VÉGÉTAUX PROPRES À DONNER DES LIQUEURS VINEUSES
les produits qu’on en retire sont même beaucoup plus agréables, et pour cette raison plus usités. Sous ce rapport, le kirschenwasser et le marasquin méritent d’être indiqués d’une manière particulière. — Le kirschenwasser est une liqueur spiritueuse, une sorte d’eaude-vie très forte, qu’on obtient par la distillation des fruits du Merisier, après les avoir fait convenablement fermenter, et qui est aussi claire et aussi transparente que l’eau la plus limpide. C’est dans les montagnes des anciennes provinces d'Alsace, de Lorraine et de Franche-Comté en France, dans les cantons de Berne et de Bâle en Suisse, et dans la Souabe qu’on en distille le plus; de là cette liqueur est transportée dans toute l’Europe.
La merise noire sauvage donne le meilleur kirschenwasser, après elle les merises rouges, et enfin les guignes. La liqueur alcoolique qu'on retire des cerises acides est toujours d’une qualité inférieure. Le degré moyen de la pesanteur du kirschenwasser est entre 22 et 26 degrés de l’aréomètre de Beaumé.
Le marasquin est une autre liqueur alcoolique, faite avec une petite cerise nommée marasca en Italie. Cette liqueur est beaucoup plus douce et plus agréable, au goût de bien des personnes, que le kirschenwasser. C’est de Venise, de Trieste, et surtout de Zara en Dalmatie qu’on tire la meilleure et la plus estimée. On a ignoré pendant longtemps en France les procédés de sa préparation ; mais on sait aujourd'hui que c’est en écrasant les fruits, en les faisant fermenter, et en les distillant lorsque la fermentation vineuse est convenablement développée. Ensuite le produit de la première distillation se rectifie au bain-marie, jusqu’à ce que le liquide soit dépouillé de tout corps hétérogène; ce qu’on reconnaît à l'odeur et à la saveur agréables de la liqueur. On fait enfin fondre du sucre blanc dans une suffisante quantité d’eau simple ; on le mêle avec l'alcool, et on laisse vieillir le mélange. La. cerise marasque est cullivée au Jardin-du-Roi et chez quelques pépiniéristes ; mais il n’est pas à notre connaissance qu'on ait encore essayé de faire du marasquin en France. En général, nous croyons que les produits alcooliques qu’on pourrait retirer de plusieurs variétés de cerises sont trop négligés.
Les Prunes sont au nombre des fruits que les Hongrois mettent fermenter avec les pommes, pour obtenir le raki, boisson moins spiritueuse que l’eau-de-vie, mais qui passe pour être plus saine. Dans plusieurs provinces d'Allemagne, en Suisse, et dans quelques parties de la France sur les bords du Rhivu, on fait un vin de prunes et on retire de celui-ci une liqueur alcoolique appelée zwelschenwasser , du nom de l’espèce avec laquelle on la fabrique le plus souvent.
Lorsque Bose était dans les Etats-Unis d’Amérique, il y a une quarantaine d’années, les colons, habitant sur les derrières des Carolines, plantaient beaucoup de Péchers, uniquement pour convertir leurs fruits en eaude-vie ; les pêches employées de cette manière y étaient l'objet d'un produit annuel très considérable, parce que l’eau-de-vie qu'on en retirait servait de boisson.
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toute la population de l’intérieur des terres qui en faisait une grande consommation.
M. A. Micmaux dit aussi qu’on récolte dans le Kentucky une immense quantité de péches qui est convertie en eau-de-vie. C’est une industrie que nous croyons tout-à-fait inconnue en France.
En écrasant les Framboises et en les faisant fermenter, on en obtient une sorte de vin qui est très-fort, assez agréable, et dont on peut retirer, par la distillation, de l’eaude-vie très-spiritueuse. Dans plusieurs parties de la Pologne, ce vin remplace, pour le peuple, le vin ordinaire. En France, dans quelques cantons, les pauvres des campagnes fout avec les fruits de la Ronce des haies et de quelques autres espèces, un vin qui, diton, est peu inférieur à celui fait avec du raisin, et qui fournit de l'alcool à la distillation.
En Egypte et dans quelques contrées du Levant, on prépare une liqueur vineuse en faisant fermenter dans l'eau les fruits du Caroubier, et par la distillation on en obtient de l’eau-de-vie. Le caroubier croît naturellement en France, dans les parties les plus chaudes du littoral de la Méditerranée.
Les Tartares de la Crimée savent distiller les baies du Sureau pour en retirer de l’eaude-vie, et M. Aloys-WEnRLE, de Vienne en Autriche, a trouvé, par des essais faits avec ces baies, qu'à quantités égales, elles donnent plus d'alcool que le meilleur froment; il yest parvenu en en traitant le Jus comme ie moût de raisin, el en le distilllant.
Le /ruit de l’ Arbousier fournit une eau-devie de bonné qualité, qui a un goût agréable, et qui n’a pas la moindre odeur empyreumatique quand elle a été bien préparée; de sorte qu’elle peut très-bien être employée à la confection des liqueurs fines. Mille livres de ce fruit donnent ordinairement une barrique d’eau-de-vie à 16 degrés. En 1817, on a distillé sur les côtes de Dalmatie, plus de 1000 barils de cette eau-de-vie. Selon M.PRECHTL, de Vienneen Autriche, les arbouses,quandelles ontbien fermenté, fournissent le quart de leur poids en eau-de-vie. Les arbousiers sont communs dans les terrains stériles de nos départemens du Midi; pourquoi laisse-L-on perdre leurs fruits, au jieu d’en retirer l'alcool qu'ils paraissent contenir en si grande quantité ?
On peut aussi faire une sorte de vin ou retirer de l'alcool de plusieurs fruits à baie, comme le WMyrtille, V'Airelle rouge, la Canneberce, etc.
Beaucoup d’autres fruits encore, comme les Dattes, les Figues, les Châtaignes, etc., sont susceptibles, étant écrasés dans l’eau, de passer à la fermentation vineuse, et de donner de l'alcool si on les soumet à la disüllation en temps convenable, ou d’être convertis en vinaigre si, prolongeant la fermentation vineuse, on la fait passer à l’état acéteux; mais il y a plus, toutes Les parties des végétaux qui contiennenit plus ou moins de sucre sont pour cette raison susceptibles de donner ces mêmes produits vineux, acéteux ou alcooliques, selon qu’on les prépare étendus dans une suffisante quantité d’eau et à une température convenable: tels sont le Mais, le Sorgho, les racines de Chiendent,
les Carottes, les Panais, le Chervi, le Navet, la Réglisse, etc. La racine même de Gentiane, si amére qu’on n’y soupconnerait pas la présence du sucre, en contient cependant assez pour qu’il soit possible d’en retirer de l’eaude-vie, et c’est ce qu’on fait dans les pays montagneux où cette plante est abondante.
La séve de beaucoup d'arbres et de plantes est naturellement assez sucrée pour que, par le moyen d’incisions faites à l’écorce ou autrement, à la fin de l'hiver ou au commencement du printemps, on en obtienne une liqueur qui, en peu de temps, passe facilement à la fermentation vineuse el peut se convertir en une sorte de vin. Parmi les arbres, nous citerons d'abord la sève de plusieurs Bouleaux qui, en Suède et dans l'Amérique du nord, est ainsi employée en guise de vin.
Ensuite la sève des £rables contient également beaucoup de sucre, et principalement celui que cette circonstance a fait nommer Erable à sucre, dont la sève est exploitée dans plusieurs parties des Etats-Unis d’Amérique pour être convertie en véritable sucre. Après cette espèce, l'£rable sycomore, VErable rouge, etc.. contiennent aussi une assez grande quantité de sucre dans leur sève, pourque,par les préparations qu’on fait subir à celle-ci, on puisse ou la convertir en une sorte de vin, ou en extraire du sucre crislallisé. On a vu à l’article Noyer que cet arbre donne une sève sucrée, et que par .conséquent on pourrait en faire une espèce de vin.
En général, toutes les liqueurs vineuses qui sont le produit de la sève des arbres que nous venons d'indiquer sommairement, ne se gardent que peu de temps; elles deviennent promptement aigres et forment alors une sorte de vinaigre. Si on les distille en temps convenable, elles donnent de l'alcool.
Quoique le Palmier dattier-soit rare dans le midi de la France, nous ne croyons pas cependant devoir laisser ignorer que les Arabes de la côte de Barbarie et de plusieurs contrées du Levant retirent de cet arbre un vin fort capiteux, qui est le produit de la fermentation qu’on fait subir à la sève retirée par l’incision du bourgeon terminal.
Si on coupe la tige de l’Agavé d'Amérique au moment où elle commence à se développer, la sève qui en découle fournit, au Mexique, selon M. pE HUMBOLDT, environ 4 pintes par jour et pendant 2 à 3 mois, d’une liqueur susceptible de fermentation, et qui, après 3 à 4 jours, devient une boisson semblable au cidre pour la couleur. L’agavé d'Amérique est acclimaté dans tout le midi de l’Europe, principalement sur le liltoral de la Méditerranée; nous en avons vu de très-beaux pieds aux environs de Cannes et d'Antibes en Provence; il serait curieux d’essayer si cette plante donnerait chez nous les mêmes produits qu’en Amérique.
Il suffira ici d’avoir indiqué sommairement les différens produits vineux, acéteux ou alcooliques qu'on peut retirer de certains végétaux qui ne sont pas, sous ce rapport, d'un usage général. Pour les procédés de préparation et de fabrication, nous devons renvoyer à la division des Arts agricoles (Tom. III). LoisELEUR DESLONGCHAMPS.
car, 13°:
SecrTion 11. — Du Châtaisnier.
On ne trouve nulle part toutes les espéces de chätaigniers réunies dans un seul domaine. Chacun cultive de préférence ceiles qui réussissent le mieux chez lui, ou les plus précoces pour les vendre fraiches. Quelquesunes ne diffèrent que parce qu’elles ont été transportées d’un sommet aride au fond d’un vallon arrosé. On peut en énumérer une 30° de variétés cultivées dans les Cévennes, et qui ne sont désignées que par des noms du pays; c’est celle nommée daouÿfinenco, l'une des meilleures et des plus grosses, el qui parait originaire du Dauphiné, dont le fruit est connu sous le nom de z7arron de Lyon.
Le châtaignier est certainement indigène aux Cévennes et à quelques auires contrées de la France. Des forêts de cet arbre sont provenus les taillis exploités actuellement en coupes réglées, et sans doute aussi la culture et la greffe en changèrent d’autres en châtaigneraies dont les Cévennols apprécient bien les avantages et auxquelles 1ls consacrent tous leurs soins.
Les châtaigniers culiivés doivent être émondés tous les 2 ou 3 ans, dans les mois de mars et de septembre. On coupe le bois mort, les branches intérieures qui fatiguent les arbres inutilement, et les drageons qui poussent à leur pied. Quand l'arbre, déja vieux, paraît décliner, on laisse un ou deux de ces jets pour lui succéder, et on le coupe par un temps favorable, comme bois de service s’il est sain, et pour le feu s’il est creux ou fendu. Tous les vieux arbres ne se renouvelant pas ainsi par des drageons, il faut chaque année, pour entretenir une châtaigneraie, faire quelques plantations nouvelles.
Pour faire une pépinière, on choisit des châtaignes saines et grosses, de l’espèce la plus productive, quoique cela ne dispense pas de greffer les arbres. Comme on ne les sème qu'après l'hiver, pour les conserver on fait, dans un lieu sec et au soleil, un trou que l’on remplit aiternativement d’un lit de feuilles de châtaignier ou de pousses (enveloppes des châtaignes), et d’un lit de chàtaignes. On achève de le combler d'environ 3 décimètres de terre battue, pour que la gelée n’y pénètre pas. Dans le courant de février, on retire les châtaignes de ce trou, appelé soutieire ; on les sème en raies à environ 8 décimètres l’une de l’autre, et à un décimètre de profondeur, le germe en haut.
Il faut avoir soin de sarcler les mauvaises herbes; d’arroser s’il survient de fortes sécheresses; de travailler la terre au moins en mars et en août; de dégager la tige principale des petites branches qui poussent autour, etc. Au bout de 4 ans, on a des arbres d'environ 2 mètres de haut et de 3 ou 4 centimètres de diamètre près des racines, lesquels peuvent être arrachés pour être plantés à demeure.
Les châtaigniers se plantent comme tous les arbres fruiliers, on ne met pas de fumier. On est dans l'usage de couper le pivot. On coupe aussi la tête de l'arbre, afin que les branches ne fatiguent pas Ja tige ; il prend plus tôt racine et pousse des jets qu'on peut
DU CHATAIGNIER.
greffer deux ans après. En greffant, on doit faire attention que tel châtaignier se plait mieux sur les hauteurs, Lel autre auprés des ruisseaux.
Au commencement d'avril on greffe tous les arbres plantés 2 ans auparavant, ceux qui ont manqué les années précédentes, et les rejetons des vieux arbres. On doit avoir toujours dans sa propriété deux ou trois arbres greffés des meilleures espèces, dont on recèpe les branches tous les 2 ans, dans les premiers jours d'avril; ces jets sont uniquement destinés à fournir des greffes. Les autres sortes réussissent aussi ; cependant c’est la greffe en fläte(voir l’art. Mérier ci-devant) qu'on préfère, et elle est immanquable si l'on a l'attention, un mois après, de visiter chaque greffe et d'enlever avec la main les pousses du sauvageon qui l’affament et l’étouffent.
On continue ensuite à soigner l'arbre tant qu'il est jeune, comme on l'a fait depuis qu'il est planté. Il faut le fossoyer en juin, ménager un petit creux autour pour recevoir les eaux pluviales, élaguer les pousses qui sortent de la tige, entourer celle-ci de paille en été pour la défendre du soleil, et surtout la garnir d’épines si l’on a des chèvres. Quand les arbres deviennent plus forts, il faut émonder les branches mortes, supprimer les gourmands, raccourcir les branches qui nuisent au développement des autres. Ce n’est guère qu’au bout de 10 ans que les châtaigniers greffés donnent des fruits en assez grande abondance pour que la récolte mérite d’être comptée. — Les plantations de châtaigniers ne doivent être établies que dans les terrains sablonneux, granitiques ou argileux; ces arbres ne prospèrent point dans les sols calcaires ou marécageux.
Nous ne rapporierons pas ici les divers usages des fruits et dù bois de châtaignier (voir Agric. forestière, T. IV), ni les diverses manières d’apprêter les châtaignes : dazs les Cévennes, on s’en sert pour engraisser les bestiaux et la volaille, elles constituent la nourriture habituelle des pauvres habitans, elles figurent aussi sur les meilleures tables. Enfin elles constituent un commerce d’exportation assez important : on sait qu’à Paris et dans les grandes villes la consommation qui s’en fait est fort considérable. Les Limousins en fabriquent une espèce de pain, en Corse on en fait des galettes où biscuits épais et lourds, et dans les Cévennes de la farine, mais pour la nourriture des cochons, en en mélangeant quelques poignées avec les fruits et les herbes qu’on leur donne. Les chimistes modernes en ont retiré du sucre ; concassées et torréfiées, elles ont été proposées pour remplacer le café.
La récolte des chätaignes Varie beaucoup d'une année à l’autre. Elle sera mauvaise s’il vient à pleuvoir lorsque les chatons sont en fleurs, s’il fait de grands vents lorsque les hérissons se forment, si l'éle trop chaud les dessèche et les fail avorter. Pour la cueillette, lesramasseuses seservent d’un bâton fourchu pour ratisser les feuilles qui couvrent les châtaignes dans ïes creux, entre les pierres, et pour frapper et ouvrir les hérissons tombés avec le fruit. Quand leurs paniers sont
pleins, elles les vident dans de grands sacs qu’on transporte au séchoir.
Pour conserver les chätaignes fraîches après la récolle, on emploie la dessiccation et le battage. Le bâtiment destiné à les faire sécher est un carré long, d’une hauteur de 5 à 6 mètres, d’une largeur et d’une longueur proportionnées à la récolte annuelle. Un rang de poutres, portant des claies formées de baguettes, le partage en deux étages, la porte du second est à 5 décimètres au-dessus des poutres. Les fenêtres, s’il y en a, doivent être fermées, quand les châtaignes y sont; on pratique seulement quelques trous au haut des murs, pour laisser échapper la fumée.
L'homme qui est particulièrement chargé de ce bâtiment ou c/edo, y entretient les feux, les visite le jour et ja nuit pour les tenir au point nécessaire; trop faibles, ils brûleraient inutilement; trop vifs, ils donneraient aux châtaignes les plus basses une couleur rousse et un goût de brülé. Cet homme doit avoir à sa portée une cuve pleine d'eau, pour éteindre immédiatement l’étincelle qui s'attacherait au plancher, en y portant un vieux linge qui, placé au bout d’un bÀlou, trempe toujours,.à cet effet, dans la cuve. Quand il! y a une couche de châtaignes sur toute la surface du plancher, on commence à allumer, pour les faire szer, un 1°’ feu dans la partie inférieure du séchoir, et puis, à mesure que la récolte avance, on en fait 2, 3 ou 4 selon la grandeur du bâtiment, pour chauffer également toute l’étendue des claies. On ne brûle que du bois qui donne peu de flamme et beaucoup de fumée, et, pour en produire davantage, on couvre les feux avec les pousses de l’année précédente, qu’on garde à cet effet.—On ferait des séchoirs plus parfails que ceux-là, mais ils seraient plus coùteux.—C'est dans la partie inférieure du clédo que ‘on blanchit les châtaignes ; elle sert ensuite d’étable ou de bergerie; on serre alors sur le plancher les feuilles et les fagots de ramée qui doivent servir, en hiver, de litière et de nourriture aux chèvres; au printemps on enlève les claies du plancher, et on y établit l'atelier des vers-à-soie. — A mesure qu’on apporte de nouvelles châtaignes au séchoir, on les étend au-dessus de celles qui s’y trouvent déjà; leur dessiccation est ainsi graduée, quoique le feu soit le même, chacune des couches étant d’autant plus chauffée qu’elle est plus basse, en sorte que les premières récoltées sont presque sèches, lorsque les plus hautes commencent à suer. C’est 3 ou 4 jours après qu’on a fini de ramasser les châtaignes, qu'on les retourne; pour cela, deux hommes avec des pelles de bois font une tranchée dans les châtaignes, contre l’un des petits côtés du séchoir, la remplissent des châtaignes de la couche supérieure, qu’ils recouvrent avec celles du fond d’une nouvelle tranchée parallèle à la première; ils jettent dans celle-ci des châtaignes de dessus, et continuent jusqu’à ce que tout soil retourné. On ne fait alors qu'un seul feu que l’on change plusieurs fois de place pendant 8 jours. Après ce temps, les châtaignes sont prêtes à être blanchies, ce que l'on reconnait si la châtaigne est dure sous la dent, et si l'enveloppe se brise bien
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en la froissant entre les doigts. Jamais on n'en garde de sèches dans l'enveloppe.
Il y a différentes rranières de battre les châtaignes : 1° Dans les sacs. Ces sacs sont ouverts aux 2 bouts; ils ont 85 centimètres de tour sur un mètre de large. On met dans le milieu de ce sac environ demi-décalitre de châtaignes.Deux hommes debout l’un visà-vis de l’autre, tenant le sac à 2 mains, l’élèvent ensemble et frappent sur un biltot de 70 centimètres de haut placé entre eux.
Après une 30° de coups, l’un des batteurs va prendre une autre mesure au tas, et l’autre verse les châtaignes dans un van qu'un homme tient à côté d’eux. Lorsque le sac commence à se percer, On fait coudre les 2 ouvertures ensemble, et on le coupe au milieu qui devient alors les extrémités. L’homme qui vanne suffit pour 2 paires de batteurs, et nettoie 2 mesures à la fois. Après le 1°" battage toutes les châtaignes ne sont pas parfaitement blanches; pour détacher cette pellicule rougeâtre, que la plupart conservent, on recommence l'opération, mais l’on bat moins fort et moins de coups. Les chàtaignes nettoyees sont mesurées et portées au logis, où elles sonttriées, durant les jours de pluie, pour être vendues ensuite. — 2° Pour les petites récoltes on se sert des so/es qui brisent moins les châtaignes.Ce sont de gros souliers ou patins ( /g. 68), dont la semelle
de bois a 5 centimètres d’épaisseur, et est entourée d’une lame de fer découpée en scie par-dessous. 13 dents pointues, de 8 centim.
de long sur 15 millim. en carré à leur base, entaillées sur les arêtes, sont implantées dans cette semelle. 4hommeschaussés de soles entrent dans une Fig. 69.
espèce de coffre de 2 décimèt. et demi de long sur 7 décim. de large, rempli aux 3/4 de châtaignes, qu’ils font passer et frotter sous leurs soles.
Au bout de 10 minutes ou d’un quartd'heure au plus, ils les ont rompues. 2 hommes les vannent pendant qu’on en prépare d’autres. — 3° Pour blanchir les châtaignes on se sert encore de la rzasse à battre les châtai- 7 gnes (fig. 69); c’est | un plateau d’environ 4 décimètres de diamètre et d’un décimètre d’épaisseur, au-dessus et au centre duquel est un
car. 13°.
manche de 2 décimètres de long, garni pardessous de dents carrées, en bois dur, taillées en pyramide et de 3 décimètres de côlé.
Les châtaignes sont amoncelées au milieu du séchoir; 6 ou 8 hommes, armés de masses, font le tour de ce tas, marchent sur les chàtaignes du bord, en les frappant ; un homme, qui les suit, éloigneavec une pelle de bois les châtaignes dont l’enveloppe est brisée. Une fois que toutes les châtaignes sont rompues, on les vanne et on les repise avec des sacs.
Le baron »'HomBres FIRMAS.
Secrion 1v. — Du Coudrier, ou Norsetier.
Le Coudrier ou Noisetier (en angl., Hazeltree ou Filberdtree ; en ital., Noccilano, Avellano ; en allem., Hafelstrauch), dont le fruit était désigné sous le nom de zux pontica par les Romains, comprend plusieurs espèces dont quelques-unes sont indigènes et trèscommunes dans nos bois,et dont quelques variétés ont été améliorées par la culture. Il est très-utile de les multiplier dans les plantations forestières, soit pour le bois qui donne un produit assez faible, mais qui peut servir à faire des cercles de tonneaux, soit pour faire les harts qui servent à lier les fagots et les bourrées.
Une espèce, l’Avellinier (Corylus avellana, fig. 10 ), cultivée d'abord dans les environs
d’Avellino ( royaume de Naples) et importée ensuile en Espagne, forme chez nous un article assez important du commerce ; les fruits portent le nom d’Arelnes. Les Espagnols ont été longtemps seuls en possession de fournir d’avelines tous les marchés de l’Europe; mais,depuis quelque temps,on en cultive une cerlaine quantité dans les environs de Lyon.
I ya plus d’un siècle que les cultivateurs du comté de Kent mettent alternativement sur le même champ une rangée de pieds de houblon et une rangée d’aveliniers, et il n’est pas rare que le produit de celte dernière plante donne plus de bénéfices que le houblon.
Le noisetier peut donc être dans quelques cas l'objet d’une culture très-lucrative; mais le traitement de cet arbrisseau diffère suivant le but qu'on se propose. Si on l'élève pour faire des harts, pour cerclières, pour la boissellerie, ou la vannerie, on doit entretenir les touffes bien épaisses, et tenir les jets dégarnis de branches jusqu’à une grande hauteur, afin qu’il ne se forme pas dans l’intérieur du bois des nœuds qui en diminuent la
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flexibilité. On doit alors le cultiver comme une oseraie, le placer à l'ombre et dans un endroit frais.
Si au contraire on cultive le noïsetier pour son fruit, il faut lui donner un terrain frais à la vérité, mais ne pas lui donner trop d'ombrage. On a remarqué que dans les années et les localités où la pluie et la rosée ne peuvent s’évaporer promptement, les noisettes pourrissent facilement. — Pour faire la récolte ; il ne faut pas cueillir les fruits, mais secouer les branches, el ramasser ceux qui tombent ; ceux qui restent ne sont pas assez mûrs. — L’aveline se conserve dans du sable, du son ou de la sciure de bois. Ces substances empêchent l'accès de l’air qui ferait rancir l'huile qu’elle contient en assez grande abondance. Cette huile est d'excellente qualité pour les apprèts culinaires; on la conseille dans les toux opiniâtres ; les Chinois en mettent dans leur thé, et regardent ce mélange comme une boisson recherchée. — Pour conserver l’aveline avec toute la saveur qu’elle a lorsqu'elle est fraiche, on l'introduit dans des bouteilles de grès ou de verre, dont on scelle le bouchon avec un enduit imperméable, et on les descend dans up puits.
Les coudriers fleurissent en février ou en mars;les abeilles butinent sur les chatons mâles; on fera bien d’en planter quelques pieds dans les alentours du rucher.
On multiplie ces arbrisseaux par semis, par marcottes, par boutures et par greffes :
Le premier moyen donne des arbres qui dégénèrent, et fait attendre longtemps les produits; le second est le plus facile et le plus expéditif ; le 3° ne donne que des individus chétifs, et le dernier ne doit être employé que pour propager des espèces rares.
ANTOINE, prof. d'agriculture à Roville.
SECTION v.— Des plantations de bordure, des vergers agrestes et herbages plantés en général.
Dans l'Economie rurale, la destination principale des arbres dont nous venons de faire connaître la culture spéciale dans les articles précédens, c’est de former des plantations en bordureou des vergers agrestes.
Les Plantations en bordure faites le long des chemins, et sur la lisière des horles ou des cours d’eau qui séparent souvent les héritages, surtout à l'exposition du sud, c'est-àdire sur le côté nord de la pièce de terre, n'offrent, sans contredit, que des avantages sans aucun inconvénient. Car on obtient ainsi, avec très-peu de dépenses, des produits souvent considérables, sans que les arbres qui les fournissent gênent la culture, diminuent l’élendue du sol cultivable, ou que leur ombre porte préjudice aux plantes qui l’occuperont annuellement. On ne devrait donc jamais négliger de planter dans ces siluations.
Mais la richesse des kerbages plantés de la Normandie, des vergers agrestes des environs des villes, de ceux de la Belgique et de l’Angleterre, prouve bien qu’il est avantageux, en prenant les précautions qui ont été signalées, de ne pas s’en tenir aux plantations en bordure, et que très-souvent on enrichit considérablement son domaine en le couvrant d'arbres
fruitiers. — Il est essentiel de disposer alors ces plantations eu quinconce, d'espacer beaucoup les arbres, comme de 30 à 36 pieds (10 à 12 mèt.) en tout sens, de les choisir élevés etélancés et de les maintenir dans cetle direction, de ne faire ces plantations que dans un bon sol. Quelques agronomes, qui proscriventgénéralement les plantations en plein, préfèrent celles ex ceinture sur deux rangs.— Dans la plantation d'un verger, on doit placer au nord et à l’ouest les espèces et les variétés qui s'élèvent le plus, afin qu’elles protégent les autres arbres. Si le verger offre diverses pentes, on doit aussi mettre au nord les variétés à fruits précoces, qui arriveront encore à malurilé à temps,ouavec les autres arbres mieux situés, mais plus tardifs.
L'établissement des vergers agresles et des plantations d’arbres à fruits doit être considéré comme l’une des plus importantes améliorations d’un domaine et l’une de celles dont il convient de s'occuper le plus tôt. On ne peut guère compter sur le fermier, qui n’occupe la terre que temporairement, pour ce genre d'amélioration, à moins qu'il ne reçoive du propriétaire des encouragemens extraordinaires.
Nous ne devons pas omettre de citer ici une forét fruitière, fait qui mériterait peutêtre de trouver des imitateurs. M. GUYON DE Sainr-Vicror possédait dans l’arrondissement de Toul (Meurthe) un bois, dit le Boës- Monsieur, dans lequel il existait un nombre très-considérable d’essences fruitières, principalement Pommiers, Poiriers, Koetschiers et Noyers; il concut le projet, tout en conservant le taillis en naiure de bois, de convertir la futaie en verger, et. quoique les 600 mille pieds d’arbres qui s’y irouvaient excédassent de beaucoup le nombre qui devait couvrir le terrain, il ne les greffa pas moins dans le dessein de les vendre comme plants de pépinières. Il a fait connaître (47nales de la Société d’horticulture de Paris, mai 1830) que plusieurs agriculteurs ont préféré ces plants comme plus robustes que ceux sortant des pépinières; quant aux arbres destinés à porter fruit, il annonce que leur venue était alors en général aussi belle et aussi forte que dans les vergersordinaires; que cette position abritée semble plus favorable à la fructification; que les arbres y souffrent moins des sécheresses el des chaleurs, et que si les pommes, les poires,au moment de la cueillette, sont moins succulentes, elles acauièrent bientôt un plus haut degré de qualité, sont plus saines, plus de garde, plus fermes, et, par conséquent,supportent mieux le transport et se conservent plus longtemps.
A part les considérations de sol et d’exposition qui doivent être consultées d'abord pour le choix des arbres destinés à composer les vergers agrestes ei les plantations de bordure, leur produit principal est ce qui doit ensuite diriger, et on doit, à cet effet, tenir compte de la situation, des usages, des ressources et des débouchés du pays.
Sous le rapport de leurs produits, les plantations de bordure peuvent se partager en trois classes : 1° celles productives de bois qui offrentsouvent de grands avantages dans les pays où le bois n’est pas commun, sur les
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bords des rivières et ruisseaux et dans les terrains humides ou inondés, autour des herbages fréquentés par les bestiaux, sur les lisières des terres qui, naturellement très-sablonneuses, se dessécheraient trop, si l'ombre de ces plantations ne diminuait l'ardeur du soleil : c’est ce qui se voit dans le pays de Vaes en Belgique et ailleurs. Ces bordures peuvent former ou des haies.(Voy. tome 1) ou des oseraies (Voy. l'art. Saule, tome IV), ou des taillis (Voy. Agric. forest., tome IV), ou enfin des tétards: ce sont des arbres qu'on étête à une plus ou moins grande hauteur de la surface du sol, et dont lesrejets sont coupés rez tronc tous les 3, 4 ou 5 ans, pour faire des échalas, etc.; les saules, les peupliers, les frênes, pour les lieux humides, les ormes, les chènes et bien d’autres qui ontété indiqués à leur article spécial, reçoivent cette utile destination.
2° Les bordures productives de fourrages; les arbres qui donnent les meilleurs produits de ce genre ont été indiqués dans le chap. des Végétaux à fourrages, (tome 1). On peut y ajouter le Mürier (V. ci-devant).
3° Les Plantations productives de fruits sont les plus importantes; elles comprennent en 1'° ligne les Pommiers, les Poiriers, les Noyers ; et en 2° ligne, ou pour certaines contrées seulement, les Cerisiers, les Pruniers, les Noisetiers, les Châtaigniers, les Amandiers, les Figuiers, les Oliviers, etc., dont la culture n'offre rien de spécial, ou dont il a élé traité dans les articles précédens.
Les soins de formation et d’entretien d'un verger agreste varient selon les arbres qui le composent. Il en est de généraux qu'on doit appliquer à toutes ces plantations; la sagacité du lecteur les discernera facilement dans les principaux articles qui précèdent, et où il était plus essentiel de ne pas les omettre. Il ne reste plus ici qu’à parler des insectes les plus nuisibles dans les vergers, et à indiquer les principaux moyens de les détruire.
Les énsectes nuisibles dans les vergers sont très-nombreux; mais c’est surtout à l’état de chenilles qu’ils exercent les plus grands ravages.L’une des plus désastreuses est celle du Bombyce commun (Bombyx chrysorrhea, L.), longue de plus d’un pouce,qui désole presque tous les arbres, surtout les poiriers et pommiers; elle se réunit en communauté dans des coques où elle passe l'hiver; il faut donc écheniller avant qu'elle les quitie, entre février et mars,el par un temps froid et pluvieux qui force les chenilles à se tenir rassemblées. La chenille de l’Ayémale (Phalæna brumata, 1.) cause aussi d’exitrêémes dégâts, certaines années,aux pommiers : on peut,ainsi que d’autres espèces, la faire tomber des branchesenlesfrappant decoupssecsetredoublés; la fumée de paille mouillée qu’ou brüle en y ajoutant des pincées de fleur de soufre, suffoque aussi cet insecte. La Noctuelle, les Chenilles Arpenteuses où Géomètres, les Bombyces processionnaires, elc., sont encore fort puisibles.—Beaucoup d'insectes Coléoptères, surtout des Charancons, Becmares, Rhynchénes, Attelabes, etc., exercent des ravages également redoutables sur les fruits de nos ver-
gers, qu'il est fort difficile de préserver de
leurs atteintes.
Mais le plus redoutable desinsectes,surtout pour les pépinières et les jeunes plantations depommiers, c'estle Puceron lanigère (Miorilus mali, Blot.), qui paraît originaire d'Amérique, d’où il est passé en Angleterre et ensuite en France. Cet insecte est recouvert d’une espèce de duvet blanc qui donne aux Jeunes rameaux et aux écorces tendres, auxquels il s'attache de préférence, l'apparence qu'ils sont couverts de givre. Il les suce, fait naître des bosses ou exostoses, qui altèrent l’organisation végétale, arrêtent la marche de la sève, et occasionent souvent la perte des arbres et la ruine complète des pépinières. Parmi les nombreux moyens indiqués pour le détruire, le moins coûteux et l’un des meilleurs est de laver les arbres attaqués avec de la lessive, dont on imbibe et frotte avec un linge ou une éponge les parties malades ; le lait de chaux vive fait aussi périr ce puceron, mais l’application, qui doit en être faite avec une brosse, est moins facile. Le moyen indiqué comme préférable par la commission de la Société d'horticulture de Paris, consiste à faire des lotions d’huile essentielle ou volatile du goudron de houille,
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u’on peut se procurer à bon marché chezles d. uistes et chez les fabricans de goudrow.
On sait que toules les huiles sont mortelles pour les insectes, parce qu'elles bouchent les trachées par lesquelles ces animaux respirent. Le netloiement des écorces et l’enlèvement des mousses pendant l'hiver, détruisent une grande partie de la génération future de nombreux insectes : c’est donc un des meilleurs moyens pour en empécher la propagalion; les arbres offrent alors aussi moins de lieux de retraite pourattirer et retenir ces animaux nuisibles.
Nous ne devons pas nous étendre ici davantagesurcesujet,etnous renverrons au dernier Chap. du T. I, pour de plus amples détails, comme pourtoutce qui est relatif aux Hannetons et à leurs larves, les vers blancs où mans. Quant aux chenilles qui composent la classe entomologique la plus redoutable dans les vergers, nous recommanderons de nouveau avec instance l’échenillage, soit avec la serpe, soit plutôt avec les diverses sortes d’échenilloirs qui permettent d’abattre les paquets de chenilles très-promptement et sans monter sur les arbres. C. BaïLLY DE MERLIEUX.
CHAPITRE XIV.— Des VÉGÉTAUX INDIGENES NON CULTIVÉS ET DE CEUX RÉCEMMENT | INTRODUITS, DONT ON POURRAIT UTILISER LES PRODUITS.
Les végétaux les plus précieux de notre agriculture sont nés de plantes sauvages dont, pour la plupart, nous avons encore les types sous les yeux,et qu’une longue culture a considérablement modifiés et améliorés ; d’autres sont issus de plantes exotiques également sauvages et pareiïllement améliorées.
Nul doute que parmi les végétaux indigènes et exotiques non encore soumis à la culture, il en existe plusieurs qui pourraient l'être avec avantage. Il en est aussi dont on pourrait avec profit recueillir les produits naturels, et qui sont assez communs dans certalnes localités pour qu’on ne doive pas négliger d’en tirer parti.—Les essais déjà tentés sont encourageans sous ces deux rapports ; et ce qui doit encore contribuer à diriger les tentatives des agriculteurs de ce côté, ce sont les prix de 2,000 et de 1,000 francs proposés par la Société d'encouragement pour l’industrie nationale, pour l'introduction en France et Ja culture de plantes utiles à l’agriculture ou aux arts.
Nous allons indiquer sommairement ceux de ces végétaux qui ont déjà été l’objet de recherches fructueuses, où qui semblent donner les espérances les mieux fondées
SECTION 1. — Plantes fourragères.
Le Sainfoir du Caucase (Hedysarum caucasicum, Marsch.) est une belle plante vivace, introduite à Paris en 1831, à tiges droites, hautes de 1 à 2 pieds. Independamment de son emploi comme plante d'ornement, elle parait présenter de grands avantages en Ja cullivant comme fourrage, à cause de sa précocité et du développement ainsi que des qualités de ses feuilles et de ses tiges ;
elle pourrait être employée comme fourrage sec, ou donnée en vert, car elle repousse facilement après avoir été coupée. Cette plante se plait sur les montagnes, dans les terrains pierreux et sablonneux; elle ne redoute rien des froids les plus rigoureux ; elle développe l’une des premières, au printemps. ses feuilles et ses hrs Celles-ci s’épanouissent depuis avril jusqu’à la fin de mai, et les graines mürissent à la fin de juin; en août et septembre, elle donne de nouvelles fleurs. On la multiplie facilement de graines qu’elle fournit abondamment.
Galegas, plantes vivaces de la famille des Légumineuses, hautes de 3 à 4 nieds, dont les deux espèces qu’on cultive en pleine terre croissent dans-tous les terrains, même les plus médiocres et sans profondeur, et ne craignent ni les froids ni la sécheresse. Le Galega officinal où Rue-de-Chèvre ( Galega officinalis, L.) a été recommandé à l’art.
Prairies ( V. Tome I, p.517 ).— Le Galega d'Orient ( G. orientalis, L.) n’a peut-être pas élé essayé en grand, et il n’est guère cultivé que pour la décoration des grands jardins ; mais s’il est moins vigoureux que la 1'° espèce, sa grande précocilé, puisque ses feuilles se développent pour ainsi dire sous la neige, le rendent très-précieux pour la nourriture des bestiaux, auxquels il fournit un fourrage vert à une époque où il est fort rare ; On peut aisement en obtenir deux coupes dans l’année après l’avoir fait brouter sur place au printemps. Cette plante donne des graines en assez grande quantité : 40 ou 45 livres suffisent pour ensemiencer un hectare.
Päturin du Chili (Poa chilensis, Desf.), plante graminée, introduite à Paris en 1829, annuelle, très-vigoureuse et rustique, à tiges
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hautes de 2 à 3 pieds, rameuses, à feuilles longues de 6 à 10 pouces, nombreuses, à fleurs en panicules; semée fin d'avril ou commencement de mai, elle ne commence à pousser que dans les premiers jours d'août, et le 20 ou 25 du même mois, elle a acquis toute sa hauteur et est même en pleine floraison ; l'on peut récolter ses graines du 15 au 30 octobre. À cet avantage très-srand, si elle réussissait bien, comme on doit lespérer, en la semant dans du seigle, du sarrasin ou autre récolte hâtive, cette plante joint celui de croître à une exposilion bràälante, dans une terre aride et peu profonde. C’est un fourrage excellent à introduire ; les chevaux et les moutons le mangent comme le foin.
PÉPIN
Le Prangos pabularia est une plante du nord de l’Inde, de la famille des Ombelliferes, qu'on emploie comme fourrage, et à laquelle on attribue des avantages merveilleux; malheureusement elle est encore fort rare en Europe.
La Spergule ( Spergula arvensis) est depuis longtemps cultivée en Hollande, dans le Brabant méridional, et même dans le départ.
du Nord, où l’on estime beaucoup le beurre provenant du lait des vaches qui en ont été nourries. On pense que c’est un excellent fourrage et un engrais vert très-avantageux, qu'on devrait multiplier dans les landes de Bordeaux, de la Bretagne et de la Sologne, et qui a très-bien réussi dans les mauvais terrains des Ardennes. C. B. DE M.
La Persicaire ( Polygonum persicaria ) ( fig. 71) est une plante annuelle de la famille des Fig. 71.
Polygonées,qui,jusqu'a ce jour,aétéregardée comme un parasite, un ennemi, el qui depuis peu de temps aspireauxhonneurs de la culture.
Bien des personnes, à son nom seul, se sont récriées; elles l’ont confondue avec le Polygonum amphibium dont une variété, connue sous le nom de Po/yg.amph.
terrestre, infecte les champs en culture et ne peul être détruite par les labours les mieux soignés, parce qu'elle est vivace,
( et que ses racines pénètrent bien au-dessous de la couche arable : d’ailleurs, les tiges de la Rerouée amphibie sont un peu acides et moins du goût des bestiaux que celles de la persicaire, qui est anuuelle et se détruit facilement lorsqu'on ne la laisse pas venir en graines. La renouée persicaire, dans un sol humide, peut réellement fournir un fourrage très - abondant, très-sain pour tous les bestiaux, et de beaucoup préférable aux carex, aux joncs et aux prèles qui envahissent presque exclusivement les prés dans cette nature de terre. La persicaire pourra être une ressource quand on aura immédiatement besoin de fourrage,
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et que le terrain sera trop humide pour les vesces,.
La Centinode (Polygonum aviculare ) où Renouée,Trainasse, Herbe à Cochons ( fig.72), Fig. 72.
petite plante qui ne ressemble nullement par son port à la précédente,car elle est presque toujours couchée et rampante. Ses tiges vertes, étalées, ses feuilles pe- Utes, nais serrées et nombreuses, cou vrent la terre où elles croissent.Elle estdu goût de tousles bestiaux, et les moutons paraissent la préférer à toutes les autres. Les bergers recherchent les endroits où elle abonde, et la nomment traërasse. Quoiqu’eile soit annuelle, on peut la semer dans un pâturage à moutons; elle produit un si grand nombre de graines, qu’on n'aura pas besoin d'en ressemer les années suivantes.Tous les oiseaux de basse-cour aiment ses semences, et les oies en mangent les feuilles avec avidité. On devra donc en semer dansles parcs et dans les cours, afin que l’appât de cette nourriture les retienne. ANTOINE, professeur à Roville.
La Persicaire orientale ( Polygonum orientale ) est une grande plante annuelle, trèsrépandue dans les jardins, où on la recherche pour la décoration des massifs. Comme elle croit facilement et qu’elle rapporte une quantité considérable de graines assez grosses et bien remplies d’une belle fécule, on pourrait sans doute la cultiver avec profit pour ses semences qui seraient employées à la nourriture des volailles ou à d’autres usages.
Le Polygonum cymosum ( fig. 13), grande Fig. 73.
plante du Népaui, introduite en France en 1828, vivace par les racines, et qui produit un grand nombre de belles tiges ; elle est d’une végétation extraordinaire, puisqu'elle atteint jusqu'à 8 pieds de hauteur; comme le sarrasin, elle croit dans tous les terrains, mais mieux dans les sols humides. Elle paraît devoir étre d’une grande ressource comme fourrage vert pour la nourriture des bestiaux, à cause de sa prompte végétation qui Ja met à même d'offrir plusieurs coupes ; J'ai plusieurs fois tranché les tiges lorsqu’elles avaient 1 pied ou 15 poucés, el quelques jours après elles étaient susceptibles de l'être upe seconde fois ; j'ignore si les bestiaux la mangeraient en fourrage sec, car en général ils refusent la paille de sarrasin. Comme plante farineuse, elle ne parait pas présenter d’avantages, parce que ses graines, d’ailleurs assez semblables à celles du sarrasin, mürissent successivement et que la récolte en semble fort difficile à faire. PÉPIN.
SECTION 11. — Plantes alimentaires.
Parmi les plantes à racines bulbeuses ou tuberculeuses qu’on pourrait utiliser, nous citerons particulièrement les suivantes :
La Gesse tubéreuse ( Lathyrus tuberosus ), appelée aussi méguzon, macjon, gland de terre, est une plante vivace, qui croit naturellement dans les blés ; ses racines fibreuses portent de distance en distance des renflemens noirs, de la grosseur du pouce, qui contiennent une chair blanche, assez semblable à la châtaigne, et qu'on peut manger de la même manière. On les récolte à la suite des labours d'automne ou d'hiver, et on peut les garder jusqu'au milieu du printemps en jauge ou à la cave: les cochons en sont fort avides.
Le Souchet comestible (Cyperus esculentus) adesracines vivaces, fibreuses, accompagnées de lubérosités jaunâtres, de la forme et de la grosseur d’une noisette; elles sont agréables au goût, soit crues, soit cuites, et on les mange habituellement dans quelques cantons de l'Allemagne et en Orient, où on cultive cette plante dans les terrains légers et humides, en plantant les petits tubercules en mai; la récolte s’en fait deux mois après, et ces tubérosités se conservent tout l'hiver et une partie du printemps.
On peut en dire à peu près autant de la Terre-noix (Bunium bulbocastanum).
Le Gouet commun (Arum maculatum, 1..), dit aussi Pied de veau, est très-abondant dans les haies, les bois, et les lieux ombragés, non cullivés. Ses racines vivaces, tubéreuses et charnues, ont une saveur âcre el piquante, et purgent violemment; cependant, dans les Deux-Sevres,où on les appelle girou, on les donne aux cochons ; desséchees et surtout râpées et lavées, la fécule qu’elles donnent n’a aucun inconvénient, et peut servir aux divers usages alimentaires. Plusieurs autres gouets,et notamment la colocase, fournissent des racines comestibles très-productives; mais leur culture ne peut avoir lieu dans nos climats. C. B. pe M.
L'Atractyle gommifère (Atractylis gummifera, L.; Carthamus gummiferus, Lam.) est une plante vivace, à racines charnues, blan-
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châtres, laiteuses, fusiformes et simples, originaire du pays d'Alger, et rapportée en France par DEsFowraines. Cette plante croit dans les terrains incultes, arides et brülés par le soleil; elle mériterait d’être cultivée dans nos départemens méridionaux, ses racines pouvant être mangées comme celles de la scorsonère, et son réceplacle comme celui de l’artichaut. Elie exigerait moins de soins,puisque lesterres sableuseslui suffisent, et qu'elle n'a pas besoin d’arrosemens. Peutêtre, sous le climat de Paris, pourrait-on la voir réussir en lui appliquant la culture et les moyens de conservation adoptés pour les artichauts. Les Mauresobtiennent encore de celle plante un suc gommeux, inodore, d’un jaune pâle, qui découle de la fleur, et avec lequel ils font une sorte de glu. PÉPIx.
La Belle-de-nuit où Nyctage (Nyctago mirabilis, Mirabilis jalapa) est une plante trèscultivée dans les jardins pour ses fleurs; elle s’y reproduit spontanément de semence chaque année ; ses racines vivaces, lorsqu'on les protége contre les fortes gelées ou lorsqu'on les rentre comme celles des dabhlias, atteignent souvent des dimensions très-considérables : il eu existe un pied à Soissons, dont la racine a 3 pieds de circonférence, et communément, dès la 1° année, ces racines ont le volume d’une carotte ordinaire. Déjà l’on a proposé d’en extraire la substance purgative connue dans le commerce sous le nom de Jalap ; il serait peut-être possible aussi de l'utiliser comme racine alimentaire, à cause de son volume. Quoi qu'il en soit, les graines de celte plante, qui sont fort nombreuses et fort grosses, contiennent une grande quanlité de fécule que M. PAYEN, qui les a analysées à notre sollicitation, a trouvée d'une blancheur parfaite, très-pure, et à grains tout-à-fait libres, d'une ténuité beaucoup plus grande que ceux de la fécule du panais que M. Bio avait déclarée plus fine que toutes les autres. La séparation mécanique de la partie féculente, des enveloppes et de l’endosperme, ne parait pas présenter de difficulté; seulement cet embryon, très-volumineux et composé de deux substances azotées en grande proportion, dont l'une est soluble el l’autre insoluble, renferme aussi un principe âcre probablement vénéneux qu’il serait nécessaire d’élimiver par deslavages à grande eau. On peut fonder de grandes espérances surla culture decette plante, etil est a désirer qu’on en fasse des essais en grand.
Du salep indigène.—Dans beaucoup de contrées de la France on rencontreabondamment dans les bois et les prés différens Orcais dont les buibes pourraient être utilisés à procurer un produit analogue au salep d'Orient, dont l'importation en France est, chaque année, assez considérable. Dès 1791, M.nE Mar- CILLAC et récemment M. A. CHEVALLIER Ont constatéqu'un homme peut, dans sa Journée, arracher de 15 à 18 livres de tubercules d’orchis frais, quien donnent de 5 à 7 livres secs, qu'on peut convertir en une fécule très-nourrissante et très-adoucissante, et qui, lorsqne la préparation a été bien faite, ne diffère en rien du salep du commerce. D’après M. pe DomBaAsLe, on doit récolter les orchis à l'époque où la plante commence à défleurir, et où
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la bulbe de l’année précédente est presque entièrement flétrie. On doit procéder à la préparation aussitôt après l'arrachage:; elle consiste à séparer avec soin les bulbes des petites racines et du germe, à les jeter à mesure dans de l’eau fraiche, les laver, les enfiler pour en former des chapelets, puis les jeter dans de l’eau bouillante et les y laisser bouillir pendant 20 à 30 minutes, afin de faire disparaître uneodeur vireuse très-forte ; il ne reste plus ensuite qu’à retirer les chapelets de l’eau et les mettre sécher au soleil ou mieux à l’étuve, :
Partiqu’onpeut tirer du colchique d'automne.
—Le Colchique d'automne (Colchicum autumnale), vülgairement appelé tue-loup, safran bitard, ail de pré, est cette planté si abondamment répandue dans nos prairies, cont les grandes feuilles infestent l'herbe à l’époque de la fenaison, et dont la fleur tardive, d’un beau rose tendre, émaille les prés lors de la chute des feuilles. Dans certaines contrées, pour purger le foin des tiges et des feuilles de cette plante qui altère sa qualité et diminue sa valeur, on la fait arracher, vers le temps de la coupe des foins; moyen dispendieux, qui fait souvent gâler une assez grande portion de bonne herbe, et peu efficace, puisqu'il ne détruit pas les bulbes ou racines qui servent à la reproduction de ce végétal. — M. SERvA a lrouvé ces considérations d’un intérêt économique assez puissant pour l’engager à rechercher si la quantité de fécule contenue dans la bulbe du colchique serait suffisante pour indemniser le cultivateur des frais d'extraction à la bêche, unique moyen de destruction certain et possible sans retourner la terre et changer le genre de culture. - Le mois d'octobre, pendant lequel le colchique, seul en possession d'orner les champs, déploie sa Jolie corolle, doit être choisi pour entreprendre les travaux d’extirpation; on peut alors, sans inconvénient, parcourir lesprés ; les fleurs indiquent d’une manière certaine la place qu’occupent les bulbes : enfin les coupures faites au gazon par le fer de la bèche ont le temps de se cicatriser jusqu’au printemps.— Voici les résultats de l’essaitenté: un ouvrier, muni d’une bêche, a attaqué indistinctement chaque toutfe de colchique; il entamait le terrain à 3 ou 4 pouces de la fleur où du groupe, et enfonçait la bêche de 8 à 10 pouces; 2 ou 3 conps de bêche suffisaient pour soulever la motte et les racines ordinairement enterrées de 5 à 6 pouces. La motte était renversée, et l’ouvrier passail à un autre pied de colchique. Il élait suivi d’une femme munie d’un panier, qui détachait les bulbes des mottes, et replaçait celles-ci dans leurs trous, en ayant soin de les fouler avec les pieds. On a calculé qu’un ouvrier et une femme extrairaient, par journée, 74 kilos de bulbes représentant 11,025 kil. d’amidon, qui, à 12 sous le blanc et 4 sous le gris, donneraient un produit de 12 fr. 26 cent. Si l’on porte à 8 fr. 40 cent. les frais de journées des ouvriers, et à 1 fr. 80 cent. ceux de conversion en fécuie, ce qui fait 5 fr. 20 cent., on voit que le bénéfice serait de 7 fr. 6 cent. — Il nous reste à faire observer que le colchique, contenant une quantité notable de gluten et un
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principe alcalin vénéneux (la vératrine), la fécule ne peut être obtenue immédiatement comme celle de la pomme de terre : il faut avoir recours aux procédés de l’amidonnier qui sont décrits dans la div. des Arts agricotes (Tome IIT). C. BaILLY DE MERLIEUX.
SECTION 1x1. — Plantes utiles dans divers arts.
L'Hypophæ rhamnoïides, arbuste trèscommüan en Suisse, dans le Dauphiné et autres contrées de la France, peut d’abord être utilisé pour contenir les eaux des ruisseauxet torrens, à cause de la propriété tracante de ses racines ; ensuite les fruits fournissent une substance colorante jaune-orangé, qui parait solide et qui pourra être employée avec avantage dans la teinture.
Le Houx commun (Ilex aquifolium, L..), arbuste toujours ver!, à feuilles piquantes, si commun dans les grands bois, se recommande par l'emploi qu’on peut faire de son écorce pour le tannage, par l'utilité de son bois que sa dureté fait parliculièrement rechercher pour certains usages spéciaux, enfin par l’excellence des haies qu’il compose. Mais l’emploi que nous devons indiquer ici, c’est à fournir la glu employée pour la chasse aux petits oiseaux; c’est avec la 2° écorce du houx qu’on la fabrique. Pour cela, on la fait à demi pourrir dans un vase enterré dans du fumier; on la pile et on la lave à grande eau. Du reste, cetie préparation est décrite dans le livre des Arts agricoles. — On a proposé les baies du houx comme succédanées du café. — En 1831, M. Rousseau découvrit que ses feuilles jouissaient de propriétés fébrifuges; M. DELESCHAMP»S parvint à en extraire le principe amer, fébrifuge, qu’il nomma :%cine; il fut constaté par M. MAGENDIE que les feuilles de houx macérées ou en infusion dans l’eau ou dans le vin, sont un bon fébrifuge; que si elles n’ont pas l’activité de la quinine ou de la salicine, leur effet, pour èlre moins prompt, n’en est pas moins certain ; qu’elles peuvent enfin être d’un utile secours dans nos campagnes, où la feuille du houx est commune et sans valeur.
Le Pistachier térébinthe (Pistacia terebinthus, L.) ne se trouve que dans quelques contrées méridionales de la France ; il est originaire de l'ile de Chio. C’est cet arbuste qui produit la vraie térébenthine. — Deux autres espèces de Pistachier, le P. lentisque (Pistacia lentiscus, 1.) et le P. atlantique (P. atlantica, Desf.), qui croissent dans les mêmes régions, fournissent par incision un suc résineux nommé Mastic dans le commerce, et qu’on emploie comme mastic dans les Etats barbaresques.
Le Fréne à manne (Fraxinus rotundifolia, Lam.), Fréne de la Calabre, Fréne d'Alep, est encore un arbre des parties les plus méridionales de la France; car, s’il résiste aux hivers du climat de Paris, il n’y donne point le produit qui nous engage à le mentionner ici, la manne, drogue si employée en méde-cine, et dont on distingue dans le commerce
lusieurs sortes. C’est principalement dans la Calabre et en Sicile qu’on recueille cette substance ; elle coule d'elle-même pendant les chaleurs de l’été, du milieu de juin à la fin de juillet, des branches et du tronc de ce
cuap. {4°.
frêne ; elle commence à couler vers midi, et continue jusqu’au soir sous forme d’une liqueur très-clare; mais elle s’épaissit peu-àpeu, et se forme en grumeaux qui durcissent et deviennent blancs. On ne les ramasse que le lendemain matin, en les détachant aÿec des couteaux de bois. Vers la fin de juillet, lorsque la liqueur cesse de couler naturellement, on fait des incisions dans l’écorce du frêne, et on en obtient une manne moins bonne, mais bien plus abondante. Enfin ii se forme encore sur les pétioles et les nervures des feuilles, des petites gouttes d’une liqueur que la chaleur transforme en petits grains blancs de la grosseur des grains du millet:
cette sorte est rare à cause de la difficulté de la ramasser.—Le Fréne à fleur (Fraxinus oraus) fournit aussi de la manne, et s’il en produisait dans nos climats, il présenterait l’avantage d’être plus vigoureux, plus robuste, et de mieux supporter les rigueurs de nos hivers.
L’'Astragalus bæticus est une plante légumineuse, qui atteint une grande taille, et dont les tiges se chargent d’une quantité considérable de cosses renfermant une dizaine de pois.Indigène de la Sicile et de l'Espagne, cette planteesi cultivéeavec succès en Suède, et est recommandée comme succédanée du café. L’ensemencement a lieu en avril, dans un sol bien préparé, et après avoir humecté les semences jusqu’à germination, en lignes espacées de 2 pieds et à la profondeur d’environ 1 pouce. Il faut arroser, si le temps est sec, une ou deux fois, jusqu’à ce que les pousses commencent à paraitre, ce qui a lieu, d'ordinaire, après une huitaine de jours. On donne ensuite des sarclages, quand le plant a 6 ou 8 pouces. C’est en juillet ou au commencement d'août quecommence la récolte, et elle continue jusqu’en octobre : deux fois la semaine, on enlève les cosses mûres, et on les met sécher à l'air. On conserve. les plus belles entières jusqu'aux prochaines semailles: celles dont on destine les pois à la vente sonL écossées pendant l'hiveroutout desuite, opération qu’on facilite en les faisant tremper penudaut quelque temps dans l’eau chaude.
Un arpent de terre produit jusqu’à 1600 livres de graines. La mesure ordinaire pour l’emploi des grains de l’astragale est de les mélanger dans la proportion de 2/3 avec 1/3 de calé en fèves; on fait brüler, et l’on moud ensuite le tout ensemble.
On a proposé également comme succedanées du café les graines du Gratteron ordinaire (V'aillantia aparine), plante grimpante de la famille des Rubiacées, très-commune dans les haies. C. B.de M.
M. Dueuc, de Rouen, cherchant des végétaux moins narcotiques et moins irritans que le tabac, a obtenu des résultats satisfaisans des larges feuilles des betteraves et de la poirée,et surtout de celles du PAytolacca decandra; cette plante,moins épuisante que le tabac, croit facilement dans des sols très-variés.
Stipa pennata, L. Plante de la famille des graminées, à feuilles roulées, paraissant touta-fait cylindriques, longues de 1 à 2 pieds au plus ; tiges de même hauteur; fleurs en panicules, peu nombreuses, ayant l’arête d’un pied à 15 pouces de long et garnie de soies
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longues, d’un blanc jaunâtre et nombreuses.
Il fleurit en mai et juin. On pourrait en faire de très-jolies aigrettes, qui prennent fort bien la teinture et qui donneraient certainement lieu à une industrie très-lucrative si cetle plante, très-rare dans la forêt de Fontainebleau, où elle est indigène, était multipliée. On fait aussi avec la base des arêtes, qui sont roulées en spirale, un appareil à ressort qui, par l'influence atmosphérique, fait mouvoir une aiguille et sert d’hygromètre. Cette plante croit dans les terrains sablonneux et montueux. Dans les jardins, il lui faut une terre sablonno-siliceuse, et quelques arrosemens pendant les chaleurs de l'été. Ses graines seront semées peu de temps après leur maturité, et la multiplication par éclat de sa touffe se fera en août ou septembre au plus tard, de manière à obtenir pendant l’automne quelques jeunes racines (ou chevelus) qui l’'empécheront de fondre ou de se décomposer pendant l'hiver.
L’Arundo donazx, ou Roseau à quenouilles, originaire du midi de la France, donne, même sous le climat de Paris, des tiges de 8 à 12 pieds, mais il n’y fleurit pas. Dans le Midi on en forme des haies vives qui atieignent de 18 à 20 pieds; on coupe ces tiges en novembre ou décembre, et on les lie par bottes serrées après avoir enlevé les feuilles. Ces Liges servent à faire des palissages ou treillages fort élégans et qui sont d’une longue durée : il en existe un au Jardin-des- Plantes qui date de 1825, et qui esl encore fort solide. On peut aussi en faire des soutiens d’espaliers et de contre-espaliers. Au centre de la France, les racines seules supportant les froids, il faut couper les tiges rez terre à l'approche des gelées ; on ne peut donc en former que des haies estivales vives. Sur le bord des fossés, l’Ærundo donax retient les terres par ses nombreuses racines; son port gracieux, et les massifs épais qu’il forme, le recommandent pour la décoration des lieux voisins des eaux. On le multiplie par l’éclat des pieds et par la bouture des tiges qu’on coupe à cet effet pendant la végétation, à l'insertion des nœuds, et en leur donnant une longueur de 2 ou 3 pieds.
Maclura auraritiaca, dit aussi Méärier des Osages, arbre originaire de l'Amérique septentrionale, très-propre à former des haies offensives par ses branches armées d’aiguillons très-acérés; ses feuilles peuvent en outre servir à la nourriture des vers-à-soie, dans le cas de gelées printanières auxquelles il est moins sensible que le mürier, ainsi que j'a fait connaitre tout récemment M. Bo- NAFOUS; On peut le planter dans tous les terrains.
Gatilier découpé ( Vitex incisa, Lam.), arbuste originaire de la Chine, qui ne dépasse pas 4 ou 6 pieds, très-élegant, et qui mérite surtout d'être cultivé par les personnes qui s'occupent de l'éducation des abeilles; ses fleurs, qui se montrent de bonne heure, offrent à ces utiles insectes une pâture trèsrecherchee. La culture de cel arbuste est très facile ; on le multiplie de graines qu'il donne chaque annee, de boutures ou de marcottes ; lorsqu'il a acquis assez de force. il ne craint pas nos hivers, et ce ne sont que
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les jeunes pieds qui ont besoin, pendant les fortes gelées, d'être garantis par quelques pouces de feuilles.
Prunier d'Agen où robe de serpent (Prunus dactylifera); excellence des fruits de cet arbre lui donne une grande importance dans le midi; mais il parait qu’on pourrait étendre sa culture partout où prospère la vigne; c'est un des arbres fruitiers qui nuissent le moins aux récoltes, à cause de son feuillage léger et deses racines peu nombreuses ; sa cullure est facile, puisque c’est un arbre de plein vent; il n’est pas exigeant sur le sol ni l'exposition ; on doit le multiplier au moyen de rejetons francs de pied.
Pommier de Sibérie (Malus siberica) et P. à feuilles de prunier (M. prunifolia où baccata), s’élevant à 15 ou 20 pieds, à fruits très-nombreux,ayant, lorsqu'ilssont mûrs, l'apparence de cerises. Ces arbres ne sont pas délicats sur le choix du terrain, niexigeans pour les soins de culture; on les muitiplie de graines qui reproduisent exactement leur espèce, ou mieux par la greffe en fente ou en écusson.
Les fruits sont employés en Angleterre par les bonues ménagères à faire des conserves, des compotes ou une gelée d’un goût trèsfin et qui plaisent généralement; on peut aussi les confire à l’eau-de-vie comme les cerises. M. DEsLONGcHAMPS en a fait du cidre si mousseux qu’il a cassé toutes les bouteilles.
Pépin, chef de l'Ecole de botanique au Jardin-des-Plantes de Paris.
SECTION 1v. — Des cressonnières artificielles.
Dans l'hiver de 1809 à 1810, M. Cannon, aujourd'hui maire de Saint-Léonard. près Senlis (Oise), se trouvait à Erfurt (Prusse). En se promenant aux environs de cette ville, et la terre étant couverte de neige, il fut étonné de voir de longs fossés, de 3 à 4 mèt. environ de long, présentant la plus brillante verdure ; ces fossés étaient une immense culture de cresson de fontaine.Il apprit que cette culture était élablie depuis plusieurs années sur dessources d’eau de LÉnte hole fonds appartenait à la ville d’Erfurt qui le louait alors plus de 60,000 francs. M. Cardon sentit dès-lors de quelle importance serait, aux environs de Paris, l'introduction d’une telle branche d'industrie horticole; c’est ce qu’il a réalisé dans la vallée de la Nonette, à Saint-Léonard, sur 12 arpens où existent des sources jaillissantes. Il fit venir 2 chefs ouvriers d'Erfurt pour diriger ses travaux; mais ces étrangers le quittèrent bientôt pour établir d’autres cressonnières rivales de Îa sienne. C’est en 1811 que M. Cardon se livra aux travaux préparatoires pour l’établissement de sa cressonnière : il sépara son terrain par une longue et large digue, afin d'éviter le mélange des eaux sauvages que les grandes crues auraient pu amener dans sa Cressonnière. Il divisa ensuite son terrain en fossés de 12 pieds de largeur sur 250 de longueur, puis il dirigea les eaux de ses sources dans ces fossés, qui offraient une surface de plus de 2,000 pieds carrés; mais ses sources, quelque abondantes qu'elles soient, ne pouvant suffire à alimenter tant de canaux, et
perdant en hiver, dans un aussi grand parcours, la chaleur nécessaire à la belle végétation du cresson, M. Cardon fut obligé de réduire ses fossés de plus de moitié. AuJourd’hui son établissement se compose de 3 cressonnières, offrant ensemble une superficie de 92,000 pieds carrés.
La culture du cresson exige beaucoup de soins el d'attention, surtout en hiver, où une forte gelée peut détruire toute une cressonnière trop éloignée des sources d’eau vive pour qu’elles puissent y maintenir une douce température. Le terrain est divisé en grands fossés parallèles, séparés par des platesbandes élevées, destinées à divers genres d’horticulture maraichère. Le fond des fossés est recouvert de terre végétale sableuse, bien nivelée. Le cresson est planté par œilletous ou petites touffes, en quincontce, à 8 ou 10 pouces de distance, en mars et août. Il est essentiei de prendre du plant très-propre et d'éviter surtout la Lenticulaou Lemna, plante très-préjudiciable au cresson qui est en plein rapport dès la 1" ou la 2° année, suivant la nature du fond, la température des eaux et l’état de l’atmosphère. Des sarclages de loin en loin sont utiles; après cela il faut prévenir les efiets des gelées pendant les hivers rigoureux el éviter les eaux sauvages, bourbeuses dans les dégels et les orages.Les grandes chaleurs sont aussi nuisibles. La coupe se fait au moyen d’une planche mise en travers sur le fossé. Le cressonnier, couché sur cette planche,en soulevant les touffes, coupe le cresson avec une serpette. Si la saison est favorable, on coupe en été de 3 en 3 semaines; mais si la saison est froide, il faut quelquefois jusqu’à deux mois. Après la coupe, il faut refouler et rempiéter le cresson dans toute l'étendue de la planche. On se sert pour cela d’un instrument appelé schktel, qui est une planche de 4 à 5 pi. portant un long manche; avec cet instrument, 2 ouvriers marchent chacun sur les bords de la plate-bande, refoulent ensemble chaque pied de cresson et font rentrer les racines soulevées par la coupe, puis ils roulent toute l'étendue du fossé pour égaliser la cressonnière. On doit faire la coupe un peuavantla floraison.Une bonne cressonnière peut durer longtemps, mais il faut la renouveler aussitôt qu’elle dépérit; on arrache alors le cresson avec toutes ses racines ; on laboure le fond, on le ratisse, et on y apporte de la terre végétale, si besoin est ; on nivelle et on replante comme on l’a déjà fait. Si le fond du fossé est trop maigre, on le fume avec du terreau bien décomposé. Pour prévenir la gelée du cresson, on retient et on fait monter l’eau au-dessus; mais on doit se hâter de baisser les eaux aussitôt que le temps se radoucit. — Anciennement la vente du cresson, à Paris,se montait,en été, à 4 ou 500 fraucs par jour, et moitié en hiver; aujourd’hui la consommation journalière, tant pour les ménages que pour les pharmaciens et les hôpitaux, s'élève à 6,000 francs. On peut calculer que le commerce du cresson donne lieu aujourd’hui à un mouvement de 1,500,000 francs, pour une industrie créée par M. Cardon depuis 25 ans seulement.
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INTRODUCTION
Sous la dénomination d'animaux domestiques, on comprend généralement tous les animaux dont l’homme a su dompter l’instinct et adoucir les mœurs sauvages, qu'il a contraints de vivre avec lui et d'attendre qu'il règle leurs penchans et leurs passions ou satisfasse à leurs besoins, et dont il a modifié les formes ou développé les qualités pour les appliquer plus utilement aux besoins de la société. j
Dans la classification générale du règne animal, les animaux domestiques appartiennent à 2 grandes classes, celle des mammifères et celle des oiseaux. 11 y a bien encore auelques animaux des autres classes, telles que ceiles des poissons, des crustacés, des insectes et des mollusques, qui peuvent vivre en domesticité et dont l’homme sait tirer des produits, mais nous ne nous en occuperons pas dans ce livre, soit parce qu'aux articles Etangs, Vers à sôte et Aberlles on est entré à l’égard des uns dans des détails suffisans, soit parce que l'éducation des autres est sans importance.
1° Les mammifères, Où animaux portant exclusivement des mamelles, réduits à l’état de domesticité, ont été rangés, dans cette classification, dans 4 ordres particuliers : ceux des carnassiers, des rongeurs, des pachydermes et des ruminans.
A. Les carnassiers domestiques sont le chien
et le chat.
B. Les rongeurs, le lapin et quelquefois le
lièvre.
Les pachydermes à pieds fourchus, le cochon
2. Les pachydermes solipèdes, qui n’ont qu'un doigt apparent et un seul sabot à chaque pied, le cheval, l'âne, et enfinle ulet, produit de ces 2 espèces.
D. Les ruminans, Où animaux qui jouissent
de la singulière propriété de faire remonter les alimens dans la bouche pour les mâcher une seconde fois, forment 3 enres qui se distinguent ordinairement à état de nature par la direction des cornes frontales que portent les mâles et quelquefois les femelles : mais la domesucité a rendu ce caractère incertain et a fait varier cette direction ou même disparaitre ces productions dans quelques races. Ces genres comprennent :
1. Les chévres, dont les cornes sont dirigées en haut et en arrière,et qui ont le menton la plupart du temps garni d’une
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longue barbe et le chanfrein concave.
Tels sont le bouccommun et la chévre.
2. Les moutons, qui ont les cornes dirigées en arrière et revenant plus ou moins en avant en spirale, à chanfrein convexe et sans barbe. Tels sont le belier, la brebis.
3. Les œufs, qui ont les cornes dirigées de côté et revenant vers le haut ou en avant en forme de croissant, et qui comprennent le taureau, la vache.
2° Les oiseaux qu’on élève en domesticité dans les établissemens ruraux sont divisés en 2 ordres par les naturalistes; les gallinacés et les palmipèdes.
A. Les gallinacés sont les déndons, les cogs,
les poules et les pigeons.
B. Les palmipédes, dont les doigts sont réunis par des membranes, comprennent les otes et les canards.
Dans l’économie rurale, les animaux domestiques sont rangés, abstraction faite de la classe, de l’ordre, de la famille ou du genre dont ils font partie, suivant les besoins auxquels on les applique. Les uns prennent le nom de bêtes de travail ou de trait, etles autres celui de bêtes de rente ou de produit.
Les bétes de travail où de trait sont celles qu'on destine à faire tous les travaux de l'agriculture, comme le cheval, l'âne, le mulet, le bœuf, le taureau et la vache.
Les bétes de rente où de produit sont les animaux qu’on éléve seulement pour les profits que procure leur éducation; tels sont d’abord tous les précédens, qui, étant susceptibles de donner des profits, deviennent alors des bêtes de rente; puis les moutons, le cochon, la chèvre, le lapin et les oiseaux domestiques.
Le chien et le chat, qui ne rendent que des services, forment une classe à part.
Parmi les animaux domestiques, les chevaux, les bœufs et les moutons jouent le principal rôle dans l’économie rurale. On désigne souvent les premiers, ou le cheval, l’âne et le mulet, par le nom collectif de bétes chevalines, les seconds par ceux de gros bétail, de bêtes où bétail à cornes, de bêtes bovines, et les troisièmes par ceux de menu bétail, de bétes à laine ou ovines. Quant aux volatiles, les coqs, dindons, oies et canards forment les oiseaux de basse-cour, et les pigeons les oiseaux de colombier.
Le but général de l'éducation des animaux domestiques étant, ainsi que nous l'avons dit, de les appliquer aux besoins de la société, et,
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dans l’état actuel de la civilisation, cette éducation formant un des points les plus intéressans de l’économie des nations, il importe
u’elle soit dirigée avec l’étendue, le soin et l'intelligence que comporte un sujet aussi grave et aussi important.
Dans la distribution du travail parmi les différentes classes qui forment la société, c’est l'industrie agricole qui est chargée de l’éducation des animaux domestiques. C’est elle aussi qui ayant le besoin le plus impérieux de leur concours, doit porter le plus haut intérêt à leur éducation, dont elle profite le plus immédiatement.
L'agriculture tire d’abord un parti avantageux de l'éducation des animaux domestiques, en faisant usage de la force et de l'énergie de plusieurs d’entre eux, pour les appliquer aux travaux pénibles que réclame la culture en grand des plantes utiles, et en profitant de leurs déjections imprégnées de matière animale pour eniretenir la fécondité des terres. Les animaux consacrés à cet usage paient leur nourriture et leur entretien par des services ou des travaux et des engrais.
Elle profite en second lieu de leur éducation, par les denrées qu’elle parvient aiusi à livrer à la consommation. Ces denrées sont les produits sans cesse renouvelés que procurent le corps des animaux vivans, tels que le lait, la laine, les œufs, le duvet ou des produits provenant de leurs dépouïilles quand ils sont morts, tels que la chair musculaire qui sert a l'alimentation de l’homme, le suif, la graisse, les peaux, poils, cornes, ongles, os, et de nombreux débris que les arts transforment en produits industriels. Les avances qu'on a été obligé de faire pour élever et entretenir les animaux dans ce cas, sont remboursées avec profit par ces produits ou par la vente de animal lui-même.
Il n'y à pas de bon système d'agriculture sans animaux domestiques. Ce sont eux qui permettent de réparer la fécondité de la terre que des récoltes successives ne tarderaient
as à épuiser, qui exécutent des travaux pour esquels les forces de l'homme seraient insuffisantes, qui ont permis de perfectionner les cultures et d'introduire la culture alterne en consommant les plantes fourrageuses qu’on fait alterner avecles céréales, et en fournissant les engrais nécessaires: ce sont eux enfin qui transforment pour ainsi dire en viande, en graisse, en laine et en autres matières animales des produits agricoles qui deviendraient sans usage et sans valeur, ou qu'on ne pourrait même plus cultiver avec profit si on ne parvenait à leur donner cette nouvelle forme.
Envisagé sous un point de vue général, l'art d'élever des animaux domestiques comprend la connaissance de leur organisation et de leurs fonctions, de leurs formes extérieures, celle de leurs espèces et de leurs races, celle de leur éducation qui comprend leur mode de propagation, leur hygiène ou les principes qui doivent guider dans leur alimentation,; dans la conservation de leur santé, la prolongation de leur existence ou leur application à des travaux de force, etc.; celle des soins qu’ils réclament quand ils éprouvent un dérangement quelcomque dans leurs organes ou leurs fonctions, enfin celle des mesures administratives de sûreté génerale qui leur sont relatives, et des dispositions législatives applicables au commerce de ces animaux. Tel est l’ordre que nous nous proposons d'adopter dans les chapitres qui vont suivre.
Dans ce livre, nous traiterons d’une manière générale de l'éducation de tous les animaux domestiques, mais nos principes s’appliqueront plus spécialement aux mammifères les plus utiles à l’agriculture, tels que le cheval, l’âne, es bêtes à cornes et à laine et le cochon. Nous ajouterons seulement, à lafin du 1‘ titre, quelques particularités relatives à celle des autres animaux de cet ordre, et nous réunirons ensuite dans un second titre tout ce qu'il est utile de connaitre pour élever les oiseaux de basse-cour et de colombier. FM:
CHAPITRE I‘. — ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE DES ANIMAUX DOMESTIQUES
ARTICLE 1°". — Des tissus animaux.
Envisagés sous le double rapport de leur organisation et de leurs fonctions, les animaux domestiques sont du domaine de l'anatomie et de la physiologie. La première de ces scienees s'occupe de toutes les conditions matérielles des différentes parties qui entrent dans leur composition; la seconde nous montre agissantes ces mêmes parties dont l’anatomie nous a révélé la structure.
Le corps de ces animaux comme celui de tous les êtres organisés, est composé de f/uides et de solides dont la proportion respective n’est pas égale, et varie suivant l’âge, le sexe et la constitution. Ces parties hétérogènes qui ont pour élémens anatomiques primitifs des globules microscopiques et une autre substance sans forme bien déterminée, liquide
dans les uns, concrète dans les autres, sont dans une dépendance mutuelle, et se changent continuellement les uns en les autres, par le double mouvement de composition et de décomposition. Examinés chimiquement, les fluides et les solides offrent enfin comme derniers élémens, de oxygène, de l'hydrogène, du carbone, de l'azote et différentes substances terreuses, alcalines ou métalliques.
Les fluides où humeurs dont la quantite prédomine sur celle des solides à toutes les époques de la vie, et qui ont l’eau pour base essentielle de leur composition, seront étudiés avec les appareils d'organes auxquels ils appartiennent.
Formés, comme les fluides, de globules microscopiques, les solides offrent encore comme élément anatomique une substance d’apparence spongieuse qui, en s’associant aux glo-
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bules, forme des fibres (fibres élémentaires), de la réunion des fibres, résultent des #ssus (tissus générateurs, où systèmes) que l’on peut réduire aux suivans : Uussus cellulaire, adipeux, séreux, fibreux, cartilagineux, 0Sseux, vasculaire, nerveux, musculaire et tégumentatre. De lassociation de ces élémens déjà composés, résultent enfin d’autres parties lus composées encore, que l’on désigne sous e nom d’organes,et que nous étudierons après avoir Jeté un coup d'œil rapide sur les tissus precédemment énumérés.
SECTION 1°. — issu cellulaire.
Ce tissu, que l’on a encore désigné, suivant la manière dont on l’a envisagé, par les dénominations de système, corps où membrane cellulaire, de tissu lamineux, cribleux, muqueux et glutineux, est le principal élément de l’organisation. Répandu dans tout le corps et partout continu à lui-même, le tissu cellulaire se présente sous l'aspect d’une substance molle, blanchâtre, demi-transparente, qui entoure les organes, les unit et les sépare tout à la fois, et pénètre ensuite dans leur épaisseur pour envelopper etunir jusqu'aux dernières particules dont ces organes sont formés. Ce tissu a, dit BecLarD, l'étendue et la forme générale du corps, et il formerait, si l'on supposait que tous les organes fussent enlevés et qu’il püt se soutenir de lui-même, un tout conservant la figure du corps et offrant une multitude de loges pour les différens organes. Abondant et lâche autour de tous les organes susceptibles d'acquérir de l’ampliation ou d’éprouver des changemens de position, ce tissu est, au contraire, peu abondant et serré autour des parties dont le volume et les rapports sont invariables. Les os, les cartilages, les tissus fibreux et les centres nerveux sont les parties du corps animal qui en contiennent le moins, il
n’en existe aucun vestige dans les productions
cornées et épidermiques.
Le tissu cellulaire est formé de lames, de lamelles et de filamens, formant par leur superposition et leur entrecroisement, une innombrable quantité de cellules ou aréoles de forme irrégulière, qui communiquent toutes entre elles. Ces cellules peuvent être facilement vues el étudiées, lorsqu'on les a dilatées par un fluide gazeux, comme le font les bouchers dans le but de parer la viande des animaux destinés à la nourriture de l'homme, Habituellement humecté d’une sérosité analogue au sérum du sang, le tissu cellulaire se laisse non-seulement traverser avec facilité par les fluides gazeux, mais encore par les fluides liquides, soit qu’on les y introduise artificiellement, ou qu'ils apparaissent sous l'influence d’une cause morbide. Indépendamment de la sérosité qui humecte ses aréoles, le tissu cellulaire peut accidentellement contenir de la graisse, mais dans certaines parties seulement; car il est des portions de ce tissu qui n'en renferment jamais, quel que soit le degré d’embonpoint auquel les animaux soient parvenus; ce nest point dans les cel- Jules de ce tissu qu'est déposée la substance adipeuse, mais bien dans lépaisseur des lames et des filamens qui composent leurs parois. La graisse et la sérosité, toujours en
TISSU CELLULAIRE
proportion inverse, sont déposées par exhalation dans ce issu, qui est aussi le siége d’une absorption très-active. Il réunit les organes, en forme la trame, et facilite leurs mouvemens.
Tels sont les caractères généraux du tissu cellulaire, considéré dans un cheval adulte. A mesure que l'animal avance en âge, ce tissu devient sec et rigide. Celte sorte d’atrophie senile qu’il semble éprouver doit contre-indiquer le choix de vieux animaux pour l’engraissement.
L’accumulation dela graisse dans ce tissu semble lui faire perdre de sa vitalité, surtout dans les animaux de l’espèceovine; c’estau moins ce que semblent démontrer la difficulté que l’on éprouve quelquefois, et l’impossiblité dans laquelle on se trouve même souvent de pouvoir engraisser ces animaux une seconde et surtout une troisième fois.
Dans les chevaux d’un tempérament mou et paresseux, ceux qui ont la peau épaisse et les poils grossiers, le tissu cellulaire est habileast abreuvé d’une plus grande quanüté de sérosité que dans les chevaux doués de beaucoup d'énergie; circonstance qui coniribue pour beaucoup à rendre les formes empâtées dans les premiers.
Dans les animaux de l’espéce bovine, ce tissu paraît plus abondant et moins vivant que dans le cheval.
Le chien esi celui de tous les animaux domestiques dans lequel le tissu lamineux est le plus vivant; il est sec et rigide dans le mulet, l'âne et la chèvre, aussi ces animaux prennent-ils difficilement un haut degré d’embonpoint.
SECTION 1. — Tissu adipeux.
Indépendamment du tissu cellulaire qui peut accidentellement contenir de la graisse, une partie de cette substance est encore habituellement tenue en réserve dans un autre tissu qui, quoique très-analogue au premier, mérite cependant, sous plusieurs rapports, d’en être distingué; nous le nommerons tissu adipeux proprement dit.
Beaucoup moins répandu que le tissu cellulaire, on le trouve cantonné dans certaines régions bien déterminées du corps. Il contient de la graisse lors même que cette substance a complétement et déja depuis longtemps disparu dans les autres parties du corps, et si, comme on l'observe quelquefois dans le marasme porté au dernier degré, la graisse a cessé tout à fait d'y exister, elle y est toujours remplacée par une substance jaunâtre qui donne à ce tissu l'aspect d’une gelée, l'empêche de s’affaisser et le rend per conséquent toujours distinct et bien circonscrit; rien d’analogue ne se fait remarquer dans le tissu cellulaire d’un animal qui a maigri.
Le tissu adipeux, rempli de graisse ou privé de cette substance, se présente constamment sous forme de masses lobulées au voisinage de certaines parties à l'égard desquelles il remplit des fonctions entièrement mécaniques: c'est
avec ces caractères qu'on le rencontre autour
du globe oculaire,dansle canal vertébral,au voi-
sinage des articulations, ainsi qu’à la partie du
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pied que l'on désigne sous les noms de fourchettes de chair.
Quelle que soit, au reste, la forme sous laquelle se présente ce tissu, les masses qu'il forme sont toujours divisibles en lobes, en lobules, en granulations et enfin en vésicules microscopiques, dont le volume ne paraît pas ètre le même dans tous les animaux suivant WoLrr, qui les a constamment trouvées plus petites dans le bœuf que dans le porc.
La graisse est une substance animale non azotée, qui a les propriétés des huiles fixes; elle est Jjaunätre ou blanche suivant l'espèce d'animal, inodore, d’une saveur fade, et fluide à la température du corps; elle est insoluble dans l’eau, et peu soluble dans l'alcool froid. Par la distillation elle fournit les acides carbonique, acétique et sébacique. Traitée par les alcalis, elle se transforme en principe doux, ainsi qu’en acides margarique et oléique. La graisse est formée de deux principes nommés oléine et stéarine, dont la proportion respective détermine son degré de fusibilité. C’est la prédominance de l’un ou de l’autre de ces principes, qui a fait distinguer dans un même animal plusieurs espèces de graisse connues sous les noms de suif, lard, aronge, saindoux, etc.
SECTION Il. — Tssu séreux.
Cet élément organique, qui n’est qu'une modification de forme du tissu cellulaire, compose les membranes séreuses que l’on distingue en splanchniques et synoviales. Les premières tapissent les cavités du corps qui contiennent les organes les plus essentiels à la vie.
Toute membrane séreuse représente un sac sans ouverture, semblable à ces bonnets repliés sur eux-mêmes dont la tête est envelop-
ée pendant la nuit; ainsi, après avoir tapissé es parois des cavités auxquelles elles appartiennent, ces membranes se replient sur ellesmêmes pour recouvrir les organes et les enve-
lopper plus où moins complétement. Leur.
surface interne, toujours libre et contiguë à elle-même, est lisse et humectée par une sérosité tout à fait identique à celle du tissu cellulaire. Les membranes séreuses sont minces, blanchâtres, demi-transparentes, homogènes, et beaucoup moins extensibles que le tissu cellulaire dont elles ne paraissent différer que par leur disposition et une condensation plus grande dans leur trame : car la nature de leur tissu est la même, le produit qui est exhalé à leur surface a exactement la même composition. Comme le tissu cellulaire , elles sont destinées à faciliter le glissement des organes qu'elles recouvrent et à favoriser leur ampliation ; enfin les maladies de ces deux tissus donnent naissance à des produits tout à fait analogues , et ils peuvent se transformer l’un en l’autre.
Les membranes synoviales diffèrent des autres séreuses principalement par la nature du liquide qui les humecte, et que l’on nomme synovte , liqueur visqueuse, plus pesante que l’eau, incolore dans les jeunes sujets, et de couleur citronnée dans les vieux animaux.
Elle contient de l’eau, beaucoup d’albumine
à laquelle elle doit sa viscocité et la propriété de mousser par l'agitation, une matière coagulable très-analogue au mucus et différents sels, exhalée sans cesse à la surface libre des membranes synoviales, cette liqueur y forme un enduit visqueux qui facilite le glissement des parties les unes sur les autres.
C’est l'accumulation de la synovie dans les Jetits sacs formés par ces membranes, jointe a leur dilatation ou à leur déchirement, qui constituent les affections connues sous les noms de zolettes et vessigons; affections beaucoup plus graves dans un animal adulte que dans un jeune animal, chez lequel on les. voit ordinairement disparaitre avec l’âge et un peu de repos.
SECTION 1V. — Tissus fibreux.
Les tissus auxquels cette qualification, quoique très-générale, s'applique exclusivement, sont au nombre de deux dans l’économie animale, L'un est le tissu fibreux blanc, et l’autre le tissu fibreux jaune.
1° Le tissu fibreux blanc où albuginé se rencontre dans le corps animal sous la forme de cordon et de membrane; sa couleur est blanche et son aspect le plus ordinairement resplendissant , satiné ou métallique.
Les fibres de ce tissu, toujours excessivement déliées, sont disposées en faisceaux parallèles ou entre-croisés, et toujours si étroitement unies, qu'elles semblent souvent au premier aspect former un tout homogène.
Elles sont très tenaces et fort peu extensibles.
Insensible aux agens qui le divisent , ce tissu devient très-sensible à ceux qui le distendent au delà de son degré normal; c’est à ce mode de sensibilité que l’on doit attribuer les douleurs extrêmement vives qui accompagnent les tiraillemens opérés sur les parties ligamenteuses dans les luxations, les entorses, les écarts, etc.
: Privé de la grande quantité d’eau qu’il contient, le tissu fibreux blanc devient jaunâtre et cassant.
L'eau bouillante le crispe d’abord, puis le réduit complétement en gélatine. Les acides le dissolvent, les alcalis le gonflent et le ramollissent.
Les usages de ce tissu sont entièrement mécaniques, et relatifs à sa ténacité. Disposé en corde, il forme : 1° les Zgamens qui maintiennent les os dans leurs rapports mutuels ; 2° les tendons dont l'office est de transmettre la contraction musculaire aux parties qui doivent être mises en mouvement.
Tissu en large surface, le tissu fibreux forme ici des enveloppes à certains organes d’une structure délicate, tels que l’œil, le cerveau , le cœur, etc., là des appareils de contension ; exemple les aponévroses.
2° Le tissu fibreux jaune, que caractérise essentiellement sa nature fibrineuse et l’élasticité dont il jouit à un très-haut degré, se présente dans le corps sous la forme de corde, de tube, et de membrane Pour prendre ces differentes formes, les fibres de ce tissu sont ramassées en faisceaux, le plus ordinairement
arallèles entre eux. Soumis à l’action de l'eau
ouillante, le tissu fibreux jaune conserve tous ses caractères : c’est lui qui compose eu
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totalité le ligament susépineux cervical, la tunique abdominale , et la membrane moyenne des vaisseaux artériels. Enfin, on le rencontre partout où une résistance continuelle était nécessaire. |
Le peu de vitalité de ce tissu donne la raison de la lenteur avec laquelle marchent ses différentes affections. )
Comparé dansles différents animaux domestiques , le tissu fibreux jaune ne présente de différences que dans la configuration des parties qu'il forme.
SEcTion v.— Tissu cartilagineux.
Ce tissu homogène en apparence forme un genre d'organes nommés cartilages , indépendans les uns des autres, et le plus ordinairement annexés aux Os.
Le tissu cartilagineux est élastique, d’un blanc terne ou nacré; coupé en lames minces, il offre la semi-transparence de la corne; l'eau bouillante le réduit presque complétement en gélatine. Il est formé, d’après Davy, d’eau, d’albumine et de sels terreux, dont la proportion varie dans les différens animaux et dans le même individu suivant l’âge, et la partie que l’on a choisie pour étudier cette composition.
Parmi les cartilages, les uns revêtent les surfaces osseuses dans les articulations douées de mouvemens étendus et variés. On les nomme cartilages articulaires où diarthrodiaux.Is ont pour usage d’amortir les chocs par leur élasticité, de prévenir l'usure des surfaces articulaires, d'en déterminer une coaption plus exacte, et de favoriser leur glissement.
D’autres cartilages, dont l’ossfication s'effectue presque toujours plus ou moins complétement avec l’âge, concourent à former la charpente du corps, en prolongeant les os auxquels ils sont annexés; exemple les cartilages des côtes.
Le tissu cartilagineux offre les mêmes caractères essentiels dans tous les animaux domestiques.
De l'association des élémens cartilagineux et fibreux blanc, résulte le tissu fbro-cartilagineux, qui compose des organes destinés les uns à unir certaines parties entre elles, tels sont les disques intervertébraux, les autres à favoriser des glissemens, comme on le remarque dans les différentes sortes de coulisses.
SECTION VI.— issu osseux.
Ce tissu, différent de tous ceux examinés précédemment par la grande quantité de substance terreuse qu'il contient, compose un système d'organes d’une dureté pierreuse, mais néanmoins organisés et vivans, ce sont les os.
Le tissu osseux , comme pourrait tout d'abord le faire supposer sa grande densité, n’est point un élément inorganique et sans vie. Une substance spongieuse, analogue au cartilage, en forme la trame, et contient, dans des aréoles microscopiques, les parties terreuses qui donnent à ce tissu la RAT qui le caractérise.
Pour obtenir l’une ou l’autre de ces parties constituantes, deux procédés sont mis en
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pendant quelque temps un os à l’action de l'acide hydrochlorique étendu d’eau, on ne tarde pas à s’apercevoir que presque toute la substance terreuse a disparu , et qu’il ne reste plus dans le véhicule acide qu'une substance analogue à du cartilage, ayant le volume et la forme de l'os soumis à l'expérience, maisayant perdu une partie de son poids. Cette partie organique que l’eau bouillante réduit complétement en gélatine peut étre divisée en lames et celles-ci en fibres.
En soumettantles os à l’action du feu nu, le résultat est tout différent ; car dans ce cas la partie organique est brûlée, et il ne reste plus après son entière combustion que la partie terreuse, conservant encore Ja forme et le volume des os moins une grande partie de leur poids. Cette substance ainsi obtenue est blanche, poreuse et très-légère.
Soumise à l'analyse chimique, on la trouve composée de phosphate de chaux et de magnésie, de carbonate de chaux, de silice, de fer et d’alumine.
Les résultats obtenus par l’action des acides et du feu prouvent donc de la manière la plus évidente que la fibre osseuse résulte de l'association de deux substances très-différentes, l’une cartilaginiforine contenante, et l’autre terreuse contenue, dont la proportion respective n’est point égale dans tous les os, et varie encore dans le même individu suivant l’âge, et une foule d’autres circonstances, soit hygides, soit morbides.
Les dénominations de substances compacte, spongieuse et réticulée, appliquées à certaines parties des os, n’indiquent que des modifications de texture de la fibre osseuse, et non des différences dans la composition intime de cette fibre.
SECTION vit. — 7ssu vasculaire.
Ce système se compose de l’ensemble d'une multitude de canaux ramifiés, que l’on nomme vaisseaux et qui sont préposés au transport des humeurs nutritives. Toutes les parties du corps, les productions cornées et épidermiques exceptées, en sont plus où moins abondamment pourvues. Ces canaux, que l'on distingue en artères, veines et lmpathiques, composent avec le cœur l'appareil circulatoire.
Le sang, fluide que charrient les artères et les veines, nommées à cause decela vaisseaux sanguins, et la liqueur appelée /ymphe, qui FRE rt le troisième ordre des canaux vascu-
aires, seront étudiés immediatement après les vaisseaux qui les transportent.
$ 1°". — Artères et veines.
1’ Des artères.—On donne le nom d’artéres aux vaisseaux quitransportent le sang des ventricules du cœur dans toutes les parties du corps. Elles composent deux systèmes dont la différence essentielle réside dans celle du liquide qui les parcourt; l'un estnommeé sys15me artériel pulmonaire, et l’autre système artérriel aortique. Le premier, qui a son origine au ventricule droit du cœur, transporte du sang norr etnon nutritif dans le poumon,oûce fluide est
usage. Si l'on vient. par exemple, à exposer 1! revivifié par l'acte de la respiration: le second,
qui prend naissance au ventricule gauche du même organe, est parcouru par du sargrouge, qui porte dans toutes les parties du corps les matériaux de nutrition et de sécrétion.
Dans ces deux systèmes les vaisseaux artériels forment une succession non interrompue de tubes, d’un calibre incessamment décroissant, dont l’ensemble peut être comparé à un arbre tenant au cœur par son tronc. Les derniers de ces canaux, nommés capillaires, à cause de leur ténuité, se continuent sans interruption avec les radicules veineuses dans la trame des organes, ainsi que le démontrent de la manière la plus évidente les observations microscopiques, qui nous font apercevoir sur les animaux vivans le fluide nourricier passant des premiers de ces vaisseaux dans ceux du second ordre.
Trois tuniques superposées, l’une externe celluleuse, une moyenne constituée par l’élément fibreux jaune, enfin, une interne analogue aux membranes séreuses, composent les parois de ces vaisseaux, dont la fonction est de conduire et d’étaler le sang, molécule à molécule, dans toutes les parties du corps en Jui imprimant par leur élasticité une partie du mouvement saccadé dont il est animé et qui constitue le pouts.
A mesure que les animaux avancent en âge, les parois des artères acquièrent une rigidité
ui, en diminuant l’activité de la circulation
ans ces vaisseaux nourriciers, doit être considérée comme une des principales causes de ce changement organique connu sous le nom d’atrophie senile.
2° Desveines.— Plus nombreuses,beaucoup moins élastiques, et d’une capacité plus grande que les artères qu’elles accompagnent ordiuairersent et avec lesquelles elles se continuent , les verres sont les vaisseaux qui rapportent le sang de toutes les parties du corps au cœur. Ainsi que les artères, les veines forment deux systèmes. L'un est le système pulmonaire, l'autre est celui des veines caves.
Le système veineux pulmonaire prend naissance à l’extrémilé du système artériel du même nom, et conduit le sang revivifié dans le poumon par l'acte de la respiration, dans l'oreillette gauche du cœur.
Lesystème des veines caves, qui, dans l’ordre de la circulation, correspond au système artériel aortique, à l'extrémité duquel il prend naissance, vient aboutir par deux troncs principaux à l'oreillette droite du cœur, dans laquelle 1l verse un sang noir, résidu de la nutrition et des sécrétions qui se sont opérées au sein des organes.
Les veines sont, comme les artères, composées de trois tuniques superposées : l’externe est celluleuse, la moyenneoffre dans quelquesuns de ces vaisseaux les caracteres des membranes fibreuses, tandis que dans d'autres, dont la situation est superficielle, la tunique moyenne a quelque analogie avec les parties charnues de la vie organique. La membrane interne des veines, mince comme celle des artères. se replie à l'intérieur de ces vaisseaux pour former des espèces de soupapes, dont le jeu favorise le cours du sang.
Un grand développement dans toutes les parties qui composent le système artériel
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aortique, et dans l'organe essentiel de la respiration, tel qu’on l’observe dans le cheval, est toujours le cachet d’un tempérament sanguin et d’une constitution très- énergique.
Un grand développement dans le système veineux, ainsi qu’on le remarque dans les animaux de l’espèce bovine, est bien aussi l’indice d’un tempérament sanguin, mais avec beaucoup moins d'énergie.
3° Du sang. — Le sang est un fluide rouge d’un toucher visqueux , d'une saveur salée, d’une température égale à celle du corps, et d’une pesanteur spécifique un peu supérieure à celle de l’eau; il est contenu dans le cœur et dans les vaisseaux connus sous le nom d’artères et de veines.
Examiné au microscope dans les canaux où il se meut, le sang apparait formé d’un fluide séreux dans lequel roulent des globules composés eux-mêmes d’une partie centrale blanchâtre, fibrineuse et d'uneenveloppe rougeâtre à laquelle ce fluide parait devoir sa couleur.
Sorti des vaisseaux, le sang perd peu à peu sa chaleur, se coagule et se divise bientôt en deux parties, dont la proportion respective varie suivant uné foule de circonstances :
l’une, solide, est le caillot, et l’autre fluide, est le sérum. Si l’on agite le sang à mesure qu'il sort des vaisseaux, on empêche jusqu’à un certain point la séparation de ces deux parties composantes.
Le carëllot est formé de /tbrine, substance animale, globuleuse, blanchätre, filamenteuse, très-élastique, et d’une matière colorante rouge. Pour séparer ces deux principes l’un de l’autre, il suffit de laver le caillot sous un petit filet d’eau en le malaxant dans la main. La matière colorante qui reste en dissolution dans l’eau paraît être un composé quartenaire, dans lequel il entre du fer à l’état d'oxyde.
La partie fluide du sang où le serum est composée d’eau, d’albumine,de soude et de sels de soude. Le sang n’a ni les mêmes propriétés physiques ni lesmêmes propriétés vitales dans les deux divisions de l’appareil vasculaire sanguin. Le sang artériel est d’un rouge vif et plus chaud que le sang veineux, qui a une couleur brunäâtre; le premier apporte dans les organes les matériaux de nutrition et de sécrétion, le second en charrie le résidu, avec de nouveaux matériaux réparateurs, parmi lesquels se trouve en première ligne le chyle.
La quantité de sang varie non-seulement dans les animaux d'espèces différentes, mais encore dans les individus d’une même espèce, suivant leur stature, leur constitution, leur état d’embonpoint, etc. Le tableau ci-joint, que nous extrayons de l’anatomie vétérinaire, donnera un aperçu de la moyenne en quantité du sang dans les différens animaux domes tiques.
cuap. 1°.
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ee —— De l'animal Du saog vivant. recueilli,
nee | ame
Chevaux et mulets maigres. .
Un âne maigre.
de 350 à 400 kil.[de:18 à 21 kil.
140 kilog. 8 kilog.
Bœufs abattus dans les boucheriese . . . .
Moutons dans les boucheries. . »
Chiens de grande ;
| i de 30 à 35 kil
Chiens de petite taille
de 400 à 800 kil.Ïde 18 à 25 kil.
de 40 à 65 kil. Ide2à3k.5h.
de3à3k.5h.
14 kilog. 1 kilog.
$ I. — Vaisseaux Iymphatiques.
On donne le nom de /ymphatiques à des vaisseaux transparens, valvuleux et trèsanastomotiques, naissant comme les veines de toutes les parties du corps, traversant, dans le trajet qu'ils parcourent de la périphérie au centre, de petits corps nommés ganglions, et aboutissant tous au système velneux, dont ils peuvent être considérés comme une dépendance et dans lequel ils versent les
fluides qu'ils charrient. Ces fluides, issus de source différente,sont la /ymphe et le chyle que
pompent dans le tube intestinal des Iympha-
tiques particuliers nommés cAylifères, qui ne diffèrent en rien, sous le rapport anatomique, des vaisseaux lymphatiques proprement dits.
A l’exception des centres nerveux de l'œil et de l'oreille interne, on est parvenu à démontrer l'existence des lymphatiques dans tous les organes.
A leur origine, qui n’a encore pu être démontrée jusqu'ici que sur les surfaces libres du corps animal, les vaisseaux lymphatiques apparaissent sos la forme d'un réseau excessivement ténu; de ce réseau partent des radicules très-anastomotiques qui, après un trajet plus ou moins étendu, se plongent dans des ganglions, desquels partent de nouvelles ramuscules vasculaires qui convergent tous en définitive vers deux troncs principaux, savoir : le canal thoracique et la grande veine lymphatique droite.
Le canal thoracique, confluent des chylifères et des lymphatiques de l'abdomen, des membres postérieurs et d’une partie du thorax, prend naissance dans la cavité abdominale, par une dilatalion nommée réservoir sous-lombaire; il pénètre ensuite dans la poitrine, traverse cette cavité en s’accolant à l'aorte, et vient se terminer dans une des divisions de la veine-cave antérieure.
La grande veine lymphatique droite est le confluent de presque tous les lymphatiques de la tête, du cou et des membres antérieurs.
Tous les vaisseaux , dont la composition est analogue à celle des veines, sont considérés comme des organes d'absorption; aussi les désigne-t-on souvent encore par les noms d'absorbans, ou encore de vaisseaux blancs, par rapport à la transparence habituelle des liqueurs qui les parcourent,
SYSTÈME NERVEUX
La /ymphe est une liqueur animale dont la composition est identique à celle du sérum que contient le sang; l’abstinence prolongée en augmente très-sensiblement la quantité et fait un peu varier la proportion de ses élémens constitutifs, qui sont l’albumine, la fibrine , des chlorures et quelques sels alcalins.
SECTION vin. — Système nerveux.
Ce système, qui constitue un des caractères principaux de l’animalité, se compose dans les animaux vertébrés : 1° de masses plus ou moins considérables, erzcéphale, moëlle épinière et ganglions, qui pendant la vie sont l’aboutissant de toutes les sensations, et le point de départ des volitions; 2° d’une innombrable quantité de cordons rameux et réticulés, les zerfs, qui sont les conducteurs par lesquels s'établit la communication des masses entre elles et avec toutes les parties du corps.
Le grand appareil de l’innervation, auquel un grand nombre d'anatomistes ont assigné un centre unique, le cerveau, et des prolongemens, les zerfs, que BIcHAT a divisé en système nerveux de la vie animale, et système nerveux de la vie organique, que CUvIER a regardé comme un vaste réseau ayant des centres et des filets qui les font communiquer; enfin, ce grand appareil que M. DE Br AINVILLE définit un amas de ganglions, desquels partent des filets dont les uns vont se terminer aux organes pour établir leur vie particulière, tandis que d'autres font communiquer les ganglions entre eux pour établir la vie générale de ces mêmes organes, forme un tout non interrompu dont l’élément caractéristique est la substance nerveuse, que l’on distingue en blanche où médullaire et en grise ou corticale, eu égard à leur couleur et à leur position respective. Ces deux substances, examinées au microscope, apparaissent, d’après les intéressantes recherches de M. Epwarps, composées de globules qui ont un 1 300 de millimètre de diamètre. Elles fournissent à l'analyse chimique, de l’eau, deux matières grasses, l’une blanche, l’autre rougeâtre, de l’albumine, de l’osmazome, du phosphore, des acides, des sels et du soufre.
Le systéme nerveux anime tous les organes, transmet et perçoit toutes les impressions, et préside à tous les mouvemens volontaires
on involontaires. ainsi qu'aux opérations de l'instinct.
SECTION 1x.— Tissu musculaire.
Ce tissu, qui a la fbrine pour base, et la contractilité pour propriété vitale essentielle, compose les muscles, agens de tous les mouvemens, soit volontaires, soit involontaires. Ces organes, dont la masse très-considérable parait être en rapport avec la disposition défavorable de la plupart des leviers que représentent les différentes parties du système osseux, sont formés d’une fibre microscopique, composée elle-même de g/obules identiques à ceux du sang, dépourvus de leur matière colorante, réunis par un medium que la macération détruit assez promptement. Cette
Jibre, plissée en zigzag, sans jamais se diviser
ni s’entre-croiser, forme l'élément primitif du
Ussu qui nous occupe. De la réunion d'un plus ou moins grand nombre de ces fibres ré- -sultent des fascicules ; ceux-ci en se réunissant forment des faisceaux; enfin, la réunion d’un plus où moins grand nombre de ces dernières parties, très-visibles à l'œil nu, constitue un muscle, dans la composition duquel il entre encore, comme dans les autres organes du tissu cellulaire, des vaisseaux et des nerfs.
La fibre musculaire offre en général une coloration rouge, dont l'intensité varie non-seulement dans les diverses espèces d'animaux , mais encore dans les différens muscles d’un même animal, et de plus encore dans le même individu suivant l’âge. Cette coloration est indépendante du sang qui circule dans les vaisseaux du muscle. Sa consistance, non moins variable que sa couleur, est toujours plus grande dans les animaux avancés en âge, que dans les jeunes animaux.
Indépendamment de la fibre contractile ou fibre musculaire proprement dite, il entre encore dans la composition des muscles, des fibres blanches, non contractiles et très-résistantes dont la réunion forme les tezdons, organes de transmission du mouvement, et les aponévroses, sortes de toile formant un appareil de contension, qui affermit la contraction musculaire et la rend plus énergique.
Le système musculaire a la même structure dans tous les animaux. Dans tous, les muscles sont les organes actifs du mouvement; les extérieurs, ou les muscles de la vie animale, constituent les puissances appliquées aux leviers que représentent les différentes pièces du squelette, leur action est soumise à l'empire de la volonté; tandis que les muscles intér'eurs, encore nommés zzuscles de la vie organique, dont l’action est hors de l'influence de la volonté, sont annexés au système tégumentaire interne.
La contraction musculaire étant sous l’influence directe et immédiate du système ner- +eux, la cessation de l’innervation entraine nécessairement l’anéantissement de cette propriété vitale.
SECTION X. — Système tégumentaire en général.
Ce système, d'une immense étendue, se compose de diverses expansions membraneuses d’une texture ordinairement foliée, qui forment le revêtement non interrompu de toutes les surfaces du corps, tant externes qu'internes , habituellement exposées au contact des substances étrangères; de là sa division assez naturelle er deux systèmes secondaires, qui sont le système cutané Où tégumentaire externe,et le système des membranes muqueuses OÙ tégumentaire interne.
$ IT. — Membranes muqueuses.
Ces membranes, ainsi nommées à cause du mucus qu'elles fournissent, forment le tégument interne de toutes les cavités du corps qui communiquent au dehors. L'une de ces membranes tapisse en se canalisant d’une manière continue toutes les voies digestives et respiratoires; l’autre muqueuse, beaucoup moins
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étendue, est commune aux organes génitaux et urinaires, à l'égard desquels elle se comporte de la même manière que la première.
+ Doublées à l’extérieur dans presque toute l'étendue de ces divers appareils par des membranes charnues, les muqueuses offrent ordinairement à leur surface libre, 1° un plus ou moins grand nombre de plis qui en augmentent la surface et permettent leur ampliation; 2° des ouvertures par lesquelles s’échappe le mucus que sécrètent les fo/licules situées dans leur épaisseur; 3° enfin une innombrable quantité de petites éminences nommées papilles ou villosités, suivant qu’elles sont des organes de sensibilité ou d’absorption.
La composition des membranes muqueuses résulte assez généralement de la superposition de deux couches. La plus externe est nommée m#ucoderme, et la plus interne, qui
n'existe pas toujours, est appelée épiderme où epithelium.
$ II. — Système tégumentaire externe ou peau.
La peau est une membrane qui forme l’enveloppe extérieure du corps suf lequel elle se moule de manière à en accuser toutes les formes. Doublée, en quelques endroits, par une couche musculeuse destinée à la mouvoir, la peau est recouverte à l'extérieur de productions cornées (les poils), qui en font une enveloppe défensive.
Les parties essentiellement constituantes du tégument externe sont 1°le derme, ou couche fibreuse qui en est la partie fondamentale, et duquel dépendent son épaisseur, sa résistance et son élasticité ; il contient dans son épaisseur de petits organes sécréteurs, nommés follicules, destinés à sécréier une matière onctueuse qui forme à la peau un enduit défensif; 2° des papilles, éminences érectiles, formées par des vaisseaux et des nerfs, dans lesquelles parait résider la sensibilité dont jouit la peau; 3° d’un réseau lymphatique, siége de l'absorption et de l’exhalation quis’exercent continuellement à la surface de l’organe cutané; 4 un pigment noirâtre où rougeûtre, qui manque quelquefois dans certaines parties de la peau,et que l’on regarde aujourd’hui comme analogue à la matière colorante du sang; 5° enfin, l’épiderme, expansion de nature cornée, susceptible de se régénérer, qui se moule à la manière d’un vernis sur la surface du corps papillaire, et le garantit de l'impression trop immédiate des agens extérieurs.
Les principales parties accessoires de la peau sont les ongles et les poils.
Les poils, productions cornées filiformes, variables quant à leur grosseur, leur longueur, leur configuration, leur nuance, etc., composent une vestiture naturelle qui constitue ce que l’on nomme pelage, robe et toison. Chacure de ses productions, quels que soient son volume, sa forme et salongueur, tient à la peau par sa base qui est logée dans un bulbe ou follicule. Ce bulbe, organe promoteur du poil, est un petit sac logé sous le derme ou dans son épaisseur, du fond duquel s’élève une papille vasculo-nerveuse, sur laquelle se moule la tige du poil et qui lui forme un étui défensif.
À ces détails anatomiques, dont la connais-
sance me parait suffisante pour comprendre le mode d'origine, l'accroissement, la régénération des poils et le rôle qu'ils jouent dans l'exercice du tact, j'ajouterai que l’âge, le climat, la saison, la quantité et la qualité des alimens, l’état de santé où de maladie, ja constitution individuelle et les soins que l’on donne aux animaux, sont autant de conditions qui influent sur jes caractères de ces productions.
Toutes les autres productions cornées, quels
ue soient leur situation, leur volume et leur orme, se développent , s’accroissent , se nourrissent et se régénèrent de la mème manière que les poils; les unes de ces productions, connues sous le nom générique d'ongles, revèêtent plus ou moins complétement l'extrémité de chaque doigt; lorsque ce revêtement est complet, l’ongle est appelé sabot; parmi les animaux domestiques le cheval, le mulet et l’âne sont ceux qui nous offrent le type le plus complet de cette espèce d’ongle. Le bœuf, le mouton , la chèvre et le porc ont également des sabots, mais beaucoup moins étendus. La griffe du carnassier est un ongle terminé en crochet qui ne recouvre que les deux tiers environ
e la phalange unguéale.
Les autres productions cornées, telles que les châtaignes, les ergots et les défenses de formes si variées, dont est armée la tête de certains animaux, sont encore, sous le rapport anatomique, tout à fait identiques aux productions pileuses.
ART.11.— Appareils ou groupes d'organes.
De la réunion des solides organiques précédemment examinés, résultent les organes qui diffèrent entre eux par leur structure et leurs usages, mais qui tous sont réunis pour le double but de la conservation de l'individu et de la conservation de l’espèce.
Pour concourir à ces deux grands résultats définitifs, ces instrumens ou organes sont distribués en un certain nombre de groupes ayant chacun une fin déterminée; cette fin s'appelle fonction, et chaque groupe d'organes est nommé appareil.
Parmi les appareils destinés à la conservation de l'individu, les uns, servant à établir ses rapports avec le mondeextérieur sont nommés appareils de relation; les fonctions qui dépendent de l'exercice de ces appareils, sont : le tact, le goût, l’odorat, l'ouie et La vue. Les autres, destinés à réparer les pertes que font incessamment toutes les parties du corps, sont nomraés appareils de nutrition; la digestion, La respiration, la circulation, les sécrétions et l’absortion dépendent de ces appareils.
Les organes dont le but est la conservation de l'espèce composent l'appareil générateur.
Les appareils de relation se divisent en deux classes. La première comprend les appareils de sensation; la seconde, l'appareil du mouvement, par l'examen duquel nous allons com-
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mencer, en prenant pour cet appareil, comme pour tous les autres, le cheval pour type de toutes les descriptions.
SECTION 1'°.— areul de locomotion.
Agent essentiel de toutes les attitudes et de tous les mouvemens, l'appareil locomoteur se compose, 1° d'organes actifs ou contractiles que l’on appelle #uscles ; 2° d'organes passifs, ce sont les os, véritables leviers dont le contact mutuel constitue les urticulations, ou, en d’autres termes, ces points d'appui mobiles dans la composition desquels nous trouvons des substances élastiques qui amortissent Ja violence des chocs et préviennent l'usure des surfaces osseuses (cartilages articulaires), un liquide oléiforme qui facilite les glissemens à la manière des corps gras dont sont enduits les rouages d’une machine (synovie); enfin, des liens (ligamens ) flexibles, mais inextensibles, qui assujettissent les os dans leurs rapports, et préviennent leurs déplacemens
$ I". — Des os en général
Exclusivement propres aux animaux vertébrés, les os sont, ainsi que nous l’avons déjà indiqué en traitant du tissu qui les compose des parties tout à la fois dures, organisées et vivantes. Ils servent de soutien et de moyens de protection aux autres parties du corps qui les environnent de toutes parts. Sous le aouble rapport de leur organisation et de leur situation au milieu des parties molles, les os different donc essentiellement de ces productions plus ou moins dures, parfois même calcaires, qui forment l'enveloppe extérieure du corps de certains animaux invertébrés
De la réunion des os résulte une charpente symétrique, nommée squelette.
Le squelette des quadrupèdes domestiques est,comme celui de tous lesanimaux vertébres, essentiellement composé d’une tige centrale, nommée rachis ou colonne vertébrale, terminée antérieurement par un renflement qui constitue la téte,et postérieurement par une série de pelits os successivement décroissans dont l’ensemble constitue le cocciz ( vulgairement la queue). Cette tige, à laquelle sont appendus latéralement des ares osseux (les cotes) qui forment le thorax. est supportée par quatre colonnes qui constituent les #embres ou les extrémités.
Le rachis, la tête, le thorax et le bassin réunis constituent le tronc, partie principale du corps, renfermant les organes les plus essentiels à la vie.
‘Enne considérant comme os distincts que les pièces du squelette qui peuvent être séparées les unes des autres à l'époque où les diverses parties du corps animal ont acquis tout teur accroissement, leur nombre serait de 190 dans le cheval, l’âne et le mulet; de 193 à peu près dans le bœuf, le mouton et la chèvre; de 243 dans le porc, et de 231 à peu près dans ls chien.
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Os de la téte( fig. 74,75, 76 et77). | 16.
Os du crâne.
Le vomer
Tous les os, à volume égal, n’ont pas le même poids; ainsi, dans lemême animal, ceux des membres postérieurs sont généralement plus lourds que ceux des membres antérieurs; différence qui tient sans doute à ce que les premiers sont non-seulement des colonnes de sustentation, mais de plus des espèces de ressorts destinés au transport du corps; les os sont aussi spécifiquement plus légers dans les jeunes et les vieux sujets, et toujours plus lourds dans les animaux gras que dans ceux qui sont maigres. Enfin, à force de soins apportés dans l'éducation de certaines espèces d'animaux , on est parvenu à obtenir une diminution très-sensible dans le volume et le poids des différentes pièces de leur squelette.
D'après le rapport dans lequel se trouvent
Les trois phalangiens
Les trois sésamoïdes.
A Le ligament cervical.
8 Le ligament sacro-ischiatique.
les trois dimensions dans les os, on les a divisés en longs , larges et courts.
Les os longs portent à leur intérieur une cavité nommée canal médullaire qui contient la moëlle et donne plus de solidité à ces os en diminuant leur poids. On les rencontre dans les membres où ils forment des leviers dont la longueur est toujours proportionnelle à l'étendue des mouvemens. Leurs extrémités, qui sont les parties par lesquelles ces os s’arüculent, offrent toujours un diamètre considérable; circonstance de laquelle résultent plus de largeur dans les surfaces articulaires, un parallélisme moins complet entre les puissances et leurs leviers, enfin des bras de leviers plus longs pour les puissances qui s’implantent sur ces extrémités.
CHAPb. 1°’.
Les os larges sont employés à former des cavités. Leurs bords sont les parties par lesquelles ils s’articulent entre eux. 4:
Les os courts se rencontrent partout où il devait exister à la fois du mouvement et une grande solidité. k
Tous les os, quelle que soit leur configuration, ont leur surface extérieure hérissée d’éminences et creusée de cavités différentes par leurs formes et leurs usages. Les unes et les autres servent, soit aux articulations des os entre eux, soit à des implantations, soit à des glissemens. Une remarque importante à faire sur les éminences d'implantation, c’est que leur grand développement est toujours proportionné à la force des parties actives qui viennent s’y attacher.
Le développement des os, considéré d’une manière générale, présente 3 périodes désignées sous [enom d’etat muqueux, d'état cartilagineux, et d'état osseux. Leur accroissement a lieu dans tous les sens, suivant deux modes, l'un interstitiel, et l’autre par juxtaposilion.Le double mouvement de composition et de décomposition qui constitue la nutrition n’est pas moins actif dans les os que dans les autres parties du corps animal.
$ IL. — Articulations des os en général.
L'union des os entre eux constitue les articulations, dont les mouvemens sont toujours subordonnés à la disposition des surfaces par lesquelles les os se mettent en rapport.
On divise les articulations en trois grandes classes. Toutes les articulations à surface contiguës composent la première : on les nomme diarthroses; elles jouissent de mouvemens étendus et variés; des cartilages d’encroûtement, des membranes synoviales, et des ligamens entrent dans leur composition; les articulations par charnière, par genou, par pivot, par coulisse, appartiennent à cette classe. La seconde classe comprend les syrarthroses Gu articulations à surfaces continues, ayant pour moyen d'union un cartilage qui s'ossifie ordinairement avec l’âge; point de membrane synoviale, point de ligamens ; mouvemens à peine sensibles; à cette classe appartiennent les différens genres de sutures que forment les os du crane et de la face en s’unissant les uns avec les autres. La troisième enfin embrasse les amphiarthroses ou articulations mixtes pour la composition et le mouvement; exemple l’union des vertèbres par leur corps.
$ II.— Des os en particulier.
1° Os du tronc. — Colonne vertébrale. Xa colonne vertébrale, encore nommée rachis, cine, est un grand levier creux et courbé, formant la pièce fondamentale sur laquelle s'appuient toutes les autres parties de la charpente animale , le centre mobile de toutes les actions locomotrices, et de plus l'enveloppe protectrice d'une partie de Paxe nerveux.
Pour réunir ces conditions de solidité et de mobilité, la colonne vertébrale est composée d’un grand nombre d'os courts, articulés trèssolidement les uns avec les autres. Ces os, hérissés d’éminences dont les plus élevées sont
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supérieures, se nomment vertèbres. Leur
nombre est detrenteet un dans le cheval, l’âne et le mulet; savoir : sept au cou, dix-huit au dos, et six aux lombes. Dans le bœuf, le mouton et la chèvre, les os du rachis sont au nombre de vingt-six : sept à la région cervicale, treize à la région dorsale, et six à la région lombaire. Il y a vingt-huit vertèbres dans le porc : sept dans chacune des régions extrèmes du rachis, et quatorze dans la région moyenne; le nombre de ces os dans le chien diffère seulement dans la région dorsale où il n’y en a que treize.
Les articulations de ces os se ressemblent toutes : toutes sont amphiarthrodiales, à l’exception des articulations des deux premières vertèbres du cou entre elles, et celle de la première avec la tête, dans lesquelles il existe des mouvemens plus étendus et plus variés. — Dans la région dorsale les vertèbres s’articulent latéralement avec les côtes.
Enfin, les vertèbres cervicales sont soutenues, ainsi que la tête, par uu grand ligament jaune, nommé ligament cervical, qui est à son maximum de développement dans les grands animaux domestiques.
Les mouvemens de totalité de la colonne vertébrale, sont : la flexion. l'extension et l’inclinaison latérale. — Ses conditions de solidité résident, 1° dans les courbures qu’elle décrit; 2° dans la multiplicite des os qui la composent; 3° dans l’étendue et le nombre des surfaces par lesquelles ces os se correspondent; 4 dans la tenacité de leurs moyens d’union; 5 enfin, dans la cavité dont cette tige est creusée intérieurement.
2° Os de la téte. — La tête, partie la plus compliquée du squelette, constitue l’extrémité antérieure du tronc. Elle est composée de deux parties assez distinctes. La partie supérieure, nommée créne, loge et protége tout à la fois le cerveau ainsi que les parties essentielles de l’audition. L'autre, nommée Jace et destinée à receler et à protéger les organes de la vue, du goût et de l’odorat, er même temps qu'elle sert à la mastication, comprend les deux mâchoires distinguées en supérieure et inférieure.
Le cräne est formé de 7 os, qui sont le frontal, le pariétal, Yoccipital, le sphénoïde, l'éthmoide et les deux temporaux.
La face comprend 20 os. Ce sont deux grands sus-maxillaires, deux petits sus-mazxillaires, deux sus-nasaux, deux lacrymaur , deux zygomatiques, deux palatins, deux ptérygoidiens, quatre cornets, un vomer, et enfin un os nommé m#axillaire qui forme à lui seul la base de la mâchoire inférieure.
A l'exception de ce dernier et du vomer,tous les os de la tête sont incurvés, aplatis sur deux sens opposes, et percés d’un grand nombre de trous pour le passage des vaisseaux et des nerfs. Articulés par leurs bords de manière à constituer differens genres de synarthroses, ils interceptent entre eux des cavités dont les principales sont les sinus, les orbites, les fosses nasales et la cavité buccale. La mächoire inférieure se meut sur la supérieure par charnière imparfaite, de même que l’occipital sur la première vertèbre du cou. Le nombre des os de la tête est exactement le même dans tous les animaux domestiques.
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C'est dans les os maxillaires supérieurs et inférieurs que sont implantées les dents; j'en excepte toutefois les ruminans qui ne portent point de dents incisives à la mâchoire supérieure.Le cheval, qui, par la forme deses dents, paraît surtout destiné à se nourrir de graines, est celui dans lequel les mouvemens latéraux de la mâchoire inférieure sur la supérieure ont le plus d’étendue.
3° De l'os hyoide.— On désigne sous le nom d'hyoïde un petit appareil formé de plusieurs pièces osseuses mobiles les unes sur les autres, auquel sont attachés d’une manière active, la langue, le larynx et le pharynx; l’appareil hyoïdien, dont les pièces sont au nombre de 5 dans le cheval et de 7 dans le bœuf, est articulé supérieurement avec le temporal.
4 Os du thorax ou de la poitrine. — Xe thorax est une sorte de cage osseuse appendue en dessous de la partie moyenne du rachis, servant de réceptacle aux organes essentiels de la respiration et de la circulation. Il est formé en haut par les vertèbres dn dos, en bas par un os nommé sternum qui est placé à la manière d’une clef de voûte à la partie inférieure de cette cavité, et latéralement par les côtes, sortes d’ares osseux, flexibles, cartilagineux inférieurement, distans les uns des autres, et articulés supérieurement avec les vertèbres dorsales.— Les côtes sont au nombre de 36 dans le cheval, l’àne et le mulet, 18 de chaque côté, parmi lesquelles 8 seulement,et non pas neuf comme on le croit généralement, s’articuient directementavec le sternum par leur partie inférieure, tandis que les 10 autres s'appuient simplement les unes sur les autres. Les premières son! nommées sternales et les autres «sternales. Les côtes sont au nombre de 26 dans le bœuf, le mouton et la chèvre; huit de chaque côté s'articulent avec le sternum. Dans le porc, il y a 28 côtes, dont 6 sternales et 8 asternales; le chien en a 26, dont 9 sternales de chaque côté.
Les côtes sont articulées de manière à pouvoir augmenter en se soulevant l'ampleur de la cavité thoracique dont la capacité est toujours proportionnée au volume du poumon.
5° Os du bassin. — Le bassin est une cavité qui forme l'extrémité postérieure du tronc, et l’arrière-fond de la cavité abdominale. Il contient une partie des organes génitaux et urinaires, ainsi que l’intestin rectum, par lequel se termine le tube digestif. Les parois de cette cavité sont constituées : 1° supérieurement par le sacrum, oS composé de plusieurs vertèbres dont la soudure est trèsprécoce; 2° par le coccix, série de petites vertèbres successivement décroissantes et de plus en plus incomplètes; 3° enfin latéralement et inférieurement par un grandligament et 2 os larges nommés cozaur, qui, en ayant égard aux analogies qu'ils présentent avec les omoplates, doivent être considérés comme appartenant aux membres postérieurs. L'union du sacrum avec la colonne vertébrale, ainsi que celle du sacrum avec les coxaux étant extrémement serrée, il en résulte que le jeu des différens rayons des membres postérieurs est transmis au tronc sans aucune perte, effet opposé à celui que produit union si différente des membres antérieurs avec le thorax et la colonne vertébrale.
6° Os des membres. — Les membres ou les ertrémités sont de longs appendices unis au tronc par keur partie supérieure. Ils sont au nombre de quatre, deux antérieurs encore appelés thoraciques parce qu'ils sont unis au thorax, et deux postérieurs encore nommés abdominaux et pelviens par rapport à leurs connexionsavec l’abdomen et lebassin. Ils représentent 4 colonnes ou piliers destinés à la sustentation du corps et à sa translation d’un lieu dans un autre. Les membres offrent dans leur construction 1° des dispositions communes, et de nombreuses analogies qui démontrent d’ane manière évidente qu'ils ont été formés d’après un même type fondamental; 2° certaines ditférences relatives aux usages spéciaux qu’ils sont appelés à remplir : le premier rayon de chaque membre antérieur et postérieur forme, en s'inciinant vers le même rayon du membre opposé, une espèce de voûte que ferme d’une manière mobile la colonne vertébrale qui en représente la clef.
Les os des membres représentent des leviers successivement décroissans, mobiles et superposés angulairement de manière à former une colonne dans les brisures de laquelle s'amortissent les percussions Chaque membre se divise en 4 régions principales,quisont pour le membre antérieur l'épaule, le bras, Pavantbras et le pied; les régions analogues dans le membre postérieur sont la hanche, la cuisse, la jambe et le pied.
a) Membres antérieurs. — T'épaule a pour base un os lerge nommé omoplate où scapulum, uni au tronc par l’intermède de parties molles,articulé inférieurement par genou avec l'os du bras, et prolongé supérieurement au moyen d'un grand cartilage qui n'existe que dans les grands quadrupèdes, chez lesquels il parait avoir pour usage d'augmenter la flexibilité dans le point d'union du membre avec le rachis.
Le bras a pour charpente un 9s long nominé humérus, articulé par charnière avec les parties osseuses de l’avant-bras.
L’avant-bras comprend un grand os long nommé improprement cubitus (car il est tout à fait l’analogue de celui que dans l’homme on appelle radius), et une autre pièce osseuse nommée olécräre. qui n’est autre qu'un cubitus rudimentaire. Le principal de ces deux os s'articule par charnière à mouvement oblique, avec la première rangée des os du carpe : dans les animaux domestiques autres que le cheval, le cubitus est plus complet.
Le pied, expression par laquelle on désigne les autres parties qui terminent chaque membre, se compose du carpe, du métacarpe et de la région digitée.
Le carpe ou le genou est formé d’un massif de petits os au nombre de 7 dans le cheval, de 6 dansle bœuf et le mouton, articulés entre eux, et les inférieurs seulement, avec les os du métacarpe.
Le métacarpe ou le canon comprend trois os : le métacarpien principal, qui est un os long, et les deux péronés, os allongés et trèsgrêles, qui paraissent surtout avoir pour usage d'augmenter la surface articulaire supérieure du canon.—Ces deux derniers os, qui manquent à peu près complétement dans Îles
didactyles, sont tres-complets dans les tétradactyies.
La région digitée par laqueiie chaque membre se termine, est formée, dans les monodactyles, de 6 os qui sont 3 phalangiens et 3 sésamoides.
Le premier phalangien, encore nommé os du paturon, est le plus grand des trois; il s’articule par charnière avec le principal os du métacerpe et avec la seconde phalange.
Le second phalangien ou l’os de la couronne est cuboïde; il s'articule inférieurement avec le troisième,et est en partie situé dans le sabot.
Le troisieme phalangier, encore nommé l'os du pied, est remarquable par sa forme analogue à celle du sabot, par la grande quantilé deconduits vasculaires quile traversent en toussens, ainsi que par les productions cartilagineuses en forme d'ailes qui le prolongent en arrière et en haut.
Les sésamoides, au nombre de 3, 2 grands et un petit encore nommé os naviculaire, sont de petits os placés en arrière de la première et de la dernière articulation phalangienne; ils forment des poulies de renvoi aux tendons des muscles fléchisseurs,etcontribuent ainsi àren dre moins défavorable l'insertion de ces muscles sur les leviers qu’ils sont destinés à mouvoir. Tous les os de la région digitée sont en double dans les animaux didactyles, et en nombre quadruple dans les tétradactyles.
b) Membres postérieurs. — La hanche, qui forme le premier rayon dumembre postérieur, correspond à l'épaule. Elle a pour base une portion du coxal, nommée s/um; ce grand os large, que nous avons déjà indiqué comme concourant à former le bassin, comprend encore deuxautres portions, le pubis et enfin l’ischion qui forme la pointe de la fesse; entre la hanche et la cuisse, il existe une articulation douée de toute espèce de mouvemens.
La cuisse, seconde région du membre posté rieur, correspond au bras. Elle a pour base un grand os long, nommé fémur, arliculé inférieurement avec deux des os de la jambe.
La Jambe, région analogue à l’avant-bras, comprend trois os. Le tibia, os long le plus considérable en volume et en poids; le péroné, os allongé et grêle, manquant dans les didactyles, très-développé au contraire dans les tétradactyles ; enfin, la rotule, sorte de poulie attachée à l'extrémité supérieure du tibia, et mobile sur l'extrémité inférieure du fémur.
Le pied, quatrième partie du membre postérieur, se subdivise en régions qui sont exactement les mêmes que celles du membre antérieur, pour le nombre et la configuration des os qui les composent et la maniere dont ils sont articulés.
La première est le Jarret ou le tarse, composé d’un massif de 6 os articulés entre eux d’une manière très-solide. L'un a été appelé calcanéum, un autre astragale, deux autres os plats, deux autres enfin, os érréguliers.
Quant aux os du métatarse ou du canon de
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derrière, et à ccux de la région digitée, ils sont identiques en tous points à ceux des régions correspondantes du membre anterieur,
Ce que nous avons dit de la région digitee dans les membres antérieurs des didactyles et des tétradactyles, trouve encore ici son applicalion rigoureuse.
$IV.— De Ja myologie.
1° Des muscles en général. — Les muscles sont les organes actifs du mouvement; ils représentent les puissances appliquées aux leviers que forment les différentes pièces du squelette et composent avec les os le plus considérable de tous les appareils sous le rapport du volume et de la masse. D'espèce à espèce, et même d’individu à individu, Pappareil musculaire offre dans son développement des différences notables, qui reconnaissent pour cause, ainsi que le démontre la physiologie comparée, des différences, soit dans les habitudes, soit dans le mode d’alimentation, soit enfin dans les attitudes que les animaux peuvent prendre et garder.
La figure des muscles est tellement variée qu’on ne peut rien preciser à cet égard : néanmoins on observe que les muscles plus longs occupent les Are larges, les parois des cavités, et que les muscles courts environnent les os qui présentent les mêmes caractres.
Le trajet oblique qu'ils parcourent quelquefois en augmentant la longueur de leurs fibres, donne plus d’étendue à la contraction de ces muscles et aux mouvemens qui en sont les conséquences.
Des différentes parties auxquelles se fixe un muscle qui se contracte, les unes restent immobiles, tandis que les autres sont mises en mouvement.
Les mouvemens ne sont donc que la conséquence de la contraction où du raccourcissement de la fibre musculaire, qui se plisse en zigzag. — On distingue dans la contraction musculaire, 1° l'intensité, qui se mesure par le volume des muscles; 2° l'étendue, qui se mesure par la longueur des fibres musculaires ; 3° enfin, la vitesse dont on ne peut donner d'explication satisfaisante. Les muscles qui concourent à la production du même mouvement sont appelés congénères, CeUX qui pro duisent un mouvement opposé sont dits aztagonistes. Les noms de fléchisseurs, d’extenseurs, d'abducteurs et d’adducteurs, par lesquels on a fort longtemps désigné les muscles, seront ceux que nous emploierons dans leur exposé.
La figure que nous donnons ici(/Æg.79) represente un écorché de cheval,vu de profil:la peau, les muscles peaussiers et quelques aponévroses d’enveloppe, sont les seules parties qui aient été enlevées, pour présenter les muscles les plus superficiels, et donner une idée de leur situation , de leur forme et de leurs rapports,
&. THIEBAULT. PS
2°Muscles de la colonne vertébrale.—a) Muscles du cou. — Ces muscles, en très-grand nombre, entourent les vertèbres du cou, qui les divisent assez naturellement en deux masses, l’une supérieure au centre de laquelle se trouve le ligament cervical, l’autre inférieure, que iraversent d'avant en arrière la trachée et l’'œsophage. La flexion, l’extension et l’inclinaison latérale de la tête, ainsi que de toute la région cervicale, l’abaissement du larynx et de la langue, enfin la semi-rotation de la tête, sont les principaux mouvemens résultant de la contraction de ces muscles, dont quelquesuns contribuent encore à mouvoir l’épaule et le bras.
L'intensité de contraction ou la force des muscles moteurs du cou et de la tête, dépend non pas seulement de leur nombre et de leur volume, mais encore et surtout de la longueur des éminences osseuses représentant les bras de leviers auxquels ces puissances vont s’attacher ; c’est même, à n’en pas douter, à cette dernière disposition qu'il faut rapporter l'énormité de force que le porc déploie avec la tête et le cou, ainsi que celle non moins remarquable que nous offrent dans ces mêmes parties les animaux de l’espèce bovine.
b) Muscles de la région spinale du dos et des lombes. — Ces muscles, au nombre de dix, cinq de chaque côté, forment une masse considérable qui remplit toute l'étendue de l’espace triangulaire formé par les apophyses transverses des vertèbres lombaires, la partie supérieure des côtes, et le côté des apophyses épineuses de la partie dorso-lombaire du ra-
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chis. Deux des muscles de cette région s’insèrent à l’épaule qu'ils concourent à fixer et à mouvoir; un autre s'implante sur l'os du bras. deux autres enfin déterminent les mouvemens d'extension et d’inclinaison latérale de la colonne dorso-lombaire, et font équilibre au poids de toute la partie moyenne du tronc. Le plus considérable de ces deux derniers muscles, nommé ïlio-spinal, produit encore le renversement en arrière de l’encolure par ses attaches antérieures aux vertèbres cervicales.
L’intensilé de contraction des muscles spinaux supérieurs peut être mesurée & priort par la hauteur et l’inclinaison des sPoRDgses épineuses qui représentent les bras de leviers auxquels ces puissances s’attachent. Ces muscles, dont les points fixes peuvent varier, sont continuellement en action dans la station comme dans la marche, ainsi que, dans toutes les attitudes que peuvent prendre les animaux; leur contraction dans tous ces actes se combine avec celle des muscles de la croupe et de lencolure.
c) Muscles de la région lombaire inférieure ou sous-lombaire. — Cette région est constituée par 10 muscles, placés 5 de chaque côté à la face inférieure des vertèbres lombaires, audedans de la cavité abdominale, l’ensemble de ces muscles forme cette chair délicate que l’on appelle {et en terme de boucherie.
Deux fléchissent la cuisse et impriment à l'os qui en forme la base un mouvement de semirotation en dehors, duquel résulte une flexion plus étendue qu’elle ne l’aurait été si elle se fût opérée suivant une ligne parallèle à l’axe du
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ce mouvement très-borné. — Un autre muscle assujettit le bassin auquel il s'attache, tandis que les autres, placés à l'extrémité des apophyses transverses des vertèbres lombaires ou dans les intervalles qu’elles laissent entreelles, produisent l’inclinaison latérale de toute la région dont ces os forment la charpente.
3° Muscles du thorax et de l'abdomen.
a)Région thoracique. —Ces muscles en assez grand nombre, et généralement aplatis, entrent comme parties essentielles dans la composition de la poitrine dont ils déterminent soit la dilatation, soit le resserrement , suivant ses diamètres transverse ei antéro-postérieur; l’un de ces muscles, déployé en forme d’éventail sur les côtés de la poitrine, concourt à fixer l’épaule sur les parois de cette cavité, et à suspendre le tronc entre les 2 membres antérieurs. Un autre, le plus étendu de tous et nommé diaphragme, forme une cloison intérieure qui sépare la poitrine de labdomen. Quatre autres enfin occupent la partie inférieure de la poitrine, d'où ils s'étendent à l'épaule et au bras qu’ils concourent à {zer et mÔurocr.
b) Région abdominale. — TL’abdomen ou le ventre est une grande cavité viscérale, dont la structure, les dimensions et le mécanisme sont en rapport avec les fonctions des organes digestifs, pour lesquels elle est presque exclusivement destinée. Séparé de la poitrine ou du thorax par le diaphragme , et terminé postérieurement par le bassin, l'abdomen ases parois inférieures et latérales formées par plusieurs grands muscles, aboutissaut à de vastes aponévroses qui occupent le centre des parois abdominales inférieures. Aux portions charnues qui constituent les muscles obliques, droits et transverses, appartiennent l’extensibilité et le resserrement; aux aponévroses et à un cordon médian nommé Zgre blanche, la résistance passive et l’inextensibilité des parois abdominales. A ces parties musculeuses et aponévrotiques, s'ajoute encore dans les quadrupèdes une large expansion jaune nommée tunique abdominale, faisant fonction de ligament suspenseur, opposé à la résistance continuelle représentée par le poids des viscères digestifs abdominaux.
La composition des parois abdominales est exactement la même dans tous les animaux domestiques : observons néanmoins que, eu grd au grand développement des organes
igestifs, la tunique abdominale est beaucoup
lus développée dans les herbivores que dans es omnivores et les carnivores surtout dont le tube intestinal est étroit et court. Dans le bœuf, la ligne blanche constitue un ruban de uelques lignes d'épaisseur et de plusieurs oigts de largeur.
4° Des muscles de la téte. — Les muscles de cette partie du tronc, nombreux et généralement petits, sont disposés par groupes au voisinage de divers appareils bien distinets de celui de la locomotion, duquel on aurait peutêtre raison ae les distraire pour reporter lenr étude à celle des appareils dont ils font partie.
Point de muscles pour mouvoir les uns sur les autres les os du crâne et de Ja mâchoire superieure; leur union est tellement serrée
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_corps;car, dans ce cas, le ventre aurait rendu
qu'ils sont pour aiusi dire immobiles dans leurs rapports mutuels.
a) Muscles de l'oreille externe. — V’'oreilie externe, dont la forme, la position et surtout les mouvemens entrent pour une si grande part dans la physionomie des animaux, est constituée par trois cartilages désignés par les noms de conque, d’annulaire et de scuti- Jorme, que dix petits muscles mettent en mouvement dans tous les sens.
b) Muscles de l'œil et des paupières. — Les muscles des paupières sent au nombre de trois; l’un, nommé orbiculaire, rapproche les deux paupières l’une de l’autre; les deux autres sont élévateurs de la paupière supérieure.
c) Muscles du-globe de l'œil. — Ye globe de l’œil est mu dans la cavité qui le contient par 7 muscles, dont 4 droits et 2 obliques.
d) Région de la face ou du chanfrein. — Les muëcles de cette région, très-nombreux, sont groupés autour de la bouche et des naseaux. Les naseaux, devant rester habituellement ouverts, ont pour charpente des cartilages auxquels s’insèrent les muscles qui doivent les dilater ; on ne rencontre aucune partie musculeuse capable de déterminer l’occlusion de ces ouvertures.
Dans les lèvres, les muscles s’insèrent à la peau; leur rapprochement est déterminé par un muscle constricteur, semblable pour la disposition à celui qui rapproche les deux paupières, et le mouvement des joues par un autre muscle qui double la membrane muqueuse de la bouche.
e) Muscles de la langue. — Yes principaux mouvemens de la langue sont produits par trois muscles de chaque côté, dont un la tire hors de la bouche; quelques autres mouvemens moins étendus de la langue, ainsi que les formes particulières qu’elle peut prendre, sont subordonnés à l’action des fibres propres de cet organe.
JS) Muscles de l'hyoïde. — Ces muscles, au nombre de 10, sont concentrés autour de ce petit appareil osseux, auquel ils font opérer des mouvemens de totalité d’élévation et d’abaissement, ou des mouvemens partiels.
g) Muscles du larynx.— \s sont au nombre de 11, et distingués en dilatateurs et constricteurs,suivant qu'ils agrandissent ou resserrent la cavité et l’ouverture supérieure du larynx, par le mouvement qu’ils impriment aux cartilages qui en forment la charpente. Indépendamment de ces muscles, d’autres, beaucoup plus étendus, sont préposés aux mouvemens de totalité de l’organe vocal. (Voyez Appareil respiratoire.)
) Muscles du pharynx. — Ces muscles, au nombre de 14, composent la couche musculeuse de l’arrière-bouche. Ils sont dilatateurs ou constricteurs; ces derniers, en plus grand nombre, doivent être considérés comme les agens essentiels de la déglutition.
t) Muscles du voile du palais. — Le voile du palais est tout à la fois tendu et élevé, dans le moment où les alimens franchissent l’istnme du gosier par trois petits muscles, deux latéraux et un médian.
x) Muscles moteurs de la mâchoire inferieure.— Ces muscles sont au nombre de 4 de chaque côté, leur développement, toujours en rapport avec le mode d'alimentation des ani-
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maux, peut être aussi bien déterminé a priort dans le squelette d’un animal par la profondeur des fosses qui logent ces muscles, et l’élévation des éminences auxquelles ils vont s'implanter, que peut l'être le genre de nourriture d’un animal par la forme de ses dents et le mode d’articulation de sa mâchoire inférieure.
Des trois muscles qui rapprochent la màchoire inférieure, deux, en raison de leurs attaches, lui font en outre opérer des mouvemeus de latéralité et d’arrière en avant. — L’écartement ou l’abaissement de la mächoire inférieure, ainsi que son mouvement d'avant en arrière, sont produits par un muscle de chaque côté.
Les muscles destinés à faire opérer les mouvemens latéraux à la mâchoire inférieure sont les plus développés dans les herbivores, et. parmi ceux-ci, dans ceux surtout qui paraissent, comme le chevat, l'âne et le mulet, devoir principalement se nourrir de grains.
Dans les carnivores, ce sont les muscles rapprocheurs qui présentent le plus grand développement.
5° Muscles de l'extrémité postérieure du tronc. — Sous ce titre, nous comprenons :
1° les muscles des organes génitaux du mâle et de la femelle, dont nous renvoyons l'énoncé à celui de l'appareil dont ils font partie; 2° les muscles de la queue : deux de ces muscles élèvent le coccix, deux autres l’abaissent ; deux autresenfin, dont un de chaque côté, font opérer à cette partie des mouvemens latéraux.
6° Muscles des membres.
Muscles des membres antérieurs. — On les divise en muscles de l’épaule, muscles du bras, muscles de l’avant-bras et muscles du pied.
a) Muscles de l'épaule. — Ces muscles, dont l’analogie avec ceux de la croupe est aussi frappante que celle qui existe entre le scapulum et l'os des iles, sont destinés aux mouvemens que le bras peut exécuter en tous sens sur l'épaule, mouvemens dont l’étendue peut être mesurée a priori par la longueur de l’épaule, et l'intensité par l’obliquité de ce rayon.
Dans le bœuf, brièveté de l’épaule, condition défavorable à l’étendue des mouvemens, mais obliquité très-grande de cette région et du bras, condition de force; ainsi, force et lenteur dans les mouvemens du bœuf; force et agilité, voilà ce qui caractérise tous les mouvemens du cheval.
b) Muscles du bras.— Ces muscles, au bombre de 8, sont destinés aux mouvemens d’extension et de flexion de l’avant-bras sur le bras. — Des deux fléchisseurs, l'un paraît, en raison de sa structure très-tendineuse, prineipalement destiné à maintenir le bras et l’avant-bras dans une demi-flexion, à la manière d’un gros ligament dont les fibres musculaires très-courtes ont simplement pour usage d'augmenter la tension. Les extenseurs, dont le grand développement est aussi en rapport avec la station quadrupède, occupent Dies, valle triangulaire formé par l'omoplate et l’'humérus.
A mesure que les membres antérieurs deviennent moins indispensables à la sustentation du tronc, les muscies extérieurs dimiauent de volume, — Et dans l’homme, chez
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lequel les membres supérieurs ont une autre destination, ces muscles sont à leur minimure de développement.
c) Muscles de l'avant-bras. — 1ls forment deux régions : l’antérieure comprend 4 muscles, dont deux étendent le canon, et deux autres le pied; la région postérieure se compose de 5; 3 fléchissent le canon et les deux autres le pied. Tous ces muscles, dont on apprécie le grand développement et la force, par la largeur de lavant-bras à son extrémité supérieure, se terminent inférieurement par des tendons, dont le glissement sur des poulies de renvoi favorise l’action des puissances auxquelles ils font continuité.
-d) Muscles du pied, pris dans une acception générale. — Les muscles du pied, au nombre de 4, sont tellement grêles, et leur étude offre si peu d'importance, que nous n'en eussions pas même fait mention si leur titre n’eût pas dû nous conduire tout naturellement à dire un mot sur la disposition si admirable des appareils ligamenteux et tendineux propres à cette région du membre, dont l'agencement réunit tout à la fois tant de souplesse et tant de solidité.
Parmi les ligamens, les uns placés sur le côté des articulations maintiennent les os dans leurs rapports mutuels, sans gêner en rien les mouvemens alternatifs d'opposition qu'ils doivent exécuter les uns sur les autres; les autres, appliqués sur Ja face postérieure de ces mêmes 05, el étendus de Pun à l’autre, suivant l'axe du membre, depuis le genou jusqu'au petit sésamoïde inclusivement, forment une succession de soupentes (que l’on me passe ce mot) qui supportent constamment Ja plus grande partie du poids du corps. À ces ligamens formant déjà un appareik de suspension d’une très-grande force, s'ajoutent les tendons fléchisseurs dont le volume, beaucoup plus considérable que celui des extenseurs, indique bien évidemment que ces organes ne sont pas seulement destinés à transmettre l’action musculaire à la partie qui doit être mise en mouvement, mais qu'ils ont encore, et surtout pour usage essentiel, d'augmenter la somme de résistance que doit présenter l'appareil de suspension sur lequel le corps fait son principal appui. Indépendamment de cet appareil qui existe également, mais avec quelques modifications, dans le bœuf et le mouton, on trouve dans l’espace interdigité de ces animaux, des ligamens qui préviennent un trop grand écartement des doigts.
Muscles des membres postérieurs. — Ces muscles, généralement plus volumineux et plus favorisés sous le rapport de l'insertion, que ceux des membres antérieurs avec lesquels ils ont du reste de nombreuses analogies, peuvent être divisés en muscles du bassin, muscles de la cuisse, muscles de la jambe et muscles du pied.
Qu’indiquent ces conditions de force plus développées dans ces muscles, si ce n’est cette spécialité d'action des membres postérieurs dont nous avons déjà fait mention, eu examinant comparativement la charpente osseuse dans les deux bipèdes ?
a) Muscles du bassin ou.de la croupe. — Cette région, qui correspond à l'épaule, com-
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prend 6 muscles principaux, 3 de chaque côté,
dont l'étendue et l'intensité de contraction.
sont subordonnées à la longueur, ainsi qu'à la direction de l'os des iles. Ces muscles, dont les attaches postérieures et inférieures ont lieu au côté externe de l'extrémité supérieure du fémur, sont tout à la fois extenseurs, abducteurs et rotateurs de la cuisse; trois autres productions charnues, placées l’une à la suite de l'autre, et provenant de la région crurale postérieure, complètent la masse musculeuse de la croupe.
b) Muscles de la cuisse et de la Jesse. — Ces deux parties du membre postérieur, que nous croyons devoir réunir, correspondent au bras; les principaux muscles qu'elles comprennent peuvent être divisés en trois”regions. L’antérieure ou rotulienne se compose des muscles qui, produisent l'extension de la jambe sur la cuisse en prenant leur point d'appui, soit sur l'os des iles, soit sur'le fémur, et allant s’insérer à la rotule. La région crurale postérieure, où poplitée, comprend trois grands muscles antagonistes des précédens.
Enfin, la région crurale interne, où souspelvienne, se compose de 8 muscles, dont les uns produisent l’adduction, et les autres la rotation de la cuisse.
c) Muscles de la jambe.—-\s correspondent exactement à ceux de l’avant-bras, tant pour le nombre que pour la disposition et les usages. Des 3 muscles qui occupent la face antérieure et le côté externe du tibia, deux sont extenseurs du pied; le troisième fléchit le canon. Des 6 autres situés sur la face postérieure du même os, 3 fléchissent les phalan-
ges, un fléchit la jambe, et deux, insérés de |
la manière la plus favorable, étendent le jarret ainsi que le pied. Ë Les diverses parties du pied postérieur, pris dans une acception générale, sont identiques sous tous les rapports à celles du pied
. antérieur, à l’article duquel nous renvoyons.
7° Muscles peaussiers ou sous -cutanés. — Ce sont de grandes expansions musculeuses
ui doublent la peau dans certaines parties dé son étendue. Ces muscles, dont le grand développement semble suivre l’imperfection dans les organes du toucher, se rencontrent à la tête, au cou, sur l’épaule, les côtés de la poitrine et du ventre, c’est-à-dire sur les régions du corps où les animaux ne peuvent agir que très-difficilement; ce sont précisément eux qui font opérer à la peau ces trémoussemens, à l’aide desquels les animaux cherchent à se débarrasser des corps dont le contact leur est incommode.
SECTION 11. — Appareil de la digestion.
Parmi les organes qui composent cet appareil, les uns forment un long canal étendu de la bouche, qui en constitue l'entrée, à l'anus, qui en est l'ouverture postérieure et la terininaison ; les autres, annexés à certaines parties de ce canal, versent dans son intérieur différens fluides.
Le canal digestif où alimentaire recoit les substances dont l’animal se nourrit, les élabore, et en extrait par inhalation la partie essentiellement réparatrice. Sa longueur,
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d'autant plus considérable qu'il existe une plus grande différence entre la composition chimique des alimens dont l'animal se nourrit, et celle de ses crganes, est à son maximum d’étendue dans les animaux herbivores, moindre dans les omnivores, et beaucoup moindre encore dans les animaux carnivores. Il semble constant aussi que sa dimension en largeur balance jusqu’à un certain point la dimension en longueur. C’est au moins ce que démontre l'examen comparatif du canal digestif dans le cheval et le bœuf, animaux d'espèces différentes, mais également herbivores; chez le dernier, le canal alimentaire est plus long, mais d’un calibre moins considérable que celui du cheval : ainsi donc, un tube digestif d’une grande capacité serait généralement moins long qu'un canal étroit.
Dans les individus d’une même espèce, le canal alimentaire n’a pas non plus un calibre uniforme dans tous les points de son étendue; ici 11 offre des rétrécissemens, là des renflemens.
Situé en dessous de la colonne vertébrale, à laquelle il est attaché dans différens points de son étendue, le canal digestif commence à la face, traverse le cou et le thorax, pénètre ensuite dans la cavité abdominale dont il occupe la majeure partie, et se:termine en dessous du coccyx. À son origine, il a des connexions avec les organes de la respiration, et avec les organes génitaux et urinaires à sa terminaison.
Ses parois sont essentiellement constituées par deux couches superposées, l’une charnue et l’autre muqueuse, auxquelles s'ajoute, comme accessoire dans la cavité abdominale, une tunique séreuse qui favorise l’ampliation et le glissement des différens organes qu’elle revêt et unit.
Généralement formée de deux plans de Jibres, les unes longitudinales et les autres circulaires, la couche musculeuse presse et fait cheminer les substances alimentaires dans l'intérieur du canal digestif.
Outre les caractères généraux des membranes à la classe desquelles elle appartient, la muqueuse digestive offre encore des différences anatomiques et fonctionnelles que nous exposerons én temps et lieu.
Une immense quantité de vaisseaux et de nerfs complètent la structure de cet appareil dont toutes les parties sont liées par les plus étroites sympathies.
On divise le tube digestif en deux parties :
la première se compose de tous les organes situés hors de la cavité abdominale, la seconde de ceux situés dans l’intérieur de cette cavité; la bouche, la membrane buccale, les lèvres, les joues, le palais, le voile du palais, la langue, les dents, les gencives, les glandes salivaires annexes de la bouche, le pharyrx et l’œsophage, tels sont les différens organes compris dans la première division; la seconde comprend l'estomac, l'intestin, le foie, la rate, le pancréas, enfin l’épiploon et le mésentére, moyens d'union et de communication des divers organes qui occupent la même cavité.
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$ 1“. — De la bouche et de ses dépendances.
La bouche commence l'appareil digestif.
C’est une cavité oblongue comprise entre les deux mâchoires. Une ouverture antérieure la fait communiquer au dehors, une autre ouverture postérieure établit sa communication avec le pharynx. Cette cavité, dans laquelle s’opèrent la mastication, la gustation, l'insalivation, et le commencement de la déglutition, est circonscrite supérieurement par le palais, inférieurement par la langue, antérieurement par les lèvres, postérieurement par le voile du palais. et latéralement par les joues. —Une portion de la muqueuse digestive, normmée membrane buccale, en tapisse l'intérieur. Remarquable dans les herbivores par sa densitéet l'épaisseur de sa couche épidermique;qui l'empéchent d’être entamée à tout moment par les substances très-dures dont ces animaux se nourrissent, cette membrane a sa surface libre sans cesse imprégnée d'un mélange de mucus et de salive dont la quantité augmente d’une manière notable pendant la mastication; dans les ruminans, la muqueuse de la bouche est hérissée çà et là de grosses
apilles coniques.
F Po Des ne. — Les lèvres, au nombre de deux, l’une supérieure et l’autre inférieure, sont deux espèces de demi-voiles contractiles qui circonscrivent l’ouverture antérieure de la bouche; de leur réunion résultent deux angles arrondis nommés commissures. Les lèvres sont formées à l’extérieur par la peau, qui est mince, très-sensible, et recouverte de deux sortes de poils. En dessous de la peau l'on rencontre une couche musculeuse. A l’intérieur, les lèvres sont tapissées par la muqueuse buccale.
Les lèvres forment à l’entrée de la bouche une espèce de chaussée qui empêche l’écoulement le la salive au dehors.
Dans le cheval, la lèvre supérieure sert à la préhension des alimens. à
Dans le bœuf, les lèvres sont très-denses et fort peu mobiles. Lasupérieure forme le mufle,
artie humectée, dans l’état de santé, d'un iquide limpide, qui s’accumule en gouttelettes à sa surface. : Ÿ
Dans le mouton la lèvre supérieure est divisée par un sillon. ; à
Dans le porc, cette même partie concourt à former le groin.
2 Des joues. — Elies forment les parois latérales de la bouche. Leur organisation résulte, comme celle des lèvres, de la superposition de trois couches : une externe cutanée, une moyenne musculeuse, et une interne muqueuse. Dans leur action les Joues poussent incessamment les alimens sous les dents molaires. à :
3° Du palais —Le palais forme le plafond de la bouche ; on y remarque des rugosités transversales et arquées qui paraissent avoir pour usage de retenir les alimens dans la cavité buccale. Une portion des maxillaires supérieurs, un lacis de vaisseaux veineux, deux grosses artères et deux perfs sont, avec la muqueuse de la bouche, les principales parties qui composent le palais, sur lequel la langue prend un point d'appui dans la déglutition.
Dans le bœuf, les rugosités palatines sont doubles et den’iculées.
4 Des gencives. — On désigne sous ce nom les diverses portions très-denses et comme festonnées de la membrane buccale qui entourent les dents à la base de leur partie libre.
5° De La langue. — Cet organe, essentiellement musculeux, est situé daus la bouche, en regard du palais, contre lequel il s'epplique lorsque les deux mâchoires sont rapprochées.
Flottante dans son tiers antérieur, la langue est fixée dans le reste de son étendue à l'os hyoïde ainsi qu’au maxillaire inférieur, tant par des muscles que par des replis muqueux, dont l’antérieur, le plus considérable, porte le nom de /#/et ou frein.
La langue est formée de fibres musculaires qu’enveloppe la membrane muqueuse de la bouche. L
Les mouvemens de cel organe sont relatifs dans le cheval comme dans la plupart des animaux domestiques, à la mastication, à la succion et à la déglutition; dans le bœuf, elle sert en outre à la préhension des alimens; aussi, pour répondre à ce dernier usage, la langue du bœuf est-elle plus fortement organisée que celle des autres animaux, et a-t-elle sa surface armée d'une multitude de pointes cornées, faisant l'office de crochets, qui pénètrent, saisissent et attirent les alimens.
6° Des dents. — Ces parties, dont il sera fait upe description très-détaillée en traitant de l’âge, sont les instrumens passifs mais immédiats de la mastication.
7° Du voile du palais. — Le voile du palais est une sorte de soupape d’une structure tout à la fois membraneuse, glanduleuse et musculaire, qui sépare plus ou moins complétement la bouche, à l'extrémité postérieure de laquelle elle est suspendue, du pharynx et des cavités nasales, hors le moment de la déglutition.
Dans le cheval, l'étendue et les rapports de celte soupape avec l’épiglotte sont tels que la respiration et le vomissement ne peuvent s’effectuer, dans les cas ordinaires, que par les cavités nasales; aussi est-ce sans doute pour obvier à cet inconvénient que la nature a accumulé, tant dans l’œsophage que dans l'estomac, une foule de dispositions et de particularités d'organisation qui rendent, sinon impossible, du moins extrêmement difficile dans le cheval le retour des substances alimentaires de l’estomac dans l’arrière-bouche.
Cette soupape, qui se soulève activement pour fermer l’ouverture gutturale des naseaux pendant la déglutition pharyngienne, a sans doute aussi une influence très-grande sur le timbre de la voix du cheval, puisqu’en raison de son étendue elle force tout l'air expiré à passer dans les cavités nasales.
$ II. — Des glandes salivaires.
Ces glandes, au nombre de six, trois de chaque côté, ont la même organisation et des fonctions tout à fait identiques; des canaux excréteurs, multiples à leur origine, versent dans la bouche la liqueur qu’elles sécrètent : cette liqueur, nommée salive, se mêle aux alimens, les pénètre, élève leur température et les prépare aux élaborations qu'ils doivent subir ultérieurement.
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Les noms de parotide, maxillaire et sublinuale, donnés aux glandes salivaires, sont reatifs à leur position seulement. à
1° De la glande parotide.— La parotide est la plus volumineuse et la plus superficielle des glandes salivaires ; elle occupe le côté de l'articulation de la tête avec le rachis depuis la base de l'oreille jusqu’au niveau du larynx.
Son canal excréteur, après un trajet assez long, vient s'ouvrir dans la bouche au niveau de la 3° dent molaire supérieure. à
2° De la glande maxillaire. — Elle est située sur les côtés du larynx, en dessous de la parotide, de laquelle la sépare une cloison aponévrotique; son conduit excréteur vient s ouvrir dans la bouche, sur le côté du demi-canal qui soutient la partie libre de la langue, en dessous d’un petit mamelon fibro-muqueux, que l’on nomme barbillon.
3 De la glande sublinguale. — La glande sublinguale est la plus petite des glandes salivaires ; elle est située sur le côté de la langue en arrière du frein etimmédiatement en dessous de la muqueuse buccale; en tirant la langue hors de la bouche, on aperçoit une crête mamelonnée sur laquelle viennent s’ouvrir les canaux excréteurs de cette glande.
$ III. Du pharynx.
Le pharynx est une sorte de vestibule à parois musculo-membraneuses dans lequel viennent s'ouvrir la bouche, le larynx, l’œsophage, les cavités nasales et les conduits gutturaux du tympan.
Organe principal de la déglutition, le pharynx sert encore à la modulation de la voix.
$ IV. — De l’œsophage.
L'œæsophage est un canal membraneux, dilatable et contractile, qui s'étend du pharynx, en traversant le cou, la poitrine et le diaphragme, jusqu’à l'estomac. Le long du cou il est successivement en rapport avee la face postérieure et le côté gauche de la trachée. Deux membranes superposées, l’une charnue et l'autre muqueuse, blanche et plissée, en forment les parois.
Ce canal est destiné au transport actif des alimens de l’arrière-bouche dans l’estomac.
Dans le cheval, la membrane charnue de l’æœsophage forme, en augmentant considérablement d'épaisseur depuis la base du cœur jusqu’à la terminaison de ce conduit, une espèce de long sphincter qui rend sinon impossible, du moins extrêmement difficile, le retour des substances alimentaires de l’estomac dans l'arrière - bouche. Cette particularité d'organisation parait subordonnée à la disposition du voile du palais, puisqu'elle ne se fait point remarquer dans les animaux qui jouissent de la faculté de vomir par la bouche, en raison du peu d’étendue de cette soupape.
$ V.—Des organes digestifs renfermés dans la cavité abdominale.
L’abdomen, dont les dimensions, l’organisation et le mécanisme sont en rapport avec le volume et les fonctions des organes creux qui y sont renfermés, est la plus grande des cavités splanchniques.Une membrane séreuse, nommée péritoine, la tapisse et se replie pour
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former, 1° des liens, qui ont recu les noms d’épiploons et de mésentères; 2° des enveloppes plus ou moins complètes, aux différens viscères qu’elle contient: Les hypocondres, les flancs, les lombes, les aines, forment, avec le bassin, les principales régions de cette cavité.
1° De l’estomac. — L'estomac est situé profondément en dessous de la région lombaire, contre le côté gauche de la face postérieure du diaphragme, et en dessus des courbures du gros intestin, qui le tiennent constamment éloigné des parois abdominales inférieures.
La forme de ce viscère est telle que l’on peut y distinguer deux courbures, une petite, au milieu de laquelle s’insère l’œsophage, et une grande, à laquelle la rate est attachée; deux sacs, un droit et l’autre gauche: deux orifices, un œsopbagien toujours fermé, et l’autre intestinal toujours béant. La membrane muques qui tapisse l’intérieur de ce viscère
iffère sous le double rapport de son organisation et de ses fonctions dans les deux sacs. L’estomac du cheval, qui parait unique au premier abord, est donc réellement double; car ce qui doit servir surtout à établir la pluralité des estomacs, c’est moins l'existence de plusieurs compartimens, que les différences anatomiques et fonctionnelles de la muqueuse qui en revêt l'intérieur. — La transformation des alimens en chyme, tel est le résultat de la digestion stomacale,qui s’effectueentièrement dans le sac droit, le gauche n'étant réellement qu’un lieu de dépôt et de préparation.
La figure 80 représente l'estomac du che-
Fig. 80
val, ouvert de manière à faire voir les deux sacs intérieurement.
A Portion de l’œsophage; B portion duodénale de l’int estin grêle; D la rate; CE le sac gauche; F le sac droit.
Dans les ruminans, l'estomac présente quatre com partimens que l’on peut physio-
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logiquement réduire à deux, comme dans Île cheval. Les trois premiers, CONnus sous les noms de rumen, réseau et feuillet, correspondent au sac gauche de l'estomac du cheval; ce sont des réservoirs dans lesquels les substances alimentaires, mises en dépôt, subissent diverses élaborations qui les préparent à recevoir ultérieurement l’action du quatrième, dans lequel s'opère la chymification ou la digestion Stomacale proprement dite. Ces quatre poches stomacales, qui remplissent à elles seules la majeure partie de la cavité abdominale, communiquent tant entre elles qu'avec l’æsophage, qui se continue de l’une à l’autre, au moyen d'un demi-canal nommé gouttiére æsophagienne.
Le rumen, le premier et le plus grand des compartimens de l'estomac, que j’appellerai préparateur, repose sur les parois inférieures de l'abdomen. Il est divisé en deux sacs, un droit, sur lequel reposent la caillette et la masse intestinale; et un gauche, qui est 1mmédiatement en rapport avec les parois du flanc du même côté. À l'extrémité antérieure de ce dernier sac se trouvent deux ouvertures : June supérieure, par laquelle se termine l'œsophage; l’autre imférieure, beaucoup plus large, par laquelle le rumen communique avec le réseau. C'est dans le rumen que s’accumulent les substances alimentaires qui doivent remonter dans la bouche pour y subir une nouvelle et plus parfaite mastication.
Le réseau, ainsi nommé à cause de la disposition réticulée des plis que forme sa membrane muqueuse, est situé en dessous de l’extrémité antérieure du sac gauche du rumen.
Il communique avec la gouttière œsophagienne, avec le rumen et le feuillet.
Le troisième estomac ou le feuillet, d’un volume un peu plus considérable que le réseau, est situé sur l'extrémité antérieure du sac droit du rumen Sa cavité intérieure, divisée en une multitude de compartimens, dans Jesquels se tassent les alimens par des duplicatures muqueuses mamelonnées et actives, communique avec la gouttière œsophagienne, le réseau et la carllette.
Ce dernjer réservoir, situé sur la face supérieure du sac droit du rumen, diffère des autres estomacs, non-seulement par sa forme et sa position, mais encore et surtout par la structure et les fonctions de la membrane muqueuse qui en formele revêtement interne.
Cet estomac, qui correspond au sac droit de celui du cheval, est l'organe essentiel de la chymification ou de la digestion stomacale proprement dite. Il communique avec Îa gouttière œsophagienne, le feuillet et l'intestin grêle qui lui est continu.
La gouttière æsophagienne où, en d’autres termes, ce demi-canal bordé de deux grosses lèvres, par lequel l’œsophage se continue et s'ouvre dans les quatre poches stomacales, apporte, dans la déglutition des substances alimentaires, certaines particularités que nous allons indiquer. Ainsi,un bol alimentaire, composé de substances incomplétement broyées, surmontant indubitablement la résistance que lui opposent les deux lèvres de la goutüère œsophagienne, quine sont que contigués, tombera nécessairement dans le rumen. Si les
gorgées, quoique liquides, elles arriveront tout à la fois dans le rumen, le réseau et la caillette. Mais si ces mêmes liquides sont avalés à petites gorgées et sans précipitation, ils n écarteront que tres-peu, ou point, les lèvres de la gouttière œsophagienne et parviendront presqu’en totalité dans la caillette.
La figure ci-jointe (fg. 81) représente les
Fig. 81.
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estomacs des ruminans vus par la face supérieure.
A le rumen; B sac gauche du rumen; C sac droit du rumen; D l’œsophage à sa terminaison; E le réseau; F le feuillet; G la caillette; H origine de l'intestin gréle; I la rate.
$ VI. — De l'intestin.
L'ivtestin est ce long canal replié un grand nombre de fois sur fui-même qui s'étend de l'estomac à l'anus. On le divise en értestin gréle et en gros tntestin, distinction basée non-seulement sur des différences de calibre, mais encore et surtout sur des spécialités d’organisation et de fonctions; c’est dans l'intestin grêle que se fait l'absorption du chyle, tandis que le gros intestin est le réservoir dans lequel se fait la défécation, ou la transformation des substances alimentaires en matières fécales.
a) De l'intestin gréle. — T’intestin grêle qui comprend toute cette longue portion étendue du pylore au cœcum, est situé dans le flanc gauche, et suspendu à la région lombaire par un Jong mésentère. On le divise en trois portions. La première est nommee duodénum où portion gastrique, la deuxième, portion flottante, et la troisième, Jéjunum ou portion cæœcale. C'est dans l'intestin grêle, et principalement dans la portion flottante
substances dégluties sont prises à grandes | qui a le plus d’étendue, que se fait l’absorp-
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tion du cLyle, substance essentiellement nutritive qui est pompée par les villosités de la muqueuse intestinale, puis transportée dans les veines par un ordre de vaisseaux lympathiques, nommés chylifères. k !
b) Du gros intestin. — Le gros Intestin comprend deux parties bien distinctes, le cæcum et le colon.
Le cæcum est un grand réservoir bosselé et terminé en cul-de-sac, étendu depuis le flanc droit, le long de l’hypocondre du même côté, jusque dans la région sternale où il aboutit par sa pointe qui est flottante dans une étendue d’un pied environ. A l'intérieur du cœcum se remarquent : 1° des duplicatures muqueuses nommées valvules conniventes, dont l'usage est de retarder le cours des substances alimentaires ; 2° deux ouvertures, celle de l’intestin grêle, et celle du colon.
Le color, portion la plus longue du gros intestin, s'étend äu cœcum au rectum, qui n'en est que la terminaison. On le divise en deux parties distinctes par leur position, leur volume et leur mode d'attache.
La première, remarquable par son volume et ses courbures, est nommée cæco-gastrique ou encore portion repliée du celon. Elle commence à la base du cæœcum et se termine derrière l'estomac, en donnant naissance à la seconde portion.
Ceile-ci, nommee #wréeulière où flottante, est située dans le flanc gauche avec l'intestin gréle et attachée à la région sous-lombaire par un mésentère qui a reçu le nom de 72650colon.
Aux circonvolutions que décrit le colon dans le flanc gauche, succède enfin une portion droite et non bosselée, nommée rectum, qui occupe la partie supérieure du bassin et termine le tube digestif.
Le gros intestin peut être considéré comme un vaste réservoir dans lequel les substances alimentaires prennent tous les caractères des matières fécales que le rectum tient en dépôt, jusqu'a ce que leur présence dans cette dernière portion intestinale ait déterminé une sensation qui porte les animaux à s'en débarrasser.
Le tube intestinal des ruminans, plus long mais plus étroit que celui du cheval. occupe le flanc droit. Le colon, dont le calibre surpasse à peine celui de l'intestin grêle, au-dessus et dans le mésentère duquel 1l décrit plusieurs circonvolutions, ne présente ni bandes charnues ni bosselures, non plus que le cœcum, qui a peu de capacité, et dont la pointe regarde l'entrée du bassin. — Les fonctions des différentes portions du tube digestif sont d’ailleurs exactement les mêmes que dans les herbivores monogastriques.
$ VIL. — Organes annexés au canal intestinal.
Les organes annexés à la portion du canal alimentaire renfermée dans la cavité abdominale, sont le foce, la rate et le pancréas.
1° Le fote est une glande très-volumineuse de forme irrégulière, destinée à la sécrétion de la cle. Moulé sur le centre aponévrotique du diaphagrame, auquel l’attachent plusieurs ligamens, le foie est formé d’un tissu granuleux, brunätre où jaunâtre, essentiellement vasculaire. C’est de la face postérieure de l’or-
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gane qu'émerge le canal cholédoque, conduit excréteur qui porte la bëe dans la première
portion de l'intestin grêle, où cette liqueur, dont le mode d'action sur les substances alimentaires est complétement ignore, se mêle au chyme.
Dans les animaux domestiques autres que le cheval, l’âne et le mulet, l'appareil excreteur du foie se compose de trois canaux communiquant tant entre eux qu'avec une petite poche appelée vésicule biliaire, dans laquelle la biie est tenue en réserve. Le premier de ces conduits, étendu du foie au col de la vésicule, est nommé canal hépatique ; le second, qui n’est réellement que le col très-
alongé de ce réservoir, est nommé canal cys-
tique, et le troisième, qui émerge du point ou les deux premiers se réunissent, pour de là se rendre à l'intestin, est appelé canal cAolédoque.
2 La rate est un organe spongieux, vasculaire, situé dans l’hypocondre gauche, le long de la grande courbure de l'estomac, à laquelle le suspend une duplicature du péritoine nommée épiploon splénogastrique. Les usages de la rate sont inconnus. Dans les ruminans, la rate est attachée le long du sac gauche du rumen.
3° Le pancréas estune glande de forme trèsirrégulière, située en travers de la région lombaire derrière l'estomac, et en dessus du colon : il sécrète un liquide nommé suc pancréatique, qui est versé dans la première portion de l'intestin grêle par un canal excréteur extrêmement court.
Les différences que présente cet organe dans les autres animaux domestiques sont relatives à sa forme et au nombre de ses canaux excréteurs seulement.
SECTION 111. — Appareil de la respiration.
Cet appareil, dont le grand développement est toujours le cachet d’une constitution énergique, a pour but la transformation du sang veuneux en sang artériel, ou la revivification du sang au moyen de l’air atmosphérique. Il se compose d’un organe essentiel, le poumon, et d’un conduit à l’aide duquel cet organe communique librement avec l’air extérieur.
Ce conduit, plus ou moins long, comprend :
1° les fosses nasales, où siége le sens explorateur des qualités de l’air; 2° le pharynx, que nous avons fait connaitre en traitant de l'appareil digestif auquel il appartient plus spécialement; 3° le /aryzx, organe essentiel de la voix, auquel sont annexés deux corps glandiformes nommés thyroides ; 4 la trachée ; 5° enfin les bronches.
$ I‘".—Des fosses nasales.
Les fosses nasales sont deux cavités anfractueuses, séparées l’une de l’autre par une cloison médiane qui fait suite à la lame perpendiculaire de l’éthmoïde, et prolongées par des arrière-cavilés nommées sizus, entre quelques-uns des os de la face et du crâne.
Chaque fosse nasale présente deux ouvertures : l’antérieure, bordée de deux lèvres mobiles, forme l'entrée des voies respiratoires; la postérieure, invariable dans ses dimensions,
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fait communiquer les fosses nasales avec le pharynx. Parmi les os qui forment les parois de ces cavités, les uns, tels que l’éthmoïde et les cornets, représentent des espèces de volutes que tapisse une membrane muqueuse très-organisée, à laquelle on a donné le nom de pituttaire.
$ II. — Du larynx.
Cet organe, qui forme en quelque sorte la tête de la trachée, se trouve suspendu à Pos hyoïde en regard de l'ouverture postérieure ou gutturale des cavités nasales. Cinq cartilages mobiles les uns sur les autres, savoir : le cricoïde, le thyroïde, les deux arythénoïdes et l’épiglotte, deux ligamens internes ou cordes vocales réunis antérieurement à angle aigu, sont, avec des muscles et une membrane muqueuse douée d’une sensibilité trèsexquise, les parties qui composent le petit appareil de la voix dont la cavité s'ouvre superieurement dans le pharynx, et inférieurement dans 1a trachée.
$ II. — De la trachée et des thyroïdes.
Tronc commun des canaux aérifères ramifiés dans le poumon, la irachée est un long et large conduit composé : 1° d’une succession de cerceaux cartilagineux interrompus en arrière; 2° d’une membrane charnue qui en détermine le resserrement; 3° enfin d’une membrane muqueuse très-peu sensible. Elle commence au larynx, traverse le cou, pénètre dans la poitrine, et se termine au niveau de la base du cœur en donnant naissance aux bronches. — C’est sur les côtés des premiers cerceaux de ce conduit que sont appliquées les thyroïdes, corps glandiformes, rougeûtres, dont l’usage est complétement ignoré.
$ IV. — Des bronches.
Les bronches sont les deux branches de bifurcation de la trachce; l’une est destinée pour le poumon droit, l’autre d’un calibre un peu moins considérable, est propre au poumon gauche. Après s'être divisées et subdivisées en une multitude de tuyaux successivement décroissans à l’intérieur des ponmons, les bronches aboutissent dans de petites vésicules à parois excessivement minces, dont l’aggloméraiion en nombre plus ou moins considérable à la terminaison de ces tuyaux aérifères constitue un /obule pulmonaire.
Les bronches sont formées de segmens cartilagineux, d’une membrane charnue qui concourt à produire l’affaissement du poumon, enfin d’une membrane muqueuse formant à elle seule les tuyaux bronchiques à leur terminaison, ainsi que les parois des vésicules pulmonaires.
$ V. — Des poumons et du thorax.
Les poumons, que l’on pent à juste titre considérer comme deux parties d’un même organe, attendu qu'ils recoivent l’air d’un même conduit et le sang d’un même tronc vasculaire, qu’ils ont une organisation et des fonctions identiques, sont situés dans le
thorax qu'ils remplissent exactement, et séparés l’un de l’autre par le médiastin et le cœur avec lequel ils ont des connexions physiologiques très-intimes. Bien différente de la cavilé abdominale sous le rapport de son crganisation et de son mécanisme, la poitrine ne présente que des alternatives très-limitées de dilatation et de resserrement en harmonie avec les deux actes dont se compose la respiration. Sa capacité étant toujours proporüonnelle au volume des poumons, et un poumon volumineux se rencontrant constamment avec un appareil musculaire doué d’une grande énergie, il s'ensuit que l'ampleur du thorax est le cachet non équivoque d’une constitution vigoureuse. — Deux membranes séreuses, les plévres, tapissent l’intérieur de la poitrine et se replient à l’origine des bronches pour envelopper chaque poumon; de leur adossement résulte une cloison antéro-postérieure, nommée médiastin.
Les poumons sont formés d’une innombrable quantité de lobules distincts attachés le long des canaux aériens avec lesquels ils communiquent. Chacun de ces lobules est constitué par un groupe de vésicules dans lesquelles aboutit un tuyau bronchique; c’est sur les parois excessivement minces de ces vésicules, qui communiquent toutes entre elles dans le même lobule, que le sang apporté par l'artère pulmonaire est pour ainsi dire étalé, molécule a molécule, et qu'après y avoir éprouvé l’influence de l'air, il est repris et rapporté dans les cavités gauches du cœur par les veines pulmonaires.
Les poumons sont les organes essentiels de la respiration. Cette fonction, par laquelle le sang, de noir et d’impropre qu'il était à entretenir la vie, devient rouge et vivifiant, se compose de deux mouvemens alternatifs : l’un de dilatation, par lequel l'air atmosphérique est attiré dans le poumon, c'est l’éxspiration ; l’autre de resserrement, par lequel l'air modifié dans sa composition est expulsé de l'organe pulmonaire, constitue l'expiration.
Dans les ruminans, les lobules pulmonaires sont généralement plus volumineux, et séparés par une couche plus épaisse de tissu cellulaire; les vésicules pulmonaires sont aussi plus grandes et moins nombreuses. Cette structure en quelque sorte plus grossière du poumon, qui le rapproche un peu de celui des reptiles, ne doit-elle pas avoir pour consequence immédiate une respiration moins complète, une constitution moins énergique, et n'est-ce pas en effet ce que l’on observe dans ces animaux ?
SECTION 1v. — Appareil de la circulation.
Cet appareil, qui a des connexions anatomiques et physiologiques si intimes avec celui de la respiration, se compose d’un organe central, le cœur, agent d’impulsion du sang, et des vaisseaux distingués en artères, veines et lymphatiques.
$ 1°". — Du cœur et du péricarde.
. Le cœur, viscère musculeux, auquel aboutissent toutes les veines, et duquel émanent les
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artères, est situé au milieu de la poitrine entre les deux lobes pulmonaires, dans un sac à parois fibro-séreuses, nommé péricarde, qui lui forme une enveloppe protectrice, et concourt, avec les troncs des différents arbres vasculai-
Fig. 82.
ventricules. IX] existe un ventricule droit (A) et une oreilleite droite (B), un ventricule (C) et une oreillette (D)gauches Les cavités du même côté, oreillette et ventricule, communiquent ensemble, et sont séparées de celles du côté opposé, au moins dans les animaux adultes, par deux cloisons, l’une inter-auriculaire, l’autre inter-ventriculaire. Les eœavités droites sont affectées à la circulation du sang impro-
re à entretenir la vie, et les cavités gauches a la circulation du sang vivifiant.
Les oretllettes sont des espèces de sacs dans lesquels les veines apportent le sang. — L’oreillette droite élant l’aboutissant des veines caves, reçoit du sang noir; tandis que l'oreillette gauche, qui est le confluent des veines pulmonaires, recoit du sang rouge.
Chaque ventricule, l’un droit ou pulmonaire, l’autre gauche ou aortique, présente deux ouvertures à Sa base par lesquelles il communique, le droit avec l'artère pulmonaire et l’oreillette du même côté, le gauche avec l’aorte et l’oreillette gauche. À ces deux ouvertures sont adaptées des soupapes ou valvules, dont l'office est de s'opposer au reflux du sang, soit du ventricule dans l'oreillette, soit du tronc artériel dans le ventricule correspondant.
Le sang est rapporté en même temps de toutes les parties du corps au cœur, savoir : dans l'oreillette droite par les veines caves, et dans l'oreillette gauche par les veines pulmonaires. Des oreillettes, la majeure partie de ce fluide est poussée dans les ventricules qui, secontractant à leur tour, poussent le sang dans les troncs artériels; savoir, le ventricule droit dans l'artère pulmonaire, et le ventricule gauche dans l'aorte. Dans le moment où les deux ventricules se contractent, les valvules auriculo-ventriculaires se soulèvent et s'opposent au reflux du sang dans les oreillettes, tandis que les valvules artérielles, dont le jeu est opposé, se redressent pour permettre le passage du sang, et s’abaissent ensuite pour s'opposer à son reflux dans l’intérieur des ventricules. Les mouvemens de dilatation et de resserrement des oreillettes et
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res, à l’assujettir dans sa position. Cet organe, qui représente assez bien un cône renversé, est creusé de quatre cavités adossées deux à deux. Les deux supérieures (fig. 82, 83) sont appelées oreillettes, et les deux inférieures
Fig. 83.
des ventricules ont reçu les noms de dastole et de systole. Les deux oreillettes se contractent en même temps; leur dilatation coïncide avec la contraction également simultanée des ventricules, et vice versa. La systole du ventricule gauche est la principale, mais non pas l’unique cause du pouts.
$ II, — Des artères.
On donne le nom d’artéres aux vaisseaux qui portent le sang des ventricules du cœur
ans toutes les parties du corps.
Il y a 2 systèmes d’artères ou 2 arbres artériels : lun pulmonaire, qui a son origine au ventricule droit du cœur; l’autre aortique, qui nait du ventricule gauche. Ces deux systèmes, tout à fait distincts dans les animaux adultes, communiquent largement. ensemble dans le fœtus au moyen d’une ouverture (4rou de Botal) pratiquée dans la cloison iater-auriculaire, et d’un vaisseau intermédiaire entre l'artère pulmonaire et l’aorte; c’est le cazal artértel. Le cours saccadé du sang dans ces vaisseaux est sous l'influence directe du ventricule gauche.
Des artères en particulier.
1° Artère pulmonaire. — Destinée à porter dans le poumon lesang qui doit être mis en rapport avec l'air, l'artère pulmonaire (E) (Æg. 82) naît de la base du ventricule droit du cœur, et sedirige aussitôtenarrière au-dessus de l’oreillette gauche, en s’inclinant à droite pour gagner l'origine des bronches. Dans ce court trajet, l'artère pulmonaire est unie au tronc aortique par du tissu adipeux, et à l'aorte postérieure par un cordon élastique, vestige de ce vaisseau considérable (le canal artériel F) qui, dans le fœtus, transmet à l’aorte la plus grande partie du sang qui parcourt les cavités droites du cœur. Parvenue à la base des bronches, cette artère se partage en deux troncs qui s'écartent l’un de l’autre, et pénètrent immédiatement dans chacun des lobes pulmonaires,
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où leurs divisions, devenues capillaires, s’anastomosent avec les radicules des veines chargées de rapporter à l'oreillette gauche du cœur le sang qui a été revivifié par l'air.
9 Arière aorte. — Origine commune de toutes les artères à sang rouge, l'aorte (G) naît de la base du ventricule gauche du cœur, et se divise, après un court trajet, en deux troncs de grosseur et de longueur inégales, qui sont l'aorte antérieure (H) et l'aorte postérieure (1).
L’aorte antérieure, la plus petite des deux divisions du tronc aortique, donne des artères aux parois thoraciques et abdominales, à l'encolure, à la tête et aux membres antérieurs.
L’aorte postérieure, d'un volume et d une étendue beaucoup plus considérables que l'antérieure, fournit ntères aux parois du thorax, de l'abdomen et du bassin, à tous les organes renfermés dans ces trois cavités, ainsi qu'aux membres postérieurs.
$ II. — Des veines.
On donne le nom de veines aux vaisseaux qui rapportent le sang de toutes les parties du corps au cœur. Il existe deux systèmes velneux correspondant aux deux systèmes artériels, le système veineux pulmonaire, qui apporte le sang du poumon dans l'oreillette gauche, et le système des veines caves, qui apporte le sang detoutesles parties du corps à l'oreillette droite; un troisième système, appendice de ce dernier, est celui de la veire-porte. Les causes principales de la circulation dans les veines sont la contraction du ventriculegauche du cœur, l'as-
iration de l'oreillette droite, la dilatation de
a poitrine et celle du poumon dans l'inspiration, le passage du sang d’un endroit plus large dans un endroit plus étroit, la contraction museulaire,les mouvemens qui en sont la conséquence, enfin les valvules que l’on remarque à l’intérieur de ces vaisseaux.
Des veines en particulier.
1° Veines pulmonaires. — Ces veines, dépourvues de valvules, naissent sur les parois des vésicules pulmonaires des dernières divisions de l'artère du même nom; elles charrient et transmettent le sang revivifié par l’air dans le poumon à l'oreillette gauche du cœur, où elles aboutissent par plusieurs grosses branches (J) (fig. 83), dont deux principales, une pour chaque poumon. |
2 Veines caves. — Deux troncs veineux sont l’aboutissant de tous les vaisseaux qui charrient du sang noir, savoir : la veëre cave antérieure (K) et la veine cave postérieure (L).
La veine cave antérieure, dont l'embouchure dans l'oreillette droite regarde l’ouverture auriculo-ventriculaire, est le confluent des veines de la tête, de l’encolure, des parois du thorax et des membres antérieurs.
La veine cave postérieure, beaucoup plus étendue que l’antérieure, correspond à l'artère du même nom; elle rapporte le sang des membres postérieurs, du bassin,de l'abdomen et des viscères contenus dans ces deux cavités, à l’oreillette droite du cœur, dans la partie postérieure de laquelle elle s’insère.
3° Système de la veine porte. — Appendice du système des veines caves, le système de la
veine porte représente un arbre circulatoire complet dont la première moitié a ses racines dans la portion abdominale de l'appareil digestif, tandis que la seconde moitié, ramifiée dans le foie, aboutit dans la veine cave postérieure.
$ IV. — Des Ilymphatiques.
Ces vaisseaux, très-nombreux, très-anastomotiques et valvuleux, naissent de toutes les parties du corps en formant des réseaux excessivement ténus et aboutissent tous dans le système veineux par deux troncs principaux qui sont le canal thoracique et la grande veine lymphatique droite ; la composition de la /y"1phe a beaucoup d’analogie avec celle du sang. Moins la contraction du ventricule gauche du cœur, les causes de la circulation lymphatique
sont les mêmes que celles de la circulation veineuse.
SECTION V. — De l’appareil urinaire.
Les organes urinaires composent un appareil dont les connexions physiologiques avec la peau sont telles que, lorsqu'il y a diminution de la perspiration cutanée, la sécrétion de l'urine estaugmentée, et vice versa. Cet appareil comprend : 1° les reins, organes sécréteurs de l'urine auxquels sont annexés deux petits corps glandiformes, les capsules surrénales : 2° les uretéres, canaux excréteurs provisoires destinés au transport de l'urine ; 3° la vessie, réservoir à parois contractiles dans lequel l'urine est tenue en dépôt; 4° enfin l’urétre, canal excréteur définitif, commun à l'appareil génital et urinaire dans le mâle, par lequel l'urine est transmise au dehors.
$1‘.—Des reins.
Les reins sont deux glandes situées au-dessous de la région lombaire, appelée pour cette raison région des reins, l’une à droite et l’autre à gauche de la colonne vertébrale, au milieu d’une masse plus ou moins considérable de graisse. Ces organes, dont la figure a dans la
lupart des animaux beaucoup de ressembianée avec celle d’un haricot, sont formés de deux substances très-vasculaires qu’enveloppe une capsule cellulo-fibreuse.
La plus extérieure, nommée substance corticale ou cendrée, parait formée d’une multitude de canaux capillaires repliés sur euxmêmes auxquels sont appendues des myriades de granulations d'apparence spongieuse.
L'autre, substance appelée »26dullaire, tubuleuseou rayonnée, est, ainsi que le démontrent les injections, constituée par une multitude de petits tubes qui s’avancent en convergeant de la substance corticale, où ils prennent naissance, vers une cavité, le bassinet rénal, dans lequel ils aboutissent en formant une crête sur laquelle on voit sourdre l'urine lorsque l’on comprime le tissu du rein, après en avoir préalablement ouvert la cavité. Dans le bœuf, chaque rein est multiple.
Capsules surrénales oureins succenturiés.— Ces petits corps, dont on ne connait point les usages, sont situés, l’un à droite et l’autre à
cap. 1°".
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gauche, en regard du bord interne de chaque | autour des anneaux inguinaux par des fais-
rein.
$ IL. — Des uretères.
Les uretères sont des canaux, un pour chaque rein, destinés au transport actif de l’urine du bassinet dans la vessie. La disposition de ces canaux est telle à leurterminaison que l'urine, une fois parvenue dans la vessie, ne peut plus, quelle que soit sa quantité, refluer dans leur intérieur.
$ III. — De la vessie.
La vessie est une poche ovoïde, à parois musculo-membraneuses, qui sert deréservoir à l’urine. Elle est située dans le bassin et maintenue par des duplicatures du péritoine qui favorisent son ampliation. Une ouverture postérieure, habituellement fermée, la fait communiquer avec le canal de l’urètre que nous examinerons avec les organes de la reproduction dans les deux sexes.
Destinée à servir de réservoir à l'urine, la vessie est en outre un des principaux agens de son expulsion au dehors.
SecrTion vi. — Appareil de la génération.
Cetappareil, dontlarépartition entre deux individus de la même espèce établit la différence sexuelle,a pour caractère essentiel, dans le sexe mâle, de produire le fluide fécondant, et dans
le sexe femelle de produire des ovules qui ne.
peuvent donner naissance à un nouvel être qu'autant quils ont subi linfluence de la liqueur fécondante : de là la nécessité du rapprochement des deux sexes pour l’accomplissement de l'acte auquel est préposé cet appareil.
Situés à l’extrémité postérieure du trone, les organes génitaux ont des connexions avec le tube digestif à sa terminaison, et de plus étroites encore avec l'appareil urinaire.
$ I‘. — Organes génitaux du mâle.
L'appareil génital du mêle comprend : 1° les testicules, organes qui sécrètent la liqueur fécondante; 20 les canaux déférens, destinés au transport du sperme des testicules dans de petits sacs où ilest tenu en réserve; 3 les vésicules séminales, où cette liqueur séjourne dans les intervalles de son expulsion; 4 les conduits éjaculateurs ; 5° enfin l’urétre, auquel est annexé un appareil érectile qui favorise le transport du fluide prolifique dans les organes génitaux de la femelle, c’est le pénis et ses dépendances.
1° Des testicules.— Testesticules,aunombre de deux, l’un droit et l’autre gauche, sont des DE glanduleux, ovoïdes, d’une structure tubuleuse, suspendus à l'extrémité d’un cordon vasculaire, et enveloppés de plusieurs membranes qui sont dans l’ordre où elles se superposent de dehors en dedans.
a) Le scrotum, enveloppe cutanée, mince, couverte d'un duvet très-fin, onctueuse au toucher et très-adhérente au niveau du point culminant de chaque testicule.
b) Le dartos, couche contractile suspendue
ceaux ligamenteux élastiques.
c) La tunique érythroide, expansion d’un muscle nommé crémastère qui n'enveloppe qu'une partie seulement de la gaine vaginale.
d) Deux autres membranes, une fibreuse, l’autre séreuse, intimement unies, forment les parois externes d’un sac nommé gaine vaginale, ouvert supérieurement dans la cavité du péritoine.
e) Une autre production du péritoine passée dans la gaine vaginale formant l’enveloppe immédiate des vaisseaux spermatiques.
f ) Enfin, la tunique albugineée, membrane d’un blanc nacré très-résistante, intimement unie à la substance testiculaire.
2° De l’épididyme. — De l'extrémité antérieure de chaque testicule émanent des canaux, qui s’entortillent immédiatement sur eux-mêmes et marchent en augmentant de calibre, d'avant en arrière, pour aller constituer le canal déférent; l’ensemble de ces canaux, dans lequel le Ro est pour ainsi dire filtré, a reçu le nom d’épididyme.
30 Du canal déférent. — Cest leconduitexcréteur du testicule, il fait suite à l’'épididyme, remonte à la partie postérieure du cordon testiculaire, pénètre dans l’abdomen, puis dans le bassin, et se termine, après s’être un peu renflé, au col de la vésicule séminale du même côté. Une membrane charnue, composée de deux plans de fibres, fait cheminer le sperme, contre les lois de lagravitation, dans l’intérieur de ce canal.
4 Des vésicules séminales et des canaux éjaculateurs. — Les vésicules séminales sont de petites poches membraneuses réticulées à l’intérieur, au nombre de trois dans le cheval et de deux dans les autres animaux, situées dans la cavité pelvienne, à la partie supérieure de la vessie, l’une à droite, et l’autre à gauche. De l'extrémité postérieure de chaque vésicule nait un conduit nommé éjaculateur, qui, après un court trajet, vient s'ouvrir dans le canal de l’urètre, au milieu d’un mamelon nommé tubercule urétral Où veru montanum. Les vésicules séminales servent de réservoir à la liqueur prolifique;elles sont, en outre, en raison de la structure musculeuse de leurs parois, les agens principaux de son émission.
5o Du pénis. — Le pénis, encore appelé le membre, la verge, est l'organe de la copulation. Les parties qui entrent dans sa composition sont :
ua) Un prolongement de la peau et de la couche fibreuse qui forment le fourreau.
b) Le corps caverneux, agent principal de l'érection, attaché à l’ischion par deux grosses racines, et formé d’un lacis veineux, que soutiennent des prolongemens de la membrane fibreuse qui en forme l'enveloppe extérieure.
c) Des muscles. Deux favorisent l'érection; ils recouvrent les racines du corps caverneux, dont ils déterminent la dilatation; les deux autres membraniformes enveloppent l’urètre et accélèrent le cours des liqueurs qui parcourent ce canal.
d)Deux longs faisceaux charnus, improprement appelés Lgamens suspenseurs, s'étendent de l'extrémité postérieure du sacrum à la tète du pénis en côtoyant l’urètre.
e) Le canal de lurètre. Ce conduit, qui sert à l’excrétion de l'urine et du sperme, et auquel sont annexées trois glandes nommées prostates, est formé par une membrane muqueuse que double extérieurement up lacis veineux, érectile, à mailles très-étroites, dont l'expansion forme la tête du pénis.
Dans les animaux didaciyles, les canaux déférens ne sont point renflés près de leur terminaison; le cordon testiculaire est trèslong; le pénis est terminé en pointe.
Point de vésicules séminales dans le chien ; aussi la verge de cet animal est-elle organisée de manière à ce que l’accouplement puisse se maintenir pendant tout le temps nécessaire à la formation de la liqueur prolifique.
$ II. — Organes génitaux de la femelle.
L'appareil générateur de la femelle comprend, 1° les ovaires, organes qui produisent les ovules, ou les tiennent en réserve; 2° les trompes utérines, Canaux qui transmettent de l'ovaire dans l’utérus l’ovule ou le germe fécondé; 3° l’utérus ou matrice, espèce de réservoir dans lequel est apporté, séjourne et se développe le produit de la conception; 4° et 5° le vagin et la vulve, formant un conduit qui sert à l’accouplement et à la sortie du produit de la conception après son développement complet; 6° enfin les zamelles, organes qui sécrètent la liqueur nécessaire à l’alimentaton du nouveau-né.
1° Des ovaires. — Situés de chaque côté du fond de l'utérus à l’extrémité des ligamens qui suspendent cet organe à la région des reins, les ovaires donnent naissance à un produit qui est indispensable à la reproduction, puisque leur extirpation frappe les femelles de stérilité. |
2° Des trompes utérines. — Les trompes utérênes, encore nommées érompes de Fallope, sont deux conduits flexueux, à parois actives, placés dans l'épaisseur des ligamens souslombaires et étendus des ovaires, près desquels ils commencent par un orifice libre et béant dans la cavité du péritoine, à Putérus, dans lequel ils s'ouvrent par un auire orifice saillant, mais excessivement étroit.
Les trompes utérines sont, à n’en pas douter, des conduits par lesquels le principe fécondant du mâle est transmis à l'ovaire, et par lequel.aussi passe le germe fécondé pour parvenir dans l'utérus. La stérilité dont sont frappées les femelles sur lesquelles la communication entre l’utérus et les ovaires a été détruite par la ligature de ces conduits, ne laisse aucun doute sur leur usage.
3° De l’utérus.— T'utérus, ou la marrice, es! un organe creux, bifide dans toutes les femelles d'animaux domestiques,attaché à la régionlombaire par des ligaments péritonéaux, entre les lames desquels se développent des faisceaux charnus pendant la gestation. L’extrémité postérieure de cet organe, saillante dans le fond du vagin, et percée d’une ouverture habituellement froncée et fermée, porte le nom de prolongement vaginal de l’utérus, #useau de tanche, ou encore de fleur épanouie. L’utérus est l'organe de la gestation et l’agent principal de l'expulsion des produits de la conception, C'est dans sa cavité que le germe fécon””
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trouve toutes les conditions favorables à son développement.
Dans les femelles des animaux didactyles, l'utérus présente à sa face interne une multitude de gros mamelons nommés cotylédons, au moyen desquels le petit sujet communique avec sa mère.
4° Du vagin.— Te vagin est un canal membraneux très-dilatable, étendu de l'utérus, dont il embrasse le col, à la vulve qui en est
l'ouverture extérieure. Ce conduit, à la par-
tie inférieure duquel s'ouvre la vessie, sert tout à la fois à la copulation, à l’excrétion de l'urine et à l’expulsion du produit de la conception.
5° De la vulve. — Ta vulve, par laquelle les organes génitaux communiquent au dehors, offre à considérer, 1° deux lèvres composées d’un feuillet cutané, d’un feuillet muqueux et d’une couche musculeuse intermédiaire: 2° le clitoris, appareil érectile, analogue au pénis, situé en dedans de la commissure inférieure de la vulve, et attaché à l’arcade ischiale par les deux racines de son corps caverneux.
6° Des mamelles. — Les mamelles, que l’on ne rencontre que dans les animaux vivipares, sont des organes glanduleux qui sécrètent la liqueur destinée à l alimentation du nouveauné; leur nombre est toujours en rapport avec celui des petits.
Des produits de la fécondation. — Ces produits, dont nous ne ferons qu’une simple indication, sont, 1° le /ætus, nouvel être, dont l'organisation est, à peu de chose près, la même que celle des deux individus qui ont concouru à sa formation; 2° des enveloppes et des humeurs qui se détruisent au moment de la perturition.
a) Le placenta, au moyen duquel le pelit sujet est, pour ainsi dire, greffé sur sa mère, se présente, soit, comme dans la jument, sous l'aspect d’une membrane villeuse, soit, comme dans la vache et la brebis, sous forme de grosses houppes qui ont reçu le nom de cotylédons.
b) Le chorion est une autre membrane cellulo-fibreuse, sur laquelle sont attachés les mamelons placentaires.
c) L’allantoide, membrane analogue aux séreuses, forme un sac qui communique avec la vessie, et contient une plus ou moins grande quantité d’un liquide jaunâtre dans lequel naseul quelquefois des corps mollasses nommés Lppomanes,
d) L’amnios, dernière enveloppe formant les parois d’une poche remplie du liquide dans lequel baigne le petit sujet.
Enfin le cordon ombilical, gros faisceau vasculaire, composé de deux artères qui transportent le sang noir dans le placenta, d’une veine qui rapporte un sang rouge du placenta au petit sujet, d’un canal nommé ouraque, qui fait communiquer la vessie avec le sac de l’allantoïde, enfin d’une gaine commune formée par l’amnios.
SECTION vi. — De l'appareil de sensation.
Sous ce titre sont compris les organes des sens © © système nerveux.
cuaP. 1°.
$ 1°. — Organes des sens.
Les organes des sens sont les parties au moyen desquelles les animaux établissent leurs relations avec les objets extérieurs. Placés à la limite du corps, ces organes reçoivent les impressions venues du dehors, et les transmettent aux centres nerveux avec lesquels ils communiquent au moyen de nerfs spéciaux.
La peau est l'organe du fact, la langue est l'organe principal du goét, la membrane prtuitaire est le siége de l’odorat, les yeux sont les organes de la vision, les orerlles composent l'appareil de l'audition.
1° Du tact.
La peau, dont nous avons fait connaitre l'organisation en traitant du système tégumentaire, est l'organe du fact. Elle forme à la surface du corps un vêtement qui, par sa sensibilité, met les animaux en rapport avec les propriétés des objets extérieurs, et, par sa résistance, les garantit jusqu'à un certain point de leur action malfaisante. L’enveloppe culanée, dont les facultés tactiles sont tou jours plus développées la où elle offre le moins d'épaisseur et une moindre quantité de poils, est en outre un organe d’exhalation et d’absorption.
20 Du goût.
La langue est regardée comme l'organe principal de cette sensation. Ses parties constituantes sont : 1° une membrane muqueuse hérissée de papilles; 2° une masse musculeuse qui promène et applique cette membrane sur les corps introduits dans la bouche. Les nerfs spéciaux de ce sens sont le lingual et le glosso-pharyngien de chaque côté.
3° De l’odorat.
Situé dans l'épaisseur de la face, à l'entrée des voies respiratoires, l'appareil de l’odorat se compose de deux cavités anfractueuses, les cavités nasales, que tapisse une membrane d'une structure éminemment vasculaire et érectile. Les nerfs spéciaux de ceite sensation sont l’éthmoïdal et plusieurs branches du trifacial.
4 De l'audition.
Les oreilles, organes au moyen desquels les animaux percoivent les vibrations de l’air, sont constituées par une succession de cavités qui sont dans l’ordre physiologique:
1° L’oreille externe, sorte de cornet cartilagineux ou de pavillon collecteur des ondes sonores, que l’animal dirige à volonté dans tous les sens et avec une très-grande rapidité.
2° L'oreille moyenne ou tympan. Cette cavité intermédiaire entre l'oreille externe et le labyrinthe est traversée par une chaine d’osselets, et fermée par deux membranes sèches, qui son* opposées comme le sont les deux peaux d’une caisse militaire, à laquelle cette partie de l'oreille a été comparée. Le tympan,
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que lon regarde comme un modérateur des sons, communique avec l’arrière-bouche au moyen des trompes d'£ustache.
3° L’orerlle interne ou le labyrinthe, partie essentielle de l'audition, est une cavité trèsirrégulière, divisée en plusieurs compartimens, qui sont le vestibule, les canaux deriictrculaires au nombre de trois, et le {imaçon, dans lequel s’épanouit le nerf auditif par lequel les vibrations de l'air sont perçues et transmises au cerveau.
5° De la vision.
Les organes préposés à l’exercice de cette fonction sensoriale, sont : 1° les yeux, que contiennent et protégent les cavités orbitaires ; 2° les paupières; 3° des muscles, 4° enfin l’appareil lacrymal, destiné à lubrifier le globe de l'œil et à favoriser l'exercice de ses fonctions.
A) Parties accessoires. Des paupiéres.— Placées au-devant du globe de l'œrl qu’elles recouvrent ou laissent à découvert, suivant qu'elles s’écartent ou se rapprochent, les paupières sont au nombre de deux principales, l’une superieure, l’autre inférieure; une troisième, Située en dedans de l’angle inférieur que forment les deux premières en se réunissaut, a reçu le nom de corps clgnotani; un cartilage en forme la base.
Les parties qui entrent dans la structure des paupières proprement dites sont :
1° Deux segmens cartilagineux, nommés cartilages tarses, qui empêchent le plissement de leur bord libre; 2° une membrane fitreuse qui nait du rebord de la cavité orbiiaire et vient s'insérer aux cartilages précédemment indiqués ; 3° du Ussu cellulaire séreux; 4° une couche cutanée, remarquable par sa ténuite.
Les cils, dont l'usage est d'arrêter les corpuscules tenus en suspension dans l'air, sont une dépendance de ce dernier vêtement; 5’ une couche musculeuse formée parle muscle orbiculaire, à laquelle s’ajoute, dans la paupière supérieure, l’aponévrose d’un muscle particulier qui en détermine l'élévation, 6° un revètement muqueux formé par la cozonctive, membrane qui unit les paupières au globe de l'œil; 7° des follicules sébacés, encore nommés glandes de Meibomius, sécrètent une matière poisseuse qui enduit le bord libre des paupières et s'oppose à l'écoulement des larmes au-devant de ces voiles protecteurs; 8 enfin la caroncule lacrymale, autre groupe de follicules placé.à la manière d’une petite borne,;en dedans de l'angle interne des paupières, et entre les deux points lacrymaux, vers lesquels elle dirige les larmes, après les avoir, pour ainsi dire, tamisées au moyen des poils dont sa surface est hérissée.
. Les paupières protégent les parties essentielles de la vision contre l’action de 4 lumière, de l'air et des corps étrangers que ce fluide gazeux tient en suspension. Elles essuient continuellement le globe de l'œil et étalent les larmes à sa surface.
B)Des muscles de l'œil.— Les muscles moteurs du globe de l'œil, au nombre de sept, et distingués en droits et obliques, sont contenus avec un coussinet adipeux dans une gaine fibreuse de forme conique, qui complète la cavité orbitaire.
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C) De l'appareil lacrymal. — Cet appareil, destiné à la sécrétion et à l’excrétion des larmes, comprend :
1° Un organe sécréteur, la glande lacrymale, située en dessous de l’arcade orbitaire; 2 les conduits excréteurs de cette glande au nombre de dix à douze, qui viennent s'ouvrir à la face interne de la paupière supérieure où ils déposent les larmes; 8 les porrts lacrymaux, espèces de pertuis, au nombre de deux, un pour chaque paupière, par lesquels s’écoulent les larmes; 4° Jes conduits lacrymaux, au nombre de deux, étendus des points lacrymaux au sac lacrymal; 5° enfin le sac /acrymal et le conduit du même nom, constituant un seul et même canal, qui s'étend de l'angle nasal de l'œil au méat inférieur des fosses uasales, où les larmes sont déposées.
Parties essentielles.
De même que tous les organes des sens spéciaux, l’œil offre dans son organisation un appareil nerveux spécial et agent immédiat de la fonction, c’est le zerf optique (U) et son épanouissement, la rétine, au-devant duquel est placé un appareil de dioptrique, une chambre noire dans laquelle les rayons lumineux sont réfractés, concentrés et gradués.
Les parties composantes du globe oculaire sont des membranes et des humeurs. La figure 84 représente une coupe antéro-poste-
Fig. 84.
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rieure du globe oculaire, et la direction que prennent les rayons Jumineux en traversant les différens milieux de l'œil.
a ) La sclérotique, membrane blanche trèsrésistante, présente deux ouverlures l’une postérieure, par laquelle le nerf optique pépètre aans l'air, l’autre antérieure, beaucoup plus grande, sur a circonférence de laquelle
s’enchässe la cornée lucide, à la manière d’un verre de montre sur son drageoir.
b ) La cornée lucide, ainsi nommée à cause de sa transparence, est une membrane lamelleuse, à laquelle la moindreinfiltration donne de l’opacité. A raison de sa forme convexe et de sa densité supérieure à celle de l'air, la cornée lucide réfracte les rayons lumineux qui la traversent.
c) La choroide, membrane éminemment vasculaire dont le brillant métallique de la face interne forme le 1apis, est percée en arrière d’une ouverture destinée au passage du nerf optique. Antérieurement, la choroïde, après s'être attachée à une zone grisâtre circulaire nommée cercle, anneau où ligament ciliaire (D), donne naissance à une multitude de prolongemens plissésetrecourbéssur eux-mêmes; cesont les proces ciliaires choroïdiens (E), qui s’engrènent, en s’avançcant vers la circontérence du cristallin, avec d’autres procès ciliaires appartenant au corps vilré.
d) L'iris, ainsi nommé en raison des couleurs variées qu’il présente, est une cloison membraneuse, érectile, percée à son centre d'uue ouverture nommée puprille, au moyen de laquelle s'établit la communication entre les deux chambres de l’œil; par sa grande circonférence, l'iris est attaché au cercle cilire.
e) La rétine, membrane pulpeuse blanchâtre, formée par l'épanouissement du nerf optique et moulee sur le corps vitré, semble se terminer à la circonférence des procès ci liaires hyaloïdiens auxquels elle adhère assez fortement. La rétine est l’organe immédiat de la vision.
E) Des humeurs de l'œil. — Ces humeurs, qui sont le corps vitré, le cristallin et VAumeur aqueuse, forment avec la cornée lucide déjà indiquée les différens milieux au travers desquels s’opère la réfraction des rayons lumineux qui pénètrent dans l’œil.
a) Du corps vitré.— Te corps vitré (H), ainsi noinmé à cause de sa ressemblance avec du verre fondu, constitue une masse sphéroïde excavée antérieurement pour loger le cristallin. Ce corps est formé par un liquide contenu dans une membrane nommée Ayaloïde (F, qui, après lui avoir formé une enveloppe génerale, fournit des prolongemens lameileux qui le séparent en une multitude de petites masses. Parvenue près du cristallin, cette membrane parait se diviser en deux lames, dont l’une passe en avant, ét l’autre en arrière de ce corps; de la séparation de ces deux lames, résulte un canal triangulaire, qui a été décrit par Perir, sous le nom de canal godronné (J); de la partie antérieure de celte membrane, lon voit se détacher une lame circulaire rayonnée, C’est la couronne ciliaire (K) ou les proces ciliaires du corps vitré qui s’engrènent avec ceux de Ja choroïde.
b) Du cristallin. — Le cristallin (L) est un corps lenticulaire mollasse, et transparent ‘comme le cristal, situé au fond de la chambre postérieure de l'œil, dans l’excavation que lui présente le corps vitré; une capsule propre, nommée cristalline (M), contient la substance propre du cristallin et en offre la transparence.
c) De l’humeur aqueuse. — On donne ce
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nom au liquide limpide qui remplit la chambre antérieure (N) et la chambre postérieure de l'œil (O), et dont on a successivement attribué Ja formation au corps vitré, aux proces cIliaires, à la choroïde, à l'iris et à une membrane particulière nommée membrane de l'humeur aqueuse (P), de laquelle on fait dépendre la pellicule extrêmement mince qui ferme l'ouverture pupillaire dans le fœtus pendant les deux premiers mois de la gestation.
$ II. — Appareils nerveux.
L’encéphale, la moelle épinière et les nerfs dont nous avons indiqué la composition élémentaire en traitant.du système nerveux, forment le grand appareil de l’innervation qui préside à tous les mouvements volontaires où involontaires, aux diverses impressions et aux opérations de l'instinct.
1° L’encéphale, centre et régulateur de toutes les actions nerveuses, surmonte la moelle épinière et remplit exactement le crâne qui, par la forme et la composition de ses parois, le met à l’abri des violences extérieures. I] constitue une masse lobulée, ovoïde, creusée à l’intérieur de plusieurs cavités, dans laquelle on distingue trois parties, le cerveau proprement dit, le cervelet et la moelle allonge. À
20 La moelle épinière, autre partie centrale de l’appareil nerveux, dont le développement précède celui du cerveau, occupe toute l’étendue du canal vertébral. Elle constitue un gros cordon cylindroïde, composé de plusieurs faisceaux disposés par paires, et continus avec l'encéphale.
CONFOBRMATION EXTÉRIEURE.
La masse nerveuse encéphalo-rachidienne est enveloppée de trois membranes. La plus extérieure fibreuse se nomme la dure-mére, la moyenne séreuse porte le nom d’arachnoïde ; linterne, nommée pi-mére, est un réseau cellulo-vasculaire très délié, appliqué immédiatement sur la pulpe nerveuse.
3° Les nerfs sont Îles organes conducteurs du sentiment et du mouvement ; ils transmettent aux centres de perception les impressions qu'ils reçoivent dans les organes où ils abouüssent, et portent dans ces mêmes organes l’influx nerveux qu'ils recoivent des centres avec lesquels ils sont en communication directe.
Les nerfs ont été distingués en cérébro-spinaux el ganglhionnaires.
Selon le siége de leur extrémité centrale, les nerfs cérébro-spinaux ont été divisés en nerfs encéphaliques et nerfs rachidiens. Les premiers, au nombre de douze paires, sont en communication directe avec l’encéphale ; ils sortent par les trous de la base du crâne ei se distribuent à toutes les parties de la tête. — Les nerfs rachidiens, au nombre de quarante et une paires, tiennent à la moelle épinière par leur extrémité centraie; destinés pour le reste du tronc et les membres, ils sortent par les trous invertébraux, et sont distingués en cervicaux, dorsaux, lombaires, sacrés et coccygiens.
Les nerfs ganglionnaires forment avec de petits corps nommés ganglions un appareil sympathique particulier, qui transmet l’action nerveuse aux organes des fonctions involontaires, et ne semble pas conduire jusqu'aux centres de perception les impressions normales recues par ces organes. (RIGOT.)
CHAPITRE II.— DE LA CONFORMATION EXTÉRIEURE DES ANIMAUX DOMESTIQUES
INTRODUCTION
Le mot extérieur est l'expression consacrée ‘en vétérinaire, pour désigner l’étude de la vonformation extérieure du corps des animaux domestiques envisagés seulement sous Je rapport des services qu'ils peuvent rendre. — Le but de cette étude est la solution de cet important problème : Étant donnée La conformation extérieure d'un animal, déterminer le service auquel il peut être employé de préférence , et évaluer La somme et la durée des effets que sa machine est capable de produre.
Pour arriver à cet important résultat, pour trouver en quelque sorte la formule qui renferme la solution du problème, il suffit de savoir apprécier la valeur des signes extérieurs qui témoignent d'une manière plus où moins saillante, mais Loujours vraie. de la bonne ou mauvaise conformation interne, et ne sont pour ainsi dire que l’expression ou la traduction des effets qu’on doit en attendre. La valeur d’un animal se trouve donc écrite et toute formulée à la superficie de son corps ; elle se manifeste à la sinple inspection, mais son estimation n’est pas à la portée de tout le monde ; « tous les veux, comme le dit Bour-
GELAT, nont pas également le droit de bien voir,» et l’on ne saurait arriver par la voie la plus courte et la plus rationnelle à l’intelligence parfaite de l'extérieur, si l’on ne possède des notions élémentaires tout à la fois sur l'anatomie et la mécanique. L'anatomie démontre en effet comment, dans la machine vivante, tous les rouages s'associent, s’agencent et jouent les uns sur les autres; la mécanique explique les lois d’après lesquelles ces rouages ont été combinés et associés entr eux; une fois que les principes élémentaires de ces deux sciences sont bien connus, il est plus facile alors de trouver les raisons des beautés qu’on recherche dans la conformation des animaux et de comprendre les explications qu'on en donne.
Ceux qui ne pénètrent pas au-delà de la peau, qui, pour parler comme BoURGELAT, «n’outr'epassent pas la superficie, » peuvent bien par une longue pratique arriver à juger d’une manière à peu près certaine des qualités d'un cheval, d’après son inspection extérieure, mais les jugements qu’ils portent n’ont d'autre base qu'une habitude routinière. Combien ne voiton pas de marchands et de maquignons qui pos sèdent au plus haut degré l'instinct de leur mélier, qui savent à première vue distinguer dan .
un cheval ses bonnes ou mauvaises qualités; qui, doués d’une véritable intuition, jugent, à Ja seule inspection de son Jacies, de tout ce qu'on peut en attendre. Qu'on leur demande cependant sur quelles bases ils appuient lenrs décisions, quels sont les motifs qui les guident pour préférer tel cheval à tel autre? Le plus souvent ils gardent le silence, ou S'ils répondent, on est choqué de la discordance qui existe entre l’absurdité de leurs explications et le discernement dont ils ont fait preuve.
C'est qu'ils n’ont d’autres guides, ces hommes,
ue les connaissances qui leur sont léguées de père en fils, ou celles que le long tâtonnement de l'expérience a pu leur faire acquérir, et ne sauraient alors fonder leurs jJugemens sur des règles établies et démontrées.
Bien différente est la marche que nous allons suivre. En indiquant les beautés qu’on doit rechercher dans la conformation extérieuré des acimaux, nous essalerons toujours de pénétrer dans les raisons de ces beautés et de baser nos -explications sur les connaissances que nous. fournissent l'anatomie et la mécanique. Je renvoie, pour la première de ces sciences, aux considérations qu'a rédigées dans cet ouvrage M. le professeur RiGor, au-
uel je dois la justice de dire que la plupart
es idée que je vis essayer de développer ont été puisées laps le cours d'extérieur qu'il professe à l’école d’Alfort. C’est aussi à son crayon que j'ai eu recours pour la représentation des planches qui ‘eront annexées au texte.
De tous les animaux domestiques, le c2eval est celui qui, sou le rapport de l'extérieur, a principalement fixé l'attention des hippiatres et des vétérinaires. Seul, en effet, 1l peut remplacer plusieurs d’entre eux dans les services auxquels l'homme fes a employés, et seul il est apte à certains travaux auxquels les autres sont tout à fait impropres. Une
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fois donc que l’on a trouvé par le raison- ?
nement et l'expérience quelle est la conformaiion que l'on doit rechercher dans un cheval pour tel ou tel service, la question se trouve résolue pour tous les autres animaux soumis aux mêmes labeurs. Quelques exemples vont me faire comprendre. Si le gros cheval de trait doit avoir une encoiure chargée de muscles, un large poitrail, une tête pesante, un corps massif et lourd, parce que lorsqu'il est attelé le poids de son corps s’ajoute à l'énergie de ses muscles pour comattre la résistance qu'il doit vaincre, ne recherchera-t-on pas une conformation analogue dans un bœuf soumis au tirage? De même si le cheval destiné à porter le bât dcit avoir l'épine dorsale voûtée en contre-haut, la même structure ne sera-t-elle pas désirable dans le mulet et l’âne destinés au même service ? Nous aurons donc priücipalement en vue,dans cette étude, la conformation extérieure du cheval, et nous renvoyons pour celle des autres animaux à la partie de cet ouvrage qui traitera de leur éducation et de leur perfectionnement. PIE.
Avant de commencer l'étude proprement dite de l'extérieur, il est nécessaire d'exposer en peu de mots ce que l’on peut appeler la g'ossologie de cette partie de la vétérinaire. On donne le nom de beauté à ia réunion de toutes les conditions extérieures d’où dépen-
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dent la force et l’énergie dans un animai.
Ainsi, d'après cette définition, une machine animée ne doil nous paraitre belle qu’autant que, par l'inspection de ses caractères extérieurs, NOUS POUVODS Juger & priori des bons effets qu’elle est capable de produire. Certes, dans la grande majorité des cas, en raisonnant ainsi, nous arrivons à des conclusions justes; mais observons toutefois qu’il ne faut pas considérer exclusivement les corps animés comme des machines dont on peut calculer mathématiquement les effets; qu’il faut tenir compte de leurs forces motrices, forces inhérentes à la nature organisée, qui ne se manifestent à l'extérieur que par des signes bien fugaces, et qui modifient étrangement les résultats qui paraissent dépendre le plus des lois de la mécanique.
Ainsi, pour prouver la vérité de cette assertion, comparons ensemble un cheval anglais et un cheval normand identiquement semblables entre eux. L'un et l’autre paraissent réunir tous les caractères de la force; dans l’un et dans l’autre la charpente osseuse est également bien construite : les masses musculaires, également bien nourries et bien prononcées, se dessinent sous leurs tégumens avec une égale énergie ; enfin tous deux sont également beaux dans l’acception propre du mot. Ici, à raisonner mathématiquement, ces deux machines, ainsi construites, doivent produire des effets identiques; mettez-les cependant toutes deux en mouvement, et vous serez étonnamment surpris de la différence des résultats qu'elles vont donner.
C’est qu’en effet il existe dans les corps vivans un moteur, Un principe d'action, ce qu’en physiologie on appelle l’rrflux-nerveux, qui, variable en intensité suivant les individus que l'on considère, est, pour ainsi dire, à une dose tresélevée dans le cheval anglais, et souvent, au contraire, bien fractionnée dans le cheval de race normande. Mais qu'on ne prenne pas ces expressions à la lettre; elles pourraient induire en erreur, car elles semblent faire supposer que l’on peut évaluer la quantité de ce principe, tandis que, par sa nature, il échappe à tous les calculs, et même son influence est telle quelquefois que, dans la machine la plus défectueuse d’après les lois physiques, il produit les effets les plus inattendus. Témoin, par exemple, ces chevaux qui, pour me servir d’une expression vulgaire, n’ont que de l’éme. A voir leur habitude extérieure, avec ces muscles grêles, cette encolure mince, ces hanches saillantes, ces côtes que l’on peut compter sous la peau, ces flancs et ce veritre retroussés, on , serait tenté, au premier abord, de les prendre : pour des mauvais chevaux ; mais qu'on exa- , mine leur tête, on verra que tout, dans l’expression de leurs yeux, dans la position de leurs oreilles, dans la dilatation de leurs narines, décèle l'énergie qu'ils renferment; et en effet, lorsqu'ils sont en action, ils déjouent tous les calculs que lon a pu faire d'après l’inspection de leur conformation. Il est vrai de dire, cependant, qu’il en est de ces animaux (qu'on me passe la comparaison) comme d’une machine dont la force de résistance n’est pas : en rapport avec la puissance de son moteur;.
elle éclate, se brise, et bientôt est mise hors d'usage. De même il n’est pas rare de voir ces *
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chevaux énergiques, qui ne sont que #out äme, bientôt ruinés et hors de service, parce qu’en eux la tension du moteur est trop forte pour les rouages de la machine, et qu'ils ne sauralent y résister.
On entend par défectuosité, absence d’une ou plusieurs des conditions qui indiquent la beauté. Nous devons fare observer ic! que souvent, dansle vulgaire, on considère comme beau dans la conformation d’un animal ce qui plaît simplement au regard, et comme défectueux ce qui parait disgracieux. Or, il est de remarque que souvent une beauté d'apparence doit être considéréecomme une défectuosité réelle, et que, vée versa, souvent ce qui parait défectueux est beau dans l’acception propre du mot. Ainsi, par exemple, l’on entend dire tous les jours qu'une tête effilée est belle et qu’une tête camuse est défectueuse. Nous verrons plus loin que l’une et l’autre de ces opinions sont également fausses et démenties par la raison.
Le nom de fares est employé pour désigner les cicatrices que porte l’animal à la surface du corps, soit qu'elles proviennent d’opérations qu’il a subies ou de lésions qui lui sont survenues par accident.
Enfin on appelle vices les défauts qui, dépendant du moral ou du caractère de l'animal, ne se manifestent à l'extérieur que par son expression physionomique. Ainsi, les chevaux méchans ou rétifs ont dans les mouvemens de leurs oreilles, dans l’expression de leurs yeux, un caractère particulier qui dénonce en eux l'existence de leurs vices.
SECTION 1°°.— Considérations sur la machine animale et son appareil de mouvement.
Le squelette des animaux forme, comme on l'a vu dans les considérations d'anatomie, une véritable charpente osseuse qui prête un appui solide à toutes les parties du corÿs, et en détermine, comme dit RicHErAND, la grandeur, les proportions, la forme et l'attitude.
Les membres, parties essentielles de l’appareil locomoteur, sont formés par une colonne centrale brisée dans plusieurs points de son étendue, mobile en plusieurs sens, autour de laquelle se groupent, par régions, les muscles ou /orces destines à mouvoir les os ou /evéers qui la constituent.
Les os sont disposés angulairement les uns au-dessus des autres ; mobiles à jeurs points de contact ou articulations, ils présentent tous une conformation analogue; épais et volumineux à leurs extrémités, ils sont plus minces et ordinairement arrondis dans leur milieu ; tous sont creusés à leur intérieur d’un canal médullaire. La raison de cette manière d'être est facile à trouver : ces organes devant remplir dans la machine l'usage important de leviers, la présence dans leur intérieur d’un canal médullaire leur donne plus de résistance, d’après ce principe : que de deux colonnes creues formees d'une égale quantité de la méme matiere et de méme hauteur, celle qui présentera la cavité la plus considérable sera là plus forte. Le renflement des extrémités osseuses présente en outre le double avantage d'offrir aux articulations de larges surfaces, et de concourir, comme le pense Bicmar, à la ré-
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:A MACEH ANIMALE. 191 gularité des formes; car ce sont précisément les parties renflées des muscles qui correspondent aux parties amincies des os.
Les muscles, formés de fibres juxta-posées et non entrelacées, s’implantent sur les os au moyen de tendons, cordes flexibles et inextensibles dont l'une des extrémités aboutit à l'os, tandis que l’autre se prolonge dans l’épaisseur même du muscle, et s’y épanouit en membranes (aponévroses d'intersection), sur lesquelies s’anplantent les fibres motrices. Ainsi deux élemens principaux entrent dans la composition des muscles, le tissu czarnu proprement dit, et Le Lissu texdireux, Au premier appartient la propriété de se contracter ou de se raccourcir, au second celle de transmettre les effets de la contraction. Or ces deux élémens m’entrent pas toujours en même proportion dans la composition des muscles, et, suivant que l’un ou l’autre prédomine, l'organe moteur présente des caractères différens.
Parmi les muscles, en effet, les uns ont ce que l’on appelle une organisation complexe; en eux les fibres charnues sont très-courtes, mais très-multipliées, parce que les surfaces sur lesquelles elles s’implanient sont très-étendues. Lorsqu'on les coupe suivant leur longueur, on remarque en eux une disposition Lelle, que toutes leurs fibres très-courtes sont dirigées obliquement entre les membranes fibreuses qui se sont prolongées dans leur substance.
Ceux-là sont principalement caractérisés par le peu d’étendue, mais la grande force des mouvemens : « En effet, toutes les fibres étant » également grosses, elles ont le même degré » de force, et cette force, considérée dans un » muscle en totalité, est mesurée par le nom- » bre de ses fibres. » (Bicxar.)
Que si, au contraire, la longueur du muscle est due à de longues fibres charnues; si en lui l'élément fibreux n'entre que peu où point, nécessairement il devra produire des mouvemens très-étendus, « car plus une fibre est » longue, plus elle se raccourcit dans sa con- » traction : donc, en se contractant, ies mus- » cles rapprochent d'autant plus les os aux- » quels 1ls s’attachent, que leurs fibres sont » plus longues. » (Bicuar.)
Ainsi, règle générale, /a longueur des fibres charnues implique nécessairement l'étendue des mouvemens, tandis que leur nombre et leur multiplicité entraënent,comme conséquence nécessatre, la force de ces mouvemens, mais dans une étendue limitée. D'après cela, dans un chevai aux rapides allures, les rayons osseux des membres devront étre longs, parce que de cette longueur résulte nécessairement celle des fibres musculaires,et conséquemment une plus grande étendue des mouvemens. Dans le gros cheyal de trait, les muscles devront être volumineux, parce que leur volume est l’expression de la force qu’ils peuvent développer.
Considérés dans leurs rapports entre eux et avec les muscles, les os constituent des leviers du 1°*, du 2° et du 3° genre. L’articulation du Jarret nous offre un exemple du ester du premier genre dans l’action de ruer, Le point d'appui se trouve à l'articulation même, au point C, le calcanéum CD (fig. 5) représente le bras du levier de la puissance musculaire. et la résistance a pour bras de levier toute l’extrémité inférieure AC.
gs
Fig 85.
Cette même articulation nous offre dans fa progression un exemple de /evrer du 2° genre. Le point d'appui se trouve sur le sol en A; la résistance est représentée par le tibia TC, qui transmet en C tout le poids du corps; enfin la puissance est le muscle qui s'attache en D au sommet du calcanéum.
Le levier du 3° genre est le plus employé.
Ainsi, on en trouve des exemples dans les mouvemens d'extension et de flexion du bras sur l'épaule, de l’avant-bras sur le bras, du canon sur J'avant-bras. Considérez, en effet, l’articulation du genou . le point d’appui se trouve en G (fig. 86) dans l'articulation même. La résistance est représentée par l’extrémilé inférieure du membre, et la puissance par les muscles extenseurs ou flechisseurs qui s’attachenten B ou en A, très-près de l'articulation.
Si l’on se contentait de l'examen superficiel de l'appareil moteur et de l'agencement de ses rouages, « on serait tenté, comme le dit M. G1- » RARD, d’accuser d'imprévoyance la nature » dont les combinaisons sont toujours si sages » et si admirables. » Observez, en effet, la disposition des muscles par rapport aux leviers qu'ils doivent mouvoir. Couches sur les os, ils sont avec eux dans un parallélisme presque complet; en outre la plupart s'implantent sur les os très-près de leurs articulations, et les meuvent à la manière de leviers du 3° genre, dans lesquels la puissance a toujours un bras de levier plus court que celui de la résistance ; enfin, leurs fibres charnues agissent obliquement sur leurs tendons d'implantation, et conséquemment leur force se trouve décomposée 6
D’autres causes de déchets dans la puissance musculaire se retrouvent dans la résistance que les muscles s'opposent réciproquement par antagonisme, et dans le passage des tendons sur une ou plusieurs articulations, dont le jeu et la mobilité détournent une partie de Ja force de traction.
Mais recherchez la raison de ces imperfections apparentes, et vous verrez bientôt l’admirable rapport de moyen à but qui existe entre la disposition des rouages du mécanisme vivant et les effets qu’il produit. Et d’abord,
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ce parallélisme des puissances musculaires avec leurs bras de levier était nécessité par la régularité des formes; car les membres auraient eu un volume énorme si la direction des muscles s'était rapprochée de la perpendiculaire. Qu'on remarque bien cependant que ce parallélisme est en partie détruit par le volume des extrémités osseuses, dont la saillie détourne le muscle de sa direction et agrandit l'angle sous lequel il s’insère. Les éminences dont les os sont garnis, la rotule et les sésamoiïdes remplissent aussi les mêmes fonctions dans le squelette ; comme le renflement des extrémités des os, ces organes ont pour but de favoriser les puissances musculaires, soit en augmentant la longueur de leurs bras de levier, soit en les détournant de leur direction parallèle à la manière des poulies de renvoi.
Quelques exemples vont me faire comprendre. Examinons l'articulation du fémur avec le tibia; soit AR (fs. 87 ) le muscle destiné à opérer l'extension du Fig. 87.
second de ces os sur le premier : au lieu de suivre la Girection AP, presque parallèle au bras du levier, il va s’insérer SOUS Un angle bien plus ouvert à la rotule, qui, attachée au moyen de ligamens fibreux, transmet à cet os iout l'effort exercé sur elle. Dans l'articulation du fémur avec le coxal, l’éminence osseuse qui domine cette articulation peut étre considérée comme le bras de levier des puissances musculaires qui étendent Ja cuisse sur le bassin. Les apophyses épineuses des vertèbres remplissent encore le méme rôle par rapport aux muscles qui viennent s’y implanter; en sorte qu’en règle générale le développement des éminences osseuses et des extrémités articulaires des os doit toujours être recherché comme une beauté dans la conformation d’un animal, puisqu'il implique nécessairement la force des puissances musculaires. Que si, maintenant, nous recherchons pourquoi les muscles s'insèrent sur les os si près des articulations, et les meuvent à la manière de leviers du troisième genre,nous voyons que le déchet énorme de la force musculaire qu'entraine l'emploi de ce levier est compensé, et bien au delà, par les avantages qui en résultent pour la vitesse et l’instantanéité des mouvemens. Qu'on examine, en effet, dans le membre antérieur, l'articulation du genou (méme figure); certes, la puissance du muscle fléchisseur eût été plus favorisée, si son tendon, au lieu de s’insérer en A, était descendu jusqu'en C à l'extrémité inférieure du canon. Mais observez que, pour faire décrire à l'extrémité AP l’arc de cercle PH, il aurait été forcé de se raccourcir de toute la longueur GC. tandis qu’il suffit d'un raccourcissement infiniment plus court, comme de G en A, pour produire un effet identique. Cetemploi du levier du 3° genre favorise donc la vitesse du mouvement au dé-
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pens, il est vrai, de la force musculaire ; mais ce désavantage pouvait être contrebalancé dans les muscles en augmentant le nombre de leurs fibres sans augmenter beaucoup leur volume, puisque, par cela même qu'ils sont disposés de manière à produire des mouvemens tresétendus par une petite contraction, leurs fibres peuvent être plus courtes et conséquemment plus multipliées.
Il résulte de ces considérations que les beautés générales à rechercher dans la conformation des animaux, sont le développement énergique des PUISSANCES MUSCULAIRES, le développement et la largeur des articulations, et la sarllie des éminences osseuses.
SECTION 11. — Division du cheval.
BourGELaT, le premier des auteurs français qui ait fait un traité complet sur la conformation extérieure du cheval, avait établi pour son étude la division en avant-mair, corps proprement dit, et arrière-main. Cette division ne pouvant s'adapter à la description de tous les animaux, puisqu'ils ne sont pas tous susceptibles d’être montés, nous suivrons préférablement celle adoptée dans l'anatomie vétérinaire.
$ IT, — De la tète.
L — De la tête considérée dans son ensemble.
La tête est importante à examiner sous le double rapport de sa conformation et de son expression. C’est elle, en effet, qui porte, pour ainsi dire, le cachet de la race de l'animal ; c’est sur elle que se déroule le mouvant tableau de Sa physionomie; car, bien que les animaux n'aient pas, comme l’homme, la faculté d’exprimer par les muscles de leur face les sensations qu'ils éprouvent, les passions qui les animent, ils ont cependant comme Jui, pour les traduire au dehors, le langage énergique des yeux, et en outre ces mouvemens particuliers des oreilles, des narines et des lèvres, par lesquels ils nous révèlent, en quelque sorte, l’énergle qui les anime, les qualités dent ils sont doues et les vices qui les déprécient.
Dans la belle conformation, la tète représente à peu près une pyramide quadrangulaire, tronquée inférieurement, dont la face antérieure, plane supérieurement et légèrement arrondie sur le chanfrein, est aussi large que possible dans toute son étendue; dont la face postérieure (auge) est concave, profonde et nelle, sans aucune tuméfaction; dont les faces latérales, enfin, sont sèches et revèêtues d'une peau fine, qui laisse apparaitre en relief les éminences anguleuses des os, les saillies arrondies des muscles, et dessine bien les vaisseaux sous-cutanés. Les oreilles sont droites, hardies dans leur position, fines, déliées et libres dans leurs mouvemens; les yeux clairs, vifs, pleins de feu, assez gros, et placés à fleur de tête; la ganache décharnée et peu épaisse; les naseaux bien ouverts, la bouche demi-fendue.
Recherchons maintenant les raisons de la beauté de cette conformation. Et d’abord, cette lar, geur, cette grande étendue de La Jace antérieure de la tête, que nous considérons comme
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belle, n'est-elle pas pour nouùs un indice d’une conformation analogue dans les cavités nasales? et la largeur de ces cävités n’implique-t-elle pas elle-même, comme l’observe judicieusement M. Ricor, une conformation semblab.e dans tous les autres organes auxquels sont dévolues les fonctions respiratoires ? Car il existe dans l'économie une connexion si intime, un rapport si parfait de structure entre toutes les parties d’un même appareil, qu'étant donnée l’organisation d’une d’entre elies,on peut, par analogie, deviner l’organisation de toutes les autres.
Ainsi, et en nous bornant à l'appareil respiratoire, Si nous considérons par exemple un cheval de noble race, tel que l’arabe et l'anglais, ou parmi les chevaux de trait de notre pays, le boulonais et le breton, nous serons frappés de l’admirable rapport qui existe entre le grand développement de leur poitrine, soit en hauteur, soit en largeur, et les grandes dimensions que présentent les premières voies aériennes. De même, et par une loi inverse, car la nature est conséquente même dans ses imperfections, nous verrons toujours coïncider l’étroitesse de la poitrine avec le peu de largeur des cavités nasales.
Remarquons maintenant que la plupart des autres beautés que nous avons saisies dans une tête bien conformée, telles que la sécheresse et la netteté de ses faces, l’état de pléni tude des vaisseaux qui rampent sous sa peau.
le développement de ses muscles, l'éclat brillant des yeux et l'énergie du regard, etc., ne sont en quelque sorte que les conséquences nécessaires de la parfaite conformation des organes respiratoires et de l'intégrité de la fonction qu'ils remplissent. Elles ne s’observent en effet que sur les animaux à tempérament sanguin, chez lesquels le sang, complétement vivifié au contact de l'air, porte dans toute Féconomie un surcroît d’excitation et de vie dont ces beautés ne sont en quelque sorte que l’expression.
La conformation des cavités nasales est donc la partie la plus importante à examiner dans la tête des chevaux; c’est sur les différences qu'elles présentent sous ce rapport que sont basées la plupart des variétés que nous allons énumérer en indiquant leurs caractères.
1° Téte camuse, caractérisée par une dépres sion profonde sur le front au niveau des yeux.
2° Téte de rhinocéros, dépression transversale sur le chanfrein.
Les tètes ainsi conformées ne sont défectueuses qu’en apparence, car les cavités nasales en sont larges et spacieuses comme dans la tête carrée.
3° Téte de lièvre, oreilles rapprochées, front étroit, chanfrein étroit.
4° Téte moutonnée, mêmes caractères que la précédente, si ce n’est que le chanfrein décrit une courbe dans sa longueur.
5° Téte busquée, la courbe existe dans toute la longueur de la face antérieure.
6° Zéte conique, l'extrémité inférieure est très-étroite, la tête parait comme effilée,
Toutes ces conformations sont réellement défectueuses, parce qu'elles impliquent l’étroitesse des cavités nasales.
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7° Téte de vieille, longueur exagérée des os qui lui servent de base, étroitesse du front et du chanfrein, état d’émaciation des muscles ; la peau est ridée autour des paupières, et la lèvre inférieure est écartée de la supérieure. Cette conformation est doublement défectueuse, et par l’étroitesse des cavités nasales qu'elle entraine, et par l’état d’émaciation de ses muscles qui coïncide avec un état semblable des mêmes organes dans tout le corps.
8° Téte empâtée, les saïllies osseuses et musculaires sont mal dessinées sous la peau, le
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D’après BourGELAT, qui considérait touje le cheval bridé et monté, la tête n'est
ien placée qu’autant que cette tangente est parallèle à la verticale (#g. 88 B). C’est en effet dans cette position gracieuse que le cheval recoit mieux l’action du mors.
On dit que le cheval porte au vent, lorsque la ligne tangente à la face antérieure de la tête se rapproche du parallélisme avec la ligne de l'horizon (fig. 88 C). Cette position, donnée par la nature aux animaux coureurs, est très-favorable à la rapidité de la course, comme nous l’expliquerons à l’article a/{ures. — Dans un cheval de selle, cette position a le grave inconvénient de déplacer l’appui du mors, qui n’exerce plus alors son action que sur la commissures des lèvres, parties bien moins sensibles que les barres. Et pour peu que la bouche soit fendue, l'animal peut devenir complétement le maitre de son cavalier, en saisissant entre ses dents le mors que la traction des rênes tend à porter sous les molaires. C’est ce que l’on exprime vulgairement en disant que le cheval a pris Le mors aux dents.
Enfin, on dit que le cheval s’ercapuchonne, lorsque la ligne tangente à la face antérieure de la tête tend à former en bas un angle avec la verticale passant par l'articulation de l'occipital et de la première vertèbre. Dans cette posilion défectueuse, le cheval peut
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tissu cellulaire en est épais et lâche, les chairs en sont flasques.
Cette sorte de conformation s’observe oräinairement sur les chevaux à tempérament lymphatique.
Le cheval livré à lui-même porte la tête obliquement, le bout du nez en avant. On donne assez bien une idée de la directiôn qu'elle doit suivre, en disant que la ligne tangente à sa face antérieure doit former avec l'horizon un angle de 45 degrés à peu près (fig. 88 À).
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II. — Des subdivisions de la tête
Ces subdivisions sont dans le plan médian, le tcupet, le front, le chanfrein, le bout du nez, la bouche et ses annexes, la barbe et l’'auge; sur les parties latérales, les oreilles, les zempes, les salières, les yeux, les joues, les zaseaux et les ganaches.
a) Le toupet est un bouquet de poils qui se détachent de la crinière entre les deux oreilles, et viennent flotier sur le front.
b) Le front et le chanfreiën forment la face antérieure de la tête. Ils portent quelquefois les traces du feu et de la trépanation, qui doivent toujours donner à penser que le cheval qu'elles tarent a été traité pour une maladie très-grave.
c) Le bout du nez, situé entre les deux naseaux, porte souvent dans les chevaux faibles sur leurs membres des excoriations qui attestent leurs chutes.
d) Des oreilles. De toutes les parties de Ja tête, les oreilles sont, avec les yeux, celles qui donnent à la physionomie le plus de jeu et de mobilité. Examinez en effet ces organes dans un cheval de race distinguée : bien proportion-
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nees, peu disiantes l'une de l’autre, diaphanes, libres dans leurs mouvemens, kardies dans leur position, les oreilles accompagnent bien la tête et contribuent à lui donner de la noblesse et de l'énergie. Voyez au contraire comme, dans le cheval qu’on appelle vulgaire-
ment oreillard,toute laphysionomieemprunte |
umair de stupidité à la forme et à la direction des oreilles épaisses et longues, situées horizontalement de chaque côté de la tête, et ballottant dans tous les sens quand l'animal est en action. Il en est de même pour les oreilles épaisses, larges et pendantes que l’on à nommées oreilles de cochon, par l’analogie de forme et de position qw’elles présentent avec celles de cet animal.
La raison de ces beautés et de ces défectuosités ne se trouve pas seulement dans l’expression qu’elles donnent à la tête, mais bien et mieux encore dans les inductions auxquelles leur examen conduit. Que si, en effet, une même influence préside au développement de tout le système musculaire et à son action, l'énergie et l'intensité de contraction d’une des parties de ce système ne peuvent-elles pas donner la mesure de ces propriétés dans toutes les autres ? et n’est-on pas fondé à juger de l'ensemble de toutes les puissances musculaires, d’après l'examen de celles qui donnent aux oreilles leur mobilité ? Les mouvemens des oreilles dans le cheval ne sont pas seulement des indices de son énergie et de sa faiblesse, ils révèlent encore en quelque sorte ses qualités morales. Le cheval méchant ou rétif couche les oreilles en arrière quand il médite une mauvaise action ; le cheval effrayé les dresse et les rapproche. ; ,
Quelquefois enfin les oreilles sont agitées de mouvemens irréguliers dans tous les sens, elles sont 2nquiètes, incertaines, comme on le dit alors : c’est un indice indubitable de la faiblesse ou du complet anéantissement de la vue. L'animal cherche à suppléer par les sens qui lui restent à ceux qui lui manquent; il dirige dans tous les sens la conque auriculaire, il cherche à voir par l’ouie, si l’on peut appliquer ici la magnifique idée dont Burrox s’est servie pour peindre la perfection de l’odorat dans le chien.
La mode de couper les oreilles aux chevaux a existé pendant quelque temps en France; on appelait moineaux ceux qui avaient subi cette opération, et brétaudés ceux auxquels onavait en outre amputé la queue. On est maintenant revenu sur cette bizarre coutume; mais on a conservé dans les régimens de cavalerie l’usage de fendre les oreilles aux chevaux que l’on réforme. Les traces de cette opération doivent mettre un acheteur en garde contre les causes qui l'ont nécessitée.
e) La bouche est de toutes Jes régions de la tête une des plus importantes à examiner pour un cheval de selle. Elle est formée par les /evres, les barres, le palais, la langue, le canal et les dents.
1° Les lêvres, au nombre de deux, l’une supérieure, l’autre inférieure, ferment extérieurement la cavité de la bouche: leur réunion re-
oit le nom de commissures. Sous le rapport e l'embouchure, c’est-à-dire de l’art d’assujettirle cheval au moyen du mors, la lèvre inférieure, destinée à lui fournir un point d'appui,
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est la plus importante à considérer ; trop épaisse, elle soustrait les barres à l’action du mors. et rend la bouche dure; trop mince, elle ne participe pas assez à l’appui de cet instrument de sujétion ; les barres en souffrent trop immédiatement l’action, et la bouche est trop sensible. Lorsque la bouche est trop ou trop peu fendue, ce qui tient à la disposition des commissures des Ièvres, l'appui du mors:
est encore faux. Dans le premier cas, en effet, les canons sont poriés trop en avant dans la bouche ; dans le second, la commissure froncée tend à les porter sur les crochets, el dans l’un ou l’autre, leur effet est anéanti, car ils s'appuient sur des parties peu ou point sensibles.
2° Les barres ont pour base la crête plus ou moins saillante de l’espace interdentaire et la muqueuse fine et organisée qui la revêt; c’est sur cette région que le mors prend son appui principal et agit avec le plus d'efficacité, car elle est douée d’une grande sensibilité. Trop saillantes où tranchantes,elles sont trop immédiatement soumises à son action; lorsqu'elles sontirop basses ou troparrondies.elles ne la ressentent pas assez ; la bouche est alors trop sensible ou 1rop dure. Cette dernière défectuosité peut être encore laconséquence de la callosité des barres, accident causé le plus souvent par une pression trop violente et trop longtemps continuée des canons du mors ; dans ce cas, la crête maxillaire est tout à fait écrasée, la muqueuse indurée et la barre insensible.
3° La langue, considérée sous le rapport de l'embouchure, est encore très-importante à examiner. Trop épaisse, elle fournit au mors un trop grand soutien et dérobe les barres à son action; trop mince au contraire, elle ne participe pas assez à son appui: de là l'excès de sensibilité ou de dureté de la bouche.
On dit qu'un cheval a la langue perdante, lorsqu'elle sort d'un côté de la bouche durant l'exercice. Une langue serpentine est celle qui rentre et sort à chaque instant. Ces défectuosités ont pour conséquences graves le desséchement de la bouche et une déperdition conlinuelle de salive, humeur si utile à la digeston.
4° Le canal, formé par la dépression de la partie moyenne du maxillaire, doit être assez creux pour loger la langue sans qu’elle paraisse ni trop épaisse ni trop mince. De son étroitesse ou de sa trop grande profondeur résultent les inconvéniens de ces deux défectuosités de la langue que nous avons indiquées plus haut. Dans le fond du canal se trouvent deux gros mamelons, orifices des canaux excréteurs des glandes maxillaires. Les maréchaux avaient et ont encore l'habitude d'enlever ces mamelons qui, suivant eux, peuvent empêcher l'animal de boire. Ils appelaient cette opération enlever les barbillons.
5° Le palais, situé à la partie supérieure de la bouche, doit présenter assez peu d'épaisseur pour ne pas être en contact avec le mors. Quelquefois, dans le jeune sujet, la membrane du palais dépasse le bord postérieur des incisives; elle est rouge et sensible : les animaux refusent les alimens durs et fibreux ; on dit alors qu'ils ont le /ampas. Pour y remédier, les maréchaux déchiraient autrefois la membrane avec une corne de cerf; on remplace aujour-
d'hui cette opération. peu raisonnée dans son manuel, par la saignée à l’aide du bistouri.
6° La barbe,située entre l’auge et la houppe du menton, recoit l'action du mors au moyen de la gourmette. Cette partie bien conformée doit être charnue, velue, et recouverte d’une peau épaisse, afin d’être peu sensible à Ja pression de la gourmette. Lorsque la barbe est trop saillante, et que, dans l’action du mors, la pression de la gourmette est plus douloureuse que celle des canons, le cheval, obéissant naturellement à la sensation la plus forte, lève la tête, se roiïdit et va au-devant de l’action des rênes.
En résumé, ce qui constitue la bonne bouche dans un cheval de selle, est le Juste degré de la sensibilité, qui résulte dela parfaite conformation des lèvres, de la langue et des barres, pour recevoir réguliérement Yaction du mors. Lorsque cette harmonie n'existe pas, on doit tâcher de réparer par l'embouchure les défectuosités qui existent dans quelques régions de la bouche, sans porter la moindre atteinte aux autres.
f) Des yeux. Les yeux doivent être examinés sous le double rapport du réle qu’ils remplissent dans le jeu de la physionomie et de leur conformation, d'où dépend l'intégrité de l’importante fonction qui leur est dévoiue.
Dans un cheval de noble race, les yeux, assez grands, clairs, vifs, placés à fleur de tête, lancent au loin des éclairs, comme le langage vulgaire l’exprime avec tant de vérité; ils sont, pour ainsi dire, le miroir où se reflètent, avec des nuances variées, les passions de l'animal; l'énergie, le courage, la bouillante ardeur, la méchanceté, la crainte, la docilité s’y peignent avec des couleurs quileur sont propres, tandis que, dans le cheval dégénéré, usé, fatigué, malade, les yeux ont perdu leur brillant coloris : ils sont ternes, mornes, sans autre expression que celle de l’abattement. Remarquez maintenanicomme, dans ces deux animaux, toute l’habitude du corps se trouve bien en rapport avec l’état du regard. Dans l'un, l'énergie et la vigueur se manifestent à l'extérieur par la saillie des muscles, l’état pléthorique des vaisseaux; dans l’autre, au contraire, les chairs sont flasques et amorphes, pour ainsi dire,au milieu du Uussu cellulaire qui les entoure, ou bien émaciées, elles laissent le squelettese dessiner sous la peau. avec ses formes anguleuses. Aussi eston fondé à conclure de l'énergie du regard à celle de tout le corps, et rarement arrive-t-on ainsi à des conclusions fausses ?
Sous le rapport de leur conformation, on doit distinguer, dans l'examen des yeux, les parties accessoires et l'œil proprement dit. |
1° Les paupières sont deux voiles mobiles tendus au-devant de l'organe essentiel de la vue, pour le protéger contre l'impression d’une lumière trop vive, ou le contact irritant des corpuscules qui flottent dans l'air; c’est de leur écartement plus où moins grand que dépendent la grandeur de l'œil, que l’on considère comme une beauté quand elle n’est pas exagerec, et sa petitesse, que l'on envisage au contraire comme une conformation défectueuse. C'est ce que l'on exprime vulgairement en disant que l'animal a des >eux de cochon.
On dit encore qu’il a des yeux de bœuf quand ils paraissent trop volumineux.
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Mais les paupières peuvent présenter dans leur conformation des défectuosités plus réelles, qui mettent à l’exécution de leurs fonctions un obstacle plus ou moins complet.
Tel est le cas, par exemple, où le bord de l'une ou de l’autre, renversé en dedans, dirige vers la surface de l'œil les cils dont il est armé : tel est le cas encore où ce même bord éraillé laisse à découvert une petite portion dela conjonclive,qui,setrouvantalors continuellementsoumise au contact de l'air et de la lumière, peut s'irriteret s’enflammer. Dans l’une oul’autre deces circonstances, naitraune ophthalmie difficile à guérir.
La partie antérieure de l’œil est continuellement mouillée par les larmes que les paupières étendent sur sa surface dans leurs mouvemensalternatifs d’élévation et d’abaissement. Sécrétées en plus grande abondance dans les maladies de l'œil, changées dans leur nature et leurs propriétés, les larmes, devenues irritantes, produisent sur la paupière inférieure, à son angle nasal, une excoriation qui doit faire porter à l'examen de l'œil une S$crupuleuse attention.
La face interne des paupières est tapissée par la conjonetive, membrane du genre des mu-
ueuses, qui se réfléchit sur la face antérieure
e l'œil. La coloration rosée qu’elle présente dans l’état de santé est susceptible de varier dans différentes circonstances maladives, qu'il n’est pas de notre sujet d'indiquer ici. Ce qu'il importe de savoir, €'est que, lorsqu'elle est le siége d'une irritation, soit seule, soit concurremment avec l'organe essentiel de la vue, elle devient plus rouge, les vaisseaux qui se ramifient dans son épaisseur s’injectent, les larmes coulent abondamment sur le chanfrein.
Ces signes sont trop apparens pour qu'on s’y laisse tromper, s'ils se présentent sur un cheval exposéen vente; mais il est possible que l’ophthalmie soit périodique : elleest alors bien plus facile à dissimuler à l'acheteur, car, hors les momens des accès, tous les symptômes de la fluxion disparaissent, et l'œil reprend à peu près sa netteté. On remarque seulement, à l’angle nasal, cette excoriation de la paupière inférieure, et dans l’intérieur de l'œil, d’autres signes assez fugaces que nousindiquerons tout à l'heure. s à
2° De l'œil proprement dit. L'intégrité de l'organe oculaire, si importante à l'exécution parfaite de la fonction qu'il remplit, dépend de la transparence des parties réfringentes
ui entrent dans sa composition, de la liberté de mouvemens de la pupille et de l'absence complète de tout signe maladif. È odée:
La première condition de ia beauté de l’œil est donc la diaphanéité de la cornée transparente. Son opacité complète avec épaississement de la conjonciive est désignée sous je nom d'albugo; quand cette opacité est circonscrite, qu’elle n'occupe pas toute la surface de la cornée, on l'appelle tæe; enfin l’on désigne sous le nom de zuage un léger défaut dans sa diaphanéité. Toutes ces défectuosités sont graves, et d'autant plus que, soit par leur étendue, soit par leur épaisseur, soit par leur position, soit enfin par les causes qui leur ont donné naissance, elles mettent un obstacle plus complet et plus durable à l’exécution de la vision.
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La cataracte, ou opacité complète du cristallin, entraine toujours l’anéantissement de la vue dans l'œil qui en est atteint.
La 2° condition d'intégrité dans l'organe oculaire dépend de la liberté des mouvemens de la pupille. Lorsqu'un cheval dont les yeux sont sains est exposé àune grande lumière, sa pupille se resserre ; lorsqu’au grand jour succède l'obscurité, elle se dilate. Sans l'existence de ces mouvemens de resserrement et de dilatation, la vue ne saurait être bonne, et l'œil est un organe inutile.
Enfin, les dernières conditions de beauté à rechercher dans les yeux, sont la parfaite égalité de leur volume et l’absence complète, soit sur les paupières, soit sur le chanfrein, soit dans le fond de l’œil, de toutes les traces de maladies.
Dans les chevaux qui sont affectés de la fuzion périodique, maladie caractérisée, comme l'indique son nom, par des accès et des intermittences, l’un des deux yeux est ordinairement plus petit que l’autre, parce qu'il est rentré dans le fond de l'orbite; les paupières portent, comme nous l'avons indiqué, à leur angle nasal, une excoriation plus ou moins profonde, suivant l’ancienneté de la maladie ; les parties trarsparentes de l’œil sont un peu obscurcies ; enfin, au fond de l'organe, on observe une teinte feuille-morte, que l’on conuait sous le nom de glaucôme. Tous ces signes, assez difficiles à saisir, sont les seuls qui, dans les périodes d’intermittence de la fluxion, peuvent en faire reconnaitre la présence. On ne saurait apporter à l'examen des yeux d’un cheval une trop scrupuleuse attentiou, lorsqu'on a le moindre doute sur l’existence de cette maladie, car elle a pour conséquence inévitable d’entrainer la perte de l'œil qu’elle atteint.
) Les joues, situées sur les parties latérales de la tête, sont sèches et recouvertes d'une peau fine dans les chevaux bien conformés et d’un bon tempérament. Quelquefois, sur certains chevaux, après chaque repas, elles présentent une tuméfaction longitudinale, due à l’accumulation des matières alimentaires dans l'intervalle qui existe entre leur face interne et l’arcade dentaire. On dit alors, suivant une vieille et triviale expression, que l’animal fait grenier ou magasin.
C'est une grave défectuosité, indice certain de l'usure ou de la carie des dents. Les alimens, ainsi accumulés dans la bouche, excitent continuellement la sécrétion de la salive, absorbent en pure perte ce liquide si nécessaire aux digestions, surtout dans les herbivores; puis, plus tard, se décomposent au contact de l'air et exhalent une odeur infecte. Les chevaux sur lesquels s'opèrent une déperdition de salive aussi abondante, sont ordinairement maigres et décharnés.
_h) Les raseaux, orifices extérieurs des cavités nasales, sont bordés par deux lèvres mobiles fixées l’une au-dessus de l’autre, dont les réunions sont nommées commissures. Ces lèvres ont pour base des cartilages qui les maintiennent écartées l’une de l’autre, et s'opposent à une obstruction complète de l'ouverture qu’elles bordent.
Les dimensions de ces orifices sonl toujours en rapport avec celles des cavités qu'elles
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font communiquer au dehors. Dans une tête bien conformée, aux larges cavilés nasales, les naseaux, aussi fendus et aussi d'latés que possible, sont revétus d’une membrane rosée, humcectée d’un fluide visqueux peu abondant, toujours clair et limpide, et donnent passage sans bruit à une égale quantité d'air. Dans les animaux dont la tête est étroite et busquée, les naseaux sont eux-mêmes rétrécis et peu ouverts.
Sous l'influence de différentes circonstances maladives. qu'il n’est pas de notre devoir d'indiquer ici, la couleur de la membrane nasale est susceptible de varier, et le liquide qu’elle sécrète peut changer de nature et de propriétés. On ne saurait trop apporter de défiance dans l'examen d’un cheval dont la membrane pituitaire, changée dans sa couleur, sécrète en plus grande quantité que dans l’état normal un mucus épaissi, qui, rejeté au dehors, adhère aux ailes du nez. Ce phénomène morbide, que l'on exprime en disant que l’animal Jette, coexiste le plus souvent avec des maladies fort redoutables. La présence de plaies sur la membrane nasale doit être aussi considérée comme d'un funeste présage.
Les autres défectuosités dont cette région peut être le siége dépendent de la présence dans les cavités nasales de ces productions morbides que les maréchaux appeiaient souris, et qui sont connues en pathologie sous le nom de polypes. En mettant obstacle par leur présence au passage de l'air, ces produits morbides rendent la respiration bruyante, ce que l’on exprime en extérieur, en disant que les animaux sont corneurs Où corrards, Où qu'ils ont le Aalley. Cette défectuosité, qui peut encore être causée par d’autres affections des voies respiratoires, est dans tous les cas très-redoutable par ses conséquences, car les animaux qui en sont atleints peuvent mourir suffoqués dans le travail.
i) La ganache a pour base la portion recourbée de l’os maxillaire ; dans une tête bien contormée, elle est sèche, large sans excès, et légèrement en relief sur la parotide.
#) L'auge est une excavation de forme triangulaire, située à la face postérieure de la tête, entre les deux branches de l'os maxillaire.
L’unique condition de beauté de cette région, c'est qu'elle soit parfaitement évidée, nette et profonde. L’engorgement de cette région, la tuméfaction des ganglions qu’elle renferme, sont le plus souvent d’un mauvais augure, parce qu'ils coïncident toujours avec l'existence de maladies fort graves, telles que la morve, par exemple. On doit donc toujours se défier d’un cheval quand il est g/andé, c’està-dire qu'il présente cet engorgement des glandes de l’auge, bien que la membrane nasale ne paraisse pas malade, et qu'il ne se soit pas encore déclaré de flux par les naseaux.
$ 11. — Des régions intermédiaires à l'encolure et à la tête.
I. La zuque, situee en arrière du sommet de la tête, est moins importante à considérer sous le rapport de sa conformation, que sous celui des maladies dont elle est fréquemment le siége. Continuellement salie par la poussière
des fourrages, elle est en effet très-sujette a la gale; souvent elle est excoriée par les frottemens de la tétière. Enfin, les coups et les heurts y donnent quelquefois lieu au développement d'une maladie grave, connue vulgairement sous le nom de taupe. Nous renvoyons pour son histoire à la pathologie; il nous suffit d’indiquer ici qu'on doit tout redouter de ses conséquences.
II. Les parotides sont situées en arrière de la ganache, qui se dessine sur elles en relief. Quand cette saillie n’existe pas, la tête parait mal attachée à l’encolure, ce qui fait dire qu'elle lui est plaquée. On remarque quelquefois sur cette région les traces du feu dont l'emploi a pu être nécessité par l’engorgement dont elle est ou peut avoir été le siége, à la suite d'un thrumbus de la jugulaire.
IT. La gorge, située en arriere de l’auge, au sommet du bord inférieur de l’encolure, a pour base les cartilages du larynx. C’est sur cette région qu'on exerce une pression avec les doigts, lorsqu'on veut exciter l’animal à tousser pour s'assurer de l’état de ses organes respiratoires.
$ III. — Du corps proprement dit.
Le corps a pour base la colonne des vertèbres et la cage osseuse formée en dessous d'elle par les ares costaux articulés en bas avec le sternum. La longue tige vertébrale est formée par un assemblage dos courts, qui lui assurent, par leur nombre, comme le dit BrcHAT, deux attributs presque opposés. savoir : la solidité, parce que les efforts extérieurs se perdent dans les liens nombreux qui les unissent, et la mobilité, parce que l’ensemble de leurs mouvemens isolés donne un mouvement général considérable. L’extrémité antérieure de cette tige forme, avec la tête qui la termine, un véritabie balancier, destiné par ses mouvemens à changer l'équilibre du corps, ou à le maintenir dans sa stabilité. Sa partie dorsolombaire, moyen deréunion des membres postérieurs avec les antérieurs, constitue, par sa courbure en haut, la partie centrale d’une voûte, appuyée en avant et en arrière sur les premiers rayons osseux des membres, le scapulum et lilium, qui, par leur direction inversement oblique,sont favorablement disposés pour lui faire continuité.
C’est autour de cette charpente osseuse que viennent se grouper les masses musculaires qui en comblent les profondeurs, effacent ses aspérites trop anguleuses, et donnent au corps ses formes extérieures, auxquelles on n’attache une idée de beauté qu'autant qu’elles sont l'expression saillante de Ja force et de l’énergie. Si nous admirons en effet, dans l'habitude ‘extérieure des beaux types de chevaux, ces saillies musculaires séparées par des interstices profonds, ces reliefs des éminences osseuses, et en outre l’état pléthorique des vaisseaux sous-cutanés, la sécheresse de la peau qui dessine bien tous ces contours, la teinte brillante des poils, c’est que tous ces caractères sont pour nous, ou des indices d’une grande puissance d'action, ou des signes certains d’une intégrité parfaite dans les fonctions essentielles de la vie. Remarquons aussi qu’ils coexistent toujours avec la belle expression
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physionomique de la tête, et avec le grand developpement des cavités nasales. Tant il est vrai qu'une loi d'harmonie et d'accord préside au développement de toutes les parties du corps, et qu’il existe entre elles une solidarite parfaite.
Pourquoi, maintenant, considérons - nous comme défectueux cet état particulier du corps où l’émaciation et la maïgreur des muscles laissent ie squelette apparaître sous les tégumens avec ses formes hideuses, où, pour me servir ici de cette expression énergique et vraie du vulgaire, la peau est collée sur les os? C’est qu’à cet état se rattache une idée de faiblesse et de défaut d'énergie de la part de ces puissances musculaires si grêles, si effacées ; c'est qu’on le voit le plus généralement coïncider avec l'expression d’abattement de la face, avec l’effacement des vaisseaux sous-cutanés, souvent aussi avec la mauvaise conformation des vo es respiratoires; c’est que cetétat, enfin, se fait observer sur les animaux qu'ont épuisés l’âge et les fatigues excessives, ou qui sont en proie à des maladies mortelles. Mais qu’on ne poursuive pas cette idée jusque dans ses dernières conséquences, on serait conduit à l’erreur; voyez en effet les chevaux tartares, ceux de l'Ukraine ou de Pologne, dont l'habitude extérieure du corps est si anguleuse qu’elle blesse les regards. A les voir avec leur garrot tranchant, leur dos de mulet , leurs hanches saillantes, leur croupe anguleuse, on les prendrait, comme le dit M. Groënier, pour le rebut et la lie des autres races équestres ; et cependant aucun cheval dans ces autres races n’a autant d'énergie, aucun n’est capable de souffrir de plus grandes fatigues ou de plus longues abstinences. C’est que la force de contraction musculaire dépend de deux facteurs : de l’état du muscle d’abord, dont la saillie extérieureest l'expression, et de l'influence nerveuse, pour laquelle il n'existe pas de mesure, et dont lintensité ne peut être jugée que par les effets qu'elle produit; influence telle quelquefois « que les muscles les plus grêles du cheval le »plus faible peuvent surpasser en énergie ceux »de l'animal le plus vigoureux, considéré dans »l’état ordinaire. »
I. De l’encolure
C’est une conséquence nécessaire de Ja loi d'harmonie et d'accord qui préside au développement de toutes les parties, que la corformation de l’encolure soit en rapport avec celle de la téte. Si nous jetons en effet les yeux sur les animaux de race distinguée, que l’on considère comme des types de la belle nature, nous admirons en eux cette noblesse de maintien, cette attitude élevée que l’encolure donne à la tête; mais ce qui nous frappe surtout dans l’examen de ces beaux modèles, c’est la variété qu'ils présentent dans la conformation de leur encolure. Autant de races, en effet, autant de formes différentes, portant toutes avec elles la raison de leur manière d’être, en sorte qu'on ne peut ici, comine pour beaucoup d’autres régions du corps, tracer d’une manière absolue le dessin de la belle conformation. On doit se contenter de contempler la nature dans ses œuvres variées, et chercher seulement à pénétrer dans les rai-
sons des beautés qu’elles nous présentent.
IL est cependant une forme que, d’un aveu commun, l’on considère comme belle, c’est celle que Burrox a donnée au cheval, dont il a peint le magnifique portrait, et que nous retrouvons dans les animaux de race turque,
ersane, navarraine ou limousine. Chez eux,
’encolure est rouée dans sa forme, c'est-àdire que son bord supérieur, dont s’échappe | la crinière, s'élève en ligne droite en sortant du garrot, et suit en approchant de la tête une direction eurviligne ; tandis que le bord inférieur s'étend, sans former de courbure, du poitrail à la gorge.
Dans les chevaux espagnols, l’encolure présente dans ses courbures les gracieuses flexions du cou du cygne; elle est pyramidale dans les chevaux de race anglaise ou normande, c’est-à-dire que ses deux bords s’éterident en ligne droite, en convergeant l’un vers l’autre, du corps à la tête.
Enfin, dans le cheval arabe, le cheval-père, l’encolure est renversée, c'est-à-dire que son bord supérieur décrit, en s'étendant du garrot à la nuque, une courbe dont la convexité est en bas, tandis que le bord inférieur présente une courbure en ayant. C’est principalement dans les encolures ainsi conformées que l'on observe en avant du garrot une dépression plus ou moins profonde, que l’on a désignée sous le nom de coup de hache.
Dans le cheval libre, le cheval tel que la créé la nature, toutes ces conformations sont belles; mais, dans l’état de domesticité, on a dû préférer pour certains services telle forme plutôt que telle autre, attacher conséqueinment à cette forme une idée de beauté, et considérer comme défectueuse toute manière d'être différente. C’est ainsi que les hippiatres ont toujours recherché dans le cheval de selle une encolure rouée, parce que c’est elle qui donne à la téte cette attitude perpendiculaire si favorable à l’action de l'embouchure.
Dans les chevaux aux allures trides et cadenceées, tels que les chevaux de manége ou de parade, on considère comme une beauté la gracieuse encolure de cygze; tandis que, dans le cheval de promenade, aux allures rapides, on préférera l’encoiure droite et pyramidale du cheval anglais. Enfin, cette encolure renversée, que les hippiatres considèrent avec raison comme défectueuse dans le cheval de selle, devra être recherchée comme une beauté caractérislique dans le cheval de course, car cette conformation donnée par la nature aux animaux coureurs est la plus favorable à la rapidité des allures.
Il est vrai de dire, cependant, qu'il existe dans la conformation de l’encolure, des beautés et des défectuosités absolues. Quelle que soit la forme qu'affecte cette région, les muscles doivent en êlre énergiquement développés dans les limites que permet l'harmonie des proportions. C’est dans le cheval de trait seulement que l’exagération même du volume musculaire doit être considérée comme une.
beauté, car elle est tout à la fois l’expression d’une force grande et d’un grand poids. Par sa force, l’encolure soutient avec plus d'avantage le poids de la tête et de l'énorme collier dont on la charge; et, comme les chevaux destinés au tirage ne peuvent entrainer à leur suite les |
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fardeaux auxquels on les attache, que par l’action combinée de leur poids et de leur force musculaire, qui s'exerce sur le collier ou la bricole, on voit que plus leurs régions seront volumineuses et pesantes, plus ils seront favorisés.
Outre les muscles qui servent de base à l’encolure, les vaisseaux sous-cutanés de cette région doivent être bien apparens sous la peau fine qui les revêt. Il faut qu’elles soient bien prononcées, ces excavations longitudinales que l’on observe sur l’une et lautre de ses faces, et que l’on désigne sous le nom de gouttieres des jugulaires, du nom des veines qui en occupent le fond. Il faut enfin que l’encolure soit, comme on le dit, bien sortie, c’est-à-dire que sa réunion avec le thorax ne soit tracée que par des démarcaons peu frappantes. D’après cela, on devra considérer comme défectueuse dans cette région, la maigreur de ses muscles, qui la font paraître gréle et décharnée. Cette con formation se fait cependant assez souvent observer chez les chevaux anglais de course ; mais, dans ces animaux, l'énergie de contraction des fibres musculaires supplée à leur nombre, et annulle les effets de cette défectuosité.
L’encolure penchante, caractérisée par le développement graisseux de son bord supérieur, que l’excès de son poids entraine avec la crinière sur l’une ou l’autre de ses faces, doit être aussi considérée comme bien défectueuse. Rien n’est plus dangereux, en effet, que les plaies dont peut être le siége le tissu lardacé qui lui sert de base.
Enfin, lorsque le bord inférieur de l'encolure forme avec le poitrail un angle bien prononcé, qu'entre elle et les épaules la démar:cation s'établit d’une manière brusque et saillante, que le coup de hache est profondément marqué, c’est une défectuosité grave qui nuit à l'apparence du cheval, et qu'on exprime en disant que l'encolure est fausse, mal sortie, ou mieux encore, qu'elle est fchée dans le thorax.
La crinière, qui orne le bord supérieur de l'encolure, est plus ou moins cos plus ou moins longue, plus ou moins fine et soyeuse, suivant la race de l’animal. Elle est en général moins épaisse et moins touffue dans les jumens et dans les animaux qui ont subi de bonne heure la castration, que dans ceux qui sont entiers; c’est principalement chez ces derniers, surtout les gros chevaux de trait, que l’on observe au bord supérieur de l’encolure des plis transversaux plus où moins profonds creusés dans l'épaisseur du tissu lardacé qui lui sert de base. La peau de ces plis devient souvent le siége d’une gale assez rebelle, connue sous le nom de roux-vieux.
La crinière est quelquefois double dans les gros chevaux de trait. Les crins qui la composent ombragent alors l’une et l’autre face de l’encolure. Quelquefois on la taille er brosse dans les petits chevaux poneys.
L’encolure peut être tarée, soit par des traces de sétons sur ses faces latérales, soit par de marques de feu ou des cicatrices dans le fond de la gouttière des jugulaires. Les unes et les autres de ces tares sont graves; les sétons ne se placent en effet sur celle région que
dans le cas de maladies fort redoutables, telles que Ja morve, la fluxion périodique, et l’on n’a recours le plus souvent à l'application du feu que pour faire fondre les engorgemens dont la goûttière peut être le siége à la suite de thrumbus ou d’ulcération de la veine; les cicatrices, enfin, sont les traces d'opérations qu'ont pu nécessiter ces deux derniers accidens, dont la gravité est très-grande, parce qu’ils ont presque toujours pour conséquence l’oblitération de la jugulaire.
IT. Du garrot.
Le garrot, situé entre l’encolure et le dos, a pour base les apophyses épineuses les plus élevées des premières vertèbres dorsales, et l'appareil ligamenteux et musculaire qui les entoure.
La condition essentielle de la beauté de cette région est sa grande élévation. Dans tous les chevaux fins de pur sang, cette grande hauteur du garrot est pour ainsi dire caractéristique, et coexiste toujours par une loi-nécessaire avec la belle attitude de l’encolure et la liberté des mouvemens de l'épaule; et en effet, plus les apophyses épineuses des vertèbres dorsales sont élevées, plus grande doit être la perpendicularité des muscles qui agissent sur le bras de levier de l’encolure. plus grande aussi l’étendue de contraction de ceux qui se rendent à l'épaule.
Par une raison inverse, dans tous les chevaux où le garrot ne sera pas apparent, la tête devra nécessairement avoir une moins belle attitude, les mouvemens des épaules être moins libres et les allures moins précipitées conséquemment. C’est surtout dans les chevaux employés au service de la selle, que les avantages de la première conformation et les inconvéniens de la seconde deviennent plus frappans.Voyez, par exemple, comme dans ce cheval dont le garrot est tranchant, sec et évidé, la tête, avantageusement relevée par ses muscles, est légère à la main du cavalier; ses épaules sont libres et déliées, et la selle, fixée en place, ne tend pas sans cesse à se porter en avant. Au contraire, dans le cheval bas du devant, la tête, peu soutenue par les muscles, est pesante.àa la main. Ses membres antérieurs, peu libres dans leurs mouvemens, ne se dérobent qu'avec lenteur sous le poids du corps, car ils sont encore surchargés par celui du cavalier. De là les dangers pour ce cheval de butter et de forger frequemment. Ajoutons à cela que souvent les contusions de la selle sur le garrot peuvent donner lieu à des accidens tres-redoutables.
Dans les gros chevaux de trait, le garrot est généralement moins bien sorti que dans les chevaux fins; mais chez eux cette conformation n’entraine plus les graves inconvéniens que nous venons de signaler. Il est vrai de
ire cependant que ceux dont le garrot est bas et empâté sont plus exposés que les autres à être affectés de ces maladies si graves et si fréquentes connues sous le nom de aux de garrot.
HI. Du dos.
Le dos a pour base les apophyses épineuses des dix à douze deynières vertebres dorsales,
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| le ligament sus-épineux dorso-lombaire et les
muscles ilio-spinaux.
Dans un cheval bien conformé, il décrit une légère concavité à sa sortie du garrot, puis s’étend en ligne droite jusqu'aux reins en s’arrondissant sur les parties latérales, sans presenter dans son milieu la saillie des apophyses épineuses qui lui servent de base; telle est la conformation que l’on doit considérer comme belle dans l’acception propre du mot. Il en est une autre cependant qui donne aux chevaux plus d'apparence, c’est celle où le dos se creuse en sortant du garrot et décrit une courbe en contre-bas. Cette disposition plait généralement davantage à l’œil, parce que la courbure dorsale fait mieux ressortir la saillie du garrot; et, en outre, il est de remarque que les animaux qui la présentent offrent dans leur habitude extérieure plus d'harmonie et plus de grâce que les chevaux autrement conformés. C’est qu’en effet on voit toujours coexister cette conformation du dos avec la disposition de l’encolure et des membres qui favorise le plus ce que l’on appelle le Ziant et le ride des mouvemens. Ainsi, lorsque le dos est ensellé, c’est-à-dire qu'il présente cette courbure en contre-bas, l’encolure est ordinairement rouée, les jarrets coudés, les avantbras courts, et les angles des boulets très-fermés. De même l’on voit toujours coïncider avec la voussure du dos une disposition osseuse des membres qui favorise leur solidité aux dépens de leur flexibilité.
De ces différences dans la conformation de l’épine dorsale résultent évidemment, dans les chevaux qui les présentent, des différences d'aptitude pour les services. Certes, par exemple, dans les chevaux ensellés, les allures doivent être bien douces, car leurs réactions sont amorties par la disposition en soupente de la colonne épinière, et, comme nous le verrons plus re par celle des rayons osseux des membres. Mais la grande flexibilité de cette colonne en exclut la solidité : le pords appliqué sur elle, loin de se répartir également sur toutes les vertèbres, fait éprouver à leurs moyens d'union un tiraillement qui entraine promptement la fatigue et la ruine des animaux. Ceux qui présentent cette conformaton sont plutôt propres aux allures du manége, qu'aux services quelquefois pénibles qu'on exige des chevaux de selle.
Au contraire, dans le cheval qui présente le dos de carpe ou de rn7ulet, toutes les vertèbres se soutiennent réciproquement comme les pierres dans une voûte et participent toutes à la pression exercée sur l’une d’entre elles. Aussi les animaux ainsi conformés présentent-ils une grande force de résistance pour porter de lourds fardeaux; 1ls peuvent être employés avec avantage au service du bât ou à celui des limoniers; mais, comme la grande solidité de leur colonne est incompatible avec sa flexibilité, ils sont tout à fait impropres par la dureté de leurs réactions au service de la selle.
On remarque queiquefois sur le dos des plaies, résultats de la mauvaise application de la selle ou des harnais. Moins dangereuses qu’au garrot, ces plaies sont lentes à se cicatriser et diminuent la valeur d’un cheval.
IV. Des reins
Les reëns, situés en arrière du dos, dont ils suivent la direction en lui faisant continuité, ont pour base les vertèbres lombaires et les muscles qu’elles supportent. ;
Les premières et les plus essentielles conditions de la beauté de cette région sont la brièveté et la grande largeur. Sans elles les mouvemens ne sauraient avoir de l'union et de l’ensemble. Destinés, en effet, à servir d'agens de transmission des mouvemens que communiquent au devant les détentes des membres postérieurs, les reins doivent être doués d’uve certaine rigidité qui est tout à fait incompatible avec un excès de longueur.
Dans ce dernier cas, la colonne lombaire, trop flexible, ne remplit qu'imparfaitement ses fonctions, et les mouvemens qu’elle devrait transmettre se perdent en partie dans le jeu que ses vertèbres exécutent les unes sur les autres. C’est surtout dans le cheval destiné au tirage et au bât, que la brièveté et la largeur des reins doivent être recherchées; sans elles il serait tout à fait impropre au service auquel on l’emploie. Dans un cheval de selle, Ja trop grande brièveté de la colonne lombaire a le double inconvénient de laisser trop ressentir au cavalier les réactions du terrain, et en outre de mettre obstacle à la célérité, de ses allures. Car, ainsi que nous le verrons en son lieu, l’impulsion en avant dans les mouvemens rapides est communiquée au corps par la détente simultanée des membres postérieurs et de l'espèce de ressort que représente la colonne épinière arc-boutée.
Ces beautés de la région rénale ne doivent pas cependant en exclure une autre c'est la souplesse à la pression des doigts : qui coïncide toujours, comme le démontre l'observation, avec le parfait élat de santé, et disparait dans les maladies graves.
Dans les chevaux ensellés ou à dos de mulet, la colonne lombaire continue la courbure de l’épine dorsale et participe de sa flexibilité ou de sa rigidité.
Dans les gros chevaux de trait de belle race, le trajet de la colonne dorso-lombaire est marqué par un sillon profond entre les saillies, musculaires qui s'élèvent de chaque côté. Cette manière d’être, que l’on exprime en disant que le dos et les reins sont doubles, et qui altesle le grand développement des puissances motrices, doit étre regardée comme la conformation par excellence du cheval de trait.
Les reins sont quelquefois le siége de plaies assez graves, causées par une mauvaise application des harnachemens. On les désignait autrefois sous la dénomination triviale et im-
ropre de mal de rognons. Elles sont lentes a se cicatriser et diminuent beaucoup la valeur d'un cheval. Mais de toutes les maladies de cette région, les plus redoutables sont celles connues sous le nom d'efforts de reins. Elles nécessitent quelquefois l'application du feu, dont les tares dénoncent leur existence passée ou actuelle.
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V. Du poitrail
Le poitrail, situé en dessous de l’encolure, entre les deux épaules, présente toujours un développement en rapport avec celui des cavités nasales. Dans les chevaux à tête carrée ou camuse, dont les cavités nasales sont larges et spacieuses, le poitrail est toujours largement développé; au contraire, lorsque les cavilés nasales sont étroites, comme dans les chevaux à tête busquée ou moutonnée, le poitrail, par une conséquence nécessaire, est étroit aussi. Quelle que soit la race des chevaux que vous examinerez, quelles que soient leur forme et leur taille, toujours vous observerez cette remarquable coïncidence entre le développement des premières voies aériennes, et celui de la cavité thoracique, dont la largeur ou lexiguité du poitrail n’est que l’expression. Et en outre, chose bien remarquable encore, et qui prouve l’espèce de solidarité qui existe entre toutes les parties de la machine destinée à concourir à une même fin, vous verrez toujours les membres répondre par leur développement à celui des voies aériennes. Ainsi, ne les chevaux bien constitués, à large poitrine, les extrémilés sont fortes et bien fournies ; dans les animaux, au contraire, à poitrine exiguë, qui sont, comme on ie dit, serrés du devant, les membres sont grèles et faibles. Les chevaux anglais de course semblent, au premier abord, faire exception par leur conformation à cette loi générale; leur poitrine est étroite en effet, et cependant les muscles de leurs membres sont énergiquement prononcés. Mais remarquez bien que, dans ces animaux, les dimensions en hauteur du thorax compensent, et bien au-delà, ce qu'il perd en largeur, et qu’alors son étroitesse n’est qu'une condition de plus qui favorise la rapidité des allures.
Observez maintenant que ce grand développement du poitrail, que nous considérons comine beau, devient défectueux par son excès dans les animaux destinés aux progressions rapides. Ainsi, par exemple, un cheval de selle trop large du devant serait pesant et lent dans ses allures. Il n’y a que dans les chevaux de trait, destinés à vaincre les résistances par leurs poids et l'énergie de leurs muscles, qu'on doit considérer comme une beauté l’excès même de volume et de largeur de cette région.
L'ars est le pli de la peau entre le thorax et la face interne de l'épaule. Les frottemens réitérés de la marche peuvent déterminer dans cette région une irritation assez douloureuse pour gêner les mouvemens de lanimal. C’est ce que l’on exprime en disant qu'il se fraie aux ars.
L’énter-ars est situé sous le poitrail entre les deux ars.
Le passage des sangles est la région située en arrière du coude et en avant du ventre, sur laquelle, comme son nom l'indique, passe la sangle de la selle. Elle peut être blessée par le frottement dont elle est le siége. Cet inconvénient peut rendre momentanément le che-
| val impropre à son service.
VI. Des côtes
Les côtes, situées en arrière de l'épaule, ont pour base en extérieur les os de ce nom que cette région ne recouvre pas. :
Les considérations que nous venons d’émettre à l’article du poitrail trouvent ici leur application; car Ja saillie des côtes peut être aussi considérée comme l'expression du développement de la cavité thoracique. Il nous suffira donc d'ajouter que la disposition la plus favorable de cette région, dans un cheval de selle, est une légère rondeur. Lorsque la côte est plate, comme dans le cheval anglais, la selle y doit être moins facilement adaptable.
VII. Des flancs
Les flancs, situés entre les côtes et les hanches et au-dessous des reins, qui donnent la mesure de leur longueur, ont été considérés avec raison comme le miroir de la poitrine.
Ils sont, en effet, continuellement agités de mouvemens qui correspondent à l'inspiration et à l'expiration; lorsque la poitrine est dilaiée par l'entrée de l'air, le flanc éprouve un mouvement d'élévation plus où moins apparent, suivant que l'inspiration a été douce, ou grande, ou forcée; lorsque Pair est expiré, le flanc élevé s’abaisse et s’affaisse.
C’est dans la régularité de ces mouvemens que consiste la principale beauté des flancs. Dans l’état parfait de santé, après cinq ou s'x respirations douces et à peu près égales, l’animal fait une inspiration plus forte, plus élevée, et surtout plus prolongée, qui se marque aux flancs par une élévation plus grande. C’est cette succession de mouvemens égaux des flancs, interrompus de temps à autre par un mouvement plus prononcé, qui constitue leur régularité.
Mais ces mouvemens peuvent subir, sous l'influence des affections variées de la poiirine, différentes modifications qu'il est important de connaître. Ainsi, dans certaines maladies, les mouvemens d'inspiration sont plus profonds et plus prolongés que dans l’état de santé ; puis, au moment de l’expiration, le flanc ne s’abaisse pas d’une seule fois : son affaissement s'exécute en deux temps, entre lesquels il y a un moment d’arrêt. C’est ce moment d'arrêt que l’on appelle soubresaut, coup de fouet, contre-temps de la pousse, nom général sous lequel sont désignées plusieurs maladies de poitrine, à
Quant à la configuration extérieure de cette région, Si nous en cherchons le modèle dans les animaux bien conformés, nous voyons qu’elle est ordinairement assez pleine, que la corde en est peu prononcée, qu’elle est courte comme les reins. Dans les animaux qu'ont épuisés de longues maladies, l’âge ou les fatigues excessives, le flanc est cordé, comme on a coutume de lexprimer; c’est-à-dire qu'il présente une cavité profonde en avant de l’angle de la hanche, et que sa corde, ou cette saillie longitudinale qui s'étend depuis cet angle jusqu’à la dernière côte, est très-prononcée.
Lorsqu'un cheval vient de suffire à de longues et pénibles courses, on dit qu'il est ef-
LIV. JL
flanqué, qu'il a Le flanc retrousse, pour exprimer cette espèce de rétraction que ies flancs ont eprouvée vers les parois supérieures de l'abdomen. La première de ces défectuosités est excessivement grave, parce qu’elle est ordinairement le symptôme de maladies redoutables dont l’animal est ou a été affecté; la seconde disparait ordinairement avec l’épuisement qui l’a produite, lorsque le cheval n’est pas à jamais ruiné.
VIII. Du ventre
Le ventre, situé à la partie infér'eure du corps, a pour base les muscles qui forment les parois inférieures de l’abdomen. Dans les chevaux bien conformés, il n’en dépasse pas le cercle cartilagineux. Lorsqu'il est trop volumineux, on a coutume de dire qu’il est avalé, où qu’il est semblable à un ventre de vache. Cette conformation est évidemment défectueuse dans les chevaux destinés aux allures rapides, car le poids des viscères abdominaux, dont le volume du ventre est l'expression, doit mettre cbstacle à la télérité de la progression. Certains chevaux rapides à la course, tels que les chevaux anglais, semblables en cela aux animaux que la nature a doués d’une très grande vitesse, ont quelquefois le ventre-rétracté vers les parois supérieures de l’abdomen ; ce que l’on exprimeen disant qu'ils ont le ventre 7ctroussé, ou encore levretté, c'est-à-dire analogue à celui du chien levrier. Lorsque les fonctions nutritives s’exécutent avec régularite, cette conformalion, toute disgracieuse qu'elle paraisse, doit cependant être considérée comme une condition de plus favorable à la rapidité de la course. Elle peut devenir cependant une défectuosité réelle lorsqu'elle est poussée à l'excès, et que les chevaux sont, comme on le dit vulgairement, étroits de boyaux. Dans ce cas, en effet, les fonctions digestives s’exécutent mal; les alimens ne font pas un assez long sejour dans le canal alimentaire pour y subir l'élaboration qui doit les transformer en sucs nutritifs, et il en résulte bientôt un état de faiblesse qui rend la ruine des chevaux d’autant plus inévitable, qu'en général ceux qui sont ainsi conformés ont beaucoup d’ardeur et d’énergie,et font conséquemment des pertes qu’une mauvaise nutrition ne répare qu'incomplétement.
$ IV. — De l'extrémité postérieure du corps.
I. De la croupe
La croupe, située entre les reins et la queue, au-dessus des hanches et des fesses, a pour base l’épine sus-sacrée, les angles internes de l'ilium et les muscles qui se groupent autour de ces os.
Les premières et les plus importantes conditions de la beauté de cette région sont sa longueur et sa parfaite horizontalité. Observez, en effet, tous les chevaux de race distinguée, et vous remarquerez en eux cette belle conformation, dont on peut indiquer la raison, d’après M.R1GoT, par une démonstration toute géométrique. Soit, en effet, le coxal A (f£g. 89), dans une croupe longue et horizontale, et le
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même os C dans une croupe courte et oblique:
n'est-il pas évident que les museles qui s’étendent de l’angle ischial jusqu’au tibia, et que je représente ici par la ligne AB et CB, auront, dans le premier cas, et plus de longueur et une disposition plus favorable, eu égard au bras de levier que le tibiareprésente; double condition d’où dépendent, et la grande étendue des mouvemens de ces inuscles,agens principaux des membres postérieurs, et leur grande intensité d'action.
Ajoutons à cela que lorsque le point fixe de ces puissances musculaires se trouve au tibia, comme dans l’action de se cabrer, la longueur de la croupe augmente le bras de levier sur lequel elles agissent. Tous ces avantages d'une croupe longue et droite démontrent les défectuosités d'une croupe courte et oblique, encore appelée avalée.
Considérée maintenant sous le rapport de sa forme et de sa largeur, la croupe peut être double, tranchante, en cul de poule, pointue, et enfin trop large ou trop étroite.
Le grand développement des muscles de cette région, qui les fait paraître en saillie de chaque côté de l’épine sus-sacrée, dont la place n’est plus marquée que par un sillon plus ou moins profond, constitue ce que l’on appelle la croupe double.Cette conformation est à rechercher dans un cheval aux lentes allures, comme le cheval de trait,destiné à vaincre par sa force et son poids les résistances qu’on lui oppose; mais dans un cheval de selle, elle présente le double inconvénient de mettre obstacle à sa célérité, et de donner lieu, dans les progressions rapides, à un bercement particulier du train postérieur, qui fait éprouver au cavalier de continuelles saccades.
UN Les les muscles, au lieu de faire sallie au-dessus de l’épine, sont, au contraire, déprimés de chaque côté, et la laissent paraitre en relief, on dit que la croupe est tranchante où de mulet. Dans les chevaux de race dégénérée, cette conformation de la croupe coïncide assez souvent avec l’étroi-
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tesse du train postérieur : les membres en sont trop rapprochés, les cuisses et les Jambes ont peu de développement, le cheval est, comme on le dit vulgairement, serré dans son train de derrière ; ses mouvemens sont gênés : il se coupe, s’entretaille, se fatigue facilement. Dans les chevaux de races distinguées, comme les chevaux navarrains, espagnols, napolitains, toscans, et même les chevaux anglais, cette croupe tranchante se fait assez souvent remarquer; mais, chez eux, l’énergie musculaire compense ce défaut de structure.
La conformation particulière de la croupe que l’on désigne sous le nom trivial de croupe en cul de poule, est caractérisée par une dépression transversale plus où moins profonde, en avant de la naissance de la queue. Cette particularité de structure n’a aucune conséquence. ;
Que si nous envisagions maintenant cette région sous le rapport de sa largeur, nous n’aurions à indiquer, pour le cheval de trait et le cheval de selle, que les mêmes avantages et les mêmes inconvéniens que nous avons signalés en parlant de la croupe double. II nous faudrait seulement ajouter que les grandes dimensions en largeur de la croupe sont toujours à rechercher dans la jument poulinière, chez laquelle elles sont nn indice d’un grand développement de la cavité du bassin.
Enfin, au sujet de l’étroitesse de cette région, nous n’aurions qu'à répéter ce que nous avons déjà dit en parlant de la croupe tranchante.
II. De la queue
Située à l'extrémité postérieure du corps qu’elle termine avantageusement, la queue est par sa forme un des plus beaux ornemens du cheval, et par la position qu’elle occupe un des indices les plus certains de son énergie et de la pureté de sa race.
Voyez en effet comme dans les animaux de pur sang la queue, détachée de la croupe dont elle suit d’abord la direction horizontale, s’incurve plus tard en laissant échapper de son troncon la touffe ondoyante de ses crins.
Cette position hardie n’est considérée en elle comme une beauté, que parce qu’elle est l'effet de la contraction des muscles qui se groupent autour de sa tige vertébrale, et qu’il est rationnel de conclure de l'énergie de ces organes à celle de tous les autres agens moteurs.
C’est donc une pratique bien fondée de ju-
er de la vigueur d’un cheval, comme le font dabituellement les marchands, par le degre derésistance qu'iloppose quand on lui soulève la queue. Les renseignemens fournis par cette espèce de dynamomètre conduisent rarement à l'erreur.
Ils avaient bien compris l’expression que la position de la queue donne à l'habitude extérieure du corps, ceux qui, pour imprimer aux chevaux communs un cachet de distinction, ont inventé l’opéralion d’anglaiser, qui consiste à couper en travers et dans toute leur épaisseur les muscles abaisseurs de la queue. La résistance qu'ils opposaient à leurs antagonisles se trouve ainsi anéantie, et toute la force de ces derniers n’est plus alors contrebalancee que par le poids de la queue, dont on
diminue encore l'effet en retranchant une partie du tronçon el des crins. ce
Le cheval qui n’a subi que la première partie de cette opération est appelé ziqueté, et l'on dit qu'il est écourté, courteaudé où courtequeue quand on lui à fait l’amputation de la queue sans le niquetage.
Considérée sous le rapport de sa forme, la queue peut être en balai, en éventail, en catogan et en queue de rat.
Sous la première de ces formes la queue a quelque analogie avec un balai de bouleaux; sès crins, assez courts et de longueur inégale, forment une touffe effilée comme celle des brins du balai.
Dans la queue 62 éventail, la touffe épaisse et longue des crins s’épanouit à son extrémité inférieure. La queue est dile en catogan, lorsque son tronçon est coupé très-court, ainsi
ue les crins qui émanent de son milieu, tande que ceux de chaque côté, conservés dans Jeur longueur, forment seulement deux petits faisceaux. C’est sur les bidets ambleurs que l'on observe habituellement cette forme bizarre de Ja queue.
Enfin, si la queue n’est couverte que de quelques crins clair-semés, au travers desquels on aperçoit la peau, on dit que le cheval a la queue de rat. Cette manière d'être, défectueuse en apparence dans tous les chevaux, l'est réellement dans les jumens poulinières chez lesquelles la queue est un instrument si utile pour chasser les insectes dont elles sont toujours tourmentées à l’époque de la parturition.
Les tares de cette région sont la gale et les plaies causées par la croupière ou par la longe que les marchands ont coutume d’y attacher lorsqu'ils veulent conduire ensemble un grand nombre de chevaux.
L'anus, orifice postérieur du canal intestinal, constitue dans les beaux chevaux un bourrelet circulaire, saillant, très-dilatable, hermétiquement clos, hors le temps de l’excrétion des matières fécales. On a coutume de dire vulgairement que les chevaux sont bien 72arronés, lorsque l'anus est ainsi conformé.
Dans les vieux chevaux, dans ceux qu'ont épuisés les maladies ou les travaux excessifs, dans les chevaux étroits de boyaux, Y'anus est ordinairement rétracté et situé dans un enfoncement; quelquefois même il reste béant et présente une ouverture assez spacieuse pour qu'on puisse y introduire le poing. Cette défectuosité très-grave se fait souventremarquer dans les chevaux appelés vidarts, c'est-à-dire qui se vident facilement et qui ont des diarrhées fréquentes. Autrefois les maréchaux et les maquignons, dans le but de guérir les chevaux poussifs, avaient l'habitude de pratiquer au-dessous de l’anus une incision profonde dans laquelie ils introduisaient un anneau de plomb. Ils appelaient cette ouverture sifflet ou rossignol. Aujourd’hui cette absurde opération n’est que bien rarement mise en usage. On doit se rappeler cependant que dans les chevaux qui en portent les traces, la pousse n’est plus une maladie redhibitoire.
II. Des parties sexsuelles externes
a) Dans le male. es testicules, situés entre
les deux cuisses, sont enveloppés par une peau fine, qui porte le nom de scrotum.
Quand or explore avec la main ces organes dans un animal bien conformé et en parfait état de santé, on les sent rouler dans leurs enveloppes, et fuir, en quelque sorte, sous les doigts qui les pressent.
Tout engorgement des gaines des testicules, toule adhérence contre nature de ces organes avecles parties quilesenvironnent,doivent étre considérés le plus souvent comme d’un mauvais présage.
Dans les chevaux de belle race, comme les chevaux arabes, par exemple, les testicules
at toujours un grand développement. On doit donc attacher une idée de défectuosité tresgrave à l’atrophie de ces organes, car elle 1mplique nécessairement que les animaux dans lesquels elle s’observe n’ont pas tous les caractères des chevaux entiers, et sont impropres conséquemment à en remplir efficacement les services.
Les chevaux qui sont privés de ces organes par la castration sont appelés Aongres.
Le périne est l’espace dénué de poils qui s'étenti de l'anus aux testicules.
Le raphé est la couture ou ligne médiane qui sépare le périné et le scrotum en deux parties égales.
Le fourreau, situé en avant des testicules, est la gaine dans laquelle est logé le pénis hors les temps d’érection et d’excrétion de l’urine ; car, lorsqu'il est bien conformé, le fourreau doit être assez spacieux pour laisser au pénis la facilité d'en sortir au moment de l’expulsion de l'urine. Lorsqu'il est trop resserré, le cheval, comme on le dit alors, est obligé de pisser dans son fourreau. Ce resserrement, que l’on appelle phimosis naturel, peut être considéré comme sérieusement défectueux; car le con:
tact souvent renouvelé de l'urine mélangée à l'humeur sébacée, sécrétée et accumulée dans cette gaine, peut devenir irritant pour la peau et en déterminer l’ulcération.
On ne doit pas négliger à chaque pansement de la main d'éponger l’intérieur du fourreau pour enlever l'humeur sébacée, dont le séjour trop prolongé peut être pernicieux.
Le pénis, ou membre genital, est logé dans l'intérieur du fourreau, dont il ae sort que dans l’état d'érection, ou pour conduire au dehors l’urine excrétée.
C’est seulement dans l'achat d’un animal destiné à la reproduction que lexploration de cet organe est d’une haute importance. On doit alors s'assurer s’il ne porte pas de verrues, ou s'il n’est pas affecté d’ulcérations. Ces défectuosités sont assez graves pour rendre l’étalon impropre à son service.
b) Dans la femelle. Va vulve située en dessous de l'anus, dont elle est séparée par le périné, n’est importante à considérer à l’extérieur que sous le rapport des poireaux où des polypes, dont elle peut être le siége. Ces maladies sont assez graves pour faire rejeter une jument comme poulinière, car il est de remarque qu'elles peuvent se communiquer à l’étalon.
Les #amelles, au nombre de deux, situées en arrière du ventre, au-dessous du pubis, offrent peu de considération dans la jument,
craë, 2.
On verra à l’article de l'éducation quelles sont les conditions de leur beauté dans les femelles laitieres.
$ V.— Des membres en général.
Les membres ont pour base des colonnes osseuses « composées, comme le dit BOURGE- » LAT, de pièces unies et assemblées dans une » direction et une convenance d’où dépen- » dent la possibilité et la liberté du jeu que » leur font exécuter les organes musculaires » qui les entourent; ils sont destinés à servir » de soutien à la machine animée, et à la » transporter d’un lieu dans un autre, lors- » qu'ils sont sollicités aux mouvemens dont » ils sont susceptibles. »
Les membres antérieurs et postérieurs présentententre eux,dans la disposition des rayons osseux qui les constituent, et dans leur mode d'union au corps, des différences que nécessitaient les fonctions différentes qu'ils ont à remplir. Les premiers, en effet, placés plus immédiatement sous le centre de gravité, peuvent être considérés principalement comme des colonnes de sustentation ; les seconds, par leur conformation, sont plus particulièrement propres à donner à la machine son impulsion progressive. C’est du moins à cette conclusion que conduit l’examen approfondi de l'appareil osseux des membres.
Voyez, en effet, comme, dans les membres antérieurs, tout est disposé pour que le poids qu'ils soutiennent soit à l’abri des réac- Uons du terrain. Et d'abord, si les os qui les forment eussent été dirigés verticalement les uns au- dessus des autres, leur colonne roide et inflexible eût transmis au corps les réactions dans toute leur rudesse. Aussi, par sa direction oblique en avant et en bas, l’omoplate forme-t-il avec l'humérus, inversement dirigé, un angle qui permet à ces deux os de se rapprocher, lorsque dans les mouvemens progressifs le poids du corps retombe entre les deux épaules; c’esi pour ainsi dire à l'origine du membre un ressort élastique qui cède sous la pression, et revient, quand elle cesse, à ses dimensions premières. Cependant ce moyen de soustraire la machine aux secousses des réactions eût été insuffisant si la colonne de soutien avait eu des connexions osseuses avec la tige vertébrale. Voyez aussi comme, dans le mode d'union du thorax avec l'épaule, cet inconvénient est prévu et évité. De l'extrémité supérieure et de la face interne des omoplates descendent, le long du thorax, deux muscles épanouis, denticulés à leur bord inférieur, qui, semblables, comme le dit M. RiGor, à deux larges mains, saisissent le corps et le suspendent entre les deux épaules, favorablement disposées, comme BourGELAT l'a observé le premier, pour résister, à la manière d’une voûte, au poids du tronc qu’elles embrassent. Remarquons, en effet, que les deux scapulums ont leur bord supérieur dirigé vers les apophyses épineuses du garrot, sur lesquelles ils prennent un point d'appui comme sur une véritable clef de voûte, et qu'ainsi opposés l’un à l’autre par leur sommet, ils se trouvent dans les conditions les plus favorables pour soutenir le poids appendu entre deux. La solidité de la voûte qu'ils re-
DIVISION DU CHEVAL
présentent ainsi n'exclut cependant pas son élasticité ; car les bords supérieurs des omoplates se prolongent, comme on le sait, par deux cartilages élastiques qui, appuyés contre lesapophyses épineuses, cèdent graduellement lorsque le poids du corps tend à rapprocher les deux scapulums. Ainsi la nature à su donner à cet appareil de soutien deux attributs bien différens, la solidité et la grande élasticité.
Le second rayon osseux, l'humérus, cbliquement dirigé, comme nous l’avons vu, et en sens inverse du scapulum, prend inférieurement un point d'appui sur le radius, qui transmet verticalement au canon la pression qu'il supporte, et forme avec lui une colonne de soutien dont la solidité est assurée par la force des muscles extenseurs, destinés à combattre tout à la fois l’antagonisme des fléchisseurs, et celui du poids du corps, qui tend sans cesse à faire fléchir les articulations.
Arrivés à l'articulation du boulet, les os présentent une nouvelle disposition; lacolonne osseuse se trouve tout à coup brisée et dirigée en avant par l'angle que forme le paturon avec le canon, et le poids du corps qui, depuis le scapulum, s'était transmis d’os en os, se trouve maintenant soutenu comme sur une soupente par un ligamentsuspenseur et les tendons fléchisseurs , dont le tissu résistant et inextensible les rend propres à supporter les plus grands efforts. Cet angle peut être aussi considéré comme un ressort dans les mouvemens duquel viennent se perdre en partie les effets réactifs.
Les rayons osseux ainsi disposés forment, comme on le voit, une colonne efficacement disposée pour soutenir le centre de gravité dans la station; et en vertu des mouvemens dont ils jouissent, ils peuvent lui offrir une base nouvelle dans la progression. Ainsi l'omoplate se meut en avant et en haut, le bras en arrière, l’avant-bras en avant, et le canon, avectoutel’extrémité inférieure, dans le même sens que le bras; en sorte que lFomoplate étant levé, toutes les autres parties qui constituent le reste du membre forment divers angles qui en abrégent la longueur, et dès lors il peut être porté en avant sans aucun obstacle.
Les membres postérieurs doivent être considérés comme les organes essentiels de la locomotion. Examinez, en effet, l'appareil osseux qui les constitue, et les différences qu'il présente dans sa disposition avec celui du membreantérieur; le premier rayon n’est plus, comme l'omoplate, simplement juxtaposé au tronc. L'ilium en fait partie intrinsèque; concourant à la formation d’une de ses cavités, il est uni d’une manière intime avec sa tige centrale, à laquelle il devra transmettre sans perte aucune les mouvemens qui lui sont communiqués. Ici il semblerait, au premier coup d'œil, comme le dit BOURGELAT, que la nature pourrait être accusée d’avoir omis de parer aux inconvéniens de la réaction. Mais, à bien y réfléchir, cette connexion intime n'était-elle pas nécessaire pour que la progression püt s'effectuer sans perte dans la contraction musculaire ? et la machine ne se trouve-t-elle pas assez à l’abri des secousses réactionnelles par l'éloignement du centre de gravité des mem-
bres postérieurs, la flexibilité de la colonne lombaire, enfin les inclinaisons variées des rayons osseux de ces membres les uns sur les autres. Ainsi le second rayon, le fémur articulé avec l’ilium est obliquement dirigé en avant en sens inverse de l'humérus, le tibia est oblique en arrière, ie canon dirigé dans le même sens que le fémur, et tous les angles alternes qu'ils forment ne doivent-ils pas rem-
plir ici le même but que l'angle scapulo-hu- |
méral dans le membre antérieur ?
Lorsque, par l’effet de la contraction musculaire, tous ces angles se ferment, le membre raccourci peut être porté en avant sous le centre de gravité; et lorsque, ainsi fléchi, il prend à terre un point d'appui, il peut être comparé, suivant M. Girarp, à un véritable ressort placé entre deux corps de masses inégales, la terre d’une part, le corps de l’autre, qui dans sa détente devra communiquer une impulsion à celui qui lui offrira le moins de résistance. Or, la détente des membres postérieurs, c’est le déploiement de leurs rayons et l'agrandissement des angles qu’ils forment par la contraction des muscles extenseurs. Le mouvement qu'ils impriment dans leur extension doit se communiquer de bas en haut, puisque la terre inerte réagit contre lui, et se propager, sans rien perdre de son intensité, au rachis, qui le transmet au centre de gravité, dont le déplacement s'opère simultanément avec le transport en avant des colonnes mobiles qui doivent le soutenir daus sa chute.
I. De l’épaule
Située sur les parties latérales de la cavité thoracique, au-dessous du garrot et au-dessus de l’avant-bras, l'épaule, considérée à l’extérieur, a pour base deux rayons du squelette, le scapulum et l’humérus, entourés des muscles qui les font mouvoir.
L'articulation qui réunit ces deux os peut étre considérée comme le centre des mouvemens du membre antérieur. Caractérisée en effet par sa grande mobilité et placée à la partie supérieure du membre, elle peut, par sa situation, Lui imprimer des mouvemens de totalité, qui suppléent à ceux des articulations inférieures dont la grande solidité exclut la mobilité en tous sens. C’est par elle que la colonne osseuse peut être portée au soutien du centre de gravité, de quelque côté qu’il soit déplacé.
On doit considérer, dans l'examen de cette région, sa forme el son développement, sa longueur, sa direclion et les mouvemens dont elle jouit. C’est par inspection des beaux modèles dont nous avons jusqu’à présent étudié les caractères extérieurs, que nous allons arriver à connaître quelles sont, sous ces rapports, les conditions de la belle conformation.
L'épaule doit toujours se trouver en harmonie de forme et de développement avec le reste du corps. Dans le cheval fin, la saillie des muscles qui lui servent de base se dessine légèrement sur les faces latérales de l’encolure, et se confond insensibiement en arrière avec la région costale. En haut, elle est séparée du garrot par une dépression peu prononcée ; en bas, enfin, et au-dessus de lavant-bras, le renflement énergique des muscles établit une
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démarcation bien tranchée entre ces deux regions.
Dans le gros cheval de trait de belle race, l'épaule, comme toutes les autres régions du corps, lourde, massive, présente, comme elles, ce développement musculeux qui n’est que l'expression saillante de sa force et de son poids.
L’excès de volume des masses musculaires, qui n’est jamais un défaut dans le cheval de ürage, nuit dans le cheval léger à la célérité des allures. Maïs dans l’un et l’autre, surtout dans le premier, on doit considérer comme uue défectuosité bien grave l'état de maigreur, d'émaciation ou d’atrophie des muscles de cette région. :
Que si nous envisageons maintenant cette région sous le double rapport des dimensions et de la direction qu’elle doit avoir, nous verrons que, dans le cheval destiné aux allures rapides,les conditions essentielles de sa beauté sont sa grande longueur et son obliquité. La longueur de ses rayons osseux implique nécessairement celle des muscles qui les recouvrent, et conséquermment la grande étendue de leurs mouvemens ; son obliquité favorise la perpendicularité des puissances musculaires sur les bras de leviers que les os représentent. Nous empruntons encore ici à M.RiGor la démonstration géométrique par laquelle on peut prouver cette asserlion.
Soient A (/g. 89) la direction du scapu-
Fig. 90.
Jum dans une épaule longue et oblique, et € la direction de ce même rayon dans une épaule courte droite.
La seule inspection de cette figure nous démontre que les muscles représentés par les lignes AB et CB, qui s'étendent du sommet de l’'omoplate aux tubérosités internes et exter-
nes de l'humérus,ont une disposition bien plus favorable dans la direction AB que dans la direction CB.
Dans un cheval de trait, les considérations tirées de la longueur et de la direction de lépaule sont peu importantes.
Enfin, la 3° condition de la beauté de cette région est tirée de la liberté des mouvemens dont elle jouit. C’est d’elle que dépend la franchise de la progression. Dans toute action progressive, en effet, l'épaule, soulevée par les muscles qui du sommet du garrot agissent sur le scapulum, fournit ainsi un point d'attache
lus élevé aux agens fléchisseurs de l’avant-
ras. Que sinous supposons que ce mouvement d’élévation soit limite ou nul, en admettant même une grande étendue de contraction de la part de ces agens fléchisseurs, leur point d’attache n'étant pas assez haut placé, ils ne pourront soulever assez l'extrémité inférieure du membre au-dessus du sol, et l'animal sera sujet à butter contre les inégalités du terrain. C’est surtout encore dans le cheval de selle que cette considération est d’une haute importance.
Lorsque les épaules sont peu libres dans leurs mouvemens, on a coutume de dire qu’elles sont chevillées au thorax, expression énergique qui indique assez l’état d’immobilité dans lequel elles se trouvent ; et il est remarquable, comme l’observe M. RiGor, que cette manière d'être se rencontre principalement dans les animaux étroits de poitrail; car la nature ne fait pas le contre-sens d’allier des membres déliés pour la course à des poumons qui ne peuvent y suffire. Dans les chevaux anglais, les épaules sont ordinairement froides, c'est-à-dire peu mobiles, génées dans leurs mouvemens au sortir de l'écurie; mais elles se dénouent en quelque sorte pendant l’exerice, et bientôt leur jeu devient facile et étendu.
L’épaule peut être tarée par l'application du feu ou des sétons. On a recours à la cautérisation sur toute la surface de l’épaule, lorsqu’après une maladie très-grave d’une des régions de l’extrémité inférieure, les muscles scapulaires, condamnés à une immobilité presque complète, sont tombés dans la maigreur et l’atrophie.
Onapplique quelquefois le feu ou des sétons à la pointe de l'épaule, dans le cas de claudication dont on suppose le siége à l'articulation scapulo-humérale. L'expérience a quelquefois prouvé l’heureuse efficacité de ces moyens. Il faut cependant, lorsqu'on en voit les traces, se défier du mal qui en a nécessité l’application. On ne les emploie, en effet, que dans le cas de maladies dont la guérison est souvent problématique.
I. De l’avant-bras
L’avant-bras, le premier rayon détaché du corps, a pour base le radius et les muscles extenseurs et fléchisseurs du pied qui se groupent au côté externe et en arrière de ce rayon osseux, en laissant presqu'à nu son côte interne, La forme particulière qu'affectent ces muscles, renflés à leur extrémité supérieure, et terminés à l’autre par leurs tendons d’implantation, donne à cette région la configura-
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tion d’une pyramide renversee. Pour elle, comme pour l'épaule, une des conditions principales de la beauté se trouve dans ja force et la puissance des muscles, quise manifestent à l'extérieur par leurs saillies, entre lesquelles s'observenut des interstices profonds. 1] faut, comme on le dit vulgairement, ue l’avant-bras soit zerveux. L'état de maiour de ses muscles entraîne avec lui une idée de faiblesse et de défaut d'énergie.
Quant à la longueur qu'on doit rechercher dans cette région, elle est variable suivant le service auquel animal est propre par sa conformation. Dans le eheval, dont l’encolure est renversée, la poitrine haute, les jarrets droits, l’épaule longue et oblique, lavantbras, alors aussi long que possible, embrasse, dans chaque mouvement du membre en avant, une étendue de terrain proportionnée à sa longueur qui est toujours en raison in-
| verse de celle du canon. Avec cette disposi-
tion des rayons osseux, la rapidité des allures est encore augmentée par la petite étendue de contraction nécessaire aux muscles fléchisseurs de l’avant-bras pour élever de terre l'extrémité antérieure et la porter en avant. Tandis que, lorsque l’avant-bras est court, et que par conséquent sa brièvelé se trouve compensée par la longueur du canon, il faut de plus grands mouvemens de flexion du radius sur lhumérus, pour que l'extrémité inférieure soit élevée du sol, sans quoi elle serait à chaque instant menacée de heurter contre ses inégalités. Ces mouvemens exagérés de flexion sont gracieux, il est vrai, et donnent aux animaux plus d'apparence; mais la contraction musculaire employée pour les effectuer est perdue pour la vitesse des allures.
C’est principalement dans les chevaux andalous, à l’'encolure de cygne, et aux jarrets coudés, que l’on observe cette brièveté de l’avant-bras, qui fait dire ordinairement qu'ils troussent dans leurs allures.
Dans le cheval de trait, c’est principalement le développement musculaire qu'il faut rechercher dans cette région; ici, comme pour l'épaule, les considérations tirées de la longueur sont de peu d'importance.
La chätaigne est cette production cornée que l’on observe, dans les chevaux, au milieu de la face interne de l’avant-bras ; très-peu développée dans les chevaux de race chez lesquels elle ne forme qu'une surface chagrinée, elle peut prendre sur les chevaux de trait un accroissement assez considérable, pour qu’il soit nécessaire de la couper, sans quoi elle pourrait gêner dans la marche.
Le coude, situé à l'extrémité supérieure de Pavant-bras, a pour base le prolongement olécranien et les muscles qui viennent s'y insérer.
La beauté de cette région dépend de sa position, variable suivant la direction des rayons inférieurs. Ainsi, lorsque l’avant-bras présente plus ou moins en dehors sa face qui devrait être antérieure, et que conséquemment le reste de l'extrémité et le pied sont dirigés dans le même sens, qu’en un mot l'animal est panard, le coude est porté en dedans. Lorsqu'au contraire il esl cagneux, c'est-à-dire que les pieds sont tournés en dedans, le coude est dirigé en dehors. Sa direction peut done
étre prise pour un indice assez sûr de la recütude ou de la fausseté des aplombs : aussi ne doit-elle être considérée comme belle, qu'autant qu'elle est parallèle à l’axe du corps.
Quelquefois, lorsque le cheval se couche er vache, c'est-à-dire en reployant sous lui les extrémités de ses membres antérieurs, le contact réitéré des éponges du fer occasione à la pointe du coude le développement d'une tuineur le plus souvent indolente, que lon désigne sous le nom d’éponge ou de loupe au coude. C’est par la ferrure que l’on peut prévenir son developpement; mais il est assez difficile d'en obtenir la guérison.
II. Du genou
Le genou, situé entrel’avant-bras et le canon, a pour base les 05 carpiers et l'appareil ligamenteux et tendineux qui les entoure. Pour cette région comme pour toutes les articulations en général, les conditions essentielles de la beauté sont la largeur et l'épaisseur : l’une témoigne en effet du grand développement des éminences latérales de l’extrémite inferieure du radius, qui servent de poulies de renvoi à des tendons, l’autre atteste la longueur de los sus-carpien, bras de levier des muscles fléchisseurs du canon.
La beauté absolue de la grandeur de ces dimensions exclut comme défectueuses leur étroitesse et leur exiguité, et nous devons conséquemment regarder comme un genou mal construit, celui qui,étroit,arrondi, sans saillies osseuses, a reçu le nom de genou de vear par les analogies de forme qu'il présente avec celui de cet animal encore peu développé.
Les grandes dimensions ne sont pas les conditions uniques de la beauté du genou.
Ilest en outre nécessaire que sa direction soit celle üe l’avant-bras et du canon, et que ses faces sèches, bien prononcées, soient revètues d’une peau fine moulée sur les tendons qu’elle recouvre. La nécessité de cette direction et de cette habitude extérieure sera démontrée par les défectuosités de toute manière d’être dif: férente. Que si, par exemple, le genou porté en avant se trouve comme le point central d’une courbe décrite par le membre antérieur, ce qui fait dire que l'animal est argué, ne doit-il pas résulter les inconvéniens les plus graves pour la solidité du membre, de cette conformation qui n'est le plus souvent que la conséquence des travaux longs et excessifs auxquels l'animal a été soumis? Du reste, son habitude extérieure et la surface de sa table dentaire ne démentent pas cet indice non équivoque d'usure et de vieiliesse.
On observe cependant quelquefois cette conformation sur les chevaux anglais appelés brassicourts. Congénial chez ces animaux, ce défaut de structure n’entraine pas de graves conséquences, parce que, au bout de quelques momens d'exercice, les muscles extenseurs ont bientôt acquis assez d'énergie pour ramener l'articulation dans sa direction normale et le membre dans ses aplombs naturels.
Si, au lieu d'être porté en avant, le genou sort en arrière de la direction de lavant-bras, on dit qu'il est exfoncé, effacé, creux, qu'il ressemble à un gerzou de mouton. Ce délaut
. Ka ’ .
de direction n’est réellement grave qu'autant
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LV. iiL 8e coïncide, comme ilarrive le pius souvent ureste,avecl’exiguitédes dimensions; car si le genou est bien conformé, il ne tardera pas à étre ramené dans une direction régulière par la prépondérance que les fléchisseurs finissent toujours par acquérir sur les extenseurs.
Par suite d'une disposition particulière de l'articulation carpienne, dans certains chevaux, les genoux sortent en dedans de la direction de l’avant-bras, ce qui fait paraitre l'extrémité inférieure du membre rejetée en dehors et l'animal cagneux. Ce vice de direction, qui fait dire que le cheval a des genoux de bœuf,a été regardé avec raison comme défectueuse par les hippiatres dans le cheval de selle, parce qu’elle nuit à la rapidité des allures, ainsi que nous l'indiquerons en parlant des aplombs. Maïs dans les chevaux de trait, où elle se fait souvent observer, M.R1GoT serait tenté de la considérer comme peu préjudiciable au service que rendent ces animaux.
car, suivant lui, les deux genoux, rapproches l’un de l’autre et saillans en dedans, peuvent assez bien représenter un arc-boutant favorablement disposé pour soutenir avec efficacite le poids énorme du corps. Quoi qu’il en soit de cette explication ingenieuse, toujours estil que les chevaux ainsi conformés sont trèssolides sur leurs membres.
Lorsque la peau de cette région, au lieu d'être sèche, collée aux os, est en quelque sorte rembourrée d’un tissu cellulaire abondant, infiltré de sérosité, on dit que le genou est empäte. Ceite manière d’être est défectueuse, non pas seulement par la gène des mouvemens qu’elleentraine, mais parce qu'elle implique encore dans toutes les autres régions une disposition semblable, signe d’un tempérament lymphatique et mou.
Le genou présente quelquefois des exosroses où tumeurs osseuses qui se développent autour de l'articulation, principalement à sa partie inférieure, plus fréquemment en dedans qu’en dehors. Ces tumeurs peuvent gêner le mouvement des tendons, en anéantir l'effet et déterminer une claudication longue et difficile à guérir. On observe de même autour de l'articulation carpienne, des vessigons, tumeurs molles, pâteuses, le plus souvent indolentes, dues au gonflement des bourses synoviales tendineuses. Si petites soient-elles, ces tumeurs déprécient toujours l'animal, parce qu'elles sont un indice de fatigue, et que, susceptibles d'augmenter de volume, elles peuvent un jour gèner les mouvemens articulaires.
De toutes les tares dont le genou peut être le siége, les excoriations, les dénudations de la peau, la couleur blanche anormale de ses poils sont sans contredit les plus graves dans un cheval, parce qu'elles accusent le peu de solidité de ses membres et témoignent de ses chutes fréquentes. Il peut arriver cependant qu'un bon cheval porte de semblables tares sur les genoux à la suite de heurts ou même de chutes. Mais telle est l’idée de dépréciation qui leur est attachée, que, malgré l’énergie et lavigueur que tout revèle en lui, malgre la solidité de sa construction, par cela même qu'il les porte, il a perdu beaucoup de sa valeur.
Les autres tares de l’articulation carpienne sont dues à l’application du feu que nécessite
quelquefois la présence des exostoses et des vessigons dont nous avons déjà parlé.
IV. Du canon
Situé entre le genou et le boulet, le canon a pour base, dans le membre antérieur, les trois métacarpiens et l'appareil tendineux que forment le ligament suspenseur du boulet et les tendons des muscles extenseurs et fléchisseurs du pied.
Examiné dans tous les chevaux de race fine et distinguée, le canon offre comme beautés bien caractéristiques la sécheresse de ses formes et la saillie prononcée des tendons qui glissent sur sa face postérieure. Observez en effet comme, dans ces chevaux, la peau de cette région, revêtue d’un poil très-court, se moule sur les parties sous-jacentes, de manière à en dessiner parfaitement les contours; voyez comme les deux cordes tendineuses des muscles fléchisseurs, fortes et développées, superposées l’une à l’autre et distinctes sous les tégumens,se détachent enarrière,et, éloignées du rayon osseux qui leur sert de bras de levier, se trouvent ainsi favorablement disposées pour transmettre les efforts de la contraction musculaire. Remarquons maintenant que cette largeur favorable que donne au canon la saillie des tendons en‘arrière du métacarpe, n’est qu'une conséquence de la beauté des articulations entre lesquelles cette région se trouve située, puisque les os qui les forment servent en quelque sorte de poulies de renvoi aux cordes tendineuses. Ajoutons à cela que le grand développement de ces cordes, dont la largeur du canon est en outre un indice, les rend bien plus propres, comme l’observe M. Ricor, à servir de soupente à tout le poids du corps.
Aiosi donc ja largeur du canon est la beauté essentielle à rechercher dans tous les chevaux.
La finesse de sa peau et de ses poils, le relief
de ses parties, sont l’apanage des chevaux fins. Dans les gros chevaux de trait, la peau en est ordinairement épaisse et les poils nombreux et grossiers.
Quant à la longueur de cette région, nous avons déjà dit, en parlant de l’avant-bras, quelles élaient les conséquences de son excès ou de son défaut. Nous parlerons de sa direction à l’article des Aplombs.
Les raisons mêmes des beautés que nous venons d'indiquer aémontrent tout ce qui est défectueux quand le canon est étroit et grêle, quand ses tendons sont peu développés, ou seulement faillis, c’est-à-dire quand 1ls forment un enfoncement au-dessous de l’os sucarpien, et ne se détachent que près de larticulation du boulet. Ce défaut de conformation est dû à ce que les os carpiens n'offrent pas en arrière une saillie assez grande pour détruire le parallélisme.
Dans les chevaux de race commune, originaires des pays marécageux, le canon est ordinairement revêtu d’une peau très-épaisse, doublée à l'intérieur d’une abondante quantité de tissu cellulaire, infiltré de sérosité. L'empâtement est surtout ici gravement défectueux. Non-seulement il accuse, comme dans toute autre région, une constitution générale molle et lymphatique, mais il est en
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outre le signe non douteux de ia prédisposition du canon à devenir le siége d'une maladie particulière, connue sous ie nom d'eaux aux jambes.
Les tares du canon sont des exostoses que l’on a désignées sous le nom desuros : simples, lorsqu'ils sont isolés, circonscrits,et sur une seule face du métacarpe, lessuros sont appelés cheetllés quand ils se correspondent sur l’unet l’autre de ses côtés.On a donné le nom de fusée à une série de pelits suros disposés les uns à la file des autres.
Les suros ne sont des défectuosités réelles qu'autant que, situés sous les tendons ou à leur voisinage, ils peuvent gêner leurs mouvemens, les rendre douloureux et déterminer la claudication.
On peut observer à cette région, de chaqne côté du tendon et au-dessus de l'articulation au bouiet, des tumeurs molles, pâteuses et indolentes, dues à la dilatation des bourses synoviales tendineuses ; ces tumeurs, que l’on désigne sous le nom derrollettes, peuvent être considérées comme des indices d'usure et de fatigue, car elles se font habituellement remarquer sur les animaux dont on a déjà exigé de rudes services. Dans les poulains, elles n'ont pour cause que la trop facile extensibilité des tissus, et disparaissent quand ces derniers ont acquis, avec l’âge, leur rigidité normale. C’est par l'application du feu, dont les tares s’observent fréquemment sur le canon, que l’on essaie d'obtenir la disparition de ces mollettes dans les vieux animaux.
Enfin, on appelle zerf-férure où tendon ferru, une tumeur dont le tendon peut devenir Je siége à la suite de heurts violens.
C’est principalement lesatteintes du pied postérieur qui donnent lieu àson développement.
Quand elle est récente, la sensibilité exaltée de la corde tendineuse l'empêche de transmettre sans douleur l'effort musculaire ; quand elle est ancienne, indolente alors, elle ocçasionne de la raideur dans les mouvemens, et dans l’un et l’autre cas, surtout dans le premier, détermine une claudication difficile à guérir.
V. Du boulet
On désigne en extérieur sous le nom de boulet Ta région qui a pour base l'articulation du mélacarpe avec la première phalange et les os sésamoïdes.
Nous avons vu dans nos considérations générales sur le membre antérieur, qu'il résultait de la disposition angulaire des rayons osseux de cette articulation, que le poids du corps transmis eh partie seulement aux phalanges, était en partie soutenu par cet appareil ligamenteux et tendineux que M. Ricor décrit et compare à une soupente élastique ; qu'ainsi l'articulation du boulet pouvait être considérée comme le point central d'un ressort dont les mouvemens de flexion étaient destinés à briser la force des réactions. Nous allons rechercher maintenant quelles sont les conditions de forme et de position les plus favorables pour que le boulet remplisse cette importante fonction.
Comme dans toutes les articulations, la largeur et l'épaisseur sont les premières conditions de sa beauté, Elles ont pour consé-
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quence nécessaire, ja solidité des appuis et la destruction du parallélisme des forces avec leurs bras de levier. La position du boulet n'est belle qu'autant que l'os du paturon forme avec le sol un angle de 45 degrés.
C’est en effet par cette disposition seule des rayons osseux que le poids du corps se trouve régulièrement réparti entre les phalanges d’une part et l'appareil tendineux suspenseur de l’autre. Que si nous supposons maintenant que cet angle soit plus ouvert, et que l'os du paturon forme avec le canon une ligne presque droite, ce que l’on exprime en disant que les animaux sont piqués ou droits sur leurs membres , le poids du corps n'étant plus transmis au sol que par des parties dures et inflexibles, les effets du ressort que représente l’articulation, sont presque complétement nuls, et conséquemment les réactions irès-dures dans les mouvemens progressifs.
IL est d'observation que les animaux ainsi conformés sont ruinés de bonne heure.
Puis. comme les muscles fléchisseurs finissentioujours par l’emportersur lesextenseurs, une fois que cette prépondérance sera établie, les rapports des rayons osseux pourront COmplétement changer,et l’angle qu'ils forment devenirsaillant enavant de la direction du canon, au lieu d’être porté en arrière. On dit alors
ue le cheval est bouleté. Cette conformation
éfectueuse, résultat de l’usure et de la fatigue, le rend impropre à toute espèce de service.
Admettons maintenant que l’angle de jonction du canon avec le paturon soit plus fermé. Des conséquences tout-à-fait inverses à celles que nous venons d’énumérer vont résulter de cette disposition. La plus grande partie du poids du corps ne sera plus alors soutenue que sur l'appareil tenadineux suspenseur, tandis que les phalanges ne concourront presque qu'indireetement à lui fournir un point d’appui. Certes, dans ce cas, les allures devront étre douces et les mouvemens paraitront plus gracieux : mais lesanimaux ainsi conformés ne sauraient résister à de longues fatigues, parce que le tiraillement continuel exercé sur les cordes tendineuses qui soutiennent leur corps, les rend douloureuses et détermine la claudication. Comme cette disposition du boulet est le plus souvent la conséquence de la trop grande longueur du paturon, on appelle /o7goëntés les chevaux chez lesquels elle se fait observer.
Le boulet peut pécher par un exces de volume dû à l’épaisseur de la peau, et à labondance du tissu cellulaire sous-cutané: on dit alors qu’il est empäté : cette défectuosité est aussi grave dans cette région que dans le canon. On dit que le boulet est cerclé, lorsqu'il est de toutes parts entouré de tumeurs molles ou dures.
Les tumeurs molles provenant des dilatations de la capsule synoviale de l'articulation se font remarquer en arrière et au-dessus du boulet entre l'os et les cordes tendineuses.
ici, comme au canon, elles ont recu le nom de mollettes, et doivent être considérées comme le résultat de l'usure dans les animaux qui ont déjà suffi à des services. Les tumeurs dures sont des osselets et des suros, Ils sont d'autant plus graves qu’ils gèrent davantage
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par leur position le mouvement des tendons ou l’action des ligaments. C’est par le feu, dont les traces s’observent souvent sur le boulet, qu’on obtient la disparition des tumeurs dures où molles.
On observe quelquefois à la face interne du boulet des plaies plus ou moins larges causées dans la marche par les heurts du pied opposé. On dit alors que le cheval se coupe, et qu'il s’entretaille, lorsqu'il se blesse, en marchant,dans d’autres régions de extrémité.
Lorsque ce défaut n’est que la conséquence de la jeunesse du cheval, il disparait avec lâge; mais, lorsqu'il résulte d’une mauvaise direction des rayons ossseux, il ne peut être réparé que par une ferrure appropriée. Dans ce dernier cas, il offre assez de gravité
Enfin on appelle mémarchure ou effort de boulet ou entorse la distension violente des ligamens de l'articulation causée par un appui à faux ou une chute. Cet accident toujours grave occasionne, lorsqu'il est récent, une très-grande douleur que le repos et le temps peuvent faire disparaitre.
Le /fanon, Situé en arrière du boulet, est formé, dans les chevaux fins, par un petit bouquet de poils. Leur épaisseur et leur abondance accusent une race commune.
L'ergot, situé sous les poils du fanon, est une production cornée, Sans autre base que la peau, placée, dans les monodactyles, comme le rudiment d'un doigt. Sa beauté consiste dans son peu de volume et son peu d'apparence.
VI Du paturon.
Le paturon à pour base le premier phalangien et la portion des tendons extenseurs et fléchisseurs qui glissent sur ses faces.
La beauté de cette région réside dans son inclinaison et dans sa longueur, d’où dépend la position du boulet. Nous ne répéterons donc pas ici ce que nous venons de dire à ce sujet dans l’article précédent; il nous suffit d’indiquer maintenant que l'angle de jonction du canon avec la première phalange est d’autant plus ouvert, et conséquemment l’animal plus droit sur ses membres, que le paturon est plus court, et vice versa, que l’on voit toujours coïncider linclinaison plus oblique de l'os du paturon avec sa plus grande longueur. Or, dans ce dernier cas, il est facile d'expliquer par la théorie des leviers la ruine si prompte des membres.
Admettons que la série des trois phalangiens et les grands sésamoïdes qui sont conti nus à l'extrémité supérieure du premier représentent (#g. 91) un levier du premier genre, dont le point d'appui se trouve en B à l'extrémité inférieure du canon. La longueur BA des grands sésamoïdes :
sera considérée comme le bras de levier de l'appareil tendineux suspenseur, qui jouera ici lerôle d’une des puissances, tandis Æm£osmumt que l’autre représen-
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tée par la résistance passive qu'oppose le sol | dans l'appui, aura pour bras de levier la longueur BC. Or, lorsque le cheval pose le pied à terre, cette résistance du sol tendant à faire fléchir l'articulation du boulet et à exercer un tiraillement sur les cordes tendineuses placées à l’autre extrémité du levier, ce tiraillement devra être évidemment d'autant plus grand que les os qui constituent le bras de levier de la puissance inerte seront eux-mêmes plus longs. ;
La peau qui revêt le paturon doit être peu épaisse, bien sèche sur los qu’elle recouvre, et saine surtout dans cette cavité particulière connue sous le nom de p{{ du paturon, que Fon observe à la face postérieure de cette région. Lorsque, par son épaisseur et l'abondance du tissu cellulaire qui la double, elle dénote un tempérament mou et lymphatique, on doit s'attendre à la voir devenir le siége des eaux aux jambes,quenous avons vues se développer dans les mêmes circonstances sur la peau du canon. Dans le pli du paturon, cette affection éruptive se présente sous la forme de crevasses, c’est-à-dire de fentes transversales pius ou moins profondes. 11 faut bien se garder de prendre ces crevasses pour des erchevétrures, qui ne sont que des plaies accidentelles faites au pli du paturon par la longe du cheval, iorsque l’un des membres postérieurs se trouvant pris dans l’anse de cette corde, les frottemens réitérés, résultats des efforts faits par l'animal pour se débarrasser du lien qui l'étreint, ont scié la peau du paturon.
VII. De la couronne
La couronne, située entre le patron et le sabot, a pour base le second phalangien et son articulation avec le premier. On doit rechercher en elle les mêmes conditions de beauté que dans le paturon, auquel elle fait continuité; mais elle est surtout importante à considérer sous le rapport des tumeurs osseuses dont l'os qui lui sert de base devient souvent le siége. Les exostoses dans cette région ont reçu le nom de formes. Elles peuvent être situees sur un seul de ses côtés ou la ceindre entièrement. Toujours par leur présence elles déterminent la claudication, soit que, développées sous l’épanouissement du tendon extenseur,elles le rendent douloureux, soit que, placées au voisinage des articulations phalangiennes, elles mettent obstacle à leur mobilité. Les animaux atteints de forme, ne peuvent même pas servir comme étalons, car il est bien constaté aujourd’hui que ces défectuosités sont héréditaires.
Les formes peuvent être aussi causées par l'ossification des cartilages latéraux de l’os du pied; moins dangereuses alors, elles ne déterminent la claudication qu'à leur début.
Comme le canon, le boulet et le paturon, la couronne peut devenir le siége des eaux aux Jambes et des crevasses, lorsque la peau qui la recouvre est épaisse et le tissu cellulaire sousjacent abondant. C'est à cette maladie sur la couronne que les maréchaux donnaient autrefois les noms de mal d'âne, peigne, crapaurdine.Les articulations phalangiennes peuvent, comme Je boulet, être affectées d’entorses ou de mémarchures.
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I. De la hanche
La hanche, première région du membre postérieur, a pour base l’ilium, rayon osseux qui, par sa direction oblique, inverse de celle du scapulum, complète en arrière, comme cet os en avant, l’espèce de voûte fermée en haut par la tige des vertèbres. Environnée par la croupe, la fesse et la cuisse, la hanche est d’une circonscription extérieure assez difficile, parce que les grands muscles qui recouvrent les bases osseuses de ces régions effacent les démarcations tranchées du squelette. Vulgairement on ne comprend sous le nom de hanche que la région qui a pour base l’angle externe de l’ilium; mais si l’on veut conserver en extérieur la division fondée sur les analogies de forme et de position que présentent entre elles les régions correspondantes des membres antérieurs etpostérieurs, on voit que celte limitation est trop bornée.
La beauté de la hanche réside, comme celle de toutes les régions musculaires, dans le développement des bases charnues qui efface la saillie trop grande de son angle externe.
On attache à cette saillie une idée de défectuosité fondée sans doute sur les analogies de forme qu’elle établit entre les animaux qui la présentent et les chevaux vieux et uses chez lesquels les muscles émaciés laissent le squelette se dessiner sous la peau. On a coutume d’appeler cornus, les chevaux chez lesquels cette défectuosité se fait observer; du reste, elle ne choque que la vue. Certains chevaux de race, tels que les anglais et les barbes, la présentent fréquemment, et elle n’est en rien préjudiciable chez eux aux services que l’on en retire.
On dit qu’un cheval est épointé où éhanche lorsque l’un des angles de la hanche fracturé par un coup où un heurt ne se trouve plus sur la même ligne que l’autre. Cet accident n’est grave qu'autant qu'il entraine une claudication permanente.
La Jesse, située au-dessous de la croupe et en arrière de la cuisse, régions avec lesquelles elle-se confond, a pour base l'angle postérieur de l’ischion et les grands muscles qui s'étendent de l’épine sus-sacrée jusqu’au tibia. Sa beauté est celle de toutes les régions charnues. Dans les chevaux fins, les museles au côté externe sont séparés par un interstice qui atteste leur grand développement.
C’est à cel interstice creusé par le temps dans les vieux animaux, que l’on donne le nom assez pittoresque de rate de misère, car alors il est un témoignage de leur maigreur et de leur épuisement. Chez certains £hevaux de race, tels que les espagnols et les navarrins, la fesse ne tombe pas verticalement sur le tibia ; elle est obliquement dirigée en avant, ce qui fait paraître saillant en arrière l'angle ischial qui lui sert de base. Cette conformation, défavorable peut-être à l'étendue des contractions musculaires, ne préjudicie pas au ser-
vice de ces animaux, plutôt propres, comme nous l'avons dit, aux allures trides et cadencées du manége qu'à la rapidité de la course.
La fesse peut étre tarée par l'application des sétons.
De la cuisse. Comme la hanche et la fesse
ui la bornent en haut et en bas, la cuisse est
‘une circonscription difficile; basée sur le fémur et la masse musculaire qui l'entoure, cette région est Ja première du membre postérieur qui se détache du corps, mais avec des démarcations encore peu tranchées; on Jui reconnait cependant deux faces : l’une irterne, revêtue d'une peau fine dont les poils soyeux et rares ont ordinairement une teinte plus claire que la robe, forme un plan presque vertical que l’on appelle £e plat de la cuisse; c’est sur elle que rampe une partie de la veine saphène : l’autre face extérieure présente le relief des muscles fémoraux.
Dans cette région, comme dans toute autre, l'excès de volume qui nuit à la rapidité des allures du cheval de selle, est une beauté à rechercher dans le cheval de trait. On exprimait autrefois d’une manière assez bizarre que la cuisse était bien ou mal conformée en disant qu’elle était bien ou mal gégotée. Lorsau'elle était trop volumineuse, on disait qu'elle était chargée de cuisine.
Le grasset, situé en avant de l'angle de réunion de la cuisse avec la jambe, a pour base la rotule, l'insertion des muscles rotuliens, et les ligamens qui transmettent leur action au bia. La beauté de celte région, comme celle du coude, dépend de sa position qui doit ètre un indice de la bonne ou mauvaise direction des membres. Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons exposé à ce sujet dans le membre antérieur.
Le grasset peut avoir été taré par l’application du feu, dont l'emploi est réclamé le plus souvent dans le cas de luxation de la rotule ou de distension de ses ligaments.
La jambe, le premier rayon du membre postérieur qui paraisse détaché du corps, a pour base le tibia et les muscles qui l’entourent. Elle est bornée supérieurement par le grasset, la cuisse et la fesse, en bas par le jarret. Considérée dans les chevaux énergiques, comme l’avant-bras, auquel elle correspond, la jambe est musculeuse et d’une forme à peu pres pyramidale. La corde tendineuse, large, épaisse, développée, témoigne par son éloignement de la face postérieure du tibia, des grandes dimensions du prolongement calcanéen.
Quant à sa longueur, elle est, comme celle de l'avant-bras, en raison inverse de celle du canon, variable conséquemment dans les chevaux suivant que par leur conformation ils sont propres aux allures rapides ou lentes. Nous ne reviendrons pas sur ies considérations que nous avons exposées à l’article de l’avant-bras. Elles reçoivent ici la même application.
I. Du jarret
Situé entre la jambe et le canon, le yarret a pour base les os tarsiens unis entre eux et avec le tibia et le métatarse par un appareil ligamenteux, et recouverts par les coulisses fibreuses dans lesquelles glissent une portion des tendons fiéchisseurs et extenseurs,
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Centre des mouvemens progressifs, le jarret peut être considéré tout à la fois comme Île point d'application de la résistance que ie poids du corps représente et des puissances musculaires qui doivent la combattre et la porter en avant. Il est facile de concevoir, d’après cela, l'importance de la belle conformation de ce rouage essentiel dans la machine locomotrice.
Si nous cherchons, d'après l'examen des beaux modèles que la nature nous présente, à tracer, pour ainsi dire, le dessin de la belle conformation de cette région, nous trouvons d'abord que les premières conditions de beauté qu’elle doit réunir sont les grandes dimensions en largeur et en épaisseur; car elles témoignent tout à la fois et de la longueur du prolongement calcanéen, et du développement des éminences latérales de l'extrémité inférieure du tibia,et de la solidité des appuis. Dans tous les beaux chevaux, nous admirons la sécheresse de ses faces dont les inégalités osseuses apparaissent sous une peau fine, et la netteté et la profondeur du vide du jarret, cette excavation particulière située entre le tibia et la corde tendineuse.
Quant au degré d'ouverture de l’angle que forme le jarret, l'examen auquel nous nous livrons nous indique que l’on ne doit pas à priori en donner la mesure d’une maniere absolue; que ce degré varie suivant l’ensemble de la conformation de l’animal; que. trèsouvert, par exemple, dans le cheval propre à la course, l'angle du jarret est, au contraire, fermé dans le cheval aux allures trides et cadencées.
Que si nous recherchions maintenant les raisons de ces différentes manières d’être, nous serions frappés de l’admirable rapport de moyen à but qui existe entre la structure de cette partie essentielle de l'appareil locomoteur et les effets qu'elle produit.
Dans le cheval aux allures rapides, par la disposition même des leviers osseux du jarret, la puissance musculaire exerce son action de manière à pousser la résistance du corps d'arrière en avant dans une direction aussi parallèle que possible à la surface du sol, sans perte aucune de mouvement; tandis que, dans les chevaux plutôt propres aux aliures liantes et cadencées qu'à la rapidité de la course, par le fait même de la structure du jarret, l’extension du membre aura pour effet de faire décrire au corps qui en recevra l'impulsion, une espèce de courbe au-dessus du sol : en sorte que, si, étant donnés deux chevaux ainsi différemment conformés, nous supposons leurs puissances musculaires douées d’une égale intensité d'action, il faut évidemment admettre que la progression sera plus rapide dans le cheval qui recevra une impulsion en avant suivant une direction rectiligne, que dans celui qui, sous une impulsion égale, décrira dans sa marche progressive des courbes au-dessus du sol.
IL existe des chevaux chez iesquels l’angle d'ouverture du jarret peut être considéré comme un terme moyen entre les deux degrés que nous venons d'examiner. Cette con formation doit être généralement recherchée dans les chevaux de selle chez lesquels la rudesse des réactions, résultat de la rectitude du
jarret, serait un inconvénient grave: tandis que, par ia demi-flexion de cette articulation, ils participent à la fois et de la vitesse des allures du cheval droit sur ses jarrets et de la souplesse de celui dont les jarrets coudes représentent un véritable ressort destiné à annuler en partie l'effet des réactions.
Dans les chevaux de trait, la grande flexion des jarrets est une disposition qui se fait assez souvent remarquer et qu’on doit considérer comme belle. C’est par elle, en effet, que les puissances musculaires sont le plus favorisees. Il est assez d'observation que les chevaux de trait qui ont les jarrets coudés sont, en outre, crochus, c'est-à-dire qu'ils ont les deux pointes calcanéennes tournées l’une vers l’autre, et les pieds dirigés en dehors.
Celte conformation défectueuse, en ce qu'elle accuse un défaut d'aplomb, ne parait pas plus préjudiciable que les genoux de bœuf au service que rendent ces chevaux. Il semblerait même que, chez les limoniers, elle devrait être recherchée comme une beauté, dont ici encore on pourrait trouver la raison dans la grande force de résistance que donne aux jarrets leur disposition en arc-boutant.
Comme toutes les articulations, le jarret peut étre affecté de tumeurs dures ou molles, dont l'étude est d’une haute importance, parce qu'elles influent d'une manière incalculable sur la valeur d’un cheval.
Les tumeurs dures sont connues sous le noi de /arde, de courbe et d’éparvin calleux.
La Jardeou le Jardon est une tumeur osseuse qui se forme au côté externe du jarret, sur la téle du péroné. Développée sous le ligament latéral externe de larticulation, elle met par sa présence obstacle à la liberté de ses mouvemens, souvent gêne le jeu de ses tendons fléchisseurs en se prolongeant en arrière du canon, et, dans ces deux cas, détermine infailliblement la elaudication.
La courbe à son siége sur la tubérosité mterne de l'extrémité inférieure du tibia : elle est congéniale ou acquise, et, dans ce dernier cas seulement, préjudiciable au service de l’animal par la claudication qu’elle cause.
Enfin l’éparvin calleux est une exostose qui se développe en dessous de Ja courbe, au niveau de la jarde, sur l'extrémité supérieure du canon et la tête du péroné interne : susceptible comme la jarde de se prolonger jusque sous les tendons fléchisseurs, il entraine après lui les mêmes conséquences.
On a donné le nom d’éparvin sec à une maladie encore peu connue dans son siége, dont l'effet est de susciter dans les mouvemens progressifs une flexion saccadée et comme convulsive du canon sur la jambe. C'est ce que l’on exprime par le terme de Aarper. Cette défectuosité peut avoir son siége sur un seul membre ou sur les deux à la fois ; dans ce dernier cas elle est moins grave parce qu’elle n'entraine pas la claudication : mais elle pisSSn ee toujours le grand inconvénient, dans es chevaux de selle, de mettre obstacle à la rapidité des allures.
Les tumeurs molles dont le jarret peut être affecté sont le capelet, la varice et les vess! £gons.
On désigne sous le nom de capelet ou passecampanr une tumeur molle, pâteuse, qui se
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développe sur la pointe du jarret au sommet du calcanéum. Le plus souvent indolente et peu volumineuse, cette tumeur n'est pas réellement préjudiciable aux animaux qui en sont. affectés; on y attache toutefois de l'importance, parce que, pour en obtenir la disparition, on est forcé davoirrecours à l'application du feu.
Le vessigon est une tumeur molle, pâteuse, le plus souvent indolente, développée dans le vide du jarret et due au boursouflement des gaines synoviales tendineuses. Fréquens dans les vieux animaux, les vessigons peuvent être chez eux simples où chevillés. Rarement à leur début ils déterminent laclaudication; ce n'est que plus tard, lorsqu'ils ont pris du développement, qu'ils peuvent géner les mouvemens articulaires et faire boiter l’animal qui en est affecté, Leur présence peut ètre considérée comine un témoignage non équivoque d'usure et de ruine.
La varice où dilatation de la veine saphène à son passage sur le jarret est uné défectuosité bien rare dans les chevaux. On a longtemps confondu avec elle une tumeur qui se fait fré-
uemment remarquer sur la face antérieure
u jarret et du côté interne. Cette tumeur, de la même nature que le vessigon, est due au boursouflement de la synoviale articulaire.
Comme ce dernier, elle est un indice de fatigue et d’épuisement.
Dans les animaux mous et lymphatiques, dont la peau du jarret est épaisse et le tissu cellulaire abondant, on y observe quelquefois des crevasses de la même nature que les malandres du genou auxquelles on a donné le nom de solandres.
Le jarret est souvent taré par l'application du feu que nécessite Ja présence des diverses tumeurs que nous venons d’énumérer,
SECTION ui.— De la Connaissance de l’âge des animaux domestiques.
L'âge des animaux domestiques, et surtout du cheval, est un objet très-important dans l'étude de leur extérieur; car lorsqu'ils sont trop jeunes, ils ne sont pasencore aptes à remplir les services auxquels on les destine et ils exigent des ménagemens, aux dépens des propriétaires obligés d'attendre l'époque de leur entier développement; lorsqu'ils sont trop vieux, au contraire, la durée des services qu'ils peuvent rendre est évidemment moins longue, et leur valeur doit se mesurer d’après cette durée même.—Nous donnerons done une assez grande extension à cet article extrait en partie de l'excellent Mémoire de M. Gina».
$ 1‘. — De l’âge du cheval.
Avant PEssiNa en Allemagne,etN.Grirarpen France, on n'avait de notions exactes sur l'âge du cheval que jusqu'à 8 ans ; grâce aux recherches et aux observations de ces illustres vétérinaires, nous possédons maintenant le moyen d'évaluer le nombre des années de cet animal même dans une vieillesse très-avancée.
Les dents, instrumens de la mastication. enchässées dans les alvéoles des maxillaires l'une à la suite de l’autre, forment à chaque màchoire une ligne courbe, parabolique, dite &r-
cade dentaire. Dans le cheval on compte de 36 à 44 dents, que l’on distingue en 12 zncisives, 4 angulaires où crochets, el 24 molaires.
Des dents incisives. Ainsi nommées parce qu’elles sont destinées à inciser les alimens, ces dents ont élé distinguées en dents caduques et dents de remplacement. Les premières font leur éruption quelque temps après la naissance, et, comme l'indique leur nom, doivent tomber à une certaine époque de la vie; elles sont encore appelées dents de lait, parce que l'animal les porte lorsqu'il tète encore sa mère.— Les dents de remplacement sont celles qui paraissent en arrière des caduques, el doivent prendre leur place.
Les dents incisives sont au nombre de six à chaque mâchoire; elles représentent dans leur ensemble un demi- cercle assez régulier dans les jeunes chevaux, mais qui se déforme avec l'âge.
d’un côté à l’autre, qui ne tarde pas à se remplir d'une matière noirâtre, à laquelle les anciens vétérinaires donnaient le nom de germe de fève : cette cavité est circonscrite par deux bords tranchans, dont l’antérieur est plus sail lant que le postérieur. Cette extrémité libre prend le nom de table dentaire (roy. fig. 95), lorsque les deux bords se sont mis de niveau par l'usure, et que la cavité ne forme plus qu’une partie de la surface de frottement qui, à mesure que l'animal vieillit, se rétrécit, se rapproche du bord postérieur et finit par disparaître entièrement.
Quant aux bords latéraux de cette partie libre, l’interne est arrondi et beaucoup plus épais que l’externe, généralement mince, même tranchant dans les coins : au moment de l’éruption,ces bords dentairess’imbriquent, l’externe se prolonge sur l’interne.
Toute cette partie libre est enveloppée par l'émail, substance que sa grande densité met à même de supporter lesefforts de la mastication; il revêt les deux faces de la partie libre, se replie dans l’intérieur de la dent et forme la cavité conique, dont l’orifice se remarque à l'extrémité libre de la dent vierge.Cette cavité, à laquelle on a donné le nom de cornet dentaire extérieur, est plus rapprochée de la face postérieure de la dent que de sa face antérieure, comme on peut l’observer en faisant
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Les deux antérieures, celles du milieu, portent le nom de pinces; celles qui les touchent de chaque côté sont les mitoyennes; enfin les deux dernières, celles qui terminent de chaque côté le demi-cercle incisif, se distinguent par la dénomination de coins.
Toute incisive de remplacement ou d’adulte, lorsqu'elle est sortie complétement, et qu’elle n’a pas éprouvé d’asure, ea un mot, qu’elle est encore vierge, offre deux parties à considerer, une bre et l’autre enchässée.
La partie libre, haute de six à huit lignes, représente un cône renversé, légèrement aplati d'avant en arrière, en sorte que dans le principe les incisives ne se touchent que par leur extrémité élargie. L’extrémité de la partie libre par laquelle les dents des deux mâchoires se mettent en contact et froitent les unes contre les autres, présente dans les dents vierges une cavité profonde (/g. 92 ), allongée
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sur une dent la coupe représentée à la fig. 95 ( Coupe dans l'axe longitudinal de la dent.) La partie enchâssée, ou la racine de la dent, varie de forme, de grandeur et de dimension suivant les différens degrés de l’age. Lorsque la dent vient de faire son éruption, elle est courte, ronde, creusée d'une cavité qui se prolonge jusque dans l’intérieur de la partie libre autour du cornet extérieur (f#g. 93), et renferme la pulpe dentaire; avec l’âge, cette cavité diminue et finit même par s’oblitérer entièrement. L'oblitération commence par le fond et continue du côté de la racine qui s’allonge, et prend toujours de l'accroissement.
Les productions nouvelles, au lieu de conserver la forme arrondie de la racine, en affectent d’autres qu’il est important de connaître. Si on prend une dent incisive d’adulte, et si on fait dans la longueur plusieurs coupes transversales de deux lignes en deux lignes (fig. 94 ), on voit qu'aplaties d'avant en arrière vers la surface de frottement, elles deviennent successivement ovales, puis arrondies; vers la base de la racine elles sont triangulaires, enfin leur extrémité est aplatie d’un côté à lautre. Admettons maintenant que la dent, au lieu d’être coupée ainsi. transversalement, soit usée par le frottement, nous verrons de même successivement la table dentaire affecter ces_différentes formes; ce point bien
compris, rien n'est plus facile que l’intelligence de la théorie sur laquelle est basée la connaissance de l’âge ; et en effet, lorsque la dent du cheval a fait son éruption, elle continue à croître en longueur du côté de la racine pendant une grande partie de la vie, et cet accroissement continuel est accompagné d’une égale tendance à faire son éruption au dehors; il en résulte nécessairement que les parties usées par le frottement sont constamment remplacées par d'autres, et que telle portion de la dent qui à l’âge de six ans faisait partie de la racine, forme la table à une époque plus avancée de la vie. On a constaté que, dans les chevaux de race distinguée, les dents s’usaient d'une ligne environ par an, et d'un peu plus d’une ligne dans les chevaux communs :
d’après cela on a pu préciser à quelle époque de la vie chacune des parties de la dent venait successivement former la table denlaire : telle est la première donnée sur laquelle est basée la connaissance de l’âge. La seconde est formée par la profondeur de la cavité dentaire extérieure, la largeur du noyau que représente son cul-de-sac, etenfin sa position sur ia table dentaire. Nous avons dit plus haut que l'émail, en se repliant dans l’intérieur de la dent, formait une cavité conique plus rapprochée de Ja face postérieure que de la face antérieure; à mesure que la dent frottera, il est facile de concevoir que l'ouverture de celte cavité devra aller en se rétrécissant, d’après ce théorème géométrique bien simple,que les différentes coupes d’un cône présentent des surfaces d'autant plus étroites,qu’elles sont faites plus près de son sommet. Puis, lorsque celte cavité extérieure aura complétement disparu par suite du frottement, et qu'on n'apercevra plus sur la table dentaire qu’un noyau d'émail légèrement déprimé dans son milieu, on doit encore concevoir que ce cul-de-sac devra paraître d'autant plus rétréci et plus près du bord postérieur, que la dent aura plus frotté, et que conséquemment Fanimal sera plus àâgé. C'est en précisant les époques des différentes phases que nous veuons d'indiquer, qu'on a obtenu des notions précises sur l’âge à une certaine période de la vie.
Enfin, lorsque le cul-de-sac du cornet dentaire a complétement disparu, on aperçoit sur la table de la dent un point blanchâtre que M. GirarD nomme étoile dentaire, qui n’est autre chose que la partie centrale de la cavité radicale oblitérée par l'addition, dans son intérieur, d’une substance osséiforme de couleur plus claire et de dureté moindre que la dent; c'est ce qui explique l'apparition de cette marque blanchätre irrégulière sur la table dentaire, et en même temps la dépression de cette table quiest un peu excavée. Cette étoile dentaire fournit des renseignemens peu positifs pour l'appréciation de l’âge.
Il est facile de distinguer le cul-de-sac du cornet extérieur, de l'étoile radicale, car le premier,entouré d’émail, fait, tant qu'ilexiste, exubérance sur la surface de frottement, tandis que la seconde est loujours à son niveau.
Les incisives présentent quelques différences entre elles, sous le rapport de leur longueur, de leur forme et de la profondeur de leur cavité. Les coins sont moins longs
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que les mitoyennes, et ces dernières moins que les pinces. La profondeur du cornet dentaire varie dans le méme rapport. Dans les incisives supérieures, ce cornet est plus lon que dans les inférieures: en outre, le demicercle décrit par les dents supérieures étant plus large et plus développé que celui des inférieures, le coin de ces dernières se trouve en contact avec le milieu de Ja table du coin des premières, et l’use de manière à y produire une échancrure qui peut guider jusw’à un certain point dans la connaissance e l’âge.
Les incisives caduques diffèrent des dents de remplacement, dont nous venons de donner les caractères. Elles sont généralement moins larges, d’un blanc laiteux. striées dans leur partie libre qui est séparée de la racine par un étranglement, ou collet qui ne se fait Jamais remarquer dans les dents de remplacement. (Voy. /2g. 96 et 97.)
Les crochets où angulaires, ainsi nommés parce que dans les carnivores ils servent à déchirer, sont au nombre de deux à chaque màâchoire, et situés dans l'intervalle qui sépare les incisives des molaires. Leur partie libre ( voy. fig. 98), conique et striée sur sa face externe, présente dans le milieu de son plan interne une éminence allongée que circonscrivent deux sillons, Les jumens en sont ordinairement dépourvues ; quelquefois cependant elles présentent des crochets rudimentaires sans éminences ni cannelures.
Organisation des dents. Les dents sont composées de deux principales substances.
différentes par leur couleur, leur densité, leurs usages : l’une extérieure qu’on appelle émail, Yautre intérieure nommée votre.
L’ivoire existe dans toute l'étendue de la dent; il forme seul la racine et concourt avec l’émail à former la partie libre. Comme les os, dont il ne diffère que par son mode de formation, il présente une trame organique, que l’on peut obtenir en le soumettant pendant quelque temps à l’action d’un acide aftaibli.
L'émail, dont nous avons déjà indiqué plus haut ja disposition sur la partie libre de la dent, est une substance formée presque entièrement de phosphate de chaux, et beaucoup plus dure que l'ivoire qu’il revêt et protége. Cest à la différence de densité de ces deux parties composantes des dents qu'il faut attribuer l'inégalité de leurs surfaces de frottement, car la substance éburnée, beaucoup moins résistante, use plus vite que la substance émailleuse. À
Nous avons indiqué plus haut la disposition des cavités dentaires, nous ne reviendrons pas sur ce point.
Les dents se forment dans l’intérieur des os maxillaires. Elles ne sont d’abord formées que par des vésicules logées dans des cavités que ces os présentent. Ces vésicules, à une cerlaine époque de la vie intra-utérine, présentent du côté par lequel la dent fera plus tard son éruption, une ou plusieurs lames osséiformes, qui successivement acquièrent de l'épaisseur et s'étendent sur les côtés de la vésicule qu'elles finissent par envelopper plus tard, en procédant du sommet de la dent à la racine, en sorte que la pulpe diminue au fur et à mesure que la dent grossit; et comme
ce travail d’accroissement se continue pendant toute la vie, il doit arriver, et il arrive en effet une époque où la pulpe et la cavité qui la renferment ont totalement disparu. C’est donc, comme on le voit, par une addition successive de couches de dedans en dehors que la portion éburnée se forme et s’accroit, tandis que l’émail qui la revêt n’est que le résultat de la sécrétion de la membrane interne de l’alvéole, et une fois appliqué à la surface de l'ivoire, il conserve toujours la même épaisseur et ne se régénère pas lorsqu'il est détruit. Les dents, croissant dans tous les sens, finissent par acquérir un volume qui n’est plus en rapport avec la capacité de la cavité alvéolaire qui les renferme, et bientôt. écartant les lames de los, elles le perforent du côté le moins résistant en se frayant une issue à travers le bord alvéolaire du maxillaire et la gencive qui le recouvre.
Nous venons de voir qu'après leur éruption les dents continuaïent à prendre de l’accroissement, tant du côté de la racine qu’en dehors de l’alvéole, en sorte que les parties usées par le frottement étaient continuellement remplacées par d’autres; nous devons rappeler que c'est sur l'appréciation de ce fait qu’est fondé un des principaux moyens de reconnaître l’âge des monodactyles.
L'étude de l’äge des monodactyles par l’inspection des dents peut se diviser en plusieurs périodes très-distinctes :
1° Eruption des dents incisives caduques depuis la naissance jusqu’à 10 mois;
2% Rasement de ces mêmes dents, de 10 à 30 mois;
3° Eruption des dents incisives de remplacement, de 50 à 60 mois;
4° Rasement de ces mêmes dents, de 5 à 8 ans;
5° Forme ovale, puis ronde que prend graduellement la table des incisives inférieures , sur laquelle apparaît le fond de la cavité dentaire interne (étoile radicale), avec le cul-desac du cornet externe dont la disparition annonce 12 ans;
6° Triangularité successive des incisives inférieures, et disparition également successive du cul-de-sac de la cavité dentaire extérieure dans les incives supérieures, de 12 à 17 ans;
7° Biangularité complète ou aplatissement d’un côté à l’autre des incisives inférieures, de 17 à 20 ans et au-delà.
Observation. Le commercement de chaque année, pour les chevaux, date du printemps, saison dans laquelle ils naissent habituellement; c’est donc à cette époque que, dans l'évaluation de leur âge, on doit toujours remonter comme point de départ.
PREMIÈRE PÉRIODE. Eruption des caduques. A la naissance, aucune des incisives n’a fait son éruption. Les pinces sortent de 6 à 8 jours; (fig. 99);les mitoyennes, de 30 à 40 jours (fg. 100); les coins, de 6 à 10 mois (fg. 101).
A linstant où chaque incisive fait son éruption, on aperçoit un bord tranchant, c’est le bord antérieur. Le postérieur n’est apparent quiabeites Jours après, c’est alors qu’on
istingue la cavité. Les incisives de la màchoire supérieure paraissent ordinairement un peu plus tôt.
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DEUXIÈME PÉRIODE. ARasement des dents caduques. Dès l'instant où les dents incisives ont fait éruption, qu’elles se sont mises en contact avec les dents qui leur correspondent, leur bord antérieur le plus élevé commence par s’user. Bientôt il est au niveau du postérieur, et les deux bords s’usant simultanément, la cavité qu'ils circonscrivent se rétrécit, et à une certaine époque disparaît de telle facon que l’on n’apercoit plus qu’une exubérance d’émail, cul-de-sac de cette cavité; c’est cette usure exécutée régulièrement qui constitue /e rasement( fig. 95). Table d'une incisive rasée.
Lorsqu'une dent incisive a commencé à raser, la table présente deux rubans d’émail, lun extérieur qui enveloppe la dent, c’est l’émail d'encadrement; l’autre qui circonscrit la cavité, c’est l'émail central (fig. 95 ).
Les incisives de la mâchoire supérieure paraissent raser moins vite que celles de la màchoire inférieure, parce que leur cornet dentaire extérieur est beaucoup pius profond.
Les pinces inférieures sont toujours rasées à 10 mois, les mitoyennes à 1 an, les coins de 15 à 24 mois.
A deux ans, la cavité a tout à fait disparu dans toutes les incisives caduques ; c’est l’époque de leur chute, et les dents de remplacement vont faireleur éruption (J£g. 102, rr4choire d’un poulain de 2 ans ).
TROISIÈME PÉRIODE. Æruption des dents tncisives de remplacement. Les remplacantes rangées en arrière des caduques sortent successivement comme ces dernières. en montrant d’abord le bord antérieur, puis, un ou deux mois après, le bord postérieur.
Les pinces sortent de 2 1/2 à 3 ans (#g. 103), les mitoyennes de 3 1/2 à 4 ans (fig. 104), les coins de 4 1/2 à 5 ans (fg. 105).
À 5 ans, un cheval doit avoir toutes ses dents incisives d’adulte. Toutefois il peut les présenter avant 5 ans, parce que les marchands intéressés à rapprocher les jeunes chevaux de l’âge auquel ils peuvent être soumis aux services, arrachent les coins et les mitoyennes, et font paraitre le cheval plus âgé qu'il ne l’est réellement. Aussi doit - on regarder comme avancé et n'ayant que 4 ans, tout cheval qui au mois de mai et de juin n'a pas les coins bien sortis.
L’éruption des crochets étant variable ne peut servir à la connaissance de l’âge; elle a lieu ordinairement de 3 1/2 à 5 ans.
QUATRIÈME PÉRIODE. Rasement des remplacantes. Le rasement des incisives d’adulte se fait assez régulièrement, mais comme les pinces sont déjà presque entièrement rasées lorsque les coins viennent à sortir, c’est à l’inspection des dents qui ont éprouvé le moins d'usure qu'il faut s’en rapporter.
Age de cinq ans (fig. 106). Les coins sont de niveau avec les mitoyennes, le bord antérieur des mitoyennes légèrement usé, les pinces presque entièrement rasées.
Six ans(fig. 107).Nivellement des deux bords des coins par l’usure du bord antérieur ; rasement presque complet des mitoyennes ; rasement complet des pinces.
Sept ans (fig. 108). Rasement complet des pinces et des mitoyennes ; usure dans les coins du bord postérieur qui , à six ans, était seule-
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ment de niveau avec l’antérieur : on aperçoit une échancrure au coin supérieur.
Huit ans (fig. 109). Rasement de toutes les dents de Ja mâchoire inférieure.Les dents sont devenues ovales, et, dans toutes, la cavité est remplacée par le cul-de-sac du cornet dentaire. L'étoile dentaire apparaît près du bord antérieur, sous forme d’une bande jaunâtre, allongée d’un côté à l’autre.
v° PÉRIODE. Forme ovale, puis ronde, que prend graduellement la table des incisiwes inférieures, sur laquelle apparaissent simultanément l'étoile radicale et le cul-de-sac du cornet externe dont la disparition annonce 12 ans.
Neuf ans (fig. 110). Les pinces inférieures s’arrondissent, l’ovale des mitoyennes et des coins se rétrécit, l'émail central se rapproche du bord postérieur,les pinces supérieures sont rasées.
Dix ans (fig. 111). Les mitoyennes s’arrondissent, les coins sont ovales, l'émail central est très-près du bord postérieur.
Onze ans (fig. 112). Les coins s’arrondissent, l’émail central n'apparait plus qu’en un point irès-étroit près du bord postérieur.
Douze ans ( fig. 113). Rondeur parfaite de !
toutes les incisives inférieures, disparition de l’émail central qui est remplacé, au milieu de la surface de frottement, par l’étoile radicale ; le cul-de-sac du cornet extérieur persiste à la mâchoire supérieure.
vi” PÉRiopg. Triangularité successive des incisives inférieures, et disparition également successive du cul-de-sac de la cavité dentaire exterieure dans les incisives supérieures.
Treize ans (fig. 114). Les pinces commencent à devenir trianguiaires dans es incisives inférieures, l'émail central a disparu dans les coins supérieurs.
Quatorze ans (fig. 115). Les pinces sont triangulaires , les miloyennes commencent à le devenir, Pémail central diminue dans les pinces supérieures.
Quinze ans (fig. 116). Triangularité des mitoyennes.
Seize ans (fig. 117). Triangularilé complète des dents de la mâchoire inférieure, disparition de l’émail central dans les mitoyennes supérieures.
Dix-sept ans (fig. 118). Les incisives inférieures sont triangulaires, les côtés du triangle sont tous trois de la même grandeur; disparition de l'émail central dans les dents incisives supérieures.
VII PÉRIODE. PÉrangularité complète ou aplatissement d'un côté à l’autre des incisives inférieures.
Dix-huit ans (fig. 119). Les parties latérales du triangle s’allongent dans les pinces.
Dix-neuf ans (fig. 120). Les pinces inférieures sont aplaties d'un côté à l’autre.
Vingt ans (fig. 121). Les mitoyennes ont la même forme.
Vingt et un ans (fig.122). Biangularité complète des incisives inférieures.
À cette époque, il est alors permis de déclarer le cheval hors d'âge, comme on le faisait autrefois lorsqu'il atteignait l’âge de huit ans; il n'existe plus de caractères distinctifs propres à guider, même approximativement.
Les principes que nous venons de poser
LIV. JT
étant fondés sur la pousse et l’usure constantes et proportionnelles des dents, il est évident qu'ils ne sont plus applicables sans rectificaton du moins, s’il y a excès ou défaut de longneur des dents. Supposons le premier cas :
la longueur des dents est communément de sept lignes à partir de la gencive jusqu’à la surface de frottement, et, suivant nos principes, chaque dent doit user d’une ligne à peu près par an. Si la partie libre des incisives a plus de sept lignes, c’est qu’elles ont usé moins qu'elles ne devaient, et le cheval est nécessairement plus vieux que l'inspection des dents ne semblerait le démontrer ; si, par exemple, les dents sont deux lignes trop longues, comme elles auraient dû user d’une ligne chaque année, l’animal doit paraître de deux ans moins âgé qu’il ne l’est réellement ; ainsi, règle générale pour déterminer l’âge d’un cheval dont les incisives sont trop longues, il faut ajouter à l’âge que marque la iable des dents, autant d'années qu’elles ont de lignes de moins en longueur ; et vice versi, lorsque les dents sont trop courtes, le cheval parait plus vieux qu’il n’est, et il faut lui retrancher âutant d'années que les dents ont de lignes de moins en longueur.
D’après cela. on voit diminuer la difficulté de prononcer sur l'âge des chevaux bégus et Jaux-bégus. Les premiers sont ceux qui présentent encore sur la table des incisives le cornet dentaire extérieur, à une époque où il devrait avoir disparu. Dans les seconds, c’est seulement le cul-de-sac de ce cornet qui persiste contre nature.
Les marchands cherchent quelquefois à tromper sur l’âge des chevaux ; comme ils ont intérêt à ce queles chevaux paraissent toujours plus près de l’âge où leur valeur est plus considérable, s'ils sont trop jeunes, ils arrachent les coins et les mitoyennes caduques, et déterminent quelquefois plus tôt l'éruption des remplacantes, en sorte qu’un cheval n’a pas encore quatre ans et demi que déjà il est pourvu de toutes ses dents de remplacement. On peut s'apercevoir de cette ruse à l'inspection de l’arcade dentaire qui est toujours irréguliere lorsque l’éruption des remplaçantes a été activée par l’arrachement des caduques.
Lorsque le cheval est trop vieux, les marchands le contremarquent, c'est-à-dire qu’ils pratiquent, avec un burin, au centre de la dent, une cavité qu’ils cautérisert avec un fer chaud, de manière à la noircir, et à imiter le germe de fève ; cette fraude n’est pas difficile à reconnaitre, car la cavité factice, si habilement pratiquée qu'elle ait été, se distingue toujours par l’absence &e l'émail qui circonscrit le cornet dentaire extérieur.
$I1.—Connaissance de l’âge du bœuf ctdu mouton.
Les renseignemens les plus certains sur l’âge des bêtes bovines et de bêtes ovines sont fournis dans ces animaux, comme dans le cheval, par l'appareil dentaire; mais, en outre, les cornes, dans ceux de ces animaux qui en sont munis, peuvent encore être considérées comme des parties chronométriques qui donnent des indications moins positives, il est vrai, mais cependant assez constantes et assez sai-
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sissables pour qu’on puisse y recourir avec avantage.
Nous extrayons encore, du précieux travail de M. Girarp, sur l’âge des animaux domestiques, les considérations que nous allons émettre. Sous les rapports de leur développement, de leur accroissement, de leur organisation, des altérations que le temps leur fait subir, enfin de leur mode de caducite et de remplacement, les dents dans le bœuf et dans le mouton présentent les mêmes considérations que dans le cheval; nous ne reviendrons donc pas ici sur les détails que nous avons donnés à ce sujet dans le chapitre précédent, et nous passons immédiatement à la description de l'appareil dentaire du bœuf.
I. De ’ége du bœuf
A. Connaissance de l'äge du bœuf par les dents.
Dans le bœuf on compte 36 dents dont 24 grosses molaires, 4 petites molaires supplémentaires,ets incisives à lamächoireinférieure seulement; la supérieure porte, au lieu de dents, un gros bourrelet cartilagineux, contre lequel les incisives prennent un point d'appui lorsqu’elles coupent le faisceau d'herbe ramassé par la langue. Comme dans le cheval, les dents incisives sont les seules qui soient réellement chronométriques.
Des dents incisives. Disposées à l'extrémité du maxillaire inférieur en demi-cercle assez régulier , les dents incisives du bœuf, mobiles dans leurs alvéoles, représentent assez bien, comme le dit M. Giranp, le clavier d’un clavecin ; elles se distinguent en deux pinces, deux premières mitoyennes, deux secondes mitoyennes et deux coins.
Chaque dent incisive d'adulte, lorsqu'elle est encore vierge, présente à considérer, comme dans le cheval, une partie libre et l'autre enchässée (2.123 ); la partie libre, aplatie
d'avant en arrière, va en se rétrécissant de son |
bord libre vers la gencive, où elle présente un collet très-prononcé,qui établit la dérmarcation entre elle et la racine ; sa face antérieure offre des stries longitudinales variables en nombre et en profondeur ; en haut elle se trouve limitée par un bord tranchant qui forme le sommet de la dent ; ce bord décrit une courbure dont la convexité est supérieure et présente, dans son milieu, unelégère saillie. La face postérieure de la partie libre, que M.Girard appelle l'avale(fig.124), correspond à la surface de frettement de la dent du cheval; elle est disposée, comme l'indique son nom, sur un plan oblique qui s'étend du bord tranchant jusqu’au
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collet,se trouve de toutes parts circonscrile par un rebord saillant ; et au lieu d'offrir, comme dans le cheval, une cavité dentaire, elle présente seulement deux cannelures longitudipales, séparées l’une de l’autre par une colonne pyramidale médiane; toute cette partie libre de la dent est enveloppée par une couche trèsmince et tres-blanche d’émail.
On appelle zivellement, dans le bœuf, l’effacement des cannelures de la face postérieure des dents incisives, qui constitue alors, à proprement parler, une surface de frottement sur laquelle on aperçoit, même avant que le nivellement soit complet, une petite bande transversale jaunâtre située près du bord supérieur. Avec les progrès de l'usure, la zone dont il s’agit gagne insensiblement le milieu de la table, s’élargit, devient carrée, puis ronde, et porte, pendant quelque temps, une légère boräure blanche; cetie tache correspond à ce que, dans le cheval, on nomme l'étoile radicale.
Le rasement des incisives du bæuf est constitué par l’usure de leurs bords supérieurs. Cette usure s'opère progressivement des pinces aux miloyennes et des mitoyennes aux coins qui rasent toujours les derniers. Lorsque toutes les incisives sont mises de niveau par l’usure de leur bord tranchant, on exprime cet état en disant que l'animal est au ras, comme on dit qu'il est au rond, lorsque ses dents, vierges encore, décrivent un demi-cercle régulier.
Lorsque les dents du bœuf sont au ras et que l’avale est nivelée, l'arcade incisive perd sa régularité; toutes les dents se disposent sur un plan horizontal; et, comme leur partie libre va toujours en se rétrécissant du bord tranchant à la racine, il doit arriver et il arrive en effet une époque où les dents cessent de se toucher, et peu à peu elles paraissent plus distantes les unes des auires, en sorte que, dans les sujets avancés en âge, elles sont très-claires et séparées par de grands intervalles (f£g. 134). C’est en appréciant ces différentes modifications que le temps fail éprouver à l'appareil dentaire et en précisant leur époque tixe, qu'on a obtenu des notions exactes sur l’âge du bœuf.
La partie enchàssée des incisives est droite, cylindrique et creusée intérieurement d’une cavité qui renferme la pulpe dentaire. Comme la cavité radicale des dents du cheval, elle s’oblitère avec l’âge.
Les incisives caduques différent, sous plusieurs rapports, de celles de remplacement dont nous venons de donner les caractères ( fig. 125). Elles sont, en général, plus étroites,
| plus petites, et ne forment plus, lorsqu'elles
sont déchaussées, que des petits chicots ou restans de dents dont la chute précède l’éruption des remplaçantes.Dans le veau formé { fr.126), larcade incisive est divisée en deux segmens égaux, et séparés dans le milieu par un grand intervalle que laissent entre elles les deux pinces. Les 4 dents de chaque segment ont leur partie libre déviée en dehors par suite d’une courbure aw’elles éprouvent à leur collet; mais lorsqu'elles ont été usées jusqu'à cette partie, elle paraissent alors droites dans leurs alvéoles. La racine de ces dents caduques est semblabie à celle des adultes; mais lorsque ces
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dernières se développent et croissent dans les | chute de la dent privée de ses sucs nutritifs. alveoles, elles déterminent en quelque sorte L'étude de l'âge des bétes bovines Se divise l'atrophie de cette racine par la compression | en deux périodes bien distinctes : 1° l'érupqu'elles exercent sur elle, et plus tard Ja | tionet l'usure des dents caduques; 2° l'érup-
tion et l'usure des dents de remplaceinent.
PREMIÈRE PÉRIODE. Æruption et usure des incisives caduques. Les dents caduques commencent à sortir avant ou peu de temps après la naissance du jeune animal, et elles complètent leur évolution en 15 à 20 jours. Le veau nait ordinairement avec les pinces et les deux premières mitoyennes. Dans le cas contraire, c’est toujours du deuxième au troisième jour que ces dents font leur éruption.
L'éruption des secondes mitoyennes a Leu du cinquième au neuvième jour, et celle des coins s’effectue du treizième au dix-neuvième. Dans les veaux connus sous le nom de veaux de ferme, parce qu'on les conserve comme élèves, les dents caduques parviennent au rond entre cinq et six mois (/2g. 126).
Le rasement des pinces a lieu entre s2x et sept mots; On apercoit alors le collet de ces dents, et leur bord tranchant, plus où moins déprimé, est un peu plus bas que celui des mitoyennes. À cet âge, dans les pays d'élève, les jeunes animaux cessent d’être appelés veaux. Le mâle prend le nom de dourre, et la femelle celui de velle.
De onze à treize mois ( fig.127), rasementdes premières mitoyennes, dont le bord tranchant au niveau de celui des pinces est aépassé par le bord tranchant des secondes mitoyennes.
Le bourre devient bourret, et la velle bourrette.
De quatorze à seize mois, rasement des secondes mitoyennes. Les pinces sont courtes, déchaussées et vacillantes; quelquefois elles sont tombées.
Après quinze mois, toutes les incisives caduques représentent de véritables petits chicots qui trennent à peine dans leurs alvéoles, et qu'on peut arracher avec facilité.
Observons que les dents ne subissent pas les altérations que nous venons de mentionner, dans les animaux que l’on nourrit uniquement avec des substances liquides, pour les livrer à la boucherie. Pour que les dents s'usent et rasent, il faut qu'elles frottent, il faut conséquemment que les animaux fassent usage de substances fibreuses, comme, par exemple, les veaux de ferme, dont les dents présentent des traces d’usure en même temps qu’elles commencent à fonctionner.
Observons cependant encore que, dans les animaux soumis à une alimentation fibreuse, l'usure peut éprouver dans sa marche un grand nombre de variations dépendant soit du régime, soit de la nourriture, soit même de la densité plus ou moins grande de la substance dentaire, en sorte que les renseignemens fournis par le nivellement des incisives, dans les premiers mois de la vie, n’ont pas toujours un très-grand degré d’exactitude. Il parait cependant à peu près certain que, dans la grande majorité des cas, le rasement des caduques s'effectue comme nous venons de l'indiquer.
DEUXIÈME PÉRIODE. ÆEruption et usure des dents d’adulie.
A l’âge de dix-neuf à vingt mois (fig. 198 ), éruplion des pinces de remplacement qui sortent de travers en se chevauchant. On dit alors vulgairement que l'animal a faitses deux peldes ou les deux premières dents larges. Le
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bourret devient doublor, et la bourrette, doublonne.
C’est à cette époque encore que le mâle prend le nom de taureau, qu’il conserve tant qu'il n’est pas privé des organes de la généra- Uon.
De deux ans et demi à trois ans (fig. 129), éruption des deux premières mitoyennes; le doublon devient terson, et la doublonne tersonne.
De trois ans et demi à quatre ans (fig. 130), éruption des secondes mitoyennes; le terson devient quarteron, et la tersonne prend le nom de vache.
De quatre uns et demi à cinq ans (fig. 131), éruption des coins de remplacement.
De cinq ans et demi à six ans (fig. 132), la rangée incisive parvient au rond; dans cet intervalle, le rasement du bord tranchant des pinces a lieu, et ces dents sont plus basses que les premières mitoyennes, qui les débordent de plus d’une ligne.
Six ans, le nivellement de l’avale des pinces est déjà très-avancé, celui des premières mitoyennes commence.
De six ans et demi à sept ans, xasement des premières mitoyennes; nivellement des deux tiers de l’avale de ces dents; la table des pinces est sur le point d’être nivelée.
De sept et demi à huit ans, rasement des secondes mitoyennes; nivellement complet des pinces, très-avancé des premières mitoyennes.
De huit a neuf ans, rasement des coins et nivellement dés deux tiers de leur avale; la table des pinces et des premières mitoyennes commence à présenter une concavité qui correspond à la convexité du bourrelet.
De dix à onze ans (fig. 133 ), forme carrée de l'étoile dentaire, entourée d’une bordure blanche sur la table des.pinces et des mitoyennes ; nivellement des coins; l’arcade incisive est au ras.
De onze à douze ans, forme carrée de l’étoile dentaire sur toutes les dents; la concavité de la table est plus prononcée; écartement des incisives.
De douze a quatorze ans, rondeur de l’étoile dentaire ; l'usure se prolonge vers le bord interne de la table dentaire dans les pinces.
De quatorze à dix-sept ans, la table dentaire affecte par l'usure, dans les mitoyennes, la même forme que dans les pinces; la dent commence, dans cette période, à devenir triangulaire.
A dix-sept ans (fig. 134), toute la partie libre de la dent est tout à fait usée, il ne reste plus alors que des racines dentaires qui constituent des chicots ou tronçons courts, jaunàtres, arrondis ettrès-écartés les uns des autres. L'usure des dents du bœuf ne suit pas toujours une marche aussi régulière; il y a, dans cet animal comme dans le cheval, quelques aberrations dentaires qui demandent une rectification ; ainsi, les bœufs dont les dents sont plus relevées, plus verticales que dans l’état ordinaire, n’usent que du bout des dents, en sorte que le nivellement de l’avale ne s’effectue, chez eux, que longtemps après que toutes les dents sont arrivées au ras. Cette espèce de béguité se rectifie en rendant, par la pensée, aux dents leur direction normale, et çaicu-
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lant; par l'étendue de la surface de rasement, celle que devrait avoir la tabie de nivellement. Nous devons observer ici, comme pour les dents caduques, qu’une des causes de variation dans le mode d'usure des incisives réside, pour les difiérens animaux, dans leur mode d'alimentation ; qu'ainsi, les animaux nourris à l’étable avec des fourrages tendres retardent constamment, et paraissent, à l'inspection des dents, plus jeunes qu’ils ne sont réellement; tandis qu’au contraire les bêtes envoyées au pâturage dans les bois, sur les prairies sablonneuses, usent beaucoup plus rapidement, et marquent toujours plus d'années qu’elles n’en ont. Cette observation doit être prise en grande considération dans l’évaluation de l'âge d'un animal.
A la dernière période de la vie, l'usure ne s'effectue pas toujours régulièrement; tantôt les incisives droites usent plus vite que les gauches, ou vice versé. Dans certains animaux, les dents usent beaucoup du côté interne, tandis que le bord antérieur devient trèstranchant et se déprime peu, en sorte que, par le frottement, la dent affecte une forme un peu analogue à celle qu’elle avait dans l’âge adulte ; mais il ne peut y avoir de confusion, car les dents, ainsi avalanties par l'usure, ne sont pas cannelées sur leur surface de frottement, ni revêtues d’émail, et elles offrent, dans leur milieu, l'étoile dentaire allongée dans le sens de l’obliquité de la table. Toutefois, comme l’arcade incisive, ainsi usée, conserve par devant et en dehors une hauteur qui en impose et annonce bien moins d'années que lanimal n’en a réellement, on se rectifie en retranchant par la pensée la moitié de la longueur de Ja table, et supposant la dent usée de toute cette moitié, on évaluera ainsi la hauteur juste qu’elle devrait avoir si l’usure eût été régulière.
B. Connaissance de l’âge du bœuf par l'inspection de ses cornes.
Les cornes frontales, fixéessymétriquement de chaque côté de la tête, ont la même forme extérieure, et ne présentent de différences entre elles que par suite de cas fortuits.
Elles ne se développent qu'après la naissance, croissent rapidement jusqu’à un certain âge, et acquièrent une longueur variable suivant les races et l’état d’intégrité de l'appareil reproducteur ; ainsi les bœufs de la Romagne et de la Hongrie sont ceux qui portent les plus belles cornes. Dans les taureaux, ces instrumens de défense sont d’une teinte luisante et d’une médiocre longueur; après la castration ils perdent jeur luisant et prennent un grand développement, s’allongent et se contournent ‘en haut, et acquièrent d'autant plus de longueur que l’animal a été châtré plus jeune.
Organisation et mode d’accroissement des cornes. Chaque corne a pour base un prolongement osseux appelé cheville où support, revêtu d'un tissu vasculaire qui joue par rapport à elle le rôle que remplit, par rapport au sabot du pied dans le cheval, le tissu pododophyleux (voir art. Ferrure). Elle représente, lorsqu’elle est détachée de sa cheville, une longue tige creuse et conique, formée par l’assemblage d’une succession de cornets emboités
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les uns dans les autres et séparés à l'extérieur par une scissure ou sillon transversal plus ou moins profond. Ces cornets ou cercles sont le produit de la sécrétion de chaque année; chaque année, an voit à l’origine de ja corne frontale se former un cercle qui, l'année suivante, se trouve repoussé par un cercle de nouvelle formation, et toujours ainsi, en sorte que le cercle le pius ancien se trouve toujours le plus éloigné de la peau. Il suffit donc, pour évaluer l’âge du bœuf d’après l'inspection de ses cornes, de compter le nombre des sillons qui séparent les cercles les uns des autres, et ce nombre donnera celui des années. Nous allons entrer à ce sujet dans quelques détails.
Peu de jours après la naissance du veau, on sent au toucher la première pousse de corne qui apparait sous la forme d’un gros mamelon.
A huit ou dix jours, le mamelon d'origine est déjà proéminent et présente une teinte qui indique la couleur qu'aura la corne. Au vingtième jour, il est détaché de la peau et forme un véritable cornillon flexible et lisse à sa pointe.
A cinq Où six moës, le cornillon, devenu plus long, commence à se retourner. Sa surface est recouverte par un prolongement de l’épiderme analogue au périople de l’ongle daus les poulains. Vers quatorze à quinze moës, cette production épidermique tombe, s'exfolie par lames, et laisse la corne à nu, avec sa teinte luisante.
Entre dix mois et un an, formation d’un sillon peu distinct qui limite le premier cercle représenté par toute la pousse de la corne depuis la naissance : c'est la marque de la première année.
De vingt mois à deux ans, formation d’un second sillon qui limite l'étendue du second cercle: marque de deux ans.
De deux ans et derni à trois ans, nouveau sillon plus profond que les deux précédens :
marque de trois ans. Ce sillon triennal, le plus apparent de tous ceux qui se sont formés Jusqu'à cet âge, est regardé le plus généralement comme le premier indice d'âge. Voilà pourquoi ceux qui ont l'habitude d'évaluer l’âge des bœufs par l'inspection des cornes, comptent éroës ans pour toute la portion de corne comprise depuis son sommet jusqu à ce cercle (g. 135 A).
De trois ans et demi à quatre ans, formation d’un nouveau cercle à la base de ja corne. Ce cercle est généralement regaräe comme le premier des nœuds de la corne. On dit vulgairement, lorsqu'il apparaît, que l’animal donne son premier nœud de quatre ans (Jig. 135 B).
De quatre ans et demi à cinq ans, C, nouvel anneau semblable au nœud de quatre ans, et toujours ainsi les années suivantes. Ainsi, lorsqu'on veut reconnaitre l’âge du bœuf par l'inspection de ses cornes, il suffit de compter, à partir de leur sommet jusqu’à leur base, la succession des sillons qui séparent les cercles ; mais comme les deux premiers sillons ne sont réellement appareus que jusqu'à trois ans, et qu'ils disparaissent oramairement lorsque l'animal fait quatre ans, on doit alors, pour éviter toute erreur, compter les sillons à partr du sillon triennal, et regarder comme l’'ex-
pression du travail de trois ans toute la portion de corne située au-dessus de ce sillon. Les anneaux de quatre, cinq, six, sept et huit ans se succèdent assez régulièrement et sont en général assez bien prononcés (/£g. 135 A, B,C, D,E). Mais après cette époque, les cereles se confondent entre eux et ne fournissent plus que d'obscurs renseignemens.
II. De l'âge du mouton
Les dents incisives dans le mouton sont, comme dans le cheval, les seules parties de l'appareil dentaire qui servent à la connaissance de l’âge. Elles sont au zombre de 8 distinguees en deux pinces, deux premières mitoyennes, deux secondes mitoyennes et 2 coins. Sous le rapport de leur disposition à l'extrémité de la mâchoire inférieure, et des altérations que le temps leur fait subir, elles présentent, à peu de différences près, les mêmes considérations que les dents incisives du bœnf.
Examinées dans l’animal adulte, et lorsqu'elles sont arrivées à leur évolution complète, les incisives du mouton, émmobiles dans leurs alvéoles, se présentent sous’ une forme pyramidale, c’est-à-dire qu'élargies vers leur bord tranchant, elles vont en se rétrécissant vers la gencive, sans qu’il existe cependant, comme dans le bœuf, un collet entre leur partie libre et leur racine.
Généralement moins blanches que les incisives du bœuf, celles de la bête ovine offrent le plus souvent une bordure noire sur les côtés, autour des gencives et dans les petites cannelures que porte l’avale de leur table.
Quant aux différences que présentent entre elles les caduques et les remplaçantes, les premières sont beaucoup plus petites et plus étroites que les secondes, ce qui les a fait distinguer par Daubenton, en denis pointues ou de lait, et dents /arses ou d’adulte fait.
Eruption et rasement.L'agneau nait presque toujours sans dents incisives.Elles ont fait leur complète évolution vers le vingt-cinquième Jour après la naissance, et sont arrivées au rond au bout de deux ou trois mois (#2. 136). Les renseignemens fournis par le rasement
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de ces dents n'offrent pas un assez grand degré d'exactitude pour qu'ils puissent servir à la connaissance de l’âge; mais, comme l’'observe M. Giranp, il est toujours facile de distinguer un agneau de quatre à six mois, d'avec celui de dix à douze, non-seulement par le développement général du sujet dans ce dernier cas, mais encore par l’aspect de ses incisives, qui, à l’état de chicots, sont vacillantes dans leurs alvéoles, tandis que dans le premier cas elles sont encore toutes fraiches et vierges.
De quinze à dix-huit mois( fig. 137), les pinces caduques sont remplacées par les pinces d'adulte, qui sortent de travers, mais moins que dans le bœuf. L’agneau, qui se trouve dès lors dans sa deuxième année, est appelé artenais, nom qu'il conserve jusqu'à la sortie des premières mitoyennes.
De vingt à vingt-sept mois | fig. 138), sortie des premières mitoyennes de remplacement.
Le mâle à cette époque prend le nom de 6élier quand ilest entier, et celui de mouton quand il a été châtré. La femelleest appelée brebis.Quelquefois les premières mitoyennes sortent en même temps que les pinces.
A trois ans et demi ( fi. 139). sortie des secondes mitoyennes d’adulte. Quelquefois elles sortent en même temps que les premières mitoyennes.
De quatre ans à quatre ans et demi (fig. 140), éruption des coins d'adulte. Il est rare de voir les coins de remplacement faire leur éruption en méme temps que les secondes mitoyennes; le plus ordinairement la gencive reste dégarnie de dents pendant un certain temps.
Les incisives d’adulte arrivent au rond entre cinq et six ans. Le rasement procède, comme dans le bœuf, par les pinces, les premières mitoyennes, les secondes mitoyennes et les coins. Ainsi l’âge de six ans est marque par le rasement des pinces; celui de sept ans, par le rasement des premières mitoyennes ; celui de Aurt ans, par le rasement des secondes mitoyennes; enfin les coins marquent par leur rasement la neuvième année.
Mais telle n’est pas toujours la marche que suit l'usure des dents dans les bêtes ovines, et même il est vrai de dire qu’elle présente de
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nombreuses exceptions. Aiusi souvent Île rasement des pinces précède la sorlie des premières mitoyennes; la même remarque s applique à ces dernières relativement aux secondes mitoyennes, et enfin aux secondes mitoyennes relativement aux coins. En sorte qu’en résumé, les changemens qui surviennent aux dents, après qu’elles ont complété leur éruption, sont très-variables, et ne peuvent communément donner qu’une idée approximative, mais suffisante cependant pour faire juger si l'animal est très-vieux, ou s'il n’a pas dépassé sa cinquième année. Dans ce dernier cas, en effet, les coins sont courts, intacts ou peu endommagés. À mesure que l'animal approche de six ans, les coins s’allongent et atteignent la hauteur des mitoyennes. En supposant que l’usure insolite des mitoyennes ne permette pas de distinguer la septième année, l’état des coins indiquera si la bête peut encore être dans sa septième année, ou si elle approche de sa neu- Y'ème, époque où la table des coins est nivelée, et où l’arcade incisive parvient au ras (/g. 141). :
Quelquefois, dans les animaux qui pâturent sur des bruyères ou sur des terrains dont l'herbe est dure et courte, on apercoit entre les deux pinces une entaille triangulaire connue sous le nom de queue d’hirondelle (Æg. 140); c’est ordinairement entre l’âge de quatre à six ans que cette échancrure se fait observer. Les dents incisives du mouton peuvent pécher par excès de longueur ou excès de brièveté. C’est ordinairement après l’âge de six ans que la première de ces anomalies se fait observer, et entre dix et quinze ans qu’on remarque la seconde. ù
On consulte quelquefois les cornes des béliers pour reconnaitre leur âge, mais cette partie de la chronométrie est encore peu avancée. D’après les observations de M. Gx RARD, l’accroissement annuel de chaque corne dans les béliers mérinos pourrait être évalué comme il suit :
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NI. De l’ége du chien.
Le chien adulte porte 42 dents, dont 20 pour la mâchoire supérieure, et 22 pour l'inférieure.
Des dents incisives et des crochets. Au nombre de 6 à chaque mâchoire, les dents incisives sont implantées les unes contre les autres, et vont en augmentant, tant en grosseur qu'en longueur, des pinces aux mitoyennes, et de celles-ci aux coins, toujours les plus saillans et les plus forts.
Leur partie libre présente un bord tranchant et une avale comme les incisives des ruminans. Le bord tranchant est divisé en trois lobes, dont le médian, plus développé
ue les deux autres, forme la pointe de la
ent. On désigne vulgairement sous le nom de fleur de lis cette découpure du bord libre de la dent. L'avale, qui occupe toute la face
ostérieure de la dent, présente dans son mi-
ieu une cavité circonscrite par un rebord
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| saillant qui aboutit aux deux lobes latéraux du bord tranchant. Cette partie libre des incisives, que recouvre un émail très-blanc. est séparée de la racine par un collet très-prononcé. La racine présente, comme dans les autres animaux, une cavité pulpeuse qui finit aussi par s'oblitérer avec l’âge. Les incisives caduques ne diffèrent de celles de remplacement que par leur moindre volume.
Les crochets, Vulgairement les crocs, les /anières, es défenses, sont au nombre de quatre, deux pour chaque mâchoire. Plus longues à la mâchoire supérieure qu’à l’inférieure, ces dents ont leur partie libre terminée par uue pointe très-aiguë, et présentent à leur face interne une dépression semblable à celle de l’avale des incisives.
Le crochet supérieur est plus rapproché des molaires que l’inférieur qu’il croise en passant par derrière ; celui-ci, fixé près du coin inférieur, passe entre le crochet et le coin de l’arcade dentaire supérieure, en frottant contre l’un et l’autre, mais plus particulièrement contre le second.
Eruption et usure des incisives et des crocs. Les chiens naissent ordinairement avec toutes leurs dents de lait, et dans le cas contraire l’éruption de ces dents se complète en peu de temps.
Vers deux à quatre mois, chute des pinces et des mitoyennes des deux mâchoires. Les remplaçantes sont encore cachées par la gencive. (La //. 142 représente la mâchoire d’un chien de deux à trois mois).
De cinq à huit mois (fig. 143), l'animal a toutes ses dents d’adulte ; {a gueule est faite.
A un an, fraicheur de toute la gueule ; les incisives et les crochets surtout sont blancs, nets et intacts.
PA quinze mots (fig. 144), commencement d'usure des pinces inférieures ; toujours blancheur des incisives et des crochets.
De dix-huit mois à deux ans (fig. 145), rasement des pinces inférieures, commencement d'usure des mitoyennes inférieures.
De deux ans et demi à trois ans (fig. 146), rasement des mitoyennes inférieures ; commencement d'usure des pinces supérieures.
Les incisives et les crocs commencent à devenir ternes.
De trois ans et derni à quatre ans, rasement des pinces supérieures; teinte blancsale des incisives ; couleur jaune des crocs.
De quatre à cinq ans, rasement des mitoyennes de la mâchoire supérieure, couleur jaune des dents à leur base. Passé cette époque, les renseignements fournis par l’inspection des dents sont trop vagues pour guider dans l'appréciation de l’âge des animaux. On peut seulement juger par l'inspection des crochets si le chien est très-vieux ou s'il nest pas très-éloigné de l'âäg de cinq ans. Car, à partir de six ans, les crochets et les coins supérieurs jaunissent et s’'émoussent, les incisives prennent une couleur noirâtre, se détériorent et changent de forme. On peut avoir une idée des altérations qu’elles subissent par l'inspection de la /£g. 147.
Observation. Le rasement et l’usure sont accélérés ou retardés dans les chiens par leur mode d'alimentation. Ainsi, les animaux qui se nourrissent de viande et qui rongent des
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os marquent toujours plus d'années que les chiens alimentés avec des pâtées de facile mastication.—Cette considération ne doit pas être oubliée dans l'évaluation de l’âge de ces animaux.
IV. De l’âge du porc
Lorsque les dents du porc ont fait leur évolution complète, elles sont à chaque màchoire au nombre de 22, dont 6 incisives, 2 crochets et 14 molaires.
Des incisives et des crochets. Les incisives de la mâchoire supérieure n’ont ni la même forme ni la même grandeur que celles de la mâchoire inférieure. Quatre d’entre elles, les pinces et les mitoyennes, présentent la même conformation et sont enchâssées les unes contre les autres, tandis que les coins sont écartés des mitoyennes dont ils diffèrent par leur forme et leur grandeur.
La partie libre des pinces et des mitoyennes est courte, épaisse et courbée en arrière. La
face externe est striée et noirâtre dans les |
premiers temps après l’éruption ; mais, plus tard, elle acquiert de la blancheur et du poli.
La table, disposée sur un plan oblique, préseute, comme dans le cheval, une cavité den-
taire extérieure dont le fond est noir. et dont |
le bord externe est plus élevé que l’interne. Le rasement de cette table est constitué par l'usure de ces bords, leur dépression et l’effacement de la cavité qu'ils circonscrivent.
Les considérations pour la racine de ces |
dents sont les mêmes que pour les autres animaux.
Chaque coin supérieur situé dans l’espace compris entre les mitoyennes et le crochet est court, droit et fleurdelisé.
Les incisives caduques de la mâchoire supérieure diffèrent des remplaçantes, par leur moindre volume et par la position plus en arrière de la dent du coin qui met quelquefois obstacle à la sortie du crochet. L'indication daus ce Cas est de l’arracher,
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A la mâchoire inférieure les 6 incisives sont implantées l’une contre l’autre. Les pinces touchent les mitoyennes, mais les débordent un peu, et les coins sont à quelque distance des mitoyennes. Bien différentes des incisives supérieures, les inférieures arrondies et prolongées en avant ne présentent pas de table à proprement parler ; leur extrémité irrégulière offre seulement une espèce d’avale sur laquelle sont creusées deux cannelures longitudinales bien dessinées ; mais elle n’est pas circonscrite par un rebord saillant, comme dans les didactyles et le chien.
Les coins inférieurs ne diffèrent des pinces et des mitoyennes que par leur moindre volume.
Les crochets ou les crocs sont situés, comme dans le chien, entre les coins et les molaires. Ceux de la mâchoire supérieure, plus gros, mais moins longs que ceux de inférieure, sont courbés en arrière et en dehors, et frottent par leur face antérieure contre le crochet inférieur. A mesure qu'ils s’allongent, ils soulèvent la lèvre et se montrent en dehors de la gueule. La face interne de ces crochets est cannelée.
Les deux crocs de la mâchoire inférieure croisent les supérieurs en passant par devant. Ils sont dirigés aussi en arrière et en dehors, et peuvent, avec l’âge, acquérir un très-grand développement. Les crochets caduques sont en général très-petits relativement à leurs remplaçans. 1
Eruption et usure des incisives et des crocs.
À la naissance, les coins et les crochets des deux mâchoires sont sortis.
A trois ou quatre mots, le cochonnet est muni de toutes les dents de lait.
À six mois, chute des coins de la mâchoire inférieure ; sortie des coins de remplacement ;
les pinces et les mitoyennes caduques sont
un peu usées.
A dix mois, chute des coins supérieurs ; sorlie des coins de remplacement; chute du crochet inférieur.
À onze mois, remplacement des crochets de lait par ceux d’adulte.
De virgt mois à deux ans, remplacement des pinces caduques dans es deux mâchoires.
De deux ans et demi à trois ans, les mitoyennes d’en haut et d’en bas subissent les mêmes changemens. ]
A trois ans, le cochon a tout mis, et il a la gueule faite. Les pinces sont noirâtres, chagrinées el un peu usées par le bout.
Après cette époque, les renseignemens sur l'âge du cochon pourraient être fournis par l'étude du rasement de ses incisives, mais jusqu’à présent cette étude n’a pas été faite.
SECTION iv. — Des robes.
On donne le nom de robe à l’ensemble des poils et des crins qui revêtent la peau du cheval; les poils courts et nombreux en recouvrent la plus grande surface; les crins, généralement plus longs et plus gros, n’occupent que les régions de la queue, de l’encolure du fanon, et le pourtour des ouvertures naturelles.
Rien ne serait plus important pour l’exactitude des signalemens des chevaux, que de bien s'entendre sur les caractères que l’on doit assigner à leurs, robes; mais tel est le nombre des différences qu’elles offrent dans leurs couleurs, telle est la variétéinfinie que celles d’une même couleur présentent dans leurs nuances, que rien n’est plus obscur, plus vague, plus confus que la désignation de ces caractères; car en supposant même que l’on parvint à s’accorder sur la définition de toutes ces couleurs et de ces nuances infinies, on rencontrerait encore des causes innombrables d'erreur et de confusion dans les modifications que fait subir à ces couleurs et à ces nuances l'influence des saisons, de l’âge, de l’alimentalion, de l’état de santé et de maladie.
Examinez en effet un cheval dans une saison ou dans une autre, son signalement sera presque complétement différent ; au printemps, par exemple, époque à laquelle il quitte sa robe d'hiver, les poils n’ont pas cette teinte franche et déterminée, cet aspect brillant qu'ils vont conserver pendant l'été et qu’ils perdront de nouveau en automne pour reprendre la couleur terne et foncée qui caractérise les longs poils de l'hiver ; de même, si vous avez observé un cheval dans le jeune âge, vous êtes frappé de la différence que présente, à une époque plus avancée, la coloration de sa robe. Chez le poulain, la robe n’est pas lisse, unie, d’une couleur franche; elle est floconneuse, elle forme comme un duvet, une bourre qui,dans l'animal adulte, estremplacée par des poils plus courts, moins souples et d’une teinte mieux caractérisée; enfin, au derniêr période de la vie, souvent le temps a amené de iels changemens dans la robe, qu’elle est méconnaissable ; ainsi tel cheval gris foncé, dans l’âge adulte, meurt gris blanc, après avoir passé successivement par les nuances du gris sale et du gris clair.
On ne saurait nier, non plus, l'influence de l'alimentation et de la santé sur la teinte de la robe. Lorsqu'un cheval est placé dans de bonnes conditions de régime et de santé, les poils ont un aspect brillant, la peau une souplesse
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qui ne tarde pas à disparaitre lorsque les condone changent, que le régime dévient mauvais et que la santé se délabre; c’est ce que prouve du reste la pratique de la médecine, et l’o’n sait que les vétérinaires puisent de bons renseignements sur l’état des animaux dans l’aspect que présente leur robe.
On voit, d'après cet aperçu, que les difficutés qui surgissent dans les signalemens des chevaux naissent de deux sources : ou bien de ce que l’on ne s'entend pas toujours sur les définitions des couleurs, et sur les caractères à assigner à chaque robe, ou bien de ce que les animaux que l’on veut signaler se présentent tantôt sous un aspect et tantôt sous un autre, suivant les différentes influences auxquelles ils sont soumis; le premier de ces inconvéniens est le seul évitable par la clarté des définitions. Nous allons donner successivement les caractères des différentes robes, sans adopter aucune classification.
$ I‘. — Caractères des robes.
a) Robe blanche. Son nom seul indique sa couleur. Espèces : 1° blanc mat, couleur semblable à celle du lait ; 2° b/anc argenté, reflet brillant des poils ; 3° blanc porceluine, teinte bleuâtre qui résulte du reflet noir de la peau à travers les poils blancs.
b) Robe noire. Espèces :1° noir franc,couleur terne, mate, sans aucun brillant ; 2° ou jayet, couleur vernissée, brillante; 4 zoir mal teint, teinte roussâtre des poils à leur extrémité libre ; c’est la coloration des chevaux noir franc, au printemps et en automne
c)Robealezane.Caractère:couleur roussatre des poils de toute la surface du corps. Æspéces . 1° alezan clair, couleur alezane peu foncée; 2° alezan doré, reflet brillant des poils peu foncés; 3° alezan cerise, coloration plus rouge, approchant de celle de la cerise müre ; 4° a/ezan chätaigne, teinte de la châtaigne; 5° alezan brûlé, teinte semblable à celle du café torréfié ; ordinairement, dans cette nuance, les crins et la crinière sont d’une couleur ou plus claire ou plus foncée que celle de la robe. Dans le premier cas, on signale le cheval alezan foncé, poils de vache.
d) Robe café au lait. Caractère . couleur semblable à celle qui résulte du mélange du lait et du café; elle est claire ou foncée, suivant que l’une ou l'autre des teintes prédomine.
e) Robe isabelle. Caractères : même couleur que la robe café au lait avec teinte noire ou plus ou moins foncée des poils le long de l'épine dorsale, particularité que l’on appelle raie de mulet; crins et extrémités noirs. L'un ou l’autre de ces caractères suffit pour signaler lisabelle, seulement on doit spécifier dans un signalement celui des deux qui n'existe pas; elle peut être c/aire, foncée ou dorée.
f) Robe baie. Caractères : teinte rouge des poils qui revêtent le corps ; teinte noire des extrémités et des crins. Espèces : 1° bai clair, teinte peu foncée ; 2° baï cerise, teinte de la cerise ; 3° bai chdtain, teinte de la châtaigne ; 4° bai marron, reflet brillant du marron avec sa teinte foncée; 5° bai brun, teinte brunûtre, c’est le bai le plus foncé; il se confoñd quelquefois avec le noir malteint. Ordinairement,
dans cette robe, les ars, le flanc et le ventre sont moius foncés que le reste du corps : on exprime ces particularités en disant que je cheval est lave à ces régions, ou qu’il y est marqué de feu; quand le bout du nez présente cette teinte Javée, on dit qu’il a Le nez de renard.
#) Robe grise. Caractère : mélange de poils noirs et de poils blancs. Espèces : 1° gris clair, prédominance des poils blancs mats ; 2° gris argenté, prédominance des poils blancs argentés; 3° gris sale, mélange de poils d’un noir mal teint et des poils d’un blanc mat, avec prédominance des premiers; on dirait que la robe est couverte de poussière ; 4° gris foncé, prédominänce des poils noirs ; 5° gris ardoisé, mélange du blanc porcelaine avec le noir, dans une telle proportion, qu'il réfléchit la couleur de l’ardoise; 60 gris de fer, teinte brillante de la cassure du fer :elle semble résulter du mélange du poil noir jais et du blanc argenté; 7° gris étourneau: les poils noirs et les poils blancs sont rassemblés par paquets, mais les paquets noirs prédominent et sont plus gros que les blancs qui sont rares et semés épars ; cette robe est très-rare; elle devrait être plutôt considérée comme une particularité de la robe grise ; 8° gris de grive où de tourdille, prédominance en nombre et en volume des paquets blancs sur les paquets noirs; mêmes considérations.
h) Robe souris. Caractère : couleur cendrée comme celle de la souris, avec la raie de mulet, les crins et les extrémités noirs; espèces claires ou foncées.
:) Robe Aubert. Mélange de poils rouges et de poils blancs. En combinant avec la robe blanche les différentes nuances de la robe baie, ou obtient toutes les nuances variées de la robe Aubert.
À) Robe de mille blancs sont rassem un fond rouge.
1) Robe de fleur de pécher. Caractère: les poils rouges sont rassemblés en bouquets semés sur un fond blanc.
m ) Robe louvet où poil de loup. Les poils ont une teinte foncée a leur racine et claire à leur extrémité libre; les crins et les extrémités sont noirs; le louvet peut être clair ou fonce.
ñ) Robe rouan. Caractère : mélange de poils noirs, rouges et blancs. Æspéces : 1° rouan clair, prédominance des poils blancs sur les noirs et les rouges ; 2° rouan foncé, prédominance des poils noirs; 3° rouan vineux, prédominance des poils rouges.
Il est facile de voir quelle infinité de nuances variées il existe dans les robes rouan, puisqu’en combinant une à une, deux à deux, trois à trois les nuances de chacune des robes qui entrent dans sa composition, on obtiendra autant de robes de teintes différentes.
o) Robe pie. Caractères: mélange sans fusion de la robe blanche avec toutes les robes précédemment décrites; les surfaces blanches, plus ou moins irrégulières, plus ou moins étendues, tranchent d’une manière singulière avec la teinte de la robe. ÆEspéèces : 1° pie noër, mélange de plaques blanches et de plaques noires; extrémités noires ; 2° pie blanc, exirémites blanches, Toutes les autres espèces tirent leur
pu Caractère: les poils lés en bouquets semés sur
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nom des robes auxquelles le blanc est associé; en général, toutes ces espèces sont faciles à distinguer par les variantes très-remarquables des taches, surtout en spécifiant la couleur des extrémilés.
Tels sont, exposés succinctement, les carartères que l’on peut assigner aux différentes robes ; souvent, comme on le voit, ils ne sont pas assez tranchés pour établir entre elles des distinctions bien frappantes; souvent même deux couleurs se rapprochent tellement
u’elles se confondent, et qu’entre deux il est
ifficile d’etablir une difference. C’est ainsi, par exemple, qu'il n’est pas rare de voir un même cheval signalé alezan brûlé par les uns, et noir mal teint par les autres; tel autre sera tantôt considéré comme un bai brun ou comme un noir franc; tel autre encore comme alezan clair ou comme café au lait. Les caractères généraux de ia robe seraient donc tout à fait insuffisans pour signaler un cheval avec exactitude, si l’on n'avait recours aux indications plus précises et moins changeantes fournies par tous les signes particuliers qu’il peut offrir dans sa robe: c’est à ces signes qu’on donne le nom de particularités.
$ 11. — Des particularités des robes.
1° Particularités qui peuvent se rencontrer sur toutes les parties du corps.
a) Pommelures. Caractères particuliers aux robes composées de plusieurs poils, et surtout aux robes grises. Ce sont des taches arrondies plus ou moins grandes, dont le fond est formé par une sorte de poils, et la circonférence par une autre sorte. La robe que l’on appelle gres ponemelé est une des variétés de la robe grise avec cette particularité.
b) Miroitures. Caractères particuiiers aux robes formées par une seule espèce de poils.
et surtout aux baies. Ce sont des taches arrondies comme les pommelures, formées par des poils d’une même couleur, mais de nuances différentes, au centre et à la circonférence ; ces taches se remarquent ordinairement sur la croupe, les fesses, les côtes et les parties latérales de l’encolure.
c) Mouchetures. Petites taches noires semées sur la robe, qui prend le nom de tigrée lorsque les taches sont grandes et arrondies comme sur la peau du tigre, et de tisonnee lorsqu'elles sont allongées comme si elles avaient été tracées avec un 1ison.
d) Truitures. Petites taches de poils rouges semées sur la robe. Les robes auxquelles quelques hippiatres donnent les noms de gris truité, tigré, tisonné, ne sont autre chose que des variétés de gris avec ces particularités.
e) Marqué de feu. S'entend de la nuance d’un rouge vif et brillant qu'ont les poils de certaines robes au nez, autour des yeux, an poitrail, aux ars, au coude et au grasset. Ces signes sont particuliers aux robes baies foncées.
f) Lavé. Se dit de la décoloration que présentent dans quelques robes certaines régions du corps.
g) Rubican. Sert à désigner la présence d’un certain nombre de poils blancs, qui ne sont pas en assez grande quantité sur une robe
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pour l'empêcher d'être d'une seule couleur :
on indique par les mots de fortement où Legérement rubican le nombre plus où moins considérable de ces poils.
h) Zain.Se dit d'un cheval dont la robe n'offre aucun poil blanc. Cette particularité est très-rare. us
i) Epis. Signes particuliers, résultant de ja direction irrégulière qu’affectent les poils dans certaines régions du corps. Ces signes ne sont des caractères distinctifs et d’une indication utile qu'autant qu'ils existent dans des régions où leur présence est rare. On les nomme épis concentriques OU convergens lorsque les poils qui ies forment se rapprochent par leurs pointes, et excentriques où divergens si les poils s’écartent en laissant à nu la peau du centre.
J) Ladre. Indique la décoloration de la peau et sa dénudation dans certaines régions du corps.
2° Particularités de la téte.
a) Cap de maure. Couleur noire de la tête, avec une coloration différente du reste de la robe. Particularité propre au gris, au rouan et au louvet. Cavecet de maure, couleur noire, seulement depuis le milieu du chanfrein jusqu'à l'extrémité inférieure.
b) Nez de renard. Présence de marques de feu au nez et aux lèvres.
c) Marque en téte. Tache blanche assez large, sans forme bien déterminée, sur le milieu du front; elle reçoit le nom de pelote lorsqu'elle est petite et arrondie; d'étoile, quand elle est anguleuse. Lorsque cette tache se prolonge sur le chanfrein jusqu’au bout du nez, sans se répandre sur les faces latérales de la tête, on l'appelle Æsse ou liste en téte. Si à ce signe se Joint la marque en tête, la pelote ou l'étoile, on dit que le cheval est marqué en tête avec une liste. Si cette lisse n'est pas continuée dans toute son étendue, on dit qu’elle est irterrompue; si la liste se prolonge des deux côtés sur les joues, le cheval est appelé belle face, et demi-belle face quand elle se prolonge d'un seul côté. Lorsque la belle face s’étend jusque sur les paupières, l'œil est nommé varron.
d) Boire dans son blanc, exprime que le cheval a des taches de ladre sur les lèvres. On indique que ces taches existent sur les deux lèvres ou sur une seule, en disant que l’animal est buvant dans son blanc complétement ou é2complétement.
e) Moustaches. Deux touffes de poils qui existent à la lèvre supérieure.
3° Particularités du tronc.
a) Raie de mulet. Raïe noire ou de couleur plus foncée que la robe, s'étendant depuis le garrot jusqu'à la queue : particularité des robes isabelle et gris de souris.
b) Ventre de biche, ventre lavé.
4° Particularités des membres.
a) Balzanes. Taches blanches qui existent à l'extrémité inférieure des membres. Elles peuvent exister à un, deux, trois ou quatre membres. On les indique par Je nom du membre ou du bipède qu'elles occupent, ou, si elles existent à trois membres, on les fait connaitre en disant : trois balzanes, dont une antérieure ou postérieure, gauche ou droite.
Sous le rapport de l'étendue, la balzane esi
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appelée balzane proprement dite, où simplement ba/zane quand elle ne remonte pas au dessus du boulet; grande balzane, orsqu'elle occupe le canon; balzane haut-chaussée, lorsqu'elle s'étend au genou et au jarret; enfin, balzane très - haut -chaussée, si elle envahit l'avant-bras ou la jambe. On nomme ba/zane incomplète où balzane demi-circulaire, celle qui ne fait pas le tour entier de ja couronne, et principe de balzane, une tache blanche peu étendue sur cette région.
Les balzanes peuvent être mouchetées, truitces, tachetées et enfin 2erminées; c'est ainsi qu'on les nomme lorsqu'elles présentent des bouquets de poils noirs terminés en pinceau à leur extrémité, comme le sont les taches de l’hermine.
b) Zébrures. Taches noires allongées, dis posées transversalement autour de ja jambe, de l’avant-bras et sur l’épaule.
SECTION v.— Des proportions.
Après avoir étudié chacune des régions du corps en particulier, et trouvé pour chacune d'elles quelles sont les conditions de forme les plus favorables au but qu’elle doit remplir, le problème de l’extérieur n’est pas encore résolu. Il reste à rechercher comment toutes ces parties, supposées toutes isolément dans les conditions de forme les plus favorables, doivent se combiner et s'associer pour constituer un tout harntonique; en d’autres termes, il reste encore à résoudre la question de savoir quelles doivent être les formes relatives de ces parties, et à trouver les règles de leurs proportions. La solution de cetie
uestion nouvelle va nous donner la clef de l'énigme de la beauté du cheval, et, comme le dit Bourgelat, nous faire deviner ce qui plait si fort dans un animal que, d’un aveu commun, l’on considère comme beau; car la beauté d'apparence réside dans l’exactitude et la justesse des proportions, qui ne sont autre chose que les rapports harmoniques de toutes les parties entre elles.
BourGELAT est le premier et le seul des auteurs d’hippiatrique qui ait fait un système rasonné sur les proportions du cheval. Pour comparer entre elles les différentes parties du corps et évaluer leurs dimensions relatives, il a pris comme unité de mesure qui peut être indistinctement propre à tous les chevaux, la longueur de la tête mesuree entre deux lignes parallèles, l'une tangente à la nuque, l’autre à l'extrémité de la lèvre supérieure; puis, appuyé sur une Jongue série d'observations coufirmées par le raisonnement. il posa ce principe général dans lequel réside Ja beauté du cheval, que La téte doit étre comprise deux Jois et demie dans la longueur de son corps, mesurce de la pointe de l'épaule à la pointe de la fesse; et deux fois et demie dans sa hauteur, mesurée du sommet du garrot à terre.
Ainsi, tout cheval bien conformé doit être inscrit dans un carré parfait ; et pour prouver que ce principe est juste, il suffit de démontrer les inconvéniens de toute autre conformation.
Si nous admettons, par exemple, qu'il y ait excès de la longueur du corps sur la hauteur,
il devra nécessairement en résulter une perte de vitesse dans les allures, puisque la foulée des membres postérieurs ne recouvrira pas celle des antérieurs, et qu’à chaque pas il y aura retard dans la progression de tout l’espace compris entre ces deux foulées ; mais en outre, cette grande longueur de la colonne vertébrale, impliquant sa flexibilité, doit encore avoir pour conséquence tous les inconvéniens que nous avons signalés en parlant du dos ensellé.
L’excès de la hauteur sur la longueur, en d’autres termes, la trop grande brièveté du corps entraine des conséquences tout à fait inverses. Avec ce défaut de proportions les allures doivent être nécessairement plus rapides, puisque la foulée des membres postérieurs dépasse celle des antérieurs; mais le cheval ainsi conformé est exposé à forger et à s’atteindre le tendon ; à chaque instant, il est menacé de chute, parce que les membres antérieurs ne peuvent se dérober assez tôt sous le poids du corps, pour étayer le centre de gravité trop rapidement déplacé. Enfin, comme nous l’avons indiqué, en parlant du dos de mulet, il est peu souple dans les mouvemens, et a les réactions très-dures. Admettons maintenant que l’animal soit trop élevé du derrière et trop bas du devant. Par le fait même de cette disposition, les extrémités anrieures surchargées ne pourront que se dérober difficilement sous le poids du corps.
Les postérieures, au contraire, se trouveront dans les conditions les plus favorables pour la rapidité de leurs actions. De là, conséquemment, les dangers pour l’animal de forger, de s’atteindre, de butter et de tomber.
Lorsqu’au contraire l'animal est élevé du devant et bas du derriere, les allures sont raccourcies, car les membres postérieurs surchargés ont moins de force pour imprimer à la masse son impulsion progressive.
La tête, que nous avons prise pour unité de mesure, peut elle-même pécher par un défaut de proportion; elle peut être en effet ou trop courte ou trop longue par comparaison avec le corps de l’animal. Pour s'assurer de ce défaut, il suffit d'apprécier si sa longueur géométrale est comprise plus ou moins que deux fois et demie dans la hauteur et dans la longueur du corps. Si la tête est trop longue, elle surcharge les parties antérieures, et pèse à la main du cavalier. Si elle est trop courte, l'effet du balancier qu'elle représente avec l’encolure est en partie annulé. Dans les chevaux de selle, il résulte de ces défauts de proportions de la tête, des inconvéniens dont on parlera en traitant de l'embouchure du cheval.
Le principe fondamental que nous venons d’énoncer est le seul, dans le système des proportions, dont le raisonnement ait démontré la justesse, le seul conséquemn'ent qui soit admissible. Si l’on veut, en effet, comme BourGELAT l’a indiqué, diviser l’unité de mesure en primes et en points, et chercher à évaluer prime par prime et point par point les dimensions relatives que doit avoir chaque
artie, on est conduit ainsi à des conclusions
e plus souvent arbitraires, et quelquefois tout à fait erronées. Si l’on admet, par exemple, avec ce célèbre hippiatre, que le
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genou bien conformé doit avoir dans sa largeur seulement la moitié du tiers de la longueur entière de la tête, on est amené par là à considérer comme défectueux un genou qui présentera de plus grandes dimensions, et cependant il est bien démontré par les lois physiques que le genou ne saurait être trop large; il en est de même pour le jarret, pour toute autre articulation, et'si l’on veut être fidèle aux principes du système, on sera conduit à cette étrange conclusion : que lorsque les rouages d’une machine se trouvent dans les conditions les meilleures pour produire le plus d'effet possible, ils sont cependant mal construits.
Le système des proportions a encore le défaut d'établir une similitude complète entre tous les chevaux; en sorte que, quels que soient leur volume, leur taille et l’ensemble de leur conformation, néanmoins ils doivent tous avoir leurs différentes parties proportionnelles ; car telle est la propriété géométrique des choses semblables. Or, si l’on admet cette assertion, on est encore conduit à cette conclusion fausse, que l’avant-bras du cheval de manége doit être à l’avant-bras du cheval de course, comme le canon du premier est à celui du second. Tandis que nous avons démontré que les rapports entre ces deux régions devaient être, dans l’un et Pautre cheval, tout à fait inverses.
Nous pourrions citer beaucoup d’autres exemples, pour prouver que le système des proportions est dans ses détails tout à fait inapplicable, et qu'on ne saurait, du moins pour ce qui concerne la vétérinaire et le choix des animaux, assigner d’une manière fixe et durable des dimensions relatives aux différentes régions du corps.
. SECTION vi.— Des aplombs.
On entend en extérieur, sous le nom d’aplomb, la répartition régulière du poids du corps sur les quatre extrémités; je dis régulière et non pas égale, parce que le centre de gravité dans les animaux, se trouvant plus rapproché des membres antérieurs, doit les surcharger davantage que les postérieurs ; nous avons vu du reste, en examinant leur conformation, que les premiers étaient plus favorablement disposés pour représenter des colonnes de soutien, tandis que les seconds pouvaient être plutôt comparés à de véritables ressorts destinés, par leur détente, à communiquer à la masse son impulsion en avant.
On s'assure de la régularité des aplombs dans les membres en comparant leur direction avec celle de certaines lignes verticales appelées Lignes d’aplomb, qui, dans l’état le plus parfait de conformation, indiquent quelle doit être sous le corps la position des colonnes de soutien, pour que le poids en soit réparti régulièrement sur elles; et quelle doit être aussi dans chaque membre la disposition des pièces osseuses pour que toutes portent exactement les unes sur les autres, et que le poids dont elles sont chargées se trouve régulièrement distribué sur la face plantaire du pied.
Le tableau suivant indique la direction des lignes d’aplomb, et les inconvéniens qu'’entraine l’interversion de cette direction.
Aspects sous lesquels le | Lignes d'aplomb cheval est régulier.
examiné, Figure 148- | Une verticale tombant de la pointe de l'épauabt le membre.
ui Une verticale Æ /abaissée du som- = met du garrot à Z \terre, représentée & \parlaligne E F/ = 4 de chaque mem-
\placée en arrière | bre. Î
Une verticale / CD abaissée du \ tiers postérieur
et supérieur de l'avant-bras sur le boulet, passant entre j'oset les tendons.
MEMBRES VUS DE PROFIL
Figure 149.
représentée par la ligne [J placée en avant de chaque membre,
[ À Une verticale
abaissée de la
hanche à terre,
Une ra abaissée de
POSTERIEURS.
äterre sreprésentée par la line N, passant derrière chaque membre,
Aplombs défectueux.
Lorsque la pince |
est en avant de celte, ligne, le cheval est \ campé du devant.
| gne, le cheval est sous ‘ lui du devant.
Si le boulet se rapproche trop de cette ligne, par suite de la trop grande longueur de l'os du paturon et la fermeture de l’angle qu’il forme avecle canon, le cheval est long jointe.
11 est court jointé dans le cas contraire,
te ligne, le cheval est arqué,
Le genou est creux, lorsqu'il se trouve plus en arriére.
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SECTioN vli.— es attitudes etdes mouvemens progressifs.
La stabilité des attitudes et la rapidité des mouvemens progressifs dépendent de l’étendue de la base de sustentation que représente sur le sol l’espace compris entre les membres qui y prennent un point d'appui ; en règle générale, la stabilité est toujours en raison directe de l’étendue de cette base, et la vitesse en raison inverse; ainsi étant donnée cette étendue dans une des positions du corps et dans une de ses allures, on peut à priorr juger de la stabilité de la premiere et de la vitesse de la seconde. Cela posé, de toutes les attitudes, la plus stable doit être celle où la base de sustentation, aussi large que possible, est toujours représentée par l’espace compris entre quatre membres; teile estla position la plus ordinaire des animaux, la station debout; aussi, lorsque pour prendre les attitudes instables du cabré vt de la ruade, le corps a été déplacé de cette position, sans toutefois que sa ligne de gravitation tombe en dehors de la base de soutien, c'est vers elle qu’il revient sans cesse comme le pendule écarté de sa position d'équilibre oscille pour y retourner ; car la ruade et Je cabré sont des positions tellement instantanées, qu'on peut les considérer plutôt comme des oscillations autour de la position d'équilibre que comme des attitudes. La station sur les quätre membres est donc, à proprement parler, le point de départ de toutes les attitudes, comme aussi celui de tous les mouvemens progressifs : mais on conçoit que l'exécution de ces mouvemens ne saurait s'effectuer, si le corps re stait toujours affermi sur ses membres comme il l’est dans le repos; elle est donc subordonnée à la destruction de la stabilité de
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l'équilibre par le déplacement du centre de gravité; c’est dans ce déplacement, qui s’effeclue par l’action concertée des muscles et du balancier, que représentent la tête et l’encolure, que consiste ce que l’on appelle la préparation à un mouvement.
Admettons donc que, sous cette double influence, le corps ait été tellement déplacé de sa position d'équilibre sur les quatre membres que sa ligne de gravitation tombe en dehors de la base de soutien ; trop dérangé alors de sa position première pour pouvoir y revenir par une oscillation, comme dans la ruâde ou le cabré, il va tendre à s'en éloigner de plus en plus, jusqu’à ce qu'il en ait trouvé une nouvelle : ou, en d’autres termes, l’appui lui manquant, il est menacé d’une chute qui aurait leu infailliblement s'il n’était arrêté dans sa tendanceau mouvement vers la terre,par les colonnes de soutien qui viennent lui offrir unnouveau point d'appui; car instinctivement, l’animal voisin de sa chute porte ses membres en avant pour étayer son corps qui chancelle.C'est en provoquant dans les animaux, dit BourGr- LAT, « cette crainte naturelle ou ce sentiment, » dont ils sont tout à coup et machinalement » saisis lorsqu'ils sont menacés d’une chute, »que la nature a sollicité en eux l'exécution des » mouvemens progressifs quisonttoult à fait au- » tomatiques et d'autant plus rapides que l’im- » minerce de la chute est plus grande. » Il est donc vrai de dire, en thèse générale, que Z'ënstabilité de l'équilibre dans les allures doit étre prise pour mesure de leur vitesse.
Que si nous admettons, par exemple, que le corps lentement déplacé de sa position d’équilibre ait toujours une base assez large pour que sa chute ne soit quelentement menaçante.
le mouvement, dans ce cas, devra étre peu ra-
pide, car les colonnes de soutien ne se succéderont qu’avec lenteur pour lui offrir une base nouvelle ; que si au contraire le centre de gravité se trouve toujours maintenu vacillant sur une base étroite, il faudra nécessairement, pour s'opposer à sa chute, que la succession de ses colonnes de soutien, prompte et vive, et instantanée, renouvelle sans cesse la base de sustentation, qui toujours elle-même, trop étroite, en nécessite sans cesse une nouvelle, et toujours ainsi. M. RICHERAND exprime assez ingénieusement cette succession des colonnes de soutien, en disant « qu’il en est du » poids du corps, relativement aux membres, » comme de celui d’un char qui passe succes- » sivement sur les différens rayons de ses » Fous, »
1o De La station.
La station, position dans laquelle l’animal reste debout sur ses quatre pieds, peut être considérée, dit M. Girarp, comme un état actif d'’immobilité, car elle exige toujours certains efforts musculaires ; 1l faut, en effet, dans cet état, que l’action concertée du poids du corps et des muscles fléchisseurs, qui tend sans cesse à faire fléchir les articulations, soit combattue et neutralisée par la contraction puissante des extenseurs : 1l faut conséquemment une action permanente de la part de ces muscles dans les différentes colonnes qui participent au soutien. Or, le nombre de ces colonnes d'appui varie suivant que la station est libre ou forcée ; lorsqu'elle est libre, c’est-àdire que le cheval, sans contrainte, abandonné à lui-même, peut prendre la position que lui commande son instinct, et la varier suivant sa volonté, il est rare que les quatre membres à la fois supportent le poids du corps. Tantôt en effet ilest en équilibre sur trois seulement, et le quatrième reste à moitié fléchi : tantôt il est soutenu par un seul bipède diagonal, tandis que l’autre est dans cet état de demi-flexion que l’on peut considérer comme le point moyen entre l'extrême extension et l'extrême flexion, ces deux bornes des mouvemens de toute partie mobile de la charpente animale; or, ce point moyen est, comme l’observe Bichat, le point de repos de la partie mobile.
Quand elle s’y trouve,les muscles antagonistes sont dans leur état naturel; dès qu’elle le franchit, les uns sont tendus, les autres contractés. La disposition osseuse de chaque articulation est accommodée à ce phénomène ; toute espèce de rapport entre les surfaces articulaires, autre que cette position moyenne, présente un état forcé, où certains ligamens sont nécessairement plus tiraillés que les autres; c'est parce que l’état d'extrême extension des membres qui, dans la station, participent au soulien,devient pénible pour l’animal,qu'insunctivement,tantôtil soustraittourà tour l’un ou l’autre membre au poids de son corps; tantôt il décharge tour à tour l'un ou l’autre bipède diagonal, afin que les membres, ainsi soulagés, puissent occuper pendant quelque temps celte position de repos, où la sensibilité d'aucun des organes n’est mise en jeu.
On conçoit, d'après cela, pourquoi la station forcée n’est pas une position longtemps tenable ; cet état, en effet, où le poids du corps se trouve régulièrement réparti sur les quatre
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membres, exige, de la part de tous les muscles extenseurs, une permanence de contraction, qui les épuisé et les affaiblit; et bientôt le sentiment pénible de lassitude dont leur tissu devient le siége, avertit l'animal de mettre des bornes à cette position, qu'on ne lui fait prendre ordinairement que pour le placer, c’est-àdire le mettre dans les conditions les plus favorables à son examen extérieur.
2 Du cabrer
Le cabrer est l'attitude dans laquelle le corps est porté seulement sur le bipède postérieur. Pour se préparer à son exécution, l'animal détermine le déplacement du centre de gravité des colonnes antérieures sur les postérieures, en fléchissant sous lui ces dernières, et rejetant en arrière la tête et l’encolure ; puis, lorsque l'équilibre est ainsi rompu, par la détente subite des membres antérieurs, il communique à son corps une impulsion assez forte pour l'enlever de terre et le redresser tout entier sur ses Jarrets.
L'instantanéité de cette attitude résulte et de l’étroitesse de la base de sustentation représentée seulement parle parallélogramme compris entre les pieds postérieurs, et de la grande énergie de contraction musculaire qu’elle nécessite de la part du principal moteur de l'enlèvement du devant sur le derrière, qui agit dans cette disposition du corps presque parallèlement sur le levier du troisième genre, représenté par l’épine vertébrale; aussi la durée de cette position est-elle infiniment courte. Il est cependant des chevaux doués d'assez d'énergie pour la conserver longtemps et progresser même dans cette attitude. Tel est cet étalon dont parle M. Girard, qui, du plus loin qu'il apercevait la jument, se dressait sur ses jarrels et marchait jusqu’à elle sur les deux pieds de derrière.
3° De la ruade.
La ruade est une action par laquelle l'animal enlève les parties postérieures sur les antérieures, et détend en arrière avec plus ou moins de violence ses deux membres à la fois.
Pour exécuter cet acte, le plus puissant de ses moyens de défense, le cheval porte en arrière, sous le centre de gravité, ses membres antérieurs qui seuls doivent lui servir de soutien, et, déchargeant ainsi les colonnes qui doivent être soulevées de terre, il tâche encore de les contre-balancer en quelque sorte pàr le poids de l’encolure et de la tête qu'il fléchit et porte en bas en s’encapuchonnant.
Puis. lorsque le corps est ainsi préparé, les muscles extenseurs de la colonne vertébrale élèvent de terre les membres postérieurs qui opèrent la ruade en se détendant en arrière.
La durée de cette action est excessivement courte : lorsqu'elle est produite, le corps tend à revenir à sa première position, comme le fléau d'une balance à bras inégaux, lorsqu'on a exercé sur le bras le plus court une pression qui à fait un instant pencher de son côté léquilibre. Jamais en effet, dans cette position, le centre de gravité n'est assez deplacé pour que sa ligne de gravilation tombe
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sur la base de soutien : et l’énergie de contraction qu’elle exige de la part de son principal agent moteur, comme dans le cas précédent, défavorisé par son levier, est trop grande pour être de longue durée.
$ III. — Des mouvemens progressifs.
1° Du saut.
De tous les mouvemens progressifs, le saut est le plus énergique, le plus prompt, le plus rapide; par lui l’animal, élevé au-dessus du sol et lancé avec plus ou moins de force, peut franchir des distances plus ou moins grandes, des hauteurs plus ou moins élevées.
Le cheval qui veut l’exécuter rejette en arrière la tête et l’encolure, avance sous son corps ses membres postérieurs fléchis, et, déchargeant ainsi les antérieurs, donne au tronc une inclinaison qui facilite comme dans le cabrer le déplacement du centre de gravité.
Puis alors, contractant d’une manière presque convulsive les muscles extenseurs de ses membres fléchis, il en opère la détente, et communique à tout son corps une impulsion qui, supérieure, comme le dit RICHE- RAND, à sa tendance au mouvement vers la terre, l'élève à une hauteur variable, pro-
ortionnelle à l'intensité du mouvement de
as en haut qu'il a reçu. — Lorsque les pieds de derrière ont abandonné le plan de sustentation, et que, semblable à un projectile, le corps a reçu son impulsion, les membres antérieurs restent fléchis sous lui afin de se dérober en quelque sorte au heurt de tout obstacle, dont la rencontre dans ce mouvement rapide déterminerait infailliblement sa chute. Mais lorsque la gravitation le ramène vers le sol, ils s'étendent alors,et, gagnant la terre successivement, afin de neutraliser la rudesse des réactions, ils lui offrent une base nouvelle.
L’exécution facile du saut n’est pas donnée à tous les chevaux ; elle exige de leur part cette grande énergie musculaire, apanage des chevaux de race, et surtout des chevaux anglais, dont la prééminence dans ce genre d'exercice est devenue proverbiale.
2 Des allures.
On donne le nom d’a//ures aux différens modes de progression du cheval, effectués par les mouvemens successifs et plus où moins précipités de ses membres. M. Grrarp les divise en allures zaturelles et allures acquises, et il subdivise ces dernières en allures artrftcielles et allures défectueuses. Nous ne traiterons ici que des allures naturelles.
Les allures naturelles sont celles qu’exécute
le cheval abandonné à iui-même, lorsqu'il n’a |
pas été modifié par l'éducation ou par l'excès des services.
Dans ces allures, les membres se meuvent toujours en diagonale, et peuvent se succéder un à un, deux à deux, deux à un et un à deux; c’est de cette différence dans leur succession que résultent les différentes allures naturelles, du pas, du trot et du galop.
a) Du pas.—De toutes les allures, le pas est celle ou la stabilité du centre de gravité est le plus assurée par le triple point de soutien
qui lui est toujours présenté; de toutes les allures, c’est donc la plus lente, la plus douce, la moins élevée et celle qui exige de la part de l’animal le moins d'efforts musculaires.
Pour se préparer à son exécution, le cheval en station baisse la tête, allonge l’encolure et incline le corps en avant des membres antérieurs. Puis alors, lorsque l'instabilité du centre de gravité rend sa chute imminente, il rejette sur une des colonnes antérieures tout le poids de son corps, dérobe l’autre sous lui en fléchissant ses articulations, puis la porte en avani, par son extension entame le terrain, et étaie sur une nouvelle base le centre de gravité sorti de sa position d'équilibre.
Dans cette allure, les membres se succèdent un à un. Si, je suppose, le membre droit de devant est parti le premier, le membre gauche de derrière suit un instant après, ensuite le membre de gauche de devant part à son tour pour être suivi un instant après du membre droit de derrière. Ainsi, le pied droit de devant pose à terre le premier, le pied gauche de derrière pose à terre le second, le pied gauche de devant pose à terre le troisième, le pied droit de derrière pose à terre le dernier; ce qui fait un mouvement à quatre temps, dans lequel le corps a toujours trois points d’appui sur le sol.
Dans un pas bien régulier, on doit donc entendre quatre battues bien marquées par des intervalles égaux, mais on ne doit voir que deux foulées sur le sol, car la foulée des membres postérieurs doit recouvrir celle des antérieurs. Tel est le pas ordinaire.
Le pas accéléré ou pas de campagne n’en diffère que par une succession plus rapide des membres.
Le pas relevé diffère du pas ordinaire, par le plus long intervalle qui existe entre les battues des deux bipèdes diagonaux, et par une flexion saccadée et comme convulsive de la région digitée, lorsque le membre quitte la terre ; en sorte que dans cette aliure, comme dans une allure plus accélérée, on voit à chaque lever briller la face luisante du fer.
b) Du trot. — Dans le trot, la base de sustentation n’est plus représentée que par le parallélogramme tracé entre les deux membres d’un bipède diagonal; cette allure doit donc être plus précipitée que le pas, car l’instabilité plus grande de l'équilibre doit exiger de la part des membres une succession plus rapide.
La préparation à cette allure est la même que pour le pas: si nous supposons que le cheval entame le terrain par le membre droit de devant, le membre gauche de derrière partira au même temps, sans qu'il y ait, comme dans le pas, d'intervalle entre le mouvement de l’un et le mouvement de l’autre. Puis le membre gauche de devant partira avec le droit de derrière aussi en même temps, de sorte qu’il n’y aura dans cette allure que deux temps et un intervalle. Et comme le pied droit de devant et le pied gauche de derrière posent à terre en même temps, et qu'il en est de même pour le pied gauche de devant et le pied droit de derrière, on ne devra conséquemment, dans un trot bien régulier, en-
tendre que deux battues. Ainsi, dans le mou-
vement du trot, la translation du corps s'opère
par l’action simultanée de deux membres opposés en diagonale qu marquent leur passage sur le sol par deux foulées seulement, chaque pied postérieur recouvrant l'empreinte de chaque pied antérieur. BOURGELAT a observé qu'entre les deux actions simultanées des bipèdes diagonaux, il existe un instant très-rapide, pendant lequel le corps lancé en avant est suspendu dans l'air, parce que chaque membre de chacun des bipèdes antérieur ou postérieur n'attend pas que son congénère soit tombé pour se détacher du sol.
L’allure du trot est plus ou moins rapide, suivant l'énergie musculaire, suivant aussi, comme nous l’avons déjà dit, la conformation des avanti-bras et des canons. Tout le monde sait ce que l’on entend par petit trot, bon trot, grand trot, eu encore trot allongé, trot de chasse.
c) Du galop. — Le galop est, de toutes les allures, celle ou l’étroitesse de la base de sustentation du corps et l'instabilité de l’équilibre qui en est la conséquence, exigent de la part des membres le plus de rapidité dans la succession de leurs mouvements ; c’est aussi de toutes, celle qui nécessite dans les puissances musculaires le plus de force et d’énergie de contraction. Car le galop n’est à proprement parler qu'une sorte de saut en avant, renouvelé d’une manière continue et toujours avec une égale intensité, par les détentes continuellement renouvelées ellesmêmes et toujours égales des ressorts locomoteurs. Le cheval se prépare donc à son exécution comme il se prépare à celle du saut, en portant en arrière la tête et l’encolure, fléchissant sous lui les membres postérieurs, et rejetant ainsi le devant sur le derrière.
J'admets maintenant, pour mieux faire comprendre les mouvements harmoniques des membres dans cette allure rapide, que le cheval ainsi disposé n’en exécute qu'un seul des pas complets,ou, pour mieux dire, un seul des sauts en avant dont elle n’est qu’une succession.
Si nous considérons donc l’animal entamant la marche du côté droit, ou, comme on le dit, galopant à droite, nous voyons qu’il opère le lever de ses membres en trois temps bien distincts, Dans le premier, le membre antérieur droit est détaché du sol, enlevé et porté en avant; puis, immédiatement après et simultanément, le membre antérieur gauche et le membre postérieur droit exécutent leur lever, en sorte qu’au troisième temps de cette action, toute la masse du corps n'est plus soutenue que par l'extrémité postérieure opposée à celle qui entame le terrain ; lorsque ce quatrième membre effectue son lever, par sa détente il imprime à tout le corps une im-
ulsion qui le lance comme un projectile et
e détache complétement de terre.
Si, maintenant, pour la facilité de l'analyse de cette action complexe, nous supposons le corps arrêté dans l'air au sommet de la courbe parabolique qu'il décrit, et ses membres maintenus fixes dans leur attitude, nous voyons que telle est en dessous de lui leur disposition, que le bipède latéral droit, auquel appartient le membre qui a entamé le terrain, devance toujours lautre bipède. Ainsi, le membre antérieur droit, qui le pre-
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mier s’est détaché du sol, est plus avancé que
le gauche et plus élevé que lui. Celui-ci, au
contraire, plus rapproché de terre, se trouve
plus immédiatement situé sous le centre de
gravité. De même le membre postérieur
droit outrepasse le gauche, et, porté sous le’ corps, il est prêt à recouvrir la foulée de son
congénère dans le bipède latéral; enfin le
membre postérieur gauche, qui, le dernier, s’est levé du sol, en est le plus rapproché et devra l’atteindre le premier. Que si nous
laissions maintenant le corps obéir à la gravitation et suivre, en achevant de décrire sa courbe parabolique, la tendance au mouvement qui l’entraine vers la terre, l’instant où il l’atteindra sera distinctement marqué par trois battues également espacées résultant des heurts de ses colonnes, qui se succèdent pour regagner le sol dans un ordre inverse de celui qu'elles ont suivi pour s’en détacher.
Ainsi, c’est la colonne postérieure gauche qui fera entendre la première battue, en recouvrant la foulée du membre antérieur gauche, dont la percussion sur le sol, s’effectuant immédiatement après, produira la seconde battue, simultanément avec celle du membre postérieur droit. Puis enfin, au bout d’un même intervalle, le membre antérieur droit fera retentir la troisième battue.
Tel est, dans le galop, le pas complet décomposé en ses différentes actions. Mais ce serait une erreur de croire que lorsque le cheval est lancé à cette allure, les membres qui exécutent successivement leur battue attendent pour se détacher du sol la battue qui doit suivre. Ainsi, quand le membre de derrière opposé à celui qui entame a percuté le sol, et communiqué l'impulsion en avant à toute la masse du corps, il est déjà soulevé de terre lorsqu'on entend la seconde battue, et le bipède diagonal qui la produit est luimème déjà enlevé avec le corps auquel sa détente a communiqué un nouveau degré de vitesse, lorsque la troisième battue s’effectue. C’est alors seulement que toute la machine est en l'air, prête à retomber sur le membre qui le premier s’est fait entendre.
Ainsi, dans cette allure, le corps est alternativement porté par un inembre, puis par deux, puis par un; l'instabilité où le met sans cesse l’étroitesse de sa base de sustentalion doit donc nécessiter de la part des membres une grande rapidité d’action, afin, comme le dit Bourgelat, que tour à tour et successivement ils viennent au secours de la machine, s’opposent à sa chute, la soulèvent, la chassent et l’étaient.
Tel est le galop le plus naturel, que, d’après le nombre des battues qu'il fait entendre, on appelle galop à trois temps.
On dit en terme de manége, qu'il est wni et Juste lorsqu'il s'exécute avec la régularité que nous venons de décrire et que l'un des bipèdes latéraux dépasse toujours l’autre. On dit au contraire qu'il est désunt lorsque, dans le bipède antérieur, c'est le membre droit, et dans le bipède postérieur, le gauche qui outrepasse son congénère, où vice versé, en sorte que l’un des bipèdes latéraux a ses deux membres écartés l’un de l’autre, et l’autre bipède les a très-rapprochés.
Un cheval est dit faur lorsqu'il galope à
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droite quand il doit galoper à gauche, et vice versa.
d) Du galop à deux temps. Xl est une autre espèce de galop particulier aux chevaux de course, plus rapide, plus précipité que le galop ordinaire, c’est le galop à deux temps, qui s’exécute par j'action simultanée des membres composant les bipèdes antérieur et postérieur, et qui, mieux que toute autre allure, peut être comparée à une succession de sauts précipitamment répétés.
A chaque pas, en effet, comme dans le saut oblique, le corps, lancé en avant par la détente des colonnes postérieures dont les percussions simultanées sur le sol produisent la première battue, est reçu à l’extrémité de sa courbe paraboiïique sur les colonnes antérieures, qui, étendues vers la terre, la percutent à leur tour ; puis,au moment où elles effectuent leur lever, les membres postérieurs, qui déjà sont fléchis sous le centre de gravité, viennent recouvrir leur foulee, percutent de nouveau le sol, et communiquent à la masse une nouvelle impulsion. Bien que, dans cette allure, la base de sustentation soit toujours représentée par l’espace compris entre deux membres, cependant elle est beaucoup plus rapide que le galop à trois temps, parce que le centre de gravité n'est jamais en équilibre sur le bipède qui percute, et que les actions des colonnes impulsives sont simultanées au lieu de s'effectuer isolément et successivement. Le galop à deux temps n’est pas une allure naturelle à tous les chevaux; 1l nécessite une conformation donnée; c’est la conformation du cheval anglais de course, aux Jjarrets droits, aux épaules longues, à l’encolure grêle, au poitrail étroit et à poitrine élevée.
Le galop à quatre temps se distingue des deux autres espèces de galop par le nombre
lus grand des battues qui sont effectuées par es quatre membres isolément; cette allure est rarement naturelle aux chevaux, ils l'acquièrent, soit par l'éducation, soit par l’épuisement.
e) L'amble, Vallure la plus basse, la moins détachée de terre, se compose de deux mouvemens opérés successivement par chacun des bipèdes latéraux dont les membres effectuent en même temps leur lever et leur poser. Dans cette allure, où les deux côtés du corps manquent alternativement de point d'appui, l'instabilité très-grande de l'équilibre nécessite une très-grande rapidité dans la succession des membres : mais leurs mouvemens ne sauraient être détachés de terre, car s'ils s’élevaient à une hauteur aussi grande que dans le trot et même le pas, ils pourraient trop reJeter en dehors le poids du corps et déterminer sa chute sur le côté. Le cheval ambleur est donc nécessairement forcé de raser la terre de très-près ; c’est seulement, en effet, pendant le court inslant d’oscillation, où le corps est rejeté sur le bipède qui fait son poser, que le
ipède qui entame peut se détacher du sol et être porté en avant. L’amble n’est donc pour ainsi dire qu'une série d'oscillations trèscourtes d’un bipède iatéral à l’autre ;aussi cette allure est-elle très précipitée par les promptes alternatives de mouvemens que nécessite sans sesse l'instabilité de l'équilibre , et très-douce à la fois, car les membres, ne s’élevant qu'a
une petite hauteur au-dessus du sol, dans les levers, les réactions doivent être peu sensibles lorsqu'ils viennent y faire leur poser : mais elle exige, pour s'effectuer avec sûreté, une parfaite conformation des membres, car, force de raser le tapis, l’ambleur est sans cesse exposé à en rencontrer les inégalités : s'il est solide sur ses membres, il butte, mais ne tombe pas.
C'est dans le cas seulement où celte dernière condition est remplie, que lamble est une allure à rechercher dans ün cheval; mais elle le fatigue et le ruine promptemert, et à huit ans il est rare qu'un cheval ambleur soit encore assez solide pour rendre de bons services. ,
Cette allure n'est naturelle qu'aux jeunes chevaux, qui la perdent vers l’âge de deux ans et demi à trois ans, époque où ils prennent un plus grand développement; dans les chevaux chez lesquels elle s’observe passé cet âge, elle est, où héréditaire, ou le résultat de l’éducalion donnée par les éleveurs, qui, pour habituer un cheval à marcher cette allure, entravent les membres composant les bipèdes latéraux, de manière à rendre leurs actions tou- Jours simultanées ; l'amble, ainsi obtenu, doit ètre regardé comme une allure artificielle.
Des signalemens.
Le signalement d'un cheval est l'indication détaillée de tous les caractères extérieurs qui peuvent le faire distinguer individuellement d'un autre, et reconnaitre en toutes circonstances.
Dans un signalement, on peut avoir pour but, ou bien, de constater simplement l’idenüté d’un individu, ou bien encore, outre cette constatation, de donner l'appréciation de ce qu'il est: de là la distinction des signalemens en simples et en composés.
Pour tracer le signalement d’un cheval avec exactitude, il faut choisir, dans son habitude extérieure, les signes les plus caractéristiques et les plus durables; ces signes sont ordinairement fournis par la robe, l’âge, la taille et le sexe de l'animal.
Les caractères tirés de Ja couleur ou des nuances de la robe sont susceptibles de varier sous l'influence des circonstances que nous avons indiquées plus haut; ils ne doivent donc être réellement considérés comme positifs qu'autant que cette couleur ou ces nuances sont elles-mêmes bien tranchées ; dans le cas contraire, 1l faut moins s'attacher à leur indication précise qu’à l’énumération détaillée de toutes les particularités distinctives qu’elles peuvent présenter; dans tous les cas. enfin, ce sont surtout ces particularités qu'il faut noter comme les signes les plus différentiels des individus.
L’àge doit être noté relativement à l'époque où l’on fait l'examen du cheval: c’est la date du signalement qui doit servir de base; enfin la taille s'entend de la hauteur du cheval, mesurée du sommet du garrot à terre; on ne doit jamais oublier d'indiquer si cette mesure a été prise à la chaine ou à la potence; la mesure à la potence est en effet la plus exacte, car, à la chaine, la longueur que l’on obtient a toujours en plus de la taille, ce que le contour de la
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chaine sur le garrot et sur l'épaule a ajouté à la ligne droite, et la défalcation qu'on en fait n’a jamais le degré de rectitude de la mesure à la potence. C’est à l'indication courte, précise et ciaire de ces caractères qu’il faut s’attacher dans un signalement. L'ordre dans lequel on les énonce est peu important, mais celui qu’on adopte le plus habituellement est le suivant : Indication du sexe, de l’état des crins, de la robe et de ses particularités, de l’âge et de la taille.
CHIRURGIE
| Lorsqu'on se borne simplement à l’énumé.ration de ces caractères, on fait un signalement simple; mais si, après les avoir indiqués, on ajoute encore tous les détails relatifs à la belle ou défectueuse conformation du cheval, si on énumère les tares qu’il présente, si enfin on émet des considérations sur les services auxquels il est propre, sur sa constitution et sur son caractère, le signalement est alors composé.
H. Bourey.
CHAPITRE III. =. cHIRURGIE
On désigne sous le nom de chirurgie où de médecine opératoire, la partie de la médecine générale qui traile de l’étude des opéralions.
— Le mot opération exprime l’action de la |
main seule ou armée d'instrumens sur le corps des animaux, dans le but, soit de prévenir, pallier ou guérir des maladies, soit de mieux approprier certains d'entre eux aux services où usages auxquels ils sont destinés, soit de leur procurer un embellissement de fantaisie. — Ainsi, par exemple, c'est pour prévenir des maladies qui pourraient se développer, qu'on pratique la saignée sur la plupart des chevaux qui sont au vert depuis plusieurs jours.— C’est pour pallier une maladie qu'on pratique la trachéotomie sur des chevaux, dans les cavités nasales desquels il existe des obstacles au libre passage de l'air; dans ce cas, en effet, on n’agit pas sur cet obstacle qui est la maladie véritable ; on la laisse subsister parce qu’on ne peut la faire disparaître: mais on la pallie en faisant cesser celui de ses effets (la gêne ou l'impossibilité du passage de l'air) qui ne pourrait se prolonger sans danger pour la santé ou la vie de l’animal.
— Quant aux opérations qui ont pour but de uérir, elles constituent le plus grand nomre : ainsi, On pratique la cautérisation pour guérir les mollettes et les vessigons; on fait l'extraction du cartilage latéral de los du pied chez le cheval, pour faire disparaitre la carie de ce cartilage; on fait la ponction de la panse des ruminans pour guérir la météorisation simple, etc... — Certaines opérations ont pour résultat de rendre les animaux plus propres à certains services ou usages : la castration est souvent pratiquée à cet effet. Il est certains chevaux, par exemple, qui sont tellement indociles, que cette opération devient nécessaire pour les adoucir, les rendre moins dangereux et permettre de les employer ; tandis que sur un grand nombre d’animaux, elle est mise en pratique, seulement our les disposer à l’engraissement. — Enfin, J'ai dit encore que, dans quelques cas, on ne se proposait, en pratiquant une opération, que de donner aux animaux un embellissement de fantaisie : tel est le but de l’opération de la queue à l'anglaise; tel est aussi celui de l’amputation des oreilles sur certains chiens.
On appelle maladies chirurgicaies, les maladies dont l'unique ou le principal moyen de traitement est une opération spéciale et
directe, dont l'étude ne peut, par conséquent. être isolée sans inconvénient de celle de la maladie qui la réclame. C'est ainsi qu’on ne peut traiter séparément de la maladie appelée Javart cartilagineux, et de l’excision du cartilage latéral qui en constitue le principal moyen thérapeutique.
Mais, pour traiter avec des détails suffisans de toutes les opérations et maladies chirurgicales dans les animaux domestiques, il faudrait disposer d’un cadre bien autrement étendu que celui dans lequel il m'a été prescrit de me renfermer.
Pour ne développer même que ce qui est strictement utile à connaitre sur toutes ces matières, 1l faudrait des volumes, et je ne puis disposer que de quelques pages. C’est que les éditeurs de la Maison rustique ont bien compris, suivant moi, ce que devait.être leur publication. Destinée principalement, sinon exclusivement, à des cultivateurs, à des propriétaires ruraux, cet ouvrage ne devait admettre que dans des limites très-resserrées tout ce qui était de nature à n'être pas parfaitement compris, tout ce qui, dès-lors, ne pouvait, sans inconvénient, étre mis en pratique ou dirigé dans son exécution par des agriculteurs.
Mon intention n’est donc pas de faire ici un traité de médecine opératoire à l'usage des vétérinaires, mais seulement de donner à ce sujet aux cultivateurs les notions qui meparaissents, le plus utiles et le plus aisément applicable En effel, il existe quelques maladies assez fréquentes, dont les symptômes sont assez expressifs et assez faciles à saisir, pour qu’elles puissent être reconnues par les cultivateurs ; dont les premières indications chirurgicales sont assez simples pour pouvoir être comprises et bien remplies par eux, en l’absence du vétérinaire.
Ce que je me propose seulement dans cet article, c’est de rappeler d’abord et très-brièvement certaines grandes règles générales qui peuvent servir de base dans la pratique des opérations les plus fréquentes etles plus simples; c'est de faire connaitre les précautions principales qu'ondoit prendre dans l'exécution des pansemens ; c’est ensuile de parler avec un peu plus de détails, mais cependant avec toute la concision possible, des opérations urgentes qu'un cultivateur peut se trouver dans la nécessité de pratiquer lui-même; c’est enfin de décrire avec brièveté, parmi les maladies chi-
rurgicales, celles sur lesquelles il peut être utile qu’un propriétaire d'animaux possède quelques connaissances, ne fût-ce que pour les prévenir quand il en connaîtra bien les causes, et pour en préparer où commencer le traitement quand elles se seront déclarées.
Quant à l’ordre de mes descriptions, Je traiterai :
1° De la manière de contenir les animaux à opérer; ;
2° Des règles générales dans la préparation et l'exécution des opérations ;
3° Des règles les plus importantes des pansemens applicables aux plaies produites par des accidents ou des opérations;
4° Des temps élémentaires des opérations;
5° De celles des opérations dont Je croirai la connaissance utile aux propriétaires rur'aUX ; ; | *
6° Enfin, de quelques maladies chirurgicales qui sont, à mes yeux, dans le même cas.
Avant d’aller plus loin, je rappellerai ici que, pour peu qu’une opération doive être longue, douloureuse, ou exposer l’animal à perdre beaucoup de sang, celui-ci doit y être préparé par un ou plusieurs jours de diète, suivant son âge, son degré d'irritabilité, et la force plus ou moins grande de sa constitution. Quant à la préparation des parties sur lesquelles l'opération doit être pratiquée, j'en parlerai lorsque je traiterai en particulier de celles des opérations avant lesquelles elle peut être utile.
Secrion 1° — De ce qu’il convient de faire avant les opérations.
C’est un vieil adage en chirurgie, que, pour étre bien faite, une opération doit être prati-
uée avec séreté, promptitude et dextérité (tuto cit et jucundé). Mais de ces conditions. la plus importante c’est la sreté; car au lieu de s’entendre seulement, comme en chirurgie humaine, dans l'intérêt du malade (et c’est déjà un puissant intérêt), elle doit s’appliquer aussi, en chirurgie vétérinaire, à l'opérateur lui-même. En effet, indépendamment des mesures qu'il doit prendre pour préparer l'exécution facile et sûre d’une opération, celui-ci doit, en même temps, n'oublier aucune précaution pour sa sûreté personnelle, exposé qu’il est à être à chaque instant blessé ou tué par les animaux qu'il opère. Les exemples de pareils accidens ne manqueraient malheureusement pas, pour prouver qu'on ne saurait être trop prudent pour les prévenir.
La première précaution à prendre pour rendre une opération plus facile et plus sûre, et aussi pour éviter d’être blessé, c'est d’attacher, fixer debout, ou maintenir couché, suivant le besoin, l'animal qu’on veut opérer.
On prévient encore ou diminue la fréquence des mouvemens auxquels 1l se livre, en mettant en usage certains moyens de torture plus ou moins énergiques ou puissans, et qui, sans être dangereux pour l’animal, ont l’avantage de l’occuper, de le distraire, et de détourner ainsi son attention de l’opération ellemême.
6 I°'.—Moyens de contenir les animaux debout.
Quand l'opération qu'on se propose de
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pratiquer est peu douloureuse, peu longue, et que l'animal à opérer est doux et peu irritable, il n'est pas nécessaire de le coucher : Il est plus expéditif et sans danger de l’opérer debout. Dans ce cas, on peut l'attacher à un mur, à un arbre ou poteau, ou bien le faire tenir par un aide sans l’attacher. (Il est bien clair que je n’entends parler ici que des grands animaux domestiques, les peüts étant tellement faciles à contenir, qu'il n’est besoin que d’un peu de force et d’intelli gence pour les assujettir pendant le temps, or dinairement très-court, des opérations qu'on pratique sur eux.)
1o Comment on attache un animal.
Commeon doit toujours supposer que l’animai
le plus docile cherchera à s'échapper quand il sentira l’atteinte d’un instrument, et qu’alors il pourrait pendant ces mouvemens briser les liens qui le retiennent, un premier soin à avoir avant d’attacher l’animal, est de s'assurer qu'il a un licol et une longe assez solides pour résister aux efforts qu’il pourra faire; et au besoin, de lui en mettre de plus forts pour le moment de l'opération. Bien qu'un bon licol ordinaire suffise dans la plupart des cas, les vétérinaires ont habituellement chez eux un col de force, c’est-à-dire un licol beaucoup plus fort qu’un licol ordinaire, et pouvant, au moyen des boucles dont il est garni à la muserole et sur les montans, être agrandi ou rapetissé pour être adapté à des têtes de toutes les dimensions. Ce licol porte une longe en corde. La longe en corde est en effet bien préférable à la longe en cuir; les nœuds de celle-ci étant généralement plus difficiles à défaire, surtout quand elle est mouillée : or, il est quelquefois nécessaire de pouvoir instantanément détacher un animal qui est tombé en se défendant ei ne peut se relever. C’est pour cette raison aussi qu’on prescrit de ne jamais attacher l’animal que par un nœud coulant facile à défaire. Je n'ai pas besoin de dire, que quand il s’agit d’un cheval, on doit se garder de l’attacher avec une bride ou bridon, ou avec la longe passée dans la bouche ou sur le nez. Il est arrivé plus d’une fois que des chevaux ainsi attachés se sont fracture la mâchoire inférieure, ou blessés plus ou moins grièvement, ense jetant violemment en arrière pendant l'opération.
On n’a pas ces accidens à craindre pour les bêtes bovines, dont la longe embrasse la base des cornes.
Autant que possible, on choisit pour y attacher les animaux un lieu dont le terrain ne soit pas glissant. On évite ainsi qu'ils ne tombent pendant les mouvemens auxquels ils peuvent se livrer.
Il est plus commode de les attacher à un poteau ou arbre, attendu l'impossibilité où ils sont alors, en se tournant à droite ou à gauche, de serrer l'opérateur contre le mur.
Aussi, lorsqu'on opère sur les bêtes bovines, on les laisse quelquefois attachées au joug.
Lorsqu'on a à pratiquer une opération sur les parties antérieures du trone, il faut, pour empêcher l’animal de se cabrer et de frapper avec les pieds de devant, attacher la tête le plus bas possible. Lors, au contraire, qu’on veut
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cpérersur les régions pôstérieures,il convient, | afin de prévenir les ruades ou les coups de pieds de derrière, de fixer la tête très-haul. A cet effet, il est utile d’avoir sous un hangar ou à un mur de cour, trois ou quatre anneaux scellés à différentes hauteurs.
Si on craint qu'en se défendant l’animal ne se blesse la tête contre le mur, on entoure celle-ci d’une capote ou d’une couverture.
2° Comment on tient un animal debout non attaché.
Certains chevaux sont plus tranquilles quand ils sont tenus à la main, que lorsqu'ils sont attachés. Quelquefois aussi il est plus convenable à l'opérateur et à l’opération qu'ils soient ainsi tenus. C’est alors un aide qui doit en être chargé. Dans ce cas, et pour le mieux centenir, il doit garnir la tête du cheval d’une bride ou d’un bridon; ou, à leur défaut, engager la longe dans la bouche, ou la passer sur le nez de l'animal, ces moyens n’exposant plus aux dangers que j'ai signalés dans la situation précédente. Au fur et à mesure du besoin, l'opérateur recommandera à l'aide d’élever, de baisser la tête du cheval, suivant qu’il craindra d’être frappé par les pieds de devant ou de derrière; de la porter en haut et de son côté quand il opérera sur les parties latérales postérieures, en bas et du côté opposé lorsqu'il opérera sur les parties latérales antérieures. On comprend facilement l'effet de ces situations.
3° Comment on empéche l'animal de voir.
Quelques chevaux, qui sont dans une agitation continuelle quand ils voient ce qui les entoure et ceux qui les approchent, sont plus tranquilles lorsqu'on leur en dérobe la vue en leur couvrant les yeux. Comme on n’a pas toujours à sa disposition un petit appareil destiné à cet usage, et connusousle nom de capote à lunettes (Afig.152),on parvient au même résultat en entourant ies yeux du cheval avec un tablier ou sa couverture.On maintientle tablier sur la tête au moyen des cordons doni il est pourvu. Quant à la couverture, on la fixe trèsfacilementavec le surfaix,en posant celui-ci par son milieu sur la nuque, et en croisant sous la ganache les deux extrémités, qu’on ramène et qu'on réunit sur le chanfrein. J'ai vu des chevaux très-indociles et méchans, se débattant sans cesse malgré les liens et les moyens de torture employés jusque-là, ne plus faire un mouvement aussitôt qu'ils avaient les yeux couverts. On ajoute encore à l'effet de ce moyen, en faisant tourner rapidement l’animal cinq ou six fois sur iui-même, dès qu'on lui a mis le tablier ou la couverture.
4° Comment on empéche un unimal de mordre ou de frapper.
_ Si bien attachés où contenus qu'ils soient a Un anneau où en main, les animaux peuvent encore faire usage de leurs moyens de défense, mordre, et surtout frapper avec leurs pieds de devant ou de derrière. Il est donc nécessaire de se soustraire à leurs atteintes
A sl impossibles, ou du moins plus
1° On empèche aisément un animal de mordre en l’attachant de très-court, en lui mettant autour de la bouche un panier à veau, ou une muselière, ou encore, lorsqu'on opère sur le tronc ou plus postérieurement, en lui mettant à l’encolurele collier à chapelet(Bfig.152). A défaut du collier à chapelet,on se sert avec avantage d’un long bâton d'environ 4 pieds de longueur, à chaque extrémité duquel on fixe un bout de fouet onu de forte ficelle. On entoure la poitrine de lPanimal avec un surfaix, ou avec une longe qu'on serre et arrèêle assez solidement; et puis, on attache au licol nne des extrémités du bâton, et l’autre extrémité à la portion du surfaix qui passe sur la partie latérale de la poitrine (A fg 153). Le bâton est placé du côté droit, si on opère à gauche, et à gauche si on opère du côté droit. Son effet est, comme on le voit, d'empêcher ou de borner beaucoup la flexion latérale de l’encolure.
C'est pourquoi on emploie souvent aussi ce bâton ou le collier à chapelet, sur certains chevaux qui arrachent les appareils de leurs pansemens, ou qui irritent, en les mordant, les plaies que leurs dents peuvent atteindre.
2° Ilest toujours prudent de mettre l’animal qu’on opère, debout dans l’impossibilité de frapper avec les pieds de devant ou de derrière.
Pour l'empêcher de frapper du devant, on met en usage différens moyens dont l'emploi est subordonné à la commodité de l’opérateur. Ou bien on attache l'animal à un anneau placé très-bas; ou bien on fait lever l’un ou l’autre des pieds de devant qu'on fait tenir par un aide ou au moyen d'un trousse-pied. On previent aussi et plus efficacement encore
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les coups de pied de devant, en faisant lever le membre postérieur du côté duquei Fopérateur se trouve.
Le trousse-pied est une courroie où une petite sangle d'environ 2 pieds de long, portant une boucle à une extrémité et des trous à l’autre. Pour s’en servir, on lève un des pieds de devant, on fléchit le canon sur J'avant-bras, et on embrasse avec ce lien ces deux rayons au niveau du paturon; on boucle alors l’instrument qu'on serre au degré convenable: le membre reste ainsi leve et fléchi sans qu'il soit besoin d’aide pour le tenir.
Un simple cordeau ou une longe peuvent au besoin faire office de trousse-pied (C ffg. 152).
Pour éviter d'être frappe par les pieds de derrière,quand on opère vers les parties postérieures, on fait lever et tenir, par un des moyens que je viens d'indiquer, le pied antérieur du côté de l'opérateur ; ou bien on fait lever le pied postérieur du côté opposé: ou encore on réunit et maintient rapprochés les deux membres postérieurs. Lorsque l'opération n’est ni longue ni douloureuse, que je cheval est docile, et qu'on a à sa disposition un aide fort et habilué, on fait tenir le pied postérieur par ce dernier qui peut s’aider beaucoup d’une longe solidement attachée à la queue par une de ses extrémités, et dont l’autre bout est passé deux où trois fois autour du paturon. Dans foul autre cas il est préférable de tenir ce pied levé au moyen d'une plate-longe. On appelle ainsi un lien en corde, long d’environ 18 pieds et aplali en forme de sangle dans les trois quarts de sa longueur. La partie plate, large d'à peu près 3 pouces, porte une ganse à son extrémité. Pour lever un membre
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une anse a son extrémité aplatie, après avoir engagé l’autre extrémité dans sa ganse, on eme brasse dans cette anse suffisamment serrée le paturon du membre qu’on veut lever, on passe l'extrémité libre entre les deux avantbras, on la conduit en avant du poitrail sur le côté de la base de l’encolure opposé au membre entravé, on la ramène en croisant sur le garrot jusqu’au niveau du coude du membre antérieur du même côté, on tire alors sur la portion de plate-longe quiembrasse le membre pourle porter en avant et en baut, Jusqu'à ce qu'il ne puisse plus que très-difficilemert trouver un point d'appui sur le sol, eton prévient le relâchement de la plate-longe en la croisant deux ou trois fois sur elle-même en arriere du coude, et quelquefois en embrassant deux ou trois fois la base de l’avant-bras avec l'extrémité libre qu’on fait maintenir par un aide. Une forte corde ordinaire aussi longue que la plate-longe, et à l'extrémité de laquelle on ferait une ganse, pourrait bien la remplacer au besoin (B fg. 153); mais la plate-longe a ce grand avantage que, présentant une surface large el aplatie à tous les points du corps sur lesquelles elle repose, elle est moins en danger de les blesser par les frottemens qu’elle exerce pendant les mouvemens auxquels se livre l'animal.
Pour fixer ensemble les deux membres postérieurs et borner ainsi leurs mouvemens, on emploie de préférence deux entravons et un lacs, instrumens que je ferai connaître plus loin. On fixe un entravon à chacun des deux paturons, on passe dans j’anneau d’un de ces entravons le lacs fixé à l’anneau de l’autre, on le ramène dans l'anneau du premier, puis en-
postericur à l’aide de la plate-longe, on fait | core une fois dans l’anneau du second, et on
GAP
porte l’extrémité libre du lacs en avant entre ies deax avant-bras, pour l’arrêter comme j'ai dit qu’on arrêtait la plate-longe.
Outre les moyens simples que je viens de faire connaitre, de maintenir les animaux debout, on a imaginé des machines de formes particulières, connues sous le nom de travails. Ces machines étant généralement très-compliquées, fort coûteuses, d’un usage difficile, parfois dangereux, et, pour ces différentes raisons, n'étant guère employés, que je sache, par les vétérinaires, je me borneraï à en mentionuer l’exisience, sans en donner la longue et bien inutile description.
$ il. — Moyens de torture propres à détourner l'attention de l'animal.
L'animal, fixé par un des procédés que je viens d'indiquer, peut encore, quelle que soit sa docilité ordinaire, se livrer à des mouvemens que sollicite la douleur qu'il éprouve, et qui gènent plus où moins dans lexécution
e l’opération. On cherche alors à détourner son attention en produisant sur certaines parties du corps une douleur assez vive et permanente, qu'on augmente d'autant plus
ue laninial multiplie ses moyens de défense;
e sorte que, par instinct, il reste plus tranquille pour éviter un accroissement de souffrance. Les plus employés de ces moyens sont :
1° Le tord-nez, Vulgairerment et par corruption sans doute, appelé £orche-nez. C’est un morceau de bois d'a peu près un pouce ou un pouce et demi de diamètre, ordinairement d’envircu un pied de longueur, percé près de ses deux extrémités, ou d’une seule, d’un trou dans lequel passe une corde de la grosseur d'une plume à écrire, dont les deux bouts sont réunis à droit nœud, de manière à ce que cette corde représente une anse dans laquelle on puisse librement engager la main, ou bien un morceau de bois qu'on engage dans une anse de corde (C /£g. 153 ). Pour en faire usage, on passe la main gauche dans l’anse de la corde, on saisit le bout du nez de la méme main, on fait glisser l’anse sur le bout du nez qu'on a saisi, et avec la main droite on tourne le bâton sur lui-même autant de fois qu’il est nécessaire pour serrer au degré jugé convenable le bout du nez et la lèvre supérieure embrassée par l’anse de corde. On peut ainsi produire autant de douleur qu'on le croit nécessaire, et en général,on serre d’autant plus que l'animal est plus indocile, ou qu'on arrive à un moment plus douloureux de J'opération, Le soin de tenir le tord-nez et d'augmenter au besoin la constriction qu'il exerce est ordinairement confié à un aide.
Mais, quand on manque d'aide, on engage extrémité du bâton, non pourvu d'anse, sous la muserole du licol,et on l'y fixe avecune ficelle. Sur les chevaux méchans, dont la trop fréquente application du tord-nez a fini par émousser la sensibilité de la lèvre supérieure, on place cet instrument à la lèvre inférieure, quelquefois même à la base de l'oreille (D Ag. 153).Mais ce dernier mode,auquel certains chevaux sont très-sensibles, a l'inconvénient, pour
eu qu'on y ait trop souvent recours, de briser
aconque et d’allérer la forme de l'oreille; aussi ACR.
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ne l’'emplôie-t-on jamais sur des chevaux distingués. Quand je cheval qu’on opère est méchant, et qu’il est prudent que l’aide chargé de tenir le tord-nez soit hors de l’atteinte de ses pieds, on se sert d’un tord-nez dont le bâton a de 3 à 4 pieds delong. Cette longueur de bàtou à en outre l'avantage de permettre à l’aide de levertrès-haut la tête de l’animal pour l’empêcher de ruer et de frapper avec ses pieds de derrière.
Dans le cas où on n’aurait pas sous sa main un iord-nez tout confectiongé, on trouverait facilement dans une ferme le moyen d’en improviser un aussi efficace. Il suffit d'un bout de petit cordeau ou de grosse ficelle dont on réunit les deux bouts par un nœud, de manière à représenter une anse de 3 ou 4 pouces de diamètre. On engage la main gauche dans celte anse, on saisit le bout du nez, sur lequel on fait glisser la corde, puis, avec une dent de herse, ou une branche de fagot de la même longueur qu'on introduitentre le bout du nez et l’anse de corde, on serre comme avec un garrot.
2° Les morailles. On appelle ainsi une espèce de compas en bois ou en fer, dont les branches, entre lesquelles on saisit le bout du nez, ont environ un pied de long, et peuvent être serrées et plus où moins fortement rapprochées par une corde, ou, sur celles en fer, par un anneau oblong fixé à une des branches et glissant sur une crémaillère graduée pra-
tiquée sur le bord externe de l'extrémité de l’autre branche (fg. 154). Cesinstrumens pou- Fig. 154.
vant être toujours et avantageusement remplacés par les tord-nez, je n'insisterai pas plus long-temps sur leur forme et leur emploi.
3° Mors d'Allemagne. il consiste en une corde de la grosseur du doigt (au besoin on se sert d’une petite longe), qu'on engage dans la bouche par son milieu, en l’appuyant contre la commissure des lèvres, et dont les extrémités, remontant le long des joues, viennent se réunir sur la nuque par un nœud droit. On passe ensuite un morceau de bois de la grosseur du pouce au moins, entre l’une des joues et cette corde, et on fait faire à ce bâton, de-
venu un véritable garrot,autant de tours qu’on le juge nécessaire à la douleur qu’on veut produire. L'effet de ce garrot est de remonter la commissure des lèvres vers les dents molaires supérieures, et de les en rapprocher d’autant plus qu’on le serre davantage (fig. 155). Ce
Fig. 155.
moyen de torture est très-puissant; mais si on emploie trop souvent, ou si on force son action, il a l'inconvénient de renverser les lèvres à leur commissure, et de produire ce qu'on appelle en extérieur les chevaux débouches.
4° Enfin, il est tels chevaux qui résistent à l’emploi de l’un des moyens que je viens d’indiquer, et qu'il suffit de gratter, soit sur l’encolure, soit sur toute autre partie du corps où ils pourraient éprouver quelque demangeaison, pour en obtenir de la tranquillité pendant la durée d’une opération peu douloureuse.
$ Il. — Moyens de contenir les animaux dans l’espèce bovine.
Beaucoup de taureaux acquièrent un caractère féroce, même avant d’être parvenu à leur complet accroissement; beaucoup de bœufs, assez faciles à dompter lorsqu'on les attelle au moyen d’un joug, deviendraient plus difficiles à soumettre au travail, si on se servait de colliers; et, ainsi, deviennent nécessaires, pour maîtriser ces animaux, des moyens de répression dont il ne faut généralement user qu’àprès avoir employé la patience et la douceur.
M. Bella, directeur de l’Institut agricole de Grignon, emploie à cet effet un anneau de fer passé à travers la cloison du nez, cannelé dans toute son étendue, rivé par le moyen d’une goupille, et soutenue au-dessus du mufle de l'animal par uue têtière en cuir, avec son montant (Ag. 156).
Voici comnent on assujettit l'animal pour lui placer cet anneau, et comment on procède à l’opération : On passe autour des cornes une corde solide de la grosseur du doigt ou à peu pres, dont un des bouts longe ensuite le côté gauche de la tête du taureau; puis, l’introduisant dans sa bouche, on lui fait faire le tour de la mâchoire inferieure en demi-nœud; on
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la fait ensuite temir par un aide fort et vigoureux. Une seconde corde semblable. fixée de même aux cornes, sert à attacher l'animal à un poteau, à un arbre, ou, ce qui vaut mieux encore, dans un travail, si l’on peut s'en procurer un. Toutefois, il faut avoir soin que la tête soit un peu horizontale, et le nez porté en avant, afin de faciliter l’opérateur.
Ce dernier, muni d’un trocar qui doit être un peu plus fort que le calibre de l’anneau, et renfermé dans sa canule en cuivre, lintroduit dans la cavité nasale droite, près du mu- Île, sans le toucher; et, contenant ce dernier avec l’index et le pouce de la main gauche, il pousse par une forte secousse de la man droite l'instrument et sa canule, qui doivent traverser la cloison ensemble et d'un seul coup. (/ig.157).Cela fait,on retire letrocar,en laissant
Fig. 157.
la canule dans la plaie.Alors, l’extrémitéla plus petite de l’anneau doit être introduite dans la canule (#g. 158;et),en la retirant dans le même
. 159. Fig. 158.
sens où elle a été iniroduite, on pousse l’an. neau qui doit la remplacer dans l'ouverture faite à la membrane, Après qu'il y est entré, on le ferme (3.159), puis on y met la goupille, qui doit être rivéeavec soin, à l’aide d’un petit
marteau (£g. 160) et des tricoises ( fg. 161).
Enfin, on place la têtière en cuir, qui doit être fixée sur les cornes au moyen d’une boucle. Le montant qui longe le chanfrein soutient l’anreau relevé au-dessus du mufle ( {g. 162).
Fig. 162.
En
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Depuis quelque temps, on a essayé de remplacer la goupille de l'anneau par un ressort; mais l'expérience a prouvé que le premier moyen offre beaucoup plus de sécurité.
Si l’on est obligé d’abattre le taureau pour faire l'opération, ce qui arrive souvent, il faut avoir soin de placer les entraves de manière à ce qu'il tombe sur le côté gauche, et de lui faire tenir la têle par deux aides qui doivent prendre leur point d'appui sur les cornes ; un troisième aide doit prendre la corde qui passe dans la bouche de l’animal, autour de la mâchoire inférieure, afin de tenir la tête et le mufle tendus pour faciliter le placement de l'anneau.
Quant aux moyens de toriure employés sur les animauxde cette espèce, ils sont peu nome breux, que je sache. Ordinairement, quand on les opère debout, après les avoir solidement attachés et entravés, on se contente de placer au côté gauche de l’encolure un aide qui, de la main gauche, saisit la corne du même côté, tandis que, de la main droite, dont il introduit l’index et le médius dans les naseaux, il relève la tête de l'animal, en la tordant plus ou moins fortement. en même temps qu’il relève ou tord ainsi l’encolure, il peut comprimer plus ou moins fortement le bout du nez, qu’il tient dans ses doigts.
$ IV. — Moyens d’abattre les animaux et de les fixer quand ils sont abatius.
Il est plusieurs moyens ou procédés pour abattre les animaux. Je ne ferai connaitre ici que le plus sûr, le plus facile et le plus usité : c'est celui qui consiste dans l'emploi des entravons, d'un lacs, et quelquefois de la platelonge dont j'ai déjà parlé.
Les entravons sont de fortes courroies de cuir souple, longues d’environ 20 pouces sur 2 de largeur et 4 à 5 lignes d'épaisseur (/g.164).
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Ils sont pourvus à une de leurs extrémités d’une boucle A dont l’ardillon ne doit dépasser que de bien peu le bord sur lequel il repose. À 3 pouces environ de la boucle existe un anneau B fixé dans l’épaisseur de l’entravon, et dont la forme est un peu ovalaire à celle de ses extrémités qui n’est pas engagée dans Je cuir. Un des entravons C porte un anneau plus al- Jongé que les autres, c’est celui auquel le Lacs est attaché à demeure. L’extrémité de Ja courroie opposée à la boucle est plus mince que l’autre, et percée de distance en distance detrous propres à recevoir l’ardillen de la boucle quand l’entravon embrasse le paturon. I] est bon que chacun de ces entravons soit rembourré à sa face interne dans toute la partie de cette face qui doit reposer sur la peau quand il est en place.
Le lacs D n'est autre chose qu'une corde de 16 pieds, ou à peu près, de longueur, sur environ un pouce de diamètre. Il doit être fait en bon chanvre. Une de ses extrémités est fixée à demeure par une ganse à l'anneau de l’un des entravons.
Lorsqu'on veut abattre un cheval, on choisit et dispose d’abord un lieu convenable. Il faut éviter de le placer sous un hangar ou dans une cour trop resserrés, surtout quand l’animal est vigoureux, et les aides en petit nombre.Ordinairement,et quand le mauvais temps ne rend pas un abri nécessaire, on abat les chevaux dans les grandes cours de ferme ou d’auberge, sur le fumier, qu’on a la précaution de recouvrir de paille fraiche. S'il n’y a pas de fumier,on prépare un lit de paille de 10 pieds au moins de longueur sur 8 ou 9 de largeur, et 2 d'épaisseur. Il n’est pas sans danger, comme le conseillent et le pratiquent quelques personnes, d’abattre les animaux sur le gazon.
Onapproche ensuite l'animal sur un des bords du lit vers le côte sur lequel il doit être abattu, eton dispose les aides de la manière suivante : un d’eux, le plus fortetle plus habitué à manier les chevaux, sera placé àla tête,une de ses mains (E /£2. 163) tenant la muserole du licol en avant du chanfrein; l’autre F à la hauteur de lanuque, et tenant les rênes du filet ou la longe qui aura dû être passée dans la bouche. Cet aide devra, quand le moment d’agir sera arrivé, tirer fortement la tête du côté du lit en la renversant sur elle-même. Pour les forts
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chevaux, et quand on le peut, il est prudent de mettre deux hommes à la tête. Un second aide G sera placé à ta queue,qu’il tirera aussi du côté du lit, quand le signal en sera donné.Un troisième aide H,qui n’est cependant nécessaire que pour les chevaux difficiles, est placé sur
‘le lit, et a pour fonction de tirer sur une
corde (ordinairement la plate-longe) qui entoure le corps. Enfin, l'opérateur garde avec lui 2 ou 3 aides I pour tirer sur lelacs quand il en sera temps. C’est alors qu'après avoir donné à chacun de ses aides les instructions qu'il aura à suivre, il place et fixe un entravon dans chacun des paturons, en le serrant assez pour que l’animal ne puisse se désentraver. Les entravons doivent être placés de telle sorte, que la boucle se trouvant en dehors sur les quatre membres, les anneaux soient tournés en arrière dans les membres antérieurs, et en avant dans les postérieurs. L’entravon qui porte le lacs doit toujours être placé le dernier, et être fixé au membre antérieur du côté opposé à celui sur lequel l'animal doit être abattu. Pour peu qu’un cheval soit méchant, il est prudent de faire lever un membre pendant qu'on attache les entravons. Quand les entravons sont fixés, on engage l’extrémité libre du lacs de dehors en dedans, dans l’anneau de l’entravon placé au membre postérieur du côté opposé à celui sur lequel l'animal doit être abattu; puis de dedans en dehors dans l’anneau de l’entravon de l’autre membre postérieur; puis de dehors en dedans dans l’anneau de l’entravon placé au membre antérieur du côté sur lequel l’animal doit être abattu; et enfin, de dedans en dehors dans l’anneau qui tient le lacs. C’est alors qu'avant d'aller plus loin l'opérateur indique aux aides le signal auquel ils devront remplir simultauément le rôle assigné à chacun d'eux ; après quoi, il rapproche successivement les membres du centre de gravité en même temps que les aides qui tiennent le lacs le tirent doucement et progressivement pour maintenir Ce rapprochement, et quand il juge les quatre membres suffisamment rassemblés, il prend lui-même le lacs, et donne le signal au même moment qu'il üre sur le lacs avec les aides qui sont derrière lui, non pas de bas en haut, mais presque horizontalement et à la hauteur du sol {f£g. 165). Sitoutes ces manœuvres sont exécutées avee
Fig. 165.
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ensemble, l’animal renversé tombe sans secousse sur le lit qui lui a été préparé. A peine est-il abattu que l'opérateur, tout en tirant le plus fort possible sur le lacs, pour rapprocher tout à fait les membres, recommande à laide qui tient la tête A de l’étendre sur l’encolure én la portant en arrière, et de la contenir dans cette extension forcée qui prévient ou amoindrit singulièrement les eflorts que fait l’animal. Alors il prend lui-même le bout du lacs, le passe de nouveau etsuccessivement dans les anneaux de tous les entravons, puis il les entoure au moyen d’un nœud B dans lequel il place et étreint une forte poignée de paille. L'animal, ainsi abattu et fixé, n'est cependant pas dans la situation convenable à toutes les opérations qu’on peut avoir à pratiquer.1l est nécessaireensuite, suivant l’opéralion à exécuter, la surface sur laquelle on doit opérer el les habitudes de l'opérateur, de donner au corps, ou à tel ou tel membre, des positions particulières. Je reviendrai avec plus de détails sur chacune de ces positions, si jai à parler des opérations qui les nécessitent. Je dirai seulement ici, d’une manière générale, que l’on peut rendre plus faciles les opérations à faire sur la partie supérieure de l’encolure, du dos et des reins, en éievant ces parties au moyen de bottes de paille plus ou moins volumineuses placées au-dessous de ces régions ; qu’on peut, suivant le besoin, dégager l’un des membres postérieurs de son entravon. et le fixer avec la plate-longe sur la face externe de l’avant-bras du membre antérieur qui est en dessus; ou désentraver lun des membres antérieurs pour le porter et le maintenir par le canon, et aussi avec la platelonge, au-dessus et en dehors du jarret du membre postérieur opposé à celui sur lequel l'animal est couché (C £g. 165); enfin, qu’on désentrave quelquefois seulement celui des membres postérieur ou antérieur qui se trouve er dessous ; mais alors, et pour borner les mouvements qu'il pourrait faire dans cet état de liberté, on sesert d’un instrument nommé traverse. La traverse (//g. 166) est un morceau de
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animaux ont dans les muscles de l’encolure oblige aussi souvent, pour maintenir leur tête appliquée sur le lit, à se servir d’une longue traverse en bois, placée transversalement sur l’encolure, et maintenue à chacune de ses extrémités par un aide assez fort.
— Tous les cultivateurs connaissent trop bien la manière, fort simple du reste, de contenir les moutons, pour que je doive m’en occuper ici.
SECTION 11. — Objets nécessaires à l'exécution d’une opération.
Chaque opération exige, pour être pratiquée, l'emploi d’un ou de plusieurs instrumens dont l'usage et le besoin ont dû être prévus par l’opérateur. Il faut que ces instrumens, en nombre suffisant et en bon état, soient préparés d'avance par lui, et disposés de manière à ce qu'il les trouve à sa portée lorsqu il voudra s’en servir. Imdépendamment d’instrumens et pièces de pansement, il faut aussi, dans un grand nombre d'opérations, avoir auprès de soi de l’eau fraîche ou tiède, une éponge et des étoupes pour étancher le sang, et permettre à celui qui opère de bien distinguer les parties sur lesquelles il doit agir.
$ 1°.—Moyens d'arrêter les hémorragies résultant de la blessure des vaisseaux.
On nomme zémorragie, en chirurgie, tout écoulement de sang résultant de l’ouverture d'un on de plusieurs vaisseaux; écoulement assez fort et abondant pour gêner l’opérateur, affaiblir l’animal, et qui, si on l’abandonnait à lui-même ou aux moyens ordinaires de pansement, ne s’arrêterait pas ou ne s’arrêterait qu'au bout d'un temps trop long pour être sans danger.
Suivant qu'une artère ou une veine ont été ouvertes, le sang a des caractères différens. Dans l'hémorragie artérielle, le sang est d’un rouge vif, s'échappe avec force, par saccades, se coagule très-promptement. Dans l’hémorragie veineuse, il s'écoule en nappe plus ou moins abondante et continue, sui vant le nombre et le calibre des vaisseaux «ouverts; il est d’un rouge obscur et presque noir.—Que ce soit l’instrument de l'opera-
bois de 2 pieds à 2 pieds et demi de iong sur ? { teur pendant une opération, ou que ce soit uu
pouc. de diamètre,un peu plus largeàses extré- !
mités qui sont garnies chacune d'un entravon qui leur est attaché solidement. On embrasse avec un de ces entravons l’avant-bras du membre antérieur qui est en dessous, et avec l’autre, le haut du jarret du membre postérieur correspondant. De cette manière, celui de ces deux membres qui reste entravé arrête ou limite singulièrement les mouvemens de celui qu'on a été obligé de laisser libre.
On abat rarement les animaux de l'espèce bovine pour les opérer; cependant on les abat quelquefois. Dans ce cas, les moyens sont les mêmes que pour les chevaux; seulement, il faut avoir la précaution, quand on pe les abat pas sur un fumier, de préparer un lit de paille plus épais, afin de ne pas les exposer à s'écorner dans leur chute. La grande force que ces
corps vulnérant quelconque sur un animal en santé, qui aient produit une hémorragie, les moyens généraux de la reconnaitre et d'y remédier sont, à peu de choses près, les mêmes.
En géneral, il faut se hâter dans l'emploi des moyens propres à arrêter une hémorragie;et d'autant plus, que les vaisseaux ouverts sont plus gros, suritout quand ce sont des vaisseaux artériels; car le sang s'écoule plus vite dans ces deux circonstances; et, dans la dernière, la perte, à quantité égale, est bien plus préjudiciable à la santé et à la vie de animal.
Les moyens qui ont pour effet d'arrêter les hémorragies, s'appellent kémostatiques. Is sont assez nombreux; les plus efficaces sont ;
1° La cautérisation ;
2° La compression;
3° La Zgature. L
Quand les hémorragies sont légères et en nappe, on peut essayer : soit l'emploi des réfrigérans, comme l’eau très-froide, l'eau salée; en hiver, la neige et la glace pilée : soit l'emploi des astringens, comme les acides végétaux ou minéraux, le vinaigre, etc., les solutions d’alun ou de vitriol vert, l’eau fortement blanchie avec l'extrait de Saturne, etc. : soit l'emploi des absorbans qui sont ordinairement des substances spongieuses, telles que la charpie, les étoupes, l’amadou, l'éponge, les toiles d'araignées; ou pulvérulentes comme la colophane et généralement les substances résineuses : soit enfin les cathérétiques, tels que les poudres d’aiun calciné, de vitriol bleu, ou la pierre infernale. Mais, à part d’autres inconveniens , ces moyens ont surtout celui de ne pouvoir s'opposer qu'à des hémorragies peu abondantes et qui n’ont lieu que par des vaisseaux d’un très-petit diamètre. Je ne m’occuperai donc ici que des moyens les plus efficaces.
a. La cautérisation actuelle consiste dans l'application, sur la partie saignante, d’un fer chauffé à blanc. Tout morceau de fer dont la forme s’adaptera assez bien à celle du point à cautériser, pourra, au besoin, convenir à cette opération. Il résulte de cette cautérisation la formation instantanée à la surface de la plaie d’un charbon animal, qu'on nomme escarre, dont l'épaisseur, l’imperméabilité et l’'adhérence sur la partie, opposent un obstacle à la sortie ultérieure du sang. Pour faire usage de ce moyen, il faut étancher le sang qui inonde la plaie, et maintenir un tampon d’étoupe ou de linge fortement appuyé sur le point d’où le sang s'échappe, jusqu’au moment où un aide apporte le cautère chauffé à blanc. Alors, aussitôt que d’une main on soulève le tampon pour découvrir le point, de l’autre on y applique le cautère, qu’on appuie assez pour produire promptement une escarre. L'application du cautère ne &oit pas durer plus de 6 à 7 secondes après lesquelles on le retire. Si l’escarre formée par cette première cautérisation ne parait pas assez épaisse, on en fait une seconde, et même, s’il le faut, une troisième avec les mêmes précautions.
Il faut faire en sorte de ne toucher que le moins possible, avec le cautère, les parties de la plaie qui ne sont pas le siége de l’écoulement. Ce serait augmenter la douleur sans nécessité.
Le cautère actuel est un moyen hémostatique assez avantageux dans quelques cas particuliers. C’est presqne toujours lui qu'on emploie pour arrêter l’écoulement du sang à la suite de l’amputation de la queue. Cependant il serait insuffisant dans la blessure des gros vaisseaux, et il serait dangereux au voisinage d'organes sur lesquels son action pourrait devenir funeste.
b. La compression consiste dans la pression exercée sur Île trajet ou à l'extrémité des vaisseaux d’où le sang s'échappe, Elle a pour effet de s'opposer à la sortie du sang jusqu’à locclusion par cicatrisation des parois de ces vaisseaux On a recours à la compression, en cas d’hémorragie, lorsque les vaisseaux ouverts sont trop nombreux pour être tous liés, trop
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profonds pour pouvoir être saisis et liés, trop considérables pour qu’on puisse attendre de bons résultats de la cautérisation. Elle offre d'autant plus de chances de succès, que les vaisseaux soumis à la compression reposent sur des parties plus résistantes. Pour l’exercer. on applique successiveinent sur le point d’où le sang s'échappe, des paquets, d’étoupe mouillés qu’on superpose successivement en les maintenant fortement appuyés sur la surface saignante; et quand la plaie est bien remplie, on soutient cette étoupade, soit avec une bande circulaire, si la région où l'accident est arrivé est susceptible d’être entourée par une bande; soit au moyen d’une suture à bourdonnets, si la conformation de la partie rend l'emploi de la bande impossible. On seconde l’effet de la compression, en arrosant l’appareil d’eau froide pendant les quelques heures qui suivent son application. Pendant l'hiver, cet appareil doit rester au moins 2 ou 3 jours en place: pendant les chaleurs et surtout les chaleurs humides, il y aurait danger à le laisser plus de 24 heures. S'il arrivait cependant qu'on dût, à cause du volume du vaisseau ouvert, et de la continuation d’un léger suintement sanguin, le laisser plus longtemps, on devrait l’arroser fréquemment avec du chlorure de chaux liquide, pour prévenir la putréfaction du sang épanché, et ses dangereux effets sur léconomie.
c.La ligature est une opération qui consiste à appliquer un lien plus ou moins serré autour des vaisseaux ouverts pour y arrêter le cours du sang. C'est, sans contredit, le plus efficace et le plus sûr des moyens hémostatiques. Elle est employée avec le même avantage sur les petits et les gros vaisseaux. Seule elle peut être mise en usage avec sécurité sur ces derniers.
Pour lier les vaisseaux, on se sert de pinces dites azatomiques (fig. 168) pour les saisir, et de f£ls très-fort pour les lier. Pour faire la ligature d’un ou de plusieurs vaisseaux, il faut d abordétancher le sang qui,s’écoulant en plus ou moins grande abondance, recouvre l’ouverture. On distingue alors le point d’où le sang s'échappe, et quelquefois le vaisseau lui-même. On cherche aussitôt à le saisir avec le bec de la pince. Si on ne réussit pas à la première fois, on absorbe de nouveau tout le sang qui inonde encore la plaie, et on fait une seconde tentative, et ainsi de suite, jusqu’à ce qu'onsoit parvenu à saisir le vaisseau. Quand on le tient solidement, on l’attire doucement à soi pour le faire saillir un peu à la surface de la plaie, et permettre à un aide de l’entourer avec un fil et de l’étreindre dans un nœud droit qu’il assure en le doublant. Si plusieurs vaisseaux ont été arrêtés, on procède ainsi et successivement pour chacun d’eux : après quoi on coupe les bouts de fils près du nœud, et on panse la plaie suivant l'indication.
Lorsque le vaisseau qui donne du sang est trop enfoncé dans les chairs pour qu’on puisse le saisir avec les pinces et l’attirer suffisamment à la surface de la plaie, on a besoin d’un autre instrument qu’on appelle aiguille à su-| ture. On plonge cette aiguille, qui est trèscourte et munie d’un fil, dans les parties.
molles qui entourent la surface, on la con- |
duit de manière à la contourner, on sort l’aiguille, on réunit les extrémités du fil par un nœud que l’on serre et dans lequei se trouve ainsi compris, avec le vaisseau, une partie des tissus au milieu duquel il est plongé. C'est pourquoi on appelle Ægature médiate cette ligature qui n’agit pas directement sur les parois du vaisseau. La première, dont j'ai déjà parlé, étant appliquée sur le vaisseau luimême, est dite l’gature immédiate.On conçoit facilement qu’il est nécessaire de serrer davantage une ligature, quand elle ne peut ètre appliquée que médiatement. à
Quelle que soit celle de ces deux ligatures qu’on ait mis en usage, il n’est pas nécessaire de la retirer. Si elles ont été bien faites et convenablement serrées, elles tomberont seules par l'effet de la suppuration, au bout d'un temps variable, et seulement après la cicatrisation du vaisseau.
Je le répète, ce que je viens de dire des moyens d'arrêter l'écoulement du sang, s’applique aussi bien aux hémorragies qui sont le résultat d’une opération qu’à celles qui surviennent à la suite d’un accident.
$ II. — Des pansemens.
La plupart des opérations ont produit sur les parlies où elles ont été pratiquées, une plaie plus ou moins étendue et profonde. Ces
laies, aussi bien que celles qui résultent de Ho accidentelles, exigent des soins particuliers jusqu'au moment de la guérison. Ces soins constituent ce qu’on appelle les pansemens.
Les pansemens, en chirurgie, ccnsistent donc dans l'application qu'on fait aux parties blessées des moyens propres à hâter leur guérison.
Le premier pansement qu’on applique sur une plaie, s'appelle le prenuer appareil. Poser ou lever le premier appareil, Cest procéder à l’application et à l'enlèvement du premier pansement.
Le but isolé ou simultané des pansemens est, daus les cas les plus simples, d’abriter les plaies du contact de l’air et des corps extérieurs; de les soustraire à l'influence des variations de température; d'absorber le pus, soit pour l’empêécher de salir ou altérer les parties environnantes sur lesquelles il s’écoulerait, soit pour prévenir son absorption. Dans des cas plus complexes, leur importance augmente : alors, ils ont pour effet, tantôt de calmer ou exciter les plaies, suivant les indications; tantôt d’en rapprocher ou écarter les bords; tantôt de les comprimer plus où moins fortement suivant le besoin, etc... De telle sorle que, à la suite de certaines opérations, la methode plus ou moins rationnelle qui préside aux pansemens a, sur la promptitude et la perfection de la guérison, une influence presque aussi grande que lopération ellemême. Quelques maladies de pied, et bon nombre de fractures, pourraient en fournir des exemples.
Ce simple aperçu de leur utilité suffit, assurément, pour mériter aux pansemens une importance que sont assez généralement loin de leur accorder les propriétaires de bestiaux.
DES PANSEMENS
1° Matières de pansemens.
Les objets qui servent aux pansemens sont en général: {° de l’étoupe; 2° une ou plu: sieurs lgatures en ruban; 3° des enveloppes de toile; 4° de l’eau tiède.
L’étoupe remplace, en chirurgie vétérinaire, la charpie ou les compresses graduées dont se servent les chirurgiens de l’homme. La meilleure est celle qui est fine, douce et bien nettoyée. Quelquefois on s’en sert avant l’application du pansement pour nettoyer {es plaies du sang ou du pus qui les recouvrent, alors on l'emploie sans lui donner de forme particulière. Le plus souvent on lui donne la forme de petits coussins plus où moins grands, épais ou allongés, qu'on nomme plumasseaux ; dans ce cas, elle fait partie de l'appareil du pansement, dont elle constitue la partie principale; par la superposition de ces coussins, elle permet d'établir sur la plaie la compression Jugée nécessaire. D’autres fois, et dans le mème but, mais sur des plaies plus inégales ou plus étroites, on forme avec l’étoupe de petits globes très-légers qu'on nomme boulettes. Dans quelques circonstances, on dispose l’étoupe en pelotes ovoides de la grosseur du petit doigt, pour l’introduire dans des plaies étroites dont on veut maintenir ou agrandir l'ouverture; ces pelotes s'appellent des bourdonnets. Enfin, quand on veut maintenir l’étoupe sur des plaies très-superficielles et suppurant peu, qu’on ne veut ou qu’on ne peut pas recouvrir d'un pansement ordinaire, on coupe l’étoupe en pelits filamens trèscourts (étoupe hachée) qu'on applique sur cette plaie, à la surface de laquelle elle se colle. Sous la forme de plumasseaux ou de boulettes, l’étoupe peut être employée sèche, ou recouverte ou imprégnée de substances médicamenteuses.
Pour les plaies qui consistent en de longs conduits fistuleux à deux ouvertures, on se sert de longues mèches de chanvre ou de lin, qu'on peut aussi employer sèches ou chargées de médicamens. F
On appelle bande ou ligature, en chirurgie vétérinaire, le ruban de fil bis où blanc, large d’un ou 2 pouces, dont on se sert pour entourer, maintenir ou serrer l’étoupade à la surface des plaies.
Les enveloppes sont des pièces de grosse toile, auxqueiles on a donné des dimensions et des formes en rapport avec les parties sur lesquelles elles doivent être appliquées. Elles servent ordiaairement à recouvrir un appareil déjà soutenu par la ligature, afin de prévenir son dérangement ou sa pénétration par des corps étrangers. Elles sont maintenues elles-mêmes, soit par des liens cousus à différens points de leurs bords, soit, comme cela se pratique le plus souvent au pied, par des liens qui les entourent.
2° Instrumens de pansemens.
Les instraumens dont il est généralement utile d’être pourvu pour procéder à l’application d’un pansement ordinaire, sont une paire de ciseaux, droits ou courbes, une sonde à spatule cannelée et boutonnée, une paire de
pinces (les pinces dites à anneaux sont préférables).
Les ciseaux courbes (fig.169) servent à cou- |
per au besoin l’étoupe, les ligatures, les enve-
loppes, pour en modifier les dimensions ou la |
forme suivant le besoin. Ils servent encore à exciser, à la surface des plaies, certaines végétations ou exfoliations dont l'enlèvement serait jugé nécessaire.
On emploie la sonde à spatule ( fig. 170) par sa partie élargie pour nettoyer les parties environnant la plaie, du pus qui les recouvre; et plus tard, pour étaler à la surface de la plaie ou des plumasseaux les médicamens onctueux dont on peut faire usage. Par son extrémité boutonnée, elle sert à sonder la profondeur des fistules qui s’ouvriraient à la surface de la plaie, et ensuite, si cela est nécessaire, à introduire des matières de pansement jusqu'au fond de ces fistules. La cannelure longitudipale qu’elle présente est utile pour conduire un instrument tranchant dans la profondeur d’une plaie étroite, dans le cas où on aurait à y faire quelque incision.
Les pinces a anneaux (fig. 171) ont pour usage l’enlèvement successif des plumasseaux ou boulettes qui composaient le pansement précédent. Elles servent quelquefois aussi à saisir et arracher des exfoliations osseuses, cartilagineuses ou tendineuses qui peuvent se présenter à la surface ou au fond de certaines plaies.
3° Règles des pansemens.
Avant de placer le premier appareilsur une plaie, on doit, avec une éponge fine ou de l’é-
CHIRURGIE. LLV. III,
toupe bien douce, étancher sans frottement le sang liquide, ou détacher avec précaution le sang coagulé répandu à sa surface.
Si la plaie existe sur nne région du corps conformée de mauière à ce que l'appareil puisse être entouré et maintenu par une ligature, on applique successivement les différentes pièces de l’étoupade, boulettes ou plumasseaux, suivant l'indication; et quand on en juge la quantité suffisante, on met la ligature dont la longueur sera en raison du volume de la partie et de l'étendue de l'appareil. Ce qu'il faut observer dans la disposition successive des différentes pièces de l’étoupade, c’est de remplir d’abord, avec de petites boulettes, les cavités que la plaie peut présenter; et, quand on a ainsi nivelé sa surface, de la recouvrir de plumasseaux de plus en plus larges, de telle sorte que, quelle que soit l’épaisseur de l'appareil, elle soit à peu près la même sur toute la surface de la plaie, à moins d'indication particulière. Quant à sa largeur il n’y a pas d’inconvénient, il y a même avantage, lorsque le pausement doit être maintenu par une ligature circulaire, à ce que l’étoupade dépasse un peu de tous côtés l’étendue de la plaie. Pour ce qui est de la ligature, on applique d’abord par le milieu de la longueur sur le centre de l’appareil, on fait un premier tour qu’on serre convenablement; puis, on en confie un bout à un aide, pendant qu'avec l’autre bout on continue les circonvolutions jusqu'à ce qu'on soit arrivé à l’extrémité; on prend ensuite l’autre bout avec lequel on finit d'entourer complétement l’étoupade, et on réunit les deux extrémités par un nœud, ou bien on les arrête avec une ou plusieurs épingles. Une observation qu'il ne faut pas perdre de vue, c’est qu'il ne suffit pas toujours que l’appareil de pansement soit maintenu ;souvent il est nécessaire qu'ilexerce sur la totalité, ou seulement sur tel ou tel point de la surface de la plaie, une compression plus où moins forte, suivant les cas. La répartition convenable et le degré suffisant de cette compression constituent une des parües les plus importantes de l’art des pansemens ; c'est celle qui exige le plus d'habitude de la part de l'opérateur.
Si la région du corps sur laquelle se trouve la plaie est conformée de manière à ce que les plumasseaux ne puissent être maintenus à sa surface par une bande circulaire, on a recours, pour la fixer, à la suture à bourdonnets. Nous ne la décrirous pas ici.
Enfin, lorsque la plaie résulte d’une incision chirurgicale ou d'une blessure produite par un instrument très-tranchant, qu'il n’y a ni contusion, ni perte de substance, ni altération des tissus, et qu’on pense qu’elle pourra se cicatriser sans suppurer, on la netloie avec soin, puis on en rapproche les ]è- | vres, qu'on maintient en contact à l’aide de bandes agglutinatives ou par un poiut de suture, dit suture de Pelletier, qui n’est autre chose que le surjet des couturières. soit par la suture à points passés, ourlet des couturières. Les deux lèvres ainsi accolées contractent en quelques Jours des adhérences et se cicatrisent.
| Les conditions hygiéniques dans lesquelles laninial doit être placé après le pansement
varient suivant la gravité de la plaie: dans les cas ordinaires, le repos et une légère diminution de nourriture suffisent; dans les cas graves, outre le repos, il faut soumettre l’animal à une diète absolue autant que durent les souffrances et la fièvre; souvent même il faut pratiquer plusieurs saignées. La coloration lus ou moins rouge des membranes de l'œil, a chaleur de la bouche, le développement du pouls doivent guider en pareil cas. Les animaux ont alors besoin plus que jamais de loger dans des habitations dont l'air soit pur; et, pour les chevaux, le pansement à la main doit être fait avec soin au moins une fois par Jour. Nous avons indiqué plus haut, en traitant des moyens de contrainte, comment on empéchait les animaux de déranger leurs appareils. Le temps qu’on doit lasser écouler entre l'applicaiion et la levée du premier apparei! varie : il doit être de vingt-quatre à quarante-huit heures, dans les temps chauds, si l'on pense que beaucoup de sang existe sur la plaie où a pénétré l’étoupade, surtout lorsque l’appareil est peu serré; si l'appareil parait s'être dérangé; si on craint d'avoir trop où pas assez comprimé; si l’animal parait éprouver des douleurs plus vives qu’elles ne le sont ordinairement après une semblable opération; enfin si la suppuration est trop abondante ou de trop mauvaise odeur. Par un temps doux ou froid, et dans des conditions contraires à celles-ci, on peut laisser l'appareil en place six, dix jours et plus pour les pansements du pied; pour les autres, le premier pansement doit être fait en général le troisième jour.
4° Levée d’un appareil ct pansemens subséquens.
La levée d’un premier appareil, après une opération grave, doit être faite par un vétéripaire; nous n'avons donc pas à nous en oCCtIper ici; mais ilest des plaies résultant d’accidens légers ou d'opérations simples, à l’égard desquelles la levée du premier appareil ne comporte que des règles faciles à comprendre; nous en dirons un mot.
Avant de lever un appareil comme avant tout pansement, il faut préparer tout ce dont on peut prévoir le besoin. De cette manière, le pansement se fait plus vite et la plaie est moins longtemps exposée à l’air, dont le contact prolongé est souvent dangereux. De l’eau tiède, une éponge, une sonde à spatule, des ciseaux, de l’étonpe en plumasseaux ou boulettes, les médicaments nécessaires et une nouvelle ligature, sont les objets dont il faut se munir.
Si le temps est beau, on panse l'animal à l'air; s’il est pluvieux, sous un hangar ; enfin, si le temps est froid ou si l’on ne peut faire autrement, on le panse à l'écurie, ce que l’on évite lorsqu'on le peut, parce qu'il n’y fait pas aussi clair, et que l'air y est souvent vicié par la mauvaise odeur qui s’exhale de la plaie en suppuration. On fixe et fait maintenir l’animal dans une position favorable ; on humecte avec l'éponge imbibée d’eau tiède les fils ou bandes qui maintiennent l’étoupade, et qui sont ordinairement agglutinés par le sang qui les a pénétrés ; on les déroule, on détache avec soin l’étoupade des poils qui avoisinent la
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plaie, en les humectant et grattant doucement avec le bord de la sonde à spatule. Puis on Ôte les plumasseaux successivement et avec précaution. pour ne rien arracher.
L'aspect des plaies simples varie suivant le temps écoulé depuis la pose de l'appareil : au bout de vingt-quatre où de quarante-huit heures, leur surface est d’un rouge violacé et légèrement saignante, il n’y a pas encore de pus. Il faut bien se garder de les laver, car l'eau tiède exerce sur les plaies une action nuisible; il faut se contenter de pomper le sang ou le pus qui les recouvrent avec une éponge, un linge ou de l'étoupe, mais sans frotter ni laver. On agit ensuite comme pour le premier appareil Si, comme cela arrive dans les temps chauds, la matière sécrétée par la plaie répand une odeur fétide, on humecte les premiers plumasseaux avec du chlorure de chaux liquide, et on renouvelle cette précaution à tous les pansemens, jusqu’à ce que l'odeur ait disparu. Si la inatiere est inodore, on se contente de recouvrir d’onguent digestif simple la portion d’étoupade en contact avec la plaie.
Lorsque la plaie est peu étendue et qu’elle est située dans une région où ne se passent pas de grands mouvemens et sans contact avec les harnais, on peut faire travailler l'animal après la levée du premier appareil. Dans l'été, les mouches attirées par le sang ou le pus tourmentent souvent l'animal; on l’en délivre en recouvrant la partie malade d’une toile, ou en frottant les bords de la plaie de térébenthine, d'huile de lin, ou d’une autre substance dont l'odeur éloigne ces insectes.
Au troisième pansement, qui se fait au bout de trois à quatre jours, et de Ja même manière que pour le deuxieme, le pus est ordinairement bien formé, à moins que l'animal, en se frottant, n'ait fait saigner la plaie; dans ce cas, après le pansement,on emploie un des moyens indiqués plus haut pour l’en empêcher.
Il est rare qu'on soit obligé de faire plus de quatre à cinq pansemens pour upe plaie simple. Dans tous les cas, lorsqu'on voit la plaie vermeille, grenue, presque superficielle, lorsque le pus qu’elle sécrète est blanc, épais, inodore, peu abondant, qu’elle se rétrécit chaque Jour, que ses bords se sèchent et se recouvrent d’une légère pellicule de cicatrice, il serait nuisible de maintenir l’étoupade : on se contente d’humecter la plaie avec un peu d'extrait de Saturne ou de teinture d’aloës, ou on la recouvre d’un peu de cerat saturné où d’étoupe hachée. Quand la partie blessée est en contact avec le harnais, il faut attendre plus longtemps avant de faire travailler l'animal; et, lorsqu'on l’a remis au travail, il faut disposer les harnais de manière à rendre la pression et les frottemens nuls ou très-doux.
Les plaies situées à la partie inférieure des membres étant souvent en contact avec des liquides plus ou moins irritans, demandent à être recouvertes plus longtemps.
$. Il. — Temps élémentaires des opérations.
A l'exception de la cautérisation, les opérations chirurgicales comportent dans leur exécution un ou plusieurs des trois temps qui suivent :
1° La piqûre, % Va ponction, 3° V'incision.
—-Certaines opérations consistent dans l’emploi d’un seul de ces temps : ilen est d'autres où il faut à la fois piquer, ponctuer et inciser. Je n'aurai point à m'occuper de ces dernières, la difficulté de leur exécution nécessitant toujours les connaissances et la main plus exercée d’un vétérinaire. Mais avant de traiter de celles des opérations dont nous aurons à nous occuper, entendons-nous bien d’abord sur la valeur chirurgicale des mots piqäre, ponction et zacision.
On appelle pigüre la pénétration, dans l'épaisseur des tissus, d’un instrument terminé par une pointe aiguë. Ainsi, lorsque dans la clavélisation on fait pénétrer l'aiguille cannelée ou la lancetle dans l'épaisseur de la peau, ou fait une piqüre. Les piqûres se pratiquent avec des aiguilles particulières ou la lancette.
On désigne sous le nom de poncrion une opération qui consiste à plonger un instrument piquant à travers les parties molles du corps jusque dans une cavité naturelle où accidentelle. Par exemple, l'ouverture du rumen disitendu par des gaz est une ponction, parce qu'on pénètre avec l'instrument dans la cavité naturelle que forme cet organe. L’ouverture de certains abcès est une ponction, parce qu'on pénètre avec l’instrument daus la cavité accidentelle dans laquelle le pus s’est accumuié. On fait les ponctions avec un béstourt droit, un trois-quarts ou la pointe d’un cautère chauffé à blanc. Je dirai les cas particuliers où l’un de ces instruments doit être preféré aux autres.
L'iéncision est une solution de continuité produite sur les tissus par un instrument tranchant. On pratique les incisions avec les bistouris ou les ciseaux.
Les béstouris dont on se sert le plus ordinairement sont droits (fig. 186) ou convexes sur tranchant (fig. 187), où boutonnés ( fig. 188).On préfère les bistouris droits lorsque l’instrument doit être enfoncé à une certaine profondeur dans les tissus avaut d’inciser. Dans toute autre circonstance, il est plus avantageux de se servir du bistouri convexe. On emploie le bistouri boutonné dans quelques opérations, comme la hernie étranglée.
La lame du bistouri ordinaire, jouant à pivot sur son manche, afin de pouvoir se fermer comme un couceau, mais n'élant pas pourvue, comine ce dermer, d'un ressort qui l'empêche de se fermer, il pourrait arriver que peudant qu'on ponctue ou qu’on incise, celle lame vint à se fermer, poussée par un effort de l’animal, et blessät l'opérateur. C’est pour éviter cet accident que, pour peu que les tissus soient résistants et l’auimal méchant, on arme le bistouri, c’est-à dire qu'on entoure de quelques fils ou filamens d étoupe la porlion du talon de la lame qui se trouve enclavée dans le manche. Cette simple précaution dispense de l’emploi des bistouris dits & ressorts où à coulisses.
Avant de faire une incision sur une partie du corps, on coupe avec des ciseaux les poils qui la recouvrent, et on tend la peau avec les doigts. A moins d'indications particulières, les incisions doivent être faites suivant l'axe des
parties sur lesquelles on les pratique. On évite | grai ; } à : petite P, sur fes animaux ou les parties dont la
ainsi le danger de couper en travers les mus-
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cles ou les gros vaisseaux et nerfs qui se trouvent dans ces parties. Cependant, ainsi que je viens de le dire, cette règle n’est pas sans exception : il est quelquefois nécessaire, pour faciliter l'opération, et plus tard pour permettre le libre écoulement du pus, de faire l’incision de haut en bas dans des régions où, d’après la règle que je viens d'établir, on aurait dû la faire d'avant en arrière.
Lorsqu'on incise les tissus pour les enlever, on dit qu’on fait une excision. On se sert souvent des ciseaux courbes sur plat pour faire ces excisions d'un seul coup, quand la base des tissus à extraire est assez circonscrite pour être embrassée par les lames des ciseaux.
C’est ainsi, par exemple, qu’on enlève les verrues ou poireaux à base étroite.
SECTION MI. — De la saignée.
On appelle saigrée, en chirurgie, une opération qui consiste à ouvrir un ou plusieurs vaisseaux pour extraire une certaine quantité du sang qu'ils contiennent.
Quand la saignée est pratiquée sur un gros vaisseau, elle est dite saignée générale. Elle est appelée saignée locale ]crsque l’on se borne à donner issueau sang contenu dans les vaisseaux capillaires d’une partie, soit par des #ouchetures, Soit par l'application des sangsues. Dans le premier cas, on agit sur tout le système circulatoire; dans le second, on dégorge principalement la partie où se pratique l'opération du sang qu’elle contient.
On dit aussi une grande où une petite saignée, suivant qu’on a tiré plus ou moins de la quantité moyenne de sang qu'on tire ordinairement à chaque animal.
À, De la saignée géuérale.
La saignée générale se pratique ordinairement sur une grosse veine superficielle. On ne saigne que très-rarement aux artères, parce qu'étant situées trop profondément, elles sont plus difficiles à atteindre, et que l'écoulement du sang y est plus difficile à arrêter.
Bien que cette opération ne présente généralement que très-peu de difficulté, elle est cependant quelquefois suivie d’accidens extrèmement graves, que certaines précautions dans son exécution peuvent rendre moins fréquers. Je ferai connaître ces précautions dans ce que j'ai à dire sur les règles à suivre dans la pratique de la saignée générale.
On saigne presque toujours les grands animaux avec un instrument appelé famme
La lancette (fig. 180) n’est guère employée que sur les veines d’un petit diamètre, ou qui rampent sur une base osseuse.
Il est inutile de donner ici une description de la flamme, nous nous bornerons à dire qu'un opérateur doit préférer celle dont l'étui où chässe renferme trois lames de différente grandeur : la plus grande de ces lames R pouvant servir sur les animaux dont les veines sont rendues plus profondes par le plus d'épaisseur de la peau ou de la couche de graisse sous-jacente; la moyenne en grandeur Q, pour les cas ordinaires; et la p
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Fig. 178:
peau est très-fine. Les vétérinaires trouvent aussi plus de facilité à se servir des flammes dont la tige a 12 à 15 lignes de largeur, que de celles de plus petite dimension.
Les Zancettes ne diffèrent de celles dont on se sert en chirurgie humaine, que parce qu’elles sont plus grandes et plus fortes.
Quand on se sert de la flamme pour saigner, on doit être muni d’un bàtonnet d'environ 14 à 15 pouces de long sur au moins 1 pouce de diamètre, et autant que possible en bois dur. Ce bätonnet sert à frapper sur le dos de la tige pour faire pénétrer la lame dans le vaisseau qu'on veut ouvrir. Quelques opérateurs très-exercés ne se servent pas de bâtonnet, et frappent sur la flamme avec le bord cubital de la main qui ne tient pas cet instrument. QuanA on n’a pas une grande habitude de ce mode de saignée, l'emploi du bâtonnet est plus sûr.
Pour se dispenser de frapper sur la flamme, les Allemands ont imaginé une espèce de flamme dite à ressort, à cause du mécanisme par lequel elle se meut. Cette flamme, lorsqu’elle est montée, n’a besoin que d’être appliquée contre la veine à ouvrir : on lâche alors le ressort en appuyant sur une espèce de levier à crochet qui le tenait tendu, et la tige qui porte la lame n’étant plus retenue, lance celle-ci avec force et la fait pénétrer dans le vaisseau. Cet instrument, qui n'offre pour avantage que de dispenser de l'emploi du bàtounet, a plusieurs inconvéniens qui en ont fait rejeter l’usage par la plupart des vétérinaires francais.
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Indépendamment de la flamme et du bâtonnet, il est utile, avant de saigner, de se pourvoir d’un vase d’une capacité à peu près connue, pour recevoir le sang qui s'écoulera du vaisseau. De cette manière, on peut déterminer rigoureusement la quantité de sang que l’on extrait,et on a en outre l'avantage de pouvoir apprécier les caractères de ce liquide avant, pendant et après sa coagulation. ce qui n’est pas sans importance dans le HERO plusieurs maladies.
Il faut, en outre, avoir à sa disposition une forte épingle bien pointue, et du Æ/ ou une mèche de crins, pour arrêter la saignée quand on jugera suffisante la quantité de sang écoulée. Ordinairement on se sert d’une meche de sept à huit brins de crin qu’on arrache à la crinière du cheval, si c’est un cheval que l’on saigne. Nous verrons plus loin comment on se sert de cette épingle et de ce lien pour arrêter la saignée.
B. Manière de procéder à la saignée.
A moins d'urgence, l’animal à saigner doit être à la diète depuis au moins 5 à 6 heures.
$ IT. — De la saignée dans le cheval.
Les vétérinaires saignent le cheval :
1° À la jugulaire (veine du cou) (A fg.178),
2°A la saphéne (veine de la cuisse) (B g.178);
3° A la sous-cutanée antérieure (veine de l’ars) (A Jfg. 167 ):
4° A la sous-cutanée thoracique (veine de l'éperon) (D fig. 178);
5° A la sous-cutanée de l'avant-bras (C fig.
Mais la saignée n'étant guère pratiquée à ces trois derniers vaisseaux que dans des cas exceptionnels,que pour des raisons que ne pourraieul toujours apprécier les cultivateurs, nous D'indiquerons que les règles de la sajgnée à la jugulaire et à ia saphène.
1° Sargnée à la qugulaire.
La veine yuguaire rampe dans le fond de la gouttière qui longe de chaque côté le bord inférieur de l’encolure. Sa direction est parallèle à celle de cette gouttière. Dans toute l'étendue de son trajet sur cette région, elle n'est recouverte que par la peau et une couche musculaire sous-cutanée extrêmement mince.
Le sang, dans ce vaisseau, circule de haut en bas, c’est-à-dire de la tête vers la poitrine : il suffit donc de comprimer la jugulaire à la base de l’encolure, pour y arrêter la circulation du sang, la faire gonfler dans toute sa partie supérieure, et des lors la rendre aussi apparente que possible pour faciliter la saignée. Si on ne la voyait pas encore assez distinctement par le moyen de la seule compression, on ferait exécuter à la main qui comprime une succession de mouvemens de bas en haut, et les ondulations que ces mouvemens produiraient dans la colonne de sang qui distend la veine, en déterminant des soulèvemens saccadés sur son trajet, le feraient plus facilement reconnaitre. On s’aideencore dans cette recherche, en coupant les poils s'ils sont trop longs, ou en les mouillant pour les mieux coucher sur la peau.
Le cheval à saigner doit être conduit dans un endroit suffisamment éclairé pour permettre à l'opérateur de bien distinguer les parties. S'il peut marcher, on le conduit dehors; s’il ne le peut, ou si, par des raisons de prudence, on préfère le laisser dans l’écurie, on fait en sorte de placer le côté de l’eucolure où l’on veut saigner sousle jour d’une fenêtre ou d'une porte; si c’est le soir, ou la nuit, on se fait éclairer au moyen d’une lanterne. Le malade est maintenu par un bridon, où simplement par une lenge passée dans la bouche. La plupart des chevaux se laissant saigner sans se défendre, il est rare qu’on doive avoir recours à des moyens de contrainte ou de torture; seulement, pour éviter que l'animal, envoyant le mouvement que fera l'opérateur pour frapper sur la flamme, ne rejette brusquement la tête du côté opposé, et ne fasse manquer l’opération, on recommande à l’aide qui tient la tête de couvrir avec une de ses mains l’œil du côté du vaisseau à ouvrir. Une bride à œillère, un large bouchon de paille engagé sous le montant du licol, un tablier jeté sur la tête, peuvent, au besoin, remplacer la main de l’aide dans cette circonstance.
La tête doit être tenue droite et un peu relevée, de manière à ce que la jugulaire et la peau qui la recouvre soient légèrement tendues et mieux appliquées l’une contre l’autre. L'opérateur sort alors de l’étui celle des tiges de la flamme dont la lame lui paraît convenir à l'animal qu'il va saigner : il l’ouvre de manière à ce que le dos de la tige forme avec le ventre de l’étui un angle plus ou moins obtus. et
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applique la pointe de la lame contre le vaisseau, en tenant l'instrument de manière que le dos de l’étui appuie sur l’entre-deux de l'index et du pouce entre lesquels il passe, tandis que le milieu de la tige est saisi à plat par l'extrémité de ces deux mêmes doigts, qui ne la serrent qu'au degré nécessaire pour la sou tenir; les autres doigts de la main sont allongés en bas; et, en même temps qu'ils servent de point d'appui sur la partie à opérer, ils sont des agens de compression qui font gonfler le vaisseau en interceptant le cours du sang. On tient la flamme de la main gauche si on saigne à la jugulaire gauche, et dans la main droite si c’est la jugulaire droite qu'on doit ouvrir, Le bâtonnet est tenu sous le bras dont la main est armée de la flamme.Généralement, età moins d'obstacles ou de motifs particuliers, on saigue de préférence à la jugulaire gauche, l'opération y étant plus facile pour les personnes habituées à se servir de la main droite. En effet, quand on saigne du côté gauche, c'est la main droite qui doit faire agir le bâtonnet sur la flamme ; el comme le coup doit être mesuré et appliqué avec précision, on le donne avec plus d'assurance avec la main dont on à l'habitude de se servir. Nous supposons, dans ce qui va suivre, que la saignée est pratiquée du côté gauche.
Nous avons dit plus haut que pour rendre le vaisseau apparent avant de l'ouvrir, on devait exercer, avec la main, une compression sur la jugulaire, au-dessous du point où on voulait pénétrer dans ce vaisseau. Pour obtenir plus facilement ce gonflement,quelques personnes, et notamment la plupart des maréchaux, entourent la base de l’encolure avec une petite corde qu'ils serrent assez fortement pour interrompre le cours du sang dans les deux jugulaires. Cette méthode est peut-être un peu plus simple et plus facile pour des opérateurs maladroits, que celle de la compression par les doigts; mais on cite dans quelques ouvrages vétérinaires des exemples d’accidens fort graves, et même de mort de animal, survenus à lasuite de son emploi. Ces motifs sont suffisans pour le faire rejeter, avec d’autant plus de raison, que l’autre méthode est elle-même des plus simples. à
Quand l'opérateur est bien assuré du trajet de la veine, il en approche la main gauche armée de l'instrument, de manière que la tige soit parallèle à la direction du vaisseau, et que la point de la lame effleure la peau sans la toucher.C’est ordinairement au milieu ou un peu au-dessous du milieu de lalougueur de l’encolure qu'on pratique la saignée(A/#g.178) : plus haut, où plus bas,on peut être exposé à des accidens trop graves pour qu’on ne prenne pas toutes les précautions pour les éviter. Avec les trois doigts qui ne tiennent pas la tige de la flamme, on maintient, eu appuyant légèrement, la compression de la jugulaire; et lorsqu'on la voit assez gonflée, on saisit de la main droite le bâtonnet passé sous le bras gauche, et on donne un coup sec sur le dos de la tige. L'habitude apprend à donner ce coup avec une force suffisante pour faire pénétrer la flamme dans le vaisseau, mais pas assez grande pour le traverser de part en part. Il suffit d'observer iei que plus la peau est fine, le vaisseau étroit et superficiel, l'animal jeune, l'instrument coupant
et le bâtonnet lourd, plus il faudra frapper légèrement. Aussitôt que le coup est donné, on doit se hâter de relever le bâtonnet. En donnant un coup lourd, en pesant sur le coup, on courrait le risque de transpercer le vaisseau.
La flamme doit être retirée aussitôt que le coup a été donné. Alors, si le vaisseau a été ouvert, un jet de sang s'échappe à l'instant méme, et s'arrête ordinairement jusqu’à ce qu'on recommence à le comprimer. Le jet continue si la compression est exercée par un lisn permanent.
Si, lorsqu'on retire la flamme, le sang ne sort pas, et si, malgré la continuation de la compression, il n’y a aucun écoulement au dehors, c’est que la veine n’a pas été ouverte; soit qu'on n’ait pas frappé assez fort, soit qu’on ait piqué à côté du vaisseau ou que celui-ci ait glissé sous le coup : dans ce cas il faut recommencer l'opération. Si la petite incision existant à la peau se trouve bien sur letrajet du vaisseau, la saignée n’a manqué que parce qu’on n'avait pas frappéassez fort : alors on place convenablement l'instrument, et, après avoir de nouveau fait gonfler le vaisseau, on donne un second coup dans la même incision. Si on s’apercoit que la non-réussite dépende de la mauvaise direction donnée à la lame, on la place mieux, et on fait en sorte de ne pas changer sa position en frappant avec le bâtonnet.
Il arrive quelquefois que le sang ne s’échappe pas en jet de l'ouverture faite au vaisseau ; il coule, à la vérité, quand on comprime audessous, mais 1l ne sort que lentement, et coule en nappe et en petite quantité le long des poils : c’est ce qu’on appelle une saignée baveuse. Cela peut dépendre de ce que louverture faite au vaisseau n’est pas assez grande. Dans ce cas on arrête cette saignée, et on en pratique une autre, en ayant soin de frapper plus fort. Cela peut dépendre aussi de ce que, par suite d'un mouvement fait par l'animal, les ouvertures faites à la veine et à la peau ne se correspondent plus : alors on doit chercher à rétablir leur parallélisme, en faisant placer la tête dans la position qu’elle avait au moment où la flamme a pénétré dans les tissus.
Lorsque la saignée a été bien faite, aussitôt qu'on exerce la compression au-dessous du
oint où elle a été pratiquée, le sang sort en jet continu, et on le recoit dans un vase. Les précaulions à avoir pendant cet écoulement consistent à maintenir la compression d’une manière exacte et sans déranger la peau, à borner autant que possible les mouvemens de la tête sur l’encolure, et, si le jet vient à se ralentir, à faire remuer les mâchoires de l’animal, soit en lui tirant la langue, soit en lui mettant un bâton dans la bouche.
La quantité ‘de sang qu’on peut extraire à un cheval ne peut être déterminée d’une manière absolue. On conçoit que celte quantité doit varier suivant l’âge, la constitution, la taille, etc., etc. de l'animal ; suivant aussi la nature, le siége et l’état plus ou moins avancé de la maladie qu’on a à traiter. Cependant on estime quela saignée moyenne pour un cheval doit être de 5 à 6 livres. Mais ilest des cas où on retire, en une seule fois, jusqu’à 12 livres de sang, et d’autres où on se borne à des saignées de 1 à 2 livres.
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Lorsqu'on juge la saignée assez abondante, on cesse de comprimer, et, ordinairement, l’écoulement du sang s'arrête aussitôt. Ensuite et immédiatement, pour fermer l’incision et favoriser la cicatrisation de ses deux lèvres, on les saisit avec le pouce et l'index de la main gauche, on les applique Yune contre l’autre, en ayant soin de ne pas les tirer à soi pour reudre plus facile l’introducüon de l’épingle;car, par cette traction, on écar terait la peau de la veine, et le sang qui peut encore sortir de cette dernière s’'épancherait plus facilement dans le tissu cellulaire interposé, ce qui constituerait l'accident qu’on appelle trombus. On a, au contraire, la précaution, quand on a bien saisi et mis en contact les deux lèvres de la petite plaie, d’appuyer légèrement avec les doigts sur l’encolure de l'animal, au moment où on enfonce l'épingle. La négligence de cette précaution si simple n’est que trop souvent la cause d’un mal extrêmement grave, désigné vulgairement sous le nom de mal de saignée.
Les lèvres de l’incision étant ainsi pincées et maintenues en contact par l'index et le pouce de la main gauche, la main droite traverse ces deux lèvres avec une épingle qu'on fait pénétrer jusqu'aux deux tiers de sa longueur dans leur milieu et à une demi-ligne environ de leur bord libre, en attaquant d’abord la lèvre supérieure. De cette manière, la tête de l’épingle se trouve toujours en haut. Pour maintenir les deux lèvres en contact permanent, on fixe en dessous de l’épingle le lien préparé; celien doit se composer d’uu filun peu fort, ou de huit ou dix brins de crin de même longueur légèrement mouillés avec la salive pour être maintenus en contact; puis on dispose le z2œud de la saignée en faisant au milieu de la mèche deux anses que l’on superpose; ou bien, tout simplement, en préparant un nœud droit dont on laisse l'ouverture assez grande pour pouvoit l’engager entre l’épingle et la peau (/#g. 181). On en entoure les deux lèvres, et on le serre, en ayant toujours soin de ne pas tirer la peau à soi.On coupe alors les deux extrémités du lien de manière à ne leur laisser tout au plus qu'un pouce de longueur; on projette un peu d’eau fraiche sur l'endroit de la saignée, et l'opération est terminée.
Il arrive quelquefois, quand on n’a pas l’habitude de cette opération, que, pour peu que l’on éprouve de difficulté à enfoncer l’épingle, les deux lèvres glissent l'une sur l’autre pendant qu'on fait des efforts pour les traverser, et que, par suite de ce changement dans leur rapport, une seule des lèvres est traversée. Il en résulte qu'après l'application du nœud, le sang continue à couler au moindre mouvement de l'animal. 11 faut donc, quand on voit encore le sang s'échapper après la constriction du nœud, s'assurer si les deux lèvres sont traversées; et, sielles ne le sont pas, retirer l'épingle et la replacer convenablement.
D’autre fois la persistance de l’écoulement du sang après la suture dépend de ce que l'incision faite par la flamme est trop longue, ou bien de ce qu'où a placé l'épingle à l’une des extrémités de l'incision, au lieu de la placer dans le milieu. Dans le premier cas, le sang s'échappe par les extrémités de l'inci-
sion, en avani et en arrière de l’épingle; dans le second il ne sort que par l'angle de cette incision dont l’épingle se trouve trop éloignée. On remédie à ce dernier accident en ôtant l’épingle et la faisant pénétrer au milieu de lincision. Quant au premier, il faut également retirer l’épingle, puis en placer deux, l’une au tiers antérieur, l’autre au tiers postérieur de l'incision, en entourant chacune d’elles d’un lien particulier.
l'opération étant entièrement terminée, l'animal doit être reconduit à sa place et attaché au râtelier pendant au moins dix ou douze heures, afin de l'empêcher de baisser la tête, ce qui pourrait avoir des inconvéniens. On doit l’attacher aussi de manière à ce qu’il ne puisse se frotter la saignée, ni sur le mur, ni sur le bord de ja mangeoire, ni sur sa longe.
Si l'animal a été saigné pour une maladie un peu grave, on continué de lui faire observer la diète réclamée par son état : mais si la saignée n’a été pratiquée que comme opération de précaution, ainsi qu’on le fait assez souvent au printemps ou après le vert, sur des chevaux un peu pléthoriques, il suffit de lui faire observer la diète pendant les 24 ou 36 heures qui suivent l’opération; on le remet ensuite peu à peu à son régime ordinaire. Il est convenable aussi de laisser deux ou trois jours de repos absolu à un cheval qu’on a saigné, même quand il n’était pas malade.
Indépendamment de ces précaulions générales, il en est quelques-unes qui sont spécialement nécessaires après la saignée à la jugulaire. Ainsi, si l'animal est au vert au moment où on le saigne, il est prudent de le rentrer à l'écurie, de l’attacher au râtelier et de ne leremettre en liberté qu’au moins trois ou quatre jours après l’opération. On en conçoit facilement la raison quand on pense que le cheval qui pait a toujours la tête en bas; que conséquemment le sang, circulant moins facilement dans les jugulaires, les distend, écarte ainsi les lèvres de la plaie et gène ou empêche leur réunion, d’où peut résulter un #rombus.
La méme considération doit engager le propriétaire à s'abstenir pendant quelques jours de faire travailler avec la bricole. et surtout avec le collier, un cheval qui vient d’être saigné au cou; la pression exercée par les harnais à la base des jugulaires retardant notablementi le cours du sang dans ces vaisseaux, et occasionnant ainsi leur gonflement.
Sur un cheval bien constitué: on peut, sans inconvénient, retirer l’épingle au bout de six à huit jours; on doit la laisser plus longtemps sur des animaux naturellement faibles, ou débilités par les fatigues ou les maladies.
> Saignée à la saphène.
Après la jugulaire, la saphène est celle des veines que l’on ouvre le plus souvent. Cette veine rampe de bas en haut au milieu de la face interne de la cuisse (B /fg. 178), où la minceur de la peau la rend très-apparente, pour peu qu'elle soit distendue par le sang qu’elle conduit.
On saigne de préférence à cette veine dans quelques maladies particulières, et aussi quand l'animal a du rouvieux, ou bien qu’illuimanque une ou les deux jugulaires.
Liv. jil
Cette saignée se fait avec la flamrne cu la lancette. Le premier de ces instrumens est référable quand on saigne un peu haut. Plus as, la veine se trouvant sur la face interne du tibia, il vaut mieux faire usage de la lancette. Supposons qu'on veuille saigner à la saphène droite avec la flamme. Pour faire cette opération, on attache le cheval, on fait lever le pied postérieur gauche par un aïde, en lui recommandant de le porter fortement en arrière pour mieux découvrir la face interne de la cuisse droite. L'opérateur tenant la flamme dans sa main droite comme pour la saignée à la jugulaire, se place du côté et en avant du membre levé, faisant face à la face interne du membre sur lequel il veut saigner. Fléchissant les jarrets, 1l engage un peu le corps sous le ventre de l'animal, approche la flamme du vaisseau, le talon de l'instrument en bas, la lame en haut, et quand il voit bien la veine, il frappe sur le dos de la flamme avec le bätonnet qu’il tient de la main gauche : s’il a frappé juste et assez fort, le jet de sang, en s’échappant, indique que la saphène est ouverte. Aussitôt qu’il a donne le coup, l'opérateur doit se retirer pour éviter d’être atteint par le grasset du membre levé que l’animal, pour se défendre, porte aussitôt en avant, malgré la résistance que peut lui opposer l’aide. Si le sang nesort pas, c’est qu'on n’a pas frappé assez fort, ou que la flamme n’a pas été bien dirigée.
Dans ce cas on recommence l'opération.
La saphène n'étant point aussi volumineuse que la jugulaire, et la circulation y étant beaucoup moins active, il arrive assez souvent que le sang n’en sorte pas en arcade et par un jet continu; quelquefois même, et quoique la veine ait été bien ouverte, il sort assez difficilement, et la saignée est baveuse. On peut, dans des cas semblables, en accélérer la sortie en pressant avec la main sur le trajet du vaisseau, et de bas en haut, au-dessous du point où celui-ciaétéouvert,eten enlevant lescaillots de sang qui se forment autour de l’ouverture. Il y a des chevaux sur lesquels, pour obtenir une quantité de sang suffisante, il est nécessaire de pratiquer une saignée à la saphène de l’autre côté. On y procède avec les mêmes précautions que pour la première.
On arrête la saignée à la saphène comme celle de la jugulaire, avec une épingle et du crin. Cependant l'application de l’épingle y est généralement beaucoup plus difficile, non pas seulement à cause de la position plus gênée qu'on est obligé de prendre, mais encore parce que l’animal se défend davantage, soit qu’il soit plus chatouilleux dans cette région, soit que la piqüre de la peau y soit plus douloureuse.
Il est des chevaux auxquels il faut mettre le tord-nez, ou même qu’on est forcé d’abattre pour pouvoir placer épingle.
$ IL. —De la Saignée dans l'espèce bovine.
La quantité de sang qu’on peut tirer à ur animal de l'espèce bovine, est, en moyenne, de 8 à9 livres. Cependant, à part les circonstances individuelles qui peuvent faire varier cette quantité, les saignées doivent être plus cepieuses sur les animaux du Midi et sur ceux qui vivent dans les gras pâturages de certaines
cap. 8.
contrées de l'Ouest, que sur ceux du Nord et des pays où l’espèce est chétive, et les pâturages maigres et peu abondans. sg
Dans l'espèce bovine, on saigne ordinairement à la Jugulaire et à la veine sous-cutanee abdominale. $
1° Suignée à la jugulaire (A fig. 193).—La saignée à cette veine, dans l’espèce bovine, se fait avec les mêmes instrumens et à peu près de la même manière que dans le cheval. La flamme est aussi l'instrument dont on fait usage; seulement, on doit se servir de celle des branches de cet instrument qui porte la lame la plus longue, attendu le plus d’épaisseur de la peau que celle-ci doit traverser avant d'atteindre la veine. Au lieu de comprimer ce vaisseau avec les doigts, pour le faire gonfler et le rendre apparent, on emploie une petite corde qui entoure et étreint la base de lencolure (B fg. 193) Ce moyen, dont nous avons blämé l'usage sur le cheval, est ici presque nécessaire, parce que la mobilité des parties sur lesquelles repose la jugulaire dans le bœuf empêcherait que celle-ci ne fût comprimée efficacement. D'un autre côté, l’animal étant toujours solidement attaché quand on le saigne, il n’y a pas autant à craindre qu'il ne s'échappe que le cheval, qu’on se borne le plus souvent à tenir à la main.
Le coup de bätonnet qu'on donne sur la flamme peut être très-fort, sans inconvénient, la jugulaire étant trop large pour que la lame de la flamme puisse la transpercer. Le sang sort aussitôt par un jet abondant. Pour arréter la saignée, on délache le lien qui embrasse le bas de l’encolure.Quelques praticiens n’emploient aucun moyen pour fermer l’incision, se contentant de pincer légèrement entre les deux doigts les bords de cette incision, de faire glisser deux ou trois fois la peau sur la veine, en la faisant remonter et descendre alternativement, et abandonnant ensuite la cicatrisation à elle-même. Je crois plus prudent l’emploi d’une forte épingle et du crin.
2° Saignée à la sous-cutanée de l'abdomen. —Cette veine (A fg. 197) se trouve sur les parties latérales etinférieures du ventre, où on la voit très-distinctement. Elle est surtout trèsapparente sur les vaches laitières ; aussi, est-ce principalement sur ces dernières qu’on y pratique la saignée. On procède à cette opération avec les mêmes instrumens que pour les précédentes. Pour la pratiquer, l'opérateur, soit qu'il saigne à droite ou à gauche, se place le long de l’épaule, le dos tourné du côté des parties antérieures de l’animal : de cette manière, il est plus éloigné des pieds postérieurs, par lesquels il pourrait être atteint dans une position inverse; car on sait que les bœufs et les vaches frappent de côté avec leurs pieds de derrière.
On arrête aussi la saignée à la sous-cutanée abdominale avec une épingle et du fil ou crin. Cependant quelques personnes l’arrêtent en appliquant un tuileau, une pierre plate ou un linge sur louverture du vaisseau, et en maintenant ce COrPS appuyé sur la plaie pendant quelques heures, où même la jonrnée entière, au moyen d’une bande circulaire qui embrasse le corps:
DE LA SAIÏIGNÉE.
$ LI. — De la saignée dans l’espèce ovine.
On saigne rarement les moutons, et cela avec raison. Ils sont en effet bien plus exposés à être malades ou à périr par défaut que par excès de sang. Néanmoins, il est des cas où celte opération peut être indiquée et produire d’heureux résultats.
On ne doit guère tirer en une seule fois, à un mouton, terme moyen, plus de 8 à 12 onces de sang. Il arrive peu souvent qu’on doive répéter la saignée.
On peut pratiquer cette opération sur plusieurs veines. Ceux de ces vaisseaux auxquels on saigne le plus habituellement, sont la yugulaire, la veine angulaire et la saphène.
1° Saignée à la jugulaire. — On la pratique avec la lancette ou de petites flammes. Un aide assujettit le mouton entre ses jambes, en lui appuyant la croupe dans l’angle d’un mur pour l'empêcher de reculer, en même temps qu'il lui soulève la tête de manière à tendre la peau de la partie inférieure de l’encolure. L'opérateur coupe la laine snr la partie du milieu de cetle région où passe la jugulaire, fait gonfler ce vaisseau avec les doigts, vu, mieux encore, avec un lien qui étreint circulairement le bas du cou, et, s’il fait usage de la flammette, opère comme sur le cheval, en observant de proportionner le coup de bâtonnet à la finesse de la peau. — S'il saigne avec la lancette, il tient cet instrument de manière à ce que la lame en soit fixée entre l'extrémité du pouce et de l'indicateur de la main droite à un demipouce au moins de la pointe, et à ce que les châsses, formant un angle un peu obtus avec la lame, passent à la base et sur l’ent:e-deux des deux mêmes doigts. Il fixe alors ia veine bien gonflée entre le pouce et l’index de la main gauche, enfonce la lancette jusqu’à ce qu'il sente qu’elle a pénétré dans le vaisseau, la relève par un léger mouvement de bascule, de manière à faire une ouverture d’un bon centimètre de longueur, et laisse saigner. Il arrive assez souvent à ceux qui ont peu d'habitude de saigner avec la lancette, de ne traverser que la peau du premier coup d'instrument.
Dans ce cas, on met cette première incision en rapport avec le trajet du vaisseau, et on y plonge de nouveau la iancette. — On arrête la saignée avec une petite épingle et du fil.
2° Saignee à la veine angulaire. — Cette saignécaété conseillée par Daubenton(Zzastruction pour les Bergers) comme étant à la fois plus facile et exposant à moins d'inconvéniens que toutes les autres.
« Cette saignée, dit-il, se fait sur le bas de la » joue du mouton, au niveau de la racine de la » quatrième dent mächelière. L'espace qu’elle » occupe est marqué sur la face externe de l'os » de la mâchoire de dessus par un tubercule » assez saillant pour être très-sensible au doigt » lorsqu'on touche la peau de la joue. Ce tuber- » cule est un indice très-certain pour trouver » la veine angulaire qui passe au-dessous. Cette » veine s'étend depuis le bord inférieur de la » mâchoire de dessous, près de son angle, jus- » qu'au-dessous du tubercule dont je viens de » parler. Plus loin, la veine se recourbe et se » prolonge jusqu’au trou sourcilier.
» Pour faire la saignée à la joue, le berger
» commence par mettre entre ses dents une » lancette ouverte; ensuite il place le mouton » entre ses jambes, et il le serre pour l'arrêter. » Il tient son genou gauche plus avancé que le »droit ; il passe la main gauche sous la tête de » l'animal, et il empoigne la mâchoire de des- » sous de manière que ses doigts se trouvent , sur la branche droite de cette mâchoire, » près de son extrémité postérieure, pour com- » primer la veine angulaire qui passe dans cet » endroit et pour la faire gonfler. Le berger » touche de lPautre main la joue droite du » mouton, à l'endroit qui est à peu près à égale » distance de l'œil et de la bouche. Il y trouve » le tubercule qui doit le guider ; il peut aussi » sentirla veine angulaire gonflée au-dessous de » ce tubercule. Alorsil prend de la main droite » Ja lancette qu’il tient dans sa bouche, et il fait » l'ouverture de la saignée de bas en haut, à un » demi-travers de doigt au-dessous du milieu » de l’'éminence qui lui sert de guide. »
Entre autres avantages que Daubenton trouve à cette saignée, c’est qu'elle n’oblige pas à couper la laine, ne la salit pas, et qu'un seul homme peut la pratiquer. Il est pourtant un inconvénient qu’elle présente, c’est qu’elle ne fournit pas toujours une assez grande quantité de sang.
La saignée à la saphène, qui ne nécessite pos non plus l’arrachement de Ja laine, offre en même temps l'avantage de permettre de tirer plus de sang qu'a l’angulaire; c’est pourquoi, j'ai vu quelques cultivateurs, saigner de préférence leurs moutons à cette veine, où l'opération n’exige aucune précaution particulière.
$ IV. — De la saignée dans le porc.
11 est fort difficile de saigner cet animal, dont les veines sont dérobées par la couche très-épaisse de lard qui se trouve sous la peau. Aussi ne pratique-t-on guère sur lui cette opération qu’en ouvrant, avec une lancette, une ou plusieurs des veines qui rampent sous la peau des oreilles; ou bien encore en coupant une oreille en travers ; ou enfin en excisant une portion de la queue. Quel que soit celui de ces modes qu’on adopte, il est trop simple et trop facile pour nécessiter ici aucun développement.
$ V.— Accidens qui peuvent survenir pendant ou après la saignée.
Une opération aussi simple que le parait la saignée peut cependant être suivie d’accidens fort graves, quelquefois mortels, et qui réclament les soins éclairés d’un vétérinaire. Je ne ferai donc que les énumérer ici, en indiquant, pour qu’on les prévienne, s’il est possible, les causes qui leur donnent le plus souvent naissance. Il est remarquable que ces accidens ne se manifestent le plus ordinairement, ou n'ont de gravité que dans l’espèce du cheval.
1° Blessure de la carotide. — Ya carotide est une grosse arlère qui suit, de chaque côté de l’encolure, la même direction que la jugu- Jaire, au dessous de laquelle elle se trouve, et dont elle est seulement séparée, dans la partie moyenne de cette région, par un muscle de quelques lignes d'épaisseur. La bleseure
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de cette artère peut être occasionnée par l’excès de longueur de la lame de la flamme; par la trop grande force du coup de bâtonnet; ou bien parce qu’on a saigné trop près de la tête ou du poitrail, c’est-à-dire dans les endroits où la carotide n’est séparée de la jugulaire que par du tissu cellulaire ; ou encore parce que, pour mieux apercevoir la veine, on a fait appuyer et pousser par un aide du côté opposé de l’encolure, ce qui a rapproché la carotide de la peau. D’autres fois, mais cela est très-rare, cet accident résulte d’une disposition anormale de l'artère.
Dans tous les cas, on reconnait que l'artère a été ouverte, quand le saug qui s'échappe de l'incision faite par la flamme, au lieu d’être dun rouge foncé et de couler en arcade continue, est d’un rouge écarlate, et s'échappe avec force et en jets saccadés comme les battemens du cœur; et quand, en même temps, on voit une tuméfaction de plus en plus considérable se produire rapidement à l'endroit de la saignée. Si l’artère et la veine ont été ouvertes à la fois, on remarque du sang noir et du sang rouge dans la colonne de ce liquide qui sort de la plaie.
Cet accident fort grave est très-souvent mortel. En pareille circonstance, le propriétaire d’un cheval n’aurait rien de mieux à faire que de fermer promptement, avec une épingle et du crin l'ouverture faite à la peau par la flamme, d'appliquer sur la saignée et l’engorgement une grande quantité d’étoupe ou de linge mouillé d'eau froide salée, de serrer cette espèce de tampon à l’aide de larges bandes qui embrasseraient circulairementl’encolure, etde l’arroser constamment avec l’eau la plus froide qu'il pourrait se procurer. Ensuite il devrait envoyer immédiatement chercher un vétérinaire.
2° Entrée de l'air dans la veine.— On a vu plusieurs fois des chevaux tomber roides ou chanceler fortement, au moment où l’opérateur cessait de comprimer la jugulaire et se préparait à mettre l’épingle pour arrêter la saignée. On a attribué cette espèce de syncope à l’entrée d’une certaine quantité d’air dans le vaisseau, qui avait lieu pendant qu'on préparait l’épingle, et lors, surtout, que l'ouverture de la saignée se trouvait exposée à un courant d'air ou au vent. Il est donc prudent de ne pas saigner ces animaux en plein vent ; ou bien, alors, de ne pas tourner l'ouverture du vaisseau contre Je courant d'air. Il est sage aussi d’avoir préparé épingle et crin avant de commencer l'opération, afin de laisser le moins de temps possible entre le moment où on cesse la compression et celui où on applique l’épingle.
On a obtenu des succès dans des cas semblables. en pratiquant tout de suite une abondante saignée à la jugulaire opposée.
3° Trombus.— On appelle ainsi une tumeur qui se produit perdant ou peu de temps après la saignée autour de l'incision faite par la flamme, et qui résulte de l’infiltration, sous la peau, du sang sorti du vaisseau ouvert. De tous les accidens qui peuvent accompagner ou suivre la saiguée, le trombus est le plus fréquent. On le remarque plus souvent à la veine de l’ars, et à la saphène, où il est sans aucuue gravilé, qu'à la jugulaire où, dans le
cheval, il peut devenir fort dangereux quand il se complique, comme cela arrive assez souvent, de l’ulcération de la veine.
Le trombus peut être produit par plusieurs causes. Quand il apparait pendant la saignée, il dépend ordinairement de ce qu’il n’y à pas un rapport exact entre l'ouverture de la peau et celle de la veine, soit que ce manque de rapport dépende de mouvements faits par l’animal, soit qu'il résulte de traction faite sur la peau par l'opérateur lui-même, soit qu'il ait été occasionné par la direction oblique donnée à la lamede l'instrument au moment de la saignée.
Dans tous ces cas, il aura lieu surtout si l’animal est dans un état de débilité où le sang est très-clair et a très-peu de plasticité. — Lorsqu'il se montre immédiatement ou peu d'heures après la saignée, il est souvent produit par de grands mouvemens qu’on fait ou laisse faire à l'animal; ou bien, parce qu'en mettant l’épingle, on tire la peau à soi en l’écarlant beaucoup de la veine, ce qui favorise l’'épanchement du sang dans les mailles ainsi écartées du tissus cellulaire. — Enfin, quand, comme on le voit quelquefois, le trombus se manifeste plusieurs jours après la saignée, il résulte presque toujours, où de ce que l’auimal a été soumis à de forts travaux de tirage avec un collier ou une bricole qui serraient trop la base de l’encolure, ou de ce qu'il s’est frotté sur la saignée. Ces derniers trombus sont les plus dangereux, en ce sens qu'ils se compliquent presque constamment de lulcération de la veine.
On devra donc en saignant un cheval, ou même après la saignée, prendre toutes les précautions nécessaires pour éviter ces accidens.
Quant au traitement du trombus, 11 est simple, quand celui-ci est récent, développé pendant ou après la saignée, et sans complication. Quelle que soit la veine à laquelle il se développe, il suffit de faire d’abondantes lotions d’eau fraiche, et d'exercer, à l’aide d’un tampon maintenu par un bandage, une compression de quelques heures, pour arrêter ses progrès et souvent le faire disparaître. Si, le Jour suivant, il existait encore, ou s'il n’apparaissait que le lendemain de la saignée, on appliquerait avec avantage une couche d’onguent vésicatoire sur la tumeur qui le constitue.
Cette application réussit très-souvent en pareil cas; mais si la tumeur persistait et devepait chaude et plus où moins douloureuse; si par l’ouverture de la saignée, qui en forme le sommet, on voyait s’écouler un liquide purulo-sanguinolent, il y aurait à craindre la formation d'un abcès, ou, ce qui est plus grave encore à la jugulaire, l’ulcération de la veine. Alors on ferait prudemment d'appeler un vétérinaire.
SECTION 11. — Des selons.
* On désigne sous le nom de sétor un corps étranger qu'on engage sous la peau, dans le but d'y déterminer une irritation, et, plus tard, de la suppuration.
Les sétons sont, pour la plupart des maréchaux empiriques, et pour beaucoup de pro- DE uue espèce de panacée universelle.
Is en placent ou font placer dans toutes les maladies, prétendant que s'ils ne font pas de AGR.
en
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DU SÉTON
bien. du moins ils ne font pas de mal: c'est là une erreur. Il est vrai que les sétons sont uliles dans un grand nombre de maladies, quand ils sont employés avec discernement eLopportunité; mais ilest vrai aussi qu'il est des cas où leur application peut devenir nuisible ou dangereuse; par exemple, au début des inflammations viscérales aiguës, dans la période d'état des phlegmasies de la muqueuse intestinale, dans les chevaux prédisposés au farcin, etc... Je m'arrête à cette observation, ne devant étudier les sétons que sous le point de vue de la chirurgie, et non sous celui de Ja thérapeutique.
Les parties du corps où il est plus avantageux de placer des sétons,sont celles où le tissu cellulaire sous-cutané est le plus abondantet le plus vivant; d’abord, parce que moins la peau est adhérente aux tissus sous-Jacens, plusil est facile d’y engager le séton; ensuite, et surtout, parce que la fluxion qui doit résulter de la présence de ce corps étranger s'établit mieux là où il y a une grande quantité de tissu cellulaire. Il faut éviter avec soin les parties où le tissu cellulaire est graisseux ou affecté d'induration. *
On distingue, sous le rapport de la médecine opératoire, trois sortes de sétons : 1° le séton à mèche ; 2° la rouelle; 3° le trochique.
1° Séton à mêche.
C’est le plus usité: il consiste en un ruban de fil ou une tresse de chanvre qu’on engage sous la peau. On dit que le séton à mèche est animé, quand la portion du ruban ou de la tresse engagée sous la peau est enduite ou pénétrée d’une substance médicamenteuse irritante, Pour animer les mèches, on les enduit d’onguent vésicatoire,ou bien on jes recouvre d’un corps onctueux quelconque ( beurre , axonge, etc. ) qu’on seupoudre légèrement de cantharides ou d’euphorbe pulvérisé, ou bien encoreon trempe ces mèches dans de l'essence de térébenthine. On anime les mèches dans les cas particuliers où on veut produire un effet plus prompt et plus intense; et, aussi, dans des cas ordinaires, sur des animaux mous et débiles, sur lesquels il y aurait à craindre que l’action trop peu énergique du séton simple n’eût pas assez d'effet.
Le principal instrument nécessaire à l'application de la mèche est l'aiguille à séton (fig. 172). Une des extrémités de celle aiguille est élargie en arrière de la pointe, en forme de feuille de saule, et percée d’un œil longitudiual dans le centre de son élargissement ; l’autre extrémité, ou le zalon, est cylindroïde ou méplate, et est également pourvue d'un œil. L’aiguille à séton, qui a environ 15 pouces de long, est ordinairement composée de deux pièces (fe. 173) qui se montent à vis dans le milieu de sa longueur lorsqu'on veut en faire usage; cette division n’a d'autre objet que de rendre l'instrument plus portatif. Il faut aussi se pourvoir d'un bistouri et d'une paire de ciseaux. Tout cela sera préparé d'avance, ainsi que la mèche: la longueur de celle-ci doit être d'environ vingt six pouces, pour permettre, quand le séton sera placé, de faire des nœuds d'arrêt à chaque extrémité, où d'en réunir les deux bouts.
2 Séton à rouelle (cautère, — ortie, — fontanelle, — séton anglais).
Le séton à rouelle consiste dans l’introduction sous la peau d’une rondelle de cuir ou de feutre, percée à son centre d’une ouverture assez large et portant environ 2 pouces et demi à trois pouces dans son plus grand diamètre. On préfère la rouelle à la mèche dans les chevaux de luxe, parce qu’elle est beaucoup moins apparente. On la préfère aussi dans les chevaux qui ont l'habitude de saisir avec leurs dents l’un des bouts de la mèche et de l’arracher. Cependant. en raison de son moins d’étendue, la rouelle produit moins d'effet que le séton à mèche.
C’est ordinairement un peu en avant du passage des sangles qu’on place les rouelles dans le cheval. On en place aussi à la pointe de l'épaule ( D #g. 167), et sur la cuisse au niveau de l'articulation coxo-fémorale.
Quelle que soit celle de ces régions sur laquelle on opère, on fait à la peau une incision d’un pouce et demi de longueur à peu près, dans la direction de l’axe de la partie. A l’aide de la sonde à spatule, du bistouri, des ciseaux, ou d’un instrument fait exprès, appelé feurlle de myrthe recourbée, on dissèque, on détache la peau tout autour de cette incision, de manière à pratiquer une cavité assez grande pour loger la rouelle. Cela fait, on plie la rouelle une ou deux fois sur elle-même pour pouvoir lintroduire par l’incision; on la fait pénétrer dans la cavité préparée pour la recevoir, et on l'y déploie de manière à ce que l’ouverture de son centre corresponde à l’incision de la
eau : sans ce rapport des deux ouvertures,
e pus ne pourrait que difficilement s’écouler.
Les soins ultérieurs sont les mêmes que pour le séton à mèche.
Lorsqu'on juge que la rouelle est restée en place assez longtemps, on la retire en incisant un peu la peau dont l’ouverture est rétrécie, et en la saisissant avec des pinces où une érigne pour l’entraîner au dehors. La plaie qui en résulte se cicatrise d'elle-même.
3° Trochique.
Le trochique est un séton dont la matière est une substance végétale ou minérale douée de propriétés très-irritantes ou même escarrotiques. Tels sont, parmi les substances végétales, la clématite, le garou, le lauréole, l’ellébore noir, etc.; et parmi les minéraux, le sulfure ou le deutoxyde d’arsenic, le sublimé corrosif, etc... Ces substances sont préparées de manière à représenter le moins de volume possible. Les végétaux sont taillés comme des allumettes d’à peu près deux pouces à trois pouces de long; on réunit ces morceaux en une ou deux bottes, on leur donne sous la peau telle disposition que l’on préfère, et on les place comme la rouelle. Les substances minérales ne sont pas mises directement en contact avec le tissu cellulaire; avant de les introduire sous la peau, on les entoure dans un petit nouet de linge clair, et on peut les retirer quand, par leur présence, ils ont produit un engorgement suffisant,
On voit que les trochiques ne différent des
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autres sétons que par leur action plus puissante, et qu'ils doivent celle-ci à ce que nonseulement is irritent les tissus à la manière de corps étrangers, comme les autres séions, mais encore à ce qu’ils agissent en verlu de propriétés irritantes particulières dont ils soni doués. C’est pourquoi on les préfère pour les animaux qui, comme le bœuf, ont le tissu cellulaire moins irritable, et dans les cas où on a besoin que le séton produise un effet prompt et considérable.
$ 1°. — Du séton dans l’espèce du cheval.
Il peut résulter de l'existence de telle ou telle maladie l'indication de passer des sétons sur beaucoup de régions du corps; cependant il est deux de ces régions sur lesquelles ils sont le plus souvent indiqués : dans le cheval, ce sont le pottraël et la fesse Il suffira donc detraiter des règles qui sont applicables à ces derniers.
À Séton au poitrail. — Quand on n’applique qu'un seul séton au poitrail, on le place dans la direction de la ligne médiane de la partie antérieure de cette région. L'opérateur ayant fixé convenablement l'animal, mis à sa portée ou confié à un aide l'aiguille et la mèche, se place à droite de l’animal, un peu en avant de l'épaule, saisit la peau du poitrail entre le pouce et l'index de la main gauche, sur la ligne médiane, un peu au-dessous de la saillie formee par la pointe du sternum, la pince de manière à lui faire faire un pli longitudinal, incise le sommet de ce pli avec le bistouri qu’il tient de la main droite, de manière à faire une incision transversale, longue de près d’un pouce. Il lâche alors le pli, prend l'aiguille dans la main droite ; avec le pouce et l’index de la main gauche il écarte la lèvre inférieure de l’incision, engage la pointe de l'aiguille dans &elle-ci, et Ja pousse un peu, de manière à faire pénétrer cet instrument entre la peau et les muscles qu’elle recouvre, maïs en faisant en sorte de ne blesser ni la peau ni les muscles : à cet effet, il doit tenir l'aiguille dans une direction tout à fait parallèle à celle de la face antérieure du poitrail; et, au fur et à mesure qu’il enfonce l'aiguille avec la main droite, il a soin, avec les doigts de la main gauche, de pincer la peau au-dessous de la pointe de cet instrument, et de l’écarter des muscles sur la ligne qu’elle va suivre. Dans son trajet, l’aiguilie doittoujours être tenue de manière àasuivre la ligne médiane du poitrail. Quand, à l’aide de ces faciles manœuvres, l'aiguille a pénétré d'environ un pied sous la peau, et que sa pointe correspond au milieu de l’inter-ars, l'opérateur dirige la pointe de l'aiguille sur la peau, en en rapprochant le talon contre la partie supérieure du poitrail, pousse fortement l’aiguille en bas, sur la peau que soulève la pointe, et celle-ci sort à cet endroit. C’est alors qu’on engage la mèche dans l'œil du talon, et que, saisis:an l’aiguille par sa pointe, et la retirant par l'incision du bas, on fait pénétrer le séton dans le trajet de l’aiguille, où on le laisse. On fixe la mèche dans celte position, soit en en réunissant ensemble les deux extrémités par un nœud double, soit, et ce qui vaut mieux, en à enr plusieurs fois chaque extrémité sur elle-même, et en la nouant de manière à
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représenter de petits bourdonnets. 11 suffit que la mèche, ainsi arrêtée à ses extrémités, ait deux pouces de jeu à chacune des ouvertures du séton ; mais il y aurait des inconvéniens à ce qu'elle en eût moins.
uand on met deux sétons au poitrail,on les plaée sur le milieu et dans la direction desdeux saillies que forment déchaque côté de la ligne médiane les deux muscles petits pectoraux (BB fg.167); ainsi, quand ils sont appliqués, ils ne son! point parallèles l’un à l’autre;la distance qui les sépare de la partie antérieure et supérieure du poitrail va en diminuant jusqu’à leur sorlie à l’inter-ars. Ce rapprochement de la ligne médiane dans cette dernière région était nécessaire, car le séton qui sortirait dans les plis que forme la peau de l'ars près du menbre, génerait considérablement la marche de l'animal, quand l’engorgement qu’il doit produire viendrait à se déclarer. Du reste, les règles à suivre dans l'application de deux sétons sont les mêmes que pour un seul.
B Séton à la fesse.—Pour placer un séton à la fesse, on se sert des mêmes instruments que pour celui qu’on passe au poitrail; mais l'application en étant toujours beaucoup plus douloureuse pour l'animal, il est nécessaire que celui-ci soit assujelti d'une manière plus rigoureuse. Si on passe le séton à la fesse droite ( A fig. 185 }, on lève et porte en avant avec la plate - longe le membre postérieur gauche; et vice versé si l'opération est faile sur la fesse gauche (B f2. 185 ).
Dans les deux cas, la tête est attachée ou portée le plus haut possible, et un tord-nez doit être mis en usage. L'opérateur, placé en dehors et un peu en arrière du membre non levé, fait, s’il le peut, un pli longitudinal à la peau, à quelques lignes au-dessous de la pointe de la fesse, et un peu en dedans; je dis s’il le peut, car, à cette région, la peau est souvent si adhérente et si tendue, qu'il n’est pas toujours possible de la pincer. S'il ne le peut, il fait l’incision en appuyant sur la peau avec la pointe du bistouri droit. Si c’est sur la fesse droite qu'il opère, il prend l'aiguille à séton de la main droite, écarte avec la main gauche la lèvreinférieure de l’incision, engage dans l’ouverture que lui présente celle-ci, la pointe de l'aiguille tournée en bas, dirige l'instrument avec précaution de haut en bas, et un peu de dehors en dedans, dans la direction du plan dela fesse, écarte la peau le plus qu'il peut avec les doigts de la main gauche, au fur et à mesure que l'aiguille descend ; prend d’autant plus de précaution pour ne pas blesser la peau ou les muscles sous-jacens, qu’à cette région le Lissu cellulaire qui les unit est assez serré; et quand l'aiguille a pénétré d’une longueur suffisante (à peu près un pied), il la fait basculer légèrement, de manière à en écarter la pointe des muscles, et à la rapprocher de la peau; appuie, avec ses ciseaux, immédiatement au-dessous de l'endroit où la peau est repoussée en dehors par l’aiguille, enfonce celle-ci par un mouvement brusque, et la fait sortir en bas de la fesse, et un peu en dedans. Il passe alors la mèche dans l'œil de la poiute, retire l'aiguille par en haut, et fixe et arrête les bouts du ruban comme il a
été indiqué pour le séton au poitrail. L'opé-.
ration se fait de la même manière sur là fesse
DU SÉTON
gauche, avec cette différence pourtant que c’est le membre postérieur droit qu’on lève avec la plate-longe, et que c’est de la main gauche qu'on tient et fait agir l’aiguille.
Il arrive souvent que, pendant qu’on passe un séton à la fesse, l'animal, en se défendant, se livre à des mouvemens plus ou moins violens. Pendant ces mouvemens, l'opérateur doit toujours retirer l'aiguille du trajet qu’elle a déjà parcouru, et ne l'y réintroduire, pour continuer l'opération, que lorsque Panimal a cessé de s’agiter : autrement on courrait risque, pendant ces mouvemens, de blesser plus ou moins gravement la peau et les tissus entre lesquels l'aiguille se trouve engagée.
Dans certains cas, on place aussi des sétons à mèches sur Les parties latérales de l’encolure (F G fig. 178); sur les joues (E fig. 178); et à la pointe de l'épaule (C fig. 467).
Soins qu’exigent les sétons. — Dans les cas ordinaires, il ne coule que très-peu de sang après que le séton est placé. Vers la fin du premier jour, on voit commencer l’engorgement sur son trajet. Le lendemain, cet engorgement est un peu plus considérable ; et, si on presse sur le sélon, on fait sortir par les ouvertures un liquide roussâtre. Enfin le troisième jour, la suppuralion est généralement établie : ce n’est qu’alors qu’on doit commencer à panser le séton. Ce pansement est trèssimple; il consiste seulement à presser matin et soir avec la main sur le trajet de la mèche, pour faire sortir le pus qui s’y accumule quelquefois. Si le pus, en coulant sur la peau (comme cela se remarque au-dessous du séton à la fesse), s’est concrété à sa surface, on l’enlève en lavant la partie avec de l’eau tiède.
On laisse rarement un séton en place plus de trois semaines à un mois. Au bout de ce temps, on l’enlève définitivement si la maladie pour laquelle il a été placée est guérie. Sinon, ou. bien on met une nouvelle mèche dans le trajet de celle que le pus a macérée et qu'on retire, ou bien on place un autre séton sur un point voisin de la même région ou sur une région voisine.
$ II. — Du séton dans l'espèce bovine.
A moins d'indication particulière, c'est au poitrail qu’on passe presque toujours les sétons sur les animaux de cette espèce. La laxité de la peau, en quelque sorte flottante dans cette région où elle constitue le /azon,y rend cette operation très-facile et très-prompte. On fait former à la peau du poitrail un large pli transversal, et on traverse la base de ce pli d’un seul coup avec l'aiguille à séton, dans l'œil de laquelle on engage ensuite la mèche pour la fixer comme je l'ai dit précédemment. On lâche alors le pli qui s'efface, et les deux ouvertures faites à la peau qui formait la base du pli, se trouvent à une distance d'autant plus grande l’une de l’autre que le pli était plus large. Comme, dans le bœuf, le séton simple n’est pas ordinairement assez irritant pour tuméferet fairesuppurer les parties où on l'applique, dans beaucoup de pays, on fixe un trochique à la mèche du séton; ou bien on place d’abord un trochique, et le lendemain, ou surlendemain, on traverse avec un sélon à mèche l'engorgement qu'il a produit. Il ar-
rive souvent que, dans l'espèce bovine, les sétons ou trochiques ne sont pas suivis de suppuration. et que tout leur effet se borne à une tuméfaction plus ou moins considérable de la région où ils ont été placés.
$ LIL. — Duséton dans les espèces du mouton et du porc.
L'expérience a démontré que les sétons étaient beaucoup plus nuisibles qu'utiles dans ces deux espèces d'animaux où leur moindre inconvénient est de ne produire aucun effet.
& 1Y. — Accidens qui peuvent suivre l'application des sétons.
Ceux de ces accidents qui sont les plus importants à connaitre, sont : 1
1° Une Aémorrhagie qui, lorsqu'elle a lieu, se manifeste aussitôt après que l'opération est terminée. — Le sang coule goutte agoutte où par un filet continu, s'échappe par l'ouverture la plus inférieure, et quelquefois s’accumule dans letrajet du séton Fe tuméfie. Cette hémorrhagie résulte ou de ce que les muscles ont été blessés par l'aiguille, ou de ce qu’une petite veine ou artère sous-cutanée a été coupée par cet instrument, ou enfin de ce que l'animal a une constitution tellement débile, que le sang qui sort des incisions de la peau et des capillaires sous-cutanés ne se forme pas en caillot à l'ouverture des vaisseaux dont il s'échappe. |
Dans tous les cas, pour arrêter cette hémorrhagie, on bouche avec de petits tampons d’étoupes les deux ouvertures du séton, et on fait quelques lotions et applications d’eau fraiche sur la partie. Si, malgré l'emploi de ce moyen, le sang continue à couler, on ôte la mèche,et on exerce et maintient une compression sur tout son trajet.
2% Un engorgement de caracléregangreneux.
-—On ue le reconnaît guère que le second jour |
le l’application du séton. Il est chaud, trèsdeuloureux, fait des progrès rapides, et devient quelquefois très-considérable. Il peut résulter de la blessure des muscles par l’aiguille, de la présence dans les trajets du séton de caillots sanguins putréfiés, ou de dispositions particulières dans lesquelles se trouve l'animal. C’est ainsi que les engorgemens dus à cette dernière cause sont tres-fréquens lors du règne de certaines épizooties, ce qui rend dangereux l'emploi des sétons dans ces circonstances. Cet accident est trop grave, et menace l’animal d’un danger trop pressant pour que le propriétaire puisse en entreprendre le traitement. On ne saurait trop se hâter en pareil cas d’avoir recours à un vétérinaire : on peut toujours, en attendant, retirer la mèche ou la rouelle dont la présence au centre de l’engorgement ne peut qu'augmenter lirritation dont il est le produit.
3° Enfin de petits abcés qui se forment sur le trajet du séton, surtout quand il y a déjà au moins une dizaine de jours qu'il est placé. — Ces abcès résultent presque toujours de ce qu'on n’a pas le soin de presser sur le trajet
e la mèche pour en faire sortir le pus, qui s’y arrête, et donne naissance à la formation de petits abcès sur les points où il séjourne. On
LIV. if
évite ces accidens, très-légers du reste, en pansant le séton comme je l’ai indiqué plus haut. On y remédie en ouvrant avec le bistouri ces petites collections de pus au fur et à mesure qu’elles se forment.
SEcTIen 1V. — De la Castration.
Le castration est une opération qui a pour objet de priver un animal de ses facultés génératrices. On la pratique, dans le inâle, en enlevant les testicules où en interceptant leur communication avec les centres nutritifs ; .dans la femelle, en enlevant les ovaires.
La castration est le plus souvent une opération de convenance, c’est-à-dire qu’on la pratique presque toujours dans le but de mieux approprier un animal à sa destination. Quelquefois, cependant, ou la met en usage pour remédier à des accidens plus ou moins graves; elle est alors une opération de nécessité. Les vétérinaires pouvant seuls apprécier ce qui est opportun dans ce dernier cas, nous ne la considérerons donc ici que comme une opération de convenance.
On châtre les animaux dans différens buts :
tantôt c’est pour les rendre plus dociles ; d’autres fois, pour hâter leur engraissement ; d’autres fois enfin, pour enlever à la chair de certains mâles une saveur particulière et désagréable, pour la rendre plus tendre et plus délicate.
La castration exerce sur les animaux qu’on y soumet une influence des plus remarquables, et dont il faut tenir compte avant de se décider à la pratiquer. Cette influence varie suivant les espèces, et selon qu’on châtre les animaux jeunes Où vieux.
Un effet général de cette opération, c’est de rapprocher la conformation des mâles de celle des femelles de leur espèce. Ce rapprochement est surtout remarquable dans le tau reau, dont la têle est grosse, la nuque large l’encolure épaisse et forte, les poils longs, touffus, gros, le dos et les reins larges, les membres toreux, les cornes courtes et lar.
ges, la voix forlement accentuée ; tandis que dans le bœuf, la tête est comparativement petite, l’encolure effilée, le poil luisant, rare et fin, le dos et les reins étroits, les membres peu fournis, le ventre flasque et gros, les cornes allongées et grêles, les mugissemens rares et faibles; caractères, comme on le voit, qui tous s’observent sur la varhe. Des modifications analogues se produisent dans les animaux des autres espèces.
L'animal châtré est donc généralement plus faible et moins propre à de grandes fatigues que celui qui n’a pas été opéré. Cependant ce serait une erreur de croire, avec quelques personnes, qu’on peut conserver une plus grande force à ces animaux en ne les chàtrant que lorsqu'ils sont adultes, que lorsque leurs formes ont pris leur développement complet. Non-seulement ces formes, si développées soient-elles, se modifient après la castration, et les animaux deviennent moins robustes; mais encore, en chàtrant à une époque où les organes génitaux sont en pleine activité fonctionnelle, on expose davantage les animaux aux suites fâcheuses que peut avoir l'opération. En effet, il est d’observa-
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tion que, quelle que soit l'espèce à laquelle les animaux appartiennent, il est toujours moins dangereux de les châtrer dans le jeune âge que lorsqu'ils sont vieux ou seulement adultes.
Les saisons les plus favorables pour faire cette opération sont celles pendant lesquelles la température est douce et moins sujette a de brusques variations. Le printemps est donc, de toutes les époques de année, celle qu'on doit préférer.
Après avoir subi la castration, les animaux recoivent des noms particuliers : ainsi le cheval est dit cheval Longre; le taureau s'appelle bœuf ; le baudet, ne ; le bélier, z2outon; le verrat, cochon; le coq, chapon; la brebis, moutonne ; la truie, cochonne ; la poule, poularde. La vache châtrée n’a pas reçu de nom particulier. On ne châtre plus la jument.
Avant de commencer à étudier la castration dans chaque espèce d'animal domestique en particulier, nous devons prévenir que, toujours fidèle au plan que nous nous sommes tracé, nous ne dirons rien du manuel opératoire de celles des castrations que les propriétaires ne sauraient praliquer eux-mêmes sans témérité ou sans danger; telles sont, par exemple, la castration du cheval et celle du taureau. À l'égard de celte opération dans ces deux espèces, nous nous bornerons à indiquer ce que le propriétaire doit et peut connaitre pour juger de son opportunité, de ses avantages ou inconvénients, de l’âge où il convient qu'elle soit faite, et principalement des soins qu'exigent les animaux après qu'elle a été pratiquée, jusqu’à la guérison. Pour ce qui est de la castration dans l'espèce ovine et dans celle du porc, comme elle est et peut être pratiquée facilement par des personnes étrangères à la médecine vétérinaire, pour peu qu'elles aient d'habitude ou de dextérité, nous entrerons à leur égard dans quelques détails d'exécution.
$ 1°. — De la castration dans le cheval.
Oa châtre le cheval pour le rendre plus docile quand il est méchant, ou bien pour prévenir sa méchanceté. On châtre également les chevaux qui doivent être employés à des services uù ils pourront se trouver avec des jumens où des chevaux hongres. On châtre tous ceux destinés à la cavalerie.
La castration, chez le cheval, doit être pratiquée de deux ans et demi à trois ans et demi. C’est parce qu’en France, et surtoul en Normandie, on ne châtre la plupart des chevaux
u'à quatre où cinq ans, que l’on observe tant
’accidens ou de maladies graves après l’opération.
Un cheval en bonne santé et d’une bonne constitution doit être préparé à la castration par plusieurs jours de diète. La veille on le tiendra à la paille et au barbotage.
Les procédés de castration conseillés pour le cheval, sont : 1° les caiseaux ; 2° la ligature totale on partielle du cordon; 3° la cautérisation; 4° le raclement ; 5° la torsion ; 6’ l'excision simple; 7° l'écrasement. — De tous ces procédés, celui par les casseaux est, sans contredit, le plus généralement adopté. Cependant, depuis quelque temps, on préconise
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beaucoup la torsion, aussi dirons-nous quelques mots des deux procédés.
a— Procédé par les casseaux.—Lorsqu'on veut opérer un cheval par les casseaux, on commence par l’abattre.
Les casseaur ordinaires, ou bélots, sont deux morceaux de bois inflexibles, allongés, demi cylindriques, qui, lorsqu'ils sont en rapport l’un avec l’autre par leur face aplatie, représentent un cylindre d'environ 12 à 15 lignes de diamètre, sur une longueur de 5 à 6 pouces.
La castration, par le moyen de ces instrumens, consiste, après avoir incisé et remonté vers la région inguinale les enveloppes des testicules, à engager le cordon testiculaire entre les deux pièces du casseau, à l'y comprimer assez fortement et assez longtemps pour interrompre toute communication entre les testicules et les centres nerveux et circulatoire, et déterminer ainsi sa mortification et sa chute. Pour ajouter aux effets de la compression sur le cordon, assurer et hâter sa mortification, quelques opérateurs ont des casseaux creusés dans le milieu de la face interne de chaque pièce, d’une cannelure longitudinale qu'ils remplissent d’un corps gras ou onctueux, et saupoudrent ce corps d’une préparation très-caustique, ordinairement dn sublimé corrosif.
L'opération par des casseaux se pratique de deux manières. Elle est faite à testicules couverts, lorsque l'opérateur se borne à inciser les deux enveloppes les plus extérieures (le scrotum et le dartos), et qu'après les avoir remontées le plus haut possible, il comprend entre les deux branches du casseau le cordon recouvert du muscle crémaïter. Elle est dite à testicules découverts, lorsque l'opérateur incise, non-seulement le scrotum et le crémaster, mais encore une troisième enveloppe appelée tunique érythroëde : par cette méthode, le testicule est mis à nu; le casseau, placé immédiatement sur le cordon testiculaire, ne comprend entre les manches que les vaisseaux et les nerfs testiculaires, le canal spermatique et le péritoine qui les lie entre eux. La question de savoir s’xl est plus avantageux de châtrer à testicules couverts ou découverts n'est pas encore résolue. Ce que nous pouvons dire, c’est que chacune de ces méthodes a des avantages et des inconvéniens qui se compensent, et qu’elle a parmi les vétérinaires un nombre à peu près égal de partisans.
Quelle que soit celle des deux que l'on mette en usage, on opère successivement sur chacun des deux testicules, en commencant par celui qui est en dessous ; et puis. quand les casseaux sont solidement fixés sur les cordons testiculaires, qu'on s’est bien assuré qu'ils sont placés au-dessus de l’épididyme, et qu’ils ne pincent pas les enveloppes, on désentrave le cheval avec précaution et on le fait relever.
C’est une bonne précaution, aussitôt qu’un cheval est relevé, de le bouchonner, surtout s'il est en sueur; et puis, immédiatement après, de le promener au pas pendant au moins une heure avant de le rentrer à l'écurie. Il est prudent, aussi, si la queue est longue, de la retrousser, et de la laisser ainsi tant que les casseaux resteront en place, afin
d'empêcher que dans les différens mouvemens qu’elle exécute, les crins ne s'engagent ou ne s’entortillent autour des casseaux, ce qui pourrait les arracher, ou tout du moins exercer sur le cordon des tractions äouloureuses.
A moins qu’un cheval ne soit tout à fait affaibli (cas auquel il y aurait eu imprudence à l'opérer), on est dans l'habitude de lui faire une saignée de 6 à 8 livres une heure ou deux après l’opération, et de le tenir à la diète blanche (paille et barbotage clair) pendant les deux ou trois jours qui suivent. Il est avantageux aussi, dans les premiers temps, de donner au moins un lavement par jour pour faciliter les défécations. Mais ce qui importe surtout après la castration, c’est de promener souvent l'animal qui l’a subie. Il faut qu'il soit exercé au pas al moins cinq ou six fois par jour, et chaque fois pendant une demiheure ou trois quarts d'heure; s’il fait du vent, on a soin de recouvrir les reins d’une couverture qui descend sur la croupe et les flancs et tombe jusqu'au jarret, de manière à empêcher que les plaies ne soient exposées à l’action d’un courant d’air. C’est pour éviter cette influence fâcheuse, qu'on doit mettre l'animal à une place de l'écurie où l'air de la porte ne puisse arriver directement sur Îles parties opérées. Si le temps est pluvieux et qu'on ne puisse sortir l’animal, on le promène sous un hangar, dans une grange, et dans l’écurie si elle est assez grande.
La plupart des jeunes chevaux que l’on châtre ne paraissent pas sensiblement affectés de l’opération, après qu’ils sont relevés. Seulement, on remarque en eux une espèce d’étoanement ou d'inquiétude qui se décèle par leur attitude, puis par un peu de gène dans leur marche, et des piétinemens dans les membres postérieurs. Cependant, il en esi quelques-uns qui paraissent éprouver des douleurs assez vives, qu'ils manifestent en s’agitant beaucoup, et frappant souvent et fortement le sol avec un membre antérieur ou successivement avec les deux; quelquefois en se roulant comme s'ils étaient affeclés de coliques. Ces symptômes se calment ordinairement au bout de quelques heures, sous l'influence d’une ou, au besoin, de deux saignées, de la promenade et quelques lavemens émolliens. Mais s'ils persistaient, il serait prudent de s'assurer si quelque partie des enveloppes, ou, dans le cas de castration à testicules couverts, si une anse de l'intestin n'aurait pas élé pincée par les casseaux; ou encore, si une herrie inguinale ne se serait pas produite par les efforts faits par l'animal pendant l'opération. Ces deux derniers accidens seraient fort graves, et exigeraient des secours prompts et éclairés.
Certains chevaux, et surtout les poulains, cherchent à arracher les casseaux avec leurs dents; on les en empêche en les attachant au râtelier, jusqu’au jour de l’enlèvement de ces instrumens de compression. On obtiendrait le même résultat en les attachant à deux longes et de court après la mangeoire ; CU encore, en leur mettant le collier à chapelet.
Autant que possible, on évite de mettre les chevaux nouvellement châtrés au milieu ou au voisinage de jumens ou chevaux hongres.
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Outre l'excitation nuisible qu’ils en éprouvent et qui les fait se tourmenter, ils pourraient se détacher et essayer de saillir les jumens ou de monter sur les chevaux hongres, et se faire ainsi beaucoup de mal.
Quelques personnes croient utile de conduire les chevaux à la rivière ou dans les mares une fois par jour, pendant les premiers jours qui suivent l’opération. Nous croyons ces bains sans aucun avantage, et souvent même dangereux, lorsque les plaies suppurent et que les parties environnantes sont tuméfiées. Nous les avons vus souvent produire la cessation immédiate de la suppuration, et les animaux mourir du tétanos ou d’une inflammation de bas-ventre (péritonite).
C’est ordinairement le troisième jour en été et le quatrième jour en hiver, qu’on retire les casseaux. Alors, la mortification du testicule et de la portion comprimée du cordon est complète. Alors aussi, on observe un commencement de suppuration dans les plaies, et le fourreau est ordinairement le siége d’un engorgement mou et peu considérable.
Pour enlever les casseaux, on lève avec la plate-longe un des membres postérieurs, on excise avec les ciseaux les portions de testicules et de cordon mortifiées qui pendent au-dessous du casseau, on coupe ensuite avec le bistouri les tours de fouet qui réunissent postérieurement les deux branches de chaque casseau, on écarte ces deux branches l’une de l’autre, et le casseau tombe.
Après l'enlèvement des casseaux (c’est-à-dire après le troisième jour ) la suppuration augmente, ainsi que l’engorgement du fourreau, qui, dans certains chevaux, s'étend jusque sous le ventre. Alors, on peut rendre les promenades moins longues et moins fréquentes; el, si l'animal a de l'appétit et de Ja gaité, se relâcher peu à peu de la sévérité du régime pour le ramener insensiblement à sa nourriture habituelle. Les soins qu’exigent les parties opérées sont simples. Il suffit de nettoyer avec de l’eau tiède les bords des plaies sur lesquels le pus se concrète et forme des eroûtes; mais il ne faut pas laver les plaies elles-mêmes, ainsi que Je l’ai dit à l’article Parsemens, en traitant des plaies qui suppurent.
Si l'animal va bien et qu'on soit fondé à ne craindre aucun accident, il n’y a pas d’inconvenient, au bout d’une douzaine de jours, à lui faire faire un léger travail au pas, sur un terrain doux, pourvu que ce travail ne dure pas d'abord bien longtemps et n’exige pas beaucoup de tirage.
La marche vers la guérison est annoncée par l’épaississement graduel du produit de la suppuration, sa diminution de quantité, et enfin sa cessation complète qui précède de peu la cicatrice de la place.
b— Procédé par torsion.—Dans ce procédé, comme dans celui par les casseaux à testicules découverts, on incise d'abord les trois enveloppes les plus extérieures du testicule. Mais ensuite, au lieu de placer un casseau ou une ligature sur le cordon pour le mortifier d'abord, et n’enlever le testicule qu’au bout de trois Jours, l'opérateur pince le cordon le plus haut qu’il peut, entre le pouce et l'index de la main gauche, le serre fortement pour l’empêcher # glisser lorsqu'il opérera la torsion
engage l'index de la main droite dans une dé-,
chirure qu'il fait entre le testicule et l’épididyme, saisit le testicule de cette même main, et le fait tourner plusieurs fois sur lui-même, de manière à tordre le cordon au-dessous du point que pince sa main gauche; et, quand la torsion a distendu et affaibli le cordon, il le déchire, en tirant fortement sur le testicule avec sa main droite, tandis qu’il résiste avec la main gauche, qui n’a pas làäché le cordon. Tel est, en aperçu, le procédé par torsion, qui, sans contredit, au premier aperçu, parait devoir être préféré à celui par les casseaux. En effet, il évite la nécessité de laisser pendant trois ou quatre Jours deux morceaux de bois assez volumineux au milieu de plaies qu'ils frottent sans cesse pendant la marche, et sur lesquelles ils doivent certainement produire beaucoup d'irritation. On lui a aussi prêté l'avantage d’être, moins souvent que la méthode par les casseaux, suivi de f£stules au cordon où de champignons. On a même dit qu'il ne s’en développait jamais; et on cite comme preuve, la pratique d’un châtreur polonais fort célèbre dans les environs de Paris, qui châtre les animaux par torsion, sans les abattre. Nous ne voulons pas dire qu'entre les mains de cet homme la castration par torsion soit plus souvent suivie d’accidens que la castration par les casseaux entre les mains d’autres opérateurs ; mais nous affirmons que depuis six ans que nous dirigeons les hôpitaux d’Alfort, nous avons eu à y traiter pour des champignons au cordon testiculaire, un assez bon nombre de chevaux qu'avait opérés ce Polonais. Ce que je dis ici n’est pas pour déprécier la méthode de castration par torsion, mais seulement pour prémunir les propriétaires contre le trop de confiance qu'ils pourraient y ajouter, d’après les avantages exagérés qu'on lui prête.
.Du reste, les soins à donner aux animaux ainsi opérés sont les mémes que pour ceux opérés par les casseaux.
Accidens qui peuvent suivre la castration, dans le cheval.
Bien que, dans le plus grand nombre de cas, la castration ne soit suivie d’aucun accident, quand elle est bien faite et que l’animal est dans des conditions favorables, il arrive pourtant quelquefois que certains accidens se déclarent, soit pendant l'opération, soit au bout de quelques jours, soit après un temps beaucoup plus long. Nous en indiquerons quelques-uns.
. Hernie ingutnale.— On appelle ainsi la sorüe d’une portiou plus ou moins considérable de l'intestin par l'anneau inguinal, eest-àdire par l'ouverture que traverse le cordon testiculaire pour sortir de la cavité du ventre et descendre dans les bourses. Les efforts que fait l’animal pendant l'opération tendant à pousser violemment l'intestin vers la région inguinale, il peut arriver, pour peu que l'anneau soit dilaté ou dilatable, qu'une anse intestinale s’y introduise et descende ainsi dans la gaine membraneuse qui forme un sac autour du testicule, soit pendant l'opération, soit immédiatement après. Or, si on se rappelle ce qui a été dit en parlant de la castra-
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tion à testicules couverts où découverts, on comprendra ce qui arrive dans le cas de hernie, suivant que l’opération a été faite par l’un ou l’autre de ces procédés. Si on a châtré à testicules couverts, la gaîne testiculaire n'ayant pas été ouverte, l'intestin ne peut descendre que jusqu’à l'endroit où le casseau est placé, puisque cet instrument applique l’une contre l’autre les deux parois de la gaine : dans ce cas, l'accident est beaucoup moins grave, si l'intestin n’est pas étranglé dans l’anneau.
Lors, au contraire, que la castration a été faite à testicules découverts, comme on a incisé toutes les enveloppes testiculaires, la gaine péritonéale a été ouverte, et l’intestin s'échappe au dehors dans une longueur quelquefois de plusieurs pièces. C’est alors un accident presque toujours mortel, attendu la difficulté très-grande qu’on éprouve à faire rentrer l'intestin, sans débrider l'anneau, et attendu les résultats presque toujours funestes de ce débridement. D'un autre côté, à supposer qu’on parvienne à rentrer l'intestin sans débrider l'anneau, il est encore très-difficile de disséquer la paroi incisée &e la gaine testiculaire pour la comprendre entre les branches du casseau, opération nécessaire afin de prévenir le retour, ou tout au moins de borner l'étendue de la hernie.
Cet accident est heureusement très-rare : et quelques exemples, peu nombreux à la vérité, prouvent qu'on est plus d’une fois parvenu à le combattre avec succès.
Hémorragie. — Elle a lieu par l'artère du cordon. Elle ne s’observe jamais quand on a châtré par les casseaux, à moins que l’animal ne les ait arrachés ou qu’on ne les ait enlevés trop tôt, avant que les vaisseaux aient eu le temps de s’oblitérer : tandis qu’elle a lieu nécessairement après la castration par £orsion: seulement, dans ce cas, elle s'arrête presque toujours spontanément au bout de quelques heures, et même plus tôt.
Quelle que soit la cause de l’hémorragie, il convient, quand elle se déclare, de faire autour des bourses et sur le périnée des lotions ou injeclions d’eau froide, pour l'arrêter. Si ce moyen était insuffisant, el que sa continuation après que l’ansmal a déja perdu beaucoup de sang donnât des inquiétudes, il faudrait, en attendant l’arrivée du vétérinaire, introduire le plus possible d’étoupes ou de linge mouillé dans le fond de la plaie, soutenir ce tampon au moyen d’une suture à bourdonnets, et continuer les applications d’eau froide.
Le tétanos, encore appelé mal de cerf, peut aussi survenir après la castration. Il cousiste dans une roideur et une tension des muscles, telles, que l'animal ne peut fléchir aucune région, et que son corps ne se meut qu'avec une extrême difficulté, et comme s'il était formé d’une seule pièce. On ne connaît pas toutes les causes de cet accident dans ses rapports avec la castration. La douleur très-vive que produit une aussi cruelle opération sur des animaux irritables en est certainement une des causes les plus fréquentes; mais elle n’est pas la seule. Nous avons vu plus d’une fois le tétanos survenir sur des chevaux à une époque où la douleur est ordinairement bien calmée : sur ces animaux, le tétanos a apparu quelques heures après qu'ils avaient été con-
duits dans des mares d'eau très-froide, au inoment où les plaies étaient en pleine suppuration. è
Cet accident est presque toujours mortel.
Engorgement du fourreau et du ventre.
__]| arrive fréquemment après l'enlèvement des casseaux, uon-seulement que le fourreau se tuméfie, mais encore que l’engorgement s'étend en avant dans la ligne médiane du ventre et se propage jusque sous la poitrine. Cette complication n’a rien d'inquiétant, si, comme cela a lieu le plus souvent, l'engorgement ne s’étend pas dans l’aine, si la suppuration est de bonne nature et si l'état général du cheval ne paraît pas s’en ressentir. La promenade, les frictions de lie de vin tiède, quelquefois de légères scarifications, plus tard la pénétration de l’engorgement par des pointes du cautère actuel, suffisent presque toujours pour le faire disparaitre.
Mais, si le développement @e cet engorgement n'a lieu que sept ou huit jours après l'opération; s’il coïncide avec une diminution notable, la cessation ou le changement de nature de la suppuration dans l’une des plaies ou dans toutes les deux à la fois; si la marche devient peu à peu moins libre dans le train de derrière, si les reins sont plus roides et que l'animal paraisse un peu souffrant, il y a a craindre la formation de champignons au bout du cordon, ou l’éxduration squirreuse de ce même cordon.
Si l'engorgement se manifeste brusquement, s'étend rapidement en avant, sur les côtés et en arrière, s’il est très-chaud et douloureux ; si le ventre devient sensible, l'expulsion de l'urine et des excréments pénible pour l'animal; si ces phénomènes s’accompagnent de la tristesse et de l’abattement, de la perte de l'appétit, @e la petitesse du pouls, etc., c’est qu'ilse développe une péritonite (inflammation du bas-ventre); accident très-grave, et pour lequel on ne saurait recourir trop promptement aux lumières d’un vétérinaire. On s’accorde généralement à regarder l'exposition longtemps continuée des animaux châtrés à des pluies froides, ou leur séjour dans une atmosphère froide et humide, comme une des causes les plus communes de cette dangereuse affection.
Champignons.—Squirre du cordon.—Fistule.
—Il n’esi pas rare qu’un animal sur lequel la castration a paru devoir être heureuse pendant les dix, douze ou quinze premiers jours qui ont suivi l’opération, laisse apparaitre au bout de ce temps, et même plus tard encore, les caractères de l’un des trois modes de lésion que je viens de nommer.
Le champignon consiste dans une végétation bourseonneuse, élargie à son sommet, pédonculée à sa base, qui se manifeste à l'extrémité du cordon. Il résulte presque toujours de ce que la circulation n’a pas été complétement interrompue, de ce que les vaisseaux ne sont point entièrement oblitérés à l'extrémité du cordou.
Cette affection n’a aucnne gravité quand elle existe sans engorgement ni induration du corps du cordon lui-même. Aussi, est-il prudent de faire promptement extirper, cautériser ou lier le champignon pour prévenir l'altération du cordon qui pourrait être Ja
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conséquence de la persistance de celle vegé” talion.
Le squirre du cordon consiste dans l’engorgement et l'induration d’une partie plus ou moins considérable de la portion restée du cordon testiculaire, engorgement qui procède de la pariie ia plus inférieure et s'étend lentement, mais progressivement, en haut, au point de traverser l'anneau inguinal et de se continuer dans l'abdomen, si on n’y met obstacle par l’un des moyens usités en pareille circonstance.
La persistance de la plaie ou d’une ouverture fistuleuse, à une époque où la cicatrisalion devrait être terminée, ou déja trèsavancée ; l'écoulement par cette plaie ou fistule d’un liquide séro-purulent, plus ou moins abondant et d’assez mauvaise odeur ; Iles mouvemens gênés du membre du côlé dnquel existe J’induration, ou des deux membres, si les deux cordons sont malades; la roideur et la voussure des reins; la dureté des cordons, quand, averti par les premiers symptômes, on explore la région inguinale, sont les signes qui annoncent que les cordons sont indurés.
On est trop généralement porté à attribuer toujours le squirre du cordon à tel ou tel mode de castration, ou à la manière plus ou moins parfaite qui a présidé à son exécution. Il est vrai, et l’observalion le démontre tous les jours, que cette affection est un peu plus fréquente à la suite de certains procédés qu'à la suite de certains autres; il est vrai que l’insuffisance de la compression, dans les procédés par la compression, en est une cause inconteslable; il est vrai encore qu’un opérateur peu exercé et maladroit pourra contribuer à son développement; mais /e plus souvent, les indurations squirreuses du cordon résultent des dispositions constitutionnelles dans lesquelles se trouvent les animaux qu'on opère.
Quoi qu’il en soit, lorsqu'on a reconnu, ou lorsqu'on soupconne l'existence d'un squirre du cordon, il faut faire constater le mal le plus tôt possible par un homme de l’art, afin d'y porter un prompt remède; car il est d’observation que celle affection, qui se guérit assez ordinairement à son début. quand elle est bornée à la partie inférieure du cordon, exige une opération fort difficile, et est souvent incurable, quand elle s'étend jusqu’au niveau, et surtout jusqu’au-dessus des anneaux.
On appelle fistule, à la suite de la castration, une plaie étroite et plus ou moius profonde qui persisie et suppure, à une époque où la cicatrisation devrait être terminée. Nous avons dit, dans le précédent paragraphe, que cette fistule était l'un des effets et des caractères de l'existence d’un champignon ou d’un squirre du cordon. Cependant, quelquefois il n’y a qu'une simple fistule, que la présence d’une fausse muqueuse produite par le frottement empêche de se cicatriser. Le pus qui s’est écoulé est ordiuaïirement peu abondant, filaut, presque dur, et sans bien mauvaise odeur. Cet accident est sans gravité : 1l suffit quaud on l’a reconnu, de déprider par une légère incision l’orifice inférieur de la fistule, de promener sur toute la face interne de la plaie un pinceau imprégné
d'un liquide légèrement caustique, et de laisser l'animal en repos pendant quelques jours. L’escarre mince, produite par la cautérisation de la fausse muqueuse, ne tarde pas à tomber; une suppuration peu abondante, mais de bonne nature, s'établit, puis diminue de quantité, cesse, et la cicatrisation a lieu. Il est quelquefois nécessaire d’avoir recours à une Se” conde ou troisième cautérisation, quand la
fistule est ancienne et étendue.
$ 11. — De la castration du taureau.
On ne châtre guère le taureau avant läge de deux ans à deux ans et demi, quelquefois même plus tard. L'opération sur les animaux de cette espèce a pour but de rendre moins méchants et moins dangereux ceux qu'on destine au travail, et de faciliter lengraissement de ceux qu'on destine à la boucherie.
Trois modes de castration sont généralement mis en usage pour les taureaux de dixhuit mois et au-dessus. Ce sont : 1° la castration par les casseaux ; 2 celle par le béstournage; 3 celle par le martelage où écrasement des cordons. — La castration par les casseaux (fig. 182) ne diffère en rien de
Fig. 182.
celle qui est pratiquée sur le cheval par la même méthode. Cependant elle n’est usitée que dans un petit nombre de localités. — La castration par le martelage, qui consiste à écraser successivement chacun des cordons, en les appuyant sur un corps dur, et les frappant à pelit coups à l’aide d’un marteau à bouche large, n’est pas non plus généralement adoptée, bien qu’elle paraisse produire de bons résultats dans quelques pays, et notamment dans le département de l'Ain.
La méthode, sans contredit, la plus répandue, est le bistournage. L'opération consiste, après avoir fait monter et descendre plusieurs fois les testicules dans leurs enveloppes, pour détruire les adhérences qui pourraient exister, à faire basculer d'abord l’un de ces organes dans l’intérieur des bourses, de manière à ce que sa base, qui fait centinuité au cordon, soit inférieure, et sa pointe supérieure. Dans cette position le grand axe du testicule est parallèle à la longueur du cordon contre lequel ilse trouve appliqué : c’est le premier temps de l'opération. Dans le second temps, pendant qu'avec les doigts d’une main on
ince le cordon à travers les enveloppes pour
e fixer, de l’autre main on manœuvre de manière à faire tourner le testicule deux ou trois fois autour de l’espèce de pivot que représente le cordon. Il en résalle sur celui-ci une torsion suffisante pour empêcher la continuation de la circulation dans l’intérieur des vaisseaux
qui le composent. Or, la cessation de la circu- :
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lation dans ces vaisseaux chargés de porter au testicule les matériaux de sa sécrétion et de sa nutrition, a pour effet la cessation de sécrétion et de nutrition dans cet orgare, qui finit par s’atrophier avec le temps et disparaitre plus ou moins complétement.
Après avoir fait pivoter trois fois le testicule, on le remonte dans le haut des bourses, vers la région inguinale; puis on opère de la même maniere sur le second, qu’on fait également remonter. Après quoi, et pour empêcher que les testicules ne descendent dans le fond des bourses, ce qui permettrait aux cordons de se détordre, on embrasse toute la partie inférieure des enveloppes dans un nœud formé par un lien préparé avec quatre à cinq brins de laine: on fait avec ce lien deux ou trois tours qu’on a soin de serrer assez pour les empêcher de glisser, mais pas assez pour mortifier les enveloppes, et l'opération est Lerminée.
La castration par le bistournage n’exige aucune préparation à l’égard du régime, ni soins particuliers subséquents, surtout quand les animaux à opérer se nourrissent aux pâturages. Le gonflement inflammatoire qui suit l'opération est très-léger. On retire les liens qui embrassent les bourses deux jours après l'opération.
Le bistournage se pratique les animaux restant debout. Il exige de la part de l'opérateur une grande habitude des manipulations qu’il comporte, surtout quaud les animaux sont déjà un peu âgés; car, alors, les adhérences qui existent assez souvent entre les enveloppes augmentent singulièrement les difficultés.
Les accidens qui suivent la castration par le bistournage sont très-rares et jamais funestes. Ils dépendent toujours : ou de ce que les liens étant tombés peu de temps après l’opération, les testicules sent descendus dans les bourses, et la torsion des cordons a été détruite; ou de ce que cette torsion a été incomplète par suite de manipulations vicieuses. Si l’on s’apercoit promptement de l'accident, il faut y remédier par une nouvelle opération; mais une fois l’engorgement des cordons survenu, il n’est plus possible de bistourner, à moins d'attendre la résolution de l’inflammation. Il arrive quelquefois, et c’est notamment quand l'opération a élé pratiquée par des mains peu exercées, que les cordons restent très-longtemps volumineux et durs; c'est alors que l’on peut avoir recours au 77artelage, Où, ce qui vaut mieux peut-être, à la castration par les casseaux. à ,
Il arrive parfois aussi que des animaux bistournés (probablement parce que l'opération n’a pas été bien faite) conservent des désirs, montent sur les vaches, et même, dit-on, s’accouplent avec elles, sans toutefois pouvoir Îles féconuder. Ces bœufs incomplets sont toujours très-méchants et dangereux, et, en outre, ils engraissent plus difficilement; c'est pourquoi il est prudent de les châtrer de nouveau, en employant la méthode par les casseaux. Quelques personnes prétendent que les bœufs bistournés sont plus propres au travail et qu'ils conservent plus la forme des taureaux que ceux qui sont châtrés par l'enlèvement des testicules.
$ III. — De la castration du bélier.
La castration du bélier a pour but de rendre la chair de l'animal plus tendre, et de Jui ôter un mauvais goût qu'elle aurait naturellement si 6n le laissait à l’état de bélier : elle dispose aussi l’animal à prendre plus de graisse ; elle rend sa laine plus fine et plus abondante; enfin elle fait que l'animal est plus doux et plus facile à conduire.
On peut châtrer les béliers à toutes les époques de leur vie. On les châtre à l’état d'agneau, depuis le moment où les testicules sont descendus dans les bourses, c’est-à-dire quelques jours après leur naissance, jusqu’à six mois; plus tôt on leur fait cette opération, moins ils souffrent, et moins on en perd. On chätre aussi les béliers à l’âge de deux, trois,et même quaire ans, après qu'ils ont fait la lutte; mais alors l'opération est moins facile, plus douloureuse, et ne se fait pas de la même manière.
a. — Pour châtrer un agneau de sept à huit jours, on le met sur le dos, en faisant tenir les membres postérieurs de manière à découvrir les organes génitaux; on en saisit les deux cordons entre le pouce et l’index, le plus près possible du ventre, et on serre légèrement pour faire tendre la peau des enveloppes sur les testicules. On pratique avec un instrument bien tranchant une incision transversale commune aux deux bourses, et qui pénètre jusqu'aux testicules; ces organes s’échappent aussitôt par l’incision; et alors l’opérateur les enlève en coupant les cordons, ou, ce qui vaut mieux, en les arrachant après les avoir tordus. Il est des opérateurs qui les saisissent et les arrachent avec leurs dents. On est dans Phabitude, quand les agneaux sont un peu plus âgés, au lieu de ne pratiquer qu'une seule incision pour extraire les deux testicules, de faire une incision particulière pour chacun de ces organes, qu'on n’enlève ainsi que l’un après l’autre. On dit, dans ce cas, qu’on les châtre en veau ; car c'est ainsi que cette opération se pratique sur les veaux. Quel que soit celui de ces procédés que l’on emploie, il suffit, quand les testicules sont excisés ou arrachés, de rapprocher les deux lèvres de la plaie, sans qu’il soit besoin, comme le font quelques personnes, de frotter les bourses avec du saindoux ou tout autre corps gras. C’est une bonne précaution, aussitôt que l'opération est terminée, de mettre les doigts dans la bouche de l'animal pour lui faire remuer les mâchoires, et de le faire marcher quelques pas; on prévient ainsi le développement ou la persistance du tétanos, qui se manifeste sur certains agneaux pendant ou peu de temps après la castration, et peut les faire mourir. Les soins à donner à l’animal qui vient d'être châtré sont simples : ils consistent à tenir l’agneau en repos pendant trois ou quatre jours, et a le bien nourrir.
b.— Ta castration d’un bélier qui n’est plus agneau se pratique ordinairement par le bistournage où par le fouettage. Ce qui a été diten parlant de la castration du taureau par le bistournage nous dispense d'entrer à ce sujet dans de nouveaux détails. Ajoutons seulement que pour bistourner un bélier, au lieu de le lais-
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ser debout,comme on fait pour le taureau, on le fait renverser sur le dos par un aide qui le fixe dans cette position en lui appuyant la tête et l'encolure contre sa poilrine, et contenant les membres antérieurs de chaque côté de la tête avec les mains. L'opérateur, faisant face au ventre de l'animal, lui étend les membres postérieurs en arrière, les écarte, et place la pointe de ses pieds sur chacun d'eux, afin de les maintenir fixes. C’est dans cette position qu'il procede à l'opération.
Procédé par le fouettage. — Ce procédé, qu'on emploie surtout sur les vieux béliers
ui seraient difficiles à bistourner, consiste à her les bourses au-dessus des testicules et à serrer assez fortement pour mortifier tout ce qui est en dessous de la ligaturé. On appelle cette opération /ouettage, parce qu'autrefois on se servait du fouet pour la pratiquer. Voici comment elle est décrite par M. Bourgeois, ARÉCE de la bergerie royale de Rambouilet:
« On fouette les béliers, toujours le matin avant qu’on leur ait donné à manger; il convient aussi qu'ils ne soient point mouillés. Ce sont les mois de mars et d'octobre qu'il faut choisir préférablement pour cette opération.
» Après avoir pris le bélier que lon veut fouetier, on lui lie les quatre membres de manière à ce que ceux de derrière soient rapprochés le plus possible de ceux de devant, sans cependant le trop gêner; on le couche sur le dos, sur la litière, dans la bergerie; ensuite on arrache avec les doigts la laine existant au-dessus des testicules, et qui se trouverait sous le nœud de la ficelle. La ficelle que l’on emploie doit être forte, et avoir environ le double de grosseur du fouet ordinaire. On en fait préparer exprès quand on a beaucoup de béliers à châtrer. On prend un bout d'environ deux pieds de cette ficelle; on attache à chaque extrémité un morceau de bois de cinq à six pouces de longueur sur sept à huit lignes de diamètre. Avec ce lien et dans son milieu, l'opérateur dispose le nœud de la saignée (/g. 184 ), dans lequel il engage les deux testicules recouverts de leurs bourses, et place ce nœud à un ou deux pouces au moins au-dessus de ces organes. Alors deux hommes (A,B /ig. 183), placés un de chaque côté, et qui tiennent le bélier, pendant qu'un troisième C l'empêche de remuer, tirent également la ligature, chacun par un bout, en tenant le morceau de bois à pieines mains et en se plaçant pied contre pied pour avoir plus de force; car : il faut serrer progressivement, sans secousse, pas trop fort, afin de ne pas couper les parties couprises dans le nœud, mais assez pour arrêter complétement la circulation au-dessous de la ligature. Ensuite, pour assurer le premier nœud, on en fait un second simple et droit, que l’on serre également bien, et on coupe chaque bout de ficelle à un pouce et demi environ du nœud; après quoi, on délie l'animal, on fait sortir la verge de son fourreau, et on met le bélier sur ses pieds. Il arrive quelquefois que la ligature casse; dans ce cas, il faut en avoir une autre toute prète, et la remettre de la même manière, sans ôter la première. Quand on voit les béliers se secouer après cette opération, c’est un indice qu'elle est bien faite. Trois jours après on peut cou-
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per les testicules à un pouce au-dessous du nœud. »
! survient rarement des accidens après cette opération, très-simple, comme on le voit, et qu’il est possible à tous les propriétaires de pratiquer eux-mêmes, en prenant les faciles précautions que je viens de rapporter.
$ IV. — De la castration du verrat.
On chäâtre les verrats pour faciliter et accélérer leur engraissement, lorsqu'on ne les destine pas à la propagation de l’espèce. L'opération se pratique ordinairement à l’âge de six semaines à deux mois. Cependant il résulterait des observations de Fibors, vétérinaire danois, qui a écrit un traité spécial sur l'éducation du porc, que le lard est plus ferme, plus charnu lorsqu'on ne les châtre qu’à six mois. On chàtre à un âge beaucoup plus avancé les verrats qui ont fait la monte. Dans tous les cas, l’observation démontre que la castration du verrat est le plus souvent sans suites fâcheuses pour l'animal,
C'est par excision simple qu'on châtre presque toujours les gorets de six semaines. On couche l’animal sur le côté gauche; on fait porter en avant et tenir par un aide le membre postérieur droit; puis on fait sur le testicule gauche une incision longitudinale qui traverse toutes les enveloppes, et par laquelle on fait
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sortir l'organe en le pressant légèrement. On coupe alors le cordon testiculaire avec l’instrument tranchant; on opère de la même manière sur le testicule droit; et la castration est terminée. Il est des opérateurs qui tordent le cordon et arrachent le testicule au lieu de l’exciser. Ce procédé est bon aussi, et peut être mis en usage sans danger. L'animal, qu'on a dù avoir soin de laisser à la diète la veille de l'opération, devra être tenu au régime pendant les huit ou dix jours qui la suivent.
Quand le verrat n’est châtré qu’à six mois, ou plus tard, on ne l’opère plus par excision ou arrachement. Il est plus sûr, et conséquemment préférable, de le châtrer par la Lgature ou les casseaux. La castration par cette dernière méthode se fait de la même manière que dans le cheval et le bœuf, si ce n’est qu'on se sert de casseaux moins forts.
Dans la castration par tigature, la manière d'opérer est encore la même; seulement, au lieu de faire la compression du cordon avec des casseaux, on l’exerce avec une ligature quelconque ( fouet ou forte ficelle). On prépare d'avance, avec ce lien, le nœud de la saiguée; on y engage le testicule quand il est sorti par l’incision faite à ses enveloppes; on remonte le nœud jusque sur le cordon, et on serreaussi fortement que possible, avec la précaution pourtant de ne pas couper le cordon.
On opère séparément sur chaque testicule.
Au bout de viugt-quatre heures, la mortification des testicules étant complète, on enlève les casseaux, ou on coupe la ligature, suivant qu’on a opéré par l’un ou l’autre de ces deux procédés, après toutefois avoir excisé les organes-mortifiés au-dessous du point où la compression existait. L’engorgement peu considé rable et la suppuration peu abondante qui suivent sont de courte durée et ordinairement sans aucun danger.
$ V.—De la castration des femelles.
Moins genéralement en usage que sur Îles mâles, la castration se pratique pourtant aussi sur les femelles de quelques espèces domestiques, soit dans le but de faciliter leur engraissement, soit dans celui d'exercer une influence avantageuse sur les produits qu'’elles donnent de leur vivant. Cette opération consiste à enlever les ovaires seuls, ou avec une partie de l'utérus. 3
De toutes les femelles domestiques, la truie est sans contredit celle que l’on soumet le plus souvent à la castration, qu’on pratique peu sur la brebis, pas sur la jument, et trop rarement peut-être sur la vache. Cette operation ne pouvant être faite sans danger que par des hommes exercés à la pratiquer, je
arlerai peu de son manuel, el me bornerai à quelques considératicns sur ce qu'elle offre d’utile à connaître dans chacune des espèces qui y sont ou peuvent y être soumises.
$ VI.— De la castration des truies-
On châtre les truies seulement pour en faciliter l’engraissement. L'âge auquel on est dans l'habitude de leur pratiquer cette opération, est celui de six semaines alors surtout
qu'on veut les mettre à l’engrais à l’âge Ge six à neuf mois. Mais il est plus avantageux de ne châtrer qu'à six mois celles qui ne doivent être égorgées qu'à la seconde année : il est vrai qu'à cet âge l'opération est plus dangereuse; mais il est d'observation que leur lard devient plus charnu.
Quand la truie à chätrer est très-jeune, il suffit qu'elle soit mise à la diète la veille de l'opération; plus âgée, elle doit y être mise deux jours avant. En général, l'opération est d'autant plus facile et ses suites d'autant moins à craindre, que les intestins sont moins pleins au moment où on la pratique.
On couche à terre ou sur une table la truie a opérer, et, si elle est déjà âgée, on la musèle. Un aide est nécessaire à l'opérateur pour les très-jeunes femelles; pour celles qui sont plus fortes, il lui en faut au moins deux. C’est au milieu du flanc droit que se fait l'incision par laquelle l'opérateur pénétrera dans le ventre pour y chercher les ovaires, les amener au dehors,et les couper, ou ce qui vaut mieux, les arracher, seuls ou avec une partie des cornes de la matrice. Viborg et quelques autres vétérinaires rapportent que sur des truies pleines qu’on leur avait données àchâtrer, ils ont pratiqué l’extirpation de la totalité de la matrice sans qu'il en soit résullé d'accident pour l'animal. Mais ils pensent, et avec raison, qu'il serait très-dangereux en pareil cas de se borner à l’excision des ovaires.
Après l'opération, on réunit les lèvres de la plaie par un point de suture, et on lâche la femelle. On doit avoir soin, pendant les premiers Jours qui suivent, de ne distribuer la nourriture qu'avec ménagement. en donnant de préférence un peu de lait acidulé mêlé de son, de farine et de seigle.
Il est rare, surtout dans les jeunes truies, que la castration ait des suites fàächeuses. Cependant, il peut arriver qu'il en meure le lendemain ou surlendemain de l'opération, soit que celle-ci ait été faite par des mains peu exercées, soit qu'on n'ait pas pris les précautions de régime indiquées avant ou après, soit enfin par lé fait d'influences atmosphériques défavorables. Un léger accident qu'on remarque quelquefois est le développement d’une tumeur sur l'endroit de l’incision. Cette tumeur se ramollissant bientôt à son centre, il suffit d'en faire la ponction; ia matière qu’elle renferme s'échappe, et la plaie, détergée avec un peu de vin tiède, ne tarde pas à se cicatriser.
$ VII. — De la castration des brebis.
D'après Daubenton et Flandrin, cette opération aurait pour résultat sur la brebis, comme sur le bélier, non-seulement de faciliter l’engraissement, et de faire acquérir plus d'ampleur à l'animal, mais encore d'augmenter sa Lo'son et de rendre la laine plus fine et plus douce. Tout en convenant de ses effets sur l'engraissement, M. Tessier nie qu'elle ait la moindre influence sur la pate et la qualité de Ja laine, du moivs
ans la race mérine. Quoi qu'il en soit, cette opération, fort en usage en Angleterre, et, ditcu, en lialie, n’est plus guère pratiquée en Frapce aujourd'hui.
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C'est à l’âge d'environ six semaines qu’on châtre les brebis ; alors, les ovaires ont à peu près le volume d’un haricot, et l'on peut avec une certaine habitude les reconnaitre avec le doigt.
Le manuel opératoire est à peu près le même que dans la truie, avec cette différence, pourtant, que la femelle doit être couchée sur le côté droit, puisque l'opération se fait par le flanc gauche. La présence du rumen dans la brebis, les cornes de la matrire beaucoup moins longues que dans la truie, exigent aussi de l'opérateur quelques différences dans les manipulations.
Lorsque cette opération est bien faite, les agnelles ne s’en sentent que le premier jour; elles ont les quatre jambesur peu roides, et ne lètent pas; mais dès le secona jour, elles sont comme à l’ordinaire.Après dix à douze jours, lorsque l’incision faite à la peau du flanc est cicatrisée, si le fil qui a servi à faire la suture n’est pas tombé, on le coupe par le milieu et on en tire les deux bouts au dehors.
$ VII — De la castration de la vache.
M.Winn,propriétaire dans l'Amérique septentrionale, a le premier rapporté avoirchâtré des vaches, et leur avoir conservé pendant plusieurs années,et sans interruption,la quanüité de lait qu'elles donnaient au moment où l'opération a élé faile. L’excitation dont la matriceest le siége,pendant le temps des chaleurs, et la fonction de la gestation ne nuisant plus à l’action des mamelles, on conçoit que la sécrétion du lait puisse se continuer. Toutefois, la castration des vaches, encore pratiquée dans quelques contrées de l'Allemagne avant de mettre ces bêtes à l’engrais, était à peu près inconnue en France, lorsque M. Lévrat, vétérinaire à Lausanne ( Suisse), publia en 1834, dans /e Recueil de médecine vétérinaire, les expériences qu'il avait faites sur cette opération, la inanière suivant laquelle il la pratiquail, et les résultats qu'il en avait obtenus sur plusieurs animaux.
Voici par quelles conclusions M. Lévrat terminait son mémoire :
« L'effet de la castration sur la vache me » paraît être tel, qu'il produit une sécrétion » plus abondante et plus constante de lait, le- » quel acquiert en même temps des qualités » supérieures ; d’où résultent les avantages » suivans pour le propriétaire:
» 1° Augmentation d’un tiers dans la pro- » duction du lait;
» 2° Certitude d’avoir à peu près constam- » ment la même quantité de lait pour desser- » vir les pratiques;
»3° Soustraction aux chances fächeuses des » accidens qui accompagnent ou suivent quel- » quefois la gestation et ïe vêlage;
» 4° Soustraction aux accidens qui peuvent » arriver pendant l’époque des chaleurs, lors- » que des vaches pesantes montent sur d'au- » tres, ou que ces bêtes sont saillies par de » trop gros taureaux;
» 5° Faculté d’engraisser plus facilement » les vaches lorsque leur lait commence à » tarir;
» 6 Enfin, la castration est l'unique moyen » de prévenir les dépenses onéreuses occa-
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» sionnées par les vaches qui deviennent tau- » reliéres; ce qui est tellement fréquent dans » certaines contrées, qu'il est rare de voir des » vaches se conserver plus de deux ou trois » ans sans devenir en cet état. Et, par exem- » ple, dans les environs de Lausanne et de s Lavaux, on est obligé pour cette cause de » changer de vaches tous les deux ou trois ans, » Ce qui est ruineux. »
En 1835, M. Levrat fit connaître, dans le Recueul de médecine vétérinaire, la quantité de lait que donnaient à cette époque des vaches qu'il avait châtrées l’année précédente.Ces bservations viennent à l'appui des conclusions de son premier mémoire.
Aussi en 1835, M. Régère, vétérinaire à Bordeaux, fit insérer dans le même journal une série de faits sur la castration des vaches qu’il avait pratiquée chez divers propriétaires. Il résulte de ces faits qu'il raconte avec beaucoup de détails, et dontl'authenticité est constatée, que les vaches châtrées donnent sans interruption, après l'opération, une quantité de lait au moins double de la moyenne de ce qu’elies donnaient les années précédentes. « D’après » les recherches que j'ai faites depuis que j'ai » commencé à tenter ces expériences Jusqu’au- » jourd’hui, dit M. Régère, ce calcul est très- » exact; et si les vaches continuent à donner » du lait pendant toute leur vie. l’opération de » Ja castration aura d’incontestables avantages, » notamment dans les grandes villes ou à leur » voisinage, où les fourrages sont très-chers, et » où le lait se vend toujours bien. »
Une remarque qu: a été faite par MM. Levrat et Régère, c’est que quelques-unes des vaches qu'ils ont châtrées ont eu des chaleurs, nonobstant l’enlèvement des ovaires et leur impuissance à être fécondées. Ces bêtes ont offert dans le moment de leurs chaleurs cette différence avec ce qu'on remarque à cette époque chez les vaches qui n'ont pas été châtrées, que leur lait n’en a subi aucune altération pour la quantité et la qualité.
Comme on le voit, il serait bien à désirer que ces premières expériences fussent répétées ; el si les résultats des nouvelles tentatives qu'on pourrait faire venaient confirmer ceux déjà obtenus, une nouvelle source de produits et de richesse serait ouverte à l’agriculture
L'espace nous manquant ici pour décrire le manuel de l’opération, nous ne pouvons que renvoyer les vétérinaires qui seraient appelés à la pratiquer, au Arcueil de médecine vétérènatre (tome XI, page 68 et suivantes), où il a été indiqué avec une grande précision par M. Levrat.
Ce que nous dirons ici, c’est que l’opération, peu difficile à exécuter, parait anssi peu dangereuse, puisque jusqu'à présent elle n’a Jamais eu de suites fâcheuses.
SECTION vi. — Cautérisation.
De la cautérisation en général.—Cautériser c’est brûler. — La cautérisation à pour but : tantôt de détruire l’organisation et la vie dans les tissus à l’aide du feu ou des agens chimiques ; tantôt d'échauffer, d'irriter seulement, sans les détruire, les parties sur lesquelles on l’applique, au moyen des métaux chauftés.
Les agens à l’aide desquels on pratique la cautérisation, quel que soit son but, sont désignés sous le nom de cau'éères.-— Les cautères sont dits cautères actuels quand ce sont des métaux chauffés, comme le fer, le cuivre par exemple. — Ils sont dits cautères potentiels quand ce sont des agens chimiques, comme la pierre infernale, la potasse caustique, etc. — L'action du cautère convertit les tissus en une espèce de charbon qu’on appelie escarre.
$ I‘".— De la cautérisation inhérente.
En chirurgie vétérinaire, la cautérisation est employée pour détruire les tissus, par exemple daus les engorgemens charbonneux on gangreneux, dans beaucoup d'infiltrations séreuses qui s'étendent rapidement, dans quelques tumeurs dures, froides et indolentes, qu'on ne peut ou n'ose pas enlever, et sur lesquelles les applications médicamenteuses sont restées inefficaces ; on déiruit aussi avec le cautère actuel ou les caustiques la surface de certaines plaies qui présentent un caractère ulcéreux, les parties osseuses où cartilagineuses affectées de carie; on cautérise souvent les plaies qui sont le siége d’une hémorragie qu'on ne peut arrêter par la compression ou la ligature des vaisseaux. etc. —Mais ce mode de cautérisation n’offrant pas de règles bien fixes dans son application, et les cas où il est indiqué ne pouvant être bien rigoureusement déterminés sans de grands développemens, je n'insisterai pas davantage sur ce sujet, et J'arrive au second mode de cautérisation, plus important pour les propriétaires de chevaux.
$ 11. —De la cautérisation transcurrente (feu).
Le modede cautérisation qui consiste à faire pénétrer du calorique dans la profondeur des tissus, sans les détruire, mais seulement pour les enflammer, est plus généralemeut connu sous le nom de feu. Ainsi, quand on pratique cette opéralion, on dit qu’on et le feu, qu'on applique le feu.—Le feu peut être mis en rates ou en pointes. Quelquefois on le met à la fois en raies et en pointes. Chacune de ces formes peut produire de bons résultats, si l'opération est conduite avec les précautions convenables. Cependant le feu en raies est celui qu’on applique le plus ordinairement. Les vétérinaires le désignent sous le nom de cautérisation transcurrente, et le définissent : une opération qui consiste à promener légèrement, et pendant un temps variable, un cautère actuel à la surface de la peau, saps la détruire. Le cautère dont onu se sert habituellement pour la pratiquer est en fer poli. Il a la forme d’une hache. Le bord de cet instrument qui correspond au tranchant de la hache a une épaisseur qui varie depuis celle d’une pièce de deux fr. jusqu’à celle d’une pièce decinq. (fig. 175.)
De toutes les opérations un peu graves, il n'en est pas qui soient plus souvent indiquées que la cautérisation ; il n’en est pas nou plus qui soient suivies de résultats aussi fréquemment heureux. Cependant quelques propriétaires répuguent encore aujourd'hui à l'emploi du feu : les uns, parce qu'ils revoquent en doute son efficacité ; les autres , parce qu'ils sont ef-
frayés des traces souvent difformes qu'ils ont vues résulter de son application. J'avoue que, moi-même, j'ai vu bon nombre de chevaux cautérisés sans succès, et d’autres assez désagréablement tares par cette opération. Mais je me hâte d'ajouter que, dans tous ces cas, ou bien le feu avait été mis à une époque où la maladie trop avancée ne laissait raisonnablement aucun espoir de guérison; ou bien, comme cela n'arrive que trop souvent, l'opération avait été pratiquée par des hommes aussi maladroiïts qu'ignorans, entre les mains desquels les moyens les plus salutaires deviennent presque toujours inutiles ou dangereux. Doit-on alors altribuer à l’impuissance ou au danger du feu ce qui n’est qu’une conséquence de son application mal raisonnée ou intempestive?
Il ne faut pourtant pas s’exagérer non plus, comme l'ont fait certains auteurs vétérinaires, la puissance curative de la cautérisation. Il est vrai, par exemple, que de jeunes chevaux déjà fatigués ont pu être redressés par cette opération faite à temps; mais avancer, comme on l’a écrit dans quelques ouvrages, qu’uz cheval dont les articulations sont fatiguées, ruinées, engorgées, œdémateuses, retrouve bientôt son ancienne vigueur, ses aplombs, sa souplesse, sous l'influence du feu méthodiquement appliqué, c'est évidemment aller au delà de la vérité.
Il ne suffit pas, pour mettre le feu, de connaître les règles assez nombreuses qui doivent présider à son application, il faut encore une assez longue habitude de cette opération pour arriver à lui faire produire les meilleurs effets en laissant le moins de treces possibles : double but que doit toujours chercher à atteindre un habile opérateur. Aussi, l'application du feu, si simple en apparence, est-elle une des opérations les plus difficiles à pratiquer convenablement; et, pour cette raison, doit-elle n'être confiée qu’à des vétérinaires. Je laisserai donc de côté, à son égard, tout ce qui a trait à des détails d’exéculion, pour ne m'occuper qu'à consigner ici tout ce qui me paraît devoir être porté avec quelque utilité à la connaissance des propriétaires.
A moins d'indication pressante, et toutes les fois qu’on peut différer sans danger, il est préférable de ne mettre le feu que par un temps doux, l’action du froid nuisant à ses bons effets, et les mouches tourmentant beaucoup les animaux pendant les grandes chaleurs. Il faut surtout éviter les temps de pluie et de boue, quand le feu doit être mis sur la partie inférieure des membres.
Quand les poils sont trop longs sur la région à cautériser, on les coupe; quand ils sont fins et courts, il est préférable de les laisser. Si des applications médicamenteuses ont été faites antérieurement, et que les parties soient grasses ou recouvertes de légères croûtes, on les nettoie avec de l’eau savonneuse quelque temps avant l’arrivée du vétérinaire, afin qu’elles aient le temps de sécher : la présence de la graisse et des croûtes prolongeant inutilement l'opération.
Beaucoup de propriétaires préfèrent que leurs chevaux ne soient pas abattus quand ils pe sont pas par trop indociles. C’est un tort. Quaud le cheval est couché et solidement fixé,
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il se fatigue beaucoup moins et n’est pas autant exposé à se blesser. De son côté, le vétérinaire, qui est aussi plus en sécurité, opère mieux, car il est plus à l'aise, et ne se hâte pas trop dans une opération qui offre d'autant plus de chance de succès que, sans perdre de temps, on met plus de lenteur à la pratiquer.
Quelques personnes désirent, d’autres exigent que le tracé du feu représente certaines figures ou emblèmes : les unes parce qu’elles supposent au feu plus d'efficacité sous teile forme que sous telle autre; les autres, parce qu’étant convaincues que le feu doit nécessairement laisser après lui des traces ineffaçables et très-apparentes, elles aiment mieux que ces traces soient le moins désagréables possible à la vue. Delà, les feux en croix de Malte, en médaillon, en étoile, etc. On concevra que je ne m'attache pas à combattre sérieusement la première de ces croyances. Quant à la seconde, c’est une erreur de penser que, dans tous les cas, la cautérisalion laisse nécessairement après elle des marques lrès-apparentes et ineffacables.On peut,en observant certaines règles, éviter les traces ou les rendre le moins apparentes possible; ces règles, les voici :
1° 11 faut faire en sorte que toutes les lignes qu’on iracera avec le cautère suivent la direction des poils de larégion sur laquellele feu est appliqué; 2° il faut, autant qu’on ie peut, faire les raies moins profondes et plus rapprochées, de manière à compenser leur profondeur par leur nombre; 3° enfin, n’arriver à une profondeur donnée des raies que par le plus grand nombre possible d'applications du cautère.
On voit, par le simple énoncé de la première de ces règles. combien les traces du feu doivent être plus apparentes quand il a consisté en l’un des dessins que je citais tout à l'heure pour exemple, puisque les lignes qui composent ces figures croisent à chaque instant et sur plusieurs points la direction des poils de la région sur laquelle elles sont tracées. — Un autre avantage résulte du parallélisme des raies avec les poils, c’est que ces raies se trouvent en même temps dirigées daps le sens dans lequel la peau s'étend lors des mouvemens de la région qu’elle recouvre. Et, en effet, la peau s'étend dans le sens dans lequel sont dirigés les muscles sous-jacens, et la direction des poils se trouve à peu près, sinon entièrement, en rapport, dans chaque région, avec la direction de ces muscles. Or, voici l'avantage de ce parallélisme entre la direction des traces du cautère et le sens d’extensibilité de la peau : l'animal n’est pas condamné à un repos absolu après l'opération; souvent même il est nécessaire qu'il soit légèrement exercé. Supposons donc une raie parallèle au sens dans lequel la peau se prête aux mouvemeus; lors de son extension, les bords de la raie tendront à se rapprocher, et rendront celle-ci plus étroite; que si,au contraire, la raie était transversale, ou à peu près, lorsque la peau viendrait à subir une exiension quelconque, les bords du sillon seraient d'autant plus écartés que l'extension serait plus grande; la raie, à chaque instant tiraillée dans le sens de sa largeur, s'agrandirait dans ce sens, et, pour peu que le feu ait été mis profondément, pourrait se déchirer dans son fond, d’où résulterait une cicatrice des plus défectueuses.
Quand lopération est terminée, plusieurs praticiens ont l'habitude d'appliquer de la graisse Où un onguent adoucissant quelconque sur la région cautérisée; et parmi eux, beaucoup ne le font que pour céder aux exigences de certains propriétaires qui croient à la nécessité de ces applications. Cette pratique n’est pas seulement inutile, elle est mauvaise. Elle nuit aux effets du feu. Car, à quoi bon des adoucissans? Pourquoi employer des moyens propres à. calmer l'inflammation sur des parties où on cherche, au contraire, à la produire? De deux choses l’une : ou le feu est nécessaire, et alors les adoucissans sont contre-indiqués; ou les adoucissans sont réclamés par la maladie, etalors on ne devait pas employer la cautérisation. Un autre inconvénient des corps gras appliqués immédiatement après l’opération, c’est de relâcher la peau, de lui permettre de se prêter davantage au gonflement qui va s’opérer, et de favoriser ainsi l'élargissement des raies, ce qui en rendra évidemment les cicatrices plus apparentes. — Il est donc inutile de rien appliquer sur une partie qui vient d’être cautérisée, à moins d'indications particulières; mais, alors même, ce ne sont pas des adoucissans, ce sont plutôt des médicamens pris dans la classe des excitans, des irrilans ou des astringens, qu’on met quelquefois en usage.
tous les cas, et que cependant on n’emploie guère que sur les chevaux fins, c’est d’entourer la région cautérisée ayec des bandes de toile fine ou mieux de flanelle, quand la forme de cette région le permet. Ce bandage, par la légère pression qu'il exerce, par la douce chaleur qu’il entretient, favorise singulièrement l'action du feu, et, en même temps, il soustrait la partie au contact des agens extérieurs et la préserve des frottemens ou des dents de l'animal.
Lorsque le feu a été étendu ou profond, que l’animal est jeune, irritable, ou qu'ils’est beaucoup débattu pendant l'opération, il est prudent de le faire saigner et de le tenir à la diète blanche pendant trois ou quatre jours. L’absence où la diminution des souffrances permettent de revenir plus ou moins vite au régime ordinaire.
La question de savoir si l'animal doit être exercé ou laissé en repos, après la cautérisalion, ne peut être résolue d’une manière générale et absolue. Il est des cas où le repos serait nuisible; il en est d’autres où il est, au contraire, une condition de succès. Je ferai connaître ces cas, en traitant de la cautérisation en particulier sur les différentes régions du corps où on la met le plus ordinairement en usage.
(a) Suites de la cauterisation.— Dans les cas ordinaires, les deux premiers jours on voil le fond des raies se recouvrir d’une sérosité d'autant plus abondante, que le feu a été mis plus fort et sur une région où la peau est plus organisée, plus vivante. Déjà aussi commence à se manifester un engorgement, variable lui-même suivant l'intensité de la cautérisalion, et suivant la région cautérisée, Peu sensible sur les autres parties du corps, cet engorgement est quelquefois très-considérable quand le feu a été mis sur un membre, dans des chevaux lymphatiques ou très-
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irritables. C’est surtout en pareil cas, et sur ces animaux, que des bandes de flanelle ont d’incontestables avantages. Cet engorgement, qui diminue un peu après huit ou dix jours, ne disparait cependant entièrement que plus où moins longtemps apres la chute des escarres, c’est-à-dire environ un mois, cinq semaines et quelquefois plus tard après l’opéralion. — Au bout de trois ou quatre jours, on voit la sérosité dont j'ai parlé se condenser sur les raies, et y former des croûtes jaunâtres qui les remplissent entièrement, et, souvent même, font saillie à la surface de la peau. Ces croûtes se sèchent et se durcissent de plus en plus jusqu’à leur chute, qui a lieu, terme moyen, du vingtième au trenlième Jour. En général. elles tombent d'autant plus tôt que le feu a été mis plus fort et que la peau est plus vivante. Une cautérisation légere ne produit presque pas de croûtss ; et la mince pellicule d’escarre qui adhère au fond de la raie se détache par lambeaux et ne tombe quelquefois que fort tard. C’est à l’époque de la formation des croûtes que la région cautérisée est le siége d’une roideur remarquable, et quelquefois telle, que, lorsque le feu a été mis sur une articulation des membres ou àson voisinage, la flexion en est impossible ou fort bornée, et, dans tous les cas, assez douloureuse. Cette époque est celle où il peut être utile d'appliquer sur la partie cautérisée des médicamens onctueux propres à assouplir les croûtes, à les empêcher de se fendre, et en favoriser la chute. Un riélange à parties égales d'huile d'olive et de vin bien battus et mélangés ensemble, de l'huile camphrée, de liniment ammoniacal, etc., sont des préparations qu’emploient à cet usage beaucoup de vétérinaires. C'est aussi à cette époque qu’il importe d'empêcher l'animal, par un des moyens que j'ai fait connaitre, de se mordre ou de se frotter; parce que c’est alors qu'il éprouve un prurit particulier qui l’excite à se livrer à l’un ou l’autre de ces actes,
Si l'on remarquait que les mouches le tour.
mentassent beaucoup, en s’attachant à la région cantérisée, on pourrait: écarter les insectes, soit en promenant sur les croûtes les barbes d’une plume trempée dans l’Auile de lën où l'huile empyreumatique, soit en recouvrani celte région d’une enveloppe.
Quelquefois, soit que l'animal se soit frotté ou mordu, soit que le feu ait été mis trop fort, les croûtes sont arrachées ou se détachent par plaques, et laissent à nu des plaies suppurantes plus ou moins étendues. On reüre de bons effets, dans ces cas, de lotions répétées deux fois le jour avec l'extrait de Saturne pur, ou la teinture d'aloës, qui les font promptement secher et cicatriser. à
Quelle que soit l'affection qui ait nécessité l'application du feu, il est rare que les effets curalifs de cette opéralion se fassent apercevoir avant trois semaines où un mois. J'ai vu bien souvent quelque amendement ne se manifester, après l'emploi du feu, que six semaines, deux mois et plus après son application. Il ne faut donc pas, coinme on le voit, êlre trop prompt à désespérer du succès.
Cependant il arrive assez souvent encore qu'une première cautérisation n’obtienne que des résultats nuls ou incomplets, soit que le
mal fût fort avancé et déjà ancien, soit que la cautérisation n'ait pas assez été forte, soit qu'elle n’ait pas été convenablement exécutée. On doit alors, pour peu qu'on tienne à l’animal, faire procéder à une seconde, parfois même plus tard à une troisième cautérisation.
(bj Régions sur lesquelles on pratique Le plus souvent la cautérisation. — Indication des cas dans lesquels on l’applique sur chacune d'elles. — On peut appliquer le feu sur toutes les régions du corps, lorsqu'elles sont le siége de maladies qui en réclament l'emploi. Cependant il est des régions sur lesquelles lindication de l'appliquer se présente plus souvent que sur les autres; ce sont : 1° les rayons inférieurs des membres ; 2 le jarret; 3° je genou: 4° la pointe de épaule ou toute l'étendue de cette région; 5 le grasset; 6° la face externe de la cuisse ; 7° les reins ; 8° le garrot.
1° Cautérisation de la partie inférieure des membres. — (J'entends par ces mots, /4 partie inférieure des membres, la portion qui s’étend depuis le dessous du genou ou du jarret, jusqu'à la couronne.) On peut avoir à cautériser un, deux, trois où quatre membres. Supposons le cas le pius simple, celui d’un seul membre : on peut avoir à le cautériser dans toute l'étendue de cette partie inférieure, c'est-à-dire sur le canon, le boulet, le paturon et la couronne; ou seulement sur Ja totalité où une partie de l’une de ces régions. —On met le feu sur toute la partie inférieure d'un membre, lorsque toute cette région est engorgée et qu'elle est le siége d’une infiltration molle où d'une induration sans beaucoup de chaleur ni de douleur. Une précaution qu'il faut toujours avoir la veille ou le malin de l’opération, quelle que soit la région du membre où le feu doive être appliqué, est de faire déferrer le pied de ce membre, pour peu que l’ongle soit trop long, de le faire parer convenablement et de lui faire rattacher son fer, ou mettre un fer neuf si le sien est trop usé; car il faut penser que pendant le mois ou les cinq semaines qui vont suivre, il serait impossible, à cause des croûtes dont la région cautérisée sera recouverte, de lever le membre pour ferrer l'animal; et que l’ongle alors acquerrait une longueur qui fatiguerait le membre et fausserait ses aplombs.—-Le feu sur cette région se met en raies parallèles à l’axe du canon sur toute la moitié antérieure de cette région, et en raies très-obliques ne s’écartant des premières que sous un angle très aigu, dans la moitié postérieure.
—On met le feu sur toute la région du canon dans le cas où l'engorgement dont je viens de parler ne monte pas jusqu'au genou ou Jarret, et ne s'étend pas inférieurement jusque sur le boulet.—Le dessin est le même que dans le cas précédent, seulement il est moins étendu.— Le feu qu’on a le plus souvent à appliquer sur le canon, est celui de la région tendineuse (moitié postérieure) de cette région. C'est qu’en effet c’est sur cette partie que se montrent le plus fréquemment les lésions qui en réclament l'emploi. Telles sont, par exemple : 1-les mollettes où petites tumeurs molles et élastiques qui se développent au tiers inférieur de cette région, au -dessus du boulet ( Æg. 178), ou à son tiers supérieur
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au-dessous du genou; 2° les indurations celluleuses partielles qui se forment quelquefois sur le milieu de cette région, et qu'on connait vulgairement sous les noms de ganglion, de nerf-férure, de tendon ferru; 3° le raccourcissement des tendons qui rend les chevaux droits sur leurs boulets où même bouletes ; 4° les suros (stmples, chevillés où en chapelet) lorsqu'ils existent à la partie postérieure de l'os du canon, et qu’ils sont assez saillauts et assez près des tendons pour en gêner plus ou moins douloureusement le glissement. Dans tous ces cas, il suffit que le feu s'étende sur toute la région tendineuse ( g. 178), un peu en avant seulement dans le cas de suros : et il est complétement inutile, comme on ne le fait encore que trop souvent, d’en recouvrir aussi la région antérieure, — On ne met guère le feu sur cette région antérieure, seulement que sur les calus qui apparaissent sur le point cicatrisé de l’os, quand il a été fractüuré.— On cautérise le boulet seul, dans le cas d'engorgement induré de cette région; celui, parexemple, qui résulte des entorses (efforts de boulet); ou bien encore lorsqu'il existe de chaque côté de ses parties antérieure et postérieure, de petites tumeurs molles (m10o/lettes) produites par la distension des bourses synoviales dans lesquelles les tendons glissent sur ces régions. — La cautérisation de la couronne se pratique dans le cas de ces tumeurs osseuses qu'on désigne sous le nom de formes. On l'y pratique aussi pour faire résoudre ces indurations celluleuses qui subsistent quelquefois sur une partie de cette région après l'opération du javart ou de la seime. Le feu de la couronne doit être mis avec la plus grande précaulion, si on veut éviter une suppuration trop abondante et la chute de la peau. Quelques opérateurs y mettent le feu ez pointes (Jig. 178). — Quand le feu doit être mis sur deux membres, où peut faire l'opération le même Jour si le cheval n’est pas tropirritable, et surtout si les deux membres à cautériser sont opposés en diagonale; parce que, pendant le temps que dureront les douleurs les plus vives après l’opération, l'animal pourra prendre son appui sur le bipède diagonal non opéré; ce qu'il ne pourrait faire si on cautérisait en même temps deux membres antérieurs, deux membres postérieurs ou un bipède latéral, aucun repos n'étant possible, dans ces trois cas, sur le bipède resté sain. Sur un cheval très-sanguin ou très-irritable, il est plus prudent de ne cautériser qu’un membre à la fois, en mettant au moins vingt jours d'intervalle entre chaque opération. — Il en est de même lorsque l’on juge à propos de cautériser les quatre membres : on les opère en deux fois et par bipède diagonal sur les chevaux à constitution ordinaire, et en quatre fois sur des chevaux à constitution nerveuse ou très-sanguine. Autrement, on aurait à craindre, soit la /ourbure, soit les etfets d’une fièvre de réaction très-intense.
— Quelques personnes ont l'habitude de ne se servir d’un cheval qu’elles ont acheté pour monter, qu'après lui avoir fait appliquer le feu sur les rayons inférieurs des deux membres antérieurs, et même des quatre membres, quelque sains que ces membres soient d’ailleurs. Beaucoup de maîtres de postes avaient
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autrefois, et quelques-uns ont encore aujourd'hui la même habitude pour les jeunes chevaux, avant de les faire courir. C’est ce qu'on appelle ux feu de précaution. On suppose qu’il rend les chevaux plus solides sur leurs membres. Rien ne justifie une pareille suppositicn. L'opération, dans ce cas, ne sert qu’à faire souffrir et à marquer inutilement l'animal. I] est toujours temps d’en venir à l'opération quand on voit commencer à se développer quelquesunes des lésions que j'ai indiquées comme réclamant son emploi. — On cautérise le gezou dans le cas d’ergorgement indolent avec ou sans indaralion, borné à cette région ; dans celui de tumeurs molles (7:o/lettes) sur le trajet des tendons; de tumeurs osseuses sur différens points de cette articulation (gerzou cerclé) (N et O Jig. 178 ). — La fatigue qu’'éprouve le arret dans les mouvemens fréquens qu’il exécute, dans les actions violentes dont il est le centre, y rend lapplication du feu souvent nécessaire. On cautérise la totalité du jarret, soit lors des engorgemens indolens dont il est le siége à la suite des entorses (efforts de jarret), soit lorsqu'il est entouré de tumeurs osseuses (yarret cerclé) (L fig. 178). — On le cautérise à sa pointe seulement dans le cas de capelet; à son vide, dans le cas de vessigons ; à sa partie inférieure, interne et antérieure, dans le cas d’éparvin ( fig. 178 M); à sa partie inférieure, externe et postérieure, dans le cas de 7arde ; à sa partie supérieure et interne, dans le cas de courbe.— On met le feu sur toute l'étendue de l'épaule, ou seulement à la pointe de l'épaule. Le premier de ces feux est indiqué dans le cas d’amaigrissement général de cette région, qu'onremarque quelquefois à la suite de linacton absolue à laquelle de vives souffrances du pied ou de toute autre partie de ce membreont condamné cette région. Il arrive aussi qu'on caulérise toute l'épaule ( H 5. 178 ), lors de l'existence de boiterie ancienne dont on sait ou suppose la cause dans une distension des moyens d'union du scapulum au thorax ou à l’humérus ( écart, entr'ouverture ). — Xe feu de /a pointe de l'épaule se met dans le cas assez fréquent d’entorse de l'articulation sca-
ulo-humérale, lorsque cet accident a résisté a des moyens plus simples que fournit d’abord la pharmacie, ou à l’usage d’un séton à mèche ou à rouelle. La finesse de la peau à cette partie, sa mobilité, les mouyemens continuels que lui impriment certains chevaux pendant la cautérisation, la position gênée dans lage se trouve l'opérateur, rendent fort
ifficile l'application du feu à cette région.— La cautérisation de toute la surface externe de la cuisse se pratique lors de lésions analogues à celles qui réclament l'application du feu sur toute la surface de l'épaule, c'est-àdire, l’amaigrissement géneral de cette région, ou des douleurs profondes articulaires ou rhumatismales. Quand la cuisse n’est pas amaigrie, et qu’on est fondé à croire que la cause de la boiterie est une distension, un tiraillement des ligamens de l'articulation du fémur avec le coxal, on se borne à mettre le feu sur la partie correspondante de la cuisse (J #2. 178). —Le feu du grasset (K fig. 178) est indiqué lors des douleurs vives et persistantes, ayant leur siége dans les moyens articulaires de l’ar-
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üculation fémuro-tibio-votulienne; ou bien, et plus fréquemment, lors des tumeurs molles que forme la synoviale rotulienne distendue ; ou enfin, mais rarement,.après la réduction de la luxation de la rotule qui se déplace quelquejois.—Il est peu de propriétaires de chevaux qui ne sachent combien il arrive souvent à ceux de ces animaux qui vont en limon ou qui portent de lourdes charges à dos, de se donner des efforts de reins. C’est lors de cet acci dent, et quand la faiblesse des reins persiste après l'essai des moyens plus simples employés d'abord, qu’il est avantageux de recourir à l'application du feu de cette région (I Jig. 178 )'où il produit presque toujours d’excellens effets, quand il est convenablement mis. — Enfin, on cautérise quelquefois le garrot pour faire résoudre les tumeurs molles, véritables kystes séreux, qui se développent assez fréquemment sous la peau de cette région dans certains gros chevaux affectés de rouvieux (gale de la crinière ), parce que la démangeaison qu’ils éprouvent lesexcite à se frotter avec force sur tous les corps durs qu'ils rencontrent. On comprend que lapplication du feu, en pareil cas, doit être précédée de l'emploi de moyens propres à faire disparaitre d’abord la cause première du mal, c'est-à-dire le rouvieux.
SECTION VII. — Clavélisation.
Les bêtes ovines sont sujettes à une maladie appelée clavelée , caractérisée par le développement sur les parties les moins épaisses de la peau, de boutons pustuleux qui sont d’abord peu saillans, rouges à leur pourtour, et sur le centre desquels on aperçoit, au bout de quelques jours, une pellicule mince, transparente, légèrement grisàtre, laquelle recouvre une matière séreuse qui paraît être le virus claveleux. Bientôt cette sérosité se concrète, et forme une croûte qui ne tarde pas à tomber. La clavelée est très-contagieuse. Elle se développe à tous les âges et dans toutes les saisons * mais elle n’attaque qu’une fois le même individu. Elle est plus grave dans les temps froids et chauds que dans les saisons tempérées. Lorsqu'elle se montre dans un troupeau, elle n’en attaque d’abord qu’une partie, au bout de quelques semaines, elle en atteint le plus grand nombre; et, enfin, dans une troisième invasion qui se remarque de vingt à vingt-cinq jours après la seconde, elle attaque le reste du troupeau; d’où il résulte que chaque invasion et chaque intervalle qui la suit durant à peu près un mois, ce n’est qu'après trois mois que tout le troupeau est atteint, et que le propriétaire est astreint à des soins particuliers, dont il n’est guère débarrassé qu'au bout de quatre à cinq mois. Ajoutons que la clavelée est ordinairement désastreuse, et qu'on doit s’estimer très-heureux quand, dans les meilleures circonstances, elle ne fait périr que huit ou dix bêtes sur cent, ar on l’a vue souvent enlever le quart ou le tiers et méme la moitié des troupeaux.
Ces considérations, que je devais rappeler ici, et qui se retrouveront avec tout le développement qu'elles méritent à l’article C/avelée de cet ouvrage, disent assez haut com-
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bien doit être précieux pour l’agriculture un moyen capable de préserver les propriétaires de troupeaux des pertes énormes que peut leur occasionner une maladie contre laquelle l’art ne peut rien lorsqu'elle est une fois déclarée. Ce moyen existe : c’est la claveüsation.
On avait été frappé de la ressemblance que puésentait la clavelée du mouton avec la petite vérole de l’homme. On avait remarqué que la petite vérole due à l’inoculation était beaucoup plus bénigne que celle qui se développait spontanément. On espéra que l'inoculation de la clavelée produirait, par rapport à cette maladie, d’aussi heureux résultats. Des expériences nombreuses et authentiques furent faites, à cet effet, en France, par les ordres du gouvernement el par des propriétaires; elles furent répétées à l’étranger, et partout elies furent couronnées des plus grands succès. Voici ce que dit à cet égard M. de Gasparin, aujourd'hui ministre de l’intérieur, dans son excellent mémoire sur les maladies contagieuses des bêtes à laine.
« Pendant plusieurs années, les Allemands, » les Français du Nord, les Suisses ont rempli » les journaux et les mémoires des sociétés » savantes des résultats heureux de leurs cla- » vélisations. M. Helmaister inoculait dx » mille bêtes à laine sans en perdre uvre seule ; »et ces animaux ayant été mis en contact » avec des bêtes atteintes du claveau, aucun » ne le reprit. Trois mille huit cents bêtes » étaient inoculés par M. Barbancçois, il ne » perdit que dix-huit bêtes, et pas une de race » pure. M. Guérineau, à Châteauroux, clavé- » Jisait Æuit cents moutons, sur lesquels il » n’en perdait que trois ou quatre : M. Grognier pratiquait la même opération aux en- * virons de Lyon, et ne perdait pas un cent » cinquantième des animaux, tandis qu’il en » mourait un quart de ceux sur qui la ma- » ladie se développait naturellement. Nos » propres essais concordent parfaitement avec » cette masse d’expériences; mais ne peu- » vent être cités après des faits si nombreux, » si probans, si bien attestés, et rapportés par des observateurs exacts et instruits. »
Cependant ce serait s’exagérer peut-être les avantages de la clavélisation, que de croire qu’ils ont toujours été aussi remarquablement heureux. Il est quelques troupeaux où elle n’a pas aussi bien réussi; soit qu'elle n'ait pas été bien faite, soit qu’elle ait été pratiquée dans des circonstances défavorables; mais ces insuccès sont très-rares; et, tout balancé, il résulte d'un calcul fait en 1822, par M. Hurirel d’Arboval, sur une masse imposante de faits qu'il a recueillis, que les pertes eprouvées par suite de la clavélisation ne s'élèvent pas à un centième. Dans un pareil relevé fait sur le résultat de plusieurs clavélisations pratiquées à l’école d’Alfort, la perte est évaluée à un sur quatre cents.
Comme on le voit, la clavélisation n’est pas un moyen de guérir la clavelée, puisqu'on doit la mettre en usage avant le développement de cetie maladie; elle n’est pas non plus un moyen d'en préserver les animaux, puisqu’au contraire elle la fait naître. Mais elle est avantageuse :
1° En ce que, dans toutes les circonstances,
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la clavelée qu’elle développe est peu dangereuse ;
2° En ce qu'étant presque toujours maître de choisir l’époque de la clavélisation, on inocule dans celle des.saisons de l’année où la température est le plus favorable à la marche de la maladie, et où les animaux peuvent être nourris aux champs;
3° En ce que tout le troupeau étant affecté à la fois, on est entièrement débarrassé de la maladie au bout de 5 ou 6 semaines, au plus tard ; considération importante, quand on réfléchit aux soins particuliers qu’exige toujours le troupeau, tant que dure la maladie, et à la gêne, ainsi qu'aux dépenses qu'imposent au propriétaire les mesures de police qu’il est obligé d'observer pendant le même temps.
4° Enfin, en ce que le troupeau étant à l'abri de contracter la clavelée, après l’inoculation, peut être conduit au loin, et traverser sans danger les cantons où règne cette maladie.
J'arrive maintenant à l’opération de la clavélisation :
Elle consiste à introduire sous l’épiderme des moutons une certaine quantité du virus claveleux Ainsi que je l'ai dit, quand on a le choix du temps. on doit préférer le printemps pour clavéliser. Mais quand on craint d’être envahi par la clavelée qui règne dans le voisinage, et, surtout, quand elle a déjà apparu sur quelques individus du troupeau, il est toujours avantageux d’inoculer immédiatement, quelque temps qu’il fasse. Mais, alors, si on a opéré par un mauvais temps, on sera obligé à plus de précautions, pour garantir les animaux contre les influences atmosphériques. — Les troupeaux considérés comme bien portans n’ont besoin d'aucune préparation pour être clavélisés. Pour les individus faibles, il suffit de soins purement hygiéniques. — On peut clavéliser à tous les âges : 11 paraîtrait, d’après M. d’Arsoval, que le jeune âge serait toujours celui qu’on doit préférer; cependant celte opinion, généralement vraie, a rencontré des contradictions dans ces derniers temps. Si les animaux, au moment où on les inocule, portent déjà en eux le germe de la clavelée, on ne doit attendre aucun résultat favorable de l’opéralion, qui, cependant, n’aggrave en aucune facon la maladie. Il en est de même des troupeaux qui sont atteints de la pourriture ; Sur eux, ainsi que l’a observé M. de Gasparin, le claveau naturel, ainsi que le claveau inoculé, n’ont ordinairement que de fâcheux effets.
Il n’est pas indifférent de puiser à telle ou telle source la matière claveleuse que l’on inocule, et qui renferme le virus claveleux qu'on désigne sous le nom de c/aveau. Cette matière doit être puisée sur des boutons claveleux parvenus à leur période de sécrétion.
Elle est alors limpide, presque transparente, et non encore troublée par le pus qui, un ou deux jours plus tard, commence à se produire dans le bouton. Pour l'obtenir, on enlève et déchire avec précaution la pellicule qui recouvre alors le bouton; et, au bout de quelques instans, on voit suinter à sa surface, et la recouvrir, une certaine quantité de la sérosité dont nous venons de parler. On la
uise alors avec l'instrument d’inoculation,
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celte opération pouvant et devant toujours
et on la transporte sur l'individu à inoculer. | étre, à cause de la délicatesse de son exécu-
Si le bouton saignait après l’enlèvement de la pellicule, il faudrait étancher légèrement le sang avec une éponge, un linge fin ou un peu d’étoupe, et attendre que la sérosité apparaisse sans mélange. Un bouton ordinaire pee ainsi fournir de la matière pour cent
êtes et plus. Quand il cesse d’en fournir, on entame un autre bouton arrivé à la même période, sur le même animal ou sur un autre également atteint. —De récentes mais moins nombreuses observations tendraient à recommander, comme moyen de puiser le claveau, un procédé qui serait à la fois aussi sûr et plus expéditif. Voici en quoi il consiste : après avoir choisi un bouton convenable, on l’incise dans toute sa longueur, en ayant soin que l’incision n’intéresse que la portion exubérante du bouton sur lequel on pratique ainsi une petite rigole qui donne aussitôt écoulement à du sang. On étanche doucement ce sang au fur et à mesure qu'il s'écoule; au bout de dix minutes environ, son écoulement s'arrête, et la petite plaie ne fournit plus qu’une sérosité roussâtre, limpide et ayant tous les caractères du claveau de bonne nature. Pour charger la lancette de cette matière, il suffit de la plonger dans la petite incision pour que ses deux faces soient bientôt imbibées de sérosité. Il paraîtrait que, par ce procédé, un seul bouton peut fournir assez de claveau pour inoculer jusqu’à trois cents bêtes.
Cest ainsi qu'on agit: quand on peut trouver sur les lieux on dans le voisinage, des animaux atteints de la clavelée à la période convenable. Mais, quand on clavélise par pure mesure de précaution, quand l’épizootie claveleuse ne règne pas dans les environs, il faut se procurer du virus recueilli et conservé avec les plus grandes précautions pour ne pas s’altérer. Les vétérinaires pourront indiquer aux propriétaires les moyens de se procurer ce virus. Mais avant de lemployer sur tout le troupeau, et pour juger de ses qualités, on se borne à inoculer trois ou quatre bêtes avec cette matière. Si elle a été bien conservée, si elle n’est pas recueillie depuis longiemps, elle développera sur les animaux
inoculés une clavelée qui, lorsque les boutons |
qui la constituest seront arrivés à leur période de sécrétion séreuse, fournira pour le troupeau tout le virus frais dont on pourra avoir besoin. — Il résulte dé premières expériences faites par M. Girard père, que la matière claveleuse, avec quelque soin qu'on la conserve, perd au bout de peu de temps sa propriélé virulente. De nouveaux essais tentés dans ces derniers temps par des vétérinaires de la Brie, mais dont les résultats, que je sache, n’ont point reçu toute la publicité que mérite leur importance, établiraient que le claveau renfermé dans des tubes capillaires peut conserver des propriétés virulentes au delà même d’une année après qu'il a été recueilli. Il serait à désirer pour l’agriculture que de pareils résultats pussent se confirmer.
J'arrive à l'opération en elle-même, sur laquelle, si simple qu’elle paraisse, je ne donperai que les développemens nécessaires pour la faire connaître d’une manière générale,
tion et de l’importance de ses résultats, confiée à la main exercée d’un vétérinaire.
Les régions du corps qui conviennent le mieux à l’inoculation sont, en général, celles où la peau est dépourvue de laine. Pendant longtemps on opéra sur la face interne des avant-bras, et surtout celle des cuisses. Depuis, on a conseillé de clavéliser depréférence, soit à la partie du ventre qui se trouve en avant des organes génitaux dans le mâle, et des mamelles dans les brebis, soit aux oreilles, soit sous la queue. Les motifs de cette préférence, et ils sont vrais, sont que l'opération demande moins de temps, à l’une ou à l’autre de ces dernières régions; que les accidens qui surviennent quelquefois à l’endroit des piqüûres y sont plus rares et moins graves.
L’instrument qui sert à clavéliser est la lancette ordinaire ou l'aiguille à clavélisation.
Je suppose que la bergerie a été divisée, à l’aide de claies, des rateliers, etc., en deux compartimens, dans l’un desquels se trouvent les moutons à elavéliser ; l’autre étant destiné à recevoir ces animaux au fur et à mesure qu’ils auront été inoculés. Si la bergerie était trop petite pour se prêter à cette division, ou si on n'avait pas les moyens de effectuer, et qu’il fit beau temps, on laisserait dans la bergerie les bêtes à inoculer, et on les lâcherait successivement dans la cour, après qu’elles auraient été opérées. Dans le premier cas, le vétérinaire se place au milieu de l’espace qui laisse communiquer entre eux les deux compartimens : dans le second cas, il se place tout près de la porte. A côté de lui, et sur deux bottes de paille fortement assemblées par une corde, se trouve couché, garrotté et tenu par un aide, le mouton qui doit fournir le virus. Devant lui ont été également préparées deux bottes de paille pour recevoir l'animal à inoculer. Ces deux dernières sont inutiles quand on opère sur les oreilles ou sous la queue, puisqu’alors on ne couche pas l’animal. Un aïde est chargé de saisir et d’amener successivement à l'opérateur les animaux à clavéliser: un ou deux autres, suivant la partie sur laquelle on inocule, fixent Île mouton qu’on opère; un autre maintient celui qui fournit le virus; et enfin, un dernier, dont on pourrait se passer à la rigueur quand on est très-près du mouton claveleux, a pour fonction de charger d'avance un instrument pendant que le vétérinaire inocule avec un autre; car alors on a deux instrumens pour aller plus vite. : rirrueré
Deux piqûres sur chaque sujet, placées à un pouce de distance l’une de l’autre, sont suffisantes. Il faut avoir le plus grand soin, en les pratiquant, de se borner à soulever l’épiderme sans faire saigner; car c’est à la surface du derme que, pour proûuire de bons effets, le virus doit être déposé; la pénétration de l'instrument dans l’épaisseur de cette couche fibreuse, déterminant souvent des tumeurs qui prennent le caractère gangre neux, et peuvent être mortelles pour les animaux.
Les effets de la clavélisation commencent à se manifester ordinairement au bout de trois ou quatre jours, plus tôt dans les jeunes ani-
maux bien portants et dans une saison favorable, un peu plus tard dans des conditions opposées. Sur les piqüres qui s’enflamment à leur pourtour, et quelquefois, mais plus rarement, sur d’autres régions, On voit apparaitre de véritables boutons claveleux, qui suivent à peu près la même marche dans leur développement et leur terminaison que ceux de la clavelée naturelle: seulement, la suppuration, notamment dans ceux développés sur les piqûres, y est plus abondante. Une légère fièvre se développe aussi à l’époque de l’éruption des boutons.
Après la clavélisation, les troupeaux n’exigent généralement que d’être mis dans de bonnes conditions hygiéniques, surtout en ce qui regarde la température. S'il fait doux et beau, on peut les laisser sortir et même parquer. Mais pour peu qu'il fasse froid et humide, il faut les rentrer le soir à la bergerie, et même les y laisser pendant tout le jour. Je n’ai pas besoin de recommander pour la bergerie, dans ce cas, les plus grands soins de propreté et une bonne aération. Il ne faut pas oublier non plus, tant que dure la maladie, de se conformer aux mesures de police sanitaire prescrites pour les troupeaux affectés de ia clavelée.
Les accidents sont rares à la suite de la clavélisation. Cependant, dans quelques cas, on a vu se développer sur les piqûres, du dixième au vingtième jour, des tumeurs, ordinairement dures, très-sensibles, de couleur d’abord rouge foncé, puis violacée et bleuâtre, susceptibles de prendre un volume considérable, et ayant un caractère évidemment gangrénenx. Divers traitemens ont été conseilles pour ces tumeurs. M.Girard prescrit l'emploi de liniment ammoniacal en frictions; et à l'intérieur l’administration de médicamens toniques et légèrement excitans, tels que, par exemple, du quinquina en.poudre dans du vin chaud, à la dose de deux ou trois gros de quinquina par jour dans un verre de vin. Quelques vétérinaires m'ont assuré avoir incisé ces tumeurs dans toute leur étendue aussitôt leur apparition, et en avoir obtenu du succès. Quoi qu'il en soit, il est sage d’appeler un vétérinaire aussitôt qu'on voit se développer de semblables tumeurs après la clavélisation.
SECTION Vil1. — Amputation de la queue.
Dans le cheval. — La queue est un moyen de défense dont la nature a pourvu les animaux contre les insectes. Aussi, lorsqu'elle a eté raccourcie, et surtout pendant les chaleurs, on les voit se fatiguer, se tourmenter et quelquefois dépérir d'une manière sensible. Cet inconvénient se fait principalement remarquer sur les jumens poulinières qu’on abandonne dans les pâturages, et qui, obligées à chaque instant de chasser avec leur tête ou leurs membres les mouches qui s’attachent à elles, ont un fait moins abondant et moins bon, et empêchent leur poulain de se nourrir, ou sont exposées à le blesser en s’agitant.
Cependant, malgré ces inconvéniens, il est peu de chevaux qui conservent la queue entière. On leur en retranche presque toujours
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une partie; soit par mode, pour les chevaux de selle ; soit par utilité, pour les chevaux de trait ou d’attelage; soit par nécessité, pour les chevaux qui font le service du halage, dont la queue trop longue et flottante pourrait s’engager dans les cordages des bateaux et les exposer à de grands accidens.
La queue, après sa section, est dite ez balai, écourtée Où en cadogan.
1° On dit qu'un cheval a la queue er balai, quand on a laissé dans toute leur longueur les crins appartenant à la portion restante du troncon de la queue. La queue conserve la forme qu'elle avait avant l'opération; elle est seulement plus ou moins raccourcie. C’est de cette manière que la plupart des propriélaires font couper la queue à leurs chevaux.
Voici comment on fait cette opération. Autant que possible, J’animal doii être à jeun, lors surtout qu'on croit utile de laisser saigner beaucoup la plaie résultant de la section de la queue.
Parmi les instrumens dont on se munit, les uns servent à préparer la queue, les autres à la couper. Pour la préparer, on commence par en bien peigner et éponger les crins. Puis on sépare ceux qui appartiennent à la partie à conserver de ceux qui appartiennent à la partie à couper. Les premiers sont relevés autour de la portion à laquelle ils appartienpent, sur laquelle ils sont contenus à l’aide d'un lien circulaire peu serré; les autres reslent pendans. Le point où se fait cette séparation étant celui où sera faite la section, on le marque avec des ciseaux en coupant circulairement les crins sur cet endroit. Alors on attache l’animal ou on le tient en main, la tête haute; on fait lever avec une plate-longe le pied postérieur du côté opposé à celui sur lequel se place l’opérateur ; un aide est chargé de soutenir la queue et de la tendre parallèlement à son insertion, en la tenant par les crins de la partie à retrancher : l'opérateur, s’il se sert de l'instrument appelé coupe-queue ( fig. 192), en écarte les branches, engage la queue dans espèce d’échancrure semi-cireulaire que présente la branche qui est en dessous, de manière à placer au niveau du couteau de l’autre branche le point de la queue où doit être pratiquée la section ; et aussitôt, rapprochant avec force l’une de l’autre les deux branches qui sont articulés à charnière par une de leurs extrémités, il opère la section en un seul temps.
Si, comme il peut arriver, on n'avait pas de coupe-queue à sa disposition, on pourrait mettre en usage l’un des moyens suivans. La queue étant préparée et tenue comme dans le cas précédent, l’opérateur place au-dessous d'elle à l'endroit où elle doit être amputée, et perpendiculairement à sa direction, le tranchant dela lame d’un boutoir de maréchal dont iltient le manche dans sa main gauche, pen dant qu'avec un fort maillet de bois dont est armée sa main droite, il frappe sur sa partie supérieure au point où elle repose sur le boutoir, un coup assez fort pour en opérer la section; un second coup est quelquefois nécessaire pour compléter l'opération. Outre l'inconvénient d’être moins facile et moins expéditive, cette méthode a encore celui d’occasionner une contusion qui n’est pas toujours
sans suite ficheuse, sur ;a partie de la queue que frappe le maillet. ; À
Une autre méthode, qui n’a pas ce dernier désavantage, consiste dans l'emploi d’un bon couperet bien tranchant, d’un billot et d’un maillet. Un aide place le billot (ordinairement un fort rondin de 3 à 4 pieds de hauteur) debout, derrière le cheval, et fait porter sur l'espèce de table que forme son extrémité supérieure, la portion de la queue sur laquelle doit être opérée la section; aussitôt l'opérateur fait l'amputation, soit en assénant sur la queue un vigoureux coup de couperet, soit en appuyant seulement le tranchant du couperet sur la queue et en en frappant le dos avec le maillet. Par ce dernier mode, on est plus sûr de faire l'amputation au point précis où on a l'intention de la faire.
Quelle que soit celle de ces trois méthodes qu'on ait mise usage, il arrive qu'aussitôt après la section, le sang s'échappe du bout resté du troncon par trois ou quatre petits jets artériels, d'autant plus forts que l’opération a été faite plus près de la base de la queue. Si l’on veut profiter de cette occasion pour faire une saignée à l’animal, on n'arrête l’hémorragie que lorsque la quantité de sang écoulée est jugée suffisante; et, pendant l’écoulement, on désentrave le cheval pour ne pas le fatiguer sans nécessité.
Lorsqu'on veut arrêter l’hémorragie, l'opérateur, après avoir fait réentraver le cheval, saisit de la main gauche et à pleine main le troncon de la queue qu'il redresse un peu pour bien découvrir la plaie, et, de la main droite, 1l applique sur cette plaie et y appuie fortement pendant huit ou dix secondes l’extrémité annulaire du cautère actuel connu sous le nom de bräle-queue (fix. 190). Ce cauière, qui a dû être chauffé à blanc, est appliqué sur la plaie, de manière que l’ouverture de l'anneau qu’il représente corresponde à la légère saillie que forment les os coccygiens au centre de cette plaie. Le plus souvent une seule application du cautère est suffisante.
Mais on doit en faire une seconde si on s’apercoit que l’escarre produite par la première est trop mince, et que quelques gouttelettes de sang s’échappent à travers. Là se borne l'opération, quand la queue doit rester ez balai. On enlève le lien qui fixait les crins retroussés ; ceux-ci retombent autour duü moinon qu'ils recouvrent: on les peigne, et tout est terminé. L’escarre tombe seule au bout d’un temps variable, et la plaie qui en résulte se cicatrise sans exiger aucun soin particulier.
Il arrive pourtant quelquefois, quand les chevaux se frottent, que l’escarre tombe, ou plutôt est arrachée avant le temps. Alors il peu se former au bout de la queue de petits
ourgeonnemens fongueux qu’on connait sous le nom de cerises, et la plaie peut prendre le caractère ulcéreux. Cet accident, combattu à temps, est sans aucune gravité. IL suffit d’exciser avec le bistouri les chairs fongueuses, et de faire une nouvelle cautérisation avec le brûle-queue. 11 faut, en même temps, que la queue soit Lenue proprement pour prévenir le prurit, et que l'animal soit mis à l'écurie dans une place où il ne puisse se frotter.
2° Un cheval écourté est celui auquel on a laissé tout au plus un pied du tronçon de la
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queue, et sur lequel les crins appartenant à la portion conservée de ce tronçon ont eté coupés à la même longueur que lui. Pour ce faire, après que l’amputation a été faite par l'une des méthodes que je viens de décrire, on laisse retomber les crins qui avaient été retroussés, on les mouille, on les peigne avec soin, en les appliquant bien autour du tronçon; l'opérateur les saisit de la main gauche qu'il fait glisser de la base vers l’endroit où il veut les couper, c’est-à-dire à environ un pouce ou un pouce et demi au-dessous du bout du tronçon; là, il s'arrête, donne à la queue la direction qu’elle a quand l’animal la laisse tomber naturellement, et avec un bon couteau qu’il tient de la main droiteet dont il dirige le tranchant vers les fesses, il coupe les crins en travers, en faisant exécuter à l’instrument un mouvement de scie. Il termine, en raccourcissant ensuite avec des ciseaux ceux des crins qui auraient échappé à l’action du couteau ou n'auraient pas été coupés régulièrement.
3° Pour mettre la queue er cadogan, on opère exactement de la même manière que dans le cas précédent, avec cette seule différence, qu'on laisse de chaque côté de la queue deux petites mèches de crins qui dépassent les auires de 3 ou 4 pouces.
Amputation de la queue sur le mouton. — Autrefois, en France, on ne coupait pas la queue aux bêtes à laine. Mais, depuis l’introduction des mérinos, cette méthode, venue d'Espagne, a été adoptée par les propriétaires des troupeaux de cette race. Voici, d’après M. Tessier, les motifs de cette opération :
« 1° Dans beaucoup de pays et en certaines » saisons, les bêtes à laine qui vivent d'herbes » lendres éprouvent des diarrhées qui sali- » raient leur queue, et celle-ci salirait la laine » des cuisses ; 2° la terre molle s’y.attacherait » aussi ; 3° le pis des femelles, distendu par le » lait quand elles allaitent, deviendrait sen- » sible et douloureux s'il était frappé par » celle queue chargée de crotte; 4° les brebis » portières à qui on a fait cette opération dans » leur jeunesse recoivent mieux le mâle et » agnellent sans que le cordon ombilical s'em- » barrasse, »
C’est à un mois ou deux qu’on coupe la queue aux jeunes agneaux. L'opération est des plus simples. On les prend les uns après les autres entre ses jambes, et avec un bon couteau on fait la section à 3 ou 4 pouces de la naissance de la queue. On a eu soin, avant de la couper, de remonter le plus possible la peau qui la recouvre du côté de sa base. Le sang s'arrête seul, et la plaie se cicatrise au bout de peu de temps.
SECTION 1x. — Opération de la queue a l'anglaise.
Les différens mouvemens qu'exécute la queue sont déterminés par des muscles, dont les uns, s’attachant de ehaque côté, contribuent, par leur action successive, à la porter à droite et à gauche suivant le besoin; les autres s’attachant tout le long de sa parie supérieure, la portent en haut; d’autres enfin, au nombre de deux,un de chaque côté de la ligne médiane, rampent et s’attachent à la partie
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inférieure des coccigiens, et produisent par ! nant dans sa main droite le bistouri à tran-
leur contraction l’abaissement de la queue.
L'opération de la queue à l'anglaise consiste à couper une partie de chacun de ces museles abaisseurs près de l’origine de la queue, afin que leur action d'abaissement ne se faisant plus sur cet appendice, les muscles releveurs se trouvent sans antagonistes, et que leur moindre contraction produise leredressement de la queue, comme chez les chevaux de race distinguée et énergique (barbes, arabes, etc.). Cest donc pour que le cheval porte bien la queue, pour qu’il la tienne horizontale, ou à peu près, pendant l'exercice, qu’on pratique cette opération dite de la queue à l'anglaise, parce qu’elle a été pratiquée d’abord par des maquignons anglais.
Dans l’origine, on se bornait à la section partielle des muscles abaisseurs; plus tard on a remarqué que, malgré cette section, certains chevaux très-mous n'avaient pas encore la force de tenir leur queue ez trompe, à cause de la résisiance que leur opposait encore le poids que représentait l’extrémité de la queue. Onaimaginé alors d'écourterles chevaux après les avoir ziqueté {coupé les muscles abaisseurs). Aujourd'hui, c’est la double opération du ziquetage et de l’écourtage qui est généralement désignée sous le nom de queue à l'anglaise. Comme on le voit, ce ne fut d’abord que des chevaux peu énergiques que l’on anglaisa; mais bientôt la mode s’en répandit, et, aujourd’hui, beaucoup de propriétaires ont la manie de faire anglaiser des chevaux dont il suffirait de raccourcir un peu l'extrémité de la queue, pour la leur faire porter convenablement.
Ainsi, en règle générale, c’est certaine.
ment tarer un cheval de race et réellemént énergique que de le faire niqueter ; c’est tarer un cheval qui aencore quelque vigueur que de le faire écourter complétement après l’avoir fait niqueter; ainsi ce ne doit être que sur des chevaux véritablement mous que cette opération doit être pratiquée : encore n’est-on pas certain, quand leur mollesse est extrême, qu’ils porteront bien la queue après avoir été anglaisés. Il est aussi des chevaux dont la conformation est telle, qu’en supposant même leur queue portée en trompe, ce port serait peu gracieux à cause de celte conformation; ce sont ceux dont la croupe est coupée ou très-avalée. Il faut donc tenir compte de l’état de force ou de faiblesse de son cheval, et de sa conformation particulière, avant de se décider à le faire opérer.
L'opération, bien quesimple en apparence, offre cependant assez de difficultés dans son exécution pour empêcher un propriétaire prudent de la pratiquer lui-même à son cheval, alors surtout que cet animal est de quelque valeur. Je ne dirai donc que quelques mots du manuel opératoire.
Le cheval doit être à jeun; on l’opère debout, les deux membres postérieurs etant entravés par un lacs à deux entravons, ou l’un des deux relevé et porté en avant avec une plate-longe: la tête tenue haut avec un long tord-nez. L'opérateur, placé derrière l’animal, relevant la queue avec la main gauche et la renversant sur la croupe où elle est encore contenue par la main d‘un aide; l'opérateur, dis-je, te-
chant concave, appellé béstourt à queue à Ll’anglase (fig. 189 ), dont il tourne le tranchant en dehors, coupe en travers le muscle abaisseur du côté droit, qu'il attaque d’abord de son côté interne, à trois travers de doigt de la naissance de la queue, et qu’il contourne de manière à interrompre complétement sa continuilé, sans toutefois blesser les os coccigiens avec l'instrument dont la pointe doit passer très-près de ces os pour couper entièrement le muscle. Après cette première incision, il en fait une seconde sur le mêmemuscle à deux travers de doigt plus en arrière. Si cette secoude incision est bien faite, la portion du muscle comprise entre les deux incisions vient se montrer entre les lèvres de la première. Il en fait encore une troisième à deux travers de doigt en arrière de la seconde; puis, il agit de lamême manière sur le muscle abaisseur du côté gauche. En opérant sur ce second muscle, il doit avoir soin que les incisions qu'il y pratique correspondent bien à celles faites sur le muscle droit. Chacune des incisions doit avoir tout au plus un pouce à un pouce et demi de longueur; et celles d’un côté doivent être distantes de celles qui leur correspondent du côté opposé d'au moins un demipouce ( #g. 185). Je ne dois pas oublier de dire que, pour opérer sur le muscle du côté gauche, l'opérateur doit retourner le tranchant du bistouri en dedans, à moins que de ce côté il n'opère de la main gauche. Afin de mieux découvrir les portions de muscle qui font saillie au dehors, et pour pouvoir mieux les extraire, on fait sur le milieu de la lèvre inférieure des deux incisions par lesquelles ces portions tendent à sortir, une nouvelle incision plus petite qui lni est perpendiculaire, de manière que les deux incisions réunies figurent à peu près un T. C’est alors qu'en saisit avec les pinces les portions de muscle dont je viens de parler et qu’on les excise en entier avec le bistouri.
Le sang s'écoule quelquefois avec abondance par les deux incisions les plus voisines de la base de la queue; cependant ce sang s'arrête ordinairement après que celle-ci a été mise à,a poulie.
Voici, en deux mots, en quoi consiste cet appareil : La place qu’occupera l’animal après l'opération a dû être préparée d'avance; elle doit être limitée par des barres et n’avoir pas plus de 3 pieds à 3 pieds et demi de larges.
‘Sur la partie du plafond correspondant à la
naissance de la croupe de l’animal a été suspendue, par une corde d'environ un demipied de long, une poulie roulant bien dans sa châsse et dont la gorge soit assez large pour recevoir un cordeau de la grosseur du petit doigt. En arrière de cette première poulie, sur la même ligne à 3,4 ou 5 pieds de distance, a été fixée au plafond une autre poulie de la même grosseur, mais non suspendue par une corde. Le cordeau qui devra passer dans ces poulies présente à une de ses extrémités, celle qui s’attachera à la queue, une petiteganse de deux pouces d'ouverture; à l’autre extrémité est lié un sachet en toile pouvant contenir à peu près 7 à 8 livres de terre ou de sable. La longueur de ce cordeau doit être telle, qu’en supposant l'extrémité à ganse attachée au
bout de la queue qu'elle relève, l'animal puisse |
se coucher, sans que l'extrémité qui soutient le sachet atteigne, en remontant, la seconde poulie (fg. 191).
Fig. 191. 189.
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Quand l'opération est terminée, on conduit animal à la place qui lui a été préparée. Les crins de l'extrémité de la queue qu’on retran-
- chéra plus tard ont aussi d'avance été réunis ‘en un seul faisceau par une natte qui se termine par un bout de fouet auquelest attaché, en travers-et par son milieu, un petit bâtonnet d'environ 3 à 4 pouces de long; on engage ce bätonnet dans la ganse du cordeau, et aussitôt, par le seul poids du sachet, la queue est tirée en haut, et tendue dans une direction per-
pendiculaire à la longueur de la croupe
(Jig. 185).
llrésulte de cette position, que les artères de la partieinférieure de la base de la queue par lesquellesalieu l’hémorragiesont compriméespar les chairs au milieu desquelles elles se trouvent
lus enfoncées, et que cette hémorragie, d’a- Era très-abondante, va promptement en diminuant et a généralement cessé au bout de 8 à 10 minutes. Si pourtant, ce qui est rare, elle se continuait après ce délai de manière à
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donner quelques inquiétudes, il faudrait pour l'arrêter appliquer deux ou trois larges plumasseaux mouillés d’eau froide sur la partie inférieure de la base de la queue, et y maintenir cet appareil pendant 7 à 8 heures à l’aide de tours de bandes médiocrement serrés.
Dans les cas ordinaires les plaies sont cicatrisées du vingtième au trentième jour. C’est alors qu'on cesse la suspensien de la queue, et que l’on fait couper le tronçon de la queue et écourter l'animal si on veut qu’il soit complétement anglarsé.
Les soins qu’on a dû donner au cheval depuis le moment de l'opération jusqu’à celui où on le retire de la poulie, ont été simples; il a suffi, à la fin du premier jour, d’ôter du sachet quelque peu de sable où de terre pour en diminuer le poids, lorsqu'on n’a plus eu à craindre d’hémorragie; et ainsi de suite pendant cinq à six jours jusqu’à ce que le poids ait été réduit à 4ou 5 livres; alors on le laisse tel jusqu’à la fin. Tous les jours on doit lotionner avec de l’eau fraîche la partie supérieure de la queue, près de sa base, autrement la peau de cette région s’échaufferait, comme on dit, et les crins qui la revétent ne tarderaient pas à tomber. Ceux-ci, qui ne sont pas compris dans la natte, seront aussi tous les Jours lavés et peignés avec soin.
Comme l'animal aura besoin d’être quelquefois promené, on devra pendant sa promenade, et afin de conserver l’écartementdes lèvres des incisions jusqu’à l'entière cicatrisation de ces plaies, placer en travers de la partie supérieure de la base de la queue, un botillon de paille fortement serré au milieu de sa longueur qui est d’un pied à 15 pouces, sur lequel on reriverse la queue, et sur lequel on maintient celle-ci, enattachant au milieu d’un surfaix qui embrasse la poitrine, un lien quelconque qui continue l'extrémité de la natte formée par les crins. — La carie des os coccigiens, quand ils ont été atteints par le bistouri pendant l’opération, et la gangrène de la base de la queue, sont les accidens locaux les plus graves qui puissent suivre cette opération. Leur traitement ne peut être bien dirigé que par un vétérinaire.
SECTION x. — De la trachéotomie.
La trachéotomie est une opération qui consiste à ouvrir la trachée, pour donner accès à l’air, chez les animaux menacés de suffocation par suite de l'existence d’un obstacle dans le tube respiratoire. La trachée est, comme on le sait, le canal cartilagineux situé à Ja partie antérieure et inférieure de l’encolure, qui conduit l'air de la gorge dans la poitrine, et que les bouchers désignent communément sous le nom de corxet. Ainsi, après cette opération, Fair, au lieu de s’introduire par le nez pour pénétrer dans les poumons, entre par l'ouverture chirurgicale faite à la trachée. On voit donc que la trachéotomie ne peut être utile que toutes les fois que l’obstacle à l'entrée ou à la sortie de l’air se trouve au-dessus du point où cette opération est pratiquée; et que, par conséquent, pour être efficace, elle doit être faite entre l’obstacle et les poumons. Ainsi, règle générale, lorsque
cet obstacle existera, soit dans les cavités nasales, soit dans le larynx, la trachéotomie pourra être indifféremment pratiquée sur toute l'étendue de la portion cervicale de Ja trachée . s’il existe dans la partie supérieure ou moyenne de ce canal lui-même, c’est audessous du point où il se trouve qu’il conviendra d'opérer : si, enfin, ce qui heureusement est très-rare, il existe en bas de la portion cervicale de la trachée, ou plus près encore des poumons, l’opération serait tout à fait inutile.
Quand la cause qui s'oppose à la libre circulation de l'air est une maladie qui ne doit pas être de longue durée, l'ouverture faite à la trachée, ne devant servir que temporairement à la respiration, n’a pas besoin d'être aussi grande que si la persistance probable de l'obstacle faisait prévoir l'impossibilité pour l'animal de respirer, à l'avenir, par une autre voie que cette ouverture.Maisilest rare, dans ce dernier cas, que l'opération doive être faite d'urgence; presque toujours la gêne de la respiration a marché progressivement, et comme ona pu prévoir dès longtemps la nécessité de la pratiquer, on n'attend pas au dernier moment pour s'y décider; on a le temps de faire prévenir un vétérinaire, seul capable de l’exécuter et ainsi de prévenir, ou du moins de reculer les accidens plus ou moins éloignés dont elle est quelquefois suivie.
Dans le premier cas, au contraire, 1l arrive
arfois que l'animal, qui, le soir, respirait li-
rement, ou du moins dont la respiration n’était pas gênée d’une manière inquiétante, est pris tout à coup d’une difficulté de respirer qui fait des progrès si rapides, que la mort en serait l’inévitable et prochaine conséquence, si on attendait que le vétérinaire, pour peu qu'il fût éloigné, fût prévenu et eût le temps d'arriver. C’est en de pareilles circonstances qu’un propriétaire peut sauver son animal, en faisant lui-même l’opération dont il s’agit; il la fera moins bien, il est vrai; 1l s’exposera à quelques petits accidents que le vétérinaire aurait certainement évilés; mais enfin, il aura empêché l’animal de mourir, et c’est beaucoup, c’est tout.
Voici comment on procède : l'animal est debout, car, abattu, il suffoquerait. On lui fait lever un peu la tête de manière à pouvoir agir plus à son aise. On est muni d’un bistouri droit à lame étroite. A son défaut, un bon canif pourrait le remplacer. On fait à la peau de la partie antérieure de l’encolure, dans le plan médian, une incision longitudinale de trois ou quatre pouces de longueur; d’un second coup d’instrument, si on ne l’a pas fait du premier, on fend une couche musculeuse très-mince, et on sent alors sous le doigt deux cordons charnus,de la grosseur du doigt, qu’on écarte l’un d’un côté, l’autre de l’autre; un aide est chargé de retenir avec un crochet où avec le doigt la lèvre de l’incision d’un côté, tandis qu’un second aide tient celle de l’autre. L'opérateur, en explorant avec le doigt le fond de l’incision, sent alors distinctement la surface annelée que forment les cerceaux cartilagineux de la trachée. Si la suffocation est imminente, il enfonce aussitôt son instrument entre deux cerceaux, et fait, transversalement à ces cerceaux ( parallèlement à l’axe
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de l’encolure), une incision de deux travers de doigt de longueur, Pour lui donner cette longueur, il suffit de couper en travers deux cerceaux de la trachée, ou même un seul sur les animaux sur lesquels ces anneaux cart:
lagineux sont très-larges. Si on est moins pressé par le danger de l’asphyxie, et si l’animal ne se livre pas à de trop grands mouvemens, on tâche que l’ouverture de la trachée soit faite de telle sorte qu’elle n’intéresse que la moitié ou les deux tiers de la largeur d'un cerceau, et autant du cerceau voisin correspondant ; de sorte que cette ouverture soit faite entre et aux dépens de deux cerceaux voisins, sans qu'aucun d'eux soit complétement coupé dans sa largeur. — Pour opérer de cette manière il faut avoir une érigne à sa disposition. Voici comment on procède : on implante entre les deux cerceaux que l’on veut inciser une érigne ordinaire; on plonge perpendiculairement, et dans le milieu du cerceau qui se trouve supérieur, la pointe du bistouri ou canif, dont le tranchant, tourné à droite, est légèrement incliné en bas; et, en incisant par un mouvement de scie autour de l’érigne fixée au centre de l’ellipse qu'on décrit, on enlève de chaque cerceau un morceau demi-elliptique; de sorte que l’ouverture qui résulte de l’excision de ces deux portions a la forme d’une ellipse dont le grand diamètre serait transversal (E fig. 167).
Quelle que soit celle de ces deux méthodes qu'on ait mise en usage, aussitôt que l’ouverture est faite à la trachée, on ÿ introduit un tube à trachéotomie, pour empêcher les lèvres de se rapprocher, et permettre le passage de l'air pendant tout le temps qu’on jugera nécessaire de laisser le tube en place.
Le tube à trachéotomie ordinaire (fig. 176 et 178 ) se compose 1° d’une canule en fer-blanc légèrement aplatie de dessus et dessous, de 14 à 15 lignes de diamètre, recourbée suivant sa longueur, qui est de 3 pouces et demi à peu près ; 2° d’un pavillon formé d’une plaque de même métal, carrée, à angies tronqués, convexe antérieurement, concave postérieurement, pour s’accommoder à la face antérieure de l’encolure sur laquelle elle s’appuiera, d'environ cinq pouces de hauteur sur un peu moins de largeur, percée à son centre d’une ouverture sur les bords dé laquelle est soudée l’extrémité supérieure de la canule.
Quand ce tube est introduit, on le fixe en place au moyen de quatre rubans qui partent de chacun des angles tronqués de la plaque et vont se fixer sur la crinière.
Si on n’a pas de tube à trachéotomie, et si on a opéré par la seconde méthode, il suffit, en attendant l’arrivée du vétérinaire, qui apportera le sien, de passer du gros fil dans d'épaisseur de chacune des lèvres de la plaie, d’embrasser dans un nœud toutes les parties ( peau et muscles ) qui composent chacune de ces lèvres, de ramener chacun de ces fils du côté correspondant de l’encolure, de manière à écarter les lèvres l’une de l’autre, et de les réunir ensemble sur la crinière: l'air peut ainsi entrer et sortir librement par l’ouverture faite à la trachée. — Si on a été obligé d'ouvrir la trachée par une incision simple il est nécessaire, pour que les bords de l'in
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cision faite à la trachée ne restent pas con- |
stamment rapprochés, qu'indépendamment des parties molles qu’il embrasse, le nœud de chacun des deux fils dont je viens de parler embrasse la lèvre de l’incision trachéale.
Quant aux soins ultérieurs, ils seront indiqués par le vétérinaire, qu'il est toujours nécessaire d'appeler après une pareille opération. Il est rare qu'il ne soit pas utile de saigner un animal chez lequel la respiration a été pendant quelques heures assez gènée pour faire craindre la suffocation.
SECTION x1. — De la Ponction du rumen.
Lorsque la météorisation des ruminans a résisté à l'administration des médicamens ordinairement efficaces, ou qu’on ne les à pas à sa disposition, et qu’on a échoué dans l’empioi du batornäge, de la pression du ventre, des affusions d’eau froide, etc.;ou encore, lorsque le
gonflement de la panse est tel, qu'il y a danger imminent d’asphyxie si, à l'instant même, les gaz qui remplissent ce réservoir n’en sont expulsés, la chirurgie offre un moyen dont les effets sont aussi prompts que l'exécution est facile : c’est la ponction de ce réservoir. Cette opération, le plus souvent sans danger, consiste à plonger un instrument piquant (ordinairement un £roës-quarts) dans le rumen, et à procurer par l'ouverture qui en résulte la sortie immédiate des fluides gazeux qui le distendent. Elle est si simple, elle exige si peu de connaissances anatomiques pour être pratiquée sans danger, qu tous les propriétaires peuvent, sans rien craindre, la faire eux-mémes, dans les cas urgens, en prenant les faciles précautions que je vais indiquer.
Disons d’abord un mot du trois-quarts ou trocart. Il se compose de deux pièces : l’une, la principale (#g.195),estun poincon d'acier cylindrique de 6 à 7 lignes de diamètre, sur &
Fig. 193.
à 10 pouces de longueur depuis et y compris Sa pointe triangulaire jusqu'à la naissance de Son manche; celui-ci est une espèce de poignée de bois poli, faite en forme de poire. L'autre piéceest la cazule du poincon(fg.196); elle présente deux parties bien distinctes : l’une, Ja plus longue et la plus étroite, est une gaine Cylinarique qui loge la tige du trois-quarts, en laissant dépasser toute sa pointe ; l'autre, qui correspond au manche du poincon, est une espèce de pavillon élargi qui en recoit la poignée, dont il recouvre seulement la moitié de la circonférence. Il est bon que ce pavillon Soit percé de deux trous, pour donner passage aux liens qui doivent souvent fixer et maintenir la canule dans l'ouverture du flanc, pendant un ou plusieurs Jours. Il est bon aussi que l'extrémité du tube qui termine la canule du côté de la pointe du poinçon soit trés-amincie et s'adapte sur la tige de ce poin-
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con avec assez de justesse, pour ne pas l’arrêter ou lui faire obstacle lorsqu'il doit être enfoncé dans le rumeu à travers les tissus du flanc.
C’est vers le milieu dela partie supérieuredu flanc.gauche qu'il est plus convenable de faire la ponction, à égale distance à peu près de l’angle de la hanche, de la dernière côte, et des apophyses transverses des vertèbres lombaires (C #3. 193). Comme la peau, dans les gros ruminans, par son épaisseur, sa dureté et son élasticité, est difficile à percer avec la pointe du trocart, on fait bien de l’inciser d’abord avec un bistouri, canif ou rasoir, sur l'endroit correspondant à celui où on doit ponctuer.
Alors, l'opérateur se place en avant du flanc, tenant de la main gauche, et à pleine main, la canule du trocart, dans laquelle se trouve le poinçcon, dont la pointe a été remontée de manière à effleurer seulement l'extrémité de
la canule; cette extrémité étant appuyée sur le fond de l’incision déjà faite, l'instrument dirigé presque perpendiculairement à sa surface, on frappe fortement avec la paume de la main droite sur le manche du poinçon qu'on fait ainsi pénétrer d’un seul coup dans lintérieur de la panse, où il s'enfonce avec sa canule. On retire aussitôt le poincon, en laissant sa gaine dans l'ouverture, et les gaz s’échappent aussitôt avec impétuosité par l’issue ui leur est offerte. On doit avoir soin de étourner la tête au moment où on retire le poinçon. afin de m'être pas incommodé par ces gaz qui sortent en abondance.On voit aussitôt le flanc se détendre, le ventre s’affaisser, et l’animal éprouver à l'instant même un soulagement marqué. Quelquefois, bien que la panse soit encore un peu ballonnée, le gaz cesse tout à coup de sortir par le tube. Cette circonstance dépend presque toujours de l'obstruction de la canule par des matières alimentaires que les fluides ont entrainées avec eux en s’échappant. On fait disparaître cet obstacle, en introduisant dans la canule une petite baguette flexible à l’aide de laquelle on repousse les matières dans le rumen.
Mais il arrive quelquefois qu’on se trouve dans des circonstances où le moment est urgent à saisir, et où l'on ne peut se procurer tout de suite l'instrument convenable pour l’opération. On se sert alors du premier instrument tranchant que l’on trouve, et pour écarter les lèvres de l’incision et permettre la sortie des gaz, on introduit dans la plaie un tube de roseau ou de bois de sureau dégagé de sa moelle, uné canule de seringue, une cannelle un peu large, etc.,enfin ce qu'on trouve d'a peu près convenable à sa portée : puis, à l’aide de forte ficelle, de fouet, ou, ce qui vaut mieux, de ruban, on les fixe dans l’ouverture en les assujettissant autour du corps : car, soit qu'on ait à sa disposition une canule de trocart, soit qu’on ait dû employer un de ces tubes improvisés, 1] est nécessaire que cet instrument reste en place tant que les gaz continuent à se dégager. J'ai dit que le pavillon de la canule était percé de deux trous destinés à donner passage aux liens qui doivent la maintenir autour du corps. Cependant, avec quelque soin qu'on ait serré ces liens, on est obligé, au bout de quelques instans, et quelquetois à plusieurs reprises, de les resserrer encore, à cause de l’affaissement du ventre qui continue progressivement à s'opérer au fur et à mesure de la sortie des gaz. Une autre raison exige que l'animal soit visité de temps à autre; c’est la nécessité de désobstruer le tube, quand il vient à s’engorger.
Quelques propriétaires de troupeaux de bétes à grosses cornes se servent, après la ponction, d'une canule en fer-blanc de 4 à 5 pouces de long, de 8 à 9 lignes de diamètre, dont le pavillon, au milieu duquel elle s'ouvre, représente une plaque du même métal, légèrement coucave pour mieux s'adapter à la convexité du flanc, et percée d’un trou à ses bords supérieur et inférieur pour le passage des liens qui doivent la fixer autour du ventre (2.194). Ce tube, peu coûteux, est préférable à tous ceux dont je viens de faire mention.
Le tube ne doit rester dans la plaie qu’autant que des gaz continuent à se dégager.
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Ordinairement on le laisse un ou deux jours; dans quelques cas, on est forcé de l’y maintenir pendant quatre, cinq et même six Jours :
on cite mème des cas où il a dû rester pendant plusieurs mois ; mais ces cas sont tout à fait exceptionnels, et il est probable que sur les animaux qui les ont présentés, la météorisation n’était que le symptôme d'une inflammation plus ou moins grave ou ancienne des voies digestives. Or, cette inflammation n'existe pas dans les animaux qui se gonflent pour ainsi dire instantanément, et qui présentaient tous les signes d’une santé parfaite quelques heures avant la météorisation. Du reste, en conçoit que le développement des gaz dans le rumen étant le produit de la fermentation de la masse énorme d’alimens qu’il contient, on doive laisser une issue à ces gaz tant que leur présence annonce la continuation de cette fermentation. Afin de faire cesser celle-ci le plus promptement possible, on profite de l’ouverture faite à la panse pour injecter dans son intérieur quelques substances médicamenteuses, telles que des infusions froides de plantes aromatiques, du vin, du cidre, etc.,additionnés de quelques gros d’ammoniaque liquide, d’éther ou autre subtance médicamenteuse analogue.
On reconnait qu'on peut enlever le tube lorsqu'il ne s'échappe plus de gaz par son ouverture, et que l’animal recommence à ruminer. On l'ôte alors; on nettoie bien les bords de la plaie, qu'on recouvre dun large plumasseau ou linge enduit de cérat ou de térébenthine, et maintenu par une bande qui enlace circulairement l'abdomen. A moins d'accident particulier, il suffit d’un ou deux pansemens, et de soins de propreté pour que cette plaie se cicatrise : quelques vétérinaires m'ont assuré avoir souvent vu ces plaies se cicatriser tout aussi bien, sans application d’aucun appareil de pansement après l’enlèvement de la canule. Quoi qu'il en soit, il est prudent, lorsqu'on a ôté le tube et recouvert l'ouverture du flanc par un appareil, de visiter plusieurs fois l'animal dans le courant de la journée, pour s'assurer qu’il ne se gonfle pas de nouveau : de pareilles rechutes ayant lieu quelquefois quand on s’est trop hâté de retirer la canule. Si cela arrivait, on replacerait aussitôt cet instrument. — Quant aux accidens dont peut être suivie la ponction du rumen, ce sont, ou bien une inflammation du péritoine, ou bien des abcès qui se développent au niveau de ia plaie ou à son voisinage. Je ne peux que conseiller, en pareil cas, de réclamer les secours d’un vétérinaire. — Lorsque la météorisation sur Les bétes à laine ne cède pas aux moyens simples, conseillés et usités en pareille circonstance, on peut.et doit avoir recours, sans hésister, à la ponction du rumen, qu’on pratique aussi à la partie supérieure du flanc gauche. L'opération dans le mouton n'offre pas de règles partieulières; seulement il est convenable d’'employer un trocart de moitié moins grand que celui usité pour les bœufs.
Incision du rumen.
Il est des cas où la météorisation est produite à la fois,et par des gaz, ei par une masse
considérable de matières alimentaires qui se sont accumulées et durcies. On comprend qu’alors on n'aurait obtenu qu’un résultat fort incomplet de la ponction de cet organe, louverture qu’elle produit ne pouvant servir qu’à l’issue des gaz, et ne débarrassant pas la panse de la surabondance de matières qu’elle renferme. On pratique alors à travers le flanc gauche, et dans la direction verticale, une incision d'environ cinq pouces de longueur, et pénétrant dans le rumen. Par le moyen de cette ouverture, dans laquelle on introduit la main ou on fait introduire celle d’un enfant. on retire avec précaution les matières qui engorgent le rumen; on ramollit et délaie ensuite le reste avec des liquides médicamenteux qu'on injecte par la même voie, el on parvient ainsi à sauver l’animal. Mais cette opération, beaucoup plus'grave que la précédente, ne saufait être bien faite que par un vétérinaire.
Lorsqu'on pratique ces opérations, un aide D (fg. 183) saisit la queue de la vache, qu'il fait passer à la face interne de la jambe, puis à sa partie antérieure; puis enfin au côté externe où il la maintient. On empêche ainsi l’animal de donner en avant et en dehors un coup de pie ex vache, et on garaniit ropérateur de tout accident.
SECTION xII. — Des soins et opérations que nécessite l'accouchement laborieux ou con:
tre nature.
Quoique le plus souvent, chez les femelles domestiques, l'accouchement se fasse avec facilité et sans secours étranger, il est des cas fréquens, où, par suite de l’existence de quelques obstacles, l’aide de l’homme devient utile pour que ce travail s'effectue. Ces obstacies dépendent , 1° de l’excès ou du défaut de force de la part de la mère, où de l’excès de grosseur du petit animal ( part laborieux ); 2° du volume disproportionné ou d’une fausse position du petit sujet, d’une mauvaise conformation du bassin &e la mère, etc., touies circonstances qui rendent impossible l’accouchement naturel (part contre nature). Mais pour mieux faire comprendre ce que nous avons à dire par la suite, disons d’abord quelques mots de la position naturelle du fœtus (c’est le nom qu’on donne au petit animal avant Sa naissance).
Chez toutes les femelles domestiques, le fœtus, lors de l’accouchement, doit, pour être bien placé, présenter la tête allongée et appuyée sur les deux membres de devant. De cette manière toutes ces parties ont dans leur ensemble une forme conique, laquelle est très-propre à favoriser la sortie totale du corps, soit que Ja mère se couche, soit qu'elle reste debout; sortie qui est d’ailleurs facilitée, d’un côté par les eflorts de la mère, et de l’autre par la rupture de la poche des eaux, dont les débris constituent le délivre. C'est là la position naturelle; il y a pourtant quelques exceptions à cette règle; nous allons les passer en revue.
$ L. — Part laborieux.
C'est celui qui est rendu difficile par des causes tout à fait iñdépendantes de la maur-
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vaise conformation de la mère ou du fœtus, ou de la mauvaise position de ce dernier.
Le part laborieux dépend souvent d’un excès de force de la mère et de la tension qui en résulte dans l’ouverture de la matrice (part tumultueux); dans d’autres cas, au contraire, il dépend d’un défaut de forces, apparent ou réel (part languissant).
Le part turnultueux se fait souvent remarquer chez les génisses et les jeunes jumens qui mettent bas pour la première fois ; l’irritabilité pius grande de Ja matrice à cette époque de la vie détermine alors des efforts expulsifs prématurés et dont l'effet est nul pendant un certain temps, à cause de la rigidité du col de la matrice qui n’est pas encore convenablement dilaté. Le plus scuvent, dans ces cas, un retard dans l’accouchement est le seul inconvénient qui résulte de ces efforts prématurés; d’autres fois l’aggravement des souffrances devient te] qu’il nécessite des soins particuliers que nous ferons connaître.
Le défaut de forces, dans le part Zangurssant, peut n'être qu'apparent, et résulter de l’accablement que produisent ordinairement les efforts réitérés du part tumultueux. Dans d’autres circonstances la faiblesse dépend de l'épuisement de la mère, causé par la vieillesse, des maladies ou une mauvaise alimentation. Il importe de bien distinguer cette faiblesse réelle de celle qui n’est qu'apparente, parce que les moyens de traitement sont tout à fait différens dans les deux cas.
Enfin, un fœtus un peu volumineux peut, quoique bien placé, ne sortir que difficilement, et constituer encore un cas de part laborieux.
Voyons maintenant par quels moyens on facilitera l'accouchement dans ces différens cas.
Uue foule de personnes ignorantes croient que, toutes les fois qu’une femelle (vache, Jument, truie, brebis, etc.) éprouve de la difficulté pour accoucher, il n’y a rier de mieux à faire que de prendre le fœtus par la tête et les pieds, et de tirer jusqu’à ce que le part soit effectué. Nous ne saurions trop biâämer cette méthode qui n'offre dans les parts ordinaires qu'un bien faible avantage, et peut être suivie, dans les accouchemens laborieux et contre nature, des plus fâcheux accidens.
Dans le part tumuitueux, lorsque la femelle est bien à terme, au lieu d'employer précipitamment les efforts de traction, le meilleur moyen est de pratiquer une saignée, afin de modérer et de favoriser les efforts expulsifs par le relâchement de l’entrée de la matrice qui en est toujours le résultat. On aura soin en même temps de tenir la bête chaudement, de lui donner de l’eau dégourdie et miellée pour apaiser la soif, ordinairement vive dans ces cas. Il est rare que quelques heures après ce traitement, l'accouchement ne s'effectue pas avec facilité.
Le part /anguissant par faiblesse apparente, se montrant à la suite du part tumultueux, exige les mêmes soins que ce dernier. L’accablement est ordinairement de courte durée, et il disparait souvent presque aussitôt, ou du moins très-peu d’instans après la saignée, qui, alors, a diminué l'accumulation du sang vers la matrice.
Lorsque, au contraire, la langueur de l’accouchement dépend d’une fatblesse réelle, après en avoir reconnu où soupconné la cause on cherche à augmenter l'intensité des efforts, en donnant en breuvage le vin blanc, le cidre, la bière, chauds et aromatisés avec la cannelle ou la muscade (une à deux bouteilles pour la vache et la jument; un à deux verres pour la truie et la brebis). Si ce moyen est insuffisant, on a recours à des efforts de traction sur le fœtus. Ces tractions, qui doivent toujours être exercées par des hommes adroits,etautant que possible par des vétérinaires, doivent être très-modérées et s'exercer à la fois sur la tête etsur les membres du petit sujet. Elles sont surtout de la plus grande utilité, si la bête est couchée et ne peut se relever, et si l’on craint que la longueur de l'accouchement n’occasionne la mort du fœtus. On y a recours aussi lorsque la difficulté du part dépend de ce que le volume du petit animal excède un peu la capacité du bassin de la mère.
Telles sont les principales circonstances où l'accouchement n’est que difficile; passons maintenant en revue celles où il est tout à fait impossible qu’il s'effectue sans les secours de l’homme.
$ IL. — Part contre nature: |
L'accouchement est contre nature lorsqu'il est rendu impossible par l’existence de circonstances physiques. inhérentes au fœtus ou à la mère. De là une division des parts contre nature: 1° en ceux qui sont la suite des mauvaises positions ou de la conformation vicieuse du fœtus ou de ses enveloppes; 2° et en ceux qui tiennent à des altérations ou autres défauts dans la conformation du bassin de la mère, ou de la inatrice.
A. Fausses positions du fœtus.
Nous avons dit quelle était la véritable position naturelle ; il y a quelques autres positions qui, sans cffrir autant de facilité pour la parturition,la rendent cependant possible sans trop de travail. Les deux suivantes se trouvent dans cette catégorie.
1° Les deux membres de derrière se présentent seuls ou avec la queue. Dans le premier cas, l'expulsion éprouve des difficultés, parce que la queue, ordinairement renversée sur la croupe, forme un léger obstacle. Mais lorsqu'elle se trouve pendante entre les fesses, l'accouchement se fait assez facilement; le bassin seul, par son volume, franchit plus lentement le passage ; mais dès qu’il est sorti, le reste du corps suit rapidement, et l’accouchement se trouve complet. Lorsqu'on voit qu'un fœtus se présente de cette manière, el que la queue ne parait pas, il est important de chercher à la ramener à sa position naturelle, et de tirer ensuite légèrement sur les deux jambes du petit sujet.
2° Les jarrets ne presentent que leur pointe. On est parvenu, dans plusieurs cas de ce genre, à opérer l'extraction sans rien changer à la position du fœtus. Néanmoins il convient mieux de chercher à repousser tout le corps du petit sujet dans la matrice, et de
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ramener ensuite les extrémités des membres de derrière et la queue.
Les autres positions exigent toujours que la partie du fœtus qui se présente soit repoussée dans la matrice, et qu’on cherche à faire sortir en même temps, soit les deux membres de devant et la tête, soit ceux de derrière et la queue. Mais on aura soin, avant de repousser dans la matrice les parties qui se présentent (nous parlons ici des membres ou de la lête), d'y fixer un cordeau à nœud coulant, afin de pouvoir les retrouver quand on en aura besoin. Aux membres le cordeau se fixe dans le pli du paturon, et à la tête on lattache à l'extrémité de la mâchoire inférieure. On pourrait sans beaucoup d’inconvénients fixer un seul cordeau aux deux membres de devant ou de derrière, mais il vaut mieux en attacher un à chaque membre, l'opérateur en a plus de liberté pour agir dans la matrice.
Ces cordeaux, dont l’extrémité libre reste en dehors de la vulve, sont tenus par des aides.
3° La croupe se présente seule, et en introduisant la main dans la matrice on ne ramène que la queue du fœtus. Il faut alors chercher à repousser la croupe le plus loin possible, afin de ramener les membres de derrière qui sont fléchis sous le ventre. Cette manœuvre est assez difficile; aussi ne peut-elle être convenablement exécutée que par un homme très-exercé, et ayant les connaissances nécessaires.
4° Un membre de derrière se présente seul.
Il faut, après y avoir fixé un cordeau, repousser le corps dans la matrice, et chercher l’autre membre et la queue. Alors on fait tirer légèrement sur les deux membres à la fois, et l’accouchement s'effectue facilement.
5° Les deux membres de devant se présentent, et par l'exploration on remarque que la tête est fléchie sous ces membres, au lieu d’être allongée et placée au-dessus d’eux. On cherche les bouts des mâchoires, et en tirant légèrement on finit par allonger assez la tête, pour qu’elle reprenne sa position naturelle On est quelquefois obligé d’attacher un cordeau à la mâchoire inférieure, pour faire maintenir la tête allongee.
6° Les deux membres antérieurs se présentent seuls. La tête étant alors renversée, soit sur l’un des côtés de la poitrine, soit en arrière sur le dos, fait que le petit sujet étouffe souvent, dans cette position. Il faut encore, comme il a été dit plus haut, repousser les membres dans la matrice, après y avoir attaché des cordeaux et aller chercher la tête.
Mais la difficulté dans les manipulations est telle chez les grandes femelles, qu'on ne peut pas Loujours ramener la tête dans sa véritable position, et qu’il ne reste d'autre moyen pour débarrasser la mère que d’arracher le fœtus par morceaux (embryotomie). Il est inutile de dire qu'un vétérinaire doit toujours être appelé dans ces sortes de cas.
7° Un membre antérieur et la tête se présentent. I1 n’y a alors qu'à aller chercher l’autre membre après avoir repoussé ce qui se présentait, pour rendre la position du petit sujet naturelle. La difficulté est plus grande lorsqu'un membre de devant se présente seul, car alors il y a à ramener non-seulement l'autre membre, mais encore la tête, et celle-
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ci se trouve quelquefois repliée ou renversée. On procède alors comme il a été dit précédemment. h
Il survient quelquefois un accident grave, lorsque l’un des membres de devant se presentant, l’autre est resté dans la matrice : C'est la déchirure de l'ouverture de la matrice à sa partie supérieure. Cette déchirure, qui na lieu que lorsque le membre resté se trouve allongé et dirigé en haut, est le résultat des efforts de la mère pour expulser le fœtus. Souvent, alors, on est obligé d’avoir recours à l'embryotomie pour débarrasser la mère.
8° Les quatre membres TEURIS Se PES tent. Comme il est impossible que l’accouchement s'effectue de cette manière, il faut chercher à distinguer les membres de devant de ceux de derrière, puis placer des cordeaux à deux membres seulement (soit les antérieurs, soit les postérieurs ), repousser le tout dans la matrice, ramener la tête ou la queue avec les membres fixés, et retenir les âutres membres pour les empêcher de sortir en même temps. L'accouchement, dans ce cas, est toujours très difficile.
B. Obstacles apportés à l'accouchement par Le délivre.
Les enveloppes du fœtus qui constituent le délivre se rompent ordinairement d’ellesmêmes par les efforts que fait la mère pour accoucher. Alors les eaux qu’elles contiennent s’échappent, et rendent le passage du fœtus plus facile. Il est des cas où leur rupture se fait longtemps attendre, ce qui ralentit l'accouchement et épuise la mère. Il faut alors les déchirer avec les doigts, ou les inciser, afin de hâter le travail du part.
Dans d’autres cas, ces enveloppes s’entortiilent autour du corps ou des membres du petit sujet, et nuisent à son expulsion. Comme dans cette circonstance, il convient d’introduire un instrument dans la matrice, pour inciser le délivre et en débarrasser le fœtus, il est indispensable d’avoir recours à un vétérinaire pour faire cette opération.
C. Obstacles dépendant de la conformation vicieuse du fœtus
Toutes les fois qu’une partie du corps du petit sujet se trouve développée d’une manière monstrueuse, elle gêne plus où moins l'accouchement. Ces monstruosités, très-communes chez les fœtus de vache, le sont beaucoup moins chez ceux de juments. Le plus commun de tous est un volume disproportionné de la tête (hydrocéphalie); on trouve aussi des veaux qui ont six ou huit pieds, etc., etc. Tous ces vices de conformation nécessitent l’'embryotomie.
D. Obstacles dépendant de la conformation vicieuse de la mére.
Ils sont de plusieurs sortes ; nous indiquerons rapidement les principaux, parce qu'ils nécessilent tous des opérations graves, qui ne peuvent être tentées que par des vétérinaires.
1° L'étroitesse du bassin. Elle peut être portée à un haut degré, et provenir, soit d'une
disposition originelle, soit de la formation de tumeurs osseuses en dedans de cette cavité.
Lorsque le fœtus est bien placé, on peut essayer de le faire sortir en tirant légèrement; mais si l'obstacle est insurmontable, il faut promptement avoir recours, soit à l’embryotomie, soit à une autre opération que l’on nomme césarienne abdominale, suivant qu’on tient à conserver la mère ou le petit sujet.
Qu'on se garde bien surtout d’exercer sur le fœtus de violentes tractions au moyen de cabestans, de chevaux ou de bœufs attelés sur les cordeaux qui tiennent les membres et la tête du fœtus, etc., car ces manœuvres sont inévitablement suivies de la mort du petit sujet et de la mère, tandis que, par les opérations cilées plus haut, il est presque toujours possible de sauver l’un ou l’autre.
2° L’induration du col de La matrice. Elle est pour l'ordinaire de Ja nature du squirrhe. Il est quelquefois possible, dans ce cas, de sauver tout à la fois la mère et le petit sujet, en pratiquant une opération dite césarienne vaginale. Toutefois, lorsqu'une femelle a subi cette opération, elle ne doit plus ensuite être livrée à la reproduction.
3° Des excroissances charnues polypes,condylomes ) développées soit dans la matrice, soit en dehors de cette poche, dans le vagin. Elles rendent encore nécessaire l’une des opérations césariennes dont il a été fait mention ci-dessus, et qui, comme il est facile de le comprendre, ne peuvent être faites que par une main exercée et adroite.
SECTION xIII. — )e La délivrance.
L’'arriére-faix ou délivre sort ordinairement très-peu de temps après le fœtus, surtout chez la jument. Chez la vache, quoiqu’en général il reste un temps plus long, il est cependant expuisé le plus souvent dans les vingtquatre heures qui suivent l'accouchement; il y a néanmoins des exceptions à cette règle :
elles se font surtout remarquer dans les cas d’avortement.
Chez la jument, comme chez la vache, lorsque le délivre n’est pas sorti au bout de vingtquatre heures, il faut donner un breuvage vineux aromatisétel que ceux que nous avons indiqués dans le cas du part languissant. On a aussi conseillé de faire usage de sabine, de seigle ergoté, etc.
Comme dans la plupart des cas où la délivrance est retardée, une portion du délivre pend entre les cuisses de la femelle, plusieurs personnes sont dans l’habitude d’attacher à ce cordon un sachet rempli de pierres, ou un autre poids quelconque, afin d’en hâêter la sortie par le tiraillement que ce poids produit sur la portion du délivre qui est restée dans la matrice. Ce moyen, généralement mauvais, en ce qu'il peut déterminer, par suite des efforts expulsifs qu’il provoque, le renversement de la matrice, ou d’autres accidents graves, ne doit cependant pas être rejeté d’une manière absolue; car lorsque le sachet ou le poids ne pèse que très- peu (une livre par exemple), il peut, enexcitant légerement les efforts de la matrice, favoriser la sortie du délivre. Toutefois, un autre inconvénient inhérent à cette méthode est
de determiner la rupture du cordon auquel le sachet est attaché, ce qui rend beaucoup plus difficile l'extraction de ce qui est resté dans la matrice.
Lorsque le délivre n’est point sorti, quarante-huit heures après l’accouchement, il faut, sans attendre plus longtemps, appeler un vétérinaire, afin de faire extraire le délivre par des manipulations particulières : car si cette opération est mal faite, elle est suivie d'hémorragie ou du renversement de la matrice; et si elle est incomplète, si une partie du délivre reste dans la matrice, cette portion se putréfie bientôt, est rejetée par morceaux; et si la bête ne meurt pas de fièvre putride, elle maigrit et on éprouve une diminution notable dans la quantité de lait qu’elle fournit.
Lorsqu'il y a plus de trois ou quatre jours que le part a eu lieu, le resserrement de l’entrée de la matrice empêche qu'on puisse extraire le délivre avec la main. D'ailleurs cette opération fût-elle possible, ne serait pas sans danger pour celui qui la tenterait. Alors il n'y a pas d'autre moyen que d'attendre là sortie du délivre en morceaux par suite de la putréfaction qu’il éprouve dans la matrice.
On emploie avec succès, pour en hâter l’expulsion, les injections d’eau aromatisée tiède dans le vagin, en ayant soin de pousser le liquide de l'injection jusque dans la matrice.
On peut remplacer avec avantage ces injections par celles de chlorure de chaux liquide que l’on emploie de la même manière.
SECTION XIV. — Renversement et réduction du vagin et de la matrice.
Il arrive assez fréquemment, dans les vaches surtout, qu’à la suite d’un part laborieux, d’un avortement, ou d’une délivrance difficile, le vagin se renverse seul, ou bien que ce renversement soit accompagné de celui de la matrice.
Dans le premier cas, l’accident se reconnait aux caractères snivans : une tumeur d’autant plus considérable que le renversement est plus complet se montre au dehors et sort par la vulve. Sa surface est celle d’une membrane muqueuse de couleur variable du rouge clair au rouge foncé ou violacé. Le pourtour de la base par laquelle cette tumeur tient à la vulve ne présente aucune espèce de conduit par lequel il soit possible de pénétrer dans les organes de la génération. A sa partie la plus postérieure et la plus déclive, on remarque des rides au milieu desquelles on rencontre une excavation prolongée et profonde qui constitue un véritable canal par lequel on peut parvenir à la matrice.
Le renversement de la matrice, lorsqu'il est complet, est caractérisé par une tumeur trés-volumineuse, allongée en forme de poire, figurant une espèce de grand sac qui sort par la vulve et semble lui appartenir. L’extrémité qui répond à cetteouverture est moins grande, et la base qui descend est renflée et plus volumineuse. De même que lors du renversement du vagin, la surface de cette tumeur est une membrane muqueuse d’un rouge variablement
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foncé. Seulement, dans les vaches et autres femelles qui ruminent, on aperçoit par place sur cette surface, les cotylédons, espèces de gros mamelons qui ont acquis un développement considérable pendant la gestation.
Lorsque la sortie de la matrice est complète, elle pend, sous la forme indiquée ci-dessus, jusque sur les Jarrets de la femelle quand celle-ci est debout. Souvent, la surface en est altérée par le contact de lair, salie par les parcelles de fumier ou de paille qui s’y sont collées, ou froissée et ecchymosée par les frottemens et les manipulations indiscrètes auxquels elle a été exposée. L'espèce de pédoncule par lequel cette masse tient à la vulve, et dans lequel passent les différens vaisseaux qui sortent de la matrice ou qui s’y rendent, peut être assez tendu pour que la circulation y devienne fort difficile. Alors le sang qui arrive dans le tissu de la membrane muqueuse ne peut s’en échapper que lentement et avec peine, engorge son tissu, distend ses vaisseaux, et lui donne une teinte sombre et quelquefois violacée. La bête est dans un état d’agitation qu'expliquent facilement les vives douleurs qu’elle éprouve.
Il est donc urgent de remédier le plus tôt possible à un état de chose qui ne pourrait se prolonger sans danger pour la vie de la femelle. La rentrée de l'organe déplacé, son rétablissement à l’aide de manipulations particulières et bien entendues dans sa position nor male, et l'emploi de moyens propres à le contenir pendant quelque temps dans cette position, sont lesindications qui se présentent à remplir.
Ces opérations s’exécutent à peu près de la même manière dans le cas de renversement du vagin et de la matrice; elles sont seulement plus difficiles dans ce dernier cas. Je me bornerai à dire comment il convient d'agir quand la matrice est renversée, ces indications pouvant parfaitement s'appliquer au cas plus simple de renversement du vagin.
Avant de commencer aucune manœuvre de réduction, on nettoie la surface de la tumeur, soit avec de l’eau émolliente quandles parties sont vivement irritées, soit avec du cidre, de la bière, ou du. vin tiède, quand elles ont une teinte päle, blafarde ou plombée. Si la muqueuse est très-engorgée, infiltrée par beaucoup de liquide séreux ou sanguinolent, on la dégorge par beaucoup de mouchetures de 3 ou 4 lignes de profondeur, en pressant légèrement sur les parties infiltrées pour exprimer le liquide qu’elles contiennent. On doit aussi, avant de faire aucune tentative, vider le rectum des excrémens qu’il peut renfermer ; et, si l’exploration fait reconnaitre un état de plénitude de la vessie, on doit désemplir cet organe, en donnant une issue à l’urine au moyen d’une sonde creuse introduite par le conduit urinaire, dont l’ouverture, dans ce cas, se trouve en dessous du pédoncule de Ja tumeur, à 5 ou 6 pouces environ de Fangle inférieur de la vulve. Ces premières précautions prises, on se met en devoir de procéder à la réduetion.Aceteffet,on fait disposer le sol du local de manière qu’il soit plus élevé dans l'endroit où doivent reposer les membres postérieurs, et on fait préparer une bonne litiéré; on fait relever la bête, si elle est couchée; et, si on
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la déplace, on fait soutenir la matrice par des aides au moyen d’un drap qui sert ensuite à soulever l'organe et le maintenir à la hauteur convenable pour la facilité de la réduction. Il est souvent utile de chercher à détourner l'attention de la bête, en lui mettant un tord-nez si c’est une jument, et en lui pinçant la cloison nasale si c’est une vache. Si Ja bête est chancelante, on la fait soutenir par quelques aides. Après s'être coupé les ongles bien uniment, et s'être graissé le bras avec une huile douce quelconque, ou avec un autre corps gras non altéré, on fait soulever et élever à la hauteur de la vulve sa matrice placée sur un drap huilé ou trempé dans l’eau de lin, et dont les coins sont noués au cou de deux aides, placés de chaque côté et destinés à le maintenir. On examine si la délivrance est parfaltement opérée, s’il ne reste pas quelques débris ou des portions plus considérables d’arrièrefaix qui peuvent encore adhérer. Cela fait, on cherche à détacher les fragmens des cotylédons, s'il s’agit d’une femelle didactyle, en commençant par ceux qui présentent le moins de résistance, et l’on fait verser de l’eau tiède sur les parties qu'on tend à séparer. Quant aux fragmens qui exigent une certaine force pour être isolés, on soutient de la main gauche la face interne de la matrice, et de la droite on tire et on sépare tout ce qui tient aux cotylédons. On continue ainsi jusqu’à ce que tous les restes du délivre, ou le délivre en entier, soient complétement détachés; s’il existe des escarres gangreneuses, on les enlève, puis on procède à la réduction proprement dite ainsi qu'il suit:
L'opérateur cherche dans la masse formée par la matrice la plus grande corne, celle qui renfermait le fœtus, la saisit par le fond et la pousse avec le poignet, la main étant fermée, de manière à la faire rentrer sur elle-même; on maintient cette corne, en partie rentrée, avec l’autre main, et, déplacant le poignet, on Japplique sur les parties qui sont restées en arrière: on pousse de cette manière jusqu’à ce que l’on soit arrivé à da vulve ; on engage les parties dans les lèvres de cette ouverture, et l’on fait en sorte de les faire arriver dans le bassin, où l’on agit graduellement dans la direction de la cavité pelvienne, en évilant de pousser au moment où la bête fait des efforts expulsifs ; pendant qu’elle les exécuie, on se contente de maintenir purement et simplement les parties, pour éviter leur retraite et sans chercher à vaincre l'obstacle instantané, car les tissus, placés entre deux forces opposées, pourraient se déchirer. Dès que les efforts expulsifs cessent, on pousse de nouveau à l'effet d'avancer la réduction et de la terminer. Quand une portion est rentrée, on met une inain sur la vulve et de l’autre on cherche les autres portions pour se comporter de même à leur égard. On a soin d'étendre la matrice pour prévenir une seconde invaginalion. L'opération étant terminée, si le déplacement est récent, si la bête ne fait que peu d'efforts expulsifs, il peut suffire de la tenir à lécurie ou à l’étable, de telle sorte que le derrière soit plus élevé que le devant, en évilant de l’inquiéter et de la solliciter au moindre mouvement, néanmoins presque toujours, surtout dans la vache, la matrice tend à se déplacer
denouveau au moindre effort; c'est pourquoi il est très-souvent indispensable de contenir momentanément les parties dans la position où on les a rélablies au moyen de l’un des bandages où pessaires usités en pareille circonstance. Il est quelquefois avantageux, quand la femelle est jeune et vigoureuse, et que les efforts qu’elle fait résultent de l’état d'irritation manifeste de la muqueuse de la watrice, de pratiquer une ou deux saignées pour calmer cet état. On fait en même temps, ais avec la plus grande précaution, des injections tièdes de décoction de racine de guimauve ou de graine de lin; les lavemens de même nature, en facilitant les défécations, préviennent aussi des efforts qui pourraient amener un nouveau renversement.
Les moyens contentifs conseillés pour faire obstacle à une rechute immédiate après la réduction, sont de deux ordres. Les uns sont de simples bandages appliqués à l’extérieur des cavités génitales; les autres sont des instrumens qui pénètrent dans les cavités, et les soutiennent par leur fond. Ces derniers sont connus sous le nom de pessatres.
Je parlerai d’abord des bandages, que je regarde, avec le plus grand nombre des vétérinaires, comme de beaucoup préférables aux pessaires par des motifs faciles à comprendre. Les pessaires en effet par le contact prolongé sur la face interne du vagin ou de la matrice, par la pression, par les frottemens mème qu'ils y exercent, irritent encore cette surface déjà trop irrilée; et, occasionnant par leur présence un sentiment de gêne à l’animal, le sollicitent à de nouveaux efforts alors qu’on doit: tout faire au contraire pour les éviter. Un autre inconvénient des pessaires, surtout de ceux qui ont un certain volume, est de rendre difficiles l'expulsion et la sortie de l’urine.
Plusieurs formes de bandages ont été conseillées; les deux suivantes sont celles qui me paraissent les plus simples à la fois et les plus faciles à mettre en usage.
L'un de ces bandages employés dans beaucoup de parties de la France (8. 197), se compose d’un collier de cuir muni d'une boucle ou d’une longe de corde, et d’une corde de Ja grosseur du petit doigt, d’une longueur telle, qu'elle puisse parcourir tous les contours qu'on lui fait suivre sur l'animal : cette longueur peut être d'environ trente pieds. J’observerai que dans les campagnes on trouve pour remplir ce but des guides de chevaux de charrue très-propres à cet objet. On place d’abord le collier à l’origine de l’encolure; ensuite on plie la corde en deux parties égales, puis on la place à cheval sur la partie postérieure du garrot, de manière à laisser chaque portion tomber sur les parties latérales et antérieures des côtes pour passer sous les ars antérieurs. En arrivant à la partie antérieure du poitrail, chaque portion de cette corde se conduit, celle de droite à gauche, et vice versä pour l’autre portion, de manière qu'il y ait croisement; de ce point, chaque portion, se conduisant toujours séparément, suit la partie antérieure des épaules, en passant sur le collier de dessous en dessus; puis ensuite l’une et l’autre portion de la corde se réunissent à la parlie supérieure de l’origine de l’encolure par un nœud simple, c’est-à-dire formé par
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serré ou reläché à volonté. A huit ou dix pouces de ce nœud, on en établit un autre plus solide, plusieurs autres, suivant la taille de la vache, et tous à peu près à la méme distance, jusqu’à la partie supérieure du troncon de la queue, où on pratique un nœud simple, comme celui de la partie supérieure de l’encolure, puis un second pareil au-dessous du tronçon de la queue ; de là chaque portion de la corde se partage de chaque côté de la vulve et se réunit à sa commissure inférieure par un nœud simple. Pour terminer cet appareil, la corde se divisant encore en deux portions égales, chacune d’elles passe sur les ars postérieurs, et de là sur les flancs, pour être fixée à un des nœuds qui se trouvent aux environs des lombes, par une boucle très-facile à défaire au besoin.
Il me reste à faire connaître un bandage contentif, généralement usité chez les nourrisseurs de Paris, et qui est ainsi décrit par M. Girard, qui a eu occasion de l’examiner, lorsqu'il était appliqué sur des vaches :
« Presque entièrement formé de sangles, » cet appareil représente un harnais que l’on » place sur le corps de l’arimal, et qui se fixe » antérieurement au moyen de son surfaix. Il » se compose : 1° du surfaix dont il vient d'être » fait mention; 2° d’une grande plaque de » cuir, sorte de grille à peu près carrée, qui » s'applique contre la vulve, et s'oppose à la » chute de l4« matrice; 3° enfin, de quatre san- » gles longitudinales qui attachent le surfaix à la plaque. La deuxième partie,assurément » la principale, portant de dix à douze pouces » tant en hauteur qu'en largeur, résulte de » l'assemblage de cinq traverses de cuir noir, » fixées et cousues par leurs extrémités à des » morceaux de sangles; ces traverses, chacune
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d'environ dix-huit lignes de large, laissent entre elles un intervalle de cinq à six lignes, qui suffit pour l’écoulement de l’urine: plus grand, cet intervalle aurait l'inconvénient de laisser passer une portion de la tumeur herniaire. La plaque de cuir peut aussi être d’une seule pièce, dans laquelle l'on pratique quatre ouvertures transversales de cinq à six lignes de largeur. Chacune des quatres sangles longitudinales se trouve attachée par des points de suture à l’un des angles de la plaque vulvale. Le surfaix comprend sa sangle, plus deux gros et larges coussinets recouverts de cuir et disposés en sellette; la sangle cousue par-dessus ces coussinets porle à l’une de ses extrémités une boucle à ardillons qui sert à fixer ce surfaix et à le serrer à volonté. Quatre autres boucles à ardillons sont cousues après je surfaix, et destinées à recevoir les quatre sangles longitudinales ; deux de ces boucles tiennent à l'enveloppe des coussinets; les deux autres sont fixées à la sangle du surfaix, une de chaque côté, et à une égale distance de l’attache des premières (distance de quatre à cinq pouces) Il est à remarquer que les sangles qui longenit la colonie dorso-lombaire se continuent de l’une à l'autre par une traverse aussi de sangle ou de cuir, et qui, portant sur l’origine de la queue, donne à ces sangles la facilité d’élever la plaque vulvale, et de la maintenir au point nécessaire. L'appareil dont la description précéde nous a paru simple, peu coùteux (son prix est de 8 à 10 fr.), d’une facile application, et remplissant parfaitement le but. 11 a le précieux avantage de pouvoir s'allonger et se raccourcir, conséquemment de s'appliquer indistinctement à toutes les vaches ; il exerce sur toute la longueur de
» la vulve une pression égale et que l’on peut vraduer à volonté; il permet le passage de l'urine, et laisse toute facilité pour employer un pessaire et le contenir sürement en place, si l'application de ce pessaire est Jjugée ulile. » , ;
J'ai dit quel était le but des pessaires.
On en a conseillé un très-grand nombre. Le pius usité consiste en une tige de bois d'un demi-mètre de longueur, à une extrémité duauüel on fixe solidement un tampon .d'éioupe en forme de poire qu’or. entoure d'une toile fine. A l’autre extrémité, on fixe, en forme de croix, un autre morceau de bois de 15 pouces de longueur environ. À chaque bout du bâton surajouté au 1‘ en forme de T, on attache un lien qui va embrasser le poi-
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ÉTÉRINAIRE. 289 trail, et se fixer soit à un coilier en corde ou en cuir, soit a un surfaix. Une autre facon de pessaire également eu usage dans les campagnes, consiste à lier le col d’'nne vessie de cochon ou de bœuf au bout d’un bâton de sureau creux, de 15 à 18 pouces de long; on introduit d'abord la vessie vide dans la matrice, puis on souffle par le bâton; la vessie se délend dans la matrice, on ferme le trou, et où maintient le tout en place, comme le précédent pessaire.
Mais. je le répète, ce pessaire, comme tous ceux qui ont été imaginés, sont Join d’être préférables aux bandages, et ce n’est que dans le cas d'insuffisance de ces derniers qu'on doit y avoir recours. E. RENAULT.
CHAPITRE IV. — PHARMACIE VÉTÉRINAIRE
On appelle médicament, toute substance qui, adminisirée à l’intérieur, ou appliquée à l’extérieur du corps des animaux, concourt à la guérison de leurs maladies.
L'action des médicaments est locale ou générale ; on appelle locale celle qu'ils exercent directement sur les parties sur lesquelles on les applique. Ainsi, les astringens, l'extrait de Saturne, par exemple, appliqués à la surface d’une plaie saignante, déterminent le resserrement des ouvertures des petits vaisseaux qui fournissent le sang, et l’hémorragie est arrêtée.
L'action locale est dite réeulsive, lorsqu'on agit sur une partie saine pour y appeler et y fixer une inflammation développée à lintérieur sur un organe plus important à la vie.
On appelle générale Yaction qui s'exerce sur tout le corps. Ainsi, quand on fait avaler à un animal un médicament excitant, du camphre, par exemple, il y a d’abord une action jocale, qui résulte du contact de cette substance avec l'estomac; mais bientôt il est absorbé, et porté avec le sang dans tout le corps, auquel 1l communique une excitation générale.
Les effels des médicamens sont primitifs ou secondaires. On nomme primitifs les changemens produits par l’action directe des médicamens sur les organes ; secondaires, les effets qui ne se produisent que plus tard, et qui sont la conséquence des primitifs. Par exemple, lorsqu'on brûle une plaie avec le sublimé corrosif, la désorganisation des tissus et la formation de lescarre qui résultent immédiatement de l’application, sont les elfets primitifs; linflammation et la suppuration qui suivent bientôt, et à l’aide desquelles l'escarre :se détache, sont les effets secondaires.
SEcTioN 1°. — Des formes des médicamens.
On prépare les médicamens sous un grand ombre de formes; nous allons indiquer en
quelques mots les plus usitées.
AGR
$ 1%. — Médicamens soliues.
On appelle espèces, des mélanges de plusieurs plantes ou parties de plantes, jouissant de propriétés analogues, séchées, coupées menues et mêlées soigneusement;
Poudre, toute substance solide réduite en particules fines par la pulvérisation.
$ IL. — Préparations molles.
On appelle extrait, le produit mou de l’évaporation d’un liquide, obtenu soit par la simple expression des végétaux, soit par leur infusion, décoction ou macération dans l’eau, le vin ou l'alcool;
Electuaires des composés mous formés de poudres où d’autres médicamens incorporés dans le miel, la mélasse ou un extrait végétal;
Pommade, iout médicament dissous ou mélangé dans la graisse de porc, ou une autre graisse ; ;
Cataplasmes, des mélanges de farines, de poudres où de pulpes déjayées dans un liquide bouillant, en général l’eau où le lait, et qu'on applique à la surface du corps à l’aide d’un bandage. Lorsque la farine de moutarde fait la base du cataplasme, il prend le nom de sizapisme.
$ HI. — Préparations liquides.
On désigne sous les noms de :
Boissons, les liquides que les animaux prennent d'eux-mêmes sans aucun secours etranger ;
Breuvages, les médicamens liquides qu'on administre aux animaux à des doses et à des heures prescrites, à l’aide d’une bouteille, d'une corne, ou d’un autre instrument,
On appelle zxfusion, la dissolution de certains principes d’un corps, obtenue en versant sur ce corps de l’eau ou un liquide bouillant ;
Décoction, la dissolution obtenue en faisant bouillir le corps avec le liquide ;
Macération, celle qu'on obtient en plongeant un Corps dans un liquide à la tempé-
rature ordinaire, et y abandonnant pendant un temps plus ou moins long;
Lotion, tout liquide qui sert à laver une partie du corps.
Lavement, tout liquide destiné à étre injecté dans les intestins par l'anus; on l’injecte à l’aide d'une seriugue, d’une vessie munie d’une canule, d’une corne percée, ou enfin d’une bouteille ordinaire percée d’un trou à son ventre pour permettre à l’air de s’y introduire ;
Gargarismes, les liquides destinés à être injectés dans la bouche;
#njections, les liquides que l’on verse ou que l’on pousse dans toutes les autres cavités naturelles ou accidentelles ;
Collyres, les médicamens liquides destinés à être appliqués sur les yeux;
Liniment, un composé à consistance et à
base oléagineuse, dont on frotte diverses parties du corps.
$ IV. — Administration des médicamens.
Les doses auxquelles on administre les médicamens sont différentes pour chacun d’eux, suivant leur nature et leur degré d’activité. En général, les doses d’une même substance médicamenteuse doivent varier suivant les effets qu'on se propose d'obtenir, suivant l’âge, le tempérament de l’animal, et surtout suivant l'espèce à laquelle il appartient. Les circonstances qui font varier les effets des médicamens sont trop nombreuses pour qu'il soit possible de fixer par des rapports simples les doses des médicamens qui conviennent pour les différentes espèces d'animaux; cependant on admet que la quantité des remèdes administrés à l’intérieur doit être pour le chien huit ou dix fois, et pour le mouton trois ou quatre fois moins considérable que pour le cheval. Bourgelat estime que pour le poulain d’un an, la quantité de médicament à employer doit être d'environ le tiers de celle qui est convenable pour un cheval adulte, de la moitié pour un poulain de deux ans, et des deux tiers pour celui de trois ; il pense que les doses doivent être calculées sur les mêmes bases pour les autres animaux.
Les effets des médicamens diffèrent souvent complétement, suivant la dose à laquelle on les administre. C’est ainsi que la plupart des substances astringentes, toniques et excitantes, n’ont guère qu'une action locale, quand on les donne à petites doses ; tandis qu’au contraire, à plus hautes doses, elles étendent leur influence sur toute l’économie.
SECTION 11. — Classification des médicamens.
On classe les médicamens d’après les effets qu'ils produisent, en:
1° Emolliens, relächans ; 2 tempérans, réfrigérans ; 3° siimulans, diffusibles; 4 10niques, fortifians; 5° astringens, styptiques ; 6° purgatifs et laxatifs; T° vomitifs, émétiques ; 8 diurétiques ; 9 emménagogues ; 10° zarcotiques, sédatifs, antispasmodiques ; 11° fondans ; 12° sudorifiques, diaphorétiques ; 13° rubéfians, épispastiques et caustiques ; 14° vermifuges.
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$ 1%. — Médicamens émolliens.
Les émolliens, nommés encore re/échans et adoucissans, sont des médicamens qui tendent à ramollir les tissus avec lesquels ils sont en contact, et à émousser leur sensibilité. Ces substances jouissent presque toutes de propriétés nutritives et médicamenteuses.
Elles sont en général inodores et douces, d’une saveur fade ou sucrée. Leur mode d’action paraît être le même, soit qu’on les applique sur la peau, soit qu’on les introduise dans le canal digestif, et semble dépendre en grande partie de l’eau qui leur sert de véhicule.
Dans le premier cas, on les voit ramollir le tissu de la peau, le gonfler, diminuer sa sensibilité, et calmer plus ou moins complétement les symptômes inflammatoires dont 1l peut être le siége. Dans le second cas, elles produisent des changemens semblables dans les parties avec lesquelles elles sont en contact, et diminuent la soif, la chaleur intérieure, la toux, etc. Leur usage interne, continué pendant un certain temps, affaiblit les animaux. — C'est principalement à l’aide des émolliens que l'on combat les inflammations, et toutes les irritations aiguës tant internes qu’externes : pour en seconder les effets, on leur associe souvent les médicamens tempérans et narcotiques.
Les substances employées dans la médecine des animaux pour produire la médication émolliente et adoucissante sont : les gommes, l’amidon et toutes les matières farineuses en. général ; l’orge, le chiendent, les graines de lin, de chanvre, et de quelques plantes cucurbitacées:; les mauves, la guimauve, la réglisse, le bouillon-blance, la bourrache, la grande et la petite consoude, plusiéurs huiles grasses, le miel, la mélasse, le lait, les corps gras et les œufs.
FORMULES DE PRÉPARATIONS EMOLLIENTESe [2
N° 1. Poudre adoucissante.
Prenez : Poudre de guimauve, . . 2 parties.
— de gomme arabique. 1 id.
Mélez et conservez pour l'usage.
N° 2. Electuaire adoucissant.
Prenez : Poudre de réglisse, U LUEUR:
— de guimauve,
Miel de bonne qualité. . + . . + Sid
Mélez intimement et faites prendre au cheval le matin à
jeun. — On peut remplacer, si l'on veut, une de ces poudres
par de la gomme arabique. Si l’on combat une affection carac-
térisée par une toux opiniâtre, on peut ajouter 4 l'électuaire 2 gros d'extrait aqueux d’opium,
N° 3. Cataplasme émollient.
Prenez : Feuilles de mauve, .
Farine delim.. . . 1 id.
Eau.. . . . . . quantité suffisante.
Faites cuire la mauve, ajoutez la farine, remuez pendant quelque temps, appliquez chaud, et arrosez fréquemment le cataplasme avec de l’eau tiède,
2 poigneese
N° 4. Boisson adoucissantes
Prenez : Orge ordinaire, , 8 onces.
Eau commune,. +. 10 pintes, Miel 2") SRE ivre:
Faites bouillir l'orge dans une pelite quantité d'eau que vous jeterez, et que vous remplacerez par les dix pintes; faites bouillir de nouveau, puis retirez du feu et ajoutez le miel.
No 5, Breuvage adoucissant.
Prenez : Gomme arabique. . 2 Onces-
Miche sx Et SNA de Eau ordinaire. . *. 1 pinte,
Faites dissoudre la gomme et le miel dans l'eau, admipistrez au cheval, et renouvelez au besoin. Les décoctions de graine de lin, de guimauve, d'amidon, de riz, sont fréquem-
ment employées dans le même but, — Quand il s'agit de combattre des diarrhées, on ajoute avec avantage deux gros d'extrait aqueux d'opium au breuvage, ou bien on remplace l'eau ordiuaire par une décoction de riz et de quatre têtes de
pavot.
N° 6. Lotion emolliente.
Prenez : Racine de guimauve. . 6 onces, Têtes de pavot. . . + n°4.
Hu EN URMETT UTSRES, (04 pintes,
Faites une décoction et employez tiède.
N° 7. Lavement émollient.
Prenez : Gros son de froment. . 1 jointée.
Têtes de pavot. . . . n° 6.
au We M CU EMBE la pibtes:
Faites une décoction et administrez tiède,
N° 8. Injection émolliente.
Prenez : Fleurs de bouillon-blanc, . 1 once, Racine de guimauve. . + + 2 id.
au Lee rt HN AT DINte,
Faites une décoction et employez tiède.
N° 9. Gargarisme adoucissant.
Prenez : Décoction d’orge. . x litre.
Miel de boune qualité, 6 onces.
ayez le miel et employez tiède.
N° 10. Collyre adoucissant.
enez : Fleurs ou feuilles de guimauve. . 1 once. EMIMONS MENU. Us MSA E Eros:
EX PRER E T UE MR R 4e De Aripinte
Faites infuser la guimauve, passez, ajoutez l’amidon, faites
bouillir un instant et employez tiède.
$ II. —Médicamens tempérans.
On donne le nom de tempérans aux substances qui modèrent la trop grande activité des organes, et qui agissent plus spécialement en diminuant la rapidité de la circulation, et la production de la chaleur animale. On les appelle encore ré/frigérans, acidules. Tous les médicamens de cette classe possèdent une saveur acide.’Leur action locale sur les tissus, et surtout sur les membranes muqueuses, détermine le resserrement des vaisseaux capillaires, la pàleur des tissus, et une notable diminution de la chaleur. Convenablement administrés à l’intérieur, on les voit étancher la soif, modérer la chaleur animale, diminuer la force et la fréquence du pouls, augmenter la sécrétion de l’urine. C’est
a la présence d’un acide affaibli par
grande proportion d’eau que les médicamens de cette classe doivent leurs propriétés rafraichissantes. Leur emploi trop prolongé à tintérieur tend à altérer la sensibilité de l'estomac, et à rendre les digestions imparfaites. On a cru remarquer qu'ils étaient
nuisibles dans les affections de poitrine.
Prenez : Sulfate de potasse,
FORMULES DE PRÉPARATIONS TEMPRRANTES
N° 11. Poudre tempérante de Sthal.
| de chaque. « +. 9 parties.
Nitrate de potasse, Sulfure rouge dé mercure - . . *+ 2 id.
Or pulvérise les deux <els et on les mêle au sulfure. La
dose est d’une ou deux onces pour les grands animaux.
N° 2. Boisson tempérante.
Prenez : Eau blanchie par le son. ,. . 8 pintes. Miel. , * FN6ronces.
Vinaigres) HOME OP EPA
Mélez le tout, agitez et présentez au malade. N° 13. Breuvage temperant.
Prenez : Feuilles d’oseille. . +. 2 poignées. Mrels aNTRRS MO ME E GnCes:
Eau Met me Shea litres.
Faites bouillir l’oseille dans l’eau pendant quelques minutes, tirez à clair, ajoutez le miel, etadministrez en deux fois.
N° 14. Lavement tempérant.
Prenez : Lait de oser de chaque.
Décoction d'orge, 1 pinte.
Mélez et administrez.
$ HI, — Médicamens stimulans-
On donne le nom de stimulans où d’excitans proprement dits, aux médicamens dont l'effet immédiat est d'augmenter momentanément l'énergie des fonctions de la vie. Leur action est prompte et généralement de peu de durée. Les phénomènes que ces médicamens produisent sur l'économie animale sont de deux ordres : les uns résultent de leur action locale sur le canal digestif, et des effets sympathiques qui en sont ja suite; les autres dépendent de l’absorption de leurs principes, et de l'influence que ceux-ci exercent sur tous les organes. — Parmi les médicamens stimulans, il y en a qui sont remarquables par leur action passagère, et par la promptitude avec laquelle ils agissent sur le système nerveux; ils ont reçu le nom de diffusibles. Les médicamens stimulans sont fort utilement employés dans les maladies accompagnées d’un profond affaiblissement, dans certaines périodes des affections caractérisées par une tendance à la gangrène, dans les indigestions et les météorisations non accompagnées d'irritation, contre certaines Coliques, etc. Ils sont à peu près constamment nuisibles dans le cours des maladies inflammatoires aiguës. Les médicamens stimulans sont généralement remarquables par leur odeur forte et plus ou moins aromatique, et leur saveur chaude.
L'ammoniaque et ses différens sels, tels que le carbonate, l’acétate et l’hydrochlorate d’ammoniaque; la cannelle, le girofle, la muscade, le poivre, le gingembre, le raifort sauvage, l’absinthe, la tanaisie, la camomille, l'angélique; les graines d’anis, de cumin, de fenouil, de coriandre; les diverses espèces de menthe et de sauge; la lavande, le romarin, le lierre terrestre, le genevrier, le gaïac, la salsepareille; l'alcool, l’éther sulfurique, le camphre, l’assa-fœtida, la valériane,ete., elc., sont les principaux médicamens stimulans employés dans la médecine des animaux.
SORMULES DE PRÉPARATIONS STIMULANTES
N° 15. Poudre excitante.
Prenez : Poudre de réglisse, .
—"Wd'ainee ee — d'assa-fœtida, .
. 1 parties.
5 cd.
5 id.
Mélez exactement et administrez, sur le déclin des maladies de poitrine, à la dose de 2 ouces par jour et par cheval,
N° 16. Electuaire dit cordial.
Prenez : Cannelle de Chine en poudre
Racine d’angélique en poudre } de chaque. 1 once.
Hydrochlorate d'ammoniaque, . . . . 4 gros.
Miel QE RU. NS onces.
Faites selon l’art et donnez en une seule fois. N° 17. Electuaire antispasmodique.
Prenez : Poudre de valériane,. , . 1 once.
— d'assa-fœtida, . . 1 id.
Campbre pulvérisé à l'alcool. 6 gros.
Miel. Ve me EL UU I ODCCSE
Faites selon l'art et donnez en deux fois daus la matinée, N° 18. Cataplasme excitant.
:Son de blé. , .
Feuilles de menthe, Vin rouge. ,. .
Prenez 2 jointées, 2 poignées.
quantité suffisante.
Faites infuser les feuilles dans le vin, ajoutez le son et faites bouillir pendant quelques minutes. Employez tiède, Ce cotaplisme convieut pour faire résoudre des engoryemens chrouiques,
N° 19. Breuvage cordial.
Prenez :Vin rouge + : /. | V1 pinte.
Extrait de genièvre. +. 1 once.
Caunelle en poudie.. . 4 gros.
Mélez et administrez tiède en une dose.
N° 20, Autre plus économique.
Prenez : Camomille romaine, . . 4 gros.
Eau-de-vie ordinaire, . . 3 onces.
Eau commune, . . . . 1 pinte,
Faites infuser la camomille, tirez à clair, ajoutez l’eaude -vie et administrez tiède- Ce breuvage convient trés-bien pour combattre les coliques d'indigestion ; on peut avantageusement remplacer l’eau-de-vie par 4 gros d’éther ; mais il faut que l’infusion soit froide.
N° 21. Lotion excitante,
Prenez : Fleurs de sureau. . . . .
Hydrochlorate d'ammoniaque.
Fau commune. 17.00.00 en
1 poignée, 2 onces.
2 pintes, Æaites uve infusion, puis ajoutez le sel,
N° 22. Lavement stimulant carminatif.
Prenez :
Fleurs de camomille, , , 2 onces.
Semences d’anis . . ,. ,. 2 id.
RÉTESE Payot. AN PA MES En rs:
Hau Dee Te VMC Dintes:
LA Faites bouillir les têtes de pavot dans l’eau, et laissez-y infuser la camomille et l’anis.
N° 23. Injection excitante detersive.
Prenez: Gros“vin)rouge. 5.4. Le.
Infusion aromatique. + + + Teinture d'aloës.. .
Eau-de-vie camphrée
, , A 1j2 iitre, 1 litre, } de chaque. 1 onces.
Mélez et agitez le vase avant d'employer la liqueur.
N° 2%. Collyre excitant.
Prenez : Infusion de fleurs de sureaus . à livre. Eau-de-ye camphrée. . . . 2 onces.
Hydrochloi ate d’ammoniaque, . 2 gros.
Faites dissoudre le sel dans l'infusion et ajoutez-y l'eaude-vie,
ANIMAUX DOMESTIQUES : PHARMACIE VÊTÉRINAIRE
LIV, ET
N° 25. Liniment excitant resolutif.
Prenez : Essence de lavande, , +. 4 onces.
Iluile de laurier. « , . 4 id.
Camphre RER T6.
Dissolvez te camphre dans l’essence, ajoutez l'huile, et employez en frictions sur les ensorgemens froids pay 507$ .
$ 1Y. — Médicamens toniques.
Les toniques sont des médicamens dont l'action générale sur l’économie tend à augmenter graduellement l’énergie des organes. Il n'ya pas de ligne de démarcation bien tranchée entre ces médicamens et les astringens. En effet, administrés à petites doses, les toniques n'agissent guère que localement et à la manière des astringens; à plus hautes doses, ils exercent sur la plupart des fonctions une action directe et indépendante de leur action locale. Ces médicamens activent la nutrition, rendent la digestion plus rapide et plus complète, et les matières fécales plus rares et plus consistantes.— Les médicamens toniques sont en général tirés des règnes végétal et minéral. Les toniques végétaux sont remarquables par ies principes amers qu’ils contieunent, et auxquels ils doivent en grande partie leurs propriétés. Les toniques fournis par le règne minéral se rapprochent tellément des astringens qu'il n'y a aucun caractère chimique qui puisse les faire distinguer.
On profite de l'influence fortifiante que les toniques exercent sur toute l'économie, pour relever les forces générales dans ungrand nombre de maladies. (C’est surtout dans le traitement de certaines affections périodiques que l'emploi de ces médicamens est le plus généralement adopté. Leurs effets, dans ce cas, sont tellement marqués que plusieurs d’entre eux ont été regardés comme spécifiques, et désignés sous les noms de /ébrifuges et antipérios diques. L’emploi,des toniques est encore indiqué dans le traitement des maladies caractérisées par une tendance à un affaiblissement général et à la décomposition du sang ; telles que les affections adynamniques, angreneuses et charbonneuses. De jà le nom d’artiputrides qu'ils ont encore reçu. Enfin, leur emploi offre de grands avantages pour combattre les faiblesses qui accompagnent si souvent les convalescences des maladies aiguës.
La limaille de fer, les oxydes et le carbonate du même métal ; les diverses espèces de quinquiza et les principes alcaloïdes que l’on en extrait; la grande gentiane, la. petite centaurée, l’aunée, la bardane, la saponaire, la fumeterre, le houblon, etc., sont les principaux toniques employés en médecine vétérinaire.
FORMULES DE PRÉPARATIONS TONIQUES, N° 26. Poudre tonique.
Prenez : Poudre de gentiane. . .
Sulfate de soude pulvérisé. . 4 id.
Oxyde brun de fer. . . . 1 id.
Mélez bien exactement. On la donne aux chevaux 4 la
dose d’une ou deux onces daus un peu de son très-peu
mouillé.
4 parties.
N° 27, Poudre tonique pour les moutons.
Prenez : Poudre de gentiane. , +. 2 parties.
Sel gris pulvérisé. . . + 2 id.
Oxydelde, fer, ARR:
Baies de geuiévre en poudre. 1 id.
Mélez, — 2 livres de cette poudre pour cent bêtes de taille moyenne dans un peu de provende,
CHAP. 4. CLASSIFICATION
N° 28. Ælectuaire tonique et antiputride.
Prenez : Quinquina jaune en poudre, + 2 onces. Camphre pulvérisé à l'acool, + 4 gros.
Miele 5 Mo Re NO OUCES,
Faites selon l’art et administrez en une fois.
N° 29. Electuaire tonique fortifiant.
Preuez . Sous-carbonate de fer, + 1 once.
Poudre de gen.iane. . + 1 id, Miele eee Anne Sir,
Kaites selon l’art et administrez le matin à jeun. Augmeniez lous les jours la dose du carbonate de fer, de mabière à la porter graduellement à'3 ou 4 onces.
N° 30. Breuvage tonique et antiputride,
Prenez : Quivquna jaune en poudre, 2 onces, Acélate d’ammoniaque. . 8 14.
Éau ordinaire. 260 1: pinte.
Faites une décoction avec le quinquina, passez la liqueur à travers un linge, ajoutez-y l'acétate d’ammoniaque et administeez en une fois,
N° 31. Autre plus economique.
Prinez : Racine de gentiane à à de chaque. 1 once, Écorce de chêne Camomille romaine. , . . . 4 gros.
Heucommune- 10m ue. 413 1livres.
Acide sulfurique, + . + , , 2 gros.
Traitez la raciné et l’écorce par décoction, ajoutez sur la fin la camomille, couvrez le vase et retirez-le du feu ; laissez refroidir, puis passez à travers un linge et ajoutez l'acide au breuvage que vous administrerez en une foise
$ V. — Médicamens astringens.
Les médicamens astringens sont ceux qui, mis en contact avec des Ussus vivans, y déterminent une sorte de resserrement, en même temps qu'ils exercent une action tomque passagère. Appliqués à la surface d’une plaie sanglante, ils produisent une astriction qui arrête l'écoulement du sang fourni par les petits vaisseaux.. Quand on les emploie dans cette vue à l'extérieur, ils prennent le nom de styptiques. Le goût peut généralement faire reconnaitre les substances qui jouissent de la propriété astringente : la sensation d'äpreté qu'ils laissent sur la langue et qui a de l’analogie avec celle que produit l'encre, est connue de tout le monde. Appliqués sur les membranes muqueuses ou sur les surfaces dénudées, les astringens occasionnent d’abord le resserrement et la päleur des tissus; mais si on ne persévère pas sur leur emploi, l’afflux du sang ne tarde pas à augmenter et à devenir plus considérable qu'auparavant. L'action longtemps continuée de ces substances à l’intérieur diminue considérablement la sécrétion qui se fait à la surface interne des intestins.
Les astringens sont plus rarement employés à l’intérieur que les toniques; mais à l’extérieur ils servent pour déterger certains ulcères, pour supprimer les écoulemens chroniques qui se sont établis à la surface d’une membrane muqueuse, et arrêter les hémorragies qui ont lieu par les petits vaisseaux ; pour s’opposer au développement des engorgemens inflammatoires, ete. Employés dans ce but, ces médicamens reçoivent plus particulièrement le nom de restrinctifs.
L'eau glacée, les acides affaiblis, le sulfate de fer (vitriol vert), l’#lun, le sulfate de zine, l'acétate de plomb, l'écorce de chêne, la noix
FORMULES DE PREPARATIONS ASTRINGENTES
| N° 3». Electuaire astringent opiace.
Prenez : Racine de bistorte en poudre. 2 onces. Extrai! aqueux d'opium. . . 2 gros.
Miélhirr:57 LR M ER RNGRODCes
Faites selon l’art et administrez en une fois. Réitérez les jours suivans. Cet électuaire convient pour combattre les diarrhées chroniques.
N° 33. Cataplasme astringent.
[l | Prenez : Pulpe de pomme de terre crue. 2 livres.
Extrait de Saturne. . . . quantité suffisante. Appliquez la pulpe au moyen d’un bandage et arrosez-la avec l'extrait de Saturne.
N° 34. Autre pour les pieds.
2 poignées.
2 id.
quautité suffisante.
Prenez : Terre glaise. + .. + .
Suie de cheminée. . . .
Solution de sulfate de fer. ,
Délayez le tout ensemble et arrosez fréquemment le cataplasme avec la même solution, Ce cataplasme est employé avec succès pour combattre la fourbure aiguë, les étonuemeus de sabots, ete.
N° 35. Breuvage contre la diarrhce des poulains.
Prenez : Diascordiums . + 1 once. Magnésie calcinée. . 4 g'os.
Décoctum d’orgee . 1 pinte.
Faites selon l’art et administrez en une ou deux fois suivant ’ .
l’âge du sujet.
N° 36. Brouvage pour les chevaux vidarts.
Prenez : Alun. . : . . 4 gros.
Sauge officinale sèche, x onces.
Eau commune.. . +. 1 pinte.
Faites une iofusion, dissolvez-y l’alun et administrez en | une fois, Ce breuvage, qui peut être employé avantageusement sur la fin du traitement des diarrhées et äes dyssente- | ries, peut être remplacé avec succès dans ces derniers cas | par une décoctipn de 2 onces d'écorce de chêne dans une pinte d’eau, à laquelle on ajoute, aprés avoir tiré la deécoction à clair, 2 gros d'extrait aqueux d'opium.
N° 37. Lotion astringente,
Prenez : Sous-acétate de plomb liquide. 1 partie Eau-de-vie ordinaire . . ,. 4 td, Eau de riviére. . . . . . 24 id.
Mélez et agitez. Ce mélange a recu le nom particulier d'eau blanche, rau végito-minérale, eau de Goulard. Les dissolutious d'alun, de sullate de fer, la décoction d'écorce de chêne, ete., peuvent lrés-bien servir comme lotions et injections astringentes,
N° 38. Gargarisme astringent, detersif.
1 livre, . 8 onces.
Prenez : Infusion de sauge, .
(agite ROUE Acide hydrochlorique.. 4
gros.
Mélez et employez à plusieurs reprises dans la journée, Ce gargarisme convient pour combattre les aphtes. N° 39. Collyre astringent.
Prenez : Eau distillée de roses, 8 orces.
Sulfate de zinc. . 1S grains.
ANCOO a" AUS RER 2 gros.
Faites selon l'ait et employez froid, N° 40. Autre plus semple.
Prenez : Eau de roses... . . + . . 8 ences.
Sous-acétate de plomb liquide, 1 gros.
Mélez et agitez. L'eau ordinaire peut remplacer l'eau de
roses.
$ VI. — Médicamens purgatifs.
On donne le nom de purgatifs où cathartiques aux médicamens qui déterminent à la surface interne des intestins une irritation passagère, modérée et spéciale, d’où résultent des évacuations plus ou moins abondantes d’excrémens. C’est de leur action locale que dépend en général l'effet principal qu'ils produisent. Leur contact détermine l’augmentation de la sensibilité, la rougeur et le gonflement de la membrane muqueuse qui tapisse les intestins ; la sécrétion dont elle est le siége devient plus active; l’excitation se propage au foie, et occasionne un afflux plus abondant de bile dans le canal digestif; la tunique charnue y participe aussi; ses mouvements contractiles augmentent et expulsent au dehors les matières contenues dans les intestins.
Suivant le degré plus ou moins grand d’énergie avec lequel les purgatifs agissent, on les a désignés sous les noms de z71noratifs ou purgatifs doux, et de drastiques ou purgatifs irritans. Peu de temps après l’administration d’un purgatif, les animaux deviennent tristes et abattus, dédaignent les alimens qu’on leur présente, bâäillent, éprouvent des frissons, et quelquefois de légères coliques et du météorisme; le pouls, d’abord petit, concentré, inégal, acqu'ert bientôt de la force et de la fréquence ; enfin, après un temps variable, il survient des évacuations d’excrémens.
Parmi les purgatifs, ii y en a qui produisent la purgation plutôt par suite de l’action relàchante qu’ils exercent sur les intestins, que par une sorte d’irritation spéciale. Ceux-ci portent le nom de /aratifs.
Les purgatifs sont fort utiles dans une foule
de maladies de nos animaux domestiques, no-
tamment dans les hydropisies, les maladies chroniques de ja peau, le vertige, l’immobilité, les maladies vermineuses, etc. Ils peuvent devenir également fort utiles dans le cours de certaines maladies aiguës, pour entretenir la liberté du ventre; mais alors il faut accorder la préférence aux purgatits les plus doux.
Lorsque l'effet des purgatifs est trop violent, on dit qu'il y a superpurgation; on remédie à cet état par les adoucissans et les opiacés. Les animaux que l’on veut purger doivent y être préparés par la diète et les boissons dé. layantes.
Les principaux purgatifs sont les sulfates de soude, de potass# et de magnésie; le tartrate acide de potasse, le séné, le nerprun, l’aloès, la gomme gutte, la rhubarbe, le jalap, l'huile de croton-tiglium, etc. Ceux qui jouissent de la propriété laxative sont : la manne, la casse, le tamarin et l’huile de Ricin.
FORMULES DE PRÉPARATIONS PURGATIVESe
N° 41. Electuaire purgatif pour le cheval.
Prenez : Aloës hépatique en poudre. 1 onces Sulfate de soude. . , + 4 id, Miel CE 16 de
Faites selon l’art et administrez le matin à jeun. N° 42. Electuaire drastique.
Prenez: Rhubarbe en poudre. 2 oncese Huile de croton-tiglium. 20 gouttes LI USE CCS quantité suffisante
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LI. EXe Faites selon l’art et administrez en une fois
N° 43. Electuaire laxatif.
4 onces.
4 id.
quantité suffisante,
Prenez : Sulfate de soude. e Manne grasse. ° Miel/5 27
Faites comme ci-dessuse ,
N° 44. Breuvage purgatif pour le cheval.
1 ouce et demie.
1 pintee
Aloës en poudre.
Eau commure.
Prenez :
Mélez et adminisirez tiéde, N° 45. Breuvage purgatif minoratif.
12 onces.
1 pinte.
Prenez : Sulfate de soude.
Eau tiède.
Faites dissoudre le sel et administrez en une fcis,
N° 46. Breuvage purgatif pour le bœuf.
Prenez : Séné. 2 onces, Aloës en poudre. . 2 id.
Eau bouillante. 1 piate.
Faites infuser le séné, passez la liqueur à travers un linge, ajoutez l’aloës et donrez en une dose,
N° 47. Purgatif pour le mouton.
Prenez!:1Sen5: 11 Me 0 t- @afgros.
Aloës en poudre. . . 2 id, Sulfate de magnésie, . 1 once.
Eau commune.. 1 verrée.
Faites une infusion avec le séné, tirez la liqueur à clair, ajoutez-y le sel et l’aloës et donnez en une dose.
N° 48. Purgatif pour le chien.
2 onces.
1 verrée,
Prenez : Sirop de nerprune Eau tiéde.. ©:
Délayez le sirop dans l’eau et administrez en une fois,
N° 49. Lavement purgatif irritante
Prenez : Feuilles de tabac. 3 onces.
Emétique. . . 2 gros.
Fausse 2 pintes.
Faites bouillir le tabac dans l’eau, tirez à clair, ajoutezl'émétique et donnez en deux fois.
$ VII. — Médicamens vomitifs.
Les médicamens dont il est question ici ne peuvent produire le vomissement que chez jes animaux carnivores, puisque cet acte est à peu près impossible chez les herbivores. — Il ya un très-grand nombre de médicamens qui peuveni, déterminer le vomissement lorsqu'ils sont portés en grande quantité dans l'estomac; mais les pharmacologistes ne rangent parmi les vomitifs que les substances qui donnent lieu à ce phénomène, quelle que soit la voie par laquelle on les administre.
Ces médicamens, que l’on nomme encore émétiques, n’agissent donc pas seulement par suite de leur act'on locale, mais bien en vertu d’une influence spéciale qu’ils exercent sur l’estomac et sur les muscles du ventre.
Les vomilifs sont souvent employes comme simples évacuans dans les empoisonnemens récens, les indigestions, les affections bilieuses. On y a recours comme révulsifs dans les catarrhes pulmonaires, la maladie des chiens, certaines affections de la peau, l’asphyxie, etc.
On ne se sert guère dans la pratique vétéri-
maire à tilre de vomitifs, que du tartre stibié, | de lipécacuanha et de la staphisaigre.
FORMULES DE PRÉPARATIONS ÉMETIQUES
20 grains,
N° 50. Breuvage avec l’ipécacuanhae demi:verrée,
Eau.sncrée.… (2.102004 trene Délayez la poudre dans l’eau et administrez au chien, N° 51. Autre avec Le tartre stibie.
2 grains.
demi-verrée,
Prenez : Tartre stibié. . , E au distillée uède. .
Dissolvez et administrez en une fois.
$ VIIT.— Médicamens diurétiques.
Les médicamens diurétiques agissent sur l’économie en général, à la manière des excitans; mais ils s'en distinguent par un caractère particulier. En effet, lors même qu'ils ne stimulent que faiblement les autres organes, ils agissent d’une manière particulière sur les reins, pour augmenter ou modifier la sécrétion de l'urine. Ce résultat n’est point en rapport avec l’excitation générale qu'ils produisent et peut en être tont à fait indépendant. Ces médicamens sont essentiellement utiles dans le traitement des hydropisies, de la pourriture des moutons, des eaux-auxjambes; ils conviennent également lorsque l’on a à craindre la résorption du pus, lorsque l’on veut dessécher certains vieux ulcères, tarir une suppuration abondante, etc.
Les principaux diurétiques sont : le nitrate de potasse (sel de nitre), le carbonate de potasse, le savon, les préparations de scille et de colchique, les térébenthines, la colophane, la pariétaire, l’asperge, etc.
FORMULES DE PRÉPARATIONS DIUREÉTIQUES
N° 52. Poudre diuretique fondante.
Prenez : Colophane en poudre. . . . . 20 parties. Géllde nitre OO M MEME AN ro id!
Crême de tartre | Potasse du commerce ? de chaque. 1 partie.
Sel ammouiac, Oxyde brun defer. . 6 id.
Mélez bien exactement au mortier et conservez pour l'usage. Le dose de cette poudre est de 2 onces par jour pour un cheval. 11 faut commencer par une once.
N° 53. Electuaire diuretique.
1 once, 4 id.
quantité suffisante,
Prenez : Nitrate de potasse.
Oximel scillitique.
Poudre de réglisse. ,
pour donner à la masse une consistance convenable.
N° 54. Autre avec les cantharides.
Prenez : Cautharides en poudre, 1 gros.
Aloës en poudre. 2 id.
Térébenthine, + . . 1 once.
Miele quantité suffisante, Faites selon l'art trois où quatre bals que vous roulerez dansla poudre d’ausée, et que vous administrerez en une seule
foiss Gohier a obtenu des succès de cette préparation dans le traitement des hydropisies,
N° 55, Breuvage diuretique.
Prenez : Nitrate de potasse. . 2 onces, Miel, 6 id, Vinaigre. AR 3 id, Décoctum de graine de lin. . 3 pintes.
Mélez le tout ensemble, agitez et administrez en deux fois, à cinq ou six heures d'intervalle. Réitérez,
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N° 56. Lavement diuretique.
Prenez : Décoctum de pariétaire, ‘3 pintes.
Térébenthine, , . . 2 onces, Jaunes d'œufs. . . ..n° 3, Incorporez la térébenthine dans les jaunes d'œufs, 2° layez le tout dans le décoctum, et admiñistrez en deux fois,
$ IX. — Médicamens, emménagogues, ou mieux utérins.
On nomme ainsi les substances qui agissent plus particulièrement sur l'utérus (matrice), tendent à provoquer ses contractions, et par suite à produire l’avortement ou à favoriser l'accouchement. Les indications que sont destinés à remplir les médicamens utérins se rattachent à peu près toutes à des parts laborieux ou difficiles, et à des retards dans la sortie du délivre. Il est évident que ces médicamens ne peuvent être utiles sous ce rapport qu'autant que les difficultés dans le travail de l'accouchement et de ses suites dépendent de linertie de la matrice, ou d’un état de faiblesse générale, et qu’il est dangereux d’y avoir recours lorsque ces difficultés naissent de toute autre cause,
La rue, la sabine, le safran et l’ergot de seigle sont les médicamens qui jouissent plus spécialement de la vertu d'agir sur la matrice.
FORMULES DE PRÉPARATIONS UTÉRINES, N° 57. Breuvage avec la rue.
Sommités de rue fraîche.
Vin rouge de bonne qualité, Faites infuser et administrez tiède.
Prenez : 4 onces.
1 pinte,
N° 58. Autre avec la sabine.
Prenez : Sabine desséchée Cannelle concassée Eau commune. . . o. 1 pinte.
Faites une infusion et administrez le breuvage chaud.
} de chaqüe. 1 once,
N° 58. Autre avec le seigle ergote.
Prenez : Ergot de seigle en poudre. 1 once, Miel AMAR PAST ER CRETE Vin rouge. . . . + 1 pinte,
Délayez la poudre et le miel dans le vin tiède, et admiuistrez sur-le-champ,—Réitérez deux ou trois fois au besoin,
$ X. — Médicamens narcotiques.
Les médicamens 7zarcotiques, que l'on iomme encore stupéfians, sédatifs, calmans, se distinguent de tous les autres par l'influence spéciale et primitive qu'ils exercent sur le système nerveux, et principalement sur le cerveau : influence caractérisée par la diminution de l’activité, et même par l'interruption momentanée des fonctions de ces organes importans. Administrés à très-faibles doses, ils n’ont guère qu’une action purement locale, et n’agissent qu'en diminuant la sensibilité et l'irritabilité des parties avec lesquelles ils sont en contact. A des doses un peu plus fortes, leur action s'étend davantage ; ils produisent un léger affaiblissement et un état de calme général qui quelquefois sont suivis de sommeil. Mais si la quantité est plus forte encore, ils donnent lieu à un ensemble de symptômes qu'on a nommé xarcotisme.
L'effet de ces médicamens sur les organes
digestifs est encore plus marqué; car, même à très-pelites doses, ils diminuent l'appétit, et lorsqu'ils produisent le narcotisme, la digestion est presque entièrement arrêtée.
Voilà ce que l’on peut dire de plus général |
sur cette classe de médicamens. Mais outre ces propriétés générales, chaque substance parcotique a encore un mode d'action qui lui est propre, et présente dans les effets qu’elle produit des particularités qui né peuventêtre décrites dans un ouvrage comme celui-e1. Les principaux médicamens de cette classe sont : l’opium, ses différens principes actifs, ses composés; les têtes de pavot, la belladone, la jusquiame, la morelle noire, la douceamère, la laitue vireuse, la digriale pourprée, plusieurs espèces de ciguë, le tabac, la noix vomique, l’acide hydrocyanique, etc.
FORMULES DE PRÉPARATIONS CALMANTES
N° 59. Poudre antispasmodique.
Prenez : Racine de valériane,, . 8 parties.
Opium 5 Î de chaque, 1 partie.
Campbre $
Réduisez ces substances en poudre séparément ; passez au tamis, mélangez exactement et conservez à l’abri de l'air. La dose est d'une once et demie à 2 onces.
N° Go. Electuaire calmant.
Prenez : Poudre de gomme arabique, 2 onces.
Extrait aqueux d'opium. . 2 gros.
ML RS mie Sa MICTETE
Faites selon l’art et donnez en deux fois dans la matinée. N° 61. Cataplasme calmant,
Prenez : Farine de lin, + . . . . . . 2 poignées. Feuilles de jusquiame ou de belladone, 1 id, Fau. VEUT E Mquantitésur,
Faites bouillir la farine ét les feuilles dans l’eau, appli-
quez tiède, et arrosez fréquemment avec une décoction de !
têtes de pavot.
N° Ü2. Breuvage narcotique.
Laudanum de Sydeuham.
Décoction de têtes de pavot.
Prenez : 2 onces,
1 pinle.
Mélez et administrez tiède.
N° 63. Lotion calmante.
Prenez : Feuilles de belladone, 2 poignées.
Têtes de pavot. + . n°4.
Eau commune, + , 2 pintes.
Faites une décoction et employez tiède, N° 64. Lavement calmant.
Prenez : Extrait de pavot, . . .
Décoctum de graine de lin.
4 gros.
2 pintes.
Dissolvez l'extrait dans le décoctum et administrez tiéde en deux fois,
N° 65. Collyre anodin.
Prenez : Eau distillée de roses. +.
2 onces, Gomme arabique. . . . 4 gros.
Laudanuin de Svdenham.. 6 gouttes.
Faites dissoudre la gomme dans l’eau distillée, ajoutez le laudanum et appliquez des compresses imbibées de cette liqueur sur les yeux atteints de fluxion douleureuse,
$ XI. — Médicamens fondans,
L'action des méGicamens dont nous devons de parler ici varie beaucoup; ainsi, bien qu'ils soient tous des stimulans généraux plus ou mouns eénergiques, les uns portent principalement leur influence sur le corps thyroïde et les mamelles, d'autres sur les glandes sali-
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vaires, etc. Mais une propriété qui leur est commune, c’est de rendre sensiblement plus active l'absorption en général. C’est à doses altérantes, c’est-à-dire assez petites pour ne pas déterminer d'évacuation ou d’autres effets immédiats apparents, que l’on administre ces médicamens, afin de susciter par leur action lente, mais continue, les changemens que l’on désire obtenir, sans produire cependant les accidens qui pourraient résulter de leur emp'oi à des doses très-élevées. Mais il faut toujours surveiller leur action avec la plus grande attention, et interrompre leur usage aussitôt qu'il se manifeste le moindre signe fâcheux.
Les médicamens dont il s’agit sont généralement indiqués contre les engorgemens chroniques et indolens de certaines glandes. Pour en obtenir des effets convenables, on peut en faire usage tant à l'extérieur qu’à l’intérieur.
Le mércure, l’iode, le chlore et plusieurs de leurs composés sont les meilleurs fordans que l’on puisse employer.
FORMULES DE PRÉPARATIONS FONDANTES
N° 66. Bols fondans et antifarcineux.
Prenez : Assa-fœtida en larmes. . 4 onces, Mercure doux. . . . 1 once et demie, Onguent mercuriel double. 2 id,
Poudre de galanga. . , 1 éd.
Mélez dans un mortier, faites du tout douze bols que vous roulerez dans la farine d'orge; faites avaler un bol tous les deux jours.
N° 67. Breuvage fondant.
Prenez : Teinture d’iode. . + 3 gros, | Iodure de potassium. . 1 1d.
| Décoction de gentiane. 3 livres.
Faites dissoudre et administrez en deux fois dans !a journee,
N° 68. Autre avec le sublime corrosif.
Prenez : Sublimé corrosif.e , . + 18 grains.
| AICOOLS MOMENT TI UN rx once:
Décoctum de graine de lin. 1 pinte,
Dissolvez 1e sublimé dans l’alcool, ajoutez cette solution dans {e décoctum et faites prendre au cheval le matin à jeun, — Réitérez les jours suivans,
N° Go. Liniment fondant.
Prenez : Onguent mercuriel simple. 8 oncese Gamphre 000 INC rUEdT.
Ammoniaque. «+ + s . 4id,
Alcool. . . + . . . quautité suffisante.
Divisez le campbre dans un mortier à l’aide de l’alcool, mélez-le avec l'onguent et eusuite avec l’ammoniaque, en ajoutant peu à peu celle-ci, — Ce liviment agit comme ua puissant résolutif sur les engorgemens froids et indolens,
N° 50. Liniment ammoniacal.
4 onces,
1 cd.
Huile d'olives . . .
Ammoniaque liquide. .
Mé'ez et agitez. — C'est un excilant résolutif trés-acuf,
Prenez :
indiqué surtout dans les engorgemens froids des glandes, N° 71. Pommade fondante.
8 onces.
1 id.
Prenez : Graisse récente de porc.
Iodure de potassium, .
oder 201 SM Sos Réduisez l’iodure et l'iode en poudre impalpable, mélangezles petit à petit à la graisse.
$XII.—Médicamens sudorifiques et diaphorétiques.
On donne les noms de sudorifiques et de diaphorétiques aux médicamens qui détermi-
CraAP. 4.
neni l'augmentation de la transpiration cutanée. Cet effet peut être produit par un trèsgrand nombre de substances dont la uature et le mode d'action sont entièrement différens. La plupart des excitans généraux, certaius narcotiques, et les médicamens tempéraus eux-mêmes, administrés d'une certaine manière, augmentent souvent la transpiration cutanée, sans qu’on puisse dire qu'ils agissent d’une manière spéciale sur la peau. Ce n’est donc pas de ces substances qu'il doit être fait mention ici, mais seulement de celles qui, quelle que soit la manière dont on les administre, modifient d’une manière plus remarquable et surtout plus importante les fonctions de l'organe cutané, dont elles tendent à diminuer l'aridité et à provoquer la souplesse, lorsqu’à la suite de certaines maladies chroniques cet organe est devenu sec, adhérent aux parties sous-jacentes, et que le poil qui les recouvre en est terne et piqué.[ndépendamment de cette action, presque toutes les substances diaphorétiques ont encore la propriété d’agir d’une manière spéciale sur la membrane muqueuse des bronches, et de concourir à donner du ton aux poumons, et par suite à favoriser l’expectoration.
Les principaux médicamens diaphorétiques sont le soufre, l’antimoine et plusieurs de leurs composés, le gaiac et autres bois sudovifiques, la fleur de sureau, la bourrache, etc,
FORMULES DE PRÉPARATIONS DIAPHORÉTIQUES
N° 7°. Poudre diaphoretique.
Prenez : Sulfure d’antimoine brut. . 4 onces, Fleur de soufre, . . . 2 id.
Farine de féve ou d'orge. . 8 id.
Mélangez, et donnez-en 2 ou 3 onces par jour au cheval dans son avoine.
N° ;3. Electuaire diaphoretique.
Prenez : Fleur de soufre. . , 1 once.
Crocus d'antimoine , 1 éd.
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Mélangez et administrez en une fois, N° 74. Autre avec le kermes.
Prenez : Kermës, . . .
1 once, Poudre d'aunée, . 2 id.
Miele ne Te Ne) 2e
Mélangez :t adminis'rez en une seule fois, N° 35. Breuvage diaphoretique.
Crdinairement on emploie pour cela, soit une infasion de fleurs de sureau, soit une décoction de: baurrache,
Je pense qu'il est conveuable de mettre ici quelques formules de prépara'ions destinées à être appliquées sur la peau dans le cas de gale ou de dartres, bien que ces préparations w’aient pas de vertu diaphorétique,
N° 56. Lotion antipsorique.
7 lé 1
Prenez : Chaux vives 1 poignée, Fleur de soufre. 1 14.
Haute re" ü pintes.
Failes bouillir le tout dans une mauvaise marmite pendant vingt minutes, passez la liqueur à travers un linge,
N° 77. Autre d’après AI. Lebas.
Prenez : Feuilles de tabac. . 2 parties.
Sel de cuisine. .: , 3 id.
SAVOIR EPS" à ‘id.
Eau commune, , . 32 id. {
rraitez Jes feuilles de tabac par décoction ; dissolvez dans décoctum le sel et le savon ; passez et employez tiède.
CLASSIFICATION DES MEDICAMENS.
No 78. lommade antipsoriaue d'Helmerie.
Prenez: Graisse de porc:. 8 onces.
Soufre sublimë. . . , 2 id.
Carbonate de potasse. id.
Brovez dans un mortier les deux dernières substances, et
incorporez-les exactement dans l’axonge.
No 79. Pommade contre la gale des chiens.
Prenez: Sulfure de potasse. . . . 5 parties.
Savon-vert:, 1,1 REP NN de Onguent mercuriel double. 4 rd.
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: ; Mèlez ces diverses substances pour en former une pommoie bien homogène.
$ XIII. — Médicamens rubéfians et caustiques.
Les médicamens rubéfiars sont ceux qui, appliqués sur la peau, y déterminent la rougeur et les autres symptômes de l’inflammation. Lorsque cette action est plus énergique ou plus longtemps prolongée, la rubéfaction est suivie d’une sécrétion de sérosité qui s’amasse sous l’épiderme, le détache, et détermine la formation de petites ampoules que l'on nomme phlyctènes ; phénomènes tout à fait semblables à ceux d’une brûlure légère.
On donne aux médicamens doués de la propriété de produire ce dernier effet, le nom de vésicans OÙ épispastiques. L'eau bouillante, les renoncules, plusieurs euphorbes et ellébores, le grand raifort sauvage, la farine de moutarde et les cantharides, sont les principales substances rubéfiantes ou épispastiques.
On donne le nom de caustiques, où de cautères potentiels, aux substances qui, par leur action chimique, aésorganisent les parties du corps avec lesquelles on les met en contact. L'action des caustiquesest ordinairement locale; ils agissent tous en décomposant chimiquement les tissus sur lesquels ils sont appliqués, en les privant de vie, et en déterminant une sorte de gangrène locale et circonscrite, que l’on nomme escarre. Quand cette escarre est formée instantanément, l’inflammation qui la détache ne survient qu’au bout de quelque temps: quand elle n’a lieu que lentement, linflammation précède sa formation. Dans tous les cas, la suppuration vient séparer la partie désorganisée de celle où elle siége.
Quelquefois, cependant, les substances caustiques peuvent être absorbées et produire des accidens très-graves : l’arsenic est dans ce cas. Les médicamens caustiques sont employés pour cautériser les plaies produites par les animaux enragés où venimeux, pour détruire les tissus désorganisés, les végétations, les ulcères cancéreux ou farcineux, etc. — Les rubéfiants, au contraire, sont employés dans le but d'attirer et de fixer à l'extérieur une irritation développée sur un organe plus ou moins important à la vie, de faire cesser une douleur intérieure, une sécrétion morbide, etc.
Les principaux médicamens caustiques sont les acides sulfurique, nitrique, hydrochlorique, la potasse caustique, la pierre infernale, le beurre d'antimoine, l’arsenic blanc, le sulfate de cuivre (vitriol bleu), etc.
Il n’y a pas de formules à donner ici; car tous ces médicamens sont employés à l'état de pureté. ;
$ XIV. — Médicamens vermifuges.
Les vermifuges où anthelmintiques sont des médicamens qui ont la propriété de faire mourir les vers intestinaux et de les expulser de l’économie. Ces effets peuvent être produits par un grand nombre de médicamens,, tels que certains excitans, la plupart des purgatifs, certains toniques ou astringens énergiques. Mais il existe une classe particulière de substances qui, sans avoir une action bien marquée sur l'économie, possèdent la propriété de faire mourir ces animaux parasiles ; telles sont la coraline, la racine de fougère: male, l'écorce de grenadier, la mousse de Corse, l'huile empyreumatique animale et la suie de cheminée.
FORMULES DE PRÉPARATIONS VERMIFUGES
N° 80. Poudre vermifuge.
Prenez : Poudre de racine de fougère mâle. 4 parties. _— de sommités de tanaisie. 2 id.
LPWd'aloes. - NT SAMT MO
Mercure doux. . + 1 éd.
Mélez et faites prendre au cheval à la dose de 2 onces pendant plusieurs jours de suite.
N° 81. Breuvage vermifuge.
Prevez : Huile empyreumatique animale, 1 once. Infusion de tanaisie.e 1 picte.
Jatinessd œufs 2 On 2.
LIV. III, Délayez l'huile dans les jaunes d'œufs, mélez-la ensuite
avec l’infusion, et administrez le breuvage au cheval le matin, — Réitérez les jours suivans.
N° 82. Breuvage vermifuge pour le chien.
Prenez : Ecorce de racine de grenadier. 2 onces. Huile empyreumatique, + . 10 gouttes Alcool: {Ne CNE PNR Ir EEr0se Haut MCR ENT 2 livres.
Faites macérer écorce pendant vingt-quatre heures dans les 2 livres d’eau ; faites-la ensuite bouillir jusqu’à réduction de moitié.— Tirez la liqueur à clair, ajoutez-y l'huile préalablement délayée dans l’alcool, et administrez en trois fois dans la matinée, Purgez le lendemain avec 2 onces de sirop de perprun.
N° 83. Bols vermifuges pour le cheval.
Prenez
: Racine de fougère mâle en poudre, 6 onces, Mercure doux. PRE CALE UT 2 Huile empyreumatique.. . 1 FEUIL:
Miel. . LAVER quantitésuffis,
Faites douze bols que vous roulerez dans la farine d'orge; administrez-en trois lé matin à jeun, pendant quatre jours, — Purgez le cinquième avec 1 once d’aloës et 4 onces de sul-
| fate de soude.
N°84. Autres avec l’assa-fœtida.
Prenez : Assa-fætida en poudre. 4 onces Genliane nt nitd:
Mercure doux. 1 once et demie.
Miel, Éd quautité suffisante, Faites seize bols et admiuistrez-en trois chaque matin.
D' J. BeuGnor, Ancien chef de service a l'Ecole d'Alforé,
CHAPITRE V.— PATHOLOGIE
Secrion 1°. — Pathologie générale.
La pathologie a pour objet la connaissance des maladies. On la divise en générale et spéciale. La première présente les maladies dans ce qu’elles offrent de.commun. La seconde présente l’histoire particulière de chacune d'elles.
& 1°".— Causes des maladies.
On appelle causes tout ce qui produit ou concourt à produire les maladies. On en admet trois sortes : UE
1° Les causes déterminantes, Qui agissent d'une manière manifeste, et produisent loujours les mêmes effets ; ainsi le feu détermine des brûlures; le venin de certains animaux, les poisons, déterminent des accidens constamment les mêmes.
Les causes déterminantes sont dites contasieuses, quand elles peuvent se transmettre d'un animal malade aux animaux sains qui ont des rapports avec lui. La manière dont Ja transmission s'opère nous est Inconnue; il est probable qu’elle a lieu par le moyen d’un agent matériel qu'on nomme virus. Elle est dite émmédiate, lorsqu'elle est transmise directement par le contact de l'animal malade à l'animal sain, comme dans la rage.
Elle est dite médiate, lorsqu'elle a lieu au moyen d'objets, harnais, fnmiers, etc., qui ont été en contact avec le corps du malade, comme dans le charbon.
2° Les causes prédisposantes, qui agissent à la longue en préparant le corps à telle ou telle maladie. Ainsi, l'exposition habituelle à l'air chaud et humide prédispose les animaux aux maladies charbonneuses; l'exposition à un air froid et humide prédispose aux catarrhes, à la pourriture, etc. Parmi les causes prédisposantes, on appelle zéréditaires celles qui passent des pères et mères à leurs petits : comme les dartres, la morve des chevaux, la pourriture des vaches, la ladrerie des pores, etc.
3 Les causes occasionnelles, qui ne font que provoquer le déveleppement d’une maladie a laquelle l'animal était prédisposé. Ainsi, un écart de régime, un refroidissement, etc., pourront déterminer également une maladie du poumon ou de l'intestin, suivant que l’animal était prédisposé à l’une ou l’autre de ces affections.
On appelle sporadiques, les maladies qui n’attaquent qu'un animal à la fois; exzootiques, celles qui règnent dans un lieu continuellement, où à des intervalles réguliers, comme la maladie de Sologne, etc.; épiz0otiques, celles qui attaquent en même temps et dans ie même lieu un grand nombre d’animaux, mais qui n’ont qu'une durée limitée, et ne reparaissent pas à des intervalles réguliers; aiguës, les maladies graves dont la marche est rapide, et la durée courte; chroniques, celles dont les symptômes se développent et se succèdent avec lenteur.
$ IL. — Symptômes des maladies.
On appelle symptômes tout changement survenu dans un organe ou une fonction, et lié à l'existence d’une maladie.
A. Symptômes fournis par les fonctions de relation.
Les chevaux sont debout dans les maladies aiguës de poitrine; lorsqu'ils se couchent, c’est toujours sur le côté affecté. Ils poussent au mur dans le vertige, s'appuient sur trois membres seulement quand ils sont boiteux, se roulent et se débattent quand ils ont des coliques. Les autres animaux sont ordinairement couchés dans leurs maladies.
Les chairs fermes, dans les maladies aiguës, deviennent molles dans les maladies chroniques. £es poils, luisants et bien couchés dans l’état de santé, sont ternes, crasseux et piqués dans les maladies chroniques.
Symptômes fournis par la digestion
La faim est presque toujours diminuée ou abolie. Elle peut être dépravée comme dans certaines affections vermineuses; dans ce cas les animaux mangent une foule de substances impropres à la uutrition, comme du fumier, du plâtre, de la terre, et la soif est en général augmentée.
La bouche est chaude dans les maladies aiguës. Dans l’inflammation de l'estomac et des intestins, le palais est gonflé. La langue, humide ou sèche, es! diversement colorée, et recouverte d’un enduit variable suivant les cas. L’haleine a une mauvaise odeur.
C. Symptômes fournis par la respiration
La respiration est fréquente dans les affections aiguës. La oux, symptôme constant des maladies de poitrine, est séche dans la pleurésie, Aumide dans le catarrhe sans rappel, c’est-à-dire sans ébrouement, dans la pousse.
D. Symptômes fournis par la circulation.
On appelle pouls le battement des artères produit par l’afflux du sang, que le cœur y pousse chaque fois qu’il se contracte. Dans l’état de santé il est régulier, d’une fréquence et d’une force médiocre. Le nombre des battements du pouls varie suivant les animaux.
Celui du cheval adulte donne par minute de 32 à 38 pulsations; celui de l’âne, 48 à 54: celui du bœuf, 35 à 42; celui du mouton et de la chèvre, 70 à 80; celui du chien, 90 à 100 ; enfin celui du chat, 110 à 120. Ce nombre augmente dans la jeunesse, pendant la digestion, la gestation, après l’exercice. I1 diminue par le repos, la diète, les saignées, la vieillesse. Chez le cheval, l’âne, le mulet et le bœuf, on tâte ordinairement le pouls à l'artère glosso-faciale, en portant le doigt au bord inférieur de l'os de la mâchoire inférieure, sur le point où l'artère se contourne pour se ramifier sur le chanfrein. Chez le mouton et le chien le pouls s’explore à l'ar-
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tère fémorale, à la face interne de la cuisse près de l’aine.
Le sang tiré aux animaux se sépare au bout de quelques heures en deux parties:
le sérum et le caillot. Dans les inflammations, et surtout à leur début, le sérum est peu abondant, et le caillot très-consistant se recouvre souvent d’une couche verdâtre qu’on appelle couenne inflammatoire.
$ III. — De la Convalescence.
On appelle convalescence le temps qui s'écoule depuis la terminaison de la maladie jusqu’à l’entier rétablissement des forces.
Les symptômes de la maladie ont disparu, mais en laissant des traces. Les fonctions ne reprennent leur libre exercice que graduellement, et d’autant plus vite que l'affection a été plus courte et moins grave, que J’animal est plus jeune, qu’il est mieux dirigé dans son régime, et que l’on n’abuse pas de ses forces en le remettant trop tôt au travail.
Les soins, en pareil cas, ne sauraient jamais être trop multipliés ; en effet, l'animal convalescent, quoique débarrassé desa maiadie, n’en est pas moins prédisposé à des rechutes tou- Jours fâcheuses. Pendant la convalescence, l’économie animale se remet insensiblement des secousses qu’elle a éprouvées; les muscles, les organes des sens, reprennent peu à peu leur énergie première; l’embonpoint se rétablit et annonce l'exercice régulier des fonctions; l'appétit revient, mais ne doit être satisfait qu'avec la plus grande circonspection; le pouls est encore un peu fréquent; enfin la respiration, encore un peu faible, exige qu’on ne livre pas les animaux à un exercice trop violent.
$1V.— Diagnosticet pronostic.
Le diagnostic a pour objet la distinction de la maladie.
A, On comprend sous le nom de signes diagnostiques, toutes les circonstances propres à éclairer sur le genre et l'espèce d'une maladie. Les principaux sont les symptômes passés ou présens, les causes de la maladie, la manière dont elle a débuté, l’effet des moyens mis en usage. Parmi les signes diagnostiques, tous n’ont pas une importance égale; les uns, dits caractéristiques, Sufisent seuls et en petit nombre pour faire reconnaitre la maladie :
c’est surtout à la connaissance de ces signes que s’attachent les praticiens; les autres, nommés communs, équivoques, se rencontrent dans beaucoup de maladies, et n’appartiennent exclusivement à aucune.
B,Le praticien qui voit un animal malade pour la première fois, commence par Jeter sur lui un coup d'œil rapide ; s’il est debout, son attitude est la première chose qui le frappe; s’il est couché, l'observateur, après avoir examiné sa position, doit autant que possible le faire lever pour continuer son examen. Cela fait, on interroge le propriétaire de l'animal, ou la personne chargée de lui donner des soins, sur les antécédens du malade ; on s’informe de l'état habituel de sa santé, du nombre et du genre de maladies dont il a été affecté, de l’époque à laquelle on s’est aperçu de l'exislance de la maladie, des circonstances qui
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l'ont précédée, des principaux symptômes que | toute la série des causes prédisposantes et oc-
l’on a observés. On passe ensuite à Pexamen de l’état présent, on s'assure de l’âge de l’animal, et par la même occasion on voit l’état de la bouche; puis on passe à l'examen des naseaux , on regarde la couleur des yeux, on tâte la ganache, et l’on explore le pouls avec toute l'attention possible. On examine ensuite la poitrine, et l’on apporte à cette exploration d'autant plus de soin que l’on est plus porté à soupconner que l'affection a son siége dans cette cavité. On passe ensuite à l'examen du ventre et de la digestion, on se fait rendre compte de la nature des excrémens et des urines ; on explore enfin successivement toutes les fonctions, et on netermine qu'après avoir fixé son opinion par un résumé fait avec calme. :
Le pronostic est le jugement que le praticien porte d'avance sur le cours et la terminaison de la maladie.
$ V. — Thérapeutique.
La thérapeutique a pour objet le traitement des maladies. Un grand nombre d’affections sont susceptibles de guérir sans traitement, par la seule force de la nature; mais le plus souvent les secours de l’art sont nécessaires.
SECTION 11. — Pathologie spéciale.
La pathologie spéciale envisage chaque maladie en particulier, fait connaitre ses causes, sessymptômes,sa marche, son traitement, etc.
Que l’on ne s’attende pas à trouver ici un cadre complet de toutes les maladies qui peuvent sévir sur les bestiaux; un pareil travail serait ici un hors-d'œuvre. Je ne m'attacherai qu'aux maladies principales.à celles qui se *encontrent le plus fréquemment. Jecommencerai par décrire les maladies communes à la plupart des animaux domestiques, en les groupant autant que possible par systèmes d'organes; cela fait, j'examinerai pour chaque animal en particulier les maladies spéciales auxquelles cet animal est sujet, et que l’on ne remarque pas sur les autres.
ART... — Maladies communes à plusieurs quadrupèdes domestiques.
À. Maladies qui peuvent attaquer la plupart des organes.
$.I°r. — De l’inflammation.
On peut définir l'inflammation une irritation dounant lieu à un afflux de sang plus ou moins considérable dans la partie qui en est le siége, et caractérisée par la chaleur, la douleur, la rougeur et le gonflement, par un seul ou par plusieurs de ces symptômes suivant sa force. — La plupart des tissus du corps peuvent être le siége de l’inflammation.
Relativement à ses causes, l'inflammation a été distinguée en accidentelle et <pontanée.
La première est due à des causes externes évidentes (contusions, plaies, feu, caustiques, etc.). La seconde se développe sous l'in flueuce de causes quinous échappent souvent :
casionnelles que j'ai passées en revue plus haut, peut la faire développer.
Les symptômes peuvent être divisés en Locaux et en généraux. Les premiers ne sont pas toujours également faciles à reconnaitre ; plusieurs même échappent à notre observalion lorsque l'organe a son siége à l’extérieur ; la rougeur est dans ce cas; ce signe n’est pas toujours bien appréciable chez les animaux domestiques, dont la peau, recouverte de poils, : n’est pas susceptible de prendre cette teinte. La chaleur n’est pas un signe plus constant que la rougeur; cependant, lorsque l’inflammation est située extérieurement, ce signe est quelquefois précieux pour le praticien, et supplée à la teinte inflammatoire que l’on ne peut apprécier. La douleur est un des phénomènes les plus constans de l’inflammation; les animaux la ressentent aussi bien que l’homme. Toutes les fois que le tissu enflammé est susceptible de se dilater, d'acquérir une expansion suffisante sans contracter une grande dureté, la douleur n’est pas très-forte; mais elle devient très-aiguë lorsque cette expansion est difficile et bornée; c’est pour cela que les inflammations des parties fibreuses, et celles qui se développent dans le pied des animaux pourvus de sabot, sont accompagnées de douleurs si vives. Le gonflement ou la tumeur, Quatrième symptôme de l'inflammation, résulte d’un afflux plus considérable de sang dans le tissu enflammé. Ce gonflement est d'autant plus fort que la partie enflammée est plus pourvue de vaisseaux, plus lâche, plus dilatable, et que l’inflammation est ellemême plus forte.
Lorsque l'inflammation est très-intense, à ces signes locaux, vient bientôt s'ajouter un troubie général plus ou moins grave; le pouls augmente de fréquence, la respiration s’accélère, la digestion est troublée, les sécrétions sont en partie suspendues, etc. C’est à ces phénomènes généraux que l'on donne les noms de févre inflammatorre, fièvre de réaction, etc.
La durée de l’inflanmation varie de quelques Jours à un mois et plus.
La terminaison peut avoir lieu: 1° par la disparition subite ou graduelle des symptômes ; 2° par szppuration :il se forme alors, à la surface ou dans l’intérieur des tissus enflammés, un liquide nommé pus, qui, lorsqu'il est de bonne nature, est blanc mat ou jaunûtre, crémeux, plus pesant que l’eau, légèrement salé et d'une odeur fade; ce liquide se présente sous quatre formes, relativement à l’organe qui le fournit : tantôt en couche étendue sur une membrane; tantôt sous forme &@epanchement où de collection dans une cavité naturelle fermée de toutes parts; tantôt sous forme d'infiltration; tantôt enfin, sous celle d'abcés ou de collection formée hors des cavités naturelles du corps; 3° par gangrène, c’est-à-dire par la mort de la partie enflammée, c’est la terminaison Ja plus redoutable; 4 enfin par l'ézduration qui a lieu lorsque, les phénomènes de l’inflammation étant disparus, la partie reste gonflée et gorgée de fluides.
Le traitement de l’inflammation comprend:
1° les moyens qui diminuent directement l'irritation des tissus (saignées générales et locales, application du froid, topiques émot-
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liens, narcotiques, astringens; lavemens et boissons de même pature, elc.) : c’est surtout au début de linflammation que ces moyens doivent être employés ; 2° les agens qui affaiblissent et font cesser indirectement l’inflammation, en l’appelant sur des parties moins importantes que celles qu'elle occupe : ce sont les révulsifs (sinapismes, vésicatoires, ventouses, séton, feu, purgatifs, lavemens 1rritans, etc.); 3° enfin les moyens e2piriques, c’est-à-dire dont l'expérience a constaté l’effieacité dans tels ou tels cas, et dont le mode d'action n’est pas encore bien connu (le soufre pour la gale, l’iode pour les engorgemens froids, le quinquina pour certaines fièvres, etc.).
$ II. — De la gangrène.
La gangrène est l’extinction complète et définitive de la vie dans une partie; elle prend ie nom de zécrose, lorsqu'elle affecte un os : les causes en sont multinliées. Parmi elles on range l’oblitération des artères par la ligature, la compression, l’engorgement des petits vaisseaux, engorgement qui est tantôt inflammatoire, tantôt purement mécanique, comme on l’observe après une longue compression, l'introduction dans l’économie animale de substances délétères (seigle ergoté, chairs putréfiées, humeur du charbon); les contusions prolongées, l’action du feu, du froid intense, etc.
Les symptômes de la gangrène sont locaux et généraux. Les premiers sont : 1° la couleur ordinairement livide et noirâtre, mais souvent peu appréciable à cause de la couleur foncée de la robe des animaux; 2° la consistance ordinairement diminuée, et les tissus réduits en pulpe (gangrène humide), ou plus durs et comme raccornis ( gangrène sèche ); 3° l'odeur caractéristique : il suffit de l'avoir senti une fois pour ne jamais l'oublier; 4 labolition complète de la sensibilité, du mouvement et de la chaleur dans la partie gangrenée. Lorsque ces phénomènes locaux sont bornés à une petite étendue, on dit qu'il y a escarre ; il y a sphacele lorsque la gangrène est trèsétendue et très-profonde. — Les phénomènes généraux ne s’observent que lorsque la gangrène frappe un organe intérieur, ou lorsque,
externe, elle envahit une grande étendue, |
ou bien enfin lorsqu'elle est produite par un agentseptique. Ces phénomènesse manifestent sous deux formes bien différentes l’une de l’autre : tantôt, en effet, la gangrène s’accompagne des signes de l’inflammation des principaux organes; savoir : la fréquence, la plénitude et la dureté du pouls, la chaleur de la peau, la sécheresse de la langue, la soif, etc. ; tantôt, au contraire, elle détermine des phénomènes d’affaiblissement profond, tels que Ja faiblesse, la petitesse et la fréquence du pouls, le ralentissement et la difficulté de la respiration, les excrétions fétides, la lividité des membranes muqueuses apparentes, etc.
On distingue la gangrène en interne et en externe, d’après la distinction des organes affectés. L’externe se présente sous plusieurs formes: la gangrène simple, lagangrène par le froid, le charbon, la pustule maligne, la gangrène par l’inoculation de certains venins, etc,
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30i — La succession des phénomènes de la gangrène présente quatre périodes : la première est caractérisée par les phénomènes locaux et généraux que J'ai indiqués; la seconde, par la formation d’un cercie inflammatoire destiné à circonscrire l’escarre; la troisième présente la suppuration etla chute de l’escarre; la quatrième comprend tout le temps qu'exige la cicatrisation de la plaie qui reste après la chute des parties gangrenées.— Le pronostic de la gangrène est toujours grave; la mort peut survenir à tous les périodes de la marche de la maladie.
Le traitement présente trois grandes indications à remplir : 1° prévenir la formation de la gangrène : on conçoit que les moyens seront différens selon les causes qui auront donné lieu à lamaladie; 2 'arrèter les progrès et combattre les symptômes locaux et généraux; ici deux choses sont à considérer : la gangrène ellemême et l’inflammation qui l'accompagne, la précède ou la suit. Les conséquences qui en découlent sont que, lorsque linflammation prédomine sur la gangrène, et à plus forte raison quand elle en est la cause, le traitement antiphlogistique est le seul convenable ainsi on devrasaigner Panimal une ou plusieurs fois, en ayant égard, pour la quantité de sang à extraire, à la force el à l’âge du sujet, à la violence de l’inflammation; il faudra en même temps administrer des boissons rafraichissantes composées en faisant dissoudre du miel dans de l’eau, en y ajoutant du vinaigre jusqu'à agréable acidité, et administrer au besoin à l’intérieur des breuvages faits avec la gomme arabique, les décociions de graine de lin ou de racine de guimauve légèrement nitrées. Il est bien entendu que l’änimal devra être mis à la diète. Quand, au contraire, la gangrène l’emporte sur lPinflammation, £’est au traitement antiputride ettonique qu'il faut avoir recours. Le campbhre, le quinquina, la cannelle, le vin, l'acide sulfurique étendu, etc., sont les médicamens les plus efficaces (voyez Médicamens toniques et formules n°° 28,30, 31). 3° Quant à la troisième indication, elle consiste à favoriser la séparation des parties frappées de mort. On y parvient par le feu, les caustiques (sublimé corrosif, pierre infernale, pierre à cautère }, et l’instrument tranchant, elc. À
Les affections gangreneuses demandent à être traitées énergiquement; un vétérinaire habile et expérimenté est seul capable de diriger convenablement ce traitement.
$ IL. — Du charbon.
Le charbon où anthrax est une des formes de la gangrène; il attaque tous les animaux, mais surtout les herbivores. Les viciscitudes des saisons, les longues sécheresses et les longues pluies, l'usage d’alimens avariés et d’eau altérée, l'insalubrité des habitations, les travaux forcés y donnent assez souvent lieu. Il présente des caractères particuliers suivant l'espèce d'animal qu'il attaque.
a. Chez les solipèdes (on appelle solipèdes les animaux qui ont le pied renfermé dans un seul sabot, comme le cheval, l’âne, etc.), il peut affecter plusieurs formes : 1° il s'annonce quelquefois sur la surface du corps par une petite tumeur dure, de la grosseur d’une fève
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très-adherente, lrès-douloureuse, acquévant ! le cou et les mamelles, sous forme de petites
rapidement un volume assez considérable, et s’accompagnant de symptômes généraux d'inflammation, d’anxiété qui font bientôt euxmêmes place à un affaiblissement général et à la mort; celle-ci survient dané le court espace de 24 à 36 heures; le traitement de cette variété consiste dans l’excision complète de la tumeur, dans la cautérisation profonde des surfaces vives au moyen d'un ceautère chauffé à blanc, dans le pansement des plaies avec l’eau de Labarraque ou l’eau de javelle, et l'administration à l’intérieur d’antiputrides énergiques (formules n°*° 28, 30 el 31); 2° lorsque le charbon se montre à la cuisse, il porte le nom de trousse-galant; il fait des progrès à vue d'œil et fait périr en 12 ou 24 heures l’animal qui en est atteint : le traitement est le même que pour la variété précedente; 3° le charbon de la langue et du palais se nomme glossanthrax, chancre volant. I] se présente d’abord sous forme de vessies blafardes, livides ou noires, qui se déchirent peu de temps après leur apparition et donnent lieu à des ulcères rongeans qui font des progrès rapides, envahissent bientôt toute l'épaisseur de la langue, s’accompagnent de symptômes généraux fort alarmans, et amènent promptement la mort. Le traitement consiste à enlever les parties #angrenées et à laver les parties malades 5 ou 6 fois par jour, avec l’acide sulfurique étendu d'eau, ou la décoction de quinquina et l’eau-de-vie camphrée, et à faire avaler à l’animal des breuvases antiputrides (n° 31).
b. Chez le bœuf le charbon peut aussi affecter plusieurs forines : 1° une première variété se montre plus particulièrement au poitrail, à la pointe des épaules, au fanon et sur les côtes; c'est.une tumeur d’abord du volume d’une noix et qui fait de tels progrès en grosseur qu'en une demi-heure elle acquiert souvent celle d’une tête d'homme ; elle ne tarde pas à se propager sous le ventre,sur j’épine, le cou, et à faire périr l'animal; 2° une autre variété s’annonce par de simples taches blanches, ou livides, ou noires, qui n’intéressent que la peau presque toujours soulevée et crépitante; sa marche est moins rapide que celle de la variété précédente, mais ses effets n’en sont pas moins funestes : les scarifications et les lotions avec l’essence de térébenthine dans les plaies qui en resultent, ainsi que lapplication de la poudre de quinquina ou de la poussière de charbon, paraissent être les moyens de guérison les plus efficaces; 3° une troisième variété, que l’on nomme charbon blanc, affecte indistinctement toutes les parties du corps, ne forme pas de tumeur, et ne se reconnait qu'à une dureté plus ou moins enfoncée, ronde et circonscrile, où par un enfoncement résultant de la mortification de chairs gangrenées ; elle se remarque particulièrement dans le typhus charbonneux, maladie qui ne pourra trouver place dans ce court exposé des affections des bestiaux; 4° le bœuf est aussi sujet au charbon à la langue (glossanthrax), qui se reconnait et se traite comme celui du cheval.
c. Chez les moutons : 19 le charbon apparaît quelquefois sur quelques-unes des parties dé-
nudées de laine, telles que le dessous du ven-.
tre, la face interne des cuisses et des épaules,
tumeurs dures, circonscrites, dont le centre est marqué d’un point noir. Ces tumeurs acquièrent bientôt la grandeur d’une pièce de cinq francs, et sont entourées de petites vésicules pleines d’une sérosité âcre. Lorsque le charbon s'étend, la perte de l'animai est inévitable. Le traitement consiste à extirper la tumeur aussitôt qu’elle paraît, à brûler avec le cautère chauffé à blanc, la plaie qui en résulte, à panser avec l’onguent digestif (mélange de térébenthine et de jaunes d'œuf, une once pour un jaune), et à faire avaler à l’animal des boissons acidulées (eau tiède rendue acide par l’oximel simple, ou par quelques gouttes d’acide sulfurique). 2° La variété la plus commune est celle qui se montre sous forme d'infiltration aplatie, étendue en Jargeur et en longueur, sur laquelle se développent une ou plusieurs petites vésicules pleines de liquide. Cette infiltration, qui se montre aux aines, à la face interne des cuisses, aux ars, sur les parois de la poitrine et du ventre, au cou, eic., ne tarde pas à se changer en une vaste escarre gangreneuse, et à produire la mort du sujet. Les symptômes généraux sont à peine visibles, et lorsqu'on s'aperçoit de la maladie, l’animal n’a plus que quelques heures à vivre. Il n’y a pas de traitement à opposer à cetle variété de charbon; ou a conseillé l’émigration du troupeau pour en préserver les bê'es saines, lorsqu'il a pris la forme épizootique. 3° Enfin une troisième variété se montre à la tête, et particulièrement autour des oreilles, dont la chute est la suile fréquente de cette maladie; l'animal succombe en 2 ou 3 jours. L’extirpation de la portion charbonneuse, secondée par lapplication sur la plaie d’un mélange d’essence de térebenthine, de poudre de quinquina et de goudron, compte le plus de guérisons.
d. Chez le cochon le charbon se montre souvent au cou, entre la jugulaire et la trachée, sur la région des amygdales, et porte les noms particuliers de bosse, de soie, soyon, probablement parce que les soies de la partie affectée sont droites, hérissées, rudes et forment une espèce de houppe que l’on ne peut toucher sans que l’animal témoigne de la douleur. Sous ces soies la peau est déprimée, colorée en noir chez les cochons blancs et décolorée chez les cochons noirs. Cette maladie est accompagnée de soif, dégoût, extinction de la voix, agitation des flancs, gueule brûlante et baveuse, rougeur des yeux; la mort survient du deuxième au huitième Jour.
Le traitement consiste toujours dans l’extirpation de la tumeur, la cautérisation de la plaie et l'administration des boissons vineuses ou amères (décoction de gentiane ou de petite centaurée ou bien de chicorée sauvage), d’infusions aromatiques (sauge, menthe, lavande, romarin) contenant deux outrois onces d’acétate d’ammoniaque. Le porc est également sujet au charbon de la langue, qui chez cet animal porte le nom de boucle ;il réclame les mêmes soins que celui des solipèdes.
B. Muladies du tube digestif.
$ 1.— Inflammation de la membrane muqueuse de la bouche (stomatite).
Cètte maladie ne consiste quelquefois que dans la rougeur, le gonflement et la chaleur de cette membrane; mais le plus souvent elle se fait remarquer par le développement de petites pustules grises ou blanches qui se convertissent bientôt en petits ulcères arrondis et environnés d’un cercle rouge (aphthes). Ces petits ulcères occupent surtout la face interne des lèvres, les gencives et les côtés de la langue. Cette maladie, très-facile à reconnaître, puisqu'il suffit pour cela d'ouvrir la bouche des animaux, se montre seule ou accompagnée d’autres affections. Chez les animaux ruminans et chez les porcs elle est souvent compliquée d’ulcérations de la même nature qui se forment entre les deux onglons et peuvent parfois déterminer la chute du sabot. La maladie aphtheuse s’est aussi montrée d’une manière épizootique dans le cours de certaines inflammations gastro-intestinales.— Les causes de cette affection paraissent être l’action d’un air froid et humide, de l’atmosphère malsaine des étables, de l'usage d’alimens irritans, d'eaux bourbeuses; chez les jeunes animaux elle ‘peut être attribuée à la malpropreté des mamelles des mères, où à un état maladif de celles-ci. Les alimens durs, fibreux, les brins de fourrage, les dents molaires des vieux chevaux usées inégalement, déterminent aussi souvent des plaies de la bouche, accompagnées de l’inflammation de la muqueuse de cette cavité.
Traitement. Cette maladie est rarement dangereuse par elle-même; son traitement curatif consiste à éloigner les causes connues ou présumées, à soumettre les animiaux à un régime convenable et quelquefois même à la diète; ce régime se compose pour les herbivores d’eau blanche tiède légèrement acidulée, et, pour les carnivores de bouilions de viande légers: en même temps on calme l’inflammation de la bouche par les gargarismes adoucissans (formule n°9). Lorsque la première irritation est passée, on peut, pour hâter la guérison, cautériser les aphthes et les ulcères du pied à l’aide d’un pinceau imbibé d'acide hydrochlorique (esprit de sel). — Quant au traitement des aphthes qui dépendent d’une inflammation gastro-intestinale, il est subordonné à celui de la maladie principale. (Voyez Gastroentérite.)
$ IL. —Inflammation de la langue (glossite).
Cette maladie, assez rare chez les animaux, est quelquefois une conséquence des plaies faites à la langue, ou du contact des substances irritantes et caustiques. La langue enflammeée est ordinairement rouge, chaude, douloureuse, quelquefois livide et violacée, toujours plus volumineuse que dans l’état de santé; les màchoires sont écartées, la salive coule abondamment au dehors, et la fièvre est plus ou moins forte.
Traitement. Lorsque cette maladie est légère, elle cède à la diète, aux boissons adoucissantes ou tempérantes (n° 4 et 12) ou
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rendues légèrement laxatives par l'addition d’un peu de sulfate de soude, et aux gargarismes adoucissans (n° 9). Quaod linflamrnation est forte, il faut en toute hâte pratiquer une saignée au cou et y revenir promptement si la violence de Ja maladie et l'état du sujet y autorisent; il est même bon d’avoir recours à des scarifications plus où moins profondes et nombreuses sur le corps charnu de Ja langue. Lorsque la maladie se termine par suppuration, on ouvre l’abcès et l’on prescrit les gargarisimes acidulés et astringens (n° 38), puis les injections avec la décoction de gentiane. On ne remet que petit à petit l’animal à son régime ordinaire.
$ III. — Angine pharyngée (esquinancie interne).
On nomme ainsi l’inflammation de la membrane muqueuse qui tapisse l’arrière-bouche (pharynx), accompagnée ou non de l'inflammation de la membrane muqueuse du voile du palais et du palais. De tous nos animaux domestiques c’est le cheval qui y est le plus exposé.— Les causes de cette affection sont le passage subit du chaud au froid, l’action de boissons froides prises lorsque les animaux sont en sueur, l'usage d’alimens irritans. — Les principaux symptômes sont : la rougeur du voile du palais, de ses piliers et de la base de la langue. l'écoulement d’une bave visqueuse, la sécheresse de la bouche, et la difficulté d’avaler les alimens et les boissons. Si la maladie fait des progrès, la déglutition devient impossible, et les alimens ou les boissons avalés reviennent par les naseaux; l’animal témoigne de la douleur quand on lui presse la gorge, et fait quelquefois entendre une toux suivie de l’expulsion de mucosités.
Quelquefois il se développe dans le tissu cellulaire sous-cutané environnant un engorgement plus ou moins considérable : enfin, la maladie, lorsqu'elle est intense, est souvent accompagnée d’un mouvement de fièvre reconnaissable à la plénitude et à la fréquence du pouls, l'accélération de la respiration, la rougeur des yeux, la constipation, etc.
Traitement. Cette maladie est ordinairement peu grave, et dure à peine 10 à 12 Jours; elle ne réclame le plus souvent qu’un traitement simple, consistant en boïssons d’eau blanche tiède, bouchonnemens fréquens, usage de couvertures, administration de gargarismes adoucissans, el de lavements émollients (n°* 7 et 9). On enduit la gorge d’oniguent populéum, et l’on recouvre cette région d’une peau de mouton, la laine en dedans. Si la maladie est accompagnée de toux, on administre fréquemment à l'animal de l’électuaire adoucissant (n° 2); s’il survient de la fièvre, on fait une saignée au cou, et on la renouvelle au besoin. Lorsqu’à l’aide de tous ces moyens l'inflammation est apaisée, il devient souvent avantageux d'appliquer un séton au poitrail.— J’ai obtenu de bons effets de l'emploi d’un large vésicatoire autour de la gorge, dans le cas d’angines graves qui ne cedaient pas au traitement ordinaire.
$ IV.— Gastrite.
Inflammation de la membrane muqueuse
de l'estomac. Cette maladie est peu connue chez Îes animaux.
$ V. — Entérite.
C’est l’inflammation de la membrane muqueuse des intestins. Cette maladie, trèscommune chez les animaux, se présente sous plusieurs formes qui dépendent sans doute de ja nature et de l’étendue de l’inflammation intestinale. Les plus remarquables de ces formes sont: 1° entérite sur-aiguë Où colique
rouge, qui ne se remarque guère que chez |
les chevaux (voy. Maladies du cheval); V'entérite aiguë, — chronique, — diarrhéique, — et dysentérique.
A. Entérite aiguë. X est difficile de la distinguer de la gastro-entérite ( voy. Gastroentérite ).
B. Entérite chronique (gras - fondure ). La chaleur atmosphérique, le froid humide, les alimens avariés, les boissons de mauvaise qualité, etc., peuvent donner lieu à cette affection; mais il faut que ces causes agissent lentement, et sur des animaux faibles et appauvris; cette nuance de l’entérite est encore ‘assez souvent la suite d’entérite aiguë ou de gastro-entérite mal guéries, ou de la présence de vers dans l'intestin. — Tes symptômes de cette affection sont le malaise, la tristesse, la diminution de l'appétit; la peau sèche et adhérente, les poils piqués, la petitesse Jet la fréquence du pouls, l'infiltration et la couleur jaunâtre des yeux, les flancs retroussés, le fondement enfoncé. Les excrémens sont rendus avec peine, ils sout ordinairement coiffés par ne couche de mucosités ; quelquefois ils sont mous, fétides et parsemés de stries de sang; à ces signes se joint la maigreur qui augmente de plus en plus.—Le traitement est simple : au commencement on a recours aux breuvages faits avec la décoction de graine de lin et de têtes de pavot, aux lavemens de même nature, à une demi-diète, à de fréquents bouchonnements. Lorsqu'on a obtenu un peu de mieux, on applique un ou deux sétons, et on remplace les breuvages émolliens par les breuvages amers faits avec la chicorée sauvage; ou la petite centaurée, ou même l’écorce de chène et la camomille. On donne des alimens bien choisis, et on remet petit à petit les animaux au régime et au travail ordinaires.
C. Entérite diarrhéique (diarrhée, cours de ventre, dévoiement ). Elle est aiguë où chronique. La première peut être occasionnée par une indigestion, l'excès souvent répété de la nourriture, l’abus des purgatifs, l’usage de mauvaises eaux pour boissons, l'humidité de la saison; l’usage de foins rases, rouillés, poudreux, moisis et autres alimens de mauvaise nature; le passage subit de la nourriture sèche à la nourriture verte, et réciproquement. — Les poulains sont sujets à être atteints de diarrhée le troisième ou le quatrième jour après leur naissance, surtout lorsqu'ils sont issus de mères affectées de gale, d'eaux aux jambes, ou soumises à un mauvais régime qui influe sur la qualité du lait.— Les bétes 4 laine qui paissent l'herbe nouvelle avec trop d’avidité, sont quelquelois prises d’une diarrhée que l'on arrête facilement en les menant
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paitre sur les terres élevées et sèches, ou en faisant entrer pendant qüelque temps les alimens secs pour moitié dans leur nourriture, et en mettant du fer dans leur eau; lorsque la diarrhée des moutons est rebelle; on la guérit assez rapidement en administrant aux bêtes malades un demi-verre de vin rouge par jour.
Les symptômes de l’entérite diarrhéique aiguë consistent surtout dans la sortie d’excrémens liquides, abondans, de nature muqueuse, ou séreuse, ou purulente, d’une odeur quelquefois très-fétide, et contenant souvent des stries de sang, des vers entiers ou en fragmens, et des parcelles d’alimens qui wont pas été attaqués. A ce symptôuwe se joignent la soif, la diminution ou la perte totale de l'appétit, la rougeur des yeux, la chaleur de Ja bouche, la plénitude et la dureté du pouls ; les flancs sont retroussés, et les parties postérieures sont continuellement salies par les excrémens qui sortent souvent de l’anus sans que l’animal s’en aperçoive. Si la maladie continue, l’amaigrissement survient, et la mort peut en être le terme; il est cependant assez rare que cette terminaison survienne.
— Le traitement consiste avant tout à rechercher et éloigner les causes de la maladie. — La diète plus ou moins absolue est un moyen sur lequel il faut surtout insister; dans tous les cas il ne faut donner les alimens que sous forme liquide. Si la maladie s’accompagne de fièvre, on aura recours à une ou plusieurs saignées; on aidera ces moyens par la fréquete administration de breuvages adoucissans et oplacés ( n° 5 et 62), et de lavemens de même nature (ne 7). Lorsque l’on est parvenu à rendre la maladie moins forte, et que cependant la diarrhée continue toujours, on doit cesser l’usage des breuvages adoucissans, et avoir recours aux breuvages astringens opiacés (n° 36). Quand ce traitement est suivi de succès, la diarrhée disparaît, et une légère constipation lui succède; il faut bien se garder de chercher à faire disparaitre celle-ci par les laxatifs, car on courrait le risque de voir là diarrhée se renouveler. Le malade ne doit être remis que graduellement à son régime accoutuimé.
Lorsque les causes que j'ai indiquées plus haut agissent lentement et sur des animaux faibles, la diarrhée, au lieu d'être aiguë, a la forme chronique. Les chevaux qui en sont atteints sont désignés sous le nom de vidarts.
On doit dans ce cas avoir principalement recours aux médicameps astringens (no 36).
Quand de jeunes animaux à ia mamelle sont alteints de diarrhée, il faut les sevrer ou les livrer à d’autres nourrices. Brugnone prescrit pour les poulains pendant 3 à 4 jours un purgatif composé de 3 à 4 onces de rhubarbe dans du sirop de chicorée; on peut encore employer pour ces jeunes animaux le breuvage n° 35. Delabère-Blaine conseille de traiter la diarrhée des veaux en délayant de l’empois (pâte cuite d’'amidon) dans le lait qui leur sert de nourriture.
D. Entérite dysentérique ( dysentertie, diarrhée sanguinolente ). Cette nuance de l’entérite est tres-analogue à la précédente; elle n’en diffère que par une gravité plus grande, et par la nature des excrémens qui sont mélés
de sang. L’entérite prend de préférence la forme dysentérique lorsqu'elle s’est développée sous l'influence de logemens insalubres, des exhalaisons des animaux entassés, des miasmes de marais et autres foyers d’'infection. Les bœufs sont plus que les chevaux sujets à cette maladie, qui est plus grave, plus souvent mortelle que la précédente, et qui, attaquant simultanément un grand nombre d'animaux, prend souvent le caractère enzootique ou épizootique. Le traitement dè Ja dysenterie est en tout semblable à celui de la diarrhée.
$ VI. — Gastro-entérite.
C’est l’inflammalion de la membrane muqueuse de l’estomac et des intestins. La chaleur humide de l'atmosphère, le séjour dans des lieux malsains, au milieu d’émanations animales où de miasmes végétaux, la mauvaise alimentation, les travaux forcés, la suppression brusque d’un écoulement habituel, ladministration des médicamens irritans, les refroidissements subits, etc., en sont les principales causes. — Les symptômes de cette maladie sont nombreux et variés. Tantôt il y a perte d’appélit, soif vive, langue rouge aux bords et à la pointe, blanche au centre, salive rare et épaisse, pouls plein et fréquent, rougeur des yeux (févre irflammatoire); tantôt à ces différens symptômes se joignent des vomissemens de bile chez les chiens, de la diarrhée bilieuse, la couleur jaur'e des yeux et de la muqueuse de la bouche (févre bilieuse ); parfois il y a diarrhée, faiblesse et fréquence du pouls, coliques passagères, soif modérée, langue recouverte d’un enduit grisètre et limoneux, excrémens mu-
ueux (févre muqueuse); d'autres fois à ces derniers symptômes viennent s'ajouter sur la fin une faiblesse profonde, de la somnolence, une fièvre très-intense, la décoloration et l’infiltration des yeux et des muqueuses apparentes (févre putride, adyramique ); d'autres fois, enfin, la maladie se complique de convulsions, d’agitation, de fureur, de vertige, etc. (févre ataxique, fièvre maligne ). Ces deux dernières variétés sont toujours très-graves, et presque toujours rapidement mortelles. Les autres peuvent être traitées avec quelque chance de succès par la méthode antiphlogistique. — Les fortes saignées au début, les lavemens émolliens, les breuvages adoucissans ou acidulés (n° 5,7 et 13); l’abstinence des alimens sont les principaux moyens à mettre en usage. Les saignées conviennent particulièrement au début des gastro-entérites dont l'invasion est violente, surtout lorsque l’animal est jeune, vigoureux et sanguin, et que la maladie s'accompagne de l'inflammation de quelque organe parenchy- .mateux ( foie, poumons, etc.). Dans la variété qui a reçu le nom de ffévre muqueuse, les saignées ont rarement besoin d’être portées aussi loin que dans les autres cas. Sur la fin du traitement, on remplace les boissons adoucissantes par les breuvages amers ( décoction de chicorée sauvage, de tanaisie, de gentiane, etc.). Les révulsifs, tels que les sétons et les vésicatoires, doivent être bannis du traitement
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de la gastro-entérite,excepté de celle qui a recu le nom de févre ataxique ; dans ce cas, les vésicatoires aux fesses, les frictions irritantes sur les membres, l'application de la glace sur la tête doivent être employés. Du reste, la gastroentérite est toujours une affection grave, dont le traitement peut varier dans une foule de Cas qui ne peuvent être appréciés que par un homme de l’art; il est donc prudent de se borner à priver l’animal d’alimens, à lui faire une première saignée, el de recourir immédiatement aux lumières d’un vétérinaire expérimenté.
$ VII. — Indigestion,
On nomme irdigestion tout trouble passager et subit de la digestion. — Les causes predisposantes des indigestions sont :
les maladies de l’estomac et des intestins, l'irritabilité de la mernbrane muqueuse gastro -intestinale, l’usage habituel d'alimens échauffans, un repas copieux apres un jeûne longtemps prolongé, eic. Les causes occasionnelles sont : l'impression de la grande chaleur et du froid rigoureux pendant que la digestion s'opère, les exercices violens daus les mêmes circonstances; l’ingestion d’un jiquide trés-froid dans l'estomac, et princi. palement la quantité et la nature des alimens et des boissons. Les alimens peuvent, indépendamment de leur quantité, qui occasionne Ja distension du tube digestif, être indigestes par leur mauvaise qualité, ou,parce que, avant d'arriver à l’estomac, ils n’ont point été suffisamment mâchés et imbibés de salive : c’est ce qui arrive lorsque quelque disposition vicieuse des dents, ou bien quelque affection qui s'oppose aux mouvemens des mâchoires, empéche les animaux de broyer suffisamment leurs alimens, ou bien, lorsque, pressés par la faim, ils mâchent et avalent trop précipitamment. Mais ces causes ne suffisent pas, le plus souvent, pour produire une indigestion ; il faut avant tout que les animaux y soient prédisposés par un état intérieur bien souvent inappréciable ; sans cela on ne coimprendrait pas comment il se fait que, dans un grand nombre de cas, la digestion est à peine troublée après un repas très-copieux, fait avec des alimens fort indigestes, tandis qu'uue violente indigestion survient dans des cas où les causes qui la produisent sont loin d’être aussi manifestes.
Les solipédes sont les animaux domestiques les plus sujets aux indigestions ; les chevaux fins en sont atieints moins fréquemment que les gros chevaux, probablement parce que ces derniers ont souvent à faire de longues marches pendant lesquelles ils éprouvent la faim; parce qu'on les attelle aussitôt qu'ils ont mangé, pour exiger d’eux un travail pénible ; enfin parce qu’on leur donne beaucoup d'avoine et de son, et que pendant la nuit on les bourre de foin, de luzerne, de sainfoin vieux et dur. C’est surtout au moment où ces animaux font usage d’alimens nouvellement récoltés, que les indigestions deviennent fréquentes. — Chez les uminans, les alimens ne parvenant dans la caillette, ou quatrième estomac, qu'après avoir été déposés dans la
panse, et mâchés pour la seconde fois pendant l'acte de la rumination, ces animaux sont peu exposés aux indigestions; mais ils sont fréquemment atteints de r2étéorisation (voyez ci-après Tympanite). Le cochon,le chien et le chat, ayant la facilité de se débarrasser par le vomissement des alimens qui les génent, sont rarement atteints d’indigestion.
Les symptômes de l’indigestion sont variables suivant l'intensité de l’accident; celui-ci se manifeste ordinairement après le repas; l'animal cesse de manger, bâille, gratte le sol avec ses pieds de devant, regarde son flanc, cherche à se coucher, se roule; le pouls est petit et concentré, la bouche est chaude et sèche, les yeux sont larmoyans, la tête est basse et souvent appuyée sur la mangeoire.
On entend fréquemment des borborygmes (gargouillemens) dans le ventre, et la sortie plus ou moins bruyante de vents par le fondement. Il y a ordinairement constipation, quelquefois diarrhée fétide, souvent développement de gaz dans l'intestin et ballonnement du ventre. Chez les chevaux, l’indigestion grave est assez souvent suivie de symptômes de fureur, de sueurs partielles ou générales, de tendance continuelle à se porter en avant, à pousser au mur : On dit alors que l'animal est affecté d’zxdigestion vertigineuse (voyez Vertige abdominal). L’indigestion a quelquefois des suites fâcheuses qui sont généralement annoncées par le froid des extrémités, les sueurs froides, des efforts semblables à ceux du vomissement, un calme apparent succédant subitement à des efforts violens; mais le plus ordinairement, après quelques heures de souffrance, il survient une abondante sortie de gaz, d’excrémens et d’urines, à la suite de laquelle le calme renaît.
Traitement. L’indigestion est-elle simple, la diète, l'administration d’infusion de plantes aromatiques, de liqueurs vineuses ou spiritueuses tièdes (n°° 19, 20) peuvent d’abordètre mises en usage; on y ajoute des lavemens émolliens, des frictions sèches sur tout le corps que l’on a soin detenir chaudement couvert.
Si les accidens persistent, et s’il ne survient point d'évacuation d’excrément, on peut avoir recours aux purgatifs doux en grand lavage (n° 45), et aux lavemens de même nature ; de légères promenades, au pas, peuvent être souvent utiles. S'il survient des symptômes de vertiges, il faut se comporter comme il sera dit à l’article fertige abdominal. Si l'indigestion parait être la suite d’une inflammation de l'intestin, il serait dangereux d’employer les moyens que je viens d'indiquer ; c’est l’inflammation qu'il faudrait combattre, et on y parviendrait par des saignées plus où moins fortes, et l'administration d’abondans breuvages et lavemens émolliens. Comme on le voit, il est très-essentiel de faire la distinetion de ces deux cas, puisque le traitement à leur opposer est tout à fait différent. Ce ne sont que les antécédens qui peuvent mettre Sur la voix de cette distinction; cependant lindigestion simple essentielle est plus fréquente que celle qui n’est qu’un symptôme d'une inflammation gastro-intestinale.
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$ VIII. — Tympanite (éndigestion gazeuse, indigestion méphitique, météorisation ).
C'est l’indigestion accompagnée de développement de gaz dans le tube digestif, et de ballonnement du ventre qui résonne comme un tambour quand on le frappe; les animaux herbivores y sont particulièrement exposés; je ne sache pas qu’on ait jamais observé cette maladie sur les carnivores. Je l’examinerai à part chez les ruminans et chez les solipèdes.
a. Tymparite des ruminans. Elle peut être aiguë Où chronique; la première est sémple ou compliquée de surcharge d'alimens. 1° La tympanite aiguë simple est la moins dangereuse, surtout lorsqu'elle est récente; elle a lieu principalement dans le rumen et se développe au printémps, surtout après des pluies et des rosées abondantes, et à la suite de repas faits avec du trèfle ou de la luzerne pâturés sur place, ou après avoir été fauchés et avoir subi un commencement de fermentation. Le seigle, les pommes de terre, les turneps, les choux, les navets et autres plantes peuvent aussi, mais plus rarement, la déterminer. La maladie apparait souvent pendant le repas, et débute par le gonflement du ventre et surtout du flanc gauche; ce gonflement augmente de plus en plus, l'animal tend le cou, respire difficilement, halète, dilate ses narines outre mesure,ouvrela bouche, éprouve de la tristesse, de la stupeur, de la roideur et de l’immobilité, pousse des cris plaintifs; le pouls s’efface et devient inexplorable; enfin si l’on n’apporte pasun prompt remède au mal, l'animal chancelle, tombe asphyxié, et périt dans des convulsions en rendant par la bouche et les naseaux une quantité plus ou moins considérable de maüères alimentaires bouillonnantes. Quelquefois ces symptômes se succèdent si rapidement, que trois ou quatre heures, et souvent moins, suffisent pour amener la mort. Les bêtes à laine qui pâturent, tombent et meurent souvent sans qu’on ait le temps de sen apercevoir. Dans le Roussillon, cette maladie est très-commune sur ces derniers animaux, et y a recu le nom particulier de falère. — Le traitement consiste à administrer des médicamens qui puissent absorber les gaz. Les breuvages d’eau salée, d’eau de savon, de lessive de cendres, de sous-carbonate de potasse ou de soude, ont souvent été employés avec succès. L’alcali volatil est bien préférable ; 1 à 2 onces pour le bœuf, 20 à 25 gouttes pour le mouton, dans de l’eau ordinaire, font quelquefois obtenir presqu’immédiatement l’affaissement des flancs. L’éther sulfurique, à la dose de 2 ou 3 onces pour les bœufs et d’un demi-gros pour le mouton dans de l’eau froide, peut aussi convenir; mais le remède le plus efficace est sans contredit celui qui aété conseillé par M. Charlot; il consiste dans l’administration d’une cuillerée d’eau de javelle dans une bouteille de lessive da cendres; on renouvelle cette dose au besoin.
Outre les moyens précédemment indiqués, il en est un qui n’est pas à négliger; il consiste à introduire dans le rumen, par la bouche et l'œsophage, soit une longue sonde faite en fil de fer tourné en spirale, et recouverte
d’une bande de cuir cousue, soit une longue canne flexible, ou un manche de fouet de charretier. On parvient encore à faire rendre des gaz par la bouche des bœufs, en levant la tête de l'animal, lui jetant au fond de la bouche une poignée de sel afin d’exciter les mouvemens des mâchoires, et en appuyant un eu, avec une palette de bois, sur la base de alangue. Quant aux bêtes à laine, on parvient
uelquefois au même but, en leur pressant débtément les flancs avec les mains. — Enfin lorsque la météorisation débute rapidement et que la suffocation est à craindre, il est nécessaire d’avoir recours à la ponction de la
panse; cette ponction, qui se pratique sur le |
flanc gauche avec un trocart, et même avec un couteau, est le moyen le plus sûr et le plus efficace, lorsqu'il est mis en usage en temps convenable.
29 La tympanite aiguë compliquée de surcharge d’alimens se développe moins promptement que la précédente; l’usage en trop grande quantité de grains, de balles de céréales, et surtout de son, donne le plus ordinairement naissance à cette affection qui est caractérisée, non-seulement par un grand dégagement de gaz dans le rumen et les intesns, mais encore par la plénitude du rumen qui oppose résistance à la main portée sur le anc gauche. Il ne suffit plus ici de donner issue aux gaz ou de les neutraliser, mais il faut encore vider le rumen de la plus grande quantité des matières qu’il contient : on y parvient en pratiquant au flanc gauche une ouverture suffisante pour y passer une grande cuiller à soupe (poche) avec laquelle on retire vingt ou trente lilres de substance alimentaire; après cette opération, qui soulage beaucoup l'animal, on délaie les alimens restés dans le rumen, en y injectant des liquides toniques; on met l’animal à la diète blanche pendant les premiers jours qui suivent l'opération, et jusqu’à ce que la plaie commence à se fermer. 3° La tympanite chronique reconvaîitle plus souvent pour cause l’usage d’alimens avariés ou mal récoltés, d'eaux impures, ou l’usage trop longtemps prolongé d’alimens secs. L’animal qui en est atteint a d’abord de fréuentes et légères météorisations; l'appétit evient irrégulier et se déprave; la rumination est lente et imparfaite ; les excrémens sont foncés en couleur, secs et d’une odeur forte; l'animal maigrit, la peau devientsèche, les yeux sont chassieux, le mufle est sec;enfin la météorisation devient presque continuelle et l'animal ne tarde pas à mourir. Ici il est necessaire de faire la ponction du rumen avec un trocart, et de laisser le tube de linstrument à demeure; mais cette opération ne s'adresse qu’à un des effets de la maladie, et non as au mal lui-même; celui-ci consistant dans ’entassement des alimens dans le feuillet, et dans un état inflammatoire plus ou moins >rononcé des organes de la digestion, ne peut être combattu que par l’administration abondante des breuvages adoucissans et mucilagineux; mais il est assez difficile d'obtenir la guérison de cette maladie, et le parti le plus sage est de faire le sacrifice de la bête, si l’on peut retirer un parti convenable de ses dépouilles. ; b. Tyrmpanite des solipèdes. Elle se déve-
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loppe plus particulièrement sur les chevaux, el reconnait pour causes principales la nourriture avec des légumineuses en vert, et les indigestions de graines de pois, de vesces, de féverolles, de son, etc. Le premier symptôme consiste dans le gonflement du ventre et le soulèvement des flancs ; l'animal éprouve des coliques, se couche. se relève et se tourmente. La têteest basse, les yeux sont mornes, larespiration est difficile, les ailes du nez sont soulevées convulsivement, le pouls s’efface et devient imperceptible; bientôt l’accablement est à son comble, des sueurs froides coulent de la tête, de la poitrine et du ventre, l’animal se laisse tomber et périt dans les convulsions. — Quand la météorisation n’est pas très-forte, on parvient quelquefois à la calmer par l’administration de quelques breuvages stimulans, aromatiques, ou éthérés, ou bien composés avec l’alcali volatil ou l’eau de javelle. (Foyez plus haut le traitement de la tympanite aiguë simple des ruminans). On emploie en même temps le bouchonnement et la promenade au pas. Mais quandles symptômes sont intenses, ces moyens sont sans pouvoir et doivent être remplacés par des breuvages mucilagineux, des frictions d’essence de térébenthine sur les membres, e
même la saignée s’il y a des signes d’une violente inflammation de l’intestin. La ponction du cœcum (au milieu du flanc droit) est trèsrarement suivie de succès. Malgré tout ce que l’on peut faire, la tympanite aiguë des solipèdes occasionne très-souvent la mort.
$ IX. — Maladies vermineuses du tube digestif.
On donne le nom de vers intestinaux à des animaux qui se développent dans l’intérieur du canal digestif, sous l'influence des lois de la vie, et de certaines conditions de faiblesse ou de maladie de la partie dans laquelle ils prennent naissance. Une fois formés, soit spontanément, soit par l’évolution naturelle de germes apportés dans l’intérieur du corps, ils paraissent pouvoir se multiplier par la voie de la génération, et se perpétuer tant que les circonstances favorables à leur procréation existent.
Les vers existent quelquefois en grande quantité dans le tube digestif, sans qu'aucun accident ne signale leur présence; d’autres fois ils irritent ce canal et donnent lieu à tous les signes d’une inflammation, ordinairement chronique, de la membrane muqueuse gastro-intestinale; appétit variable, langue chargée, coliques plus ou moins vives, gargouillemens, diarrhée, dilatation des pupilles, démangeaison du bout du nez et de l’anus que les animaux frottent contre les corps extérieurs; quelquefois ces animaux sont atlaqués d’épilepsie. Tous ces symptômes peuvent seulement mettre sur la voie du diagnostic de la maladie; mais ces doutes ne peuvent être levés que lorsqu'on a vu des débris de vers dans les excrémens.
Le traitement des maladies vermineuses consiste dans l’administration des substances anthelmintiques (n° 80, 81, 82, 83 et 84); mais il est toujours bon de continuer l’usage de ces remèdes pendant un temps assez long, et de faire suivre leur emploi de l'administration
d’un purgatif, afin de provoquer l’expulsion des vers qui n'auraient été qu'engourdis par l’action des médicaments vermifuges. 11 s’Agit ensuite de remédier à l’état général de faiblesse qui a présidé ou accompagné le développement des vers; l’on y parvient par l'administration des toniques (n°° 26, 27, 29).
$ X. — Coliques.
Le mot colique, dans le langage usuel, sert à désigner d’une manière collective toutes les douleurs abdominales portant les animaux à se tourmenter et à se livrer à des mouvemens quelquelois désordonnés. Mais la souffrance reconnaît elle-même une foule de causes; ainsi tantôt c’est une inflammation d'une portion ou de la totalité de la membrane muqueuse du tube digestif (gastrite, entérite, gastro-entérite) qui occasionne les coliques; tantôt celles-ci proviennent d’une indigestion ou d’une tympanite, ou d’un état inflammatoire de la membrane séreuse de l'abdomen (péritonite); tantôt enfin, c’est une inflammation du tissu des reins (néphrite) ou de la vessie (cystite) qui y donne lieu. Le mot co/ique indique donc seulement un groupe de symptômes, un état d'anxiété, de souffrance, mais ne fait rien préjuger de la maladie qui en est le point de départ. Une colique ayant lieu, avant de procéder à son traitement, la Pientre chose à faire est donc de rechercher affection qui l’occasionne, et il n’y a qu'un praticien expérimenté qui puissele faire, Toutes les maladies qui déterminent des mouvemens de coliques étant décrites à d’autres paragraphes, je ne dois pas en parler ici. (Voyez Entérite, Gastro-entérite, Indigestion, Tympanite, Péritonite, Néphrite, Cystite, Entérite suraiguë du cheval.)
C. Maladies des orsanes de la respiration
$ L*.— Coryza (rhume de cerveau, rhinite).
C’est ainsi que l’on nomme la maladie qui consiste dans l’inflammation de la membrane muqueuse du nez (membrane pituitaire ); on l’appelait autrefois morfondure et enchifrènement. Le coryza peut attaquer tous les animaux domestiques; mais c’est le cheval qui y est le plus exposé; cependant on a encore assez souvent l’occasion de le remarquer sur les bêtes à laine et les bêtes à cornes; il est presque toujours occasionné par un refroidissement.
a. Le coryza des chevaux se présente avec les symptômes suivans : l'animal s’ébroue; la membrane pituitaire est d’abord sèche, chaude, rouge; bientôt elle fournit un produit liquide, d’abord aqueux, limpide et tonibant par gouttes, puis plus consistant, filant et visqueux; souvent les ganglions de l’auge s’engorgent. Ces symptômes sont rarement accompagnés de fièvre, et ne durent guère au delà de dix à douze jours.— Le traitement de cette maladie est simple, et consiste à placer les animaux dans une température douce, à faire de fréquens bouchonnemens, à couvrir le corps avec de bonnes couvertures, à diriger des vapeurs d’eau bouillante dans le nez, et enfin à avoir recours à la saignée et à la
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diète s’il survient de la fièvre. Quelquefois ces moyens font bien disparaitre l’inflammation, mais ne font pas tarir l'écoulement qui a lieu par les NaseaUx ; la persistance de ce Jetage, qui caractérise le coryza chronique, fait souvent prendre le change et supposer l'existence de ia morve. Un habile vétérinaire peut seul, dans un grand nombre de cas, reconnaitre ces deux maladies et établir les différences qui les distinguent. Le coryza chronique est souvent difficile à guérir ; cependant les fumigations aromatiques faites avec des baies de genièvre que l’on brûle sur des pelles rougies au feu, et dont on dirige la vapeur dans les cavités nasales, l'application de deux sétons à la partie supérieure du cou, comptent beaucoup de succès.
Le coryza du cheval prend quelquefois le caractère gangréneux ; dans ce cas, la maladie reçoit le nom de mal de téte de contagion.
C’est une maladie caractérisée par l’engorgement gangréneux de Ja membrane du nez, la tuméfaction des lèvres, de différens points de la tête, du fourreau, la grande difficulté de la respiration. Cette affection, presque toujours mortelle, fait souvent périr l'animal en moins de deux jours.
b. Le coryza des bêtes à laine, rhume des moutons, est ordinairement occasionné par les pluies, les orages, la fraicheur des nuits, l’action de la poussière des chemins. Les animaux qui en sont atteints s’ébrouent, respirent difficilement; leurs narines donnent écoulement à une matière d’abord muqueuse et transparente, puis plus épaisse et souvent parsemée .de stries de saug. Cette matière s'attache au pourtour des ouvertures du nez et les obstrue souvent. Cette maladie, qui influe rarement d’une manière fâcheuse sur la santé des animaux, se dissipe d’elle-même au bout de quelques jours.
c. Le coryzu aigu des bétes à cornes, casque, offre les sympômes suivans : cessation de l’appétil et de la rumination, sécheresse du mufle et de la peau, respiration bruyante; engorgement et coloration violette de la membrane du nez, qui ne tarde pas à se couvrir de chancres et à donner écoulement à une matière visqueuse sanguinolente; boursouflement des yeux et perte de la vue; flancs retroussés, sensibilité de l’épine et marche chancelante; amas de pus dans les cornes. Les symptômes augmentent rapidement, l’inflammation gagne les enveloppes du cerveau et donne lieu à des signes de fureur ou de vertige; les chancres du nez s'étendent dans ia bouche et rendent l’action d'avaler très-difficile; enfin l'animal meurt ordinairement le cinquième jour. Le seul traitement qui puisse réussir contre cette maladie, qui a été beaucoup étudiée par MM. Cruzel et Laborde, consiste dans l'emploi de vigoureuses saignées au début (deux saignées par jour, de 8 livres chaque; les renouveler pendant deux à trois Jours); dans l’application de deux sétons à la partie supérieure du cou, d’un séton au fanon et de plusieurs cautères faits avec l’ellébore noir et introduits sous la peau des reins (retirer ces cautères au bout de vingt-quatre heures ); il est en même temps essentiel de faire des injections d’eau de mauve et des fumigations d’eau bouillante dans le nez, d'appliquer sur
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la tête un épais cataplasme de mauve et de farine de lin, de laver plusieurs fois par Jour le nez, le mufle et les yeux avec de l’eau de mauve, d’adminisirer tous les jours plusieurs lavemens d’eau de son, de mettre l'animal à la diète et à l’eau blanche, et de le séparer des autres. Ordinairement, vers le quatrième Jour, l'animal, s’il doit guérir, est hurs de danger. Si, malgré ce traitement, on arrive au quatrième jour sans avoir arrêté les progrès de la maladie, l’animal peut être considéré comme perau.
SII.—Angine laryngée (étranguillon, mal de gorge, esquinancie interne).
C’est l’inflammation de la membrane muqueuse du larynx. Cette maladie, ordinairement occasionnée par les refroidissemens, est caractérisée par la difficulté de la respiration qui s'exécute avec bruit, la dilatation des naseaux, la gène que les animaux éprouvent à faire mouvoir la tête sur le cou, la tuméfaction de la gorge, la douleur que l'animal éprouve lorsqu'on explore cette partie, le bruit que l’on y entend lorsqu'on y applique l'oreille. Si la maladie augmente, 1l se développe une fièvre plus ou moins forte, et il ya pour l’animal danger de suffocation. — Les bétes à laine atteintes de cette maladie s’é-
brouent fréquemment, et présentent souvent
un écoulement nasal.—ZLes chiens y sont assez sujets ; quand ils en sont attaqués, le vulgaire suppose qu'ils ont un corps étranger dans le gosier ; ils aboient d’une manière pariticulière, Liennent la bouche ouverte sans pouvoir la fermer complétement, et témoignent de l’horreur pour les liquides; aussi désignet-on cette affection sous le nom de rage-mue. — 1l y a une variété de l’angine laryngée qui se termine rapidement par la gangrène de la gorge, et qui entraine en peu de temps la mort des animaux qui en sont attaqués. Cette variété, qui a quelquefois régné d'une manière épizootique, a été désignée sous le nom d’esquinancie gangréneuse.
Le traitementde l’angine laryngée simple est en tout semblable à celui de l'angine pharyngée (voyez plus haut); seulement, lorsqu'il y a danger de suffocation, il devient nécessaire de procurer pour quelques jours un passage artificiel à l'air au moyen d’une ouverture
ratiquée à la trachée-artère dans le milieu de la région du cou (voyez Trachéotomie).
Quant à la rage-mue des chiens et à l’esquinancie gangréneuse, ce sont des affections presque toujours mortelles et dont le traitement ne doit pas trouver place ici.
$ II. —Catarrhe pulmonaire (bronchite, rhume de poitrine, morfondure).
On appelle ainsi l’inflammation de la membrane muqueuse des bronches, maladie qui peut être occasionnée par le passage subit du chaud au froid, l'impression d'une boisson froide, les animaux étant en sueur, etc.— Les symptômes de cette affection sont la gêne et la difficulté de la respiration, une toux plus ou moins forte, sèche et fréquente au début, puis moins fréquente et plus grasse; l’écoulement par le nez d’une matière filante, blan-
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châtre, presque transparente d’abord, et qui, peu à peu, devient plus visqueuse, épaisse, opaque, et finit par prendre une teinte jaupâtre. Si la maladie est forte, il se développe de la fièvre. A ces différens signes s’en joignent d’autres tirés de l’auscultation de la poitrine, c’est-à-dire de l'étude des bruits que l'air, dans ses mouvemens d’entrée et de sortie, produit en parcourant les conduits aériens des poumons ; c’est en appliquant l'oreille successivement sur les différens points de la paroi extérieure de la poitrine, que l’on peut apprécier la nature de ces bruits. On donne le nom de bruit respiratoire pulmonaire à celui qui se fait naturellement entendre dans l'etat de santé; il est difficile de le caractériser par des paroles, mais il suffit de l’avoir entendu une fois sur un cheval jeune et vigoureux pour s’en faire une excellente idée et ne jamais l’oublier. Dans le cas de catarrhe pulmonaire, les bronches se trouvant en partie obstruées par d’abondantes mucosités, l’air ne peut circuler que sous forme de bulles, qui. en surmontant l’obstacle que lui opposent ces mucosités, produit une sorte de bruit de glou-glou que l’on désigne sous le nom de râle muqueux. I y a donc du r4le muqueux dans les points où l’air peut passer ; en même temps il y a absence du bruit respiratoire dans les endroits où il ya obstacle complet au passage de l'air. — La bronchite est une maladie généralement peu grave, et qui cède ordinairement en quinze ou vingt jours à un traitement simple.
Traitement. — Tenir l’animal chaudement, à une demi-diète et aux barbottages ; lui faire prendre tous les matins un électuaire adoucissant (n° 2); saigner l'animal au cou s’il survient de la fièvre, et réitérer la saignée jusqu’à ce que les signes de l'inflammation aient disparu; puis passer un ou deux sétons au poitrail, les tenir bien propres et les panser tous les matins avec de l'onguent basilicum. Sur la fin du traitement, remplacer l’électuaire adoucissant par un électuaire tonique (n° 29); et enfin, terminer par l’administration des antimoniaux (n° 72, 73 et 74), lorsqu'on voit la toux conlinuer et la poitrine rester embarrassée après la disparition complète de l'inflammation, telles sont les règles à suivre dans le traitement du catarrhe pulmonaire.
$ IV.— Fluxion de poitrine ( pneumonie, péripreumonte).
On nomme ainsi l’inflammation du tissu du poumon, malodie grave, dont les causes sont analogues à celles de la maladie précédente. Elle peut être aiguë où chronique. La première est caractérisée par les symptômes suivans : au début, il y a tristesse, naseaux dilatés, frissons quelquefois suivis de chaleur, pouls grand et fort, respiration plus ou moins accélérée, mouvemens des flancs grands et ré guliers. Si la maladie est étendue aux deux poumons, en appuyant l'oreille sur la partie du corps qui y correspond, on entend à peine le bruit de la respiration ; si elle est bornée à un seul poumon, ce bruit est plus fort dans le poumon sain. Si la maladie n’est pas arrêtée dans sa marche par une saignée, la tris-
| tesse devient plus grande, les muqueuses ap-
parentes, celles du nez surtout, deviennent rouges ; l'air expiré est chaud, la toux sèche et fréquente; les parties de la poitrine qui correspondent aux endroits enflammés rendent un son mat lorsqu'on les percute; le bruit respiratoire est remplacé par un bruit particulier appelé réle crépitant ; bruit qui a beaucoup d’analogie avec celui que produit le sel de cuisine, lorsqu'on le fait décrépiter en le jetant sur des charbons ardens.Après quelques jours, la maladie marche vers une terminaison quelconque : tantôt la gaieté reparaît, le pouls devient plus souple, les flancs sont moins agités, le râle crépitant cesse de se faire entendre, et est remplacé par le bruit respiratoire ordinaire : c’est la résolution; tantôt la maladie parait rester stationnaire, il y a absence du bruïl respiratoire et matité complète à la percussion de la poitrine; le pouls est petit et serré, la peau est sèche, l'animal ne se couche pas, la convalescence est trèslongue, et l’irrégularité des flancs persiste quelquefois longtemps; c’est l’irxduration où l’Aépatisation ; tantôt, enfin, la maladie fait des progrès rapides, les muqueuses pâlissent, l’air expiré a une odeur fétide, les naseaux donnent écoulement à une matière grisâtre ou
roussâtre d’une odeur souvent insupportable; |
c'est la gangrene, dont la mort est la suite certaine.
Traitement.— La saignée générale est le moyen le plus puissant à opposer à cette maladie ; elle doit être faite largement, répétée tant que la gêne de la respiration et la plénitude du pouls ne diminuent pas d’une manière sensible, et à des intervalles assez rapprochés pour ne pas donner le temps à l’inflarmmation de reprendre sa force. Des boissons émollientes (n° 4), des électuaires adoucissans tous les matins (n° 2), une température douce, la diète sévère et ie repos absolu doivent être ajoutés aux moyens précédens. Quand la première inflammation est passée, on applique des sétons au poitrail. Si la maladie prend une tournure fàcheuse, on a recours aux sinapismes et aux vésicatoires sous le poitrine.
La pneumonie chronique est peu commune chez les animaux, excepté chez les vaches.
Cette affection, considérée chez ces derniers animaux, a reçu les noms de pommeliere et de phthisie calcaire; je m’en occuperai en
rlant des maladies particulières aux bêtes à cornes.
La péripneumonie gangrénewse est une maladie très-grave qui règne quelquefois d’une manière ép:zootique sur les grands animaux domestiques, et principalement sur les bêtes à cornes. Cette redoutable affection exige un traitement préservatif, et des soins qui varient souvent avec les localités, et qui ne peuvent être prescrits que par des hommes de l’art; son histoire serait donc déplacée ici.
$ V. — Asphyxie.
On donne le nom d’asphyxie à la mort apparente occasionnée par la suspension de la respiration, entrainant avec elle l'arrêt de la circulation du sang, et la cessation de l’action du cerveau.—Les causes qui la produisent peuvent se ranger dans deux séries : 1° le défaut
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d’air, 2° l'inspiration de gaz délétères. Le defaut d’air peut être occasionné par l’occlusion du nez, la strangulation, la compression de la trachée-artère par la présence d’un corps étranger dans l’æœsophage, une angine laryngée grave ou bien un coryza aigu (voyez ces mots); la submersion dans l’eau, l'immersion dans une atmosphère raréfiée ou chargée de gaz qui, sans être délétères, sont cependant impropres à la respiration; un collier trop serré, un breuyage administré avec imprudence, et dont le liquide passe dans la trachée, etc.— Les principaux symptômes sont les suivans : les membranes muqueuses apparentes deviennent livides et gonflées,les yeux sont saillaps, l’intérieur de la bouche est bleuâtre, les veines du cou sont pleines de sang et trèsapparentes au dehors, tout le corps est agité, les excrétions ont lieu involontairement; bientôt tout mouvement disparait, et les signes de la mort surviennent,
Traitement.— 1 faut avant tout éloigner la cause de l’asphyxie, mettre l’animal dans un endroit bien aéré, faire des frictions trèsrudes sur les membres avec le liniment ammoniacal.le vinaigre, l'essence de térébenthine; diriger des vapeurs de tabac dans les naseaux, administrer des lavemens àâcres et purgatifs ; eufin, si l’asphyxie dépend d’un obstacle au passage de l’air, il faut pratiquer la tracheotomie entre cet obstacle et les poumons (voyez Chirurgie, article trachéotomie). La saignée est indiquée lorsque la circulation et la respiration sont rétablies. mais s’exécutent avec désordre, et lorsque le corps est bien réchauffé,
D. Maladies des systèmes séreux et cellulaire.
$ IT. — Pleurésie (pleurite).
Inflammation de la membrane séreuse qui tapisse la poitrine et les organes qui y sont contenus (plèvre). Cette maladie peut être aiguë ou chronique.
La pleurésie aiguë est quelquefois la suite des affections des poumons; le plus souvent elle est produite par les refroidissemens subits, les boissons très-froides lorsque les animaux ont chaud; en un mot, par tout ce qui peut produire ce que l’on nomme une sueur rentrée ; les violences extérieures, les plaies pénétrantes de la poitrine peuvent encore la déterminer. Il n’est pas facile de distinguer, au commencement, la pleurésie de la fluxion de poitrine; car le frisson, l’anxiété, la gène de la respiration, la sécheresse de la bouche et de la peau sont des symptômes communs à ces deux maladies. Néanmoins, quand la pleurésie date de plusieurs jours et qu’elle est bien déclarée, la toux sèche, rare, petite et comme avortée, le pouls vite et serré, l’absence du râle crépitart, la faihlesse du bruit respiratoire dans presque toute l'étendue de la poitrine, la sensibilité des parois de cette cavité à la percussion, sont des signes qui ne permettent pas de la méconnaître. Du cinquième jour la pleurésie se termine par résolution ou par épanchement. Ya première terminaison s'annonce par la cessation graduelle de tous les symptômes, et le retour à la sante.
Lorsque l’épanchement a lieu, il y a matite,
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et absence du bruit respiratoire à la partie inférieure de la poitrine jusqu’au niveau du liquide épanché; ces signes existent toujours des deux côtés et au même niveau chez les solipèdes; ils peuvent ne se montrer que d’un côté chez les carnivores. L’inspiration devient de plus en plus grande, les battements du flanc augmentent, les marines se dilatent, l’animal écarte les membres antérieurs, il se forme un œdème sous la poitrine; enfin, si la maladie fait des progrès, il arrive un moment où l’animal meurt suffoqué. A l'ouverture, on trouve dans le thorax une quantité plus ou moins grande d’un liquide trouble et contenant des flocons albumineux qui ressemblent à de l’omelette mal cuite.
Traitement. W doit être énergique et employé dès le début. On commence par une large saignée générale ; immédiatement après on applique un fort cataplasme de farine de moutarde sur les côtés des parois inférieures de la poitrine, ces régions ayant été préalablement rasées et frictionnées avec du vinaigre chaud. Au bout de deux heures, on donne de nombreux coups de lancette ou de bistouri dans l’engorgement qui résulte de cette application, et on expose la partie à la vapeur d’eau bouillante, afin d'obtenir un abondant écoulement de sang. Cela fait, on réapplique le sinapisme chaudeton réitère les coups de lancette, el par conséquent les saignées locales tant que l’exige l’état du malade (assez souvent quatre ou cinq fois dans l’espace de vingt-quatre heures); puis on remplace les sinapismes par des cataplasmes de farine de lin. À ces moyens on joint les boissons adoucissantes (n° 4) ou légèrement nitrées, les électuaires adoucissants opiacés ( n° 2 ), la diète sévère,unetempérature douce et un repos parfait. Lorsque, malgré ces soins, la maladie se termine par épanchement, l’animal peut être considéré comme perdu, bien que la maladie dure parfois très-longtemps avant d’entrainer la mort. C’est cette terminaison qui constitue ce que l’on nomme la pleurésie chronique (voyez ci-après ).
$ II.—Hydropisie de poitrine (kydrothorax).
L’accumulation de liquide dans la cavité de la poitrine est presque constamment l'effet de l’inflammation aiguë ou chronique des plèvres; quelquefois cependant elle peut être occasionnée par une maladie de cœur ou des gros vaisseaux; mais ce cas paraît fort rare chez les animaux.—Les symptômes qui signalent cette affection sont les suivants : respiration irrégulière, souvent entrecoupée; inspiration
rande, expiration courte, battements des
ancs; toux sèche, fréquente et quinteuse ; absence complète du bruit respiratoire et matité dans les régions inférieures de la poitrine, bruit respiratoire très-fort etrésonnance dans les régions supérieures, muqueuses pâles et infiltrées ; œdème sous la poitrine et quelquefois sous le ventre et aux membres; difficulté dans la marche; essoufflement et naseaux dilatés:
enfin mort par suffocation. On a conseillé de combattre l’hydrothorax par les diurétiques (n° 52, 53, 54, 55 et 56); par l’administralion du tartre stibié à haute dose; par la ponction de la poitrine (empyème) pour donner issue au liquide accumulé dans cetie cavité; mais il faut
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avouer que les succès que l’on a obtenus sont si rares qu’ils peuvent être considérés comme des exceptions; le plus prudent est de faire le sacrifice de l’animal, et de ne pas s’exposer à des frais inutiles.
$ III. — Péritonite.
C'est l’inflammation de la membrane séreuse qui tapisse l'abdomen. Cette maladie affecte plus fréquemment le cheval et le chien que les autres animaux. Elle reconnaît le plus ordinairement pour causes les plaies du ventre, la présence d’un corps étranger dans cette cavité, l’inflammation d’une partie voisine, les sueurs rentrées, la castration, les parluritions laborieuses, etc.—Les symptômes carastéristiques de cette affection sont : des frissons partiels, la sensibilité du ventre, la respiration courte, le pouls fréquent et serré, : la peau sèche, la langue pâteuse, mais peu rouge, l’absence de tout symptôme d'affection de poitrine et de maladie intestinale. L'animal se tourmente peu, regarde souvent ses flancs, et prend une attitude quelconque qu’il conserve ordinairement assez longtemps sans la.
changer. Au bout de vingt-quatre heures envirop, l'agitation survient, l’animal paraît trèsinquiet, change fréquemment de place, dilate ses naseaux, se couche, se relève et finit par tomber et mourir dans les convulsions. Cette maladie, dont le diagnostic est fort difficile et deniande du tact et de l'habitude, est à peu près inévitablement mortelle. J’aitraité et vu traiter plusieurs chevaux atteints de péritonite, et malgré les soins les plus rationnels, tous sont morts. M.Vatel conseille les saignées générales : eh bien! j’atteste que ce moyen est presque impraticable, car il est fort difficile d’avoir du sang; et à peine en a-t-on, avec beaucoup de temps, tiré quelques verres, que l’animal est sur le point de tomber en syncope.
J'ai employé avec aussi peu de succès les sinapismes et les scarifications sous le ventre, les fumigations d’eau bouillante sous une couverture enveloppant amplement le corps, les boissons adoucissantes ou opiacées, ou diaphorétiques, les frictions révulsives sur les extrémités. Enfin, en désespoir de cause, j’en suis arrivé à laisser mourir tranquillement Îes animaux qui sont atteints de cette maladie, et Je conseiile à tout le monde d’en faire autant, à moins que l’affection ne soit fort légère.
$ IV. — Hydropisie abdominale (ascite).
Les chiens sont plus souvent atteints de celte afféction que les autres animaux domestiques. Cette hydropisie est quelquefois la suite d’une inflammation chronique du pérrtoine, ou bien du foie, des reins, de la rate, de l’intestin, etc. Elle apparait aussi quelquefois sous l'influence du froid humide, des boissons froides, etc. Le volume croissant du ventre, la fluctuation qu'y fait percevoir le liquide lorsqu'en appuyant la paume de la main sur un des côtes du ventre, on percuie ou l’on fait percuter l'autre côté par un aide ; la difficulté de la respiration, occasionnée par le refoulement du diaphragme en avant et la compression des organes dé la respiration; la soif vive, les urines rares et la maigreur de l’animalsont
les principaux signes faisant reconnaître cette maladie. — Le traitement de l'hydropisie du ventre est analogue à celui de l’hydropisie de poitrine et n’est pas plus souvent suivi de succès.
$ V.—Hydrocèle.
C'est le nom que l’on a donné à l’accumulation de sérosité dans les enveloppes des testicules. L’hydrocèle peut avoir son siége dans le tissu cellulaire qui sépare ces enve- Joppes (kydrocèle par infiltration), ou dans la cavité de la tunique vaginale (Aydrocéle par cpanchement). Ces affections se remarquent plus souvent sur les chevaux que sur les autres animaux. à à
a. L’hydrocèle par infiltration a toujours lieu aux deux côtés des bourses à la fois; elle se présente sous la forme d'une tumeur molle, pâteuse, conservant l'impression du doigt, et s'étendant à tout le scrotum; elle accompagne quelquefois l'hydropisie du ventre, et alors elle est ordinairement froide; elle est au contraire chaude et douloureuse lorsqu'elle dépend uniquement d’une affection des enveloppes tesiiculaires : c'est dans ce dernier cas seulement qu'elle peut être traitée. Ce traitement consiste à faire des fomentations émollientes sur les bourses, à appliquer sur les mêmes parties des bandages matelassés auxquels on fait succéder les applications résolutives et astringentes (eau de chaux aiguisée d’esprit-de-via, décoclion d’écorce de chêne, blanc d’Espagne délavé dans le vinaigre). Les scarifications ne doivent être mises en usage que dans le cas d'insuffisance de ces premiers moyens.
b. L'hydrocèle par épanchement n'a ordinairement lieu que d’un seul côté: il se présente sous la forme d’une tumeur lisse, égale, molle, indolente, mobile à sa surface, angmentant de volume de bas en haut, irréductible, et ne variant pas de volume avec les différentes positions que le malade peut prendre, Le traitement de cette maladie consiste le plus ordipairement dans la castration, quiestle moyen de guérison le plus sûr. Cependant, lorsque l'hydrocèle est simple, on peut tenter la ponction des bourses pour donner issue au liquide épanché, en ayant soin de faire suivre cette opération d'une injection de vin ou de teinture d'iode très-étendue d'eau dans la poche vaginale, afin d'enflammer les surfaces de cette poche, et d'en déterminer l’adhérence.
$ VI. — OEdème.
On désigne sous le nom d'OEdème l'hydropisie partielle du tissu cellulaire. L’œdème peut être froid ou chaud. Le premier est ordinairement la suite d’un obstacle à la circulation, ou d’une pleurésie chronique, ou bien d'une hydropisie du ventre; quelquefoisil se développe sans causes connues; il se montre sous le ventre, sous la poitrine, aux membres, sous forme d’une tumeur uniforme, indolente, froide, étendue, se laissant facilement déprimer, mais gardant quelque temps l'impression du duigt. Le traitement de cette affection est rarement suivi de succès lorsqu'elle dépend d'une autre maladie; c’est alors à la maladie principale qu'il faut donner ses soins; dans
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spiritueuses (infusions aromatiques, eau-devie camphrée), les diurétiques à l’intérieur (n° 59,53, 55) peuvent avoir de bons effets.
Dans beaucoup de cas on a recours à des scarifications faites avec le bistouri pour donner écoulement au liquide.
L'œdème chaud peut être produit par la
suppression de la transpiration de la peau, les
plaies, les contusions, la cessation subite de l'allaitement, etc. ; il siége surtout aux jambes,
sous le ventre, sous la poitrine, aux mamelles,
au fourreau, où il se montre sous la forme d'une tuméfaction uniforme, plus ou 1oins étendue, un peu chaude, légèrement sensible, résistant faiblement aux doigts. Cette maladie disparait ordinairement avec la cause qui l’a produite; dans le cas contraire on a recours aux moyens indiqués pour l’œdème froid, et surtout aux sudorifiques (n° 72.73, 75), si cet œdème est occasionné par la suppression de la sueur.
$ VIL. — Anasarque.
L'anasarque est l'hydropisie générale du tissu cellulaire. Les causes qui peuvent lui donner naissance, les symptômes qui la signalent et le traitement qu'il convient de lui opposer, sont, à peu de chose près, identiques aux causes, aux symptômes et au traitement de l’œdème; seulement l’anasarque est plus grave.
E. Maladies des organes de sécrétions.
$ I".— Esquinancie iuterne ( parutidite, avives, oreillon ).
C'est l’inflammation des glandes salivaires placées sur les côtés de la partie supérieure du cou, au-dessous des oreilles, entre la partie postérieure de la mâchoire inférieure, et la première vertèbre de l’encolure. Elle survient quelquefois spontanément chez les jeunes animaux, soit d'un côté, soit des deux côtés, à la suite de l’impression du froid; mais le plus souvent elle est produite par des coups, des blessures, et surtout par cette pratique aveugle et barbare de certains maréchaux, qui, lorsque les animaux ont des coliques, saisissent la glande dont il s’agit, avec des tricoises, et la frappent avec le manche de leur brochoir, coutume qu'ils désignent sous le nom de battre les avives. Dès que la parotide commence à s'enflammer, elle se gonfle, devient chaude, douloureuse au toucher, surtout pendant les mouvemens des mâchoires, ce quigène la mastication et rend difficile l’action d’avaler les alimens et les boissons ; souvent même la respiration est gênée. Dans le plus grand nombre des cas, la sécrétion de la salive est augmentée et une bave visqueuse plus ou moins abondante s'échappe de Ja bouche. Pour peu que l’inflammation soit intense, il survient une fièvre plus ou moins forte; enfin il arrive un moment où du pus se forme, soit dans le tissu de la glande, soit au-dessous de la peau, et s’'amasse en foyer qui tend à se faire jour au dehors.
Traitement. Xorsque la maladie est légère, elle ne réclame pour tout traitement que la précaution de garantir la gorge du froid, en
la recouvrant d’une peau d'agneau, la laine en dedans, et de donner à l’animal des alimens faciles à mâcher et à avaler. Si le gonflement de la glande est considérable, on l’enduit d’onguent populéum ou de cataplasmes adoucissans (n° 3); s’il survient de la fièvre, on a recours aux saignées plus ou moins fortes, à la diète, et à l'administration des breuvages tempérans (n°° 12, 13) et des lavemens émolliens (n° 7). Enfin, lorsque malgré ces soins il survient un abcès, il faut se hâter de donner issue au pus, en prenant toutes les précautions nécessaires pour ne faire qu'une petite ouverture, afin d'éviter de blesser la parotide, et de donper lieu, par suite, à une fistule salivaire.
$ Hi. — Inflammation des mamelles (mammite, mastoite ).
Cette maladie se remarque souvent chez la vache, la jument, la brebis et la chienne. Chez la vache elle est fréquemment due à une pratique blämable des marchands, qui, pour que les vaches qu'ils se proposent de vendre paraissent avoir de gros pis, laissent ces femelles pendant plusieurs jours sans les traire, et leur lient même les trayons pour empêcher le lait de sortir spontanément. La trop grande abondance du lait, la faiblesse des petits sujets qui ne vident pas complétement les mamelles, les coups de tête qu'ils donnent en tétant, les sevrages trop brusques, l’action de l’air froid, les piqûres d’abeilles ou d'insectes venimeux, les blessures des mamelles, etc., sont encore des causes susceptibles de déterminer cette maladie chez toutes les femelles domestiques.CAez les brebis cette affection a reçu le nom de mal de pis, et celui plus vulgaire d’araignée, probablement parce qu’on s’est imaginé que la piqûre de cet insecte en élait la cause ; mais la malpropreté et la température trop élevée des bergeries, la dureté du sol sur lequel repose le pare, les nombreux coups de tête que les agneaux donnent à leurs mères en tétant, les ordures et les mottes surlesquelles ces dernières se couchent en sont les causes les plus fréquentes. Cette affection se développe souvent chez les chiennes lorsqu'on les prive de leurs petits immédiatement après l'accouchement.
Au début de la maladie, les mamelles se tendent, se tuméfient, deviennent sensibles et douloureuses, et sont souvent parsemées de nodosités rénitentes. Bientôt la tuméfaction s'étend jusqu'aux aines et même au-dessous du ventre el aux membres de derrière qui deviennent roides; la douleur augmente, les mamelles rougissent, et l'écoulement du lait s'arrête. À ces symptômes se joignent de la tristesse, de l'abattement, de la fièvre, surtout chez les jumens délicates; la maladie reste stationnaire pendant plusieurs jours, puis elle se termine d’une manière quelconque.
Tantôt les symptômes diminuent graduellement d'intensité, la fièvre disparait, la tuméfaction et la douleur des manelles cessent :
c’est la résolution; tantôt il se forme des abcès plus ou moins nombreux dans le tissu de la glande; parfois les signes de douleur disparaissent, mais des portions plus où moins étendues de la mamelle restent dures et tu-
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par la gangréne des parties malades et par la mort des animaux : la terminaison par gangrène survient fréquemment chez les brebis.
Traitement. Yorsque la tuméfaction est légère et la douleur peu intense, la maladie cède facilement aux soins hygiéniques et à l’action des lotions émollientes sur les mamelles, qui doivent être vidées avec la plus grande attention du lait qu’elles contiennent; si l’on veut faire tarir la sécrétion du lait, il est nécessaire d’avoir recours aux astringens : l'argile délayée dansle vinaigreet appliquéesur les mamelles engorgées m'a très-bien réussi.
Lorsque la douleur est forte, il faut avoir recours aux saignées, aux lotions calmantes (n° 63) et aux lavemens adoucissans. S’il survient de la suppuration, il faut se hâter d'ouvrir les abcès avec le bistouri, recouvrir les environs de ceux-ci d'une couche d'onguent populéum, et panser le foyer purulent,d'abord avec une décoction d'orge miellée, et plus tard avec du vin rouge chaud; lorsque la maladie paraît devoir se terminer par zzduration, il faut avoir recours au liniment ammoniacal camphré, ou bien à un mélange à parties égales d’onguent populéum et d’onguent mercuriel double, et frictionner tous les jours les parties indurées avec ces médicamens. Enfin, si la gangrène survient, il faut favoriser la chute de la portion gangrenée au moyen de cataplasmes émolliens (n° 3) et panser ensuile la plaie avec de l’eau de Javelle trèsétendue d’eau.
$ I.— Inflammation du foie (hépatite).
Maladie rare chez les animaux, fort difficile à reconnaitre, existant rarement seule, mais accompagnant souvent les inflammations gastro-intestinales et confondant ses symptômes et son traitement avec ceux de ces dernières maladies. ( Voyez Gastro-entérite.)
$IV. — Inflammation des reins ( nephrite).
Cette maladie peut être due à des coups sur la région des lombes, des efforts violens, l'administration de certains médicamens, tels que les diurétiques chauds et les cantharides. la présence de calculs dans les reins, l'usage de certains alimens âcres, tels que les gousses de genêt, les jeunes pousses de frêne et d’arbres résineux, etc. La néphrite n’est pas toujours facile à reconnaître; la sensibilité de la région lombaire, la faiblesse du train postérieur, la rétraction fréquente et alternative des lesticules chez les mâles; la rareté de l'urine qui est alors trouble ou sanguinolente; les efforts souvent inutiles des animaux pour uriner; la chaleur du rectum lorsqu'on fouille l'animal, l'état de vacuité de la vessie indiquant la suspension de la sécrétion de l'urine; les coliques, les trépignemens des membres postérieurs ; les sueurs d’une odeur urineuse plus ou moins marquée; la dureté, la petitesse et la fréquence du pouls, et tous les symptômes d'une fièvre de réaction plus ou moins forte, sont les symptômes qui peuvent servir à la caractériser.
Traitement. Cette maladie, très-grave et
méfiées; parfois enfin, la maladie se termine | susceptible d’entrainer la mort. doit être
combattue vigoureusement, dès son début,
ar d’amples saignées répétées; on a vu saigner rt à dix fois dans les premières vingt-quatre heures, et ce traitement être suivi d’un plein succès. En même temps on place l'animal dans une température douce, on lui tient le ventre libre au moyen de fréquens lavemens émolliens ( n° 7); on lui administre à lintérieur des breuvages faits avec la gomme ou la décoction de graine de lin; on le soumet au repos et à la diète, et on appliquesur la région des reins un large sachet émollient fait avec le son et la farine de lin que l’on tient constamment humide en l’arrosant avec de l’eau tiède ou de la décoction de son. Il est nécessaire de persister dans l'emploi de tous ces moyens jusqu’à la diminution des symptômes.
Ce premier effet étant obtenu, l'application de sétons aux fesses peut contribuer à hâter la guérison. Il est essentiel de ne remettre qu'avec les plus grandes précautions l’animal à sa nourriture ordinaire et à son travail.
$ V. — Catarrhe yésical ( cystite, inflammation de la vessie).
Les causes de cette maladie sont : la présence des calculs et le séjour trop prolongé de l’urine dans la vessie; les secousses que produisent les efforts violens auxquels les animaux se livrent pour entrainer les fardeaux, surtout quand la vessie se trouve pleine; l'abus des médicamens auxquels on suppose la propriété de développer £es chaleurs; l’application de larges vésicatoires sur les fesses, la poitrine; les arrêts de transpiration, l'exposition au froid humide, etc. Les symptômes sont: l’anxiété, l'agitation, le trépignement des membres posiérieurs, les fréquentes envies d’uriner ; l'urine est tantôt claire, plus souvent trouble et rougeâtre ; elle s'échappe par jets et avec une grande difficullé; il y a même quelquefois pissement de sang. L'animal a la peau sèche et chaude, le pouls dur et fréquent ; il regarde ses flancs, agite sa queue, a des mouvemens de colique; en le fouillant on trouve le fondement chaud, la vessie pleine et très-douloureuse : les coliques sont d'autant plus fortes que la maladie est plus grave et plus étendue ; pour bien distinguer ces coliques de celles qui résultent d'un état maladif de l'intestin, il faut bien faire attention à l'attitude dans laquelle se place le malade. Dans les coliques ordinaires, il n’est pas rare de voir l’animal, le cheval particulièrement, s’allonger et écarter les quatre membres ; mais il s'étend seulement, et les membres postérieurs ne sont jamais à demi fléchis, comme cela a lieu quand l’anijmal atteint de cystite veut faire des efforts pour uriner; en outre, dans ce dernier cas, toute l’épine est voussée en contre-haut, et le bassin se trouve porté en avant. — Si le traitement que l’on met en usage parvient à calmer la force de l’inflammation, on voit tous les Symptômes diminuer graduellement de violence ; mais il arrive quelquefois qu’il existe dans la vessie un obstacle à la sortie des urines; celles-ci continuent à arriver dans ce réservoir, le distendent outre mesure et finissent par en occasionner la rupture : le premier effet de cet accident est de procurer
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un soulagement momentané; mais bientôt il survient des coliques atroces auxquelles la mort seule met un terme. La cystite peut encore se terminer par gangrène : cette funeste terminaison est annoncée par la cessation des douleurs, la couleur noirâtre et l’odeur fétide des urines, l'effacement du pouls et bientôt la mort. À
Traitement, Au commencement de la maladie on fera des saignées légères et répétées; on donnera des lavemens adoucissans (n° 7); on administrera des breuvages composés avec la décoction miellée de graine de lin ou la gomme arabique; on dirigera sous le ventre des vapeurs d’eau bouillante, et on appliquera sur les lombes un sachet émollient, comme dans le cas d’inflammation des reins. On se gardera bien surtout de l’usage du sel de nitre. et de toutes les substances dites diurétiques, dont l'effet est de produire une plus grande formation d'urine. Il importe de s’assurer de bonne heure de l’état de la vessie:
pour cela on enfonce un bras huilé dans le rectum, que l’on commence par vider avec la main des excrémens qu'il peut contenir ; puis on cherche la vessie qui se trouve immédiatement au-dessous du rectum ; si la vessie est à peu près vide, on la sent difficilement ; si au coutraire elle est seulement à demi pleine, on trouve sous la main un corps arrondi dans l'intérieur duquel on reconnait facilement la présence d’un liquide : alors on cherche à la vider en exerçant sur elle, avec toute la surface de la main, une douce pression dirigée du fond vers le col; puis on tâche de reconnaître si elle contient des calculs (pierres). Sur la fin de la maladie, on peut rendre le traitement légèrement tonique, en administrant quelques breuvages d’infusions amères (gentiane, absinthe, sauge, petite centaurée), et en faisant un choix de bons alimens que l'on donne en petite quantité à la fois.
Chez les bétes à laine, le catarrhe vésical se développe fréquemment dans les troupeaux que l’on mène paitre dans les champs de genêt d'Espagne; cette maladie, commune dans les Cévennes, y a recu le nom particulier de gerestade; on la guérit en administrant aux bêtes malades des boissons adoucissantes, telles que l’eau blanchie par le son ou la farine, les décoctions de mauve, guimauvegraine de lin, etc.
$ VI.— Pissement de sang (kématuriey.
Le pissement de sang est un des symptômes des deux maladies qui précèdent; cependant les bêtes à cornes sont quelquefois attaquées d’un pissement de sang dont la nature n’est pas bien connue ; j'en dirai quelques mots en traitant des maladies particulières à ces animaux.
$ VH. — Diabétès ( flux immodéré d'urine).
Cetle maladie affecte plus souvent les chevaux que les autres animaux; celui qui en est atteint a une soif pour ainsi dire inextinguible, et rend cinq à six fois autant d'urine que dans l’état ordinaire; cette urine est pâle, peu chargée de principes salins où animaux et modifiée dans sa nature. La température
secs, le poil est piqué, les muqueuses apparentes sont rouges et pointillées, la verge des mâles est presque toujours pendante ; il y a en même temps de l'abattement et un peu de fièvre. La durée de la maladie est de trois semaines environ. Les causes en sont inconnues. Le traitement. doit être entièrement tonique : une nourriture substantielle et contenant beaucoup de principes nutritifs sous un petit volume (féveroles, pois, sainfoin, avoine pesante), des boissons ferrées, quelques toniques à l’intérieur (n°* 26,29) contribuent à faire disparaître plus promptement la maladie.
$ VII. — Inflammation des testicules (didymite).
Cette maladie, qui peutattaquer tous les animaux, mais qui se montre plus fréquemment sur les gros chevaux de trait, est ordinairement occasionnée par des coups, des contusions, des compressions, des frottemens, des efforts violens, des travaux difficiles et pénibles, etc. Elle se reconnaît à l’engorgement qui se manifeste aux testicules, à la chaleur et à la sensibilité de ces parties, à la tension des bourses, à la difficulté de la marche, à l’écartement des membres de derrière et à la roideur des reins. Quand linflammation est très-intense, le pouls devient dur et fréquent, l'animal perd l'appétit, s’agite et paraît éprouver des douleurs abdominales très-vives. La maladie peut se borner à un testicule ou s’étendre aux deux, et se propager le long des cordons jusque dans l’abdomen. Enfin, après quelques jours de durée, la maladie se termine, soit par la guérison pure #t simple, soit par le développement d’un abcès dans le testicule, soit enfin par l’induration de cet organe.
Traitement.— Les saignées au cou ou bien au plat de la cuisse, l'application des sangsues aux testicules, si l’on a affaire à un petit animal ; ies lotions émollientes sur ces parties; l'application de cataplasmes adoucissans soutenus à l’aide d’un bandage approprié; un repos absolu, un régime sévère, des boissons d’eau blanche légèrement nitrées, des lavemens émolliens administrés à des époques rapprochées : tels sont les moyens à mettre en usage daps le principe; s’il se développe un abces, on l’ouvre; si le testicuie s’indure, on a recours aux frictions résolutives (n° 25), aux applications savonneuses.
= $IX+ — Sarcocèle.
C’est une tumeur formée par le gonflement sqüuirrhéux où cancéreux du testicule. Cette lésion, toujours grave, doit être considérée comme la suite ou le résultat des inflammations du testicule passées à l’état chronique; quelquefois, cependant, le sarcocèle se déveioppe lentement, insensiblement, sans être précédé d’une inflammation appréciable, et sous l'influence de causes très-obscures; mais au bout de plusieurs mois, et quelquefois de plusieurs années, le testicule a acquis un volume assez considérable pour que Ja maladie devienne apercevable à tous les yeux. Le testicule se présente alors sous la forme d’une
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de la peau est abaissée, les excrémens sont |
tumeur ovoïde ou sphéroïdale très-pesante | peu chaude, sans fluctuation, sans change.
| ment de couleur à la peau, d’une grosseur très-variable, mais qui peut devenir énorme, puisqu'on en a vu chez les chevaux qui pesalent Jusqu'à 50 livres. On a propose différens remèdes pour faire fondre le sarcocèle; mais ces remèdes sont presque toujours infructueux; le meilleur moyen à employer, copsisie à faire l’ablation du testicule maade.
F. Maladies de la peau.
$ IT. — Gale.
Maladie cutanée essentiellement contagieuse, consistant en des vésicules légèrement élevées au-dessus du niveau de la peau, constamment accompagnées de démangeaison, transparentes à leur sommet, contenant un liquide séreux et visqueux, et pouvant se développer sur toutes les parties du corps desanimaux, mais se montrant plus fréquemment dans les plis des articulations, sur les côtés du garrot, de l’épine, dés côtes, de l’encolure, etc. Cette maladie paraît due à la présence d’un petit insecte dugenre acarus, dont la piqûre produit les vésicules et qui se creuse à côté d'elle un sillon dans lequel il se loge et où l’on peut l’apercevoir à l’aide d’une loupe. — Tous les animaux domestiques sont sujets à la gale; mais le cheval, le mouton et le chien en sont beaucoup plus souvent attaqués que les autres.
Causes. La gale peut se développer spontanément par la malpropreté: elle se montre fréquemmentsur les animaux qui travaillent beaucoup, qui ont une mauvaise nourriture, et sont exposés à toutes les intempéries. Une fois développée sur un animal, elle peut se communiquer aux autres animaux de lamême espèce par contact immédiat, ou par l’interméede des objets qui ont été en rapport avec les animaux malades.
Symptômes. Chez tous les animaux a gale débute ordinairement par une démangeaison assez vive dans les parties où les vésicules doivent apparaitre; cette démangeaison augmente lesoir, et surtout la nuit par la chaleur des écuries. Bientôt les poils tombent dans des lieux variables et laissent à nu des portions plus ou moins étendues de la peau. Des pustules se montrent sur celle-ci et gagnent de proche en proche; la démangeaison est en rapport avec le nombre de ces pustules; les animaux ne peuvent la supporter lorsqu'elles sont nombreuses; ils se frottent les uns contre les autres, ou contre les corps durs, ou bien ils se grattent avec les pieds, se mordent, se déchirent, augmentent ainsi l’irritation qui a précédé le développement des boutons; ceux-ci ne tardent pas à s'ouvriret à donner écoulement au liquide visqueux qu'ils contenaient, liquide qui, en se concrétant, forme des petiles croûtes minces, légères et peu adhérentes.
Chez le cheval. La gale se montre très-souvent à l’encolure des chevaux detrait entiers, lorsque ces animaux ont cette partie très-développée, et pourvue de nombreux plis dans la portion qui supporte la crinière; c’est sur-
tout dans ces plis que la gale survient. Cette variété très-rebelle, et résistant opiniâtrément à presque tous les traitemens que l'on met en usage, a recu le nom particulier de roux- VLeEUT.
Chez le mouton la gale apparaît le plus souvent sur le dos, la croupe et les flancs; de ces régions cette maladie se propage sur tout le corps. Si l’on écarte les toisons dans les places malades, on y trouve la peau rude, dure, tuméfiée et couverte de petites pustules dont le pincement excite l’animal à se défendre.
La laine est altérée, sèche, cassante, sans élasticité; les bètes frappent du pied, mordent leur toison et se frottent contre les arbres.
Chez le chien la gale peut affecter deux formes : 1° celle d’une éruption miliaire de petits boutons rougeàtres, qui survient sur tout le corps, ou sur quelques-unes de ses parties, et principalement au plai des cuisses, des avant-bras et sous le ventre : cette variété porte le nom de gale rouge ; 2° la seconde forme, quise montre particulièrement sur le dos, est caractérisée par des écailles sèches, grisàtres, que l’on aperçoit entre les poils, qu! deviennent eux-mêmes d’autant plus rudes, plus gros et plus rares, que la maladie est plus ancienne c’est cette espèce de gale qui est appelée rogne ou roux-vieux.
Traitement. Chez tous les animaux jeunes, sanguins, chez lesquels la démangeaison parait considérable, et la gale accompagnée d'une forte inflammation de la peau, il est avantageux de débuter par une ou deux saignées générales, et par l'application, sur les places galeuses, de lotions émollientes; tandis que dans toutes les autres circonstances on peut mettre de suite en usage les moyens spéciaux que je vais indiquer.
Le soufre est sans contredit l’agent le plus genéralement employé dans le traitement de la gale. On varie de mille manières les formes sous lesquelles on le met en usage; la plus simple est la pommade soufrée qui résulte du mélange d’une partie de soufre sur quatre de graisse de porc. On l’emploie en fricüons, tous les jours, sur toutes les parties qu'occupe l’éruption. La pommade d’Helmérick, dont l’action est plus certaine que celle de la précédente, est composée comme je l'ai fait connaitre à la formule n° 78. On l’emploie aussien frictions,en alternant celles-ci avecdes lotions faitesau moyen d’une dissolutionde sulfure de potasse.— Le mercure est, après le soufre, l'agent le plus employé contre la gale. Il entre dans la composition de la pommade citrine, de la pommade mercurielle, ete. Cette dernière devient encore plus efficace dans le traitement de la gale, lorsqu'on y incorpore une partie de soufre sublimé, pour quatre parties d’onguent mercuriel. — Un médicament peu coûteux et dontonaobtenu plusieurs fois des succès presque inespérés, est formé par un mélange à parties égales de goudron et de savon vert; on étend ce mélange sur les places galeuses.
Il y a encore une foule de médicamens qui ont été préconisés et employés avec avantage, dans le traitement de la gale; mais il en est un dont iä formule m’appartient, et dont l'expérience m'a prouvé l'efficacité un grand nombre de fois. Voici sa composition :
LIV;, LIT, Prenez : Fleurs de soufre, . + 8 onces, Sulfure d’antimoine. L onces.
Cantharides en poudre.. 4 once.
Euphorbe.. ... .. 4 once.
Mélez très-exaciement et conservez pour l'usage.
Lorsqu'on veut se servir de cette poudre antipsorique, On l'incorpore dans la graisse de porc dans la proportion d'une partie de cette poudre pour quatre de graisse, et l’on a une pommade antipsorique, très-économique, d’un emploi très-facile, et dont l’efficacité ne s’est jamais démentie entre mes mains. Sous son influence j'ai même vu disparaître des roux-vieux très-anciens et trèsinvétérés; mais il a fallu, dans ces circonstances, persévérer pendant longtemps sur son emploi; en un mot je n’ai jamais eu qu'à me Jouer de ce médicament que j'emploie presque à l'exclusion de tout autre, et je n’hésite pas à prédire des succès certains aux personnes qui voudront le mettre en usage, et qui emploieront en même temps les moyens accessoires. Est-il nécessaire d’avoir recours à un traitement interne ? Je ne le pense pas, et je crois que, dans l'immense majorité des cas, un traitement local, d’abord émollient puis spécial, doit suffire. Cependant lorsque la gale esttrès-ancienneet très-invétérée, que la peau est devenue épaisse et calleuse, que les poils sont ternes, piqués, enduits de crasse graisseuse, il est peut-être bon d’agir sur l’organe cutané, et de chercher à en ramener la souplesse et l'intégrité, par l’action de quelques médicamens diaphorétiques convenablement administrés. Dans ce cas les breuvages faits avec l’infusion de fleurs de sureau, lPadministration du crocus d’antimoine et de la fleur de soufre (n°* 72, 73,75), peuvent avoir un bon résultat. Il y a des praticiens qui conseillent encore d’avoir recours à l’application d’un séton au poitrail et à l’action d’un purgatif avant et après le traitement de la gale invétérée. Je n’y vois pas d’inconvénient.
Ce que je viens de dire sur le traitement de la gale, s'applique plus particulièrement au cheval qu'aux autres animaux domestiques.
— Les chiens, pouvant être placés et maintenus dans des baignoires, doivent d’abord être soumis à l'usage des bains émolliens, puis des bains faits avec la dissolution de sulfure de potasse. A l’action de ces bainson doit joindre l'application d’une des pommades antipsoriques indiquées plus haut. — MM. Lebas et Lelong ont conseillé de combattre la gale de ces animaux par l'usage d’une pommade dont j'ai donné la formule au n° 79.
Lorsque les moutons sont affectés de gale, et que celle-ci est peu étendue, les bergers se contentent ordinairement de gratter la surface galeuse, et d'y appliquer de lasaliveimprégnée de tabac. Lorsqu'elle est plus étendue, ils ont quelquefois recours avec avantage soit à un mélange de quatre parties de graisse et d’une partie d'essence de térébenthine, soit à un topique composé de parties égales de fleurs de soufre, sel gris, poudre à canon, le tout bien broyé, et uni ensemble à l’aide d’un peu d'essence de lavande. J’ai vu employer avec avantage, par des bergers de la Brie, une pommade composée de graisse de porc, mercure et vert de gris; une once de chacune de ces deux dernières substances bien mélée
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dans huit onces de graisse : telle est, autant que je puis me le rappeler, la formule de ce médicament. — Quelquefois on applique ces topiques en se contentant d’écarter la laine, d’autres fois il faut avoir préalablement recours à la tonte.
$ IL. — Dartres.
Maladies de la peau, ordinairement chroniques,caractérisées par de petits boutons rouges, pustuleux, réunis en plaques plus ou moins larges et de formes très-variées. Ces plaques sont communément arrondies, s’accompagnent d’une grande démangeaison et se recouvrent soit d’une poussière farineuse, soit de croûtes ou d’écailles, soit enfin d’une matière fétide. C’est cette différence d’aspect qui a fait diviser les dartres en sèches, humides, croûteuses et ulcéreuses. — 1° Les dartres sèches sont blanchâtres, peu saillantes, recouvertes d’une sorte de poussière ou de petites écailles trèsminces; elles sont ordinairement chroniques et toujours accompagnées de démangeaison et de la chute totale des poils de la partie malade; elles se remarquent plus particulièrement dans les endroits où la peau est adhérente aux os; elles attaquent le cheval et le chien, etsurtout ce dernieranimal.—2° Les dartres humides laissent suinter un liquide visqueux, séreux,
ui rassemble les poils en mèches. Ces sortes e dartres, qui affectent principalement les chiens, se développent ordinairement à la tête, envahissent quelquefois plusieurs parties du corps et déterminent un amaigrissement considérable.—3° Les dartres croûteuses sont caractérisées par des croûtes irrégulières, grisâtres, Jaunâtres, qui recouvrent la peau et sont quelquefois parsemées de points humides ; elles ne produisent qu’une faible démangeaison. — 4° Enfin, dans les dartres ulcérées, la peau devient dure,inégale,raboteuse,s’ulcèreet fournit une matière fétide et grisätre. Cette variété se remarque plus particulièrement chez les chiens; on la connaît sous le nom de dartre rongeante. — Les causes des dartres sont la malropreté, la chaleur excessive de quelques étés, a mauvaise nourriture, les eaux malsaines, la disette, la misère, les travaux excessifs, les logemens humides et mal aérés, les localités basses, humides et marécageuses.
. Traitement. I] faut d’abord rechercher les causes des dartres et mettre les animaux dans des conditions opposées; une bonne nourriture, de bons soins, la propreté la plus minutieuse sont des auxiliaires qu’il ne faut pas négliger. — Les plaques dartreuses devront être soumises au traitement suivant : Pendant plusieurs Jours on les lotionnera fréquemment avec de l’eau émolliente (n° 6), et on insistera d'autant plus sur ce moyen que les dartres s’accompagneront d'une inflammation plus forte. Les chiens, et en général tous les petits animaux, pourront avec avantage être placés dans des bains tièdes. Après quelques jours de ce traitement, les lotions émollientes seront remplacées par des lotions ou des bains antipsoriques (n° 76) et par des onctions de topiqe antidartreux : le mélange à parties égales
e goudron et de savon vert, l'onguent mercuriel soufré, le mélange d’onguent mercuriel double et d’onguent vésicatoire, la pommade
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de précipité blane, etc., peuvent très-bien convenir. Pendant toute la durée du traitement il est bon d’administrer tous les jours aux animaux des breuvages diaphorétiques (n°75) et de les soumettre aux boissons nitrées; on peut même avoir recours avec avantage à l'usage d’un purgatif (n° 41, 43, 44, 45, 46, 47, 48) au commencement et à la fin du traitement.
S IL. — Erysipèle.
C’est une maladie de la peau, aiguë, superficielle, souvent très étendue, sans gonflement sensible, susceptible de se déplacer, caractérisée par une rougeur jaunâtre, irrégulière, que l’on aperçoit en écartant les poils ou la laine. L'animal éprouve d’abord de la démangeaison, puis de la douleur quand l’inflammation est à son plus haut degré; quelquefois des vésicules remplies de sérosité jaunâire se forment à la surface de la peau. Dans quelques cas l’inflammation se propage au tissu ceilulaire sous-cutané; il y a alors gonflement considérable, rougeur et douleur très-développées, et l’érysipèle prend le nom de phlegmoneux.
Enfin l’inflammation peut être accompagnée du développement de sérosité qui se dépose dans le tissu cellulaire sous-cutané; dans ce cas l'impression du doigt sur la peau persiste quelque temps, et l’érysipèle est dit ædémateux. Toutes les fois qu'il y a seulement démangeaison, chaleur, douleur, rougeur, développement de petites vésièules pleines de sérosité jaunâtre, on dit que l’érysipèle est simple. Cette dernière variété est la plus commune; elle change souvent de siége, se porte de la tête à la croupe, d’un membre à un autre, peut affecter toutes les parties du corps, mais se montre principalement à la tête et aux jambes. Lorsque cette maladie ne dépend pas d’une autre affection, elle suit une marche régulière, et se termine après quelques jours de durée, en ne laissant, comme trace de son apparition, que de petites écailles farineuses qui ne tardent pas à tomber.
Le cheval, le bœuf, le chien et le mouton peuvent être attaqués de l’érysipèle; mais ce dernier animal y est plus sujet que les autres. — Les causes de cette maladie sont les erreurs de régime, l’usage des alimens excitans et des eaux altérées et croupies des marais et des mauvaises mares, la suppression brusque de quelque écoulement habituel, les piqûres d’insectes à aiguillons, la malpropreté, etc. Outre cela, l’érysipèle s’associe souvent au phlegmon, à l'œdème, à de grandes plaies et à diverses maladies aiguës.
Traitement. L'érysipèle qui ne dépend pas d’une autre maladie cède souvent aux applications émollientes secondées par une demidiète; s’il est intense, on doit essayer de le faire avorter dès le début par la saignée générale, les applications émollientes (n°° 3, 6) et l'usage des boissons acidulées (n°*° 12,13);les onctions d'onguent mercuriel ont été vantées comme de bons abortifs de cette affection. On a conseillé de fixer l'érysipèle ambulant au moyen de vésicatoires: mais on voit très-souvent la maladie s'étendre et faire des progrès malgré l'emploi de ce moyen. — L'érysipèle phlegmoneux se termine souvent par Suppuration; il faut donner issue au pus aussitôt
w'il est formé et féuni en abcès. Lorsque l'érysipèle dépend d’une autre maladie, au traitement local que je viens de faire connaitre, doit se joindre un autre traitement qui varie suivant la nature de l'affection à läquelle où à affaire.
$ IV. — Ebullition.
C’est une éruption de petits boutons plus ou moins nombreux et rapprochés, qui survient
uelquefois sur le corps des animaux domestiques, et qui se montre plus fréquemment sur le cheval. Cette éruption se dévelüppe particulièrement aux épaules, aux côtés de la poitrine, le long du dos, aux reins, à la croupe et au cou; ces boutons, qui surviennent souvent tout à coup, sont généralement larges, aplatis et indolens. Cette affection est peu grave; il est même rare qu’elle trouble la santé; elle disparait ordinairement d'elle-même au bout de vingt à trente heures. Cependant elle s’accompagne quelquefois d’un petit mouvement de fièvre, qui cède souvent comme par enchantement à l'emploi d’une saignée. L'ébullition est peu connue dans ses causes et dans sa nature; il est probable que l’on confond sous ce nom vulgaire plusieurs affections bien différentes les unes des autres, et qui auraient besoin d’être étudiées plus attentivement.
G. Maladies du système nerveux.
$ 1°". —Epilepsie (malsacré, mal caduc, haut mal).
L'épilepsie est une maladie nerveuse, qui peut attaquer tous les animaux, et qui est caractérisée par des attaques plus où moins éloignées de mouvemens convulsifs, généraux ou partiels, qui durent plus ou moins longtemps, et sont accompagnés de la suppression complète de la sensibilité et de l’exercice des différens sens; ces attaques surviennent tout d’un coup, et l’animal qui en est atteint tombe comme sil était frappé de la foudre. — Les causes qui peuvent y donner lieu sont presque toujours obscures; une des plus fréquentes est la présence de vers dans le canal intestinal.On admet encore parmi elles l’hérédité, la frayeur, la colère,les plaies etles contusions sur le haut de latête, les fractures du crâne, les exostoses survenues à la face interne de cette cavité, l'inflammation chronique des enveloppes du cerveau. — Lafosse présume que les rrauvais fourrages, les maladies de la peau, la disparition subite des éruptions qui caractérisent la gale et le farcin, sont capables de produire cette maladie.
Symptômes. Le cheval qui est atteint de cette affection est tout à coup saisi de tremblement et d’étourdissement, de l'abolition subite des fonctions des sens, et de convulsions générales qui déterminent bientôt sa chute :
une fois qu'il est à terre, il présente les symptomes suivans : sa crinière est comme hérissee, ses yeux sont saillans, fixes, tendus, pivotans dans l’orbite, où ils éprouvent une sorte de tournoiement. Les muscles de la tête se contractent et se relächent de mille manières, et donnent à cette partie un aspect bizarrement hideux; l’encolure se roidit, se contracte
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de manière à porter la tête en tous sens, et à la précipiter à coups redoublés contre terre. Il y a en même temps grincement de dents, bave écumeuse, dilatation des naseaux; les membres sont roides et en proie à de violentes convulsions; la respiration est très-accélérée' et se fait par saccades ; l'animal est insensible à l’action de la lumière, des coups, des blessures, et le pouls est dur, fréquent et quelquefois irrégulier. Ces attaques durent trois à quatre minutes, quelquefois davantage; puis les convulsions diminuent, le calme renait, l’animal se relève, paraît stupide, étonné, lourd et fatigué; mais après quelques instans ilse secoue, reprend son état habituel, et cherche à manger comme de coutume. — Chez le chien, le bœuf, la bête à laine, le porc, les symptômes de l’épilepsie sont, à peu de chose près, semblables à ceux que je viens de décrire, Les attaques reviennent à des époques indéterminées; ordinairement elles s’éloignent d’un mois, six semaines au plus ; quelquefois, cependant, elles se font remarquer tous les jours et même plusieurs fois par jour; mais dans ce cas l’épilepsie est aiguë et promptement mortelle. Volpi cite un cheval qui en offrait l'exemple deux ou trois fois en vingtquatre heures; M. le professeur Delafond a eu occasion d’observer l’épilepsie à l’état aigu sur l'espèce du porc : un de ces animaux offrait jusqu’à cinq ou six accès par heure.
Quel est le traitement à opposer à l’épilepsie? Je serais fort embarrassé pour le dire.Lorsqu'on peut parvenir à connaître la cause de cette affection, il est possible, en faisant disparaître cette cause, d’espérer la disparition de l'effet : c’est ainsi que l’épilepsie qui est occasionnée chez les chiens par la présence de vers dans le canal intestinal, peut être guérie par l’administration des vermifuges. Mais comme le plus souvent la cause est inconnue, o2 est réduit à errer dans le vague et à agir au hasard. On a conseillé l'usage de l’opium, de la valériane, de la digitale pourprée, de l’éther, de l'extrait de narcisse des prés, etc.; mais il faut le dire, les quelques succès qui ont été obtenus sont plutôt dus au hasard qu'aux méthodes qui ont été successivement préconisées. En résumé, l’épilepsie doit être considérée comme incurable.
$ II. — Tétanos (mal de Cerf.)
Cette maladie consiste dansune contraction permanente, et tout à fait indépendante de la volonté de l'animal, des muscles en général, et plus particulièrement des muscles extenseurs; cette maladie, qui se montre plus particulièrement sur les solipèdes et les agneaux, peut affecter tous les muscles du corps, ou seulement une ou plusieurs régions; suivant les parties qu’elle occupe, elle a recu différens noms empruntés à la médecine de l’homme :
ainsi on l’a nommée trismus, quand elle se borne aux mâchoires; opisthotonos,lorsqu’elle réside dans les muscles du cou et des membres antérieurs; pleurosthotonos. lorsqu’elle n’intéresse qu’un seul côté, etc. Mais la maladie se borne très-rarement à la partie primitiyement attaquée; elle commence ordinaire-
ment par les mächoires ei le cou, et ne tarde pas à devenir générale, — Les causes du télanos sont nombreuses et variées ; la castration, surtout quand elle est faite à testicules couverts, est une des plus fréquentes. Les grandes plaies, et principalement les plaies contuses et déchirées, l’exposition aux vents frais, aux pluies, aux orages; l’immersion dans une eau très-froide lorsque les animaux ont chaud; les blessures des nerfs, leur ligature à la suite d’une opération; les clous de rue pénétrans, les fractures, avec dilacération considérable des parties molles, etc.,en sont les principales.
Symptônies. Le tétanos commence ordinairement par la roideur du cou et par la difficulté du monvement des mâchoires; bientôt les muscles de Ja tête deviennent tendus, et les mâchoires se serrent tellement l’une contre l’autre qu’il est souvent impossible de les séparer; alors l’animal est dans l'impossibilité de prendre aucune nourriture; il a la pupille dilatée, l’œil fixe et fréquemment recouvert par la troisième paupière (corps clignotant); puis le cou se roidit de plus en plus, les oreilles deviennent roides et immobiles, la tête est plus étendue sur le cou que dans l’état ordinaire, la respiration devient de plus en plus laborieuse ; enfin tous les muscles se prennent, la roideur devient générale, et la marche trèsdifficile. L'animal ne peut se coucher; s’il se remue, c’est tout d’une pièce ; et encore pour se déplacer, il ne fléchit pas les articulations, mais il porte ses membres d’abord en dehors, puis en avant. La maladie continuant à faire des progrès, le sujet s’affaiblit; il finit par tomber comme une masse, et les membres tellemerit roides que, lorsque l'animal est à terre, ceux qui se trouvent en dessus ne touchent pas le sol. Vers l'approche des derniers momens, le pouls devient petit, fréquent, irrégulier, intermittent ; des sueurs froides et co-
ieuses se manifestent, et la mort ne tarde pas à arriver.
Traitement.Un grand nombre de moyensont été proposés contre cette maladie ; les saignées, les bains tièdes pour les petits animaux, les affusions tièdes et les fumigations d’eau bouillante sous le ventre, le corps étant au préalable entièrement recouvert d’une ample couverture; les médicamens antispasmodiques les plus énergiques; les sudorifiques, les narcotiques et principalement l’opium ; les purgatifs, les vésicatoires sur les reins, aux fesses ; les lavemensirritans, etc., ont été tour à tour employés, et il faut le dire, presque toujours sans succès. Le tétanos est une de ces cruelles maladies qui font le désespoir des gens de l’art, et dont la terminaison, quoi que l'on fasse, est presque toujours mortelle; et il y à souvent pour cela une bonne raison :
c’est que les màchoires sont tellement serrées, qu'il est impossible de faire avaler le moindre remède à l’animal malade. Cependant, lorsque le trismus n’est pas complet, je pense que les purgatifs minoratifs (n°° 41, 45), les petites saignées répélées avec modéralion, les vésicatoires aux fesses peuvent avoir de bons effets. Mais une attention qu’il ne faut pas oublier, c’est de faire tous ses efforts pour rechercher la cause de la maladie, et de soustraire, s’il est possible, l'animal à son influence,
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$ HI. — Crampe.
C’est une contraction involontaire,de courte durée, survenant tout à coup, et accompagnée d'une sorte d’engourdissement douloureux de la partie qui en est le siége. La crampe se fait sentir plus particulièrement au Jarret du cheval ; elle survient surtout le maün, lorsque l'animal qui y est sujet sort de l'écurie, êt la roideur qu’elle oceasionne est quelquelois si grande que l’animal ne peut fléchir la jambe. La crampe disparaît ordinairement lorsque le cheval a fait quelques pas: mais elle dure quelquefois au delà d’un quart d'heure. Pour en abréger la force et la durée, on a recours avec succès à de fortes frictions sèches sur le membre qui en est atiaqué.
$ IV. — Convulsion.
On donne ce nom à toit mouvement désordonné, indépendant de la volonté de l'animal, et se reproduisant à de courts intervalles, ainsi qu'aux secousses ou contractions violentes et involontaires d’un plus cu moins grand nombre de muscles. Les convulsions se remarquent plus particulièrement sur le cheval, le chien et le cochon; elles ne constituent pas des maladies particulières, mais bien des symptômes qui se font remarquer dans le cours de certaines affections, telles que Vépilepsie, les maladies vermineuses, les irritations gastro-intestinales, etc. C’est donc la maladie qui cause les convulsions qu'il faut rechercher et traiter; cependant on seconde quelquefois avantageusement le traitement principal, à l'égard des petits animaux surtout, par les bains tièdes, les antispasmodiques (éther, eau de fleur d’oranger), les narcotiques (opium et ses composés), l’ammoniaque liquide, etc.
K V. —kRage.
La rage est une maladie nerveuse qui peut attaquer tous les animaux domestiques, mais quise montre plus fréquemment sur les chiens que sur les autres animaux; elle a pour caractère principal l’enviequ’ontles malades de faire usagé de leurs armes offensives. Ainsi les carnivores et la plupart des autres animaux enragés mordent,et en outre le cheval attaque des pieds, le bœuf frappe des cornes, le mouton et la chèvre donnent des coups de tête, etc.
A ces symptômes se joint l’horreur que les animaux éprouvent pour les corps polis et brillans, et principalement pour l’eau.— La rage peut se développer spontanément sur le chien, le loup, le renard, le chat et la plupart des carnivores (rage spontanée); une fois qu’elle est développée chez ces animaux, ceuxci peuvent, par leurs morsures, la transmettre aux ânimaux de la même espèce, aux carnivores, aux herbivores, à l’homme, etc. (rage communiquée), au moyen d'un virus Qui, selon quelques auteurs, réside dans la salive, et selon d’autres, dans le liquide que renfermeraient des pustules qui se développent, dit-on, à la face inférieure de la langue (lysses). Nous ne possédons pas encore de preuves bien constatées de la communication de cette ma=
ladie des herbivores aux autres animaux.
Quelle que soit la nature du virus de la rage, il n’a besoin que d'être inséré sous l’épiderme, pour produire son action ; cependant on peut en annuler l’effet en le détruisant ; lorsqu'il est déposé sur les plaies qui donnent écoulement à du sang, celui-ci peut entrainer le virus et l’'empécher d'agir.
Les causes de la rage spontanée sont encore ignorées Ou peu connues; ce n’est pas qu'on n’en ait signalé plusieurs, en attribuant le développement de cette maladie à un excès de chaleur ou de froïd, au manque de nourriture, aux alimens putréfiés, à la soif prolongée, au défaut de sueur chez les chiens, à la colère, au besoin du coit, etc. Mais aucune de ces causes ne supporte un examen approfondi. La rage spontanée se remarque dans toutes les saisons, et plus particulièrement pendant les mois de mars etavril sur les loups, et pendant ceux de mai et de septembre sur les chiens. Lorsqu'un animal a été mordu par une bête enragée, la plaie se cicatrise comme une plaie simple; mais au bout de 20, 30 ou 40 jours, quelquefois moins et quelquefois plus, les symptômes de la rage se déclarent; dans quelques cas la plaie s'ouvre avant le développement de la rage, et détermine une démangeaison locale qui excite les animaux à se frotter contre les corps environnans. *
Symptômes. Ils varient suivant l'espèce d’animal.— Le chier enragé est d’abord triste et abattu ; il reste tapi dans un coin, grogne souvent sans causes apparentes; le plus souvent il refuse de manger et de boire. Le mal faisant des progrès, l'agitation de l'animal s'accroît, ses yeux s’enflamment, son regard est menaçant; il erre çà et là, les oreilles basses et la queue trainante, la bouche écumeuse et la langue pendante; c’est alors qu’il se Jette sur les hommes et sur les animaux qui se trouvent sur son passage ; il les mord ea courant et sans s'arrêter. Il en est qui perdent la voix et qui ne font entendre ni cris niaboiemens; d'autres sont fortement enroués et poussent des hurlemens ; presque tous éprouvent des convulsions à l'aspect de l’eau et des corps polis, sur lesquels ils se jettent avec fureur pour les mordre;ils mordent de même tout ce qu’ils peuvent atteindre, et lâchent prise presqu'aussitôt pour recommencer de nouveau. Le premier accès de rage dure peu de temps; il est ordinairement Jéger et suivi d'un peu de calme que l'animal conserve jusqu’à ce qu’il survienne un nouvel accès. Pendant les instans de calme qui séparent les accès, le chien enragé est triste, abattu; il a le dos courbé en contre-haut, le poil hérissé, la tête basse ; enfin il survient un second, puis un troisième accès; les forces s'épuisent, et l’animal meurt dans les convulsions, du 2° au 9jour. Il est à remarquer que les chiens affectés de rage inspirent une telle horreur et une telle frayeur aux autres, que.les plus petits de ces animaux se jettent sur les plus gros, Sans que ceux-ci cherchent à se défendre. — Le cheval devenu enragé par suite de la morsure d'un carnivore atteint de rage, est d’abord triste et abattu: lorsque l’accès survient, l’animal frappe du pied, hennit, rue, secoue la tête et se livre à des mouvemens désordonnés;
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il a, dans quelques cas, des envies de mordre, se mord lui-même et bave beaucoup; quelquefois aussi il a horreur de l’eau, et se 1ette avec fureur sur ce liquide. Sur la fin de la maladie, il n’est pas rare de voir survenir une paralysie du train de derrière ; enfin ja mort vient mettre un terme aux souffrances.— Le bœuf pousse des beuglemens plaintifs, cherche à frapper de ses cornes et à se jeter sur les animaux et les personnes qu'il rencontre ; il a des mouvemens désordonnés , il cherche rarement à mordre. Vers le 2° ou le 3° jour les bœufs enragés urinent beaucoup et goutte à goutte; ils sont très-excités à l’accouplement, et cherchent à monter sur les autres; vers le 4° jour ils restent couchés, et le train de derrière se paralyse : dès lors la bouche devient écumeuse. Il est bien rare que ces animaux aient horreur de l’eau: presque tous, au contraire, boivent beaucoup. La mort survient vers le 9° jour.— Chez lés bétes à laine ja rage se reconnaît à la démarche chancelante, à la paralysie plusou moins'complète des membres postérieurs, à la tristesse, et a l'excitation vénérienne qui porte le mouton euragé à tourmenter le troupeau en montant sur les bêtes qui l'entourent ; les symptômes de fureur se manifestent par une fréquente envie de se battre à coups de tête, mais non par ün besoin de mordre. —-- Chez les porcs les symptômes de la rage ont un peu d’analogie avec ceux du chien.
Traitement préservatif. Lorsqu'un animal a été mordu par un carnivore enragé , il faut se hâter de cautériser les plaies, afin de détruirele virnsrabique avant qu'il soit absorbé; on pratique cette cautérisation soit avec le feu, soit avec les caustiques, tels que les acides minéraux concentrés, la pierre à cautère, la pierre infernale, et surtout avec le beurre d’antimoine, qui de tous les caustiques est celui qui doit être préféré dans le cas dont'il s’agit. Mais avant de procéder à la cautérisation, il est bon de laver la plaie avec de l’eau fraiche; une fois la plaie cautérisée, il faut la faire suppurer pendant un mois ou six semaines à l’aide d’un onguent irritant. Tous les autres moyens préconisés en pareil cas ne méritent aucune confiance. Si l'animal qui a été mordu est de peu de valeur, le plus prudent est d’en faire le sacrifice; dans le cas contraire, on peut essayer de cautériser la plaie, mais en usant des moyens d'isolement convenables, jusqu’à ce que l’on soit assez éloigné de l’époque de l'accident pour n'avoir plus à redouter le développement de cette terrible maladie ; deux mois de surveillance sont nécessaires, et encore n’a-t-on pas la certitude que la rage ne se déclarera pas après cette époque. — La rage déclarée est incurable, et inévitablement mortelle.
$ VI. — Apoplexie (coup de sang ):
Je place ici l’apoplexie, bien que dans cette maladie le système nerveux ne soit pas primitivement malade : mais je n’ai pas la prétention de donner une classification exacte.
Cette maladie, assez rare chez les animaux, est caractérisée par la diminution ou la perte de la sensibilité et des mouvemens volontaires, par un état de stupeur, la lenteur des inspi-
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rations et la rareté du pouls. De tous les ani- | inaux demestiques, c'est le cheval qui y est: ie plus exposé; cette affection attaque de préférence les jeunes animaux, surtout ceux qui sont vigoureux, ardens, d’un tempérament sanguin, el fortement nourris. L’apoplexie est due à un épanchement de sang ou de sérosité dans le cerveau : de là sa division en sanguine et en séreuse ; On lui a encore donné les noms de faible, forte et foudroyante suivant que l’épanchement est plus ou moins abondant, et que les symptômes sont plus ou moins graves. Les causes de l’apoplexie sont les accès de fureur, les coups sur la tête, l'exposition longtemps prolongée au soleil, surtout lorsque les animaux doivent y travailler ; l'usage des alimens excilans ou indigestes pris en trop grande quantité, les indigestions, l'habitation dans des logemens trop chauds, l’omission des saignées annuelles lorsque les animaux y sont habitués ; les travaux forcés, surtout au trait; quelquefois un repas trop long accompagné d’une nourriture substantielle; un harnais mal ajusté, comprimant le bas du cou, et s’opposant au retour du sang de la tête, etc.
Symptômes. L'apoplexie se manifeste le plus souvent d’une manière subite ; elle frappe alors les animaux comme un coup de foudre : ceux-ci tombent et offrent de la stupeur, de l’engourdissement, la fixité et l'insensibilité dans les yeux, l’immobilité des paupières, la dilatation des pupilles, la rougeur des membranes muqueuses apparentes.
Les naseaux sont très-ouverts, la respiration est courte, lente ; le pouls est large et rare; enfin il y a immobilité plus ou moins complète, interrompue parfois par quelques mouvemens convulsifs : la mort ne tarde pas à venir mettre fin à cet état. Lorsque les animaux pe meurent pas, la paralysie et l’immobilité : peuvent succéder à l’apoplexie.
Traitement. I doit être.administré promptement. Il faut d’abord placer l’animal malade dans un lieu frais, lui faire sur la tête d’abondantes lotions d’eau très-froide, ou des douches d’eau légèrement vinaigrée; lui faire | respirer des vapeurs de vinaigre, et lui frictionner fortement les extrémités avec de l'essence de térébenthine. Lorsque l’on a obtenu du mieux, il faut avoir recours aux émissions sanguines, et surlout aux saignées du plat de la cuisse. Je n'ose pas trop insister sur l’urgence des saignées, car j'ai vu ce moyen être trop souvent suivi d'insuccès, tan- | dis que j'ai guéri el va guérir piusieurs che- | vaux atteints de coups de sang, par le seul | emploi des douches d'eau froide sur le crâne, des vapeurs acides dans les naseaux, et des frictions révulsives sur les extrémités.
$ VIL — Paralysie.
. Diminution ou abolition de la contractilité des muscles d'une ou plusieurs parties du corps, avec où sans lésion de la sensibi-
lité; et par suite, diminution ou abolition |
complète de la faculté de mouvoir ces parties. Lorsque la paralysie est bornée au train de derriere, elle reçoit le nom de paraplégie. Ces maladies sont trop rares chez les animaux, et trop peu connues pour que je les décrive ici.
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H. Maladies des yeux.
$ 1°,—Ophthalmie ( fluxion des yeux ).
On nomme ainsi l’inflammation des yeux, considérée d’une manière générale. Cette maladie offre plusieurs variétés qui sont relatives à son siége, à sa nature et à ses complications. Lorsque l’inflammation est bornée à la conjonctive (membrane qui tapisse les paupières et la face antérieure du globe de l'œil), on la désigne sous le nom d'ophthalmie externe et de conjonctivite; quand elle se propage aux parties coustituantes du globe oculaire, l'ophthalmie porte le nom d’irterne, enfin cette inaladie, généralement aig@ë dans le principe, peut persister après la disparition des symptômes inflammatoires, et devenir chronique. Examinons succes:',ement ces trois variétés.
a. Ophthalmie aiguë externe, conjonctivile.
Elle peut être produite par toutes les causes susceptibles d'exercer une action irritante sur la conjonctive; tels sont : les corps étrangers introduits entre les paupières et le globe, comme la poussière, les grains de sable, les moucherons, les brins de fourrage et d’or:
dure qui tombent desrâteliers, etc.; les coups de fouet, les contusions, le contact subit d'un air très-froid, l'impression d’une vive lumière succédant à l'obscurité; l’action des gaz ammoniacaux qui se dégagent des fumiers, certaines émanations de marais, etc. Elle accompagne un grand nombre de: maladies aiguës dont elle n’est alors qu'un des symptômes.
Cette maladie débute quelquefois par un peu de fièvre ; les paupières se gonflent et se rapprochent lorsque l'œil est exposé à l'action de la lumière; la rougeur vient se joindre à ces symptômes, et des vaisseaux sanguins fins et ramifiés forment un réseau sur la conjonctive; la sécrétion des larmes est d’abord suspendue et la membrane est sèche; mais cette sécrélion ne tarde pas à se rétablir, et alors les larmes coulent en abondance, surchargent
| le bord des paupières, les débordent et cou-
lent au dehors. Si l’ophthalmie est forte et que l'animal soit irritable, il peut survenir de la fièvre reconnaissable à la chaleur de la peau, la fréquence du pouls, la diminution de l'appétit, etc. Au bout de quatre ou cinq jours ces différens symptômes commencent à décroitre; ou bien ils augmentent de force et annoncent une ophthalmie plus grave.*Dans ce dernier cas, la matière des larmes à tant d’âcreté qu'elle excorie superficiellement les parties sur lesquelles elle se répand: en mème temps les yeux s'emplissent de chassie. Parfois la conjonctive se tuméfie tellement qu’elle écarte les paupières, se-prolonge sur la face
| antérieure de l'œil jusqu'à la cornée lucide,
où elle forme un bourrelet circulaire d’une couleur écarlate. La maladie prend d’abord le nom de chémosis, mais ce degré de gravite est assez rare.
Traitement. La première chose à faire est de s'assurer, s'il est possible, de la cause de l'ophthalmie; si elle dépend d’une cause externe, d'un corps étranger introduit entre les paupières et le bulbe de l'œil, il faut
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s'efforcer de l'enlever, car sans cela tous les , remèdes possibles deviendraient inutiles. Le | plus souvent, lorsque la cause est écartée, uelques lotions d’eau fraiche suffisent pour dissiper le mal; on peut cependantrendre la guérison plus rapide en insullant, plusieurs fois par jour, dans l'œil malade quelques gouttes d'un collyre astringent (n° 39, 40). Si l’ophthalmie est grave et que l’animal paraisse beaucou souffrir, il est nécessaire d’avoir recours à une saignée générale, à une demi-diète et à l'application sur l’œil de compresses imbibées d'un collyre calmaut (n°° 65, 10). Lorsque l'inflammation est diminuée, on passe un séton derrière l'oreille, et on revient aux collyres astringens.
b. Ophthalmie aiguë interne. C’est celle qui intéresse les parties constituantes du globe de l’œil. Elle peut résulter de la violence avec laquelle l’ophthalmie exierne parcourt ses périodes; elle peut encore être occasionnée par des coups violens et autres lésions physiques sur l'œil. La maladie commence constamment par une ophthalmie externe ; mais l'animal parait souffrir davantage de lœil malade, dont la chaleur est très-grande. La suppuration, le trouble des humeurs, des abcès dans les chambres de l'œil, l’opacité deses membranes internes et même la rupture du
lobe, tout est à craindre dans cette maladie; es moindres accidens qui en résultent trop souvent, sont des taches à la cornée lucide (taies, albugo). — Le traitement de cette maladie doit être entièrement antiphlogistique dans le début : ainsi les saignées générales, la diète, l'application de sangsues autour des yeux, l'usage des collyres adoucissans (n°*° 10, 65), l'application sur les yeux de cataplasmes calmans (n° 61), devront former la base de ce traitement, sur lequel il faudra insister tant que les symptômes inflammatoires ne seront pas calmés; puis on fera usage de collyres astringens (n° 39 et 40). On a encore conseillé d’avoir recours aux purgatifs au début de la maladie; ces médicamens en agissant comme révulsifs, peuvent avoir leur utilité.
c. Ophthalmie chronique. Elle succède généralement à l’ophthalmie aiguë et se manifeste surtout sous l'influence du froid humide et des causes d'’irritation peu vives, mais agissant longtemps. Elle siége particulièrement sur la portion de conjonctive qui tapisse les paupières; la douleur qu’elle occasionne est peu intense, et la rougeur qu'elle produit n’est bien sensible qu'au bord des paupières ; du reste la sécrétion des larmes n’est pas considérablement augmentée, l'œil supporte assez facilement la lumière,. mais il est souvent chassieux. La durée de cette maladie est toujours très-longue, et souvent la conjonctive finit par s’épaissir et s’endurcir. Dans le traitement de cette ophthalmie, il faut avoir recours aux collyres astringens (n°° 39, 40), aux sétons derrière l'oreille, aux purgatifs et à un régime foriifiant. Si sous l'influence de ces moyens la maladie ne disparaît pas, on peut faire usage de la pommade anti-ophthalmique de janin, ou de celle de Desault. On introduit, matin et soir, gros comme un pois de l’une de ces pommades entre les paupières et le bulbe de l’æil, et deux ou trois heures après celte opération on lave les yeux avec de l’eau frai-
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che. M. Leblanc conseille de traiter l’ophthalmie chronique par la cautérisation à Faide d’un large cautère creux ayant la forme de l'œil; on fait rougir ce cautère et on l’approche à une petite distance de l'œil.
$ LL. — Cataracte (dragon ).
Cette maladie consiste dans l’opacité, soit du cristallin, soit de sa capsule, soit de ces deux parties à la fois; opacité qui s’oppose au passage des rayons lumineux et empêche la vision. Le cheval et le chien sont les animaux les plus sujets à cette affection, qui est très-souvent la suite d’ophthalmies répétées. On reconnait la cataracte raissante à un obscurcissement d’abord léger de la vue; cet obscurcissement augmente par degrés jusqu’à cécité complète; dès le principe, l'œil malade présente presque tou- Jours derrière la pupille une tache blanchâtre plus ou moins large; cette tache ne parait d’abord que sous la forme d’un petit nuage dont la circonf#rence peut à peine être aperçue, mais qui devient de plus en plus épais et facile à distinguer; quelquefois le cristallin, quoique obscurci, est encore brillant, plus ordinairement la tache est mate.
Quand la cataracte est bien établie, cette tache offre des couleurs variées où paraît dominer le blanc diversement nuancé de jaunâtre, verdâtre ou bleuâtre. — La médecine ne possède aucun moyen de rendre au cristallin la transparence qu'il a perdue; toutes les pommades, tous les onguens ou collyres qui ont été proposés, ont échoué; en dernier ressort, quelques vetérinaires ont voulu recourir à l'opération qui se pratique à l'égard de l’homme. Mais à part les difficultés de cette opération, difficultés qui sont dues :
1° aux mouvemens de la troisième paupière (membrane clignotante) qui recouvre la face antérieure du globe de l’œil à l'approche des corps étrangers ; 2° à la présence d’un muscle nommé droit postérieur qui n'existe pas chez l’homme, et qui, à la volonté de l’animal, retire le globe au fond de l'orbite; 3° au volume énorme du cristallin; 4° à l'impossibilité de fixer l’œil d'une manière invariable, condition néanmoins indispensable pour que l'opération puisse se faire avec succès; 5° à l’indocilité de l'animal pendant et après l'opération; à part, dis-je, toutes ces difficultés, l'opération dont il s’agit ne peut présenter aucun avantage, lors même que le succès serait aussi complet que possible ; car l'animal opéré n’a pas comme l’homme la ressource des lunettes à verres convexes, destinées à augmenter la réfraction des rayons lumineux, et à suppléer jusqu'à un certain point aux fonctions du cristallin : cette opération ne lui procure donc qu’une vue obscure, mauvaise, qui le ren lui-même ombrageux, effrayé, plus 1incommode et plus dangereux que lorsqu'il n'y voyait pas.
$ II. — Goutte sereine (amaurose).
L'amaurose consiste dans la perte complète ou presque complète de la vue, sans altération appréciable de l’œil ou des diverses parties qui le composent. Elle peut ètre produite par la
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paralysie de la rétine, par celle du nerf optique, ou par l'atrophie de ce nerf,elle dépend aussi quelquefois de certaines affections du cerveau; mais elle n’est alors qu’un des symptômes de ces dernières affections, et elle cesse avec elles. La véritable amaurose naît sous l'influence de l’'ophthalmie chronique, de l’habitation des lieux bas et humides, froids et obscurs, de la mauvaise nourriture, etc. Elle peut être complète ou incomplète : dans le premier cas la pupille est très-dilatée et 1 iris tout à fait immobile lorsqu'on fait passer l’animal de l'obscurité à la lumière, et vice versd; alors celui-ci est tout à fait aveugle, et il offre dans sa marche, ses allares, une incertitude facilement apercevable. Däns le second cas la pupille est très-dilatée, mais l'iris est encore susceptible de quelques mouvemens de dilatation et de resserrement : l’amaurose incomplète est très-difficile à reconnaitre.
On a conseillé de combattre l’amaurose par les sétons derrière l'oreille, les purgatifs, les collyres excitans (n° 24), les vapeurs d’éther ou d’ammoniaque sur les yeux, etc.; mais il faut avouer que ces moyens sont bien rarement suivis de succès, et que le plus souvent l'amaurose est incurable.
SIV.—Taie(albugo, néphélion, nuage de la cornée).
Ces différens noms ont été donnés à un obscurcissement à la cornée transparente (vitre de l’œil) occupant toute l’étendue de cette membrane (albugo), ou seulement un point circonscrit (taie), et dans ces deux cas pouvant être entièrement opaque, ou bien demi-transparent (nuage, néphélion); tous ces cas, qui ne sont que des degrés différens d’une même maladie, peuvent être la suite de l’ophthalmie aiguë ou chronique; mais ils se mani-
festent surtout sous l'influence de coups sur
l'œil. On traite les taies en insufflant dans
lœil malade un collyre sec composé de sucre candi réduit en poudre impalpable, et mêlé à un peu de nitrate de potasse, de sulfate de
zinc, ou d’os de sèche.
I. Maladies chirurgicales
$ I. — Abcès.
On donne le nom d’abcés ou de dépôts à tous les amas de pus formés à la surface du corps, sous la peau où au milieu des parlies charnues. Les abcès, quels que soient leur caractère et leur siége, sont toujours le résultat d’une inflammation que l’on nomme inflammation suppurative, et dont les causes, la marche et la gravité, présentent de nombreuses variétés. Lorsque cette inflammation parcourt ses périodes avec rapidité, la collection de pus porte le nom d’abcés chaud ; on l’appelle au contraire abcés froid si la suppuralion se forme avec lenteur, et sans être accompagnée desymptômes bien marqués. L’abcès froid se subdivise en abcés froid proprement dit, si la collection s’est prononcée à l'endroit même où le pus a été formé, et en abcès par congestion, si, le pus ayant subi une sorte de déplacement, la tumeur qu’il forme est devenue apparente loin du siége
PATHOLOGIE SPECIALE, primitif du mal. Les parties dans lesquelles les abcès se développent le plus fréquemment sont celles où le tissu cellulaire abonde.— Les principaux symptômes des abcès chauds sont, d’abord le gonflement de la partie, la tension, la douleur et la chaleur. Le gonflement se circonscrit de plus en plus, la tumeur s’amollit du centre à la circonférence, et s’élève en pointe à son milieu; la peau s’amincit et blanchit, les poils tombent en cet endroit, et la
pression des doigts fait f/otter la matière dans l’intérieur. Ce dernier signe , que l’on désigre sous le nom de f/uctuation, est l'indice le plus remarquable et le plus caractéristique de la formation du pus; mais il n’est facile à reconnaître que dans les abcès superficiels. — Dans les abcès froids, la fluctuation et même la sortie du pus, surviennent souvent à l’improviste; ils s’observent principalement chez les animaux peu sensibles, tels que les ruminans. — Les abcès par congestion sont presque tou-
jours le signe ou d’une mauvaise constitution,
ou d’une maladie éloignée, tels que la zécrose ou la carie; aussi sont-ils toujours très-difficiles à guérir.
Traitement. Si l'inflammation qui produit l'abcès occupe une grande surface, et donne lieu à un mouvement de fièvre, il faut modérer celle-ci par une petite saignée, la demi-diète, et l'application d’un cataplasme émollient (n° 3, 61) sur larégion douloureuse. Si, au contraire, la suppuration est lente à s'établir, il convient de stimuler les parties par l'application d’une couche d’onguent basilicum, dans lequel on pourra incorporer une petite quantité de cantharides en poudre. Lorsque la fluctuation est devenue manifeste, il faut ouvrir l’abcès pour faire sortir le pus. Cette ouverture peut être faite par zncision, par cautérisation ou par ponction.
L'incision doit toujours être employée lorsqu'il s’agit d’un abcès chaud. Elle se pratique ordinairement avec un bistouri droit dont on plouge la pointe dans la tumeur, de telle facon que le tranchant de cet instrument regarde les parties que l’on veut inciser. Cette 1ncision, dont la grandeur doit être proportionnée au volume de la collection purulente, doit être faite suivant le trajet des fibres musculaires, des vaisseaux et des nerfs sous-jacens, et autant que possible à la partie la plus déclive de la tumeur. Si on se trouve obligé de pratiquer l’ouverture à la partie supérieure, au lieu de continuer l’incision jusqu’en bas, on doit se contenter de faire une contre-ouverture à cette dernière partie, et de passer dans l’intérieur de l’abcès une mèche ou séton, dont on fait sortir l’extrémité par les deux ouvertures. — Lorsque l’abcès est profond,on emploie, pour l'ouvrir, un bistouri à tranchant convexe, avec lequel on doit diviser les unes après les autres les différentes couches de parties molles qui en composent la paroi externe.
— L’abcès élant ouvert, on peut presser légèrement la poche, et même y introduire doue cement le doigt pour reconnaître si l’étendude l’incision est suffisante; mais il importe de ne point rompre les brides qui s'étendent d'une paroi à l’autre, et qui sont formées par les vaisseaux et les nerfs qui entretiennent la vie de la peau.
La cautérisation peut avoir lieu au moyen
d'un caustique (pierre à cautère, sublimé corrosif. — Voyez Médicamens caustiques, page 297), au d’un fer rouge que l’on plonge à la partie inférieure de l’abcès. Ce dernier moyen convient très-bien pour les abcès froids; car. tout en donnant issue au pus, il a encore pour résultat une irritation locale qui ranime la vitalité de la partie, et y provoque un travail inflammatoire favorable à la guérison.
La ponction peut être avantageuse pour ouvrir les abcès par congestion; elle empêche l'introduction de Flair dans le trajet parcouru par l’abcès, el elle permet de n’évacuer que la quantité de pus que l’on juge convenable, et de laisser se refermer l’ouverture, qu'on a du faire petite, pour répéter l'opération jusqu'à l'entière oblitéralion du foyer. La ponction se pratique, soit avec un petit bistouri bien aigu, que l’on plonge trèsobliquement dans l’épaisseur de la paroi externe du foyer purnlent, soit enfin à l’aide d’un pelit trocart.—Quel que soit le procédé que l’on ait employé pour ouvrir l’abcès, les pansemens doivent se faire avec l'onguent digestif simple, ou même avec des étoupes sèches dont on recouvre la plaie. Il faut éviter de remplir d’étoupes toute la cavité du foyer, et même d'introduire un corpsétranger entre les lèvres d’une ouverture dont l’étendue est suffisante et la situation convenable. Mais lorsque l'ouverture est étroite et située dans des parties épaisses, il faut entretenir les Iëvresconvenablement écartées au moyen d’une petite mèche d’étoupes, on d’un bourdonnet (étoupe roulée en petit paquet de forme olivaire), qui ne doit être ni trop dur ni irop fort, et qui a pour résultat d'empécher la cicatrisalion trop promple de l'ouverture, et de faciliter l'écoulement du pus qui se développe. — Les soins de propreté sont surtout nécessaires; du reste l’abcès ouvert réclame les soins ordinaires des plaies qui suppurent. (Ÿoyez PLAIE.)
$ II. — Brülure.
Accident produit par l’action du feu sur les animaux vivans. Les chats et les chiens, qui vivent sous le toit du maître, sont presque les seuls animaux domestiques qui soient exposés à ce genre d'accident; cependant les autres animaux peuvent être atteints de brüiures dans les incendies de leur habitation. — Les ravages des brülures varient avec l'intensité de celles-ci; une brülure légère produit seulement une légère inflammaüon de la peau; plus forte, l'inflammation s'étend plus profondément, et donne ordinairement lieu à la formation d’ampoules qui soulèvent l’épiderme, se remplissent d'un liquide séreux, et finissent par crever et laisser sous elles une surface ulcérée, dont l’élendue varie avec l’étendue de la brülure. Plus forte encore, la peau est nécessairement détruite, finit par tomber et par laisser sous elle des plaies plus où moins profondes, qui ne peuvent guerir que par la suppuration. Dans ce cas, Ja cicatrice reste toujours visible, et il ne revient jamais de poils sur l’endroit brûlé. Enfin la brûlure peut, lorsqu'elle est très-pro-
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fonde, donner lieu à la mort complète de la partie sur laquelle le feu a agi.
Traitement. Lorsque la ‘brülure est légère et superficielle, il convient de chercher à faire avorter linflammation, en appliquant pendant lougtemps sur la partie, des corps très-froids, tels que la glace, la neige, auxquels on fait succéder l'application de compresses imbibées d’eau de Goulard, que lon maintient constamment humides. On a vanté les bons effets de la pomme de terre râpée et mêlée avec de l'huile d'olives, ainsi que ceux du coton sec,etc.,contre les brûlures légères et récentes.Si,malgré ces moyens, inflammation se développe, il faut avoir recours aux calaplasmes émolliens et un peu astringens (n° 3, 33). S'il se forme des ampoules, il faut les crever sans mettre à nu toute la plaie, qui serait vive et douloureuse, et panser avec le cérat ordinaire ou le cérat saturné. Si toute l'épaisseur de la peau a été détruite, la plaie doit nécessairement suppurer ; il faut donc se contenter de calmer l’inflammation et la douleur par l’application de cataplasmes adousissans (n° 61); puis, lorsque l’escarre est tombée, il faut bâter la cicatrisation par des soins de propreté, des pansemens avec l’étoupe sèche ou recouverte d’une légère couche de céral saturné. Enfin, quand la brülure est très-étendue, il n’est pas rare que la.fièvre qui se développe entraine la mort de l’amimal.
$ IT. — Cariee
On nomme ainsi une maladie des os, des ligamens et des cartilages, et qui est à ces parties ce que l’u/cération est aux parties molles.— Pour bien comprendre ce que c’est que la carie des os, il faut savoir que ces parlies sout formées de deux substances différentes : l’une vivante, organisée, pourvue de vaisseaux et de nerfs, et composée par l’assemblage d’un grand nombre de cellules, forme pour ainsi dire la trame de l'os; l’autre, tout à fait inerte, minérale, et formée par du phosphate et du carbonate de chaux, se trouve disséminée dans les ‘cellules de la première, et donne aux os la solidité qui leur est propre. De ces deux parties, c’est celle qui est douée de vie qui peut seule subir les diverses altérations auxquelles les os sont sujets; mais on comprendra sans peine que son mélange avec une substance non vivante doit apporter à la nature et à l’aspect de la maladie des modifications assez grandes pour la différencier de l’ulcération des parties molles.— Les causes de la carie se rapportent presque toutes aux plaies des os et aux inflammations prolongées des parties molles qui finissent fréquemment par se communiquer aux os, ou par les mettre à nu. — Les symptômes de la carie sont les suivans : il n’y a jamais carie sans plaie des parties molles et sans écoulement de pus ; mais ce pus, au lieu d’être crémeux et de bon aspect, comme celui qui est fourni par les plaies de bonne nature, est sanieux, g£isâtre el même noirâtre, quelquefois sanguinolent, d’une odeur infecte et tout à fait caractérisque; les chairs de la plaie sont boursouflées, blafardes, molles et facilement saignantes. En introduisant une sonde en fer par les ouvertures fistuleuses qui don
nent écoulement au pus, on arrive sur une surface dure et rugueuse, qui est celle de la portion osseuse cariée; quelquefois l’os est tellement ramolli, que la sonde y pénètre avec facilité. Quand le sujet est jeune et vigoureux, il se forme quelquefois au-dessous du point carié un travail naturel, au moyen duquel les portions altérées sont détachées et entrainées au dehors par la suppuration; alors la plaie des parties molles, n'étant plus entretenue dans un mauvais état par le pus infect de la carie, prend petit à petit un meilleur aspect, et finit par marcher à la cicatrisation; mais malheureusement. cette terminaison est la pius rare, et, lorsqu'on abandonne le mal aux seules ressources de la nature, la carie fait des progrès et les animaux s’affaiblissent par les pertes continuelles occasionnées par l'écoulement du pus. Il est donc
référable d'attaquer vigoureusement le mal a son début, et de chercher à obtenir la guérison en détruisant la carie par l'instrument tranchant ou le feu.
Je ne décris pas ici le manuel de cette opération, qui ne peut être faite que par un vétérinaire.
$ IV.— Nécrose.
Le nécrose est aux os ce que la gangrène est aux parties molles; elie est donc la mort d’une partie osseuse. Lorsqu'elle se déclare dass une partie quelconque d’un os, la portion nécrosée est un corps étranger que la nature cherche à séparer des parties vivantes. On ne l’observe qne là où la substance compacte est en plus grande abondance. Elle peut attaquer les os larges et les os longs ; lorsqu'elle survient dans ja partie intérieure de ces derniers, la portion d'os qui est frappée de mort et séparée des parties vivantes par le travail inflammatoire, prend le nom de sequestre.
Dans le traitement de la nécrose, les efforts de l'art tendent à déterminer l’expulsion de la pièce osseuse mortifiée. Je ne décrirai pas ici les moyens qu'il convient de mettre en usage ; parce que l’on a rarement occasion de remarquer la nécrose chez les animaux, et parce que cette maladie, lorsqu'elle se déclare, donne ordinairement lieu à une série d’accidens auxquels un homme de l’art peut seul porter remède.
$ V.— Contusion,
C'est la meurtrissure des parties qui se trouvent sous la peau, sans que celle-ci soit entamée. Cette meurtissure est occasionnée par le choc, la pression ou le frottement d’un corps dur qui n’est ni aigu ni tranchant, et que l’on nomme corps contondant. Si la peau se trouve entamée, la plaie qui accompagne la meurtrissure prend le nom de plate contuse.
La contusion peut être plus ou moins forte et grave, suivant que le corps contondant a agi avec plus ou moins de violence. Quelquefors les chairs ont été légèrement meurtries ; alors la douleur est faible, et la guérison facile et prompte; d’autres fois les chairs sont écrasées, les vaisseaux sont détruits, les os sont broyés et les parties sont frappées de mort.
Entre ces deux degrés extrêmes de la contu-
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sion, il y a une fouie d’élals intermédiaires qui peuvent offrir entre elles de grandes différences quant à l'étendue, la gravité et la nature des parties qui sont blessées.
Le traitement des contusions est subordonné à l’élat des parties contuses, à la gravité des lésions el au temps qui s’est écoulé depuis que l'accident a eu lieu. Si la contusion est légère, elle ne réclame aucun traitement; si au contraire elle est grave, elle demande des soins qui peuvent être seulement locaux, ou à la fois locaux et généraux, suivant que les accidens se bornent au point blessé,
.ou qu'ils s’accompagnent d'une fièvre géné-
rale. Si l'accident est récent, le traitement local doit consister dans l'application des substances astringentes, qui s'opposent à l’abord du sang, et par conséquent au développement de l’'inflammation qui en serait la suite. Ces substances sont l’eau froide, la glace, l’eau vinaigrée, la solution de vitriol vert, l’extrait de Saturne, etc. Quand il s’agit d’une tumeur produite par l’action de Ja selle, on peut en obtenir la prompte disparition en appliquant sur elle un gazon frais imbibé de vinaigre, et en le maintenant en place au moyen de la selle convenablement sanglée. Si l'accident date de deux ou trois jours, les astringens ne conviennent plus, et il faut avoir recours aux adoucissans (n° 3, 6, 61,63), aux onctions de saindoux, d’onguent populéum, etc. Quant au traitement général, il a pour but de calmer la fièvre qui a pu se développer, etil consiste par conséquent en saignées plus ou moins fortes, que l’on répète au besoin et que lon aide par la diète, les breuvages rafraichissans acides ou nitrés (n° 12, 13, 55), les lavemens émolliens (n°7), etc. Malgré l’emploi de ces moyens, il se développe quelquefois de la suppuration dans la partie meurtrie; la contusion devient alors un abces. (Voyez plus haut.)
$ VI. — Plaie.
On donne le nom de plaie à toute solution de continuité faite aux parties molles par une cause qui agit mécaniquement. On divise généralement les plaies, sous le rapport des causes mécaniques qui les produisent, en piaies faites par des instrumens piquans (piqüres), plaies faites par des instrumens tranchans (coupures, incisions), et plaies faites par des corps contondans (plaies contuses); c'est à cette dernière division qu'appartiennent les plaies d'armes à feu, c’est-à-dire celles qui sont produites par des corps mis en mouvement à l’aide de la poudre à canon.
On appelle plaies venimeuses celles qui résultent de la morsure ou de la piqüre de quelque animal venimeux, ou dans lesquelles le corps vulnérant a laissé un corps vénéneux ; morsures celles qui ont été faites par les dents d’un autre animal; déchirures où plaies par arrachement celles qui ont été produites par une traction violente, et dans lesquelles les parties ont été dilacerées; enfin on nomme plaies simples es solutions de continuité, avec ou sans perte de substance, susceptibles de réunion immédiate; c’est-à-dire dont on peut obtenir la cicatrisation sans qu’elles suppurent. Je ne décris pas les symptômes des plaies, parce qu'ils sont tellement men-
breux et variés, que je me trouverais entrainé trop loin.
Traitement général des plaies. Nettoyer la surface de la plaie, faire la ligature des vaisseaux ouverts, s’ils sont assez considérables pour que leur lésion fasse craindre une hémorragie fâcheuse, et procéder à la réunion immédiate des'bords de la plaie, tels sont les premiers soins à donner. I! s’agit ensuite de surveiller la plaie, et de maintenir l’inflammation dans de justes bornes pour obtenir l'adhésion immédiate, ou pour préveuir une suppuration trop abondante, et faciliter la cicatrisation. Pour parvenir à ce but on recouvre la plaie de plumasseaux, soit secs, soit imbibés d’eau froide ou d’eau légèerement alcoolisée, maintenus par une bande peu serrée, ou par la suture à bourdonnets.
On prescrit un régime dont la sévérité est subordonnée à la gravité de la blessure, à la disposition qu'elle paraît avoir à s’enflammer, à l’irritabilité du sujet,etc. Si les bords de la plaie deviennent durs,tendus, très-douloureux et très-rouges, il faut les recouvrir de substances émollientes, et même, s’il est besoin, recourir aux saignées. — Quand les bourgeons charnus végètent avec trop de force, s'ils sont pâles et presque insensibles, on les réprime par l'emploi d’un léger caustique (alun calciné, pierre infernale); si au contraire ils sont rouges et enflammés, on combat cette inflammation: par les émolliens (n°°3,6).— Lorsque la plaie devient ‘pâle et blafarde, que les bourgeons sont mous, boursouflés, et que la suppuration acquiert une mauvaise nature, on excite l’inflammation à laide de plumasseaux imbibés d’eau-de-vie ou de teinture d’aloës.
Les piqûres qui traversent des tissus peu sensibles ne réclament pas d'autre traitement que les plaies simples; mais lorsqu'on a à redouter des accidens inflammatoires menacés d’étranglement, en raison de la disposition des tissus lésés, il faut se hâter de débrider les enveloppes fibreuses qui s'opposent au gonflement inflammatoire, puis mettre les animaux à la diète, les saigner, et se comporter ensuite comme ci-dessus.
Les morsures d'animaux venimeux (vipère, etc.) doivent être cautérisées tout de suite avec l'ammoniaque liquideoule fer brûlant; on doit ensuite se comporter comme pour les plaies simples.— Enfin les plates contuses demandent à être débarrassées des corps étrangers qu’elles peuvent recéler. On rapproche autant que possible leurs lambeaux; on panse leur surface avec des substances adoucissantes et narcotiques, et lorsque la suppuration est établie, on réunit les parties qui sont susceptibles de l’être, puis on gouverne la blessure comme une plaie simple.
VIL
Je devrais maintenant parler successivement des FISTULES, des CHUTES, des RENVER- SEMENS, des FRACTURES, des LUXATIONS, des HERNIES, etc. Mais ces affections, généralement graves et difficiles à connaître et à traiter, exigeraient des détails qui m'entraineraient beaucoup trop loin; d’ailleurs un propriétaire prudent en confiera toujours le traitement à
LIV. ILE un vétériuaire expérimenté, et ce n’est pas pour les vétérinaires que j'écris ici.
ART. 11. — Maladies particulières aux solipédes et surtout aux chevaux.
A. Maiadies des organes de la digestion.
$ Ir.— Fève ( lampas).
On appelle ainsi un gonflement inflammatoire de la membrane fibro-muqueuse qui tapisse la voûte du palais des chevaux. Ce gonflement, qui survient quelquefois chez les jeunes chevaux pendant la durée de la dentition, est très-rare chez les animaux âgés; lorsqu'il se développe chez ces derniers, il est rarement essentiel, mais presque ioujours il forme un des symptômes d’une légère irri.
tation de la membrane muqueuse gastro-intestinale. Cette opinion n’est pas celle des prétendus guérisseurs et des maréchaux de villages, qui, lorsqu'un cheval parait malade et ne mange pas comme à son ordinaire, ne manquent pas de regarder l’intérieur de la bouche, qui doit être, selon eux, le siége du mal, et d’y chercher le /ampas, sans s’inquiéter de l'affection qui cause réellement la diminution de l'appétit. Les mêmes guérisseurs pratiquent dans ce cas une absurde et barbare opération qu'ils appellent ôter la féve, et qui consiste à faire une incision dans le palais, et à porter un fer brûlant dans celte incision.
Si le gonflement du palais est occasionné, ainsi que je l’a dit, par une légère irritation intestinale, c’est vers celle-ci qu'il faut tourper ses regards : un peu de diète, des boiïssons adoucissantes, de l'eau blanche et quelques lavemens, en faisant disparaitre l'irritatiou dont il s’agit, ne tardent pas. par suite, à amener la disparition du lampas. Si, au contraire, celui-ci dépend réellement d’ane inflammation essentielle de la membrane palatine, et si le gonflement est porté au point de gêner la mastication, il faut essayer d’v porter remède en faisant une saignée au palais. Cette opération doit être faite, non pas avec une corne de chamois ou une tige de fer à pointe mousse, comme cela se pratique encore quelquefois dans les campagnes, mais avec up instrument bien tranchant, par exemple, avec le bistouri à serpette, employé pour l'opération de la queue à l’anglaise.
$ II.—Colique rouge (entérite sur-aigue, colique de sang).
Maladie extrêmement grave, très-fréquente chez les chevaux, qu’elle atiaque souvent sans symptômes précurseurs, et qui peut être occasionnée par l’usage de foins ou grains nouveaux, ou mal récoltés, et surtout par l’eau froide et crue, nouvellement tirée du puits, qu’on laisse prendre à discrétion et tout d’un trait aux chevaux qui ont chaud, et dont la sueur a été excitée par une course rapide ou un travail fatigant. — Les symptômes de cette maladie sont des plus alarmants. L’animal s’agite continuellement; il ne peut plus manger, frappe du pied, gratte le sol, fléchit les genoux comme s’il voulait se coucher sans
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le pouvoir, et regarde son ventre. Bientôt il se couche et se relève précipitamment, se couche de nouveau, fait entendre des plaintes, regarde toujours son ventre, s'étend sur le côté, se débat violemment, et se place sur le dos, les quatre membres en l’air. Il s’agite dans cette position, la quitte pour la reprendre à chaque instant, se relève et paraît n'avoir pas un seul instant de répit. La respiration est fréquente et courte, le pouls devient dur, plein et fréquent; les animaux se campent, soit pour varier leur position et chercher un soulagement à leurs douleurs, soit pour faire des efforts pour uriner ; souvent ces efforts sont inutiles, ou bien, s'ils sont suivis de succès, l'urine qui est évacuée est rouge, huileuse et très-chargée. Les souffrances allant toujours croissant, il survient des tremblemens convulsifs, auxquels succèdent des sueurs gluantes aux flancs, aux fesses, aux épaules, et quelquefois sur presque tout le corps. Bientôt la chaleur du corps baisse ; le froid est surtout sensible aux oreilles, au bout du nez et au bas des membres; le pouls devient petit et intermittent, les mouvemens des flancs se précipitent, les sueurs devienpent froides ; en même temps l'agitation augmente, l'animal ne se met plus aussi souvent sur le dos, mais il se couche et se relève presque constamment ; ses naseaux sont très-dilatés ; enfin, il périt dans les plus violentes convulsions, ou bien après avoir retrouvé quelques instans d’un repos trompeur, qui indique ordinairement l'existence d’un épanchement de sang dans l'intestin.
La marche de cette maladie est tellement rapide, qu’en 12, 15 ou 24 heures au plus, l'animal à cessé de vivre ou se trouve hors de danger. On peut espérer la guérison lorsqu'on voit la tranquillité succéder aux tourmens, le pouls reprendre de la souplesse, la chaleur du corps se rétablir d’une raanière plus égale, et les sueurs disparaître.
Le traitement de cette maladie ne peut offrir quelque chance de succès, que lorsqu'il est employé dès le début. Il y a ici plusieurs indications à remplir : 1° diminuer la violence de l’inflammation, et prévenir l’épanchement de sang dans la cavité de l'intestin ; 2° calmer les douleurs atroces auxquelles l'animal est en proie; 3° faire naitre sur un point éloigné et peu important à la vie, une irritalion vive et prompte, qui puisse déplacer celle qui est fixée sur le tube intestinal; 4 enfin retablir la liberté du ventre.—La première indication se remplit au moyen de saignées qu'il ne faut
as craindre de faire larges et copieuses, en es proportionnant toutefois à l’âge et à l’état du sujet; si l'animal est jeune et vigoureux, la première saignée doit être de huit à dix livres au moins; on les répète ensuite tant que le pouls reste plein et dur. et que l’animal se tourmente. Il m'est arrivé plus d’une fois, en pareil cas, de tirer jusqu'à trente livres de sang en huit ou dix heures, et le succès a constamment couronné mes efforts. C’est sur l’état du pouls que le praticien doit se guider.— On parvient à calmer les douleurs auxquelles l’animal est en proie, en lui administrant, dès
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le début, des antispasmodiques et des opiacés. J'ai souvent employé avec succès, dans ce but, l’élixir calmant de M. Lelong (1),à la dose de quatre à six onces dans une bouteille d’eau tiede. A son défaut, on peut administrer l’éther à la dose d’une once dans une bouteille d’eau froide; mais il ne faut pas abuser de ces moyens, et il faut promptement leur faire succéder les breuvages simplement adoucissans ( n° 5); on en donne une bouteille de demi-heure en demi-heure, jusqu’à ce que le mieux se prononce. — En même temps que l’on saigne, et que l’on fait avaler des brenvages, on fait sur les quatre membres d'énergiques frictions sèches, auxquelles on fait succéder des frictions avec l’essence de térébenthine; on renouvelle ces frictions comme les saignées. — Enfin on administre fréquemment des lavemens émolliens tièdes (n° 7), dont l’action, combinée à celle des moyens que je viens de décrire, ne peut manquer de produire de bons effets. Du reste, il faut supprimer avec soin les médicamens incendiaires, les promenades, ou plutôt les courses forcées, prescrites par un grand nombre de prétendus guérisseurs. Lorsque ce traitement a amené du mieux, on laisse l'animal à une demi-diète, aux barbottages et au repos pendant quelques jours : bientôt la guérison est complète.
$ III. — Vertige abdominal (érdigestion vertigineuse, vertigo).
Le nom de vertige, du mot latin vertere, qui signifie tourner, a été donné à une maladie du cheval, caractérisée par une singulière tendance de l’animal malade à se porter en avant, à pousser au mur, Comme On dit vulgairement, et à tourner sans cesse lorsqu'on le tient attaché à un piquet avec une longe. Le vertige peut dépendre d’une inflammation primitive du cerveau et de ses enveloppes; il porte alors le nom de vertige essentiel; cette maladiè peut encore dépendre d’une irritation de l’estomac, ou plutôt d’une violente indigestion; dans ce cas, qui est beaucoup plus fréquent que le précédent, l'affection porte le nom de vertige abdominal. Occupons-nous d’abor& de cette dernière nuance.
Causes. Les principales sont : les excès d’alimens après de longues privations, lusage des fourrages nouvellement récoltés, qui n’ont pas encore jeté leur feu; des alimens avariés, des feuilles de vigne, d'if, des bourgeons de jeune bois, de l’avoine trop nouvelle ou falsifiée, du son donné en trop grande quantité; en un mot, l’action de toutes les causes qui peuvent donner lieu aux irdige tions (Voyez ce m0t ).
Symptômes. La maladie qui nous occupe es généralementannoncée par des douleurs abdominales; l'animal frappe du pied, il est triste, ne mange pas, et regarde son ventre comme cela a lieu dans les indigestions ordinaires. A ces premiers symptômes succèdent bientôt ceux qui indiquent que le cerveau participe à la maladie; les sens deviennent obtus, l’état
(1) M. Lelong, pharmacien-vétérinaire des écuries du roi, et de l’école d’Alfort, rue Saint-Paul n° 36, à Paris. Je ne saurais trop recommander l’officine de cet excellent et consciencieux pharmacien.
de stupeur est marqué, la tète est appuyée dans la mangeoire, le pouls est petit et serré. Lorsque l’inflammation a fait des progrès, les yeux deviennent saillans, hagards, animés ; la respiration est courte et laborieuse, la bouche est chaude et remplie d’une salive épaisse.
Mais le symptôme le plus caractéristique consiste, ainsi que je lai déjà dit, dans la tendance invincible de l'animal à se porter en avant, à se piacer au bout de sa longe, et à pousser avec force sa tête contre le mur, ou contre les corps solides qui peuvent lui offrir un point d'appui. ILexécute parfois ce mouveinent avec tant de violence, qu’il se blesse le front et même se fracture les os du crâne. Abandonné à lui-même dans une cour, le malade marche irrésistiblement en avant sans voir les dangers, et ne s'arrête que lorsqu'un obstacle invincible lui oppose une résistance suffisante. A ce symptôme tout à fait caractéristique de la maladie, se joignent des signes de fureur, une anxiélé extrême, une agitation excessive, des sueurs partielles ou générales, des convulsions auxquelles succèdent des momens de calme, qui ne tardent pas à faire de nouveau place aux signes alarmans que je viens de décrire; enfin du 3° au 5: jour environ, la mort vient mettre un terme aux souffrances, si la maladie n’a pas été arrêtée dans sa marche par un traitement convenable.
Traitement. On est loin d’être d'accord sur le traitement à opposer au vertige abdominal. Un grand nombre de vétérinaires, s’attachant particulièrement à combattre linflammation cérébrale qui, dans le cas dont il s’agit, n'est pourtant qu'un effet d'une maladie intestinale, ont recours aux douches d’eau froide ou d'eau glacée sur latète, aux saignées pratiquées largement au cou, au plat de la cuisse, à la queue, etenfin aux frictions révulsives sur les extrémités : il faut se hâter de dire que le succès couronne bien rarement ce traitement; j'oseraismème affirmer que/artais il n’a guéri un vertige ABDOMINAL, OU, en d’autres termes, une INDIGESTION vertigineuse, el que les rares succès dus à cette méthode n'ont été obtenus que lorsque l'on avait à combattre, non pas une indigestion vertigineuse, mais bien un vertige essentiel, maladie qui, comme nous le verrons bientôt, diffère beaucoup de celle qui nous occupe. La raison de ces insuccès est bien simple : le point de départ de Ja maladie étant une indigestion, c’est à celle-ci qu'il faut s'adresser; c’est elle qu'il faut combattre pour faire cesser les symptômes cérébraux.
Or,les hommes les plus étrangers à la médecine savent bien que les saignées sont loin d’être favorables à la guérison des indigestions, et que les évacuaus les plus énergiques sont les moyens les plus convenables en pareil cas.
Depuis longtemps Gilbert a préconisé l’administration de l'émétique à haute dose dans le traitement du vertige abdominal; cette méthode est, je ne sais pourquoi, généralement tombée dans l'oubli, bien que l’émétique réupisse au plus haut degré les propriétés désirables, puisque chez les chevaux il agit à la fois et comme évacuant très-énergique, et comme révulsif sur la muqueuse gastro-intestinale. Dans le courant de l’année 1834 j'aieu à traiter plusieurs chevaux vertigineux, et
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J'ai employé avec le plus heureux succès la méthode de Gilbert, d’après le conseil je dois en faire l’aveu, d'un fort habile vétérinaire, M.le docteur Philippe, quiavait déjà traité quatorze chevaux par cette méthode et comptait quatorze succés !.. Voici en quelques mots la manière de procéder à ce traitement : au début du vertige abdominal, faire avaler au cheval,avec toutes les précautions possibles, une once d'émélique dissoute dans une bouteitle d’eau tiède; si animal est difficile et qu'il pousse violemment au mur, il faut préalablement l’entraver et le jeter sur un bon lit de paille, puis lui relever la tête pour lui faire avaler son breuvage; en mêine temps il
faut passer deux sétons à la partie supérieure
et sur les côtés de Pencolure. Le chevalrelevé, reconduit à sa place et attaché de telle facon qu'il ne puisse se blesser, où lui administre immédiatement un lavement rendu purgatif au moyen d’une once d'aloës en poudre; on renouvelle ce lavement au bout d’une heure, et on attend les effets de ce traitement sans plus rien faire. Ordinairement au bout de quelques heures les symptômes du vertige ont disparu, et il ne reste plus que ceux de l'indigestion et de l’irritation gastro-intestinale, qui ne tardent pas eux-mêmes à diminuer. Il faut ensuite beaucoup de précaution pour remettre l'animal à son régime ordipaire.
M. Watrin,médecin-vélérinaire à Versailles, a obtenu plusieurs succès dans le traitement du vertige abdominal, par l'administration à l'intérieur de lhuile de croton-tiglium à la dose de 20 à 30 gouttes dans une décoction de graine de lin. Cette méthode a de l’analogie avec celle de Gilbert, et mérite d'être essayée.
B. Maladies du systéme nerveux.
$ 1°. — Vertige essentiel.
Cette maladie a été longtemps confondue avec la précédente, dont on croyait fort difficile de la distinguer; considérée tour à tour comme une inflammation du cerveau, ou de ses enveloppes, ou des deux à la fois, elle paraitrait, d’après M. le prof. Renault, consister dans une inflammation pure et simple de l’unedes enveloppes du cerveau (l’arachnoïde), et mériterait par conséquent la dénomination d’arachnoïdite aiguë qui lui a été donnée par ce professeur. Si l’on en croit le même observateur, le verlige essentiel serait facilement distingué de l'indigestion vertigineuse par la tranquillité de l'animal qui, au lieu de se livrer à des accès de fureuret de pousser violemment au mur, se porterait paisiblement en avant jusqu’à ce que sa longe ne lui permette plus d'avancer, et resterait ensuite fort longtemps dans cette position. Il arrive même souvent que les chevaux atteints de cette maladie font un demi-tour sur place, tournent leur croupe du côté de la mangeoire et leur tête du côté opposé, et restent longtemps dans cette position, retenus qu’ils sont par leur longe qui les empêche d'aller plus loin. D’après ces caractères, le vertige essentiel, ou l’'arachnoïdite de M. Renault, pourrait être nommé vertige tranquille pour être distingué de l’indigestion vertigineuse, que l'on pour-
rait désigner sous le nom de vertige furieux. Mais cette maladie est fort rare et a encore besoin d’être observée.
$ II. — Immobilité.
C'est une maladie nerveuse dont les causes sont obscures et dont la nature intime n'est pas bien connue. Le cheval atteint de cette affection est lourd, inattentif à la voix du conducteur et comme absorbé par une sensation interne ; il sort difficilement de cet état, même à la suite de coups qu'il parait souvent ne pas sentir;l'animal tr?m0obile reste presque sans mouvemens à la place où il se trouve : il prend du foin, le mâche, reste quelques instans sans le mâcher, et recommence ensuile cette action; sa tête est ou basse ou élevée; ses yeux sont fixes, sa vue peu certaine, ses oreilles souvent immobiles ; lorsqu'il a buil conserve fréquemment la dernière gorgée d'eau dans sa bouche sans l’avaler ni la rejeter, et il ne la laisse tomber que lorsqu'il veut prendre une bouchée d’alimens.
Le cheval atteint de l’immobilité recule avec beaucoup de difficulté; souvent même il ne peut plus exécuter cette action, et si on veut l'y contraindre, il se défend, non pas par méchanceté, mais d’une manière qui indique que c’est par douleur ; il tourne la tête à droite, à gauche, sans remuer le corps; il se met sur les jarrets en roidissant les membres de devant, avec lesquels il décrit des cercles en dehors, au lieu de les porter eu arrière par la flexion. Ces membres restent croisés lorsqu'on les place lun devant l’autre. — Les moyens mis en usage pour combattre cette affection ont généralement été infructueux.
C. Maladies des organes de la respiration
$ 1°". — Cornage (sifflage, halley).
On appelle ainsi un bruit que certains chevaux font entendre en respirant, et qui est occasionné par la difficulté que air éprouve à franchir une partie accidentellement rétrécie des voies respiratoires. Si le bruit est retentissant, et semblable pour l’éclat à celui que l’on produit en soufflant dans une corne, le cheval est dit corneur; sicebruit est moins fort, mais plus aigu, et analogue à un sifflement. le cheval est nommé s//feur :
ces dénominations désignent un seul et même défaut, mais d’une intensité différente. — Le cornage n’est pas une maladie particulière, mais seulement l'indice d’un dérangement quelconque dans les parties qui servent à la respiration : dérangement qu'il n’est pas toujours facile d'apprécier. Le bruit qui le constitue ne se fait entendre que pendant l'exercice, et encore pendant l'exercice rapide et fatigant, surtout quand les animaux gravissent des coteaux en tirant ou portant de lourdes charges, et après avoir pris leur repas. Ce bruit s'accompagne de la dilatation des naseaux, de l’agitation des flancs et des signes d’une prochaine suffocation. Tous ces signes disparaissent après quelques instans de repos,
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pour se faire remarquer de nouveau aussitôt que le cheval se trouve dans des conditions convenables. Ce bruit ne serait qu’un désagréable inconvénient s’il existait seul; mais ce qui vient aggraver le vice, c'est que, malgré l'apparence de la santé, il y a difficulté réelle à la respiration dans le moment où les chevaux cornent ou sifflent ; et cette difficulté est souvent poussée à un tel point, que les chevaux sont menacés de suffocation, et qu’ils tomberaient infailliblement, si les conducteurs et les cavaliers n’avaient pas le soin de les arrêter à temps, et de leur laisser reprendre haleine.
Les causes du cornage sont presque toujours inconnues ; dans ces dernières années, M. Delafond a constaté que l'usage de la gesse chiche, pour nourriture, pouvait donner naïissance à cette affection. Les lésions anatomiques qui apportent un obstacle au passage de l'air sont variables et ne doivent pas nous occuper ici.— Enfin le traitement, quel qu'il soit, est tout à fait infructueux, excepté lorsqu'on l’applique au cornage occasionné par la gesse chiche : dans ce cas les vésicatoires autour de la gorge, les saignées au cou, ies gargarismes adoucissans produisent de bons effets. Si l’obstacle au passage de l’air est placé dans les cavités nasales ou dans Ja gorge, on peut pallier cette maladie, et pratiquer à l’air un passage artificiel au moyen d’une opération que l’on désigne sous le nom de trachéotomie et qui consiste à faire une ouverture à la trachée et à yintroduire à demeure un tube en fer-blanc, par l’ouvertüre duquel Pair peut facilement circuler. (Voir section x, page 279.)
IL. — Pousse
Maladie chronique des organes de la respiration, caractérisée : 1° par un soubresaut plus ou moins marqué qui, chez certains chevaux, coupe l'expiration en deux temps plus ou moins distincts, 2° et par une toux sèche, quinteuse, sonore sans expectoration et sans ébrouemens. Ce soubresaut, que l'on nomme encore coup de fouet et contre-temps,se fait remarquer aux flancs dans les mouvemens d'expiration, c'est-à-dire lorsque l'air sort de la poitrine par le resserrement de cette cavité. La pousse n’est pas une maladie spéciale, mais bien un des symptômes de plusieurs affections très-différentes les unes des autres et parmi lesquelles l’ezphyséme du poumon est la plus frequente.
Une nourriture trop abondante, échauffante et continuellement sèche, l'abus du foin, les travaux forcés, les efforts de respiration, etc., peuvent, dit-on, donner lieu à la pousse. — Cette affection est tout à fait incurable.
$ III. — Gourime.
Maladie des jeunes chevaux, que la plupart des anciens vétérinaires regardent comme une crise dépuratoire, destinée à purifier la masse des humeurs de ces animaux, et que plusieurs auteurs modernes considèrent seulement comme une affection catarrhale qui, dans son état de simplicité, ne diffère pas du
ses causes pour inconnues; mais il est proba-
ble que la dentition du poulain, en opérant
un travail de fluxion à la tête, doit singulièment prédisposer ces animaux aux inflammations de la membrane nasale, des glandes et des ganglions voisins; qu’à cette cause prédisposante viennent s'ajouter l’action des vicissitudes atmosphériques, le passage brusque du chaud au froid, la suppression de la sueur, etc., et il n’en faudra pas davantage pour faire développer la gourme, ou au moins une maladie fort analogue.—Quand la gourme se manifeste, il y a tristesse, aspouts perte d’appétit, rougeur du nez, etage d'une matière plus ou moins opaque, empâtement de l’auge, tuméfaction de ses ganglions, fièvre plus ou moins forte, difficulté d’avaler et quelquefois de respirer, yeux chassieux. Plus tard la tuméfaction de l’auge augmente, se ramollit vers le centre, s’abcède et fournit up pus plus ou moins abondant ; puis la guérison survient.— Mais l'affection n’a pas toujours cette régularilé et cette bénignité; l’inflammation peut être plus intense, et alors la tête est plus pesante, plus chaude; il y a abattement, chaleur, et bave visqueuse à la bouche, rougeur plus vive du nez et des yeux, accélération et force du pouls, chaleur de la peau, etc. Quelquefois, à la suite de cet état, il survient des indurations sous la ganache, des toux rebelles, des écoulemens sans fin; mais le plus souvent l'affection est bénigne, parcourt régulière ment ses périodes et guérit sans laisser de traces.
Je ne parlerai pas ici de ce que l’on a improprement nommé fausse gourme ; je passerai sous silence les rapprochemens que l’on a faits, à tort ou à raison, entre la gourme et plusieurs autres maladies, telles que l’esquipancie, la coqueluche, la petite vérole, la vaccine, la clavelée, etc.; je n'examinerai pas si la gourme est particulière aux chevaux, si elle est sujette à récidive sur les animaux qu’elle a déjà attaqués, s’il est inévitable et nécessaire que les chevaux aient au moins une fois cette maladie, si elle est contagieuse, etc.
Toutes ces questions, sujettes à controverse, ne peuvent être traitées que dans un ouvrage spécial.
Traitement. Lorsque l'affection est simple et qu’elle suit une marche régulière, il faut se garder d’en entraver le cours avec cette foule de médicamens proposés par ies auteurs; il faut au contraire laisser agir la nature et se contenter de surveiller les animaux, de les maintenir dans une température douce et égale, de diminuer leur ration et de composer celle-ci d’alimens de facile digestion, tels que l’eau de son et la bonne paille, alternée avec l'herbe fraîche s’il est possible; il faut aussi donner quelques lavemens simples, préserver du contact irritant de l’air la tuméfaction de l’auge, et l’abcès s’il s’en forme un; et dans ce but recouvrir la ganache d’une étoupade épaisse par-dessus laquelle on applique une peau de mouton, la laine tournée en- dedans. Lorsque l’inflammation est très-forte, la diète la plus sévère est de rigueur; on administre en outre les lavemens émolliens (n° 7); on expose des bains de vapeurs d’eau bouil- Jante sous la têle et le nez; on fait sous l’auge
coryza et de l’angine ordinaires.— On tient |
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des onctions d’onguent populéum, on abreuve l'animal avec l’eau tiède miellée, blanchie avec la farine d'orge ; si la respiration est
| laborieuse, la toux difficile et la fièvre forte,
ou fait quelques petites saignées, mais il ne faut pas abuser de ce moyen; lorsque l’inflammation commence à se calmer, on établit au poitrail un séton que l’on anime fortement avec un mélange d’onguent basilicum et d’essence de térébenthine; enfin, lorsqu'il se forme un abcès sous l’auge, il faut y favoriser le développement du pus par l'application de l’'onguent vésicatoire, et se hâter d'ouvrir la tumeur, lorsque la fluctuation est pronon-| cée.
D. Maladies du système lymphatique.
$ I°r.— Farcin.
On donne le nom de farcin à une maladie particulière au cheval, au mulet et à l’âne, résultant du développement de tubercules dans le tissu cellulaire, les ganglions et les vaisseaux lymphatiques sous-cutanés, ou dans l’inflammation chronique et l’induration de ces parties, et pouvant affecter toutes les parties extérieures du corps. Le farcin peut se montrer sous quatre formes différentes : 1° Znduration farcineuse de la peau, farcin volant. Ce sont de petites tumeurs plus ou moins arrondies, d'un volume variant depuis celui d’un pois jusqu’à celui d’une grosse noisette, dures, indolentes, qui ont leur siége dans l’épaisseur du derme; elles restent stationnaires pendant plus ou moins longtemps, disparaissent en totalité ou en partie, en laissant à leur place une espèce de petit durillon; ou bien les poils qui existent au sommet se hérissent, et si on les écarte on remarque un petit ulcère arrondi, d'une couleur rouge, à surface exubérante, et re paraissant occuper que les lames les plus extérieurs du derme.
—2° Abcès sous-cutanés farcineux. Ce sont des tumeurs molles, indolentes, fluctuantes dès leur début, sans changement de couleur à la peau, situées plus ou moins profondément et se faisant surtout remarquer aux membres.
La circonférence de ces tumeurs est quelquefois dure, mais sans douleur et sans chaleur; si on les ouvre il s’en écoule une matière jaunûtre, limpide, en quelque sorte huileuse, tenant en suspension des flocons blanchâtres; quelquefois la petite plaie devient ulcéreuse, mais le plus souvent elle se guérit assez facilement.—3° Tumeurs farcineuses sous-cutanées, farcin cordé, engorgemens farcineux. Ces tumeurs se développent dans le tissu cellulaire sous-cutané, dans les interstices des muscles sous la forme d’une corde uniforme plus ou moins cylindrique, ou présentant des renflemens de distance en distance, des espèces de boutons plus ou moins gros, affectant la forme de chapelets, de cordes noueuses, résistantes, douloureuses,qui,de leur point de départ, se dirigent constamment vers le centre en suivant le trajet des veines ou des lymphatiques; ou bien ce sont des tumeurs aplaties, ordinairement circonscrites, suivant la même direction que les précédentes, et dont les parties
voisines sont plus ou moins œdémateuses. Bien tôt certaines parties de la tumeur se ramollissent, ou, si elle a la forme d’une corde
régulière, on remarque dans plusieurs points | © A ; | qui se manifeste par l’engorgement des gan-
de son étendue des portions exubérantes qui laissent apercevoir dans leur centre une fluctuation qui augmente tous les jours; la peau s’amincit, s'ouvre, et une petite ouverture donne issue à un pus jaunâtre, épais et grumeleux, puis un ulcère s'établit. Les parties environnantes s’engorgeut, deviennent dures, lardacées ; l’engorgement s’étend, gagne en largeur; de nouvelles tumeurs farcineuses se forment, et des ulcères peuvent apparaitre dans des parties plus ou moins éloignées. Du reste, les chevaux peuvent jouir de tous les caractères dela santé.—4° Ulcéres farcineux.
Ordinairement arrondis, grisätres ou d’un rouge livide, peu douloureux; les bords en sont légèrement renversés en dehors, frangés; la surface en est inégale, rouge, fongueuse. Ces ulcères s'étendent en largeur pendant quelque temps, restent longtemps stalionnaires, se multiplient pendant que d'autres se cicatrisent, et sont toujours d'une guérison difficile à obtenir. La cicatrice ne présente rien de remarquable; et ici, comine dans les cas précédens, la santé peut rester parfaite.
Le farcin s’observe à tout âge, se développe dans toutes les saisons, mais principalement au printemps : il affecte les deux sexes et est ordinairement beaucoup plus benin chez les chevaux entiers que chezles chevaux hongres.
Cette maladie peut se développer sous l’influence des mêmes causes que la morve; elle peut aussi être la suite des suppurations de longue durée et de la résorption du pus des plaies de mauvaise nature. Cette affection, qui peut durer pendant des années entières, a longtemps passé pour contagieuse; beaucoup d'hippiatres, de cultivateurs et d'officiers de cavalerie lui donnent même encore ce caractère; cependant l'expérience et l’ebservation de tous les jours semblent démontrer que le farcin ne peut se transmettre par voie de conlagion.
Traitement. Un air pur, sec, fréquemment renouvelé, l’usage des couvertures légères, le pansement de la main réitéré et bien exécuté, des alimens de saine nature, un exercice modéré et réglé, sont les meilleurs préservatifs de cette maladie, et les meilleurs auxiliaires du traitement. A ces moyens on peut Joindre l'administration des toniques (n° 26), des diurétiques et des fondans (n°° 52, 66, 67, 68, 72). Les tumeurs abcédées doivent être ouvertes au moyen de l'instrument tranchant, et détruites soit avec les caustiques, soit avec le fer rouge. On procède à l'enlèvement des kystes avec le bistouri, si les tumeurs sont volumineuses; les plaies sont ensuite reconvertes d’étoupes coupées, et pansées avec la teinture d’aloës, l’eau phagédénique, le chlorure de chaux, etc. Malgré tous les soins possibles, il faut avouer que le farcin résiste bieu souvent au traitement que l’on emploie pour lecombattre.
Je ne parle pas ici des maladies que l’on a désignées sous les noms de morve aiguë, farcin aigu, affections lrès-rares et rapidement mor-
telles.
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$ 11. — Morve.
On donne ce nom à une maladie du cheval
glions lymphatiques de l’auge, le Jetage par les deux narines ou par une seule, et dans ce dernier cas, le plus souvent par la gauche, d'une matière jaune-verdâtre, grumeleuse, s'attachant aux orifices des narines, et par l’apparition de tubercules ou d’ulcères sur la membrane qui revêt la cloison médiane des parines ou les cornets. Cel état est fréquemment accompagné du développement de tubercules dans les poumons. Le cheval est dit douteux quand il présente un ou deux des symptômes que je viens d'indiquer. Ordinairement le Jetage ou la glande paraissent les premiers : d'abord en petite quantité, presque séreuse, la matière qui s’écoule d’une ou des deux narines est plus abondante que de coutume; elle est d’une couleur jaunâtre, inodore, et tient en suspension de petites masses comme caséeuses qui couvrent et salissent la peau et se dessèchent sur les orifices des narines. Si la maladie débute par la glande, un petitengorgement, ordinairement arrondi, situé plus ou moins profondément, parait à la face interne de l’une ou des deux branches de l'os de la mâchoire inférieure; cet engorgement est peu volumineux; il commence par avoir le volume d’une noisette ou d’une noix; il parait formé d’une seule masse, ou constitué par la réunion d'un grand nombre de petits corps mobiles Les uns sur les autres, mais réunis en une masse assez circonscrite, adhérant ou non à la peau, qui elle-même est plus ou moins mobile ; il est quelquelois indolent, d’autres fois il est légèrement douloureux, et le cheval cherche à éviter la pression. Que l’un de ces symptômes ou tous les deux apparaissent en même temps et successivement, ils peuvent rester stationnaires pendant fort longtemps, quelquefois des mois, des années, pendant lesquels la membrane nasale est dans l’état naturel, ou colorée, ou plus ou moins épaisse et blafarde; en même temps l'animal parait jouir d'une bonne santé. Enfin, l'œil du côte où le jetage a lieu devient chassieux, larmoyant ; de petits tubercules, développés dans le tissu sous-muqueux, apparaissent sur la pituitaire ; bientôt ils se ramollissent, font place à de petits ulcères moins colorés que les parties environnantes, blafards, jaunâtres et quelquefois exubérans ; ils augmentent successivement tant en profondeur qu’en étendue ; le jetage devient plus considérable ; bientôt il est mêlé de stries de sang; la table externe des sinus frontaux se gonfle, fait saillie sous la peau ; la percussion que l’on exerce sur elle est douloureuse et rend un son mat; le cheval est définitivement déclaré morveux et doit être abattu, non que la mort suive de près la maladie arrivée à ce degré, et que le cheval ne puisse encore rendre des services, mais parceque l'affection est alors regardée comme définitivement incurable, et que les ordonnances de police prescrivent le sacrifice de l'animal.
Causes. Plusieurs vétérinaires regardent la morve comme héréditaire; mais ce point de doctrine est encore douteux. Toutes les irrita-
tions souvent renouvelées de l'appareil de la respiration, toutes les causes susceptibles d’affaiblir l'économie et d'appauvrir le sang, telles que les mauvais fourrages, les fatigues excessives, le mauvais régie longtemps continué, l'influence d’un air vicié, des écuries malsaine est humides, des travaux saccadés, etc, peuvent occasionner cette maladie.
La morve est-elle contagieuse ? Voilà une question qui a été bien débattue, et qui est encore indécise. Autrefois tout le monde était convaincu de la contagion de la morve, et les règlemens de police prescrivaient à l’égard des chevaux morveux des précautions d'hygiène publique, qui, aujourd'hui, paraîtraient ridicules et vexatoires. Dans ces derniers temps même ( mars 1837), un médecin trèsdistingué, M. Rayer, dans un mémoire lu à l’Académie de Médecine, a soutenu que la morve aiguë pouvait se transmettre d’un animal à l'homme et réciproquement. Il a cité, à l'appui de cette opinion, l'observation d’un palefrenier mort à l'hôpital de la Charité, d'une maladie qui avait tous les caractères de la morve,et d’un cheval chez qui cette maladie s'était développée à la suite de l'inoculation de la matière secrétée par la muqueuse nasale de cet homme.
Mais un fait unique, en le supposant même bien constaté, ne s’aurait en infirmer des milliers d’autres. L'expérience et l’observation sont venues d’abord jeter des doutes sur cette propriété contagieuse, puis convaincre un grand nombre de praticiens de l'absence complète de cette propriété. Si je ne m'en rapportais qu’au dire de la plupart des vétéripaires, et aux expériences que J'ai faites à l'infirmerie de Betz avec mon confrère et ami M. Berthonneau (nous avons vainement essayé d'inoculer la morve à dix chevaux jeunes et bien portans), je ne craindrais pas de dire hautement que la morve chronique ne peut se transmettre par contagion; mais un pareil langage ne serait peut-être pas sans inconvénient ici; J'aime donc mieux m'abstenir, et me contenter d'engager les propriétaires à la prudence, tout en leur conseillant de bannir ces craintes exagérées, et ces précautions ruineuses qui, dans l’état actuel de la science, seraient véritablement déplacées. Qu'ils évitent avec soin d'exposer leurs animaux aux véritables causes de la morve : voilà le meilleur secret de les en préserver.
Tout le monde sait que la morve confirmée est incurable : indiquer les traitemens qui ont été proposés pour la combattre, serait donc ici un véritable hors d'œuvre.
E. Maladies des yeux.
Fluxion périodique ( ophthalmie intermittente, fluxion lunatique).
. Maladie des yeux, reconnaissable à tous les signes de l’ophthalmie interne, apparaissant à des époques plus ou moins éloignées, et finissant presque toujours par entrainer la perte de la vue.
Les causes prédisposantes de cette maladie sont : le travail de la dentition, l'usage habituel des alimens fibreux, durs à broyer, des
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alimens mal récoltés ou avariés ; l'influence des pâturages marécageux, des lieux bas et humides, des brouillards habituels, des prairies rendues fétides par certains engrais, par exemple, par les égouts des villes, le limon des fleuves; etenfin /’Lérédité. Les principales causes occasionnelles sont : le passage du chaud au froid, les vapeurs irritantes des écuries, etc.
Symytômes. Ils peuvent être distingués en ceux qui appartiennent à l’accès, et en ceux qui se font remarquer dans les intervalles qui séparent ceux-ci —Les symptômes de l'accès peuvent être divisés en cinqtemps.—1°" temps. Les yeux paraissent atteints d'une ophthalmie ordinaire : il y a larmoiement, rougeur de la conjonctive, tuméfaction des paupières, sensibilité et chaleur plus marquées des partes qui environnent l'œil, aspect blanchâtre de la cornée, fièvre générale plus ou moins forte ; les yeux sont presque toujours ferinés. Ce premier temps dure depuis 3 jusqu’à 10 à 12 jours.—2?° Temps. Les phénomènes précédens persistent, l’humeur qui s'écoule des yeux devient épaisse, la cornée est proéminente, l'humeur aqueuse perd sa transparence, et la cornée lucide paraît elle-même enflammée et obscurcie. — 3° Temps. L'inflammation paraît diminuer un peu de force, les symptômes qui la caractérisent se dissipent, l’œil se découvre, l'humeur aqueuse qui était trouble et rendait la vision obtuse, commence à recouvrer sa transparence, en laissant voir ce qu'elle a d’opaque, se condenser sous forme d’un nuage et se convertir en une matière floconneuse qui, précipitée jusqu'en bas de la chambre antérieure, y est enfin absorbée plus ou moins parfaitement. — 4° Temps.
Peu après l’éclaircissement de l'humeur aqueuse, il s'établit dans l’œil malade un nouveau travail inflammatoire moins fort que le premier; la matière précipitee s'élève, se répand dans toute l'humeur aqueuse une seconde fois, et la trouble de nouveau. — 5° Temps. Il est marqué par la cessation complète de tous les symptômes inflammatoires, la préei pitation de la matière opaque, et sa disparition définitive. Alors l'animal parait complétement guéri; mais quelques semaines après il survient une nouvelle attaque qui parcourt les mêmes périodes que la première, disparait comme elle, pour être suivie d’une 3°, puis d’une 4°, et ainsi de suite jusqu'à ce que les progrès du mal aient amené la perte complète de l'œil affecté. — Lorsque l'animal n’a encore éprouvé qu’un ou deux accès, on ne voit rien pendant les rémissions; mais lorsque les attaques se sont multipliées, les larmes acquièrent une qualité irritante,et déterminent souvent la chute des poils et même l'érosion de la peau en s’écoulant sur le chanfrein; l'œil perd un peu de son volume, rentre dans son orbite, prend une teinte ardoiïsée; la paupière supérieure se couvre de rides, la paupière inférieure se fend à une petite distance de l’angle nasal; puis le cristallin devient opaque, et la cataracte se développe.
Tout ce que l’on a pu faire jusqu’à présent pour guérir la fluxion périodique a échoué, et la maladie doit encoreëêtre considérée comme incurable. Les soins à donner aux chevaux qui en sont attaqués consistent à faire dispa-
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raître aussi promptement que possible les | Dans les boiteries légères, dont le siége ne se
symptômes de l’abcès; on y parvient en mettant en usage le traitement que j'ai fait con-
naitre en parlant de l’ophthalmie aiguë (voyez ce mot). 6
F. Maladies des membres.
$ 1°. — Considérations générales.
Les maladies des membres, comme celles du pied, que nous examinerons bientôt, ont pour caractère général, mais non essentiel, de faire boiter les animaux qui en sont atteints ; elles portent par conséquent les noms génériques de boittertes et de claudications. Ces maladies peuvent être légères ou graves, et donner lieu à des boiteries plus ou moins fortes. Lorsque l’animal se borne à appuyer moins franchement sur le sol avec le membre malade qu'avec les autres, on dit qu'il feënt. Si la douleur est plus forte, que l'animal ne s’appuie que le moins possible sur le membre boiteux, et que pendant la marche il accompére cet appui de balancemens considérales de la tête, on dit qu'il borte tout bas.
Enfin la douleur peut être assez vive pour empêcher l’animal de se servir du membre malade; on dit alors qu’il marche à trois Jambes. Ce dernier signe est le plus grave. Le point souffrant d’où procède la boiterie est indispensable à connaitre pour y apphquer des remèdes ; il se manifeste quelquefois par des plaies, des ulcères, des suintemens, des tumeurs diverses (eaux-aux-jambes, crevasses, exostoses, etc.). Malheureusement, il est des cas où les causes de la boiterie sont loin d’être aussi évidentes, et où il est nécessaire de recourir à un examen très-détaillé; trop heureux encore quand on parvient à découvrir le mal! car il faut avouer que dans bien des circonstances il est fort difficile de reconnaître, nou-seulement la partie malade, mais encore le membre boiteux. Voici cependant les principaux moyens d'être éclairei sur ce point.
On distingue quatre temps dans la part que chaque membre prend aux allures : 1° je lever; 2 le soutien, instant où le pied avance à peu près sans monter ni descendre; 3° le poser, instant où il regagne le sol; 4’ appui, moment où le pied qui a tombé sur le sol supporte sa part du corps jusqu’à un nouveau lever. Si l’on considère dans sa marche un cheval boileux, on voit que le membre malade fait son lever le plus vite, son soutien le plus long, son poser le plus tardif et son appui le plus court qu'il est possible, Au contraire, le membre qui correspond à celui qui est malade fait son appui le plus long, et les autres tewps aussi courts que possible, afin de venir au secours de celui qui est souffrant. Si le mal existe à un membre antérieur, la têle s'élève dans l'instant où il fait son appui, et la charge se prolonge sur le bipède diagonal opposé. Lorsque la douleur existe à un membre de derrière, la tête s’abaisse à l'instant où ce membre fait son appui, et ce mouvement.,en reportant sur les membres de devant une partie du poids du corps, soulage d'autant ceux de derrière ; le membre postérieur sain accélère son poser pour prolonger son appui.
manifeste pas d’abord suffisamment, au lieu de faire marcher le cheval au pas sur un chemin de sable ou sur la terre, on le fait partir au trot sur le pavé, et l’on a soin que le conducteur, courant à pied, tienne la longe à quelque distance de la tête. On se place d’abord en arrière, puis en face du cheval, puis enfin on se place de manière à le voir trotter de côté, et même en cercle avec changement de main. :
Le membre boiteux étant reconnu, il s’agit de procéder à la recherche de la partie malade. Voyons d’abord pour les membres de devant. Un caractère qui n’a, je crois, été indiqué par personne et dont je me suis serwi plusieurs fois avec avantage, peut faire reconnaître de suite si la maladie a son siége dans le pied ou à une autre région du membre : en faisant marcher l'animal boiteux sur un fumier épais, la claudication diminue ou dispa: rait si elle provient d’une altération du pied; elle persiste ou elle augmente si elle est occasionnée par une toute autre cause. Si le cheval est atteint d’un écart, l'extrémité inférieure du membre décrit une courbe en dehors pendant la marche, l'animal fauche. Dans ce cas, la boiterie augmente lorsqu’après avoir fléchi le membre malade, on l'écarte violemment du corps; d’ailleurs l'absence de tout signe de douleur dans les autres parties du membre vient confirmer le diagnostic. Si le cheval boite du genou, le mouvement de faucher existe encore un peu, mais cette boiterie est facilement reconnaissable à l’enflure de cette partie, et aux signes de douleur que l’animal donne quand on la comprime. La claudication qui dépend d’une maladie des tendons se reconnaît à leur gonflement, et à la douleur que l'animal manifeste quand on les touche ; en outre le cheval cherche à se soulager en mettant constamment ces tendons dans le relàchement; pour y parvenir il n’appuiele membre que sur la pince, et il tient les talons relevés. Les efforts de boulets se reconnaissent aussi facilement que ceux du genou. — Dans un membre postérieur, l’action de faucher indique presque toujours un effort de cuisse ou un état maladif du jarret. Ici comme pour les membres de devant, lorsqu'on fait marcher l’animal sur un épais fumier, ia boiterie diminue ou disparait si elle provient d’une altération du pied; elle persiste ou elle eugmente si elle procède d’une autre cause. Si le cheval estatteint d'un effort de cuisse, l'appui du pied sur le sol se fait par tous les points de la circonférence de sa face inférieure, la boiterie augmente lorsqu'on a fortement porté le membre successivement en avant, en dehors, et en arrière; le reste du membre ne présente aucune douleur. Un cheval atteint d'un effort de grasset éprouve beaucoup de difficulté à lever le membre malade; il le traine à terre en râclant le sol avec sa pince. Un ey- Jort de jarret s'oppose à la flexion de cette partie qui s'enfle, et devient chaude el douloureuse.
Si la manière dont se fait la boiterie ne suf fit pas pour rendre compte du siége et de la nature du mal, il faut Jaisser l'anima! en repos, examiner attentivement, presser, COMprimer dans tous les sens, faire mouvoir et
secouer fortement toutes membre, afin de voir s'il n’y a pas quelque part de la chaleur, de la douleur, de la roideur. du gonflement qui puisse mettre sur la voie de la découverte; on termine cet examen en faisant déferrer l'animal, et parer à fond le pied du membre boileux, et comprimant successivement tous les points de la sole et de la fourchette avec le mors ou les branches des tricoises. De cette manière, et avec quelques précautions, on parvient presque toujours à découvrir un point douloureux, et par conséquent le siége du mai. Il ne s’agit plus alors que d'appliquer un traitement convenable à la maladie reconnue.—Les boiteries dites de vieux mal sont celles qui sont anciennes, ou dont la cause est inconnue; il y a des boiteries de vieux mal qui subsistent constamment; d’autres ne sont apparentes que lorsque l'animal sort de l’écurie, et disparaissent lorsqu'il est chauffé pour revenir quand il a été refroidi ; d’autres enfin qui ne s’aperçoivent qu'à chaud.
$ II. — Eaux-aux-jambes.
Maladie dégoûtante qui affecte les parties inférieures des membres, et est caractérisée par uu suintement d’un liquide séreux, fétide, qui humecte la partie malade, et se rassemble en gouttelettes à l’extrémilé des poils réunis en paquets. Les eaux-anx-jambes attaquent plus spécialement les races communes, les chevaux qu'on élève sur des terrains marécageux, et dont les pieds sont plats, larges et évasés, et le bas des membres naturellement gros et chargé de poils abondans ; elles se montrent à toutes les époques de la vie, mais plus souvent dans l’âge adulte, et se propagent fréquemment aux quatre membres, en commencant le plus ordinairement par un seul ou par deux, et toujours par ceux de derrière.
—Les causes de cette maladie sont : les excès de travail, l'influence des localités humides, des écuries malpropres, le contact des boues âcres des grandes villes, la mauvaise habitude de passer à l’eau les chevaux qui rentrent du travail, et, dit-on, la contagion.
Symptômes. Les eaux-aux-jambes commencent presque toujours par une inflammation plus ou moins aiguë de la partie qui doit en être le siége. Le premier indice qui décèle cette maladie est le hérissement des poils de la couronne, du paturon et du boulet; ce hérissement est accompagné de l’engorgement et de la roideur du membre. Bientôt commence le suintement dont j'ai parlé; le liquide qui s'écoule est d’une odeur particulière très-désagréable, tenace et persistante ; il paraît d’abord comme une rosée qui se condense à chaque poil. Les progrès de la maladie déterminent bientôt le développement de la douleur; celle-ci devient si forte, que le moindre contact des corps extérieurs cause une grande incommodité; il suffit qu’une
aille touche un endroit souffrant, pour que
’animal lève le membre malade. Plus tard ce liquide devient épais, consistant et plus fétide, et rassemble les poils en paquets; ceuxci tombent et la peau se dénude dans une étendue plus ou moins grande. La matière de l'écoulement irrite les parties qu’elle touche,
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et entretient la douleur qui est toujourstrèsforte, surtout quand l'animal sort de l’écurie. Si la maladie n’est pas arrêtée dans sa marche, elle peut passer à l’état chronique. Alors l’écoulement persiste toujours et conserve encore sa félidité et sa consistance; mais la douleur disparait, et l'animal ne témoigne plus la moindre sensibilité lorsqu'on lui explore le membre. C’est alors que l’on voit naître sur les parties affectées des ulcères superficiels, sur les bords desquels se développent des excroissances charnues, rouges, molles, à bases étroites, auxquelles on a donné le nom de verrues ou de grappes. Enfin l’animal maigrit et dépérit, tout en conservant son appétit qui est même augmenté, mais qui ne peut reparer complétement les déperditions qui ont lieu par les surfaces malades.
Traitement. Voici celui qui a été recommandé par M. Barthalemy ainé, ancien professeur à l'école d’Alfort : alimens saips, ration ordinaire, travail fatigant tous les jours, ne pouvant être remplacé que par cinq ou six heures au moins d’un exercice actif; après le travail on lave la partie malade avec l’eau tiède ; on l’essuie de manière à absterger l’eau dont elle est humectée, puis on lotionne légerement toute la surface avec une dissolution de deux onces de vert-de-gris dans un litre d’eau de rivière. On répète cette opération tous les jours jusqu’à ce qu'il n’y ait plus d'écoulement et que la partie malade soit parfaitement sèche; 1l est même prudent. pour prévenir toute récidive, de continuer les lotions plusieurs jours après que ia dessiccation parait complète, ce qui a souvent lieu lorsque l’on n’a fait encore que trois où quatre applications; car dès la première, l'écoulement diminuesensiblement. Letravailest unauxiliaire indispensable : il détermine le dégorgement des jambes. Lorsqu'il existe des verrues, le cas est plus grave; on commence par les couper successivement, on cautérise avec le feu la base des plus volumineuses, de celles qui saignent beaucoup, après quoi on a recours aux lotions comme dans les cas où cette complication n'existe pas. On recommande généralement l’application du feu sur le membre, comme moyen de prévenir les récidives; cette opération n’est pas indispensable, el comme elle a l'inconvénient de tarer les animaux, on doit s'abstenir de la pratiquer, excepté peut-être dans quelques cas particuliers, où elle pourrait être rendue nécessaire par l’ancienneté du mal, l’âge avancé et le tempérament essentiellement lymphatique du sujet.
$ II. — Crevasses (mules traversines).
Entamures étroites, allongées, plus ou moins rofondes, accompagnées de suintement d’une umeur fétide, et ayant leur siége au boulet
et au paturon du cheval, dans le sens transversal. Les chevaux y sont exposés quand ils travaillent sur des terrains rocailleux, quand ils marchent dans les boues âcres, ou lorsqu'ils demeurent au milieu des urines, sur des fumiers épais, surtout dans les écuries qu'on nettoie rarement. Les animaux dont les jambes sont grasses, chargées de poils, dont le tempérament est mou et lymphatique, paraissent plus exposés aux crevasses que les che-
vaux fins. Les crevasses sont des maladies peu graves par elles-mêmes, mais qu'il est quelquefois trés-difficile de faire disparaitre entièrement. Celles qui sont occasionnées par l’action des boues âcres des grandes villes résistent souvent avec opiniâtreté aux traitemens les mieux dirigés; ou bien, si on parvient à les guérir, cette guérison n’est qu’apparente, et le inal ne tarde pas à reparaître, surtout si le cheval est de nouveau soumis à l’action des causes qui avaient amené la formation des premières.
Traitement. L'animal atteint de crevasses superficielles ou profondes doit être soumis au repos le plus complet, afin d'éviter que les plaies ne s’irritent à chaque mouvement du pied; il devra être placé dans une écurie sèche et bien neitoyée. Si les crevasses ne sout que commencantes et que la peau paraisse rouge et enflammée, l'emploi des adoucissans, tels que bains tièdes, cataplasmes émolliens (n°3), onctions d’onguent populéum, pourront en amener la gaérison. Mais 1l ne faut pas trop insister sur ces moyens qui ont quelquefois pour résultat de faire passer les crevasses à l’état chronique; il est bon, quand on a obtenu du mieux à l’aide des adoucissans, de faire suivre leur emploi par l’action de quelque dessiceatif; des lotions avec la teinture d’aloès ou avec une solution faible de vitriol bleu (sulfate de cuivre) dans le vinaigre, conviennent parfaitement. Si les crevasses sont anciennes, calleuses, et accompagnées d’un suintement abondant, il faut de toute nécessité appliquer des sétons à la partie supérieure du membre malade, administrer des purgatifs (n° 41, 44, 45), soumettre l'animal à l’asage des boissons mitrées, et faire marcher tous ces moyens avec le traitement local. Celui-ci se compose d’abord d’onctions d’onguent basilicum, que l’on remplace au bout de quelques jours par des cataplasmes de farine de lin arrosés d'extrait de Saturne, ou par des lotions faites avec une solution de sulfate de cuivre dans du vinaigre. Il arrive souvent que du fond des crevasses poussent des végétations, espèce de verrues allongées, plus grosses à leur extrémité libre qu’à leur racine : il faut les couper avant de commencer le traitement.
J'ai dit que le repos était la première condition de succès : mais il est des chevaux chez lesquels cette condition ne peut étre remplie, et qu’il est par conséquent impossible de guérir complétement. Le praticien doit se contenter, pour ces animaux, de dessécher les crevasses lorsqu'elles apparaissent (extrait de Saturne, solution de vitriol bleu); celles-ci ne tardent pas à reparaitre; mais on les dessèche denouveau, pour recommencer à chaque réapparition.
$ IV. — Enchevêtrure.
On nomme ainsi une blessure transversale, que le cheval s’est faite dans le pli du paturon, ou dans tout autre point des membres, et qui est le résultat du frottement qui a été exercé avec la longe dans laquelle l'animal s’est
ris. L’enchevêtrure arrive surtout lorsque a longe du licou est nouée d’une manière fixe à l’auge et qu’elle forme une anse; le cheval s’y engage le paturon lorsqu'il se gratte la tête
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ou la crinière avec l'un des pieds posterieurs.
L’enchevélrure est rarement un accident Srave; le plus souvent il ne consiste qu’en une écorchure superficielle qui occasionne un lé- 8er gonflement de la peau du paturop, puis un Suintement d’un liquide séreux et fétide qui s'accompagne d’une boilerie plus ou moins forte. — Le traitement de cette affection est simple : du repos, des soins de propreté, des bains de pied, des cataplasmes émolliens sur le point douloureux, et, s’il ya lieu, une petite saignée pour calmer la fièvre qui a pu s'établir, tels sont les moyens qui doivent être mis en usage. Sur la fin du traitement on peut avoir recours à l’onguent digestif, ou aux lotions de teinture d’aloës.
$ V. — Frayement des ars.
On nomme ainsi une lésion qui survient aux ars du cheval, c’est-à-dire à cette partie de la région inférieure de la poitrine, qui se trouve entre les deux avant-bras, en arrière du poitrail, et en avant du passage des sangles ; cette lésion est constituée par des gercures, des excoriations, qui s’accompagnent souvent de l’engorgement de la partie, d’un suintement plus ou moins abondant de sérosité, de la chute des poils, et d’une gêne très-forte de la marche. Cet accident survient à la suite du travail dans des terrains boueux, lorsqu'on n’a pas la précaution de laver les ars, à la rentrée des chevaux dans Pécurie; alors la boue qui s’est logée dans les plis de cette partie se dessèche, et fait le lendemain office de corps dur, qui, dans les mouvemens nécessités par la marche, excorieet irrile la surface exterieure de la peau. Les soins de propreté, le repos, les lotions avec une décoction d’écorce de chêne dans du vin, ne tardent pas à faire disparaitre cet accident, dont on pourrait facilement prévenir le développement en évitant la cause qui le produit.
$ VI. — Atteinte.
On nomme ainsi les ineurtrissures que le cheval reçoit des autres chevaux, ou qu'il se fait lui-même, soit aux talons, soit à la partie postérieure des paturons ou des boulets. Suivant leur violence et leur siége, les atteintes peuvent être simples, quand la meurtrissure est légère et que la douleur se dissipe d’ellemême en peu de temps; sourdes, lorsque la douleur est profonde et persistante; ezcornées, quand l'atteinte siége aux talons vers le biseau; compliquées, toutes les fois qu’elles sont accompagnées de l’altération de plusieurs üssus. Le traitement des atteintes varie suivant la gravité du mal. Si l'accident est récent et que la douleur soit forte, il faudra recourir aux cataplasmesastringens susceptibles de faire avorter l’inflammation (n°° 33,34), Si l'atteinte date d’un ou deux jours, il faut employer les calmans, tels que le repos, la saignée, les cataplasmes émolliens sur la partie malade, les onctions d’onguent populéum, etc. Ces moyens bien simples suffisent ordinairement pour amener la guérison. Mais si l'atteinte provient de coups que l'animal s’est donnés aux membres de devant avec les pieds de derrière ex forgeant, il faut chercher à faire disparaitre cette cause à l’aide d’une bonne ferrure.
& VII. — Effort (entorse).
Tiraillement douloureux, distension violente des muscles, des tendons, et surtout des ligamens qui unissent les os entre eux, survenue soit à la suite des efforts, ou des actes de force auxquels les animaux se sont livrés pour triompher d'une résistance ou pour porter des fardeaux, soit à la suile des faux pas, des glissades, des chutes, de l’action de se relever, etc, On distingue les efforts d’après les régions qui en sont le siége.
1° Æffort d'épaule, écart, entr'ouverture, distension scapulo - humérale. J'ai fait connaître plus haut (F, $ 1°"), la manière de procéder à l'examen des chevaux boiteux, et, par suite d'arriver à reconnaître les écarts ; je ne reviendrai pas sur ces détails. —Les écarts passent généralement pour des affections graves et fort difficiles à guérir. Si je ne consulte que ma propre expérience et surlout celle de mon père qui, dans une pratique de trente années, a compté, relativement à cette maladie, à peu pres autant de succès que de traitemens, Je Serais porté à tenir un langage tont à fait opposé. Pour arriver à de pareils succès, il ne faut pas craindre d'attaquer vigoureusement les écarts aigus dès leur début, par un traitement révulsif énergique. Pour remplir cette indication, mon père s'est servi avec beaucoup de bonheur des frictions de teinture de cantharides sur l’épaule, Voici la manière de préparer cette teinture qui, chez les pharmaciens et les droguistes, est presque toujours trop faible.
Dans une bouteille ordinaire on met deux onces de cantharides en poudre, et deux onces d’euphorbe également pulvérisée; en emplit la bouteille d’eau-de-vie à 22, on la bouche avec soin, on l'agite et on l’expose à l’action d'une douce chaleur pendant trois à quatre Jours. Il y a deux moyens fort simples d’obtenir la température nécessaire. Le premier consiste à enfouir la bouteille dans du fumier en fermentation ; le second, à placer ce vase sur le four d’un boulanger. On conserve pour l'usage cetie teinture que l’on décante au fur et à mesure des besoins.—Voici maintenant, d'après mon père, les règles que je suis dans
l'emploi de cette teinture. —Unécart aigu étant |
reconnu, Je fais sur toute l'étendue de l’épaule malade, depuis le garrot jusqu'à la distance de trois à quatre pouces de l'articulation
onces du médicament en question. Cette friction doit être faite lentement, avec beaucoup de soin et concentrée particulièrement à la partie supérieure et à la pointe de l'épaule. La partie ne doit pas être dénudée de ses poils qui fontoffice d'éponge et retiennent la liqueur appliquée sur la peau. Je mets près d’une deimi-heure à faire cette friction qui, je le répéle, ne saurait être faite avec trop de soin. On recommande de se couvrir la main avec une vessie afin d'éviter l'absorption des prine cipes actifs des cantharides, et les accidens qui pourraienten être la suite; je déclare avoir constamment omis cette précaution,et n'avoir jamais eu à m'en plaindre. La friction étant terminée, le cheval doit être attaché au rate-
LIV. if, tier, dans un endroit où il ne puisse ni se cou
| cher ni se frotler. Douze heures après cette
friction, on en fait une seconde avec les mémes soins et la même quantité de teinture ; on en fait une troisième douze heures après la seconde, et tout est fini : il n’y a plus alors qu’à attendre l'effet du traitement. Ainsi, il suffit de trois frictions en vingt-quatre beures avec dix-huit onces de teinture de cantharides. Ce traitement donne lieu à un engorgement considérable de la partie frictionnée, et à la formation d'un grand nombre d’ampoules, qui ne tardent pas à crever. On tient le cheval attaché au râtelier pendant une semaine. Dix à douze jours après les frictions, les poils commencent à tomber par larges plaques croûteuses, mais ne tardent pas à être remplacés par d’autres poils; et quinze à dix-huit jours après le commencement du traitement, le cheval est ordinairement guéri. Il arrive parfois que ce traitement ne donve pas lieu à une guérison complète, mais seulement à une diminution notable de la boiterie, Dans ces cas, assez rares, on recommence le traitement sur nouveaux frais, et après ce second traitement, la boiterie est le plus souvent disparue.
L'efficacité de la méthode que je viens de faire connaitre, le peu de douleur qu'elle occasionne aux animaux, la brièveté du traitement, doivent engager les praticiens à la mettre en usage, de préférence aux saignées, aux émolliens, aux frictions spirilueuses qui, trop
| souvent, laissent passer la maladie à l’état chro-
| nique.
2° Effort de genou. Cet effort est caractérisé par le gonflement, la chaleur, la douleur du genou malade, et une boiterie plus où moins forte. L'expérience m'a prouvé dans maintes circonstances que l’on pouvait facilement triompher de cet accident à l’aide du traitement suivant : 1° à l'effort {éger et récent opposer les bains froids, longtemps prolongés et fréquemment répétés, les frictions avec leaude-vie camphrée et le repos; 2° traiter les efforts récens et graves, c'est-à-dire accompagnés d’une baiterie intense, par des frictions avec la teinture de cantharides dont j'ai donné la formule en décrivant le traitement de l'écart. Trois frictions faites daus les vingt-quatre heures, c’est-à-dire à douze heures d'intervalle, suffisent habituellement. Il faut employer dans ce traitement toutes les précautions que J'ai fait connaitre au mot £cart auquel je renvoie
| pour éviter des répétitions. 3° Les efforts cAro-
niques sont fréquemment traités avec succès
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du bras avec l’avant-bras, une friction avec six | par les frictions de teinture de cantharides;
mais l'application du feu en raies réussit généralement mieux.
3° L’effort de boulet (mémarchure) ; 4 l’effort de cuisse (allonge, effort de hanche); 5° l’eyfort de grasset ; 6° l'effort de jarret ; T° le tour des reins, réclament absolument le même traitement que l'écart et l'effort de genou.
$ VIl. — Exostose ( {umeur dure).
Tumeur osseuse développée à la surface d’un os. Les exostoses se manifestent plus particulièrement sur les parties qui avoisinent de très-près les articulations ; elles sont susceptibles de plusieurs variétés relatives à leur forme, leur volume, leur nombre, leur situa-
tion et leurs causes. Tantôt elles préseritent une saillie large et peu considérable, à base étendue ou étroite et comme pédiculée, et à surface lisse ou irrégulière; tantôt elles sont uniques, isolées, et n’occupent qu'un petit espace; tantôt elles existent sur plusieurs os, ou sont placées à quelque distance les unes des autres sur les mêmes os. Elles ont recu différens noms, suivant les régions qu’elles occupent : celles du jarret du cheval sont la courbe, l'éparsin calleux, la jarde; celles du ‘canon portent les noms d’osselet, suros, chapelet, fusée; à la couronne on les nomme forme, ete.—Les causes des exostoses chez les animaux sont peu connues : il paraît que l’influence héréditaire est pour beaucoup dans leur développement. Aussi éloigne-t-on soigneusement des haras les étalons qui en sont atteints. Les heurts, les coups, les chutes, et d’autres violences extérieures exercées sur les os, à travers les parties molles qui les recouvrent, sont, dit-on, des causes assez fréquentes de la production de ces maladies. Les exosloses se développent le plus souvent d’une manière lente et presque insensible; lorsqu'elles sont bien formées et qu’elles affectent des os superficiellement situés, elles sont faciles à reconnaitre; elles constituent alors des tumeurs dures, résistantes, incompres sibles, fixes et ne changeant jamais de situation.-— On ne connait pas encore de moyen bien déterminé pour en obtenir la guérison. Le feu, soit en raies, soit en pointes pénétrantes, est le seul moyen qui soit réellement susceptible, sinon de les faire disparaitre, du moins d'arrêter les progrès de leur développe ment.
$ IX.—Tumeurs synoviales (Tumeurs molles).
On nomme ainsi des tumeurs qui surviennent, soit aux articulations, soit dans les eoulisses tendineuses des membres, et qui consistent dans l'accumulation de la synovie dans les poches qui sécrètent cette liqueur et la renferment. De même que les tumeurs osseuses, elles ont reçu différens noms suivant les régions qui en sont le siége : celles du vide du jarret portent le nom de vessioons ; celles de la pointe du jarret sont appelées capelets où passe-campanes; mais celles-ci sont souvent d’une autre nature; celles qui surviennent le long de la région tendineuse du canon, ou sur les parties latérales et supérieures du boulet, sont désignées sous le nom de molettes. Ces dernières, de même que les vessigons, sont dites simples quand elles ne se montrent que d’un côté, et chevillées ou soufflées lorsqu'elles existent en dedans comme en dehors. — Les violences extérieures, les coups, les chutes, les distensions forcées, lés travaux pénibles, l’action du froid humide en sont les causes les plus ordinaires. —Les frictions avec l'essence de lavande et l’eau-deviecamphrée lorsque les animaux sont jennes; les vésicatoires, et mieux la cautérisation transcurrente lorsqu'ils sont vieux et fatigués, sont les seuls moyens susceptibles de faire disparaitre ces tumeurs.
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$ X.—Crapaudine.
Cette maladie consiste dans un engorgement chronique situé à la partie antérieure de la couronne, accompagné du hérissement des poils, du suintement d’une humeur âcre et fétide, et souvent du décollement du biseau. Elle exige les mêmes soins et à peu près le même traitement que les eaux-aux-jambes, avec lesquelles elle à beaucoup d'analogie.
G. Maladies du pied.
$ If". — Etonnement de sabot.
On nomme ainsi un accident qui consiste dans une commotion imprimée au pied par un heurt très-fort contre un corps dur, ou par de violens coups de brochoir appliqués sur le sabot, dans le but de river les clous du fer ou d'abattre les pinçcons. Cette affection, qui peut faire boiter les animaux, et même dégénérer en fourbure lorsqu'elle est grave, et qui consiste dans une accumulation, une congestion de sang dans le tissu réticulaire du picd, se reconnait à la chaleur du sabot, à Ja douleur que l’animal éprouve lorsqu'on le lui explore, et à l'absence de toute autre lésion susceptible de rendre compte de l’accident. Lorsque la boiterie est faible, il suffit de laisser reposer l’animal pendant deux ou trois jours pour obtenir la guérison. Si au contraire la douleur est forte et la boiterie considérable, il faut déférer le cheval, parer le pied, faire une saignée en pince, et envelopper le sabot d'un cataplasme astringent (n° 34). Ces moyens, aidés du repos le plus absolu et d’un peu de diète, amènent ordinairement la cessation de la douleur en peu de temps.
$ II. —Fourbure (fourbature, fourbissure).
Celte maladie du pied, particulière aux animaux pourvus de sabots (solipèdes et ruminans), consiste d’abord dans une cozgestion de sang dans le tissu réticulaire du pied, puis dans une véritable inflammation de ce tissu, qui produit des désordres variables plus ou moins graves. La fourbure peut être produite : 1° par un travail excessif, outré et longtemps continué, une course rapide et longue, surtout sur un pavé, sur un terrain dur et pierreux, après un repos plus où moins prolongé, comme il arrive aux chevaux qui sont restés trop longtemps à l'écurie, et qu'on soumet tout à coup à ce genre de travaux; 2° par de vives douleurs qui empêchent les animaux de se coucher, par l’appui forcé trop longtemps continué sur le pied d’un des bipèdes, pour soulager le pied malade du même bipède; 3° par de mauvaises ferrures qui compriment le pied ; 4° par l'usage abusif des alimens excitans, tels qu’une grande quantité d’ayoine, de féverolles, d'orge et surtout de blé. Chez le cheval la fourbure présente les symptômes suivans : chaleur considérable de tout le pied, extrême sensibilité, douleur qui force l’animal à s'appuyer sur les autres membres pour soulager celui ou ceux qui sont malades ; dans le repos, attitude incertaine,
quelquefois tremblemens partiels des muscles du membre malade. Si la fourbure attaque les extrémités antérieures, les postérieures sont portées en avant et engazées sous le centre de gravité, afin de soulager les membres de devant d’une partie du poids qu'ils doivent soutenir. Lorsque la fourbure attaque les extrémités postérieures, celles-ci sont bien encore portées en avant sous le centre de gravité, afin que l'appui se fasse plus spécialement sur les talons, qui sont les parties du pied les moins endolories; mais les extréimités de devant se dirigent en arrière, afin de venir au secours de celles de derrière; de sorte que les quatre pieds semblent converger les uns vers les autres. La marche du cheval fourbu est toujours difficile, et alors l'appui se fait principalement en lalon, comme dans le repos; quand les quatre pieds sont attaqués, l'animal n'ose bouger de place, et il reste presque toujours couché. A ces différens symptômes se Joint presque toujours une fièvre générale facilement reconnaissable à la force, la fréquence et la plénitude du pouls, la chaleur de la bouche, la rougeur des yeux, la soif, la perte de l'appétit, la lassitude générale, l'élévation de la température du corps, elc. | j
La fourbure peut donner lieu à des accidens graves et nombreux. En supposant cette maladie très-intense, le sang qui gorge le tissu réticulaire peut s'échapper des vaisseaux qui le contiennent et former un épanchement entre le sabot et l'os du pied, épanchement qui peut lui-même donner lieu à une désunion assez complète pour faire tomber le sabot et par suite faire mourir l'animal. Si après la formation de cet épanchement l'inflammation se calme, la désunion n’en persiste pas moins ; et alors la corne qui est fournie par le tissu podophylleux (voyez l'article Ferrure), au lieu de se confondre avec celle qui descend du bourrelet, forme à la surface de ce tissu des couches qui augmentent graduellement d'épaisseur, et font éprouver à l'os du pied un mouvement de bascule en arrière, tout en faisant relever le bord inférieur de la muraille en haut et en avant. Comme cette corne de mauvaise nature, qui s’interpose ainsi entre la muraille et l’os du pied, n’est pas homogène, mais qu’elle est au contraire formée de lambeaux, de filamens qui laissent entre eux des aréoles et des porosités, on l'a comparée à la terre préparée par les fourmis pour leur demeure, et l’on a donné à cette affection le nom de fourmillière. De la déviation en arrière de l’os du pied résulte un autre accident : la partie antérieure de la pince de cet os, en s'abaissant, meurtrit les parties vives, porte sur la sole, la pousse et la soulève demi-circulairement, et la rend ainsi bombée de concave qu’elle était. Il en résulte une éminence à laquelle on a donné le nom de croissant.
Traitement. Cette maladie prise à temps résisite rarement à un traitement convenable ; mais quand elle est parvenue à un certain degré, il devient impossible de parer aux désordres. La première chose à faire consiste à déferrer l'animal, et à le placer sur une bonne litière. Si la fourbure est commençante, et surtout si elle est violente, il importe de pra-
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tiquer des saignées plus ou moins répétées au cou; il est encore bon de pratiquer des saignées sur le pied malade, scit en pince, soit sur les parties latérales de la couronne.
Immédiatement après ces opérations il faut entourer le pied malade d'un cataplasme astringent (n° 34) que l’on doit maintenir constamment humide. Si le cheval est tellement méchant qu'il ne veuille pas se laisser appliquer de cataplasmes, dit M. Girard, on peut-pratiquer à l'endroit où il pose ses pieds, quand il est attaché à l'écurie, un grand trou dans lequel on met de la terre glaise délayée avec du vinaigre ou une solution de sulfate de fer. On laisse séjourner les pieds malades dans la terre détrempe et l'on ne change le cheval que pour le faire reposer pendant la nuit; s’il souffre beaucoup, et qu'il ne puisse se coucher, il est inutile de le déranger, et il demeurera les pieds plongés dans la glaise, que l’on entretiendra molle et froide en l’arrosant de temps en temps avec une certaine quantité de la liqueur ci-dessus indiquée, que l'on versera en fomentation sur les parties supérieures. Quelques frictions révulsives faites au-dessus du genou ou du jarret avec l’essence de lavande, des lavemens simples destinés à entretenir la liberté du ventre, et un peu de diète complètent le traitement et suffisent ordinairement pour amener en peu de jours la guérison de la fourbure. Lorsque celte maladie est devenue chronique et qu'il s’est développé une fourmillière et un croissant, il est nécessaire, pour obtenir la guérison, de recourir à des opéralions chirurgicales graves et difficiles, dont la description ne peut trouver place ici.
$ III. — Fourchette échauffée.
On donne ce nom à une altération de la fourchette du pied des animaux solipèdes, qui consiste dans le suintement d’une humeur puriforme, noirâtre, qui s’accumule dans le vide de la fourchette, à la suite du séjour des animaux dans des lieux humides et malpropres, surtout dans l'urine et le fumier. On remédie à cet accident en plaçant les animaux dans des lieux secs et propres, en dégageant la fourchette des portions de corne qui retiennent la matière, et en bassinant fréquemment la partie malade avec de l’eau vinaigrée ou chargée d’extrait de Saturne. Ce simple traitement, aidé au besoin de l'application d’un fer à branches raccourcies, suffit ordinairement pour amener la guérison en peu de temps.
$ IV. — Fourchette pourrie.
Cette affection est la suite de la fourchette échauffée, dont elle ne diffère qu’en ce que l’altération est portée à un plus haut degré. L'humeur est devenue sanieuse et fétide, la corne de la fourchette est molle et filandreuse, et cette partie devient le siége d’une démangeaison qui porte l’animal à frapper fréquemment du pied contre terre. Les causes de cette maladie sont identiques à celles de la fourchette échauffée. Le traitement est le même, à celte exception près qu'il réclame des soins plus assidus et plus longs. On peut avec avantage garantir la fourchette de l’influence
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desagensextérieurs,en la couvrant d’une étoupade imbibée d’extrait de Saturne, ou recouverte d’onguent égyptiac, et maintenue en place au moyen d’éclisses. — La fourchette pourrie dont le traitement est négligé peut dégénérer en crapaud,
Pour terminer l’histoire des maladies du pied, il me resterait à parler des Javarts, des seimes, du crapaud, des bleimes, des cerises, de l'oignon, des clou-de-rue et autres accidens analogues, de la sole brülée, etc. ; mais ces différentes maladies réclamant toutes des opérations chirurgicales plus ou moins graves, qui ne peuvent être pratiquées que par des vétérinaires expérimentés, leur description serait déplacée ici.
ART. lil, — Maladies particulières aux
bœufs.
$ Ir. — Pommelière (phthisie tuberculeuse, phthisie calcaire ).
Maladie affectant plus particulièrement les vaches laitières que les autres bêtes à cornes, et consistant principalement dans le dépôt de matière tuberculeuse dans les poumons. Cette maladie parcourt lentement ses périodes et amène peu à peu les animaux qui en sont atteints au dernier degré de consomption. La maigreur générale et une petite toux sèche, rauque, peu forte et particulière, en sont dans le commencement les principaux signes ; à une époque plus avancée, la sécrétion du lait diminue et les vaches engraissent, mais quelque temps après le lait tarit tout à fait, la respiration devient plus gênée, la maigreur survient de nouveau, l’animal a des momens alternatifs de bien et de mal, la toux devient plus fréquente, plus petite; enfin, il survient du dégoût, de Ja tristesse, une maigreur extrême, des frissons et la mort.—Une fois la pommelière développée, il est presque impossible d’en arrêter les progrès ; c’est à la prévenir, en plaçant les animaux dans des circonstances opposées à celles qui déterminent son développement, que doivent surtout tendre les efforts des propriétaires et des praliciens.—On attribue généralement la pommelière à l'influence des étables basses, humides, chargées de vapeurs et de miasmes, privées de lumière et de bon air, et encombrées de fumier; au repos continuel dans lequel on fait languir les vaches laitières, à la mauvaise nourriture et aux boissons malsaines qu’on leur administre.
$ II. — Maladie des bois (mal de brou).
On nomme ainsi une maladie que des vétérinaires regardent comme une gastro-entérite, que quelques autres considèrent comme une indigestion gangréneuse, et qui provient de ce que les animaux ont mangé de jeunes feuilles d'arbres, et surtout des bourgeons de chêne.--Les symptômes qui annoncent l’invasion du mal sont : la chaleur de la bouche, la soif, la constipation, la difficulté d’uriner, la concentration des urinès, la force et Ja {ré-
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quence du pouls, la rougeur des yeux, la diminution du lait et la sécheresse du mufle.
Au bout de 3 à 4 jours la soif devient inextinguible, la rumination est suspendue, Pair expiré est très-chaud, les yeux sont larmoyans, les excrémens sont rares, durs et enveloppés de glaires teintes de sang fétide; les animaux sont abattus, ont la peau sèche et adhérente, le pouls fréquent et intermittent, et les flancs retroussés. Bientôt il survient des frissons, animal chancelle, a la tête basse, la peau froide, la bouche écumeuse, les yeux élincelans, de la dysenterie, de lanxiété; enfin, il se plaint, s'étend et succombe. La mort survient le plus ordinairement du 10° au 20° Jour.
Il est possible de prévenir le mal de brou au moyen des attentions suivantes : 1” on n’enverra les animaux au bois qu'après qu'ils auront commencé à se rassasier d'autres alimens, surtout de son bouilli, de racines cuites ou d'herbe verte; 2° on ne les y laissera séjourner que deux ou trois heures le matin et autant le soir; 3° si l'on est forcé de nourrir les animaux dans les bois, il faudra les abreuver souvent d’eau blanchie par le son ou la farine d'orge, et contenant de la gomme en solution ; il faudra également leur faire avaler de temps en temps des décoctions de graines de lin, leur administrer des lavemens émolliens, et leur faire de petites saignées de précaution. Si la maladie se déclare, il est nécessaire de soustraire immédiatement les animaux à la cause de l'affection, de les saigner jusqu’à ce que les symptômes inflammatoires aient disparu, d’'administrer des breuvages émolliens et acidulés (n°° 4,5, 12,13), des lavemens émolliens, des gargarismes avec de l’eau vinaigrée miellée, et de soumettre les animaux à la diète et à de fréquens bouchonnemens. Sil survient un-peu de mieux, on peut appliquer un ou deux sétons au poitrail, et donner au malade quelques alimens de facile digestion, tels que des pommes de terre ou autres racines cuites et broyées.
Le mal de brou peut aussi attaquer les solipèdes et les moutons; mais les grands ruminans étant de tous les quadrupèdes domestiques ceux qui sont le plus fréquemment exposés aux causes de cette maladie, j'ai dû décrire celle-ci parmi les affections particulières aux bêtes à cornes.
$ III. — Météorisation (gonflement, indigestion gazeuse).
Voyez Tympanite des ruminans, page 305.
$ IV. — Pissement de sang.
Le pissement de sang est plutôt un symptôme qu'une maladie; cependant, chez les.
bêtes à cornes, il survient quelquefois un pissement de sang dont la nature n'est pas encore bien connue, et que l'on ne peut rapporter sûrement ni à une affection des reins, ni à une maladie de la vessie. Cet accident survient surtout chez les bêtes qui appartiennent aux cultivateurs qui, n'ayant pas de prairies artificielles, sont habilués à envoyer dès le mois d'avril leurs bestiaux dans des prés où ils mangent la pointe d'herbe, et sont en-
suite obligés, pour avoir du foin, de retirer les bestiaux des prés vers le 15 mai, et de les envoyer dans de maigres pâtures où ces animaux sont fréquemment réduits à brouter les feuilles et les jeunes pousses des haies, composées généralement de hêtre, de chêne et de charme. Cette alimentation dure jus-
w’au mois d'août ; aussi est-ce depuis le milieu de mai jusqu’au commencement d'août que l’on a occasion de remarquer celle maladie. — Les principaux symptômes qui accompagnent l'affection qui nous occupe, sont les suivans : tristesse, diminution de l'appétit, de la rumination et de la sécrétion du lait; pouls fréquent, sensibilité de lépine, voussure du dos, constipation, päleur de la peau et des muqueuses apparentes; sortie fréquente d’une urine d’abord jaune-rougeàâtre, puis tout à fait sanguinolente; au bout de quelques jours il y a perte complète de l’appétit, suspension de la rumination, faiblesse excessive qui force les animaux à rester couchés; enfin la mort survient, si un traitement convenable ne vient pas s’y opposer. ‘ |
Le traitement est simple : il consiste en une ou deux petites saignées dans le principe, et seulement quand les symptômes inflammatoires ont une certaine intensité ; puis en breuvages de décoction de graines de lin légèrement nitrée; on applique un sachet émollient sur les reins, on tient les animaux chaudement et on les met à la diète.— Quand ils vont mieux on leur donne de l’eau blanche et une petite quantité de bon fom. Ce
traitement procure ordinairement la guéri-
son en moins de huit jours.
$ Y.— Tournis (lourd, lourderie, tournoiement ).
Maladie particulière aux bêtes à cornes et aux bêtes à laine, et déterminée par la présence, dans le cerveau, du Cæœnure cérébral (Tænia cerebralis), espèce de ver hydatide.— Les causes qui amènent l'apparition de ce ver vésiculeux ne sont pas connues.—Les symptômes qui en signalent la présence sont les suivans : nonchalance, lenteur dans les mouvemens, tête un peu inclinée d’un côté ou de l’autre ; au bout de quelques semaines, l’animal, abandonné à Iui-mème dans une cour ou un pâturage, tourne en cercle du côté où existent les cœnures; ce dernier signe est tout à fait caractéristique. Lorsque l'animal rentre à l’étable, il est rare qu'il trouve sa place. Quand la maladie est très-avancée (5 à 6 semaines), l'animal devient très-faible, pousse avec la tête ou le poitrail contre la crèche, mange peu, chancelle quand on le fait sortir: enfin il devient tout à fait paralysé du côté affecté, reste constamment couché, et finit par mourir si l’on ne prévient pas celte terminaison en le vendant pour la basse boucherie,
Le traitement du tournis ne peut être efficace qu'autant que l’on a extrait le cæœnure qui exerce une compression sur le cerveau.
On peut y parvenir à l’aide d'opérations chirurgicales qui ne peuvent être faites que par une main exercée, et dont la description ne peut trouver place ici.
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$ VI. — Limace.
Affection ulcéreuse du pied, ayant son siége entre les deux onglons, attaquant la peau de cette partie, et s'étendant souvent jusqu'au ligament interdigité. Cette maladie peut être occasionnée par la malpropreté, les graviers, les fumiers, les boues âcres qui sé- Journent entre les onglons; elle est rare chez les génisses et les taureaux et plus commune chez les bœufs de travail. La limace débute par une légère inflammation de la peau interdigitée, et par un gonflement que l'on aperçoit à la face antérieure de la réunion des onglons. La partie enflammée, d'abord rouge et rugueuse, blanchit et se recouvre d’une matière de consistance butireuse d’une odeur fétide. Bientôt il se forme des crevasses qui ne tardent pas à dégénérer en ulcères, dont les bords sont caileux. Cette plaie augmente en profondeur, finit par mettre à decouvert le ligament interdigité, le corrode, et donne lieu à des souffrances qui occasionnent une forte fièvre de réaction et empêchent l’animal de s'appuyer sur le pied malade.
Traitement. La limace est une maladie trèsopiniâtre, qui résiste souvent aux traitemens que l’on met en usage. Lorsque l'affection est à son début, les soins de propreté, les bains de rivière, peuvent avoir de bons effets. Si l'inflammation est développée, il faut avoir recours aux cataplasmes émolliens (n° 3) et insister sur leur usage tant que l’inflammation persiste et que la forme ulcéreuse ne se prononce pas. Lorsqu'il y a du mieux, aux émolliens on substitue les astringens et les dessiccatifs (extrait de Saturne, solution de vitriol bleu). Si, malgré ces moyens, la plaie passe à l’état d’ulcère, il faut la panser avec de l’onguent égypliac que l’on rend plus énergique au besoin, en y ajoutant un pi de sublimé corrosif. Une cautérisation légère avec un cautère à pointe mousse produit parfois de bons effets. Lorsqu'on est parvenu à donner à la plaie un meilleur aspect, on abandonne les caustiques et on panse avec des plumasseaux imbibés d’eau-de-vie ou de teinture d’aloës.
Lorsque le ligament interdigité est attaqué, le bœuf reste quelquefois boiteux pour toujours.
$ VII. — Engravée.
Maladie du pied ainsi nommée, parce qu’elle est ordinairement produite par des graviers qui s’enchässent dans l’ongle. Elle commence par une irritation des tissus sous-cornés, qui détermine du gonflement, de la douleur et de la chaleur dans le pied. La bêle engravée feint d’abord, et finit par boiter de plus en plus; la douleur occasionne quelquefois de la fièvre et de la tristesse. Si dans cet état on contraint le bœuf à marcher, il devient bientôt fourbu et incapable de se soutenir; c’est ce que l’on observe fréquemment sur les bœufs que l’on amène de très-loin à Paris.
L'’engravée produit constamment l'usure et l’amincissement de l’ongle,et occasionne souvent des bleimes à la sole et aux talons ; assez ordinairement elle détermine la tuméfaction des couronnes et des paturons, ou donne lieu
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à la fourbure, dont la chüte des sabots est parfois une conséquence.
Traitement. L’engravée récente et exempte de complications graves cède facilement au repos, aux bains de pieds et aux cataplasmes émolliens; toutefois la guérison n’est complète que lorsque la corne a acquis assez d’épaisseur pour redonner au pied sa solidité première. La ferrure doit étre employée tant pour guérir la maladie que pour en éviter la récidive. Les onglons pourvus de fers bien faits se trouvent à l'abri des impressions douloureuses, qui sont la suite d’une longue marche sur les terrains durs.
$ VIII. —Fourbure.
Cette maladie, considérée chez les bôtes à cornes, présente les mêmes considérations que la fourbure du cheval (voyez page 337).
$ IX.—Vaccine (picotte, cowpox).
Maladie éruptive qui se manifeste sur le trayon des vaches, et dont la transmission à l’homme imprime à ce dernier la faculté de résister à la contagion de la petite-vérole.
Ceite maladie, ordinairement bénigne et ne réclamant aucun traitement, est caractérisée par des boutons plus ou moins étendus qui naissent, suppurent, se dessèchent et tombent ; elle est contagieuse. La vaccine n’a été que très-rarement observée en France.
ART. IV. — Maladies particulières aux moutons.
$ 17. — Claveau ( clavelce, clavilière, picote, rougeole, variole, gramadure, liard, mal rouge, pustulade, elc.; etc.).
Tous ces noms, et une foule d’autres que Jomets à dessein, servent à désigner une maadie qui consiste principalement dans une éruption de boutons, et dont les causes sont encore ignorées. Cette affection est éminemment contagieuse. Les circonstances qui ont le plus souvent part à sa transmission sont : 1° l'introduction dans un troupeau d’une ou plusieurs bêtes atteintes de la maladie; 2° le passage d’un troupeau sain sur les traces d’un troupeau malade, même après plusieurs jours, et surtout l'introduction des bêtes saines dans un pâturage qui a servi à des bêtes malades; 3° la circulation des bouchers, des bergers et de leurs chiens, des maréchaux, des guérisseurs, des compères, des marchands de moutons qui parcourent les campagnes en visitant et maniant les bêtes saines, après avoir visité et manié des bêtes malades; 4° le transport des laines, des peaux, des fumiers et des différens objets qui ont pu servir ou se trouver en contact avec des moutons infectés ; 5° le voisinage d’un parc, d’une bergerie, d’un pâturage ou d’un cantonnement servant à un troupeau malade, surtout lorsque ce troupeau se trouve au-dessus du vent et à peu de distance des troupeaux sains. — Lorsque la clavelée pénètre dans un troupeau, elle n’attaque jamais toutes les bêtes à la fois; elle commence par se déclarer sur quelques individus, chez lesquels elle parcourt ses pé-
DES MOUTONS. 341 riodes avec assez de régularité. Cette première attaque dure environ un mois; puis la maladie, qui semblait se calmer, se declare sur la majeure partie du troupeau, et est ordinairement plus grave qu’à la première attaque. Enfin, vers le troisième mois, la partie du troupeau qui avait jusqu'alors résisté à la contagion est atteinte à son tour. On donne vulgairement le nom de bouffées ou de lunes à chacune de ces trois époques.—La clavelée, considérée sur les individus et non sur les troupeaux, peut être régulière et bénigne, ou irrégulière et maligne.
Symptômes et marche de la clavelée réguliére. La marche de la clavelée peut être divisée en 4 périodes distinctes. — La 1'° est celle de l’encubation; c’est celle qui succède à la contagion. Le virus claveleux n’a pas encore produit d’effet apparent, et les bêtes paraissent jouir d’une santé parfaite ; cette période dure, terme moyen, quatre jours en été, et cinq à six jours en hiver.—La 2° période est celle de l’'éruption des boutons : elle s'annonce par la tristesse, l'abattement, la perte de appétit, la chaleur de la peau, la soif, l'agitation des flancs, la rougeur des yeux, la fréquence du pouls. Au bout de trois ou quatre jours de cet état de fièvre, les boutons apparaissent dans les endroits privés de laine ; ils commencent par de petites taches violacées qui s'élèvent et grossissent; leur bord est bien marqué, bien distinct, et leur centre est aplati; leur grosseur varie depuis celle d'un grain d'orge jusqu'à celle d’une pièce de vingt sous; ils sont peu nombreux dans la clavelée régulière, et séparés les uns des autres; ils sont quelquefois entourés d’une auréole rouge. La fièvre tombe ordinairement dès que les boutons sont développés.—Cette éruption dure cinq à six Jours environ; puis Commence la période de suppuration, qui s'annonce de nouveau par de la fièvre, de l'abattement et la perte de l'appétit. Les boutons blanchissent à leur sommet, et il se forme dans leur intérieur une sérosité roussätre et transparente, qui suinte de tous les points de la surface du bouton, lorsqu'on a enlevé la pellitule qui les recouvre. C’est cette sérosité qui constitue le virus claveleux propre à l’inoculation de la maladie ; il ne conserve sa pureté et sa limpidité que pendant trois ou quatre jours.—Enfn, douze à quinze jours après le développement de la maladie, les boutons se dessèchent, forment croûte et se détachent; c’est ce qui constilue la 4° et dernière période de la clavelée. Alors l'animal, débarrassé pour toujours de cette maladie, et désormais à l'abri de ses atteintes, ne tarde pas à reprendre de l'appétit, de la gaieté et son état habituel de sante.
Symptômes de la clavelée irrégulière. Xi la fièvre, la difficulté de respirer, la félidité de l'haieine et la faiblesse, sont quelquefois portées à l'excès; la laine vient à la moindre traction, la bouche est sèche et la soif ardente; il s'établit un écoulement abondant de bave
ar la bouche, et un flux par le nez d’une Let épaisse, jaunâtre, sauguinolente, fétide, qui forme parfois à l'entrée des narines des croûtes qui augmentent la difficulté de respirer. Les yeux sont enflammeés et toute la tèle se gonfle. Si l’éruplion survient, la fièvre ne diminue pas, et les boutons, au lieu d'être
isolés et en petit nombre, sont très-nombreux,
eu distincts, confluens et réunis de manière à former de larges plaques raboteuses. Si la maladie se prolonge avec ces fâcheux symptômes, les flancs se relroussent, la faiblesse devient très-grande, les boutons s’affaissent, la diarrhée survient et l’animal meurt. Quelquefois la gangrène fait tomber les lèvres, les oreilles, et des plaques ou moins larges de différentes parties du corps.
Traitement. Lorsque la clavelée est régulière (et elle l’est presque toujours lorsqu'elle est la suite de la clavélisation ; voyez ce mot à l’article Chirurgie), elle ne demande aucun traitement; on doit, dans ce cas, se contenter d'éloigner toutes les causes qui peuvent entraver le travail de la nature et la marche naturelle de la maladie. Loger les animaux à l'aise dans des bergeries sèches, faire parquer si le temps le permet, diminuer un peu la nourriture, la donner bonne et choisie, faire sortir le troupeau une ou deux fois par jour s’il fait beau, éviter l’action du froid humide, aiguiser l’eau qui sert de boisson avec du sel ou un peu de vinaigre : tels sont en résumé les soins à prendre. Les bêtes affectées gravement doivent être mises à part. Lorsque l’éruption languit, il faut administrer quelques toniques (un peu de vin, une infusion de petite centaurée). M. Huzard fils conseille d’administrer aux bêtes atteintes de clavelée irrégulière, deux verres par jour d’un mélange à parties égales de vin et d’une infusion aromatique, que l’on aiguisera avec un huitième d’eau-de-vie.
La clavélisation (vaccination) faisant presque toujours développer une clavelée trèsbénigne, qui, de même que la clavelée naturelle, met à tout jamais les animaux à l'abri d'une récidive, et par conséquent les préserve d’une contagion, il est bon de clavéliser les troupeaux lorsque l’on redoute le développement de cette maladie.
$ II. — Vivrogne (Woir-museau).
Maladie ayant de l’analogie avec la gale et les dartres, et siégeant ordinairement sur le museau, d’où elle s'étend quelquefois aux, côtés de la tête jusqu'aux oreilles; on la reconnait à des croûles brunes plus ou moins larges. La malpropreté en est la cause la plus ordinaire. On remédie au noir-museau en frottant les parties malades avec une pommade composée d’une partie de fleur de soufre et deux parties de graisse. Il est bon dé mettre à part les bêtes qui sont attaquées de cette maladie, car elle est considérée comme contagieuse.
$ III. — Muguet des agneaux.
C’est une espèce d’aphthe ou de chancre qui survient dans la bouche de ces jeunes animaux, et qui les tourmente au point de les empêcher de téter, el parfois de les faire mourir, faute de nourriture. Les causes en sont à peu près inconnues. M. Tessier conseille de faire un mélange de poivre, de sel et de vinaigre,-et de cautériser fortement la bouche et les lèvres de l'agneau avec un pinceau trempe dans ce mélange; ce remède procure
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ordinairement la guérison. Mais en même temps, il est nécessaire de faire avaler du lait à ces jeunes animaux, afin de les empêcher de mourir de faim.
$ IV. — Araignée (mal de pis }.
(Voyez Inflammaition des mamelles, page 313.)
$ V. — Genestade.
(Voyez Catarrhe vésical, page 314.)
$ VI. — Maladie des bois.
Cette maladie, qui attaque plus fréquemment les bèles à cornes, a été décrite à propos des maladies particulières à ces derniers animaux. (Voyez page 339.)
$ VII. — Sang de rate {maladie de sang, coup de sang, la chaleur, mourois rouge).
Maladie inflammatoire ou apoplectique, remarquable par la rapidité de sa marche et par la promptitude avec laquelle elle frappe de mort les individus qui en sont atteints.
Rien ne peut faire prévoir qu'un animal va être frappé de cette terrible affection : il parait jouir d’une santé parfaite, et tout à coup il s'arrête, paraît étourdi, chancelle, trébuche, ouvre la bouche, écume et rend du sang avec les excrémens et les urines; bientôt il tombe à la renverse, bat du flanc, râle et meurt, quelquefois dans l’espace d’une demi-heure. d’un quart d'heure et même de quelques instans.
Alors on voit sortir de sa bouche et de ses narines un sang noir et épais; son Corps ne tarde pas à se gonfler et à se tuméfier. Si on en fait l'ouverture, on voit tous kes vaisseaux de la peau injectés, les chairs violettes et la rate volumineuse, et gorgée de sang. C’est ordinairement pendant les mois de juin, juillet et août que cette maladie fait le plus de ravages ; la mortalité est plus commune dans les années sèches, les fortes chaleurs et les jours d'orage; elle se ralentit dans les temps frais et après les pluies; elle semble sévir de préférence sur les animaux robustes et vigoureux. On attribue généralement cette maladie à l'influence d’une nourriture trop substantielle, des grandes chaleurs et des sécheresses prolongées.
Traitement préservatif. 1] n’y a rien à attendre d’une bête qui tombe attaquée du sang de rate; tout remède est inutile, car la maladie est inévitablement mortelle. Mais l’examen que l’on fait de son corps, et l’avertissement que donne un premier accident, indiquent qu’il est nécessaire de soumettre le troupeau à un traitement préservatif. Il n’y a pas un moment à perdre : on doit saigner surle-champ tous les individus qui, par leur force, ou par la couleur vermeille des yeux, des lèvres et de la bouche, annoncent un éiat de pléthore. On se tromperait peu sur le choix, si l’on pratiquait cette opération sur les animaux qui marchent toujours à la tête du troupeau. En même temps il est nécessaire de mettre les troupeaux. à l'abri de l’ardeur du soleil, de leur faire boire de l’eau dans laquelle on a fait dissoudre un peu de couperose verte,
de leur faire manger de la provende dans laquelle on a mélé du sel égrugé, dans la proportion de 2 livres par jour pour cent bêtes d’une taille moyenne. Dans ces derniers temps on a conseillé, à titre de préservatif, l’'oxyde d’antimoine sulfuré demi - vitreux ( crocus d’antimoine), à la dose d’une livre par jour pour cent bêtes du poids de 25 à 30 livres, et d’une livre et demie pour les bêtes plus fortes. Cette dose doit être mêlée dans un boisseau de son.Pour éviter les causes éloignées, il faut avoir soin de faire boire fréquemment les troupeaux pendant l'été, si les animaux paissent sur des terrains secs, de leur donner en hiver de l’orge, préférablement à tout autre grain, et d'y méler des feuilles ou racines aqueuses, telles que choux, carottes, navets, topinambours, pommes de terre, betteraves; de ne pas tenir les animaux chaudement dans les bergeries, de leur faire manger du vert au printemps le plus tôt possible, et de ne les mener dans les chaumes de blé, immédiatement après la moisson, qu'avec la précaution de ne pas les y laisser longtemps.
$ VIII. — Falère.
On a donné ce nom à une maladie qui paraît n'être autre chose qu’une indigestion gazeuse. Voyez Tympanite des rurminans, page 305.)
$ IX. — Maladie de Sologne ( maladie rouge, maladie d'été, mal rouge).
Cette maladie, ainsi que son premier nom l'indique, est enzootique dans l’ancienne province de Sologne (département du Cher, de Loir-et-Cher); on la voit ordinairement paraître au mois de mai; elle est dans toute sa force au mois de juin. et elle s'éteint insensiblement à la fin de juillet et au commencement d'août. Cette maladie est annoncée par la tristesse, le dégoût, la lenteur dans la marche; bientôt les yeux deviennent larmoyans et ternes, la bouche est livide, les naseaux sont bouchés par une matière épaisse, les urines coulent lentement; la tête et les membres de devant paraissent gonflés. Les animaux sont très-faibles, cherchent l’ombre pour se garantir des mouches qui se jettent en grand nombre sur eux sans qu’ils fassent d'efforts pour les chasser ; ils refusent d'aller aux champs ou bien ils s’y perdent. Dans les derniers temps de la maladie, ils boivent abondamment, eL il sort de leur bouche une bave écumeuse; plusieurs rendent par le nez ou par l'anus une petite quantité de sang peu foncé; près de mourir, ils offrent généralement un flux extraordinaire d'urine. La maladie dure de six à dix jours; les bêtes qui ont bavé, rendu du sang ou bu abondamment, meurent toutes; la fraicheur du temps paraît augmenter la mortalité. L’affection exerce plus particulièrement ses ravages sur les agneaux et les antenais.
Les causes de la maladie de Sologne se déduisent de la manière dont on conduit les bètes à laine dans ce pays. On les mène aux champs pendant toute l'année, quelque temps qu'il fasse; on ne les nourrit pas à la bergerie, ou bien on leur donne si peu de nourriture, qu’elles souffrent souvent de la faim ; les
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agneaux naissent faibles, et ne trouvent pas assez de lait aux pis de leur mère pour se nourrir; au mois de mai, on commence à traire les brebis, ce qui diminue encore la nourriture des agneaux. Comment ces animaux auraient-ils une bonne constitution ?
D'ailleurs le pays est humide, les bergeries y sont basses et les herbes aqueuses.
Traitement. Les saignées et les rafraichissans sont nuisibles dans cette maladie; les toniques produisent de bons effets. Un régime d'herbes sèches, des breuvages composés avec la décoction d’écorce moyenne du sureau, ou d’hysope, de sauge, de pouliot, et légèrement nitrés (1 ou 2 gros de sel de nitre par pinte), ont amené des guérisons lorsque la maladie ne faisait que commencer; mais ces cas sont assez rares et l'affection est trop souvent mortelle. C’est donc aux préservatifs qu’il faudrail recourir; mais ces préservatifs ne pourront être trouvés que lorsqu'on aura rendu le pays salubre et fertile, et c’est le gouvernement seul qui peut entreprendre cette tâche.
$ X. — Rhume.
(Voyez Coryza, page 308.) $ XI. — Maladie folle (maladie convulsive).
L'animal qui est attaqué de cetie maladie à de temps en temps des mouvemens extraordinaires; :l marche au hasard, chancelle, tombe, et ales membres agités comme dans l'épilepsie; puis l'accès passe, pour revenir quelque temps après. Cette affection, que je ne fais que mentionner ici en passant, est trèspeu connue dans sa nature, dans ses causes et son traitement.
$SXII.—Pourriture (cachexie aqueuse, foie pourrt, foie douvé, hydropisie, boule, bouteille, gamer, ganache, goître, cloche, jaunisse, etc).
Tous ces noms étune foule d’autres servent à désigner une maladie chronique, non contagieuse, assez commune dans les pays humides, et régnant souvent d’une manière épizootique ou enzootique. Les progrès de cette affection sont très-lents ; la bête qui en est menacée a une démarche languissante, tous ses mouvemens sont faibles; elle mange peu et rumine d’une manière irrégulière. Plus tard les signes de la maladiè deviennent plus évidens; les yeux et la bouche sont décolorés, l'animal ne résiste pas quand on lui prend un membre de derrière, la laine se détache à la moindre traction; sila maladie est plus avancée, l'animal a le soir sous la ganache une tumeur que l'on nomme bouteille où goître, et qui se dissipe pendant la nuit. Ce symptôme est lout à fait caractéristique de la maladie qui nous occupe. Peu à peu l’animal tombe dans le marasme et périt. Si on en fait l'ouverture, on trouve les chairs livides,les viscères blafards,les membres infiltrés, les cavités du ventre et de la poitrine contenant de la sérosité, un grand nombre de vers dans les intestins, d’hydatides dans les poumons, l’épiploon et le mésentère, et des douves dans le foie. — Cette maladie est particulièrement occasionnée par l’humi-
dité des prairies et des bergeries, la rosée, les brouillards, la nourriture aqueuse. Il n'est pas vrai que certaines plantes, telles que les espèces de renoncules qui portent le nom de douves, fassent naitre la pourriture; ce qui a pu donner lieu à cette croyance, c’est que ces plantes croissent en abondance dans les pâturages humides où les bêtes à laine prennent souvent le germe de cette maladie; mais c’est à l'humidité que celle-ci est due, et non pas à l'action des renoncules, dont les bêtes à laine ne font pas leur nourriture.
Traitement. Qn peut éviter le développement de la pourriture, en évitant d'exposer les animaux aux influences des causes qui la font naître. Aux premiers indices de cette maladie on mettra du fer dans la boisson des bêtes à laine, on leur fera boire des décoctions aromatiques, telles que celles de feuilles de sauge, de lavande, d’hysope, de thym, de baies de genièvre, où mieux encore du vin que l’on donnera par trois ou quatre cuillerées à la fois. L'usage du sel de cuisine dans les provendes ne peut être que fort avantageux. Les baies de genièvre réduites en poudre et mélées à la nourriture, le sulfate de fer (couperose verte) en dissolution dans les baquets qui contiennent la boisson des animaux, peuvent également avoir leur utilité. Mais une nourriture sèche et de bonne qualité convient par-dessus toutes choses. Ces moyens ne peuvent être employés que contre la pourriture commencante, car celle qui est avancée est inévitablement mortelle.
$ XIII. — Tournis.
Cette affection, qui est produite par la présence du Cæœnure cérébral dans le cerveau, est tout à fait identique au tournis des bêtes à cornes (Joy. page 340); elle n'attaque guère que les agneaux et les antenais.
$ XIV.— Météorisation.
(Voy. Tympanite des ruminans, page 305.) $ XV. — OEstres du nez.
Il y a une espèce de larve qui naît et croit dans le nez des bêtes à laine; elle est le produit d'une mouche qui dépose ses œufs à l’entrée de cette cavité. Cette larve, dès qu’elle est éclose, s'enfonce dans les cornets où elle grossit en incommodant beaucoup le mouton. On s’en aperçoit par les efforts qu’il fail pour s’en débarrasser; il baisse la tête, l'élève, la remue, s’ébroue de temps en temps, et quelquefois tourne comme s'il était atleint du tournis: bien des personnes y sont trompées.
Ces larves, nommées æstres, sont courtes, arrondies, blanches avec une tache brune à la tête. Quelquefois les bêtes à laine les rendent à force d’éternuer; pour en faciliter la sortie, ou du moins pour fes faire mourir, on expose les individus qui en ont à la vapeur de l’essence de térébenthine, ou mieux de l'huile empyreumatique. On peut se procurer commodément cette dernière vapeur en brülant de vieux cuirs, de vieux souliers dans une bergerie étroite, bien bouchée, et où l’on renferme les bêtes que l’on veut traiter. Si ces
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larves meurent dans les cornets et ne peuvent en sorlir, leur présence peut occasionner une inflammation dont on triomphe facilement en enlevant les larves au moyen d'ouvertures pratiquées à l’aide du trépan.
$ XVI. —-Chancre de la bouche.
Ce chancre, éminemment contagieux, ne doit pas être confondu avec le muguet des agneaux et les aphthes; il se montre sur la gencive inférieure, en dehors des dents; de là il gagne promptement la gencive intérieure, et plus souvent sur le devant de la bouche que sur les côtés. Il attaque aussi la gencive supérieure, et il peut s'étendre sur le palais, et même extérieurement sur le museau et sur les lèvres. Ce chancre, dont M. Morel de Vindé a donné une bonne description, commence par une tumeur qui se gonfle promplement, et dont le sommet présente une violente inflammation et une excessive rougeur; en moins de 24 heures cette tumeur s’élargit, se creuse intérieurement, puis s'ouvre et présente une plaie profonde qui s'étend avec rapidité; les dents se déchaussent des deux côtés, et les cavités qui les logent se corrodent. Aux diverses époques où ce chancre a déjà exercé ses ravages, il y a eu de nombreux exemples d’agneaux qui ont perdu toutes leurs dents, et qui ont même péri de la gangrène qui a suivi les plaies résultant de cette cruelle maladie. — On peut combattre avantageusement cette affection par la cautérisation avec l’acide nitrique (eau forte du commerce ). Ce moyen, proposé par M. Morel de Vindé, a été suivi du plus heureux succès dans une circonstance où la maladie dont il s'agit avait attaqué 32 bêtes en 5 à 6 jours. Ceite cautérisation doit se faire, non-seulement sur les chancres bien développés, mais encore sur ceux qui sont à l’état de tumeur commencante ; il faut alors fendre ces derniers avec le bistouri. Le point touché avec l'acide forme une escarre qui tombe bientôt, et qui laisse le plus souvent sous elle une plaie vermeille qui ne tarde pas à cicatriser. Lorsqu'après la chute de l’escarre, la plaie fournit encore du pus, il faut cautériser de nouveau avec l’eau forte, et continuer ainsi jusqu'à guérison parfaite : celle-ci ne se fait pas attendre plus de huit jours.
$ XVII. — Feu Saint-Antoine (feu sacré, mal des ardens, érysipèle gangréneux ).
Maladie épizootique très-grave, presque toujours mortelle, très-contagieuse, qui parait avoir exercé de grands ravages autrefois dans les troupeaux, mais qui est devenue extrèmement rare de nos jours. Sa rareté et son incurabilité bien reconnue m’engagent à ne pas la décrire.
$ XVIIL. — Piétin.
Maladie du pied consistant dans le développement d’un ulcère qui intéresse d’abord exclusivement le sabot et altère progressivement les parties intérieures. Cette affection commence par un décollement de l’ongle vers le biseau et du côté du talon. Si l’on enlève
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la portion de corne décollée, les parties sonsjacentes se présentent dans leur état normal, et sont recouvertes d’un épiderme très-fin, humecté d’un fluide oléagineux. Ce décollement de l’ongle précède toujours la formation de l’ulcère, qui s'annonce par une légère tuméfaction, s'établit sans abcès, et tend toujours à creuser. Alors la bête boite, le pied devient chaud et douloureux, et la portion de corne détachée se durcit et se fendille. Comme la douleur est très-aigüe, les bêtes dépérissent promptement; si plusieurs pieds sont attaqués, elles restent couchées, et continuent à manger dans cette position, Jusqu'à ce qu'un traitement convenable ou que la mort aient mis fin à leurs souffrances. Le piétin, abandonné à sa marche naturelle, peut amener la chute de l’onglon, la carie du dernier phalangien et des ligamens, et des désordres qui gagnent progressivement les parties supérieures. — Les boues âcres, les litières imprégnées d'urine et d’excrémens sont, dit-on, les causes du piétin; la contagion parait avoir beaucoup de part dans sa propagation. Quand une bête en est attaquée dans un troupeau, il est bien rare que l'affection. ne s’étende pas à plusieurs autres bêtes.
Traitement. On enlève la portion de corne détachée et les chairs filandreuses, et lon cautérise lulcère, soit au moyen de l'acide nitrique (eau forte), soit avec le sulfate de cuivre (vitriol bleu) réduit en poudre trèsfine, et appliqué sur la partie préalablement mouillée avec de la salive ou de l’eau. L’opération dont il s’agit doit être faite aussitôt
ue l’on s'aperçoit de l’existence du piétin;
e cette manière, on empêche les progrès de cette affection, et on obtient une guérison rapide. Si l’on attend trop tard, les désordres deviennent considérables, requièrent une opération plus grave et des soins plus minutieux. Il faut alors entourer le pied malade d’étoupes recouvertes d’égyptiac, et renouveler le pansement tous les Jours ou tous les deux Jours au plus tard.
$ XIX.— Fourchet.
Maladie qui a son siége dans un canal folliculaire formé par un repli de la peau, et situé immédiatement entre les deux os des couronnes, au-dessus de la peau qui revêt le fond de la séparation des onglons.—Les causes du fourchet paraissent être tantôt une accumulation de Phumeur sébacée dans le canal du fourchet, tantôt l'introduction dans ce canal de quelques corps étrangers, tels que la boue, la poussière, la terre, les graviers, etc. L’affection est d'autant plus commune, que les terrains sur lesquels pàturent les animaux sont plus durs, plus secs, plus pierreux, plus échauffés par le soleil; les animaux les plus gros et les plus pesans paraissent en être attaqués de préférence. Le fourchet commence par une inflammation qui donne lieu à un gonflement plus ou moins étendu. Ce gonflement, borné d’abord à l’entre-deux des doigts, gagne peu à peu le pourtour du canal du fourchet, et finit par embrasser les couronnes et jes paturons. 11 s'accompagne d’une boiterie qui est d'autant plus forte, que les douleurs sont plus vives et les désordres plus
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grands. Le mal faisant des progrès, le canal du fourchet donne écoulement à une humeur qui devient purulente et fétide; il s’'engorge, s’ulcère, devient le siége d’un abcès, et s'élève entre les deux os de la couronne, comme un bourgeon de l’intérieur duquel s'échappe une malière sanieuse, Les souffrances sont alors excessives, occasionnent de la fièvre et un prompt dépérissement, et empêchent les animaux de s'appuyer sur le pied malade.
Traitement. | varie suivant le degré de la maladie. Au début de l'affection, l’inflammation cède quelquefois à l'extraction des corps étrangers qui sont introduits dans le canal, aux soins de propreté et aux bains de pieds üèdes. — Si cela ne suffit pas, on pratique plusieurs fois par jour, au pourtour du canal, des lotions avec de l'extrait de Saturne étendu d’eau, où avec une solution de couperose verte. S'il y a du gonflement et de la chaleur, on applique des cataplasmes astringens (n° 34). Si l’inflammation est forte, il est bon de faire quelques scarifications autour de la couronne; enfin, lorsque la force des souffrances a donné lieu à de Ja fièvre, il est nécessaire de faire une ou deux saignées générales. Ces moyens, bien combinés, peuvent amener
| la guérison en vingt ou trente jours environ.
Mais si la maladie n’a pas été traitée dès le principe, et que le canal du fourchet soit devenu ulcéreux,on ne peut espérer la guérison qu'en faisant l’ablation de ce canal. Cette opéralion ne peut être faite que par un vétérinaire,
ART. V.— Maladies particulières aux porcs.
$ I‘".— Ladrerie (glandines, nosclerie, pourriture de Saint-Lazarre),
Maladie caractérisée par le développement dans le tissu cellulaire, de vésicules, dites la: dres, qui se manifestent sous forme de granulations blanches de forme ovoïde, et qui ne sont autre chose qu’une espèce de ver hydatigène désigné par Rudolphi sous le nom de Cysticerque ladrique. On trouve ces vers non-seulement sur tous les viscères et dans toutes les cavités, mais aussi dans la graisse, le lard, les intervalles des muscles, etc. À l’extérieur, aucun signe extraordinaire ne décèle la présence des vésicules ladres. Le seul auquel on s'attache pour reconnaître et constater l'existence de la maladie, consiste dans l'apparition de vésicules à la langue; on a aussi parlé de l’enflure des ganaches. Le cochon ladre est plutôt boursouflé que gras, et c'est en vain que l’on redouble de dépenses pour l’engraisser : jamais il ne prend un bon lard. Sa chair n’est pas absolument malsaine; mais elle est molle, fade, sans goût, prend difficilement le sel; le lard en est blanc et sans consistance. Les causes de cette affection sont peu connues, et l’art est tout à fait impuissant pour la combattre, ce qui n'empêche pas que l’on ne trouve dans les livres une foule de recettes, merveilleuses, dit-on, pour guérir cette maladie.
$ II. — Pourriture des soies.
Viborg regarde cette maladie comme une
affection scorbutique. On trouve, chez l’animal qui en est atteint, un affaiblissement total des forces vitales qui s'annonce par la lassitude, la paresse et une diminution de l’appétit. La gencive est enflée el flasque, et au moindre contact elle donne écoulement à un sang noirätre La peau de l'animal est molle, et le lard qu'elle couvre cède à l'impression du doigt. Lorsqu'on arrache des soies, on en trouve les bulbes noirs et sanguinolens, tandis qu'ils sont fauves lorsque le porc est en bonne santé. — Les porcs d'engrais sont exposés à cette maladie lorsqu'on les tient renfermés dans des porcheries où règne un air humide, ou bien lorsqu'on ne varie pas leurs alimens. — Le traitement est loug etquelquefois infructueux; il vaut donc mieux tuer la bête si elle est suffisamment grasse, car la chair du porc qui en est attaqué n’est pas malsaine. Cependant, si l'on veut essayer un traitement, il faut donner à l'animal une nourriture bonne et substantielle, le faire sortir à l'air libre, lui donner une étable propre, méler tous les jours à sa nourriture de 4 à 6 livres d’une décoction d'une plante amère (absynthe, trèfle d’eau, écorce de saule ou de chéne, etc.), en y associant, d’après le conseil de Viborg, une quantité égale d’un lait de chaux ou une solution de deux gros d’alun.
$ 111. — Petite vérole.
Cette maladie est rare et encore peu connue. Au début, l'animal qui en est atteint baisse la hure et porte les oreilles en arrière; il a les yeux ternes, et il éprouve quelques mouvements de fièvre. Vers le troisième ou le quatrième jour, on aperçoit sur les pores blancs des taches rouges qui grossisseut jusqu'au sixième jour, époque à laquelleellescommenvcent à pâlir au centre et à suppurer. Au
neuvième où dixième jour, les boutons sont
tout blancs et couverts d'une croûte qui com-
mence à tomber vers le douzième jour. Cetie-
affection est quelquefois régulière, d’autres fois irrégulière : on prétend qu'elle est conlagieuse parmi les porcs, qu’elle n affecte RER seule fois le même animal, et qu’elle se éveloppe principalement sur les gorets. La salubrité des toits, l'usage du petit lait ou de l'eau acidulée par du levain pour les gros orcs et les mères des gorets, lorsque la maadie est régulière, sont les moyens que l'on a mis en usage avec le plus de succes pour combattre cetle affection.
ANIMAUX DOMESTIQUES : DE LA FERRURE
LIV.EIl
pr.
$ IV. — Bosse (soie).
Voyez Charbon, page 302.
$ V.— Boucle (charbon à la langue).
Voyez Charbon, page 302.
$ VI. — Aphthes et mal de pied.
Voyez Stomatite, page 303.
$ VII. — Maladie pédiculaire (pthiriasis).
Développement de poux sur les porcs. Les cochons pouilleux se frottent, sont maigres et ne profitent pas de la nourriture qu'ils prennent.Cette vermine fourmille quelquefois dans toutes les parties du corps, se fraie un passage sous la peau, sort par le nez, la bouche, les yeux, et même, dit Viborg, peut être évacuée avec les urines et les excrémens. J’avoue que je trouve ce dernier fait bien ex traordinaire.
Il y a bien peu d'espoir de sauver l'animal atteint de la vraie maladie pédiculaire; car on a beau détruire les poux, il sen développe d’autres presque aussitôt. Cependant on peut essayer de bassiner les places vermineuses avec le vinaigre arsenical (2 litres de vinaigre, 1 litre d'eau et 1 once d'’arsenic; faire bouillir ie tout ensemble jusqu’à ce que l’arsenic soit dissous). IT est essentiel de tenir l’animal en traitement aussi propre que possible et de le bien nourrir. Viborg recommande de lui faire avaler tous les jours 2 gros d’éthiops minéral mêlé à 1 once de sel de cuisine.
$ VIII. — Esquinancie, Voyez Angine, page 303.
$ IX. — Engravée.
Cette affection est semblable à celle du bœuf (vnyez page 310). Elle survient aux pores auxquels on fait faire de longues marches pour les conduire aux foires où aux marchés. Le porc engravé pousse des cris et tourmente le troupeau dont il fait partie; les marchands prennent ordinairement le parti de les vendre ou de s’en débarrasser d’une manière quelconque.
Le porc est encore sujet à une foule de maladies dont la description a été faite d’une manière générale dans la section I"*.
CHAPITRE VI. — DE LA FERRURE
La ferrure est une des parties les plus importantes de l'hygiène des grands animaux domestiques employés comme bêtes de tirage ou de somme, car elle est tout à la fois un moyen de les conserver et de les utiliser,ou du moins de les rendre le plus utiles possible. Sans le fer protecteur dont on garnit le sabot de nos chevaux, seraient-ils en effet longtemps capables de suffire à leurs travaux, dans les rues
pavées de nos villes, et sur les routes pierreuses de nos campagnes? Non, sans doute :
les frottements de la marche auraient bientôt usé l'enveloppe cornée de leurs pieds et les rendraient pour longtemps incapables de satisfaire aux services qu'on en attend. Voyez pour preuve de cette assertion l'impossibilité où se trouvent de continuer leur marche les chevaux dont les pieds sont accidentellement
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dégarnis de leurs fers, et les accidens si fréquents dans les nombreux troupeaux de bœufs qui approvisionnent les marchés des grandes villes. Combien ne voit-on pas de ces animaux dont les pieds usés et endoloris par une longue marche ne leur permettent pas de continuer leur route !
La ferrure n’est pas seulement un moyen conservateur des pieds des animaux ; par son secours on parvient encore à obvieraux défectuosités de leurs sabots, à la fausseté de leurs aplombs et à rendre aptes au service ceux qui, par suite d’une mauvaise conformation naturelle ou acquise, lui seraient tout à fait impropres. Enfin, parune ferrure appropriée, on peut arriver directement ou indirectement à la guérison de certaines maladies des pieds qui sans elle seraient incurables. Ainsi une ferrure raisonnée a pour importants résultats de conserver les pieds dans leur intégrité, de pallier leurs défectuosités et enfin de guérir leurs maladies.
Mais un art aussi utile ne doit pas être considéré comme un art tout manuel ou de pratique; il nécessite dans les hommes qui l'exercent ou dans ceux qui les dirigent.
certaines connaissances sans lesquelles, loin d’être un moyen utile, il est au contraire nuisible et ruineux même pour les pieds des animaux. On ne doit pas ignorer, lorsqu'on applique un fer sous le sabot d’un cheval, que cette enveloppe cornee, que l’on étreint ainsi par un métal inflexible, contient des parties vivantes, douées d’une exquise sensibilité, et qu’elle jouit elle-même des mouvements et de l’élasticité nécessaires à lexercice des fonctions des parties qu’elle renferme. Ces connaissances une fois acquises, le but auquel on doit tendre dans l’acticu de ferrer est de restreindre le moins possible la liberté des mouvements du sabot et de lui conserver autant que possible l'intégrité de sa forme et de ses fonctions. C’est parce que ces principes sont tout à fait méconnus ou ignorés dans nos campagnes et dans la plupart des villes, que tant de chevaux sont, dans un âge même peu avancé, rendus tout à fait impropres aux services auxquels ils promettaient de suffire longtemps par leur constitution.
Puisque c’est sur la connaissance de la structure du sabot du cheval et de son élasticité que sont basées les règles fondamentales de la ‘ferrure, nous sommes nécessairement conduits à faire précéder l'exposé de ces règles d’une description succincte du pied du cheval et du mécanisme de ses mouvements.
SECTION 1". — Du pied du chevat.
Deux ordres de parties entrent dans la composition du pied : les unes, intérieures, sont vivantes; les autres, extérieures, sont des produits cornés qui enveloppenñt el protégent les premières.
$ 1°".— Des parties extérieures.
Les produits cornés forment dans leur ensemble une boite désignée soûs le nom d’'ougle ou de sabot. On y distingue quatré parties : la paroi, la sole, la fourchette, el le périople. La
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paroi, encore appelée plus vulgairement la muraille ( fig.198), est la seule partie du sabot
Fig: 201: Fig. 199.
que l’on puisse apercevoir lorsque le pied est posé sur le sol. C’est une large bande de corne qui enveloppe la circonférence du pied et dont les extrémités qui sont postérieures se contournent en dedans et se dirigent vers le centre ( G fig. 200
Les extrémités rentrantes de la paroï constituent les barres ou arcs-boutants. Les angles d'inflexion forment les talons. Cette bande de corne que nous venons de voir former la paroi et les barres est épaisse et élevée à la partie antérieure du pied, et diminue graduellement d'épaisseur et d’élévation jusqu’à ses extrémités. Cette diminution ne se fait pas d’une manière égale des deux côtés du pied ; toujours, ei ceci est bien remarquable, le côté interne est plus droit et moins épais que le côté externe. Il est également important d'observer que du côté interne la paroi est plus molle, plus flexible, qu'elle est moins conlournée, moins en saillie que du côté externe.
La paroi est oblique non-seulement de haut en bas et d'arrière en avant, mais encore du centre à la circonférence, ce qui donne au pied une forme un peu conique. Les barres sont également obliques de haut en bas et de dedans en dehors. La face externe de la paroi est d'autant plus lisse, plus vernissée, que le pied est plus sain et que le cheval habite un pays plus sec. Ou l’a divisée en plusieurs régions qui ont reçu chacune un nom On a appelé pince(C.B fig.198) la partie la plus antérieure et la plus haute de la paroi; #amelles (E fig. 200) les deux régions correspondantes de cha-
ue côté de la pince, et enfin quartiers L les
eux parties situées en arrière des mamelles.
La face interne est garnie d’une grande quantilé de lames longitudinales, molles et élastiques, toutes parallèles entre elles et disposées comme les feuillets d'un livre : c’est le tissu feuilleté des ancieus qui s'engrène avec un tissu extrêmement vasculaire, disposé aussi par feuillets, que l’on trouve à la surface de l'os du pied. Les feuillets du tissu feurlleteé existent aussi à la face externe des barres.
Le bord supérieur de la muraille (A Æg. 198) est taillé en biseau aux dépens de sa face interne, Il ne forme pas un plan parfaitement
droit; il est légèrement déprimé dans le sens de sa hauteur, et sa concavité sert à loger la portion renflée de la peau que l’on désigne sous le nom de bourrelet où cutidure. I est marqué à sa surface d'une grande quantité de porosités qui correspondent à des filaments veloutés existant à la surface du bourrelet. Le bord inférieur ou plantaire n'offre rien de remarquable; c’est par lui que la paroi est unie à la sole. La couleur de la paroi peut être noire ou blanche, elle est constamment en rapport avec celle de la peau du membre au-dessus du sabot. On a remarqué que la corne noire élait de meilleure nature que la blanche.
La sole (fig. 199) concourt avec la fourchette à former le plan inférieur du sabot; c’est une plaque de corne à peu près circulaire, plus où moins incurvée en haut et fortement échancrée à sa partie postérieure. Sa grande circonférence est embrassée par le hord inférieur de la paroi, et son échancrure est bordée par les barres : la corne dont elle est formée est moins souple et plus friable que celle de la paroi. à
La fourchette (R fig. 201) est une espèce de cône de corne placé entre les barres et prolongeant son sommet Jusqu'au centre de la sole. Elle forme à la face inférieure du pied une projection plus où moins prononcée dans les différents sabots. Sa base est creusée d’une lacune longitudinale qui la divise en deux branches.
Le périople ou encore bande coronaire (P, sg. 201) est un ruban de corne qui ceint le bord supérieur de la paroi et s'étend sur chaque talon, où il forme un élargissement que l'on désigne sous le rom de glômes (G Ag. 200); sa largeur, dans le reste de son étendue, est ordinairement celle du biseau; il sert avec le vernis qui revêt la paroi à protéger le sabot contre les influences atmosphériques.
L'ensemble de ces différentes parties que nous venons d'examiner séparément constitue le sabot. Dans un animal bien conformé et dont les pieds sont vierges encore de ferrure, le sabot dont les dimensions sont en harmonie avec celles du corps est lisse sur la face antérieure, sans élévations ni dépressions, et semble revêtu d’un vernis protecteur. À sa face inférieure, le bord de la paroi est taillé net et sans écaille, la sole est incurvée en haut, et la fourchette, grande et bien dessinée, s’'avance en projection jusque passé le centre de la sole. Si l’on pose sur un plan un sabot ainsi conformé (fig. 198), et qu'on examine ses points de tangence avec la surface qui le supporte, on voit : 1° pour le bord inférieur de Ja paroi, que les talons, les quartiers et les mamelles seuls sont en contact avec le plan, et que la pince en est un peu éloignée; 2° pour la sole, qu’elle touche le plan dans toute l’étendue de sa périphérie en bord de cloche, si ce n’est en pince, où elle s’en éloigne un peu; 3° enfin, pour la fourchette, qu’elle est tangente au plan par ses branches et son corps.
Il existe quelques différences pour la conformation et le mode de poser entre les sabots pes pieds antérieurs et ceux des pieds postérieurs. Les sabots antérieurs sont plus larges et plus évasés, la circonférence de leur surface plantaire se rapproche plus de la forme d’un
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cercle; les talons en sont plus bas et plus écartés, la fourchelte mieux développée, et la sole moins profonde; l’appui s’y fait principalement en talons, en quartiers et en mamelles. La pince se trouve éloignée du sol de deux lignes à peu prés.
Les pieds postérieurs sont plus étroils latéralement, plus allongés dans le sens antéropostérieur, la sole en est un peu plus creuse, les talons plus hauts et plus rapprochés, el la fourchette généralement moins volumineuse.
Dans le poser sur un plau, le bord inférieur de la paroi est tangent principalement en pince,en mamelles el en quartiers ; mais les talons sont un peu relevés. Dans ces pieds, l'appui se fait plus sur le côté externe qe sur l'interne.
$ 1. — Des parties internes du sabot.
La boile cornée qui constitue le sabot sert à protéger les parties organisées et sensibies qu'elle contient. La première de ces parties qui se présente à l’œil de l’observateur, lorsqu'on a enlevé le sabot, est une membrane complexe, prolongement de la peau, et revétant différents caractères, suivant les régions où on l’examine. Supérieurement au niveau du bord de la paroi, elle présente un renflement logé dans la cavité circulaire qui sillonne ce bord; ce renflement a reçu le nom de bourrelet où cutidure. En bas du bourrelet, ja membrane sous-jacente à la paroi offre une succession de lames longitudinales, disposées exactement comme celles de la face interne de la paroi, avec lesquelles elle s’engrène; c’est le tissu podophylleux ou feuilleté qui, dans l’animal vivant, Jouit d’une exquise sensibilité. Enfin, à la face plantaire du pied, la membrane sous-jacente à la sole présente une multitude de petits filaments vasculaires analogues à ceux qui s'élèvent de la trame du velours, d’où elle a été appelée membrane veloutée, Audessous de cette membrane,on rencontre une base osseuse constituée par le troisième phalangien, une partie du second et le petit sésamoide. |
Le troisième phalangien est un os trèsspongieux dont la forme est à peu près, mais en petit, celle du sabot qui le contient ; de chaque côté, le troisième phalangien, plus connu en maréchalerie sous le nom d'os du pied, se trouve surmonté et comme prolongé en haut par une production cartilagineuse qui dépasse d’un demi-pouce à peu près le bord supérieur de la paroi. Ces cartilages se plongent en dedans dans l'épaisseur des talons, et se continuent avec le coussinet plantaire. On désigne sous ce nom une saillie de nature fibrograisseuse qui s'élève à la face solaire de los du pied, et se trouve logée à la face supérieure de la fourchette sur laquelle elle se moule.
Le petit sésamoïde, encore appelé os naviculaire, est situé au-dessus du coussinet plantaire et au-dessous de l'os du pied, au niveau de son articulation avec le second phalangien. Il correspond à la face inférieure du sabot, au niveau à peu près du milieu du corps de la fourchette, en avant de sa lacune médiane.
Nous ne pouvons pas entrer ici dans les développements que comporte l'examen des rapports existant entre les parties internes et
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externes du pied. 11 doit suffire d'indiquer que chacune des parties différentes de la membrane sous-jacente au sabot Joue, par rapport à cette enveloppe, un rôle différent. Ainsi le bourrelet doit être considéré comme l'organe générateur, ou, en d’autres termes, comme la matrice de la paroi, le tissu podophylleux ne remplissant qu'un rôle secondaire dans sa formation ; de même, le tissu velouté qui revêt la surface inférieure de l'os du pied et le coussinet plantaire doit être aussi envisagé comme l'organe producteur de la sole et de la fourchette. Ceci étant posé, on doit nécessairement comprendre que toute modification active survenue dans les tissus formateurs doit avoir une influence immédiate sur les produits formés. La pathologie fournit des preuves nombreuses à l'appui de cette assertion. Ainsi, plus de sang abonde-t-il dans les tissus feuilletés et veloutés, comme dans le cas de fourbure, le sabot change de forme, se sillonne de cercles, se détache des parties sous-jacentes ; les tissus sous-Jacens à la corne sont-ils trop fortement étreints et trop longtemps comprimés par une ferrure mal raisonnée, le sabot se resserre, comprime à son tour les tissus sensibles, et met un obstacle désormais insurmontable aux mouvemens libres de l'animal.
$ II. — De l’élasticité du sabot du cheval.
Le sabot du cheval n’est pas, comme on l’a cru longtemps, une enveloppe inflexible qui étreint et comprime les parties qu’elle contient. Loin de là : il est doué de mouvemens de dilatation et de resserrement alternatifs, et peut être considéré,en quelque sorte, comme le rouage complémentaire de cet appareil élastique des membres dont nous avons étudié le mécanisme dans l’article Extérieur. Les preuves abondent à l’appui de cette proposition.
Et d’abord, si nous jugeons par analogie, pourquoi le cheval serait-il de tous les animaux le seul dont le pied ne jouirait d'aucune flexibilité? Dans tous les animaux, en effet, la dureté des réactions sur le sol se trouve amortie non-seulement par l'agencement des différéens rayons osseux de leurs membres, mais encore par la disposition de leurs pieds. Chez tous, cet organe jouit d’une élasticité qui résulte de la possibilité d’écartement de leurs doigts et de la présence, à la face plantaire du pied, de coussinets flexibles qui s’affaissent sous le poids. Le cheval ne peut faire exception à cette règle : son pied, quoique non divisé et partout recouvert de corne, doit jouir encore des mêmes propriétés mécani-
ues. À l'appui de cette preuve tirée de la loi d’analogie, s’en présentent d’autres que l’observation et le raisonnement fournissent.
Observez en effet l'empreinte que laisse sur un sol humide le jeune poulain dont les pieds sont encore vierges de ferrure. Si vous prenez la mesure de cette empreinte, et que vous en compariez les dimensions à celles de la face plantaire du pied, vous trouverez que ces dernières sont sensiblement plus petites; donc le pied s’est élargi dans la marche ; donc le sabot jouit de mouvemens de dilatation.
Autre preuve encore : examinez la surface supérieure d’un vieux fer dont on vient de
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dégarnir le pied d’un chevaïi, vous observerez en talons sur chaque branche une surface remarquablement polie, dont on ne peut expliquer la présence qu’en admettant le frottement du bord inférieur de la paroi dans les mouvemens de dilatation et de resserrement du sabot ; donc le pied est élastique.
Plus tard, lorsque nous indiquerons les conséquences graves qui résultent pour le pied d'une ferrure mal raisonnée, nous fournirons encore d'autres preuves à l'appui de son élasticité ; maintenant c’est dans le raisonnement que nous allons les puiser.
Le pied du cheval est élastique ; l'examen des différentes parties qui constituent son sabot doit nécessairement conduire à cette conclusion. Rappelons-nous, en effet, la disposition de la paroi, des barres, de la sole et de la fourchette, et voyons comment elles doivent se comporter dans l'appui sur le sol. La paroi, avons-nous dit, est oblique de haut en bas, d'avant en arrière et du centre à la circonférence. Les barres sont aussi obliques dans une direction parallèle à celle de la muraille, c’està-dire de haut en bas et de dedans en dehors. La sole forme une voûte dont la convexité est supérieure; enfin la fourchette, corps mou et flexible, occupe l’entre-deux des barres.
Etant donnée cette disposition, quels sont les mouvemens dont est susceptible le sabot du cheval? Telle est la question que nous avons maintenant à résoudre. Or, en y réfléchissant bien, on voit que le poids du corps, transmis au coussinet plantaire, doit tendre nécessairement à rapprocher les barres obliques l’une de l’autre par leur bord supérieur, et-à les écarter par leur bord inférieur, absolument commine il arriverait si l’on chargeait d'un poids deux planches placées de champ et infléchies l’une vers l’autre. Soit AB et CD (fig.202)æparexemple, la coupe perpendiculaire
Fig. 202.
des barres, il est évident qu’un poids placé en AC doit tendre à rapprocher A de €, et à éloigner B de D. Tel est en effet le résultat produit ; les barres, en s’écartant l’une de l’autre par leur bord inférieur, déterminent nécessairement l’écartement des talons auxquels elles aboutissent ; effet que concourt aussi à produire l’affaissement de la sole qui, pressée par le poids, de courbe qu'elle était, devient plane et occupe une plus grande étendue : re qui nécessite conséquemment l’écartement des talons. De ces deux mouvemens simultanés résulte le mouvement unique de dilatation du sabot. A l’époque où il est produit, c’est sur la fourchette principalement que repose en grande partie le poids du corps ; lorsque le lever du pied s'effectue, les barres se redressent, la fourchette remonte, la sole s’incurve, les talons se rapprochent, le pied se resserre, et ce mouvement de resserrement succède à celui de dilatation. Ce jeu de resserrement est
encore opéré par l'élasticité des carlilages latéraux qui, coinprimés dans le mouvement de dilatation du pied par le bord supérieur de la paroi, repoussent ce bord en revenant à leurs dimensions premières.
Tel est le mécanisme des mouvemens dont est doué le sabot bien conformé; mais si la paroi, au lieu d'être oblique, était au contraire verticale, si les barres étaient perpendiculaires, ces mouvemens ne sauraient s'effectuer, et la marche serait alors difficile et même douloureuse. C’est ce que l’on observe par exemple sur les chevaux dont les pieds sont petits, encastelés el a talons serrés ; autre preuve que l'élasticité est inhérente à un sabot bien conformé, puisque sans elle la marche ne pourrait s'effectuer sans douleur.
Ainsi l’analogie, l'observation et le raisonnement nous conduisent à la même conclusion, c’est-à-dire que le pied du cheval jouit de la propriété d'élasticité.
Ces connaissances une fois acquises, on peut formuler en ces termes le problème dont on doit se proposer la solution dans la pratique de Ja ferrure : Etant donné un pied bien conformé, lui appliquer un fer qui conserve l'inté-
grité de sa forme, la rectitude de ses aplombs, |
et mette le moins de limites possible à la liberté de ses mouvemens.
Nous allons en chercher la solution.
SECTION 11. — Du fer en général.
Le fer (f£g. 203) est une barre de métal plus large qu’épaisse, contournée sur elle-même, dans le sens de son épaisseur, de manière à se mouler sur la circonférence de la face plantaire du sabot qu'elle doit servir à protéger. Il a été divisé, comme le pied du cheval, en différentes régions qui prennent le nom de Price, mamelles, quartiers et éponges. La pince est la partie la plus antérieure du fer; elle correspond à la région du sabot qui porte le même nom; les mamelles sont situées, comme dans le sabot, de chaque côté de la pince; les quartiers, en arrière des mamelles, et enfin les éponges sont les extrémités des branches du fer et correspondent aux talons.
On désigne sous le nom de branches du ferL 3, chacune de ses moitiés : on les distingue en Interne Jet en externe I, suivant la position qu'elles occupent sous le pied.
On entend par épaisseur du fer la distance qui existe entre sa face supérieure et sa face inférieure.
La couverture AB du fer est la largeur d’un bord à l’autre ; chaque bord prend Île nom de rive. La rive externe, plus longue, est celle qui circonscrit le fer; la rive interne, plus courte, est celle qui est inscrite dans la circonférence de l'autre.
On donne, par analogie, le nom de vote B à la portion de rive interne qui décrit une courbe correspondante à la pince.
On entend par étampures EK les ouvertures de la face inférieure du fer, destinées à loger la tête du clou ; leur forme est, comme celle de cette dernière, la forme d’une pyramide à quatre faces.
Par contre-percure, on entend l'ouverture qui existe à la face supérieure du fer et qui
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correspond au sommet de l’étampure. On la pratique avec un poinçon; elle est destinée a donner passage à la lame du clou.
On dit qu'un fer est étampé à gras L lors:
qu'il existe une grande distance entre sa rive externe et le bord extérieur des étampures ; il est dit étampé à maigre K lorsque cette disiance est au contraire petite. Ordinairement les fers sont étampés plus gras en dehors et plus maigres en dedans. Cette disposition est ménagée afin de donner au fer ce que l’on appelle de la garniture, c’est-à-dire afin de Jui faire déborder un peu en dehors la circonference du pied.
Les fers sont quelquefois munis dans une de leurs régions de prolongemens ou d’appendices particuliers, auxquels on donne des denominations différentes, suivant les differens usages qu'ils ont à remplir.
On désigne sous le nom de crampons (M fig. 204) des prolongemens situés le plus souvent aux extrémités des éponges des fers de
| derrière, et qui, résultant d'une inflexion à
angle droit que l’on fait subir à l'extrémité de la branche, font saillie à sa face inférieure. Ils ant pour usage, comme l'indique leur nom, de permettre au pied de prendre un solide point d'appui à la surface du sol, en un mot, de s’y cramponner.
On désigne sous le nom de pircons des prolongemens tirés par le martellement de la substance même du fer. Ils sont le plus souvent situés en pince ou en mamelles, et s’élèvent sur la rive externe à la face supérieure du fer : leur forme est celle d’un triangle dont la base est en bas et le sommet en haut; ils sont assez minces pour qu'il soit possible de les rabattre à froid avec un brochoir sur la face antérieure de la paroi. Ils onl ordinairement pour usage de donner au fer plus de fixité.
$ l‘*.— Du fer ordinaire.
Le fer le plus usuellement employé reçoit
le nom de fer ordinaire, à devant où & &er-
riére, suivant les pieds sous lesquels on le fixe. Le fer ordinaire à devant (5. 203), tel qu’on
Fig. 204.
Fig. 203.
le forge dans les principaux ateliers de Paris, est assez long pour protéger tout le bord inférieur de la paroi jusqu'aux talons que dépassent même un peu ses éponges, et assez Couvert pour revêtir toute la circonférence de la sole dans une étendue de 4 à 5 lignes. Ses étampures, également éloignées l’une de l’autre,sont séparées des éponges par une distance qui surpasse d’un tiers à peu près leurs dislances recipraques. Son épaisseur est partout la même; la couverture de ses branches est
RÈGLES DE LA FERRURE
un peu moins grande que celle de la pince; | du diamètre antéro-postérieur, de telle façon
mais la branche interne est un peu plus couverte que l’externe. Elle diminue insensiblement de largeur jusqu'aux éponges, qui conservent cependant encore assez de couverture pour garnir de chaque côté les talons sur lesquels elles portent à plat.
Le fer ordinaire à derrière ( fig. 204) diffère du fer à devant par sa forme moins circulaire; son épaisseur est beaucoup plus forte en pince que dans les branches où elle diminue insensiblement jusqu’en éponges.Les étampures, distribuées également sur les deux branches, laissent dans le milieu du fer un espace qui permet d’y établir un pinçon. Les branches sont différentes l’une de l’autre par leur forme, leur longueur et leur épaisseur. L’externe, plus longue et plus épaisse que l’inlerne, diminue insensiblement de largeur jusqu’à l’éponge qu’on replie ordinairement à angle droit pour former un crampon. L’interne, plus petite, moins épaisse et moins large, se termine par une pointe que l’on rabat sur ellemême pour former un petit crampon quadrifacié comme la tête d’un clou, et qui a recu le nom de mouche.
$ IL. — Des règles de la ferrure.
Nous avons dit plus haut que le problème dont on devait se proposer la solution dans la pratique de la ferrure, était celui-ci : £tant donné un pied sain, lut adapter un fer qui conserve l'intégrité de sa forme, la rectitude de ses aplombs, et mette le moins de limites
ossible à la liberte de ses mouvemens.
1° Conserver au pied l'intégrité de sa forme.
Telle est la première et la plus importante règle de la ferrure, celle dont l’inobservation est peut-être la cause la plus influente de la ruine de tant de chevaux. Lorsqu'on applique un fer sous le pied du cheval, on doit bien se rappeler que c’est le fer qui doit prendre la forme et les contours du pied, et non pas le
pied qui doit se mouler sur le fer. On dit, en |
termes de maréchalerie, qu'on donne la tournure à un fer lorsqu'on lui fait décrire les contours du pied. Cette tournure n’est pas la même dans les pieds antérieurs et dans les pieds postérieurs ; ce qui résulte nécessairement de la différence des formes qu'ils affectent, puisque la tournure ne peut étre bonne qu’autant que la circonférence du fer est exac tement celle du bord inférieur du sabot.
2° Conserver au pied la rectitude de ses aplombs.
Telle est la seconde donnée du problème.
Pour arriver à ce résullat, il faut donner au fer la forme de la face inférieure du sabot, de telle façon que le pied garni de son fer soit
encore dans son appui naturel lorsqu'il pose |
sur le sol. Ou dit, en maréchalerie, qu'on donne l’ajusture à un fer lorsqu'on le moule
ainsi sur la forme de la face plantaire du pied.
L’ajusture est, comme latournure, différente |
dans les pieds antérieurs et dans les pieds postérieurs ; ce qui résulte nécessairement encore de la différence de deux pieds.
Dans les pieds antérieurs, la face plantaire du sabot est légèrement convexe dans le sens
forme et de poser de ces |
que l'appui du pied se fait principalement en talons, en quartiers et en mamelles, mais que la pince en est un peu relevée. L'ajusture, quant à ce qui concerne la face infé:ieure dun fer, devra donc consister à donner à cette face cette forme de la face plantaire du sabot ; elle sera un peu relevée en pinces et en mamelles, et les branches devront être planes dans toute leur étendue postérieure.
Quant aux pieds postérieurs, comme le bord inférieur du sabot est tangent à un plan à peu près dans toute son élendue, le fer propre à leur adapter doit avoir toute sa surface inférieure à peu pres plane.
L'ajuiture ne consiste pas seulement à donner à la face inférieure du fer la forme de la face plantaire du pied; elle a aussi pour but d'imprimer à sa face supérieure une incurva- Lion qui permette d'arriver à la solution de la troisième donuée du problème, c’est-à-dire la conservation de l'élasticité du pied.
3 Mettre le moins de limites possible à la liberté des mouvemens du sabot.
Telie est la troisième donnée du problème, et celle dont il est le plus difficile d'obtenir la solution.
Au premier abord, en effet, la ferrure semble tout à fait incompatible avec la conservation des mouvemens du sabot, puisqn’un fer est une barre inflexible qui, en étreignant le pied, doit nécessairement le faire participer à son inftexibilité. Cependant, si l'on réfléchit 1° que les mouvemens de dilatation du sabot s'effectuent principalement en talons ; 2° que l’élasticité du pied consiste en partie dans un mouvement d'affaissement et de relèvement de la sole, on verra qu'il est possible de ne pas mettre un obstacle complet au jeu de cette élasticité.
1° On arrivera à conserver aux pieds les mouvemens de dilatation des talons en disséminant les étampures du fer, de façon que les clous qui doivent le maintenir s'implantent principalement en pinces, en mamelles et dans la première moilié des quartiers, mais pullement dans l’autre moitié et dans les taons. Ici encore nous devons signaler une dif férence entre le fer à devant et le fer à derrière, Comme c'est principalement dans les pieds antérieurs que le jeu d'élasticité ‘du sabot est le plus prononcé. c’est principalement aussi dans les fers qui doivent leur être adaptés que la dissémination des étampures doit être faite dans le but de la conservation de cette élasticité. Quant aux pieds postérieurs où les mouvemens de drlatation sont plus limités, la dissémination des élampures permet d'implanter les elous plus près des talons.
2° On permettra les mouvemens d'affaissement de la voûte élastique que représente la sole, en imprimant à la face superieure du fer une légère incurvation qui laisse à la sole la liberté de s’affaisser sous le poids sans qu’elle se trouve en contact avec le fer. Mais celle incurvation ne doit être creusée que dans l'épaisseur même du fer, et sans qu'il en résulte de modification pour sa face inférieure. C’est en cela que consiste l’ajnsture de la face supérieure. . "
Ainsi, en résumé, pour qu'un fer se trouve dans toutes les conditions qu'exige son adap-
tation raisonnée à un pied sain, il faut qu'il en ait la tournure, qu'il lui soit bien ajusté, c’est-à-dire que sa face inférieure représente celle du sabot, et que sa face supérieure soit assez incurvée pour permettre l’affaissement de la sole; il faut enfin que les étampures soient disséminées de telle manière que les clous ne puissent gêner les mouvemens des talons. La figure 205 représente un pied de devant, et la figure 206 un pied de derrière, garnis de leur fer et vus par leur face inférieure. Les figures 205 bés et 206 bzs représentent ces pieds posés sur le sol.
Fig. 206.
Fig. 205.
SECTION 111. — Du Manuel opératoire de la ferrure et de la préparation à faire subir au sabot pour le rendre propre à l'adaptation du fer.
Avant de parler du manuel opératoire de la ferrure, il est nécessaire de donner en quelques mots la description des instrumens qui servent à cetle opération.
$ Ie". — Instrumens de ferrure.
Les insitrumens que l’on emploie en France pour pratiquer la ferrure d'un pied sont : le brochoër, le boutotir, le rogne-pted, les tricotses, la räpe et le repoussoir.
Le brochoir( fig. 207) est le marteau dont on se sert pour implanter des clous qui doivent fixer le fer sous le sabot. On distingue dans un brochoir : 1° la bouche A, ou la surface légèrement convexe qui frappe sur la tête du clou; 2° la panne, ou celte partie amincie en biseau qui se trouve échancrée dans son milieu; 3° les Joues C, ou les parties latérales renflées ; 4 l’æ&i/, ou l’ouverlure par laquelle le manche pénètre dans la tête; 5° enfin, le manche Æ, dont la réunion avec la tête est consolidée au moyen de deux clavettes F en fer ou en cuivre qui sont rivées sur le sommet de la tête et se prolongent sur le tiers supérieur du manche. Dans un brochoir bien emmanché, lorsque laboucheest tangenteàun plan par son centre, l'extrémité du manche doit être tangente au même plan par sa partie
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renflée. On dit alors, en termes techniques, que le brochoir est bien bridé.
Le boutoir ( fiz. 208) est l'instrument employé pour abattre l’excès de corne dü sabot et parer sa face plantaire. On y distingue :
1° une lame G; 2° les bords relevés de la lame ou les cornes H H; 3° la queue I, ou prolongement de la tige de la lame parallèle au manche de l'instrument; 4° la portion recourbée de la tige, ou azc du boutoir; 5° enfin le manche du boutoir K.
Le rogne-pied (fig. 209), dont le nom indique assez les usages, est un fragment de sabre sans manche d'un pied à peu près de longueur, dont le tranchant est très-affilé à l’un de ses bouts L, et assez obtus au contraire à l'autre M. Le premier sert à rogner l’excédant du sabot, le second à dériver les clous.
Les tricoises (fig. 210) sont des tenailles à mors très-tranchans dont les maréchaux se servent pour couper les lames de leurs clous, arracher ceux qui sont implantés dans la corne, soulever le fer dont ils veulent dégarnir le pied, et enfin river les clous. On y distingue les mors N et les branches O O.
La répe (fig. 211) est une espèce de lime à gros grains, aplatie sur ses deux faces, dont les maréchaux se servent pour arrondir le bord inférieur du sabot, et donner au fer quelques enjolivures. Le repoussotr (R fig. 212) est un petit poincon que l’on emploie pour élargir les contreperçures et faire sortir les vieilles souches de clous qui sont restés dans la corne.
$ Il — Du manuel de la ferrure.
La première condition pour ferrer convenablement est d’avoir à sa disposition un aide habitué à lever les pieds des animaux. Cette condition remplie, et toutes les précautions étant prises pour que le cheval reste dans un repos aussi complet que possible, le maréchal fait lever le pied qu'il veut ferrer.
Si le sabot était déjà garni d’un vieux fer, il s’arme du brochoir et du rogne-pied, et redresse avec le tranchant obtus de ce dernier instrument les lames des clous que Fon avait fléchies sur la paroi pour les river; en
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d’autres termes, il dérive le fer. Saisissant alors ses tricoises, il introduit l’un de leurs mors sous ia face supérieure d’une des branches du fer, et par le seul fait de sa pénétration, il opère déjà un soulèvement qu'il rend pius complet en faisant exécuter aux manches de son instrument un mouvement de bascule.
Ils agissent alors à la manière d’un levier du premier genre, et déterminent lextraction des clous. En frappant ensuite avec ses tricoises sur l'éponge de la branche soulevée, l'opérateur rabat le fer jusqu’à la sole, et, par ce mouvement, fait saillir les têtes des clous en dehors des étampures; il peut alors les saïsir avec les tricoises et les extraire complétement. Il manœuvre de la imême manière pour détacher lautre branche; et lorsqu'il ne reste plus à extraire que jies clous de la pince, il doit introduire l’un des mors de ses tricoises sous la voûte du fer, et s’efforcer de la soulever par un mouvement de bascule analogue à celui qu'il a employé pour détacher les branches. Si cette manœuvre ne réussissait pas, il vaudrait mieux alors faire sortir les clous à l’aide du repoussoir, que de déterminer l'extraction violente du fer en le saisissant par l’une de ses branches. On courrait par celte pratique le risque de faire éclater la paroi en pince.
C'est une précaution indispensable, lorsu'ou dégarnit un pied de son vieux fer, e recueillir les vieux clous désignés sous le
nom de caboches, de peur qu’en les laissant sur le sol ils ne pénètrent dans les pieds des animaux et n’occasionnent des blessures souvent très-graves.
Le fer une fois enlevé, l'opérateur extirpe toutes les souches qui pourraient rester dans le sabot, soit en les saisissant avec ses tricoises, si elles font assez saillie pour leur donner prise, soit, si elles sont trop profondes, en comprenant dans les mors de son instrument la tige du clou et une petite partie des fibres de la paroi qui l'entourent; que si enfin on ne pouvait obtenir l'extraction par ce moyen, sans faire une trop grande brèche à la paroi, il faudrait alors faire sortir la souche à l’aide du repoussoir, dont on appliquerait la pointe émoussée sur l’une de ses extrémités, et opérer l'extraction avec les tricoises dès que la saillie du vieux clou permettrait de le saisir.
Il est très-important d'opérer l’extraction des souches des clous pour deux motifs: le premier, parce que souvent elles émoussent ou ébrèchent le tranchant du boutoir lorsqu'on les rencontre avec cet instrument dans l’action de parer; le second, et c’est un motif d’une haute valeur, parce qu’elles peuvent, par leur résistance, mettre obstacle à la pénétration des clous nouveaux que l’on implante, les détourner de la direction qu’on doit leur faire suivre, et les faire pénétrer jusque dans les tissus vivans ; d'où résultent des piqûres et surtout des retraites qui offrent souvent beaucoup de gravité.
Le pied étant dégarni de son vieux fer, et les vieux clous extirpés, on a souvent recours au rogne-pied et au brochoir pour abattre l’excédant de la corne, qui, aux arcs-boutans principalement et sur toute la circonférence de la paroi, offrirait par sa grande dureté une
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trop forte résistance à l’action du bontoir.
Dès que le sabot a subi cette préparation, le maréchal procède avec son boutoir à l'action de parer le pied, c’est-à-dire de le mettre dans les conditions nécessaires pour lui adapter un fer nouveau.
Du maniement du boutoir. Le maréchal le saisit de la main droite, de façon que l'arc de la tige soit compris entre les premières phalanges de l'index et du médius, et que la voûte de l'arc ait son point d'appui sur le second de ces doigts: le manche est dans la paume de la main, et la queue protége le médius, lannulaire et le petit doigt. Le maréchal, armé de son instrument, se place alors devant le sabot, porte le pied gauche en avant et fléchit la jambe droite, sur la quelle il s’asseoit, absolument comme s'il faisait des armes de a main gauche. Dans cette position, il embrasse de sa main gauche la paroi du sabot, et donnant au manche de son instrument un point d'appui sur la partie supérieure de son ventre, au niveau de la ceinture, il fait mordre le trauchant dans la corne et lui communique une impulsion qui résulte des forces combinées de ses reins et de sa main droite. Cette manipulauion du boutoir reçoit, en lermes techniques, le nom de bouter ; elle nécessite un mouvement continuel du corps de l'opérateur; car c’est une règle importante, dans le maniement du boutoir, de ne jamais faire perdre à son manche le point d'appui sur le ventre; que si en effet on le faisait agir uniquement avec la main droite, il arriverait souvent qu'en rencontrant dans la corne une résistance moins forte que celle qu'on avait prévue, on ne pourrait modérer l'impulsion communiquée à l'instrument proportionnellement à cette résistance supposée, et qu'on s’'exposerait ainsi à blesser très-dangereusement les bras du teneur de pieds. É
Lorsqu'on manie le boutoir, on doit toujours faire marcher la lame parallèlement à la surface que l’on pare, de manière à n'enlever la corne que par lamelles. Si l'instrument pénètre trop profondément, on l’arrète et on lui donne une autre direction.
En parant les membres antérieurs, l'opérateur doit avoir la précaution d'imprimer à son boutoir une telle impulsion, que son tranchant soit toujours dirigé du côté externe du sabot; sans quoi il s’exposerait à entamer l'épaule du cheval. Dans les membres postérieurs, cette précaulion est inutile, puisque le pied est Jibre dans toule sa circonference.
La plupart des maréchaux éprouvent plus de difficultés à parer, dans le membre antérieur droit, le quartier interne, et dans le membre antérieur gauche, le quartier externe, que les quartiers opposés. Il faut s’habituer à surmonter ces difficultés si l’on veut conserver au pied la régularité de ses aplombs.
$ 1. — De la préparation à faire subir au sabot,
Parer un pied, c’est enlever avec les instrumens la portion de corne qui se serait nécessairement usée par le frottement sur le sol, si le sabot n’eût pas été garni d’un fer protecteur. Le but qu'on doit done se proposer dans l’action de parer est de donner au sabot
la forme et la longueur qui sont nécessaires à la régularité de ses aplombs, et qu’une usure naturelle lui aurait conservées.
Nous avons déjà indiqué quelle était la forme de la face plantaire du sabot du cheval; nous avons dit, pour les membres antérieurs, que la face inférieure d’un sabot vierge n'était tangente à un plan que par ses mamelles, ses quartiers et ses talons. Dans l’action de parer, on devra donc conserver à la surface plantaire du sabot cette forme naturelle : c’est une des importantes règles qui guident dans le maniement du boutoir.
Nous devons maintenant indiquer les règles qui fixent la longueur que l’on doit donner au sabot, et la manière dont il faut parer la sole et la fourchette.
On ne saurait indiquer avec une justesse mathématique la longueur que l’on doit donner avec le boutoir a la paroi du sabot. Les niaréchaux sont ordinairement guidés dans l’appréciation de cette longueur par l'habitude qu'ils ont de voir des chevaux et la connaissance que cette habitude leur donne de la longueur proporlionnelle de leurs pieds.Mais,en outre, lorsqu'ils parent le pied, la mollesse de la résistance qu’oppose à leur instrument la corne
ui s'approche des parties vives et s’imbibe
es sucs sécrétés, et encore la sensation que leur donne la sole amincie quifléchit sous leurs doigts, sont poureux de sûres indications.Ilest important pour un maréchal d'acquérir l’habitude de donner au sabot la longueur qui se trouve en harmonie de proportion avec le reste du corps de l’animal; car l’excès, soit en longueur, soit en petitesse, présente de graves inconvéniens : trop de longueur nuit a la justesse des aplombs et fatigue douloureusement les tendons suspenseurs;trop de petitesse n’est souvent que le résultat de l’amincissement excessif de l'enveloppe cornée.
Les parties vivantes, privées de leur égide protectrice et plus immédiatement soumises au contact des corps extérieurs, deviennent sensibles et douloureuses; de là des claudications, des déformations, des fourbures, etc., etc.
Pas plus que pour la longueur du sabot, il n’est possible de donner des règlesrigoureuses qui guident le maréchal dans l'appréciation de l'épaisseur qu'il doit laisser à la sole. En général, l'épaisseur de cette partie est en raison directe de la longueur de la paroi; plus la paroi a d'excès en longueur, plus la sole a d’excès en épaisseur, ef vice versä, en sorte que c’est encore ici l'habitude principalement qui est le meilleur guide du maréchal.
C’est lorsque la corne devient plus molle sous le boutoir, et lorsque la sole oppose moins de résistance sous le doigt, que l’expérience leur a appris à s'arrêter. Toutefois, il est important d'observer qu’il ne faut jamais amincir la sole au point de la rendre flexible sous le doigt, parce que sa trop grande flexibilité priverait les parties sous-jacentes de la protection dont elle les couvre dans l’état naturel, et que les pieds endoloris par le contact des inégalités du sol mettraient pour longtemps les animaux dans l'impuissance de mar-
cher, et conséquemment de rendre des services.
Il est important lorsqu'on pare la sole, avant |
de poser du fer, de lui laisser une assez forte
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épaisseur, afin qu'après l'application du fer à chaud on puisse immédiatement enlever toutes les parties carbonisées par son contact, et s’opposer ainsi à la pénétration dans le pied du calorique qu’elles recèlent. Si la sole était déjà trop amincie, le contact du fer chaud pourrait devenir irritant pour les tissus vivans et y causer de graves altérations.
Quant à la fourchette, il est nécessaire de lui laisser toujours le plus de volume possible. La plupart des maréchaux ont l'habitude d’enlever jusqu’au vif la corne de cette partie du pied. C’est une pratique très-vicieuse; en la suivant, on prive le sabot d’un des appareils les plus importans de son élasticité, l'appui se fait alors principalement en talons, dont les mouvemens de dilatation sont par ce fait même tout à fait bornés, les parties sous-Jacentes s’irritent, et des claudications surviennent. Il ne faut donc, régle générale, en parant la fourchette, qu’enlever une pellicule très-mince de corne à sa surface.
Ainsi, en résumé, pour parer un pied convenablement, il faut lui conserver sa forme naturelle et enlever au sabot toute la portion de corne qui peut nuire par son excès à la justesse des aplombs, en se gardant bien toutefois d’amincir l'enveloppe cornée au point de la rendre incapable de protéger les parties qu'elle renferme.
$ IV. — De l’adaptation du fer
Le pied étant convenablement préparé, le maréchal forge le fer qui peut lui être adapté, ou bien, comme il arrive le plus usuellement, le choisit dans les magasins de l'atelier. Pour avoir un fer qui ait exactement les dimensions du pied, les maréchaux qui n’ont pas le coup d'œil assez exercé ont coutume de le mesurer sur la déferre. Pour ce, ils appliquent l’une contre l’autre les éponges externes du vieux et du nouveau fer, puis ils les contournent l’un sur l’autre, suivant leur rive extérieure, de facon que successivement éponges, quartiers, mamelles, pinces et éponges internes, viennent se trouver en contact. Si les fers sont réellement égaux, ces différentes parties sont exactement correspondantes. Si au contraire les dimensions ne sont pas les mêmes, la différence se trouve indiquée par le manque de rapport entre les éponges internes des deux fers.
Le fer étant choisi, le maréchal le met au feu, refoule les éponges ou lève les crampons, puis le met au feu de nouveau et lui donne la tournure et l’ajusture du pied; mais il est rare qu'on ait assez de justesse dans le coup d'œil pour arriver à donner au fer, à première vue et sans tâtonnement, une forme telle qu’il puisse être définitivement fixé sous le pied. Le plus souvent il est nécessaire de l'appliquer préalablement sous le sabot, pour examiner s’il ne pèche pas dans sa forme et dans ses contours : c’est ce que l’on appelle faire porter le fer. Dans ce but, le maréchal fait lever le pied, ct saisissant avec ses tenailles à forger le fer tout chaud encore, il le pose sur la face plantaire du sabot et l'y maintient avec les manches de ses tricoises dont il fixe les extrémités dans les étampures correspondantes de l’une et l’autre branche, Pendant
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que de sa main droite l’opérateur maintient ainsi le fer, il examine rapidement, en portant la tête à droite, à gauche, en avant et en arrière, s’il porte bien dans toute l’étendue du bord inférieur de la paroi, s'il n’est pas en contact avec la sole, si les éponges ne sont pas trop longues ou trop courtes, si le fer luimême n’est pas enfin trop large ou trop étroil; puis, après cet examen rapide, il pose immédiatement le fer sur le sol avec ses iricoises et ses tenailles, et, s’armant de son boutoir, il se hâte d'enlever les portions de corne carbonisées par le contact du fer chaud.
Ce nivellement de la face plantaire du pied est alors d'autant plus facile que la corne échauffée, devenue plus molle, offre moins de résistance à l’action du boutoir, et que les parties les plus saillantes, ayant le plus supporté le contact du fer, sont en quelque sorte marquées à l'instrument de l’opérateur par la couleur plus foncée qu’elles réfléchissent.
L'application du fer chaud sous le pied du cheval ne doit étre qu’instantanée; si cette règle n’était pas si souvent oubliée, on ne verrail pas tant d’accidens survenir à la suite de la ferrure. Beaucoup d'ouvriers trouvent, en effet, moins fatigant d'opérer à l’aide d’un fer incandescent la combustion de tout l’excédant de la corne qu’ils devraient abattre à l’aide du boutoir : ils se rendent aussi par là moins pénible le maniement de leur instrument dans une corne ramollie par l’action du feu ; mais il résulte de cette pratique vicieuse que la corne, rapidement desséchée, devient facilement conductrice du calorique qui pénètre jusqu'aux tissus vivans, agit sur eux à la manière d'un violent irritant, et y détermine de graves inflammations. Ajoutons comme conséquence nécessaire de ceite pratique funeste, le desséchement de l’enveloppe cornée qui, en se resserrant, comprime les parties vivantes et les rend douloureuses.
Nous ne saurions donc trop recommander aux maréchaux d'appliquer le fer sous le sabot avec la plus grande rapidité possible, et de l'appliquer peu chaud. il est à regretter que la longueur de temps nécessitée par l’application plus rationnelle du fer à froid oblige de renoncer à celte dernière méthode. Toutefois, c'est la seule à employer, lorsque les pieds sont sensibles et délicats, si l’on ne veut courir les chances d’estropier les animaux.
Lorsqu’à la suite de l'examen du fer sous le pied on a pu reconnaître qu’il se trouvait dans toutes les conditions nécessaires pour être définitivement adapté, on le trempe alors dans l’eau pour le refroidir, puis, à l’aide d’un poincon, on le débouche, c’est-à-dire qu’on désobstrue les contre-perçures que le martellement de l’ajusture avait bouchées.
Cette opération doit être pratiquée, soit sur les mors d’un étau entr'ouvert, soit sur un biliot de bois, en ayant l’utile précaution de ne pas fausser l’ajusiture par des coups mal dirigés. Enfin une dernière préparation que l’on fait subir ordinairement au fer avant de l'adapter, mais qui est purement de luxe, consiste à polir avec une lime Ja rive externe qui doit garnir un peu le sabot, le pinçon qui se replie sur la paroi, et enfin les extrémités
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des éponges qui sont aussi apparentes. Reste maintenant à fixer définitivement le fer sous le sabot. ;
Les clous qui servent à cet usage sont dits clous à ferrer. On les distingue en grands, moyens et petits, que l’on emploie suivant les dimensions des pieds, et dans le même pied, suivant la position des étampures, en pinces, mamelles, quartiers où talons. En général, la grosseur des clous qu’on emploie varie suivant la profondeur des étampures qui varie elle-même suivant l'épaisseur du fer. Plus l’'étampure est profonde, plus le fer est épais et conséquemment pesant, et plus gros doivent être les clous destinés à le maintenir.
Les petits clous sont représentés de grandeur patureile (fig. 213 et 214).
Ondistingue dans uv Fig. 214 et 213.
clou à ferrer la téte A, le collet B et la Zame où tige C. On y reconnait en outre deux parties distinctes, le droit E et l'inverse D du clou. Cette distinction doitétrenotée,parce que c’est d’après elle que l’on se guide pour donner au clou ce qu'on appelle de l’afflure. Le droit du ciou est la partie polie de la lame qui posait sur l’enciume lorsque le eloutier Ja forgeait ; l'inverse est celle qui se trouve un peu marquée de l'empreinte du marteau dont elle supportait les coups. C’est toujours l'inverse du clou qui se trouve du côté des parties vives, parce que c’est de ce côté de la lame que l’on ménage l’affilure. On entend par ce dernier mot la préparation que le maréchal fait subir au elou pour le rendre propre à pénétrer dans la corne sans fléchir. Les clous à ferrer, tels qu'ils sortent de la main du cloutier, ne pourraient vaincre la résistance du sabot; pour rendre leur pointe plus pénétrante et leur tige moins flexible, les maréchaux ont soin de les roidir à l’aide du brochoir sur une petite enclume qu’ils nomment affiloir ; puis, lorsqu'ils ont roidi la lame, ils donnent à la pointe une forme telle que du côté de l’inverse sa face fait continuité avec celle de la tige, tandis que du côté du droit le clou se trouve taillé en talus F jusqu’à sa pointe. C’est dans cette forme particulière de la pointe du elou que consiste principalement l'affilure. Elle a pour immense avantage d’éloigner le elou des parties vives lorsqu'il pénètre le sabot, et de le diriger vers le dehors.
Les clous étant affilés, le maréchal fait lever le pied, et, avant d'y placer ie fer, il arrondit à l’aide de la râpe le bord inférieur de la paroi, afin de lui donner plus de régularité, et surtout de le rendre moins susceptible d'éclater; puis après il pose le fer sous le pied. C’est lorsqu'il est arrivé à cette partie du manuel de la ferrure, que l'opérateur doit surtout se tenir à l’observation des règles; car la gêne des pieds et les claudications qui en sont le
résultat, les piqüres si fréquentes et si graves sont le plus souvent les conséquences d’une mauvaise position du fer sous le pied.
Pour qu’un fer soit bien placé (fg. 205 et 206), 1l faut que sa rive interne se trouve exactement au niveau du bord correspondant de la paroi, depuis le milieu à peu près de l'éponge interne jusqu’à l'étampure externe de la pince, tandis que du côté externe, la paroi doit être débordée par le fer depuis l’étampure externe de la pince jusqu’en talons.
On donne le nom de garniture à toute la partie du fer qui dépasse ainsi la paroi. Elle doit augmenter graduellement, d’avant en arrière, et avoir une ligne à peu près dans sa plus grande étendue : en talon, du côté interne, le fer doit aussi avoir de la garniture.
Cette position du fer n’est point arbitraire ou de pure convention; elle est nécessaire à la facilité de la marche et à la régularité des aplombs.
Que si, en effet, le fer ne se trouvait pas du côté interne au niveau de la paroi, et qu'il vint à la déborder, l'animal serait exposé à se blesser et à s’ertretailler dans la marche:
que si le fer se trouvait du côté externe au niveau de la paroi, la base d’appui serait diminuée de toute la largeur de la garniture, et le pied pourrait être serré par la ferrure ; que si, enfin, le fer se trouvait tout à fait en decà du bord plantaire de la paroi, les maréchaux courraient plus de chances encore d’estropier les chevaux en les piquant avec leurs clous.
Le fer étant piacé convenablement sous le pied, l'opérateur le maintient définitivement dans cette position en le fixant au moyen des clous qu’il implante dans le sabot. En terme de ferrure, on désigne par les mots brocher un clou l’action de le faire pénétrer dans la corne. Pour brocher un clou, le maréchal le saisit avec le pouce et l'index de la main gauche, par le milieu de sa lame, en ayant toujours la précaution indispensable de placer l’affilure du côté des tissus vivans. De cette façon, et par le fait de l’obliquité de sa pointe, le clou se trouve toujours dirigé vers l'extérieur. Lorsque l'opérateur a placé le clou dans la direction convenable, à l’aide de son brochoir, il frappe sur sa tête trois ou quatre coups peu violens, et juge par la sonorité de ces coups et par la résistance qu'il rencontre, si le clou tend à pénétrer dans les parties dures de la corne, ou si au contraire il s’approche des parties molles. Lorsque de cette manière il a pu se convaincre que le clou suivait une bonne direction, il assène alors avec son brochoir un ou deux coups rapides et bien perpendiculaires à sa tête, et détermine sa pénétration dans la paroi et sa sortie sur sa surface externe.
Quelques maréchaux ont l'habitude, pour donner plus de fixité au pied lorsqu'ils brochent leurs clous, d'appuyer les mors de leurs tricoises entr'ouvertes contre la paroi du sabot, et de le soutenir ainsi de la main gauche, pendant que de la droite ils manient le brochoir. Les ouvriers expérimentés n’ont recours à cette manœuvre que lorsque la lame du clou menace de fléchir sous le coup qu’ils frappent. Il arrive quelquefois en effet, lorsque le brochoir n’est pas tombé bien d’a-
ANIMAUX DOMESTIQUES : DE LA FERRURE
LEV
plomb sur le sommet de la tête du clou, que sa tige fléchit. Si la flexion a eu lieu sous le fer ou dans la corne même, l'opérateur doit en faire l'extraction, pour le redresser et le brocher de nouveau. Mais si le clou n’a coudé
w’en dehors des étampures, on peut le re-
resser sans l’extraire, en appliquant les mors des tricoises sur la convexité de sa courbe, et en frappant obliquement sur sa tête, du côté de la concavité. Entre ces deux résistances, le coude de la tige s’efface, et le clou redressé peut être broché de nouveau; mais comme il a toujours de la tendance à se replier dans le sens de sa première flexion, il faut alors avoir la précaution, soit de soutenir le pied avec les tricoises , comme nous l’avons indiqué tout à l'heure, soit de soutenir la tige du clou en appuyant contre elle, du côté de sa convexité, l'un des manches de l'instrument.
Quelquefois il arrive, lorsque l’on broche ua clou, que son affilure trop oblique ne lui permet pas de monter assez haut dans la corue, et qu'il sort trop près du fer, on dit alors que le clou ne puise pas assez; on doit le retirer, modifier l’affilure, et le faire puiser davantage. ;
D'autres fois, l’affilure étant trop droite, le clou puise trop, et ne sort pas assez bas; dans ce cas, qui est plus grave, l'opérateur doit l’extraire à l'instant, examiner s'il n’est pas rougi de sang, et, s’il en est ainsi, s'abstenir de brocher un nouveau clou dans son trajet ; sinon, il devra donner plus d’obliquité à l'affilure de son clou, et le faire puiser moins. Lorsque le clou est broché, l'opérateur replie sur elle-même, à l’aide du brochoir, toute l'extrémité de la lame qui fait saillie à la face externe de la paroi.
Tei est le procédé que l’on emploie pour brocher des clous dans le sabot du cheval.
Voyons maintenant dans quel ordre on doit successivement procéder à leur implantation.
Le fer étant convenablement placé sous le pied, lopérateur le fait maintenir dans la position qu'il lui a donnée, en indiquant à son aide de fixer son pouce sur la branche interne, tandis qu’il broche du côté externe le clou de la mamelle; puis, après en avoir replié la lame, il fait changer de main à son aide, et tandis que le pouce de sa main opposée se fixe sur la branche externe du fer, il broche le clou de la mamelle du côté interne. Le fer se trouvant ainsi fixé au moyen de deux clous, l'opérateur examine s’il n’a pas varié dans sa position, s’il ne s’est pas porté en dedans ou en dehors, en avant ou en arrière; et dans l’un ou l'autre de ces cas, il remédie au changement de place à l’aide du brochoir et des tricoises. Si le fer est trop porté en dedans, il le repousse en dehors en frappant sur le quartier interne avec son brochoir, ou en opérant du côté externe une traction à l’aide des tricoises dont il fixe l'un des mors sur la paroi, l’autre sur la rive interne de la branche du fer, tandis que sa main fait exécuter aux manches un mouvement de bascule. Si le fer garnit trop en dehors, il le reporte en dedans par le même procédé; de même sil est poussé trop en talons, de même enfin s’il garnit trop en pince.
La position convenable étant supposée ob-
tenue, l'opérateur procède à l'implantation des autres clous, en commencant par brocher ceux du côté interne successivement en pince, en quartier et en talon; puis dans le même ordre ceux du côté externe. Il est important pour la régularité, lorsque l’on broche les clous, de les faire sortir tous sur la paroi au même niveau. On exprime en maréchalerie l’irrégularité de leur position sur la face externe de la muraille, en disant qu’ils sont brochés ex musique.
Lorsque tous les clous sont brochés, et toutes les lames repliées sur la paroi, l'opérateur les affermit dans leur position, en assénant sur la tête de chacun un ou deux coups de brochoir, tandis qu'avec ses tricoises placées au repli de la tige 1l oppose une résistance sur laquelle il les refoule.
Puis, en commençant du côté interne, il coupe avec les mors tranchans de son instrument toute l’extrémité repliée de la tige du clou à la sortie de la paroi, appiique de nouveau es mors contre cette extrémité ainsi tronquée, frappe avec son brochoir sur les têtes des clous qu’il fait pénétrer davantage dans les étampures, en même Lemps que la résistance opposée par ses tricoises à l'extrémité de la lame la refoule sur elle-même et la replie en crochet. C’est à ce crochet que l’on donne le nom de et. Pour l'empêcher de faire saillie à la surface de la muraille, on le dégage, c’est-à-dire que l’on creuse en dessous de lui, à l’aide du rogne-pied, une petite excavation dans laquelle on le loge en le frappant avec le brochoir, tandis que les tricoises appuyées sur la tête du clou l’'empéchent, par leur résistance, de sortir de l’étampure. On procède de même pour le côté externe du fer qui, de cette manière, se trouve définitivement rivé sous le pied.
Après avoir attaché le fer sous le sabot, les maréchaux ont l'habitude de donner de haut en bas un coup de râpe sur la partie inférieure de la circonférence de la muraille, afin de polir les inégalités que peuvent présenter les rivets et la corne. Cette dernière manœuvre, qui est purement de luxe, devient souveut nuisible entre les mains des ouvriers qui ne se contentent pas de ràper seulement le bord inférieur de la paroi, mais bien encore toule sa surface, et, la privant ainsi de son enduit protecteur, l’'exposent à se dessécher ou à se ramollir, suivant les influences du dehors. Cette pratique est donc vicieuse.
Tel est le manuel de la ferrure. À peu de modifications près, 1l est le même, quelle que soit la forme du pied que l’on garnit d’un fer, et quelle que soit la forme du fer dont on garnil le pied.
SECTION 1V.— De La ferrure considérée dans ses rapports avec les défectuosités.
Jusqu'ici nous ne nous sommes occupés de la ferrure que dans ses rapports avec les pieds sains; nous n'avons eu d'autre but, dans nos recherches, que de trouver le fer le plus convenable à un pied intègre dans sa forme et dans ses fonctions, et qui püt lui conserver son intégrité. Maintenant se présente à notre investigation une question d’une haute importance, dont la solution, toujours difficile, est
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souvent introuvable. C’est celle de savoir comment il est possible, par une ferrure raisonnée, de remédier aux défectuosités des sabots. Ce nouveau problème peut se formuler en ces termes : Æ£tant donné un pied défectueux, trouver un fer qui répare autant que possible sa défectuosité, ou tout au moins obvie aux conséquences nuisibles de cette défectuosité.
Pour trouver la solution de ce problème complexe, il faut passer en revue les défectuosités les plas communes des pieds des chevaux, définir ces défectuosités, et examiner si pour chacune la question est soluble d'une manière satifaisante.
$ I‘. — Du pied grand.
On dit qu'un pied est grand, lorsque ses aimensions ne sont pas en rapport de proportions avec celles du corps, et qu'elles pêchent par excès en grandeur.
Cette défectuosité, qui est le plus souvent accompagnée du défaut de solidité de la corne, mais qui cependant n’exclue pas toujours sa parfaite intégrité, ne demande pas, pour être réparée, une ferrure particulière. Le fer ordinaire convient parfaitement à un grand pied; seulement, comme déjà par sa propre masse un sabot aux dimensions exagérées met obstacle à la rapidité des allures, il est nécessaire que son fer soit plus léger que le fer ordinaire.
$ II. — Du pied petit.
Le pied petit pèche par l’exiguité de ses dimensions par rapport à celles du corps.
Sa paroi est ordinairement très-dure, sa sole excavée, et sa fourchette très-petite.
Partage ordinaire des chevaux de race distinguée, le pied petit est exposé aux resserremens des talons, aux bleimes et aux fendillemens de la corne ; le fer qui lui convient le mieux est un fer léger, étampé loin des talons, et garnissant beaucoup en dehors pour augmenter la largeur de la base d'appui. On doit l'adapter au pied après avoir paré assez bas les talons, pour permettre à la fourchette de poser sur le sol.
Le fer à croissant de LAFossE (/fg. 222) conviendrait beaucoup pour ce genre de pied, parce qu’il laisse au sabot toute son élasticité ; mais comme il n’est pas suffisamment protecteur, on ne peut guère le mettre en usage que pour les chevaux qui travaillent sur un terrain meuble.
$ II. — Du pied plat.
Le pied plat (fig. 215) est grand et caracté- Fig. 215.
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risé en outre par l'obliquité et la friabilité | tact avec'le fer dans aucune partie de son
trèsgrande de la paroi, le peu de hauteur des talons, le volume de la fourchette et le défaut d'incurvation de la sole qui se trouve à peu près plane et de niveau avec le bord plantaire de la paroi. Il résulte d’une telle disposition des parties composantes du sabot, que l'élasticité Sy trouve à peu pres détruite, puisque l’un de ses principaux ressorts, la concavité de la sole, n'existe pas. Mais la conséquence la plus fâcheuse de ce manque d’incurvation de la sole est, sans contredit, le danger auquel sont continuellement exposées les parties sous-jacentes d’être foulées et comprimées par les inégalités du sol; car dans le poser d’un pied plat, la plus grande partie de la surface de la sole se trouve en contact avec le terrain. Aussi rien p’est-il plus fréquent que de voir des pieds ainsi vicieusement conformés atteints de bleimes, d'oignons, et devenir fourbus.
Ces dernières conséquences de la mauvaise conformation du pied sont les seules auxquelles on puisse obvier par la ferrure. Les premières sort lout à fait irremédiables. I] n’est pas, en effet, possible de rendre à la sole la forme qu’elle devrait avoir normalement; mais on peut, en la revétant d’un fer suffisamment large, la soutraire à l'appui sur le sol et la protéger contre ses inégalités.
Les fers que l’on adapte dans ce but au pied plat, sont dits fers couverts (fig.216) ou à
Fig. 216.
branches couvertes.
Ces fers, qui sont ainsi nommés de ce que leur largeur excède, à grandeur égale, la largeur des fers ordinaires, peuvent présenter une couverture plus ou moins grande, suivant que l’exige le degré plus où moins avancé de la défectuosité du pied qu’ils sont destinés à réparer. C’est pour cela qu’on les distingue en fers demi-couverts, couverts et trés-couverts.
Bien que les fers couverts aient une plus grande largeur que les fers ordinaires, ce-
endant, à grandeur égale, ils ont à pea près e même poids, parce que leur épaisseur, loin d’être en rapport avec leur couverture, est au contraire beaucoup moindre que celle des fers ordinaires.
Pour adapter convenablement un fer couvert, on pare à plat le pied défectueux en diminuant le moins possible l’épaisseur de la sole, et n’enlevant du bord de la muraille que ce qui est strictemeut nécessaire pour l'empêcher d’éclater ; on laisse à la fourchette tout son volume, et l'on n’abat que très-peu les talons.
Quant au fer, on lui donne la profondeur d’ajusture que nécessite le degré de la défectuosité; en général, cette ajusture doit être assez forte pour que la sole ne soit en con-
étendue. Si les talons sont trop bas, les éponges du fer devront être nourries pour suppléer à leur peu d’élévation; si la corne du pied plat est tendre ou friable, comme il arrive le plus ordinairement, on ne devra fixer le fer qu'avec des clous à lames très-délicates. Enfin, il ne faut pas oublier que, pour le pied plat surtout, il est très-dangereux de faire porter le fer à chaud.
$ IV. — Du pied comble ( fig. 217).
Fig. 217.
Fig. 218.
Le pied comble présente à un degré exagéré la défectuosité du pied plat. La sole, au lieu d’y former. comme dans un pied normalement constitué, une espèce de voûte élastique, est au contraire incurvée en bas, et dépasse, en se bombant, le bord inférieur de la paroi. Il résulte d’un tel vice de conformation, que c’est principalement la sole qui sert avec la fourchette à l'appui sur le terrain, et que le bord plantaire de la muraille y est complétement soustrait. Il est facile de prévoir combien doivent être funestes les conséquences d’une manière d’être aussi anormale.
Dans l'appui sur le terrain, les parties sensibles sous-jacentes à la sole, mal protégées par cette égide cornée trop mince et trop vicieuse dans sa forme, et douloureusement impressionnées par le contact des inégalités du sol, s'irritent, se congestionnent et s’enflamment. De là les bleimes, les oignons, les fourbures partielles ; de là ces claudications douloureuses qui mettent les animaux dans l’impuissance absolue de rendre des services.
Etant donné un pied ainsi conformé, quel fer devra-t-on lui adapter pour en pallier la défectuosité ?
On aura trouvé la solution de ce véritable problème, si l’on parvient par la ferrure à faire participer à l’appui sur le sol les régions de la face plantaire du sabot qui devraient normalement y participer, et à soustraire à cet appui celles dont la participation est tout à fait vicieuse.
Or, lorsque la convexité de la sole n’est pas outrée au dernier degré, et n’existe pas dans toute son étendue, qu’elle n’a lieu, par exemple, qu’en pince, comme dans le cas de crotssant, le fer très-couvert avec une ajusture très-forte peut parfaitement remplir ces conditions. Par cette ajusture, on soustrait la sole à l'appui sur le terrain, et on reporte cet appui sur le bord plantaire de la paroi.
Lorsque la convexité de la sole n’a son siége que d’un seul côté du pied, comme dans le cas d'oignons, on obvie à cette défectuosité avec un fer à une seule branche couverte, à laquelle on donne assez d’ajusture
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pour éviter à la partie bombée de Ja sole le | de l’élasticité du sabot et la compression dou-
contact du fer et du terrain.
Mais lorsque la sole est bombée dans toute son étendue, et dérobe complétement à l’appui le bord de la paroi, alors le fer couvert avec l’ajusture ordinaire ne suffit pas pour rétablir les choses dans leurs conditions normales, il faut avoir recours au fer dit & bord renversé.
Le fer & bord renversé ( fig. 218) est un fer à branches très-couvertes, auquel on a im-
rimé une ajusture très-profonde dans toute ‘étendue de plus des deux tiers postérieurs de sa couverture, tandis qu'on à maintenu plane toute sa circonférence externe dans un espace de trois lignes à peu près. La concavité de l’ajusture sert à loger toute la convexité de la sole, et la surface plane de la circonférence fournit un point d'appui au bord plantaire de la paroi. Au moyen d’un tel fer, on reporte sur ce bord tout l'appui du sabot, et l’on soustrait la sole au contact du terrain. Mais comme on n’a pu donner à ce fer une ajusture aussi profonde, sans imprimer à sa face inférieure une forme un peu convexe, il en résulte qu'un pied ferré de la sorte ne saurait avoir la solidité normale, puique son poser sur le sol se fait au moyen d’une surface courbe. On obvie en partie à cet inconvénient, en munissant les éponges du fer, de crampons qui donnent aux talons un point d'appui sur la terre, et augmentent le nomne des points de tangence du pied avec le sol.
Pour adapter au pied comble un fer à bord renversé, on pare le pied le moins possible, on laisse à la sole toute son épaisseur, aux talons toute leur hauteur, à la fourchette tout son volume : on ne fait jamais porter le fer à chaud sous le pied, et lorsqu'il a l’ajusture convenable,on le fixe au moyen de clous à lames longues et très-délicates.
Lorsque la fourchette elle-même est trop mauvaise, que la sole est tiès-mince, et la face plantaire du sabot très-sensible, on peut la dérober tout à fait au contact du sol au moyen d’une plaque de tôle que l’on interpose entre le fer et le sabot, et qui supplée par son épaisseur et sa résistance à la minceur et à la flexibilité de la sole.
$ V.— Du pied encastelé (fig. 219).
Fig. 219. Fig. 220.
II est caractérisé par le défaut d'obliquité norniale de la paroi et des barres dont la direction ést à peu près verticale, par la grande élévation, la perpendicularité et le resserrement des talons, par la profonde incurvation de la sole, et enfin, en général, par le défaut de volume et ja dureté de la fourchette.
Les conséquences graves d’une conformation aussi vicieuse, sont l’absence complète
loureuse que cette enveloppe fait subir aux parties qu’elle renferme. L’encastelure est un défaut d'autant plus funeste, qu’elle est presque exclusivement le partage des chevaux de noble race, et qu’en opposant un obstacle presque insurmontable à la liberté de leurs allures, elle les met tout à fait dans l’impuissance de rendre le seul service auquel ils soient aptes par leur conformation.
Et en effet, l’encastelure serait à peine un défaut dans les chevaux destinés au service d’un pénible tirage, mais pour les animaux propres aux courses rapides, elle est un vice capital; car, en privant complétement leurs pieds d’élasticité, elle les rend incapables de supporter sans douleur les percussions violentes de la course. Aussi rien n'est-il plus fréquent, lorsqu'on pare les pieds encastelés, que de rencontrer dans lépaisseur de leur corne des taches de sang, preuves évidentes de l'irritation dont les tissus vivans ont été le siége; et comme conséquences de cette irritation, rien de plus fréquent aussi que les claudications dont sont affectés les animaux aux pieds encastelés.
Un vice de conformation qui entraine après lui d'aussi funestes résultats a dû fixer de tout temps l'attention des hommes de l’art. Jusqu’à présent, pour y remédier, beaucoup de moyens ont été proposés, beaucoup ont été essayés, et tout autant ont été rejetés comme inutiles, sinon comme nuisibles. La plupart de ces moyens sont fournis par la ferrure; tous ils n’ont qu'un but, c’est de rendre au pied l’élasticité dont il est dénué par le fait de sa conformation. Nous ne parlerons dans cet article que de ceux dont l'expérience a démontré sinon l'efficacité complète, du moins l’heureuse influence palliative.
Deux fers ont été surtout conseillés et sont assez généralement adoptés pour parer aux conséquences de l’encastelure; ce sont le fer dit & planche, et le fer & croissant où à Lunettes.
Le fer à planche ( fig. 220 ) est un fer dont les deux éponges sont réunies par une traverse; il a moins d'épaisseur et un peu plus de couverture qu’un fer ordinaire. La traverse qui réunit les deux éponges doit toujours offrir une largeur au moins égale à fa couverture du fer, et il est mieux qu’elle pèche plu- Lôt par excès que par défaut : les étampures doivent être plus éloignées des talons que dans le fer ordinaire.
L'adaptation de ce fer sous le pied enéastelé a pour but de soustraire leurs talons ordinairement si sensibles à l'appui sur le sol, et de reporter principalement cet appui sur la fourchette et la partie antérieure du bord de la paroi; par ce moyen, on donne plus de liberté aux mouvemeéns de dilatation des sabots, et on rend au pied un peu d'élasticité. Maïs une condition indispensable de l'adaptation efficace de ce fer, c’est que la fourchette ait assez de volume pour en supporter la traverse; sans cette condition, le fer à planche ne saurait soustraire les talons à Fappui sur le sol, et son but serait tout à fait manqué.
Lorsque la fourchette est assez volumineuse pour permettre l'adaptation du fer à planche, il faut, après avoir paré le pied, abattre les
talons en dessous de son niveau, afin de Ja mettre en saillie et d'empêcher le fer apuyé sur elle par sa traverse de porter sur es talons. En outre, on aura soin de donner peu d’ajusture et beaucoup de garniture au fer, et de placer les étampures le plus loin possible des éponges.
Tel est le mode de ferrure le plus apte à pallier l’encastelure, lorsque la conformation du pied le permet. Mais il arrive souvent que le fourchette est trop petite pour fournir à ce fer un point d'appui, force est alors de renoncer à SON SeCOUrS.
Le fer qui convient le mieux pour le remplacer, est le fer à croissant ou à lunette de LarossE (/2. 222). C’est un fer à branches
Fig. 221. Fig. 222.
très-courtes qui ne revêt que la pince, les mamelles et la moitié antérieure des quartiers, mais ne recouvre pas leur moitié postérieure et les talons dont il ne gêne en rien les mouvemens. Pour l'adapter au pied encastelé, on ne le pare que dans toute l’étendue de la surface plantaire que doit garnir le fer, en limitant cette étendue au moyen d’une entaille que l’on pratique en avant des talons dans l'endroit où doit aboutir l'extrémité des éponges. Puis on enlève en avant de cette entaille, et sans toucher aux talons, une épaisseur de corne justement égale à celle du fer. En sorte que lorsque le fer se trouve adapté sous le pied, les talons et sa face inférieure se trouvent au même niveau et posent en même temps sur le sol.
Telle est la ferrure bien raisonnée que La- Fosse avait proposée pour tous les pieds en général, mais qui n’est malheureusement pas assez efficacement protectrice des sabots pour pouvoir être aussi généralement adoptée que le proposait son auteur. Elle présente, il est vrai, l'important avantage de ne pas mettre de limites à la liberté des mouvemens des talons; mais elle offre aussi le grave inconvénient de laisser ces parties exposées sans défense aux percussions sur le sol, et pour peu
welles soient sensibles, de rendre la marche dolor et pénible. Aussi, dans la plupart des ateliers, maintenant remplace-t-on le fer à croissant par un fer très-léger, étampé loin des éponges, à branches courtes, mais assez longues cependant pour se prolonger jusque sur les talons.
Ces deux moyens que fournit la ferrure contre le vice de l’encastelure doivent, pour devenir efficaces, être aidés par l'emploi d’autres moyens conservateurs. Ainsi l’on a conseillé avec raison pour donner plus de souplesse à la corne, et pour faciliter le jeu de ses mouvemens, de l’enduire de corps gras et d'onguens qui s'opposent à sa dessiccation. On devra donc, lorsque le cheval est au repos dans son écurie, envelopper ses sabots de cataplasmes émolliens unis aux corps gras, afin
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d'en pénétrer leur corne, et de lui rendre autant que possible sa flexibilité. On peut, par l'emploi de ces moyens combinés, pallier assez les conséquences de la mauvaise conformation des pieds pour rendre les animaux aptes à remplir encore leur service, mais jamais on n'arrive à une cure radicale.
$ VI. — Du pied à talons serrés.
Le pied à talons serrés (fig. 221) ne péche, dans sa conformation d’ailleurs régulière, que par le défaut d’obliquité et le resserrement des talons, double cause qui produit la compression des tissus vivans et le défaut d’élasücité du sabot. Des claudications opiniâtres, persévérantes et difficiles à reconnaitre, sont souvent les conséquences de ce vice de conformation.
On reconnaît le resserrement des talons, lorsqu'on pare le pied, aux contours brusques que fait le bord plantaire de la paroi en arrivant aux glômes de la fourchette, comme aussi à la présence fréquente de bleimes sèches plus où moins douloureuses dans la région des talons.
Le fer à planche, aidé de l'application des corps gras, est le meilleur moyen, lorsque la fourchette le permet, de pallier cette défectuosité.
$ VIT. — Du pied étroit.
Le pied étroit est rétréci dans le sens du diamètre latéral, et allongé suivant l’étendue du diamètre antéro-postérieur : sa paroi, dont l’obliquité est normale en pince, est au contraire verticale en quartiers. Ce vice de conformation, qui est le plus souvent concomitant avec Île resserrement des talons, donne aussi lieu fréquemment à des claudications difficileinent curables. La ferrure le plus apte à en prévenir les conséquences est la ferrure à planche, si la fourchette est assez volumineuse pour la supporter ; sinon, on a recours à un fer léger garnissant beaucoup en dehors, et dont les étampures sont placées loin des éponges.
$ VIII. — Du pied cerclé.
On donne le nom de pied cerclé ( fig. 218 et 219)au pied qui présente sur sa paroi des éminenceset des dépressions circulaires.Cette défectuosité de la paroi accompagne ordinairement d’autres défectuosités du sabot, et peut être toujours considérée comme le témoignage irrecusable des irritations et des douleurs dont a éié le siége le bourrelet, organe générateur de la paroi. Ainsi dans les pieds plats, les pieds combles, les pieds encastelés et à talons serrés, vous voyez toujours la muraille déformée par des cercles. Lorsqu'un pied est frappé de fourbure, lorsqu'un javart se développe sur le bourrelet ou au-dessus du bourrelet, lorsque la carie envahit le cartilage iatéral de l’os du pied, lorsqu'une piqûre de la face plantaire du sabot détermine des altérations graves dans le pied; dans tous les cas, enfin, où les tissus internes du sabot sont le siége de douleurs violentes, vous voyez des cercles se dessiner sur
cap. 6.
la paroi, plus ou moins profonds, plus ou moins nombreux, plus ou moins descendus, suivant que l’irritation a été plus intense el suivant qu’elle a duré plus longtemps. Pour trouver le rapport de causalité entre l’irritation des tissus internes et la présence des cercles sur la paroi, il suffit de se rappeler que les parties externes du sabot sont engendrées par les parties internes, et que conséquemment, lorsque ces dernières sont modifiées par uneirritalion, il doit en résulter une modification pour les premières. Ainsi, lorsque le bourrelet irrité se congestionne, les cercles qui se forment sur la paroi doivent être considérés comme la conséquence, soit d’une déviation que la turgescence du bourrelet fait éprouver aux fibres de la paroi, soit d’une plus grande activité sécrétoire dans l’organe formateur de la corne. Il est des cas, cependant, où les cercles formés sur la paroi ne sont en rien préjudiciables à l'intégrité du sabot, parce qu'ils ne résultent pas de l’action d'une cause irritante. Tels sont, par exemple, ceux qui descendent du bourrelet à l’époque du printemps, lorsque l'alimentation des animaux, devenue plus succulente, imprime à toutes leurs fonctions un surcroit d'activité dont se ressentent les organes sécréteurs de Ja corne.
La cerclure de la paroi n'étant qu’une défectuosité secondaire, ne peut être réparée directement par la ferrure. Ce n’est qu'en obviant à la défectuosité primitive qu'on fera cesser la cause et conséquemment les effets,
$ IX. — Des pieds à talons bas,
Les pieds à talons bas sont caractérisés par leur grand évasement, l’obliquité très-forte des fibres de la paroi et le peu d’élévation des talons. Il n’est pas rare que cette défectuosilé s'accompagne du défaut d’incurvation de la sole. Les pieds à talons bas sont ordinairement de mauvais pieds : le peu d’élévation des talons les expose à être foulés et à devenir bleimeux; la grande friabilité et le peu d’épaisseur de leur corne les rend sujets a devenir douloureux et fourbus.
Ces pieds exigent un grand soin de la part du maréchal. Le fer qui leur convient le mieux est un fer couvert, à éponges légèrement nourries, et que l’on adapte avec de petits clous, après avoir paré le pied à plat, sans toucher aux talons et en méuageant la fourchette.
$ X. — Des pieds à talons faibles.
Le pied à talons faibles joint aux caractères du pied à talons bas une très-grande flexibilité de la corne des talons qui les expose davantage encore aux foulures el aux bleimes.
Le but dé la ferrure de ces pieds doit être de soustraire leurs talons à l'appui sur le sol. Le fer très-couvert et à planche convient parfaitement pour remplir celte indication, lorsque la fourchette est assez volumineuse.
$ XI. — Du pied mou ou gras.
On désigne sous les noms synonymes de
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pied mou ou gras, les pieds dont l'enveloppe cornée n'a pas assez de résistance et d’épaisseur pour protéger efficacement les parties qu'elle renferme contre les corps extérieurs et la dureté des percussions. Cette défectuosité coïncide bien rarement avec la belle conformation; elle accompagne le plus souvent les pieds plats, combles, à talons bas et faibles. Elle demande beaucoup de soin de la part du maréchal, parce que le peu d'épaisseur de la corne rend difficile et dangereuse l'implantation des clous. Le fer le plus convenable à un pied ainsi vicieusement conformé, est le fer couvert fixé avec des clous petits et délicats.
$ XII. — Du pied dérobé (fig. 223).
Fig. 224.
Le pied appelé dérobé est caractérisé par des éclats ou des brèches au bord plantaire de la paroi. Cette défectuosité peut être purement accidentelle et attaquer le pied le mieux conformé. Ainsi, qu'un cheval soit forcé de marcher nu-pieds sur une route pierreuse; la corne de ja paroi éclatera et le piedébréché sera dérobé; ou bien encore, que l’on.broche en hiver de gros clous à glace dans le trajet des anciens clous,rien ne sera moins rare que de faire sauter par éclats des po rtions de la muraille et de dérober le pied.
Mais il est des pieds dont la corne est en quelque sorte prédisposée par sa grande friabilité à cette défectuosité. Et c'est en eux qu’elle entraine de plus graves inconvéniens ; car il peut arriver qu'un sabot dont la corne est cassante se dérobe sur toute la circonférence de son bord plantaire et qu'il soit impossible de lui adapter un fer, jusqu'à ce que la corne ait assez repoussé pour permettre l'implantation des clous.
La ferrure, lorsque la défectuosité n'est pas portée au dernier degré, fournit les moyens d'en annuler les conséquences. Pour ferrer un pied dérobé, on enlève avec un rogne-pied bien tranchant toutes les portions de corne qui ont éclaté ou qui sont seulement fendillées, on tâche de niveler autant que possible avec le boutoir le bord inférieur de la paroi, et l’on arrondit avec la râpe ses aspérités angnleuses. Le fer qu'on adapte ( fig. 224) est un fer assez mince, qu'on élampe dans les régions correspondantes aux parties de la paroi où la corne permet de brocher des clous. Les clous que l'on choisit à lames longues et délicates doivent être brochés trèsfaut, et rivés avec le plus grand soin, pour éviter les accidens graves qui pourraient survenir si le pied se déferrait. Lorsque le sabot ne s'est dérobé qu'accidentellement, la défectuosité disparait d'elle-même, dès que
la corne a repoussé. Mais lorsque ce vice est la conséquence de la grande friabilité de la paroi, il faut avoir la précaution, pour aider es soins de la ferrure, de donner à la corne une souplesse artificielle en la maintenant toujours enduite de corps gras.
$ XIII. — Des pieds rampins.
Les pieds rampins sont caractérisés par la direction perpendiculaire de la paroi en pince, et la grande hauteur des talons qui égale presque celle de la pince : d’où il résulte qu'un sabot ainsi conformé représente assez bien un cylindre dont toutes les dimensions en hauteur sont à peu près égales.
Le pied rampin est différencié du pied encastelé par son évasement normal.
Cette conformation, très-ordinaire dans le mulet et l’âne,se rencontre quelquefois aussi dans le cheval; elle ne nuit en rien aux services que rendent ces premiers animaux el n’est que très-peu préjudiciable aux seconds. La démarche du cheval rampin est libre et sans gêne, son appui sur le sol se fait dans toute l’étendue de la surface plantaire du sabot, sans hésitation ni douleur. Cependant, comme cette défectuosilé présente l’inconvénient grave de prédisposer les animaux à se bouleter, on a cherché s’il ne serait pas possible d'y remédier par la ferrure.
La ferrure donne en effet les moyens de reparer cette défectuosité, Mais pour être efficaces, ces moyens doivent être lentement employés et longtemps mis en usage. Ils consislent à diminuer peu à peu la hauteur des talons sans toucher à la pince, et à adapter au pied un fer à éponges très -minces, dont la pince assez épaisse déborde un peu la paroi.
Par cette méthode de ferrer, on rend peu à peu au sabot son obliquité normale et son appui naturel. sans fatigue pour les tendons, comme il arriverait nécessairement si cette pratique était brusquement mise en usage.
$ XIV. — Du pied pinçard (fig. 225).
Fig. 225.
Fig. 226.
On dit que le pied est pincard, lorsque, avec une conformation d’ailleurs régulière. 1] n’appuie sur le sol que par la pince et non par toute l'étendue de la surface plantaire. Cette conformation, presque toujours acquise, est uné conséquence nécessaire des douleurs permanentes que le cheval éprouve dans les régions des talons ou des tendons suspenseurs.
Dans l’un ou l’autre de ces cas, en eftet, l’appui doit se faire en pince : dans le premier, pour éviter aux talons le contact douloureux du sol; dans le second, pour épargner aux tendons les douleurs des tiraillemens dont
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ils seraient le siége, si toute la surface solaire posait naturellement.
L'existence de la douleur dans les talons ou les tendons suspenseurs doit donc être considérée comme la cause première de la défectuosité dont nous parlons; mais sous l'influence unique de cette cause, cette défectuosité ne serait que passagère et cesserait avec la douleur qui l’a produite, s’il n’en était uneautre en quelque sortesecondaire et consequence de la première, dont l’action persistante rend la défectuosité plus durable. Je veux parler de la rétraction qu’éprouvent bientôt les tendons suspenseurs, pour peu que se prolonge la douleur dont ils sont le siége. Dans la plupart des chevaux pinçards depuis longtemps, cette rétraction est la seule cause de la défectuosité dont ils sont atteints.
Pour y remédier, il faut, si la date de son existence n’est pas ancienne, faire disparaître la douleur par tous les moyens adoucissans que fournit la médecine; mais si le cheval est déjà pinçard depuis quelque temps, si déjà ses tendons se sont rélractés, c’est à la ‘ferrure qu'il faut avoir recours pour les ramener à leur longueur normale ; la ferrure dans ce cas peut être efficace si on l’emploie avec une lente persévérance.
Le fer qui convient le mieux pour reparer cette défectuosité est le fer dit à pince prolongée (fig. 226). Ce fer, comme l’indique son nom, a pour caractère principal lagrande étendue en largeur de sa pince que l’on a prolongée par le martellement du côté de sa rive externe, en sorte que la courbe décrite par cette rive est à peu près celle d’une ellipse plus ou moinsétroite, tandis que celle de la rive interne se rapproche plus de la circulaire. Le fer à pince prolongée a moins d’épaisseur que le fer ordinaire; ses branches sont plus étroites et plus courtes, et portent seules les étampures placées en arrière de la pince. Pour l’adapter au pied pincard, il faut laisser à la paroi toute sa hauteur en pince, diminuer l’éiévation des talons et fixer le fer au moyen de clous à fortes lames, brochés haut et solidement rivés Lorsque le fer est fixé, la paroï se trouve débordée en pince de tout le prolongement du fer dont on fait varier les dimensions suivant que l’exige le degré plus ou moins avancé de la défectuosité.
Pour comprendre toute l'efficacité que peut avoir ce mode de ferrure, il faut se rappeler ce qui a été dit dans l'article Extérieur, que la succession des trois phalangiens et du sabot représentait le bras de levier de la puissance antagoniste des tendons suspenseurs, agissant sur les grands sésamoïdes (voy. fig 91,art. Ext. ), et que dans le poser du pied sur le sol, le tiraillement des tendons suspenseurs devait être d'autant plus grand que le bras de levier représenté par les phalanges et le sabot était lui-même plus long.
Ceci étant reconnu, il est évident qu’en laissant à la pince toute sa hauteur et en prolongeant les dimensions du fer dans cette région, on augmente d'autant la longueur du bras de levier de la force antagoniste, qui agit alors avec plus d'intensité pour opérer l'allongement des tendons.
Telle est la théorie qui guide dans la fer-
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rure du pied pinçard, théorie qui se trouve en rapport avec l'expérience, puisque souvent par ce mode de ferrure on parvient à rendre aux tendons leur longueur normale et au pied son poser naturel. Mais lorsque la défectuosité est trop ancienne, et que déjà le tendon rétracté se trouve le siége d’une vieille induration, la ferrure est inefficace, et force est de recourir à une opération chirurgicale si l’on veut obtenir une cure prompte et radicale.
Secrion v.— De la ferrure considérée dans ses rapports avec les aplombs.
Considérée dans ses rapports avec les aplombs, la ferrure rend encore un important service à l'économie des animaux domestiques, mais principalement du cheval. Jusqu a présent nous avons vu que cet art utile fournissait le moyen de conserver les pieds sains dans leur intégrité et de remédier assez aux conséquences fâcheuses de défectuosités qui sans lui metltraient les animaux qu’elles atteiguent dans l'impuissance d'être utilisés. Nous allons rechercher maintenant comment il est possible de rendre aux chevaux vicieux dans leurs aplombs la rectitude de poser et la régularité d'appui qui manquent à leurs membres ; nouvelle question non moins importante que les deux autres et dont la solution présente des difficultés souvent insurmontables. On peul la formuler en ces termes : Etant donné un cheval dont les aplombs sont défectueux, lui appliquer ur mode de ferrure qui rétablisse ses membres dans les conditions normales de poser et d'appui.
Pour arriver d’une manière rationnelle à la solution aussi complète que possible de ce problème, il est bien important de définir ce que l’on entend par défauts d’aplomb, de rechercher les causes de ces défauts, et d'apprécier les circonstances où 1l est possible de remedier par la ferrure aux effets des causes, et celles où les moyens employés seraient plutôt nuisibles qu'utiles.
Nous renvoyons à Particle Extérieur, pour .a définition des aplombs et l'étude de ieurs lignes normales ou défectueuses. Nous r'appellerons seulement ici que les défauts d’aplomb sont la conséquence soit d’une fausse direction d’un membre tout entier ou seulement de quelques-uns de ses rayons osseux, soit d’un vice de conformation de quelquesunes des régions du corps et d’un défaut de proportions dans les parles qui le constituent. Nous rappellerons encore que les rayons qui pèchent par défaut de direction ou de proportion peuvent avoir leur siége dans les parties supérieures où inférieures des membres. Ceci étant posé, nous allons tâcher d'apprécier, en passant en revue les défauts d’aplomb, si chacun d'eux est de nature ou non à pouvoir être réparé par la ferrure.
$ 1‘, — Du pied de travers.
Le pied de travers est caractérisé par l'inégalité de hauteur des parties correspondantes du sabot. Ce défaut d’aplomb, qui a pour conséquence fàcheuse de fausser les rap-
DE LA FERRURE DANS SES RAPPORTS AVEC LES APLOMBS
ports des rayons osseux les uns avec les autres, et de fatiguer les appareils ligamenteux des articulations, est le plus souvent le résultat de l’inhabileté des ouvriers qui parent les pieds des animaux : cependant il se remarque fréquemment aussi sur des poulains dont les pieds sont vierges encore de férrure et dont la marche est irrégulière. Rier n’est plus simple que de remédier par la ferrure à cette défectuosité : mettre le pied de niveau avec le boutoir en abattant le côté le plus élevé du sabot, si on peut le faire sats atteindre jusqu'aux parties vives, sinon abattre le plus possible le quartier le plus élevé, et adapter au sabot un fer avec lequel il sera facile de mettre le pied de niveau en donnant à l’une deses branches le degré d'épaisseur nécessaire pour suppléer au défaut d’élévation du quarüer auquel elle doit correspondre : telles son! les indications à remplir.
Si le pied était tellement de travers qu’il ne füt pas possible de le remettre de niveau sans donner à l’une des branches du fer une trop grande épaisseur et conséquemment un trop graud poids, il faudrait avoir recours au fer dit a bosses.
Le fer à bosses est caractérisé, comme l’indique son nom, par la présence, sur la face inférieure, d'éminences que l’on fait d'autant plus saillantes que le nécessite davantage le degré de la défectuosité; leur forme est généralementolivaire, celles qui sont quadrilatères présentant le graveinconvénient d'exposer les animaux à butter souveut. Le fer à bosses offre les avantages du fer à branches plus épaisses sans en avoir le trop grand poids; cependant il ne faut l'employer qu'avec réserve, attendu que la marche des animaux ést moins assurée avec cette ferrure qu'avec une branche forte.
$ IL. —Du cheval qui forge; des causes de ce défaut; des moyens d’y rémédier.
En terme d’hippiatrique, le cheval forge, lorsque dans l'allure du trot il atteint avec la pince de ses sabots postérieurs soit la face plantaire du membre de devant, soit les talons, soit les tendons. Dans les deux premiers cas, c'est-à-dire lorsque le cheval forge er voûte ou en talons, ce défaut est caractérisé par le bruit à chaque pas répété, que produisent les fers en se heurtant l’un l’autre; dans le dernier cas on n'entend aucune percussion.
Ce défaut est grave; il expose les animaux à butter continuellement dans la marche, à faire quelquefois de dangereuses chutes, à se déferrer souvent, et,ce qui est plus funeste encore, à se donner dans les régions tendineuses où Sur les talons des contusions qui souvent entrainent après elles le développement de javarts où de zerf férures toujours très-douloureux et quelquefois très-graves.
La disproportion entre la longueur ét la hauteur du corps, la direction des émbres antérieurs en arrière de la ligne d'aplomb, et le trop grand poids des masses charnues qui entourent les épaules, telles sont les causes principales du défaut de forger.
Je dis la disproportion entre la longueur ét la hauteur du corps; car l'excès én hauteur comme l'excès en longueur produisént le
même résultat. L'épine dorsale est-elle trop longue, trop flexible alors pour transmettre aux membres antérieurs l'impulsion que leur communiquent les membres postérieurs, elle fléchit sous cet effort, se raccourcit, et permet ainsi aux membres de se rapprocher et de s’atteindre; l’épine dorsale est-elle trop courte, les membres doivent nécessairement se heurter dans la marche, puisque l’espace que leur longueur leur permet d'embrasser surpasse en étendue celui dont l’épine peut donuer la mesure. Mêmes effets doivent être produits, lorsque les membres antérieurs sont portés en arrière de la ligne d’aplomb, puisqu'ils sont ainsi rapprochés des membres postérieurs et plus immédiatement exposés à leur atteinte; mêmes effets encore, lorsque les membres antérieurs sont trop chargés par le grand poids des épaules.
Outre ces causes toujours efficientes du défaut de forger, il en est d’autres dont l'action n’est que momentanée, Ainsi, les animaux qu'ont épuisés de pénibles fatigues sont quelquefois exposés à ce défaut, parce que leurs forces musculaires affaiblies sontinsuffisantes pour donner à leur épine dorsale la régidité nécessaire à la transmission des mouvements impulsifs communiqués par les membres postérieurs. Il en est souvent de même, et pour le même motif, des jeunes chevaux d’ailleurs bien conformés, qui ne sont pas arrivés à l’entier développement de leurs forces; mais, comme la cause qui le produit, le défaut n’est que momentané, et disparait avec elle.
Dans l’un ou l’autre des cas que nous venons d'examiner, le défaut est produit parce que les membres postérieurs ont exécuté leurs mouvements et parcouru leur espace avant que les membres antérieurs aient complétement exécuté leur action; en d’autres termes, parce que les mouvements des membres de devant et de derrière qui devraient être simultanés ne sont que successifs. On aura trouvé le remède au mal, si l’on parvient à ramener les choses dans leurs conditions normales, c’est-à-dire à hâter l’action des membres antérieurs et à retarder celle des membres postérieurs.
La ferrure peut-elle produire ce résultat?
L'expérience a démontré que lorsqu'on abattait les talons d’un pied, en laissant à la pince toute sa hauteur, le lever du membre se trouvait hâté, et que vice versä ce lever se trouvait retardé lorsqu'on abattait la pince en laissant aux talons toute leur élévation.
On a cherché à expliquer théoriquement ces faits, et l’on a dit que dans le premier cas l'accélération du lever se trouvait effectuée,
arce qu’en abattant les talons et laissant sa Éétour à la pince, on augmentait la longueur du bras du levier de la force artagoniste des tendons, d’où résultait pour ces organes un tiraillement douloureux qui déterminait instinctivement l’animal à lever son membre et à se soustraire à la pénible sensation qu'il éprouvait. Dans le second cas, au contraire, en laissant aux talons toute leur hauteur, et en abattant la pince, on soustrait les tendons suspenseurs à la douleur et l’on retarde ainsi le lever du membre.
Quoi qu’il en soit de cette explication, d'ailleurs satisfaisante, les faits étant reconnus
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vrais, rien de plus simple que de trouver un mode de ferrure efficace pour réparer le defaut de forger.
Le cheval forge, avons-nous dit, parce que les membres antérieurs sont trop lents dans leur action, et les membres postérieurs trop rapides au contraire. Pour accélérer le lever des premiers, on abattra les talons, on laissera à la pince toute sa hauteur, et l’on adaptera au sabot un fer (/5.227) épais en pince et
Fig. 22% Fig. 228.
aminci en éponges; la voûte en sera rétrécie si le cheval forge en voûte, et les éponges tronquées, amincies et incrustées dans la corne, s'il s’atteint en éponges. Quant aux membres postérieurs, on parera la pince sans toucher aux talons, et l’on adaptera un fer: (fig. 228) muni de forts crampons et dont la pince sera tronquée sur sa rive externe et amincie en biseau aux dépens de sa face inférieure.
$ IT. — Du cheval qui se coupe, des causes de ce défaut, des moyens d’y remédier.
En terme d’hippiatrique, on dit qu'un cheval se coupe, lorsque dans ses allures l’un des membres des bipèdes antérieur ou postérieur heurte et blesse en se levant le membre correspondant qui pose sur le sol ; si le cheval ne fait que s’atteindre sans se blesser, on ditqu'ilse frise, et enfin il s’eztre-taille, pue ses deux membres sont réciproquement blessés l'un par l’autre.
Les régions des extrémités inférieures qui sont heurtées dans le lever du membre re sont pas toujours les mêmes. Il est des chevaux qui se blessent à la couronne, d’autres au boulet, et ce sont les plus nombreux, d’autres enfin au canon et au genou. Ce défaut est assez grave pour mettre souvent les animaux dans l'impuissance de rendre des services. Chez les chevaux qui se coupent et s’entre-taillent, les extrémités blessées et continuellement déchirées par le heurt répété du fer deviennent souvent le siége d’abcès ou de javarts cutanés et même tendineux qui déterminent l’engorgement des membres et des claudications quelquefois très-longues.
Le défaut de se couper est plus commun dans les jeunes chevaux que dans les animaux qui ont acquis toutes leurs forces. Conséquence chez les premiers de la faiblesse inhérente à leur jeune âge, il disparait ordinairemént lorsqu'ils sont arrivés à leur plus grand développement, pourvu que leur constitution se trouve dans des conditions normales, Lorsqu'il se rencontre dans les seconds, ce qui est encore assez fréquent, il doit être attribué soit à l’affaiblissement de leur économie, soit au vice de leur conformation et aux défectuosités de leurs aplombs. Ainsi il est d'observation que les animaux faibles de consti-
tution ou épuisés par de pénibles fatigues sont sujets à se couper ou à s’entre-tailler, parce que leurs forces musculaires, insuffisantes pour imprimer à leurs membres une impulsion énergique, les laissent se heurter l’un l’autre.
Mais il est des chevaux qui présentent tous les caractères de la force et de l'énergie, et qui cependant s’entre-taillent. Ici il faut accuser leur mauvaise conformation et les défauts de leurs aplombs. Ainsi les chevaux serrés du devant ou du derrière, les chevaux panards et cagneux sont prédisposés à se couper, les premiers, parce que leurs membres trop rapprochés se heurtent facilement dans la marche; les seconds, parce que leurs sabots faussement dirigés ont quelques-unes de leurs régions trop en dedans de la ligne d'aplomb.
Ainsi, en résumé, la faiblesse générale de l’économie d’une part; d'autre part, le trop grand rapprochement des membres produit, soit par le défaut de conformation du corps, soit par la fausse direction des rayons osseux : telles sont les deux causes principales de ce défaut. La première disparait avec le temps et un bon régime, la seconde ne peut être combattue que par une ferrure méthodique.
Cette ferrure a pour but, autant que possible, d’éloigner l’un de l’autre les deux membres qui s’atteignent, de diminuer le diamètre du sabot du côté interne, et de lui adapter un fer en quelque sorte inoffensif en le dérobant complétement sous la paroi de ce même côté.
Le fer dit & /a turque ( fig. 229) convient par-
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faitement pour remplir toutes ces indications. Sa branche interne est courte, rétrécie, très-épaisse, portant seulement une ou deux étampures en pince ou en talons, et taillée en biseau sur la rive externe et à l'éponge, aux dépens de sa face inférieure. Les autres étampures sont disséminées en pince et sur la branche externe ; sa forme n’est pas différente de la forme ordinaire.
Pour l’adapter aux sabots d’un cheval qui se coupe, on les pare à plat, en ménageant plus cependant les quartiers internes que les externes; on arrondit autant que possible avec la râpe tout le bord de la paroi en dedans, et l’on pose le fer sous le pied de manière à ce qu'il se trouve débordé par ce même bord arrondi de la muraille, et tout à fait dérobé par elle. Des deux fers à la turque, l’un étampé en pince et l’autre en talons, on emploie le premier pour les chevaux qui se coupent avec les quartiers, et le séchnd pour ceux qui se blessent avec la pince. Dans ce dernier cas, le fer à bosses (fig. 230) est aussi souvent mis en usage.
Par ce mode de ferrure, on conçoit 1° que
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les deux pieds doivent se trouver rejetés en dehors et éloignés l’un de l’autre, puisque les branches internes des fers sont pans épaisses que les externes; 2° que les sabots doivent ètre moins offensans, puisque la râpe a diminué l'étendue de leur diamètre en dedans, que le fer dont ils sont armés est complétement dérobé sous la paroi par sa position et par l'obliquité de sa rive externe, et qu’enfin les rivets ne sauraient deveoir vulnérans pour le membre posé à terre, puisqu'ils n’existent pas du côté interne.
Mais à côté de ces avantages, la ferrure des pieds qui se coupent présente, il faut le dire, le grave inconvénient de fausser tout à fait l'appui du sabot sur le sol, de déranger les rapports des rayons osseux des membres, et de fatiguer douloureusement les appareils ligamenteux et-tendineux de leurs articulations inférieures. Aussi est-il prudent de n’employer cette ferrure que par intermittence, et de la remplacer de temps à autre par la ferrure ordinaire.
$ 1V.— Des autres défauts d’aplomb.
Pour les trois modes de ferrure que nous venons de passer en revue, la somme des avantages qu'ils présentent surpasse de beaucoup celle des inconvéniens qu'ils entraînent: et c'est pour ce motif qu'ils sont généralement adoptés. Il n’en est pas de même de ceux qui restent encore à examiner.Pour eux, au contraire, la somme des inconvéniens prédomine sur celle des avantages, et doit les faire toujours rejeter. Quelques mots seulement sur ces différens modes.
Un même mode de ferrure a été conseillé pour les chevaux bas du devant, sous eux du devant, arqués, droits sur leurs boulets, court- Jointés. Cette ferrure consiste à abattre les talons, en laissant à la pince toute sa hauteur, et à appliquer sous le pied un fer épais en pince et aminci en éponges. On pensait pouvoir, par ce mode de ferrure, déterminer l'allongement des tendons, et régulariser 1es aplombs. En admettant, chose douteuse, que tels soient les résultats produits, ils sont loin de compenser les graves inconvéniens qui les accompagnent ; et en effet, les tiraillemens continuels qu'éprouvent les tendons par le fait de cette ferrure, les rendent bientôt le siége de douleurs, d’engorgemens, de dilatations synoviales, et d'une rétraction même qui agit dans le sens du défaut qu'on a voulu éviter et ajoute à son intensité. Même mode encore a été conseillé pour les chevaux aux jarrets droits, afin, dit-on, de les asseoir davantage sur leurs jarrets; mêmes inconvéniens, et de plus, retards dans la progression.
Je ne parlerai pas ici des moyens conseillés par BourGELAT pour remédier au défaut des chevaux qui troussent, qui billardent, qui déjettent leurs membres. Tous ces moyens, plus ou moins ingénieux, ne sont plus connus que dans l’histoire de la ferrure, et leur énumération même serait déplacée dans un traité pratique.
SECTION Vi.
$ Ir, — De la ferrure de l’âne et du mulet.
La ferrure de l’âne et du mulet est pour les principes identiquement la même que celle du cheval. La forme seule des fers subit une modification, qui est la conséquence de la forme différente qu’affectent les sabots de ces animaux.
Le sabot de l'âne et du mulet est plus rétréci latéralement que celui du cheval, et plus allongé dans le sens antéro-postérieur; la sole en est plus creuse, la fourchette plus petite, les’talons surtout plus élevés ; la paroi a moins d'épaisseur que dans le cheval, et plus de dureté à sa surface; elle est surtout trèsamincie en quartiers : la circonférence de la surface plantaire se rapproche plutôt de la figure d’un quadrilatère que de celle d’un cercle.
Pour ferrer un pied de mulet ou d’âne,il faut le parer à plat, diminuer la hauteur des talons, laisser à la fourchetteson volume, et adapter au pied un fer dont la forme soit moulée sur la sienne. Le fer à mulet à devant ( fg. 231) et le fer à derrière (J£g. 232) forgé et ajusté convenablement, doit avoir une forme un peu
Fig. 231. Fig. 232.
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quadrilatère comme celle du pied, une égale épaisseur partout, plus de couverture en pince que dans les branches, où elle diminue graduellement jusqu'aux éponges ; les étampures doivent être placées un peu gras pour permeltre de donner au fer une lègère garniture sur toute la circonférence du sabot; l’ajusture doit être peu sensible. Pour placer ce fer sous le pied, il faut se servir de clous à lames larges et délicates, et dont l’affilure trèsoblique puisse vaincre facilement la résistance qu'oppose à leur pénétration la grande dureté des couches corticales de la paroi.
Un fer ainsi conformé protége suffisamment le sabot, le garnit assez pour empêcher la paroi de se dérober, et permet au pied de prendre sur le sol un point d'appui solide; et de plus, il à l’avantage de ne pas vicier les aplombs. Il n’en est pas de même des fers usuellement adoptés pour l’âne et le mulet.
Le fer à mulet le plus ordinairement employé a beaucoup plus de largeur et de surface que le nécessite l’étendue de la face plantaire du sabot; les étampures sont placées plus près de la rive interne que de l’externe, en sorte que lorsque ce fer est fixé sous le pied, la paroi se trouve débordée sur toute sa circonférence par une très-large garniture, et en arrière des talons par les éponges. On emploie cette ferrure dans le but, dit-on, d’élargir la base d'appui du mulet que la nature a trop restreinte.
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Fondé, comme on le voit, sur une grossière erreur, ce mode de ferrure entraine les plus fâcheuses conséquences. Le prolongement du fer en avant de la pince augmente la longueur du bras de levier de 1a force antagonisie des tendons qui, par ce fait même, agit sur ces organes avec plus d'intensité et en détermine promptement la fatigue et la ruine. On doit concevoir combien cet effet doit être rapide, si l’on réfléchit que les mulets et les ânes sont surtout utilisés dans les pays de montagnes, et que pour en gravir les pentes ils sont forcés de prendre un point d'appui sur le sol avec la pince de leurs fers. Quel ne doit pas être alors le tiraillement des tendons, pour peu que cette pince dépasse en avant la paroi ! Aussi rien n’est-ilmoins rare que de voir les mulets dont les sabots ont été ferrés longtemps d’une manière aussi irrationnelle,droits sur leurs boulets, et pinçards même par la rétraction des tendons. Ajoutons à cel inconvénient déjà si grave que, lorsqu'on fait travailler des mulets ainsi ferrés dans des pays boueux, humides et marécageux, les difficultés qu’ils éprouvent à chaque pas pour retirer leurs pieds enfoncés dans la boue, rendent leur marche plus lente et plus pénible.
En Provence, le mode de ferrure usité pour les mulets n’est pas tout à fait le même que celui dont nous venons de donner l'exposé.
Le fer provencal a une forme tout à fait quadrilatérale, c’est-à-dire que la partie antérieure de sa rive externe forme une ligne droite qui se réunit perpendiculairement avec la rive externe également droite des branches. Placé sous le pied, ce fer n’a de garniture qu’en quartiers, et se trouve à fleur de la paroi en pince. A ce dernier égard, il est moins irrationnel que le fer ordinaire, et semble même par la carrure de sa pince devoir être plutôt favorable que préjudiciable au service du tirage que remplissent surtout les mulets, en permettant aux pieds de prendre sur le sol un point d'appui solide.
Le fer à /a florentine, dont on fait usage principalement en Italie, est tout à fait absurde dans sa forme : sa pince est très-pro»
longée, pointue et dirigée en dedans. On ne saurait concevoir quelle idée première a présidé à la conformation de ce fer, et quel but on s’est proposé en lui donnant une forme aussi bizarre. Il présente tous les inconvéniens du fer à mulet ordinaire, et n’en offre aucun des avantages.
$ IE. — De la ferrure du bœuf.
Le pied du bœuf est différent du pied du cheval, en ce qu'il est divisé en deux onglons, et que son élasticité résulle de cette division même et non du mécanisme de son sabot. Aussi sa ferrure, beaucoup moins compliquée, n’a qu’un but unique, c’est de préserver de l’usure la corne du sabot: car Padaptation d’un fer protecteur sous chacun des onglons ne saurait mettre obstacle à leur écartement, et conséquemment à l’élasticité du pied.
On ne ferre pas les bœufs dans tous les pays de France; cet usage n’est adopté que dans les localités où ces animaux sont em-
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ployés à des services de tirage sur des routes pierreuses, ou bien encore dans les pays d'élève, avant de faire parcourir aux bestiaux le trajet qui les sépare des marchés des grandes villes.
Le fer du bœuf (fég. 233 et 234) est une pla-
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que peu épaisse à laquelle on donne la forme de la face plantaire de l’onglon sous laquelle elle doit être adaptée. Cette forme est assez semblable à celle que représenterait le quart d'une surface ovalaire; les étampures, au nombre de six, sont placées près l’une de l’autre, seulement sur sa rive externe. Il porte à l’extrémité de sa rive interne un prolongement qui s’en détache à angle droit, et qui est assez flexible pour être piié à froid sur la paroi et remplacer les clous qui devraient servir de ce côté au maintien du fer. Pour le préparer à être fixé sous l’onglon, on donne à ce fer une ajusture qui consiste à relever un peu sa rive externe et son éponge, de manière à lui imprimer dans toute son élendue une légère incurvation destinée à se mouler sur la forme un peu convexe de la face plantaire de l’onglon ; puis on soutire de la rive interne un pincon peu élevé, mais assez long, qui doit remplir l’espèce de creux que présente l’onglon à sa face interne, et s'opposer à l’interposition entre la corne et le fer des graviers qui pourraient y pénétrer.
Pour fixer ce fer sous le sabot, on se sert de clous petits et délicats que l’on broche et rive à la manière habituelle ; puis, lorsqu'ils sont implantés, on rabat, à l’aide du brochoir, sur la paroi, la languette flexible que le fer présente à sa rive Interne.
Il n’y a point de différence quant à la forme entre le fer externe et l’interne, le premier est seulement un peu plus épais, et le second un peu plus large. Dans quelques pays, on ne ferre que l’onglon externe du bœuf.
SECTION vIi.— Des inconvéniens de la ferrure et des procédés proposés pour la remplacer.
La ferrure, basée sur les principes rationnels que nous avons indiqués, est, comme on a pu en juger, un art indispensable à lutilisation de nos grands animaux domestiques.
Cependant, il faut le dire, à côté des avantages immenses qu’elle produit se range une longue série de graves inconvéniens qu'elle entraine à sa suile. Ainsi on a observé avec raison que l’interposilion du fer entre le sol et le pied s’opposait à l'usure graduelle de la corne
ar le frottement, et qu'il résultait de ce dé-
aut d'usure un allongement du sabot , contraire à la rectitude des aplombs. On a dit avec raison qu’en associant le pied à l’inflexibilité du fer, on le privait des mouvemens
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nécessaires à la nutrition de ses parties internes qui finissaient à la longue par s’atrophier en déterminant la déformation de l’enveloppe cornée ; et à l'appui de cette dernière asserlion, on a cité la différence énorme qui existe effectivement entre le sabot vierge da ferrure, et celui qui, toutes condilions égalee d’ailleurs, était ferré depuis longtemps; on dit qu'en comparant les deux sabots à des époques successives, il était facile d’apprés cier cette différence dans chacun de ses degrés et l’on a conclu de celte comparaison ie la ferrure avait pour funestes résultats de déterminer la diminution des glèmes de la fourcheite, l’amaigrissement de cette production cornée, la verticalité des barres, la concavation de la sole, le resserrement des quartiers et des talons, souvent la cerclure de la paroi el la déviation de ses fibres, l’atrophie de l’os du pied, l’ossification des cartilages, et enfin l’'adhérence des tissus sécréteurs avec les produits sécrétés; toutes conséquences de l’étreinte cout'nuelle du sabot par le fer, de l'application irrationnelle du fer chaud sous le pied, de la méthode souvent vicieuse de parer et râper les sabots, et enfin de l’ajusture fausse que les ouvriers donnent souvent à leur fer. À
Frappés de ces funestes résultats, quelques bommes d’un grand mérite ont cherché sil ne serait pas possible de remplacer la ferrure par un autre moyen conservateur qui en presentât tous les avantages sans en avoir les suites fàcheuses.
Larosse, celui des hippiatres français qui a le mieux raisonné la ferrure, pénétré de son influence ruineuse sur les pieds des animaux, avait le premier proposé de suppléer à lPusage du fer ordinaire, par l'emploi de plaques qu'il maintenait fixées sous le pied, au moyen de courroies attachées dans le paturon. L’expérience lui démontra bientôt l'impossibilité de se servir d’un tel moyen, et c’est alors qu'il proposa la ferrure à croissant, si Judicieusement raisonnée, mais qui n'est pas assez efficacement protectrice des sabots pour pouvoir être adoptée.
Après Larosse, des hippiatres de Saumur proposèrent d'adapter sous les sabots, au lieu de fer, des semelles en cuir de même forme, fixées par des vis implantées dans la paroi.
L'expérience a fait aussi justice de ce procédé, très-admissible du reste en théorie. — Elle a démontré que les semelles de cuir ne résistaient pas longtemps à l’usure dans les temps secs, et que dans les temps humides elles met- {aient obstacle, ens’imbibant et en se gonflant, à la marche libre de l’auimal. 440
Dans ces derniers temps, un vétérinaire anglais d’un très-grand mérite, BRACY-CLARCK, après avoir recherché avec une pénétrante sagacité et rigoureusement démontré toutes les conséquences ruineuses qu'entraine la ferrure ordinaire, proposa de la né AP par l'emploi d'un fer (3. 235) forme de sept ou huit pièces articulées entreelles par charnière et percées chacune d’une étampure : rien de plus simple dans la théorie, rien de plus ratiounel qu'un tel fer, mais aussi rien de plus inadmissible dans l'application. Et en effet, outre qu'il présente pour sa confection de nombreuses difficultés, outre que son prix
est très-coûteux. il a encore contre lui, de ne pouvoir résister longtemps aux frottemens de la marclie, parce que l'usure de ses charnières a bientôt déterminé la désunion de ses pièces qui, vacillantes alors sous le sabot, rendent la progression difficile et gènée.
Le fer formé de deux pièces articulées (eg.
236) en pince, qui n'est qu’une modification plus simple de ce dernier, en réunit à peu près tous les imvonvéniens, sans offrir comme lui l'avantage de laisser au sabot son élasticité tout entière. Aussi est-il, à plus forte raison encore, inadmissible.
Enfin, après Bnracy-CLarck, sont venus d’autres auteurs qui, frappés tout à la fois des inconvéniens de la ferrure ordinaire et de l'inefficacité des moyens proposés pour la remplacer, ont tranché la question, en disant que toute espèce de procédé employé pour
la conservation des pieds des animaux, était |
inutile, ou du moins ne devait pas être considéré comme nécessaire, puisque la nature n'avait pas fait naître les chevaux avec des fers sous les pieds : étrange argument et qui
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conduit nécessairement à cette conclusion que l’homme n’a besoin ni de se vêlir ni de se chausser, puisqu'il est né sans vêtemens ni chaussures. Mais sans nous servir ici de la démonstration par l'absurde, il est facile de prouver que cet argument est sans nulle valeur ; et en effet, dans l’état de nature la résistance de l'enveloppe cornée du pied se trouve parfaitement en rapport avec la résistance du sol considéré dans son état naturel : or, il est évident que sile sol vient à acquérir artificiellement une plus grande dureté, il faut, pour que le rapport entre lui et le pied reste naturel, qu'artificiellement aussi le sabot acquière une plus grande résistance. Tel est le résultat que produit la ferrure, qui n'est en définitive que LA CONSÉQUENCE NÉcEssaiRe du pavage de nos routes et des rues de nos villes.
En dernière conclusion, il résulte de ce qui précède, que, de tous les procédés proposés pour la conservation des pieds, la ferrure dont nous avons enseigné les principes, est le seul admissible, malgré ses nombreux inconvéniens, que la stricte observation des règles peut, du reste, de beaucoup diminuer.
Avant de terminer cet article, je dois indiquer les sources où J'ai puisé. Sa rédaction seule m'appartient complétement. Les idées m'en ont été données par mon père ou par les notes recueillies aux lecons que professe à l’école d’Alfort M. RenauLr, l’un des collaborateurs de cet ouvrage. Les dessins sont dus à l’habile crayon de M. A. MaIGNET, vétérinaire. H. BouLEY.
CHAPITRE VII — SCONOMIE DU BÉTAIL
L'économie du bétail est cette partie de la science agricole qui comprend la multiplication, l'élève, l'entretien et l'emploi des animaux domestiques utiles à l’agriculture.
Les principes de l’économie du bétail sont généraux, c’est-à-dire applicables à tous les genres de bestiaux, ou 1ls sont spéciaux à chaque genre.
Les premiers sont déduits des lois générales de la vie des animaux ; les seconds indiquent l'application de ces règles générales à chaque genre de bétail, selon sa nature particuliere et les circonstances dans lesquelles nous le placons.
Les notions générales comprendront l’Aygiène, la multiplication et l'élève des animaux domestiques.
On élève et l’on tient du bétail dans l’industrie agricole : 1° pour l'exécution des travaux que nécessite la culture des terres; 2° pour la production de certains articles nécessaires à l'homme , tels que le lait et les produits qu'on eu obtient, la chair, la graisse, la laine, la peau, etc. ; 3° enfin pour la production du fumier. Ce dernier motif est, dans l’état actuel de l’agriculture en Europe, le plus im-
rtant de tous. La tenue du bétail peut être indépendante de l'agriculture; cette dernière,
à l'exception de la petite culture jardinière desenvirons des villes, ne peut l’être du bétail; de là cet axiome : Sans bétail point d’agriculture, auquel on pourrait ajouter celui-ci :
Sans un nombreux bétail, point d'agriculture lucrative. RE
Quelque minime que soit le gain direct que donne le bétail, on voit toujours queles cultivateurs qui en tiennent le plus font les meilleures affaires ; partout où des vues courtes et un intérêt mal calculé ont poussé les cultivateurs à se restreindre au bétail qui leur était indispensable pour les travaux de culture et l'usage de la maison, l'épuisement du sol n’a pas tardé à diminuer la fortune des exploitans. Du reste, le bénéfice qu'on retire du bétail, de même que celui de la culture entière, croit en raison de l'extension que l’on donne à cette branche : il dépend en outre du choix et de l'emploi convenables des animaux, et enfin principalement du traitement et du régime auxquels on les soumet. Il est done important que le cultivateur connaisse la nature des animaux domestiques et les conditions nécessaires à leur réussite. Les principes qu’on en déduit constituent l’Aygiéne des animaux domestiques.
SECTION 1°. — Hygiene.
Il a déjà été question, dans la première partie de cet ouvrage, de la nature des êtres vivans, plantes el animaux. Tous deux ont besoin, outre la nourriture, d’air, d'humidité, de chaleur et de lumière. L’absorption, l’assimilation , l’excrétion, l'accroissement, la reproduction sont des fonctions communes à ces deux classes d'êtres. Les animaux ont de plus que les plantes la sensibilité et le mouvement. Cette dernière faculté excluant les racines qui pénètrent la terre, comme appareil de nutrition, les animaux devaient pouvoir
lacer en eux-mêmes des provisions d’alimens.
e là le premier caractère des animaux, ou leur cavité intestinale d’où le fluide nourricier pénètre les autres parties du corps par les pores ou par les vaisseaux.
Les fonctions variées du corps animal nécessitaient une organisation plus compliquée que celle des plantes, ses parties ne pouvant d’ailleurs conserver entre elles une situation fixe, le mouvement de leurs fluides ne pouvait être produit par des causes extérieures ; il devait être indépendant de la chaleur et de l'atmosphère ; c’est le deuxième caractère des animaux ou leur système circulatoire ; il est moins essentiel que le digestif, car il manque dans les animaux les plus simples.
Les fonctions animales exigeaient des systèmes organiques inutiles aux végétaux ; celui des muscles pour lemouvement volontaire, celui des nerfs pour la sensibilité ; et ces deux systèmes n’agissant comme tous les autres que par des mouvemens ou des transformations de liquides et de fluides, il fallait que ceux-ci fussent plus nombreux dans les animaux, et que la composition chimique du corps animal fût plus compliquée que celle de la plante; aussi entre-t-il, comme élément essentiel, une substance de plus, l'azote, qui ne se joint qu’accidentellement dans les végétaux aux trois autres élémens de l’organisation, l’oxygére, l'hydrogène et le carbone.
Les plantes qui ont besoin d'hydrogène, de carbone, d’une proportion moindre d'oxygène et de peu ou point d'azote, paraissent conserver de l’eau, de l'air et de la nourriture qu’elles tirent du sol et de l'atmosphère, la totalité de
l'hydrogène et du carbone etune partie seule- |
ment de l'oxygène; elles exhalent le reste sous l'influence de la lumière. Les animaux, qui ont, outre l’eau et l'air, pour nourriture médiate ou immédiate le composé végétal, doivent, pour en ramener les principes à leur composition propre, se débarrasser du trop de carbone et d'hydrogène, et accumuler davantage d'azote; c’est ce qu'ils font dans la respiration par le moyen de l'oxygène de l'atmosphère qui se combine avec l'hydrogène et le carbone de leur sang , et s’exhale avec eux sous forme d’acide carbonique et d’eau.
L’azote, de quelque part qu'il pénètre dans leur corps, parait au contraire y rester en grande partie.
$ I. — De la respiration.
La respiration, par laquelle les animaux reproduisent de l’eau et de l’acide carbonique
AGR
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que défont les plantes, est la fonction la plus essentielle à la constitution du corps animal, c’est elle en quelque sorte qui lanimalise; aussi un air pur est-il la première condition d'existence pour l'animal.
On conçoit facilement d'après cela quels résultats fâcheux doit avoir sur la santé des animaux l'air vicié des étables, écuries, bergeries où on les tient. Les cultivateurs ne sont pas assez persuadés du mal qu'ils font à leurs bestiaux en les tenant renfermés dans des espaces étroits, privés d'air et de lumière, et remplis des gaz malsains que dégage le fumier qu'on y laisse s’accumuler. Cest là la cause d’une foule de maladies plus ou moins graves que les cultivateurs ne savent à quoi attribuer ou qu'ils attribuent à des sortiléges. Avec la nourriture au pâturage, cet inconvénient se fait moins sentir ; mais dans la nourriture à l’étable, il présente souvent tant de gravité, qu'il rend impossible ou au moins très chanceux ce mode de nourriture qui, du reste, offre tant d'avantages dans la plupart des localités. Il est un seul cas où l'air pur n’est pas nécessaire, où il est même nuisible, c’est dans l’engraissement. Mais il ne faut pas perdre de vue que l’état de graisse est un véritable état de maladie, et que lanimal à l’engrais ne doit et ne pourrait vivre longtemps.
On a proposé divers moyens pour désinfecter les habitations des animaux. J'ai obtenu d'assez bons résultats de celui qu’a fait connaître SPRENGEL, et qui consiste à tenir constamment dans ces lieux des vases plats dans lesquels se trouve de l'acide hydrochlorique étendu d’eau. Toutefois ce moyen est peu énergique. On obtient des résultats plus prompts avec la méthode de Guyron-MorvEAU, également très-simple. On verse de l’acide sulfurique sur du sel. Il en résulte un dégagement de chlore et d'acide hydrochlorique. Comme ce dégagement a lieu instantanément et avec force, 1l ne faut verser l'acide sulfurique qu'avec précaution, se tenir assez éloigné et n’opérer qu’en l'absence du bétail. On ferme pendant quelque temps les issues, après quoi on les ouvre avant de faire rentrer les animaux.
$ IL. — De la nutrition.
Après la respiration vient, sous le rapport
| de l'importance, la zutrition.
Chaque espèce d'animaux doit recevoir la nourriture qui lui est la plus propre, et qui convient le mieux à sa nature. Si on ne peut lui procurer entièrement les alimens qu’elle préfère à l’état de liberté, on doit tâcher de lui en donner qui s’en rapprochent. L'état particulier de chaque animal doit aussi ameper une différence dans la nourriture : des bêtes malades demandent d'autres alimens que les bêtes en bonne santé; les bêtes qui
| sont pleines veulent des alimens légers, nu-
tritifs et d'une facile digestion; celles qui nourrissent demandent des substances qui favorisent la sécrétion du lait, par conséquent des alimens assez aqueux quoique nutrilifs; celles qui travaillent veulent des substances qui, tout en nourrissant, donnent surtout de l'énergie et de l’activité; tandis que les substances nourrissantes, mais débilitantes en
même temps, conviennent mieux aux bêtes à l'engrais.
$ LIL. — Quantitéet qualité de la nourriture à donner aux bestiaux.
A.Les animaux dont on tire parti doivent recevoir plus d’alimens qu’il ne leur en faudrait Pour s’entretenir dans le même état, c’est-àdire plus que la simple ration ordinaire d’entretien; car tous les produits qu’ils donnent, soit en travail, soit en lait, en laine, en viande, ne peuvent être créés que par la quantité d’apere qui est en sus de la ration d'entretien;
e là aussi ce principe, qu'un petit nombre d'animaux bien nourris rapporte davantage qu'un grand nombre mal nourris, la ration d’entrelien n’étant d'aucun produit pour le cultivateur, Un simple calcul le prouvera suffi- Samment : en donnant à une vache de moyenne taille 12 livres de foin par jour, on la conservera dans le même état; elle ne maigrira ni n engraissera, mais elle ne donnera aucun produit, sauf le fumier, par conséquent les 12 livres de foin seront à peu près perdues. Si, au contraire, on lui en donne 20 livres. on en obtiendra 6 à 7 litres de lait qui paieront la nourriture en tout ou en majeure partie. Le même calcul s'applique aux autres bestiaux, soit de rente, soit de travail. Aussi dit-on avec ralSOn : Bien nourrir coûte, mais mal nourrir coûte bien davantage.
La quantité de 3 livres de foin pour chaque quintal du poids vivant de l'animal, quantité qu'indi ue Burger, paraît être une moyenne assez généralement applicable à tous les ani-
maux dont on tire parti, excepté pour ceux |
qu'on engraisse. M. de Dombasle a trouvé, il est vrai, que la ration d'entretien pour un lot de moutons pesant 438 livres était de 15 livres de foin, ce qui fait à peu près 3 livres 5/12°° par quintal ; mais il faut observer ici que la ration d'entretien était en même temps une ration de production pour la laine.
Du reste, lorsque les produits ne sont pas de la graisse, on ne doit pas dépasser une certaine limite dans la ration de production, sans quoi une partie de cette ration est employée à produire de la viande au lieu de travail, de lait ou de laine que l'on a en vue. É
B.Il doit y avoir unrapport convenable entre le volume et la faculté nutritive des alimens.
Tous les animaux, surtout les ruminapns, demandent à avoir l’estomacrempli jusqu’à un certain point; et une nourriture qui, avec une grande valeur nutritive, aurait un trop petit volume, leur conviendrait tout aussi peu,seule, que celle qui pècherait par l'excès contraire. Ainsi, On réussirait tout aussi mal en ne donnant que du grain qu’en ne donnant que de la paille. M. BLock a trouvé que, pour une vache de taille moyenne, le volume normal était de 2,7 pieds cubes en hiver (avec du foin ) et 3,3 pieds cubes en été (avec du fourrage vert ).
C.Il doit également exister un rapport convenable dans la nourriture entre les substances solides et l’eau.
La RApporaon convenable varie selon l’espèce de bétail ; mais la quantité d’eau ne doit Jamais être assez forte dans la nourriture pour que les animaux soient d'ordinaire dispensés
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de boire, parce que dans certains cas (par une température humide, par exemple) les bêtes se trouveraient forcées, pour se nourrir, de prendre plus de Hiquide qu’il ne leur convient. Si une trop forte proportion de substances sèches peut les disposer à des obstructions et à des maladies inflammatoires, l'excès contraire leur est encore plus nuisible en relâchant et en affaiblissant leurs organes digestifs. Les bêtes qui donnent du lait exigent en général des alimens plus aqueux que les autres.
D. Le bon effetet la valeur nutritive des alimens se trouvent augmentés par un emploi convenable, par des mélanges appropriés, par la variété et par une bonne préparalion.
Tel fourrage qui a beaucoup de vaieur pour l’engraissement en a peu pour des vaches laitières ; tel autre qui, seul ou sans préparation, nourrit peu, devient fort bon lorsqu'il est bien préparé ou mélangé avec un autre aliment d’une nature différente. C’est par des mélanges semblables que l’on peut faire consommer avec avantage des alimens trop ou trop peu substantiels, trop aqueux ou trop secs et ligneux.
E.Le passage d’une nourriture usitée depuis longtemps à une autre à laquelle le bétail n’est pas habitué, ne doit avoir lieu que progressivement et avec précaution.
Les heures de repas doivent être autant que possible réglées, et, lorsqu’on le peut, on tâche de donner pendant toute l’année une ration uniforme, eu égard aux besoins de l’animal et aux services qu’il rend.
Ainsi, pendant l'hiver, il n’est pas nécessaire de nourrir les chevaux aussi fortement que pendant l’époque des travaux; dans cette même saison, on trouvera souvent de l’avantage à peu nourrir les vaches laitières, sauf à pe pas les traire. Mais dans aucun cas on ne doit réduire la nourriture au-dessous de la ration d’un bon entretien, de même qu’il faut éviter de tomber dans l'excès contraire pour toutes autres bêtes que celles à l’engrais. En général, les variations trop grandes ei surtout brusques, dans la quantité comme dans la qualité de la nourriture, sont toujours nuisibles.
Pour ce qui est de la distribution de la nourriture, il est difficile de donner à cet égard des principes applicables à tout bétail. On peut dire cependant qu’en général, il faut éviter de faire manger et surtout boire les animaux immédiatement après une course ou autres mouvemens violens et continus et lorsqu'ils sont en sueur; qu’il est bon de donner, lorsque cela se peut, plusieurs espèces d’alimens dans chaque repas, el commencer par les alimens de moindres qualités pour donner vers la fin ceux dont le bétail est le plus avide ; qu’il faut faire consommer avant de boire les substances aqueuses, et donner
‘après tout ou portion des meilleurs alimens
| composant le repas, pour le terminer par de
la paille entière ou du foin; qu’enfin, on ne doit présenter à l'animal qu’une petite quantité de nourriture à la fois.
CHAPs %e
& 1V.—Des substances alimentaires propres à la nourriture des-bestiaux.
Les alimens qui servent principalement à la nourriture du bétail en été sont : le £réfle, la /uzerne, le sainfoin, les vesces et l'herbe en vert (voyez les articles Péturage et Plantes fourragères, tom. 1°", pag. 454 et suiv.). En hiver on supplée à cette nourriture par les alimens SUivans :
A. Foin et regain. Le foin est le fourrage le plus sain lorsqu'il vient d’une bonne prairie ; mais favorisant plus particulièrement la force musculaire et l'énergie, il convient mieux aux bêtes de travail qu'aux autres. Le regain est préférable pour les bêtes laitières ou à l'engrais. Il en est de même des fourrages artificiels séchés qui, surtout le sainfoin, équivalent au bon foin. Du reste, il est rarement avantageux de ne nourrir les animaux que de foin.
B. La paille donnée seule est un mauvais aliment, mais mélangée avec d’autres substances, surtout avec des alimens aqueux, elle peut être employée avantageusement à la nourriture du bétail, et, dans quelques cas, remplacer le foin. On hache quelquefois la paille et les fourrages secs en général; cette méthode est bonne lorsqu'on veut mélanger ces alimens avec des grains, ou avec des substances aqueuses, ou bien lorsqu'on veut les faire tremper; il est nécessaire néanmoins de donner toujours une partie de la paille et du foin entiers. Toute la paille que l’on destine pour litière peut être mise d’abord devant les
êtes qui en tirent le meilleur. C’est le matin à jeun etle soir que le bétail mange le plus volontiers la paille.
C. Les feuilles d'arbres. Plusieurs espèces d’arbres(voy. t. IV, Agric. forestière), coupées en août et séchées, fournissent un bon fourrage, surtout pour les moutons et les chèvres. Les feuilles du peuplier du Canada sont regardées par BLocx comme équivalant au meilleur foin.
D. Pommes de terre. Elles forment une excellente nourriture pour les diverses espèces de bestiaux ; mais les bêtes bovines et ovines seules s’en accommodent lorsqu'elles sont crues, encore faut-il que ces animaux y soient accoutumés, et jamais elles ne doivent composer plus de la moitié de la nourriture; le reste doit être donné en foin ou paille. Quant aux pommes de terre cuites, elles sont mangées avec plaisir par tous les bestiaux et peuvent composer une partie notable de leur nourriture. Lorsqu'on donne en outre du grain et du foin, ou de la paille, il est bon de hacher ces derniers et de mêler le tout ensemble.
L’expériencea prouvé, du reste,que les pommes de terrecrues favorisent davantage la sécrétion du lait, tandis que les pommes de terre cuites sont préférables pour l’engraissement. On les regarde comme équivalant en moyenne à Jun peu plus de la moitié de leur poids en foin.
La cuisson augmente un peu leur valeur nutritive. Cuites, elles se donnent écrasées et refroidies; les pommes de terre crues, de méme que toutes espèces de racines, se coupent avecun coupe-racines. Deux hommes coupent avec le coupe-racines circulaire, jusqu'à deux
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milliers par heure. On a soin auparavant de nettoyer les racines, soit avec un cylindre à claire-voie tournant dans de l’eau, soit en les jetant à la pelle. On ne doit pas en couper plus qu'on ne peut en faire consommer dans la journée. d
E. Les betteraves. Elles conviennent moins que les pommes de terre aux bêtes laitières, mais elles conviennent mieux pour l’engraissement ; c’est surtout le cas pour les espèces peu aqueuses comme la betterave de Silésie. Il est avantageux pour cette raison de les donner conjointement avec les pommes de terre.Elles sont moins nutritives que celles-ci; il en faut environ 230 livres pour équivaloir à 100 livres de foin.
F. Les résidus des fabriques de sucre de betteraves s’emploient de même que les racines entières. Leur valeur nutritive dépend de la perfection des procédés et de l'espèce de betteraves employée. Les résidus provenant des fabriques, où les presses sont peu énergiques et où la pulpe west pas soumise à l'action de l’eau chaude ou de la vapeur, ont à poids égal une valeur nutritive équivalente et quelquefois supérieure même à celle des betteraves.
Dans le nord de la France on les paie 5 et 6 francs le millier, souvent même davantage. En les faisant sécher ou en les éhtassant hors du contact de l'air dans des fosses, on peut les conserver assez longtemps; une addition de sel, dans ce dernier cas, rend la conservation plus facile, tout en améliorant la qualité de cet aliment. :
On emploie aussi à la nourriture du bétail les mélasses dont on ne peut tirer d'autre parti; on les donne étendues d’eau et mélangées avec du foin et de la paille hachés sous forme de soupe.
Quant aux autres racines, voyez l’article de leur culture.
G. Les résidus de brasserie. Ws sont excellents pour tout bétail, même pour les chevaux, lorsqu'ils ne sont pas aigres. Les autres bestiaux, surtout les pores, les mangent volontiers dans ce dernier élat. Les résidus provenant d’une livre de malt peuvent être regardés comme l'équivalent d’une livrede foin. On peut les conserver dans des fosses en les salant et en les couvrant; du reste ils favorisent la sécrétion du lait.
H. Les résidus de distillerie de pommes de terre et de grains, étant très-liquides, s'emploient avantageusement pour détremper des fourrages secs et durs, de la paille hachée, des siliques de colza, des gousses de légumes, du foin, etc. Ce mélange est nécessaire lorsqu'on veut faire consommer ces résidus en grande quantité, On doit mettrelessubstances sèches dans les résidus pendant qu'ils sont encore chauds et les laisser tremper espace d’une demi-journée; on évite de les donner chauds parce qu’ils font tomber les dents du bétail. Ils favorisent la sécrétion du lait, mais celui-ci est moins bon qu'avec les résidus de brasserie; du reste les vaches et les porcs seuls s’en nourrissent pendant longtemps sans inconvénient; les moutons s’en engraissent, mais s’en trouvent mal à la longue, et les chevaux ne les mangent pas. Plus ils sont aigres, moins ils ont de valeur, et gâtes, ils nuisent. On évalue leur qualité nutritive à 30
ou 40 pour 0/0 de celle de la matière employée.
I. Les résidus de féculerie. Y\s conviennent assez aux vaches ou porcs et même aux moutons à l’engrais; leur faculté nutritive n’est pas déterminée. Quant aux résidus d’amidonnters, la grande quantité de gluten qu'ils contiennent et leur état de fermentation ne les rendent propres qu’aux bêtes à l’engrais, surtout aux porcs.
J. Grains. Ils ne forment jamais qu'une portion minime de la nourriture, excepté chez les chevaux. Ces derniers, ainsi que les moutons, peuvent seuls les recevoir sans aucune préparation ou mélange; pour les autres animaux on les concasse ou on les fait tremper ou cuire. La première opération peut aussi avoir lieu pour les grains destinés aux chevaux et aux moutons; elle ne les rend que plus digestibles; toutefois, plusieurs éleveurs ont repoussé cette préparation, notamment pour les chevaux, prétendant qu’elle détruisait où diminuait la faculté stimulante des grains, et les rendait propres uniquement à favoriser l’'embonpoint et la graisse. Nous manquons encore d'expériences comparatives bien conciuantes à ce sujet; mais ce qui parait certain, c’est qu’il ne faut pas que les grainssoient complétement réduits en farine, et qu'il est préférable par cette raison de se servir, dans ce but, d'un moulin à cylindres cannelés, que d’un moulin à meules.
K. Lavoine. C’est le grain le plus convenable pour les bêtes de travail, les jeunes sujets et pour les animaux destinés à la monte, parcequ'elle donne le plus d’énergie.L’avoine parait convenir mieux que toutes les autres espèces de grains aux animaux qu'on veut nourrir abondamment et agrandir tout en leur conservant des formes sèches. Il est probable que la composition chimique de la farine d'avoine et un principe résineux qui réside dans la balle sont les causes de cette particularité. Cuite, l’avoine semble perdre sa pro- Priété stimulante et convient beaucoup aux vaches et brebis laitières.
L. L'orge. Dans le midi de l'Europe, en Afrique et en Asie c’est le seul grain donné aux chevaux, mais il semble leur convenir moins que l’avoine dans le nord. En revanche, il est plus propre que cette dernière à l'engraissement, mais parait ne pas convenir pour les vaches laitières, au lait desquelles il communique, dit-on, un goût amer.
M. Les poss et les vesces sont dans le même cas.
N. Les féveroles sont souvent données aux chevaux ainsi qu’à l’autre bétail. On les donne trempées ou cuites aux vaches, aux brebis et aux porcs. Elles rendent le lait plus gras, sans toutefois en augmenter sensiblement la quantité.
Lorsque les grains sont donnés en juste proportion avec les autres fourrages et qu’en leur a fait subir une préparation convenable, on peut considérer 1 1/5 de livre d'avoine, 1 livre d'orge, un peu moins de 1 livre de seigle, 4/5 livre de blé, et 3/4livre de pois, vesces et féveroles, comme égales à 2 liv. de bon foin.
C'est à chacun à voir quels sont, eu égard à ces proportions, les grains les moins chers de sa localité. Il faut en général se régler
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sous ce rapport, non pas sur le volume, mais sur le poids.
Du reste, on trouve de l’avantage à mélanger de la karcel où paille hachée avec toute autre espèce de grain que l’avoine. On en met d'autant pius que le grain est plus nutritif. Cette précaution est particulièrement nécessaire chez les chevaux, auxquels, en Allemagne, On ne donne même jamais d'avoine sans harcel.
O. Les tourteaux d'huile se rapprochent beaucoup du grain quant à leur valeur nutritive et leur emploi. On les donne à tout bélail, excepté aux chevaux. Ceux de colza out à peu près la même valeur nutritive que l’avoine. Ceux de lin sont meilleurs. Leur nature mucilagineuse les rend surtout propres aux bêtes malades ou-qui allaitent ; ainsi qu'aux bêtes portières prêtes à mettre bas et chez lesquelles ils favorisent le part. Les tourteaux de chènevis et de faines sont les moins bons; ils ont même souvent des qualités nuisibles. La meilleure manière de donner les tourteaux, c’est délayés dans de l’eau tiède. On met moins de cette dernière pour les animaux à l’engrais; plus pour les bètes laitières ou malades.
P. Les soupes. Ce sont des fourrages quelconques ,coupés ou hachés, que l’on fait tremper dans de l’eau bouillante ou cuire : on emploie le plus souvent dans ce but des balles de grains, des siliques de colza, de la paille et du foin hachés; on y joint des tourteaux d'huile, du grain concassé, du son, etc.
Cette préparation rend les aïimens secs plus digestibles et par conséquent plus nutritifs. Mais si l’on ne veut affaiblir les organes digestifs des animaux, on ue doit leur donner les soupes qu'après qu’elles sont refroidies. On met tremper le soir pour le matin, et le matin pour le soir.
Du reste, cette nourriture ne convient qu'aux bêtes laitières et à l’engrais, et elle n’est avantageuse que là où le combustible est bon marché. On peut mettre plus ou moins d’eau. Un des grands avantages des résidus de dist lierie, c’est de servir à détremper les fourrages secs et à faire des soupes sans frais spéciaux de chauffage. Du reste, il faut toujours que la moitié environ de la nourriture consiste en foin ou paille entiers et non trempés. Pabst, dans son excellent ouvrage sur les bêtes à cornes, dit qu'à Hohenheim on épargnait journellement 2 quintaux de foin sur 60 vaches , en donnant des soupes :
elles se composaient pour 1 vache de : 1 livre d'épeautre concassée, 1/4 de livre de tourteau de colza, 5 livres de balles de grain et3 livres de siliques de colza ; le tout trempé avec 1/2 livre de sel; on donnait en outre 8 livres de foin de trèfle. Cette nourriture dont les divers alimens ensemble avaient la valeur nutritive de 17 livres de foin, nourrissait autant que 20. !
Q. Nourriture fermentée. L'expérience à prouvé que la fermentation poussée jusqu’à un certain degré, c’est-à-dire jusqu’au commencement de l'acidité, augmentait la valeur nutritive de plusieurssubstancesalimentaires,
notamment des grains réduits en farine, du
son et des racines cuites où même crues, coupées par tranches et entassées dans une cuve
cHaAP. 7.
avec du son ou de la harcel mouillée. Cette :
nourriture ne convient qu'aux bêtes laitières et à l’engrais. On a remarqué que les pommes
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qualités nuisibles et peuvent être données en grande quantité sans inconvénient. On a essayé de faire également fermenter les foins naturels et artificiels en les entassant avant qu'ils soient complétement secs. Cette opération, connue sous le nom de méthode Klappmayer, et qui produit du foin brun fort bon pour les bêtes à l’engrais, est néanmoins d'une exécution tellement difficile, qu’elle a été presque généralement abandonnée, excepte pour les fourrages grossiers dont elle augmente notablement la qualité. On a soin toutefois, dans ce cas, de ne pas laisser les tas s'échauffer par trop.
R. SeZ. Tous les animaux domestiques, mais surtout les ruminaus, le recherchent avec avidité. Cette circonstance seule doit déjà prouver qu'il leur est bon. Il favorise la digestion et provoque l'appétit; il est surtout utile lorsqu'on donne des alimens lourds ou
malsains, lorsque l'atmosphère est très-hu--
mide, et pour les bêtes à l’engrais. Du reste on ne doit le donner qu’en petite quantité à la fois, surtout aux animaux qui n’y sont pas habitués, et chez lesquels il a, par cette raisou, peu d'effets dans les commencemens.
Cette dernière circonstance, jointe à la proportion peut-être trop forte de sel empioyée, expliquerait au besoin le peu de résultats qu'a eu celte substance sur les progrès de l'engraissement, dans une expérience faite à Roville. Quelles qu'en aient été du reste les causes, cet essai isolé, quoique fait avec soin et impartialité, ne peut détruire un principe constaté par l'expérience des siècles chez les nations les plus avancées en agriculture. Le sel est partout considéré comme le préservaüf le plus efficace contre la pourriture des moutons et en général contre les maladies provenant de l’atonie des voies digestives.
$ V.— Propreté, température, mouvement.
Les autres conditions essentielles pour la bonne tenue des animaux domestiques sont :
la propreté, une température convenable etle mouvement.
Dans l’état de nature, les bêtes prennent soin de s'approprier ; comme elles ne le peuvent dans l’état de domesticité, nous devons y suppléer, si nous voulons les avoir en bonne santé. Nous devons leur procurer chaque jour une couche fraiche et propre, un ar pur, et, pour éertaines espèces, autant que possible, un pansement journalier de la main, ou des bains de rivière ; pour lés bêtes de travail, tous deux à la fois. Le pansement et'surtout de fortes frictions, sont particulièrement utiles aux bêtes à l’engrais, en favorisant la formation du tissu graisseux.
La température est aussi irès-importante pour la santé des animaux; en général, une température moyenne est celle qui <onvient le mieux à toutes nos espèces de bestiaux. Les froids de l'hiver, pourvu que les logemens soient bien garantis, ne leur sont pas nuisibles, mais ce qui leur fait du tort, surtout aux jeunes bêtes, ce sont les automnes et les prin-
temps froids et pluvieux , notamment les transitions brusques de température et les répercussions de transpiration, lorsqu’après une course ou un travail forcé qui les ont mis en nage on les laisse exposés sans les couvrir, au froid, ou à la pluie, ou à des courans d'air. C’est là une des causes les plus fréquentes des maladies parmi les bêtes de travail.
Les jeunes animaux, pour réussir, demandent à être bien garantis du froid. Les logemens où on les tient doivent, par cette raison, être parfaitement clos. La plupart des bêtes adultes, tout en supportant de grands froids dehors, veulent néanmoins aussi des habitations chaudes en hiver. La trop grande chaleur, soit dans les logemens, soit dehors, est du reste nuisible à toutes les bêtes. Pendant les jours chauds, on fait pâturer et on fait travailler avant et après la grande chaleur. Afin que les bêtes ne souffrent pas dans les étables, écuries, bergeries, ces lieux doivent être espacés, suffisamment élevés et munis de fenêtres où puissent pénétrer l'air et la lumière. Les bêtes doivent pouvoir sy coucher la nuit sans être trop serrées, et l'on doit pouvoir aérer sans produire un courant d'air qui peut souvent être nuisible lorsque les bètes sont en sueur.
L'exercice est indispensable à la santé des bêtes, surtout chez les jeunes animaux. Autrefois, lorsque tout le bétail était nourri au pàturage, 1l y prenait déjà l'exercice nécessaire. Aujourd'hui qu'une grande partie est nourrie à l’étable, nous devons lui procurer de l’exercice d’une autre manière, soit en le conduisant tous les jours boire à une certaine distance, soit en le tenant pendant une partie de la journée dans une cour, où mieux encore, comme cela a lieu en Saxe, sur un vaste fumier peu élevé et entouré d’une clôture.
Le mouvement est surtout indispensable aux Jeunes bêtes que l’on destine au travail, car seul il peut développer la force musculaire et l'énergie.
SECTION 11. — De la multiplication des animaux domestiques.
Chez les animaux domestiques, l’accouplement est à la disposition de l’éleveur. Par ce moyen 1Îl peut non-seulement les multiplier, mais encore conserver, où changer et améliorer les races ou même en créer de nouvelles par des croisemens ou par d’autres moyens. Dans les notions générales sur la reproduction des animaux domestiques, nous considérerons :
1° La race ;
2° L'âge des individus destinés à la propagation ;
3° Les règles à observer pour l’accouplement.
$ 1°". — de la race.
_Les animaux de la mêmne espece peuvent différer entre eux d’une manière très-sensible quant à la taille, aux formes, aux qualités, aux dispositions, à l'aptitude à certains genres de service, etc.
Lorsque ces différences sont héréditaires
sous l'influence des causes qui les ont produites, elles constituent ce qu’on appelle une race. Ces différences mêmes se nomment les caractères de La race. Si au contraire elles ne sont que fortuites et non héréditaires, elles constituent seulement des variations, des anomalies.
Les naturalistes admettent généralement pour toutes les espèces d'animaux un type primitif, une race première possédant au plus haut degré les caractères particuliers et les qualités originelles de l'espèce. Ils supposent cette race primitive vivant sous l'influence des circonstances les plus favorables à sa nature. Les modifications qu’elle a subies à la longue et qui ont créé les diverses races
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aux différens usages auxquels nous les faisons servir, l'expérience est bientôt venue détruire cette opinion.
Nous devons donc nous borner à créer pour chaque genre de service une race type possédant au plus haut degré l'aptitude à cet emploi spécial, ainsi que l’a fait Backwell pour les bêtes d’engrais, les éleveurs de chevaux en Angleterre pour les chevaux de courses, les propriétaires de Naz pour les moutons fins. Toutefois, lorsqu'on peut rendre une même race parfailemeut propre à deux gen-
res d'emploi, elle acquiert un double degré
sont dues à deux genres de causes différens, |
les unes naturelles, les autres artificielles.
Les premières sont : le climat, le sol et la nature des pays où des individus de la souche primitive se sont trouvés transportés, demême que la qualité et la quantité de la nourriture.
Les secondes sont : le genre spécial de services auquel les animaux ont été assujettis pendant loute une série de générations, ainsi que le-choix des individus reproducteurs, l’éducation et le régime, tous trois dirigés dans la vue de rendre la race plus apte à certain usage.
L'influence des causes naturelles, quelque réelle qu’elle soit, n’a dû agir que fort lentement et n’a pu, dans la plupart des cas, se faire sentir qu'après un grand nombre de générations.
L'action des causes artificielles a été beaucoup plus puissante. C’est uniquement à ces causes que nous devons les races si nombreuses et si tranchées de chiens, et parmi les autres animaux domestiques, la plupart des races spécialement appropriées à certains emplois.
Envisagées sous le point de vue de la nature, les races primitives sont les plus parfaites. Mais, considérées sous le point de vue
de notre utilité, elles sont, au contraire, fort
éloignées de la perfection. L’emploi varié que nous faisons des diverses espèces d'animaux domestiques n’a pu avoir lieu qu’en exagérant certaines dispositions naturelles, ou enen faisant naître de nouvelles, par conséquent en nous éloignant de la nature. Aussi est-ce une erreur de croire que le perfectionnement des animaux domestiques consiste à les rapprocher de leurs types primitifs.
La perfection d'une race pour nous, c’est sa plus grande aptitude à remplir nos vues, à nous être utile. L'animal le plus parfait serait donc celui qui réunirait au plus haut degré toutes les qualités qui rendent propres aux divers genres de services auxquels nous employons l'espèce. Malheureusement, il a été jusqu'à présent, et il sera probablement toujours impossible de réunir dans une seule race les qualités souvent exclusives et opposées qui sont disséminées dans toutes les autres. L’éleveur ne doit pas se faire illusion à cet égard. Si l’on a pu croire parfois qu’une race, parce qu’elle présentait de belles formes et qu’elle excellait dans un genre spécial de service, pouvait être employée avec avantage comme type régénérateur de toutes les autres races et les rendre plus propres
d'utilité. A la vérilé, on a constamment remarqué que chez ces races à deux fins, le double but était atteint moins complétement que chez les races spéciales. Ainsi les races
‘de bêtes à cornes, en même temps propres à
l’engraissement et à la laiterie, sont moins aptes à l’un et à l’autre de ces emplois que les races uniquement laitières ou d’eugraissement. il y a cependant avantage dans beaucoup de cas à sacrifier un peu de la perfection sous l’un et l’autre rapport, afin de tirer parti de deux qualités importantes et qui s’avantagent mutuellement.
Plus une race est ancienne et pure de tout mélange avec d’autres races, plus l’action des circonstances qui lui ont donné ses caractères particuliers était énergique et prolongée, et plus les caractères qui la distinguent sont tranchés, durables et susceptibles de se transmettre aux descendans. C’est ce que les Allemands appelent la constance d’une race, qualité précieuse,d’une haute importance dans les croisemens, et à laquelle on ne paraît pas avoir donné, jusqu'ici, assez d'attention en France.
$ II. — Amélioration des races.
Il y a trois manières de se procurer une race plus parfaite et plus avantageuse que celle que l’on possède déjà : 1° en important chez soi des individus mâles et femelles d'une race étrangère possédant spécialement les qualités que l’on recherche et en la conservant dans sa pureté;
2° En croisant la race indigène avec la race étrangère, ou deux races étrangères ensemble;
3° En améliorant la race du pays par ellemême.
$ II, — Introduction d’une race étrangère.
Lorsque la race indigène ne nous convient pas, cette méthode est la plus prompte et la plus efficace pour arriver à la possession d’une race qui remplisse parfaitement notre but.
Toutelois elle est ordinairement coûteuse, et dans certains cas impuissante à la longue.
Lorsqu'on met des individus d’une race sous l'influence de circonstances différentes de celles où cette race s’est développée, on voit ordinairement de génération en génération certains caractères de la race s’affaiblir, disparaître même, et la race étrangère finir par s’assimiler plus ou moins à la race indigène. C’est ainsi que même plusieurs caracières fort constans chez nous, comme, par exemple, la laine de nos moutons et notamment des mérinos, la voix des chiens, etc., se
erdent sous les tropiques. Plus est grande la Eifférence entre les circonstances naturelles des deux pays, plus est prompt et complet le changement qu’eprouve la race. De là cette règle, de tirer autant que possible la race étrangère d'un pays analogue à celui dans lequel on veut l'importer. Du reste, plusieurs causes viennent retarder les modifications que subit une race dans un pays étranger.
Plus une race a de constance, plus est lente la dégénération. Les chevaux de la Camargue, quoique vivant depuis des siècles sous l'influence de circonstances bien différentes de celles où se sont développées les races de l’Orient, ont néanmoins conservé beaucoup de traces de celles-ci.
L'art, qui, dans tant de circonstances, lutte avec bonheur contre la nature, est plus efficace encore que la constance, et peut empécher, sinon tout changement, du moins la dégénération d’une race étrangère en atténuant linfluence des circonstances naturelles défavorables, ou en la contrebalançant par celle de moyens arlificiels dent on regle l’énergie. Il arrive alors souvent que sous l’action de ces diverses circonstances réunies, il se forme une race nouvelle ayant ses caractères particuliers, conservant cependant plus ou moins des qualités de la race primitive, et qui finira par devenir constante si on la conserve dans sa pureté. C’est ainsi que se sont créées 'en Europe plusieurs races de chevaux qui proviennent des races orientales : le cheval de pur sang anglais, le gent andalous, le cheval limousin, et, parmi les autres animaux, le mérinos électoral, celui de Rambouillet, de Naz et du Roussillon, les porcs chinois et tonquins, etc. Plusieurs de ces races importées ont même dépassé sous certains rapports leurs types primitifs. Ainsi, les électoraux et les moutons de Naz sont plus fins que les mérinos d’Espagne ; les chevaux de pur sang anglais sont supérieurs aux chevaux arabes pour les courses de peu de durée. Si les électoraux n’ont pas la taille, la vigueur, l'abondance de Jaine des moutons espagnols; si les chevaux anglais sont bien inférieurs aux chevaux arabes sous le rapport du fond, de la durée, de l'aptitude à supporter la fatigue et les privalions de tout genre, si même ils sont inférieurs sous ce rapport à beaucoup de nos races communes, ainsi que l’a prouvé une multitude de faits, ce n’est point au climat et aux circonstances locales qu’il faut l’attribuer, mais uniquement à la difference des vues qui ont dirigé les éleveurs dans le traitement des animaux en général, et surtout dans le choix des types reproducteurs. Tandis que la vie nomade des mérinos d’Espagne forçait les éleveurs dans ce pays à rechercher pour la monte les mâles les plus robustes et les plus vigoureux, les éleveurs saxons, qui n’avaient pas les mêmes motifs, et qui étaient poussés par les circonstances commerciales à tout sacrifier à la finesse de la laine, préféraient nn bélier petit, chétif, mal conformé, mais d’une haute finesse, à l'animal le plus beau, le plus fort, le plus chargé en toison, lorsque, comme cela se voit ordinairement, sa laine n’était pas aussi belle Tandis que l’Arabe, toujours en guerre, toujours en course à travers des pays arides et déserts, devait reche r-
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cher dans son cheval, outre la vitesse absolue la faculté de pouvoir supporter facilement des marches rapides et forcées et de dures privaüons, qualités essentiellés pour lui, puisque sa vie en dépend souvent, l’éleveur anglais, se conformant au goût de sa nation pour les courses de chevaux,'ne voyait et n’appréciait dans les chevaux arabes importés en Angleterre qu’une seule qualité, la rapidité dans les allures. Négligeant toutes les autres, et ne s’attachant qu'à perfectionner celle-ci et encore seulement pour les courses de peu de durée, il dirigea le régime, le traitement et l’accouplement des animaux de facon à créer des coureurs qui pussent parcourir deux ou trois kilomètres dans le plus court espace de temps possible, sans qu’il s’inquiétät du reste si ces chevaux ne devaient pas précisément leurs succés sous ce rapport, à l’exagération vicieuse de certaines formes, et s'ils eussent pu fournir à une course quelque peu prolongée. Aussi l’Arabe a-t-il créé le meilleur cheval de guerre, de route et en général de selle qui existe; l'Anglais n’a créé que le meilleur cheval de course.
On obvie encore efficacement à toute dégénération et même à toute modification d’une race étrangère introduite dans un pays, en rafraichissant le sang, c’est-à-dire en important de temps à autre des individus mâles et femelles de la race pure élevés dans leur patrie. Ce moyen n’est, du reste, nécessaire que lorsqu'or a croisé la race étrangère avec celle du pays, ou lorsque les circonstances locales sont de nature à favoriser certains défauts que l'on veut éviter. Sans ces motifs, il est souvent mauvais de rafrafchir le sang, surtout lorsque par des soins on est parvenu à développer dans la race importée certaines qualités essentielles, plus qu’elles ne le sont dans la race primitive. On nuiraïit, sans contredit, à Ja finesse de la race.électorale en y introduisant de nouveau du sang de mérinos espagnols. Il en serait probablement de même pour les chevaux de pur sang anglais à l’égard des courses, si on voulait les croiser de nouveau avec des chevaux arabes.
L'introduction d’une race étrangère est avantageuse toutes les fois que la race indigène est trop abâtardie, ou du moins montre trop peu d'aptitude au genre de service que nous avons en vue pour que nous puissions espérer obtenir des résultats prompts et sensibles, soit en l'améliorant par elle-même, soit en la croisant. Ainsi dans le Limousin, lorsqu'on veul se procurer de bonnes vaches laitières, on préfère, avec raison, faire venir des bêtes bretonnes que d'améliorer sous ce rapport, la race du pays qui n’est bonne que pour le travail et l’engraissement. On conçoit, du reste, que la préférence qu’on doit accorder à cette méthode sur les autres, dépendra beaucoup de la facilité qu’on aura de se procurer du dehors une race telle qu’on la désire.
$ IVe — Croisemens des races.
En accouplant des individus du même genre, mais d'espèces ou de races différentes, c’est-à-dire en croisant, on obtient un produit qui tient en même temps du père et de la
mère. Sices derniers sont d'espèces différentes, le produit se nomme bétard ou mulet, et presque toujours il est Inapte à la reproduction. S'ils sont Seulemeut de races différentes, le produit se nomme métis, Croisé, demi-sang. à k Le premier mode de croisement ne S aplique qu’à la production des mulets et des Peaux: Le second s’emploie : 1° pour transformer et fondre une race commune dans une race meilleure; 2° pour créer une nouvelle race participant des qualilés des deux races croisees. £ Buffon, et après lui d'autres naturalistes, se fondant sur quelques faits isolés, prétendaient que toute race multipliée par ellemème et conservée pure de croisemens, de même que toute semence cultivée constamment dans le même pays, devaient nécessairement dégénérer. Cette théorie, dont la conséquence naturelle serait la dégenération complète de tous les animaux sauvages et de toutes les plantes spontanées, et qui du reste est en désaccord évident avec l’existence des races les plus parfaites d'animaux domestiques ét des meilleures variétés de plantes cultivées, cette théorie a malheureusement été partagée par beaucoup de nos éleveurs, et a eu fréquemment de tristes résultats. Le croisement est un de ces moyens dont on n'abuse jamais impunément. Si, bien appliqué, il produit d’excellens résultats, pratiqué sans connaissance de cause, sans principes rationnels, sans but déterminé, il peut souvent détruire les bonnes qualités de la race qu'on voulait améliorer, et rempiacer ses défauts par d’autres plus graves encore. Il est donc de la plus grande importance de connaître les effets du croisement, les cas où il est utile et la manière de l’effectuer.
A.Influence du père et de la mére sur le produit, — L'expérience a démontré que le produit tenait ordinairement du père pour toute la partie antérieure du corps, pour les cornes, le poil, la laine, la voie, pour la durée, la sobriété, la solidite de jambes et de corps, l'aptitude à supporter des travaux longs et pénibles ; et de la mère pour la partie postérieure du corps, pour les jambes de derrière, pour la force, l'énergie, la vivacité, le caracière et surtout pour la taille. Les deux parens influent également sur la robe. On sait, en outre,que les femelles tiennent en général plus du père; les mâles davantage de la mère. Du reste, on a remarqué que celui des parens qui appartient à la race la plus constante, prédomine ordinairement le plus dans le croisement. - Ces règles, quoique susceptibles de fréquentes exceptions, n’en doivent pas moins être prises en considération par l’éleveur qui veut croiser, et diriger son choix, tant que l'expérience ne sera pas venue lui prouver le contraire. Ainsi, dans le choix d’un mâle, il tiendra à ce que la conformation des parties du corps et les dispositions physiques ou morales que le produit hérite plus particulièrement du père, soient exemptes de tout défaut. 11 pourra juger également si la race indigène est susceptible d’être améliorée et rendue plus propre à ses vues par le croisement avec des mäles d'une race étrangère qu'il est à
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même de se procurer, et qui possède spécialement les qualités qu’il recherche.
B.Croisement de deux races trés-différentes.
L'expérience a prouvé qu'il y avait inconvénient à accoupler ensemble deux races par trop différentes sous le raport de la taille, des formes ou des caractères particuliers. Cette marche, que l’on a tentée quelquefois, espérant obtenir des produits dans lesquels les défauts contraires des deux races seraient neutralisés, n’a eu pour résultats que des animaux plus où moins défectueux. Ce qui précède sur les formes et les qualités que le père et la mère transmettent respectivement à leurs descendans, explique suffisamment ce fait. De bons éleveurs ont conseilié par ceite raison de prendre d’abord pour type améliorateur une race mixte , lorsqu'on veut donner à la race indigène les qualités d’une autre qui en diffère essentiellement. Toutefois ce mode de procéder est fort long. La première méthode serait préférable, si on ne voulait utiliser les premiers produits que principalement pour la propagation. Lorsque, par exemple, on croise des brebis à laine de peigne fort grossière, avec des béliers électoraux ou de Naz, la plupart des métis qui en résultent ont une laine qui n’est ni de peigne ni de carde, mais mélangée des deux et qui,est ordinairement rejetée par les fabricans. Mais que l’on accouple les métis femelles, de nouveau avec des béliers électoraux, et la deuxième génération se sera beaucoup rapprochée des pères, et donnera déjà une laine de quelque valeur. A la quatrième cu cinquième génération, on sera plus avancé en procédant ainsi, qu'on ne l’eût été à la dixième en employant d’abord des béliers mérinos communs.
Néanmoins dans des cas pareils, il y a presque toujours avantage à introduire et à conserver pure la race que l’on veut posséder, à moins qu’il n’yait trop de difficultés à s’en procurerun assez grand nombre d'individus. C'est ce quiarriva dans lescommencemens de l’introductiondes mérinos en Franceeten' Allemagne.
Aujourd’huion ne voit plus que quelques culüivateurs employer le croisement pour ce genre de bétail. Mais c’est encore, pour toutes les espèces et les races chères et provenant de contrées éloignées, la seule méthode qui soit à la portée de la plupart des éleveurs.
Si néanmoins, en pareil cas, la race du pays était trop différente de celle avec laquelle on veut la croiser, on pourrait se procurer des individus d’une race voisine moins éloignée de la race étrangère, pour croiser avec cette dernière. Si par exemple, on voulait créer par croisement un troupeau de Dishley dans les Ardennes ou dans la Sologne, il ne faudrait pas songer à employer la race du pays, mais faire venir, dans les Ardennes des bêtes allemandes , en Sologne des bêtes du Poitou, qui les unes et les autres se rapprochent des Dishley.
C. Méthode d'effectuer lescroisemens.Dans les croisemens opérés entre une race commune et une race perfectionnée, on n’emploie jamais que des mâles de cette dernière. On pourrait également employer des femelles que l’ou accouplerait avec des mâles de la race indigène, mais cela serait infiniment plus coùteux et plus long, un mâle suffisant pour un
cap. 7.
grand nombre de femelles et pouvant donner chaque année 40 à 50 produits.
Pour fondre une race dans une autre, on accouple de nouveau les mélis femelles produits par le premier croisement, avec un mâle de la même race que le père, et on continue ainsi jusqu'à ce qu'après une série de générations, il n'existe plus aucune différence centre la race améliorée et son type améliorateur. C’est alors seulement et lorsque la nouvelle race est devenue constante, c’est-à-dire après la dixième et douzième génération, qu'on peut la multiplier par elle-même.
Un grand nombre des plus beaux troupeaux mérinos de l'Allemagne ont été créés de cette manière.
$ V.— Création d’une nouvellerace par croisement.
Au moyen des croisemens on peut non-seulement fondre une race dans une autre, mais eucore en créer une nouvelle qui participe en même temps des deux races dont elle provient. Il suffit pour cela d'arrêter le croisement lorsque les produits ont pris de la race étrangère et conservé de la race indigène, autant qu'il convient à nos vues.
Cette méthode, qui a été suivie et conseillée assez généralement pour les chevaux, et qui pareit au premier abord simple et facile, offre cependant de grandes difficultés et exige une connaissance approfondie de la matière, des soins et des précautions sans lesquelles elle n’a ordinairement que de mauvais résultats.
Il est d’abord impossible de déterminer d'avance avec certitude quels seront les caractères, les formes, les qualités et les défauts que le produit héritera du père et ceux qu’il héritera de la mère. Les notions qui précèdent sur ce sujet ne sont qu'approximatives, et les principes qui en découlent subissent des exceptions fréquentes. D'ailleurs, cela ne serait-il pas, qu’il y aurait toujours impossibilité de préciser dans quelle proportion le père et la mère transmettront respectivement leurs caractères spéciaux, et jusqu'a quel point l'influence de l’un sera neutralisée par celle de l’autre. Un seul fait rapporté par Pabst
prouvera combien les circonstances peu- |
vent modifier les prévisions sous ce rapport. Un bélier électoral, d’une haute finesse, accouplé avec des brebis métis, avait donné une première année de fort beaux produits; l’année suivante, accouplé de nouveau avec les mémes bêtes, il ne produisit que des agneanx médiocres et à peine différens des mères. En recherchant les causes de cette anomalie, on s'aperçut qu'en dernier lieu, le bélier, confié aux soins d’un berger peu intelligent, avait reçu une nourriture si abondante qu'il en était devenu fort gras, et par suite lourd et paresseux, tandis que la première annéeil avait été entretenu dans l’état de vigueur le plus approprié à la monte, par un régime convenable.
Il se présente de plus une autre difficulté, c'est le peu d'aptitude qu'ont en général les métis à transmettre leurs caractères à leurs descendaus. J'ai déjà dit qu’une race possédait d'autant plus cette faculté qu’elle avait plus de constance. Or, le croisement détruit
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toute constance, il la détruit d'autant plus complétement, et augmente d'autant plus le temps et le nombre de générations nécessaires pour la créer de nouveau, que les deux races croisées étaient plus dissemblables.
Une longue expérience a appris aux éleveurs de moutons fins en Allemagne que des métis, même de 8° génération, en tout semblables aux bêtes de race pure, multipliés entre eux, ne donnaient cependant la plupart que des produits médiocres et dont plusieurs se rapprochaient de leurs ascendans maternels. Dans les croisemens avec des bêtes de race commune On a pu remarquer également chez les métis cette absence de la faculté de transmission à leurs descendans; aussi n’est-ce en général qu’au bout de la 10° et 12° génération que l’on croit pouvoir se passer de béliers mâles de race pure, et au bout dela 14: ou 15° que l’on se hasarde à employer les béliers métis à l'amélioration d’une race commune. Il est probable que ces faits, qui se sont presque constamment représentés chez les métis d’une race aussi ancienne, aussi constante que la race des moutons mérinos, doivent avoir lieu pareillement chez les produits croisés dans les autres genres de bestiaux. à
On a observé que les produits des métis tendaient en général à se rapprocher de celle des deux races composantes qui avait le plus de constance et qui était le plus en harmonie avec les circonstances naturelles et artificielles de la localité. Or, les premières, et presque toujours aussi les circonstances unie favorisant nécessairement la race indigène, plus’ que la race étrangère importée, on ne pourra éviter le retour vers la première
| qu'en changeant le régime, le traitement,
peut-être même l’emploi, en plaçant en un mot la nouvelle race que l’on veut créer, dans une position exceptionnelle.
Il n’en est pas tout à fait de même lorsqu'on croise deux races également étrangères à la localité; il est plus facile alors de créer, avec les métis qui en résultent, une race nouvelle qui, après un certain nombre de générations, pourra posséder des caractères à part et constans.
Plusieurs races de bêtes à cornes fort estimées, de l'Allemagne, ont été créées de cette manière, el on s'occupe aujourd’hui dans le même pays à former de nouvelles races de chevaux par un moyen semblable.
De ce qui précède, il résulte que, s’il peut être avantageux dans certains cas d'introduire plus ou moins de sang étranger dans nos races de chevaux et d’autres bestiaux, il y aurait danger à appliquer cette méthode généralement. Le succès en sera particulièrement douteux toutes les fois que le type améliorateur aura peu de constance, lorsqu'il différera considérablement de la race indigène, et qu’enfin, par sa nature, ses dispositions, ses vices, ses qualités, il s’éloignera du but que nous voulons atteindre et pour lequel nous n'avons besoin que d’une faible partie de ses caractères; c’est ce qui a lieu, par exemple, pour la race de chevaux de pur sang anglais, race artificielle, née d'hier, créée pour un usage unique et spécial, par dessoins el des moyens compliqués et dispendieux, et
que l'on est également obligé de prodiguer aux produits qui en résultent, si l’on ne veut pas les voir dégénérer promptement. Les résultats des croisemens opérés avec cetle race en France et en Aliemagne, résultats qui l'ont fait définitivement rejeter par la plupart des hippiatres les plus distingués de ce dernier pays, et notamment par le célèbre pe Burcsporr (1), confirment suffisamment cette opinion.
$ VI. — Amélioration d’une race par elle-même.
La possibilité de changer et d'améliorer une race sans croisemens repose, en parlie, sur la différence qui exisie, même dans les races les plus constantes, les plus uniformes, entre les divers individus qui en font partie; etensuite sur l’influencetrés-grande qu’exercent la nourriture, les soins, le genre de vie, l'emploi, sur les formes, la taille, les dispositions, et en général sur les caractères des animaux domestiques.
Il n’est point, par exemple, de troupeau de vaches dans lequel on ne remarque qüelques bêtes meilleures laitières que les autres, ou se tenant toujours en bonne chair, Landis que les autres restent maigres. Dans tous les troupeaux de bêtes ovines, il est également quelques individus ayant une plus belle laine, ou plus de dispositions à l’engraissement que le reste du troupeau, etc.; que les individus mâles et femelles qui présentent ces particularités soient accouplés ensemble, de même que leurs descendans, et que la nourriture, le traitement, les soins, l'emploi soient: dirigés de manière à favoriser encore ces caracières, et au bout de quelques générations on aura créé une souche à part, qui, dans un temps plus ou moins long, finira par devenir une race distincte ayant des caractères bien tranchés et constans.
La plupart des races les plus distinguées d'animaux domestiques doivent leur origine à ce mode de procéder; ainsi, la race électorale, les chevaux de course anglais, probablement aussi les races chevalines de l'Orient. Enfin, c’est la méthode qu'ont suivie Backwell, Fowler, Princeps, ces célèbres éleveurs anglais, pour créer les races si justement vantées de bestiaux que l'Angleterre leur doit.
Cette méthode est moins chanceuse que le croisement et que l'introduction d’une race étrangère, bien suivie, son succès n’est presque jamais douteux, Néanmoins il est des cas où le temps nécessaire pour atteindrele but serait tellement long. qu’il y a un avantage évident à lui préférer l’un des deux autres moyens. L’est ce qui 3 lieu lorsque la race que l’on veut améliorer ainsi diffère considérablement de celle qu’on désire posséder, et s’en éloigne surtout par des caractères sur lesquels la nourriture, le traitement, le genre de service n’influent que faiblement.
Je suppose qu’on veuille créer en Franche- Comté, et sans croisement, une race de chevaux de selle fins; malgré l'énorme distance à franchir, on y parviendrait incontestablement. Par un choix convenable des jumens,
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et surlout des étalons, par une nourriture sèche et composée en majeure partie de grains, par un emploi prolongé à la selle, on finirait par rendre le poil plus fin, les membres plus secs, le corps et surtout le ventre moins développés, la ‘croupe plus horizontale; il est probable même qu’on parviendrait également a rendre la tête plus légère, la pose de la queue et des oreilles plus gracieuse; mais il faudrait une longue série de générations pour atteindre à ces résultats, surtout aux derniers qu’on obtiendrait promptement par les croisemens accompagnés d’un traitement convenable, où mieux encore, par l'introduction d’une race étrangère de chevaux de selle.
La même chose aurait lieu pour des moutons grossiers qu’on voudrait rendre fins, ou pour les bêtes à cornes à demi sauvages de la Camargue dout on voudrait faire une race bonne laitière ou propre à l’engraissement.
Avant de se décider pour ce mode de perfectionnement, l'éleveur doit donc s'assurer si la race qu'il possède ne s’éloigne pas trop du type qu’il a en vue de créer, et si les dispositions et les caractères qu’il veut faire naître ou supprimer sont du nombre de ceux que la nourriture, le traitement, les soins et le genre de service peuvent modifier promptement. Parmi ces caractères on doit placer en première ligne la taille des animaux domestiques.
$ VII. — Taille de la race.
Destroismoyens qu'a l’éleveur d'augmenter la taille, le dernier mentionné est dans presque tous les cas le seul avantageux.
La taille dépend trop de la nourriture pour que l’on puisse espérer de bons résultats de l'introduction d’une grande race dans un pays pauvre, à moins que par une bonne culture on n’ait préalablement augmenté la nourriture dans une égale proportion. Mais dans ce cas on aurait pareillement augmenté la taille de la race indigène, et cela avec beaucoup plus d'avantage et moins de risques; car on à obsérvé généralement que, proportion gardée du poids des individus, les bêtes de petite taille sont plus sobres, se contentent plutôt d’un fourrage de méaiocre qualité, utilisent en un mot mieux la nourriture que celles de grande taille, tant que cette nourriture reste au-dessous d’un certain terme, tant pour la qualité que pour la quantité. On engraisse de petits bœufs dans des pâturages, ou avec des alimens qui souvent ne serviraient qu'à entretenir un nombre proportionné de grands bœufs. Des vaches de l'Oberland ou du Cotentin cessaient de donner du lait et devenaient d’une maigreur effrayante, dans des pâturages où de petites vaches du pays trouvaient assez, non-seulement pour se bien entretenir, mais encore pour donner des produits satisfaisans.
Ea laissant à l’amélioration dans la nourriture le soin d'augmenter la taille et les produits de larace indigène, on a l’avantage fort grand de pouvoir procéder avec lenteur et prudence aux changemens. que cela nécessite dans le système de culture; de ne pas crain-
{t) Voy, Lundwirths shafltiche Mittheilnngen v. Fr. Schmalz, Tome IV, pag. 60.
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dre de dégénération dans la race ainsi améliorée, cette amélioration étant progressive, et le résultat immédiat de causes qui existent toujours ; enfin, on jouit à mesure de l’effet de chaque amélioration introduite dans le régime alimentaire.
Qu'on ne craigne pas, du reste, que ce mode de procéder soit trop lent. L’effel de linsuffisance, aussi bien que de l'abondance de la nourriture sur la taille des animaux se remarque de la manière la plus sensible dès la première génération. J’ai vu en Lorraine, entre autres à Roville, des produits de la petite et chétive race de bêtes à cornes du pays, avoir, à 12 ou 13 mois, plus de taiile que leurs parens, et cela, par le fait seul de la nourriture. M. Fvart, directeur d’Alfort, vient d’obtenir des résultats plus remarquables encore, avec de petites bêtes de Naz.
On a objecté, notamment pour les chevaux, que l’augmentation de la taille, lorsqu’elle était due seulement à la nourriture, avait ordinairement pour résultat de gâter les formes, et de rendre les animaux ventrus, lourds et empâtés. Cette objection, généralisée, est sans fondement ; elle ne peut s'appliquer tout au plus qu’à une seule espèce d’aliment, les fourrages verts. Une nourriture sèche, peu volumineuse et substantielle, comme par exemple les grains, tout en augmentant la taille autant et plus que les fourrages verts, bien loin d’avoir l'inconvénient en question, est au contraire un moyen puissant de le faire disparaitre, et cela non-seulement dans une race, mais encore chez l'individu isolé. Pendant mon séjour en Saxe, J'ai eu fréquemment l’occasion de voir les chevaux à demi sauvages de la Podolie et de l'Ukraine, qu’on amenait en grandes troupes pour la remonte d’une partie de la cavalerie saxonne. Ces animaux qui, jusque-là, avaient vécu sans aucun soin et en pleine liberté, étaient d’un aspect véritablement repoussant, et je ne pouvais d’abord assez m’étonner que l’on payàt 25 à 30 louis pièce des rosses pareilles. Mais au bout d’un mois, mon étonnement fut plus grand encore en revoyant ces mêmes chevaux. Leur poil long et hérissé, leurs formes défectueuses avaient disparu, et beaucoup d’entre eux auraient pu figurer à côté des plus beaux chevaux de selle au bois de Boulogne ou à Longchamps. Les Anglais disent avec raison que la taille d’un cheval est dans le sac à avorne. Ce n’est pas, en effet, par le jeûne qu'ils sont parvenus à faire des chevaux de 10 à 12 pouces avec des étalons arabes de 3 à 4. Or, la sécheresse des formes de leurs chevaux fins prouve, mieux que tous les argumens, le peu de fondement de l'opinion citée plus haut.
Plusieurs auteurs se sont basés néanmoins sur cette opinion pour conseiller le croisement avec des étalons étrangers de grande taille, comme le seul moyen convenable d'augmenter la taille des petites races indigènes, ou du moins comme devant toujours accompagner l’augmentation de la taille par le fait de la nourriture, L'expérience n’a point sanctionné ce principe; tous les faits ont, au contraire, prouvé que la taille dépendait beaucoup plus de la mère que du père, et qu’ensuite, s'il y avait inconvénient à croiser deux
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races très-dissemblables, c'était surtout le cas lorsque les mâles appartenaient à une grande race, les femelles à une petite. Les produits qui en résultent sont décousus et disproporlionnés dans leurs formes. Certaines parties du corps tiennent du père pour la grandeur; d'autres se ressentent de l’étreinte qu'elles ont éprouvée dans l’étroit bassin de la mère. Cette dernière court aussi beaucoup de danger dans le part. On a observé qu'il y avait même presque loujours de l'avantage à employer des mâles un peu plus petits que les femelles. On obtient ainsi des animaux bien conformés et ordinairement plus grands que leurs pères. Les mulets et les bardeaux sont des preuves bien évidentes en faveur de cette théorie : les premiers, issus d’un baudet et d’une jument, sont toujours beaucoup plus grands que leurs pères, souvent même pius grands que leurs mères, et ont presque la conformation extérieure de ces dernières, tandis que les bardeaux, qui résultent de l’accouplement d’un étalon avec une ânesse, sont à peine plus grands que leurs mères, ont des formes décousues et sont paresseux. Aussi la production de ces animaux, production qui, sans ces inconvéniens, eût été si avantageuse, u’a-t-elle lieu nulle part en grand. En Suisse, le taureau est souvent le plus petit animal du troupeau.
$ VIII. — Accouplement consanguin.
Dans l’amélioration d’une race on est souvent obligé d'opérer l’accouplement entre individus de la même famille, c'est ce qu’on appelle l’accouplement consanguin.
Les opimons sont très-partagées sur les effets de cet accouplement prolongé. Les uns prétendent qu'il conduit infailliblement à la dégénération. Les autres, parmi lesquels on compte le célèbre Backwell et d’autres bons éleveurs anglais et allemands, tout en accordant qu’il y a dégénération par l'exagération de certains défauts, lorsque ces défauts prédominent dans les individus de la même famille que l’on veut accoupler ensemble, sont
| d'avis, néanmoins, qu'il n’y a point dégéné- | ration par le fait seul de l’accouplement con- | sanguin (que les Anglais nomment 7 and in et les Allemands ZzzucAt), et que l’on ne doit par conséquent pas craindre de l’employer | toutes les fois que la famille appartient à une race bien constante et est exemple de défauts spéciaux à tous ses membres et prédominans.
On ne doit donc faire attention qu’à la perfection des animaux reproducteurs, surtout pour le but que l’on se propose d'atteindre, et choisir le plus parfait, qu'il soit parent ou étranger. De part et d'autre on présente des faits, de sorte que la question est encore en suspens; toutefois, le plus grand nombre parait être en faveur de l’accouplement consanguin. C’est ainsi que se sont formés et que se forment encore chez un grand nombre de petits et de moyens propriétaires les troupeaux de métismérinos : le bélier mérinos, qui a servi à produire les métis de première génération, sert encore à produire ceux de seconde avec ses filles, et ceux de troisième avec ses petitesfilles, etc.; et on n’a pas éprouvé d’inconvenient de cette méthode d'opérer, mais on en
aurait eu, ainsi que l'expérience l’a prouvé, de faire saillir les mères par les fils, parce que ceux-ci étaient des métis et par conséquent dénués de constance.
$ IX. — Qualités individuelles des animaux reproducteurs.
Soit que l’on croise ou qu’on améliore d’une autre manière les animaux domestiques, il ne suffit pas de considérer la race des sujets re-
roducteurs, il faut encore voir leurs qualités individuelles. Il existe sous ce rapport de trèsgrandes différences entre les animaux d’une même race, et c'est souvent pour n’y avoir pas attaché assez d'importance qu’on a oblenu de mauvais résultats de croisemens, du reste bien entendus. On est trop disposé à oublier toute l'influence qu’exercent les circonstances artificielles sur les caractères et les qualités d’une race et même des individus isolés, et jusqu’à Le point ces circonstances peuvent les modifier.
Parmi les défauts de plusieurs races perfectionnées, on remarque une faiblesse et une délicatesse de complexion qui viennent évidemment de soins trop grands et d’une nourriture trop recherchée. Malheureusement, ce défaut est héréditaire et parait se transmettre surtout du père aux produits. Lorsque ces derniers sont privés des soins et des alimens substantiels qu’on prodiguait aux parens, et sont traités à l’instar de la race commune, ils succombent ou deviennent chétifs et misérables. L
C’est surtout dans la production de l'espèce chevaline, pour laquelle une constilution robuste est une qualité essentielle, que ces faits ont été observés et ont été le plus préjudiciables,'et c’est à cette circonstance qu’on doit attribuer en partie le peu de résultats qu'a eus jusqu’à présent l’institution des haras en France, institution qui, dirigée dans un autre sens, aurait pu être d’une haute utilité.
Pour qu’une race puisse être employée avec avantage comme type améliorateur, il faut que les qualités qe la distinguent ne soient pas le résultat de circonstances exceptionnelles, et puissent persévérer sous l'influence du régime, des soins et du genre de serviee que la grande majorité des éleveurs peut lui appliquer.
Il est inutile d'ajouter qu’une des premières conditions que l’on doit rechercher dans les animaux reproducteurs, c’est une bonne santé; et que pour obtenir de beaux produits d’un mâle, on ne doit lui donner qu’un petit nombre de femelles à saillir.
$ X. — De l’âge le plus convenable à la reproduction.
L’âge le plus convenable pour la propagation est depuis l’époque où le désir d’accouplement commence à se manifester fortement et d’une manière réitérée, jusqu’à celle où il faiblit. C’est la période où l'animal est dans toute sa force.
La plupart des animaux manifestent de très-bonne heure le désir de génération, souvent lorsqu'ils ont à peine acquis la moitié de leur développement. En laissant des individus
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de cet âge s’accoupler ensemble, on se nuirait non-seulement par la. petitesse des produits qu'on en obtiendrait, mais encore en arrétant la croissance des parens. Toutefois, si l’on voulait attendre, pour les accoupler, qu'ils aient acquis toute leur taille, on risquerait de dépasser l’époque la plus propice pour la reproduction, surtout chez les mâles qui, ordinairement, deviennent lourds et paresseux dès qu’ils cessent de croitre. Il est vrai que les premiers produits de jeunes bêtes sont un pen moins gros à leur naissance que ceux de êtes adultes, mais ils récupèrent cela plus tard, et ils atteignent la même taille que les autres individus de la race. La plupart des animaux domestiques peuvent s’accoupler lorsqu'ils ont environ les trois quarts ou même seulement les deux tiers de leur taille.
D'un autre côté, les vieilles bêtes, lorsqu’elles produisent encore, ne créent ordinairement que des sujets faibles et chétifs. D’ailleurs, les vieux mâles ne peuvent guère saillir qu'à de longs intervalles ; et les vieilles femelles, lors même qu’elles manifestent de la chaleur, ne retiennent et ne concoivent que rarement.
On observe que les petites races sont en général plus précoces sous ce rapport comme sous les autres, et cessent aussi plus tôt que les grandes.
Mais quel que soit, du reste, l’âge des individus, ce qu'il faut considérer particulièrement lorsqu'on veut les employer à la propagation (à part les circonstances spéciales à notre but), c’est leur vigueur, leur energie et la force avec laquelle ils manifestent leurs désirs. «
$ XI.— Des règles à observer dans l’accouplement.
Les animaux domestiques entrent en chaleur à certaines époques de l’année plutôt qu’à d’autres. On peut changer cette époque presque à volonté, et on l’a déjà fait pour la plupart des genres de bestiaux, suivant les besoins de la culture.
La nourriture influe beaucoup sur le moment où l’animal entrera en chaleur. Cette dernière se manifeste ordinairement à l’époque où la nourriture devient meilleure, c’està-dire au printemps, avec la nourriture au pâturage. L’éleveur, en améliorant le régime alimentaire à certaines époques, peut déjà influer sur cet objet, et notamment hâter l’époque de la chaleur; il peut également la retarder, en ne satisfaisant pas les premières manifestations. Toutefois, ce n’est pas sans précautions qu’il faut employer ce moyen, parce que la femelle ne conçoit pas aussi sûrement, et souvent ne conçoit plus du tout lorsque plusieurs chaleurs sont restées non satisfaites.
On a observé, du reste, que les bêtes trop grasses, de même que les bêtes maigres et débiles, soit mâles, soit femelles, procréaient moins sûrement que celles qui sont en bon état de chair et de vigueur. Les femelles, notamment, ne retiennent presque jamais dans cet état.
üftar. 7.
SECTION 111. — De l’éleve du bétail.
On peut diviser l’élève en trois périodes différentes : La première comprend la période pendant laquelle l’animal se trouve dans le sein de sa mère;
La seconde, pendant laquelle il tète et dépend encore de sa mère ; k
La troisième comprend l'intervalle depuis le sevrage jusqu’à l’accouplement.
$ 1°". — Première période.
Avant que l’animal soit au monde, nous pouvons influer sur son état futur, sa venue, sa taille, etc., par le traitement auquel nous soumettons la mère.
Celte-ci doit être mieux nourrie, principalement pendant la seconde moitié de sa gestation, que dans l’état ordinaire; on doit aussi éviter avec soin, dès cette époque, de lui faire faire des travaux pénibles et de la mettre dans le cas de recevoir de mauvais traitemens, surtout des coups sur le ventre, si l’on ne veut pas risquer de la faire avorter.
Le danger est d’autant plus grand, les soins sont d'autant plus urgens, que le moment du part approche davantage. Il est important de ne donner à l’animal immédiatement avant et après le part, qu’une nourriture légère, en
uantité modérée et composée d’alimens de facile digestion, et cela, non-seulement pour la mère qui ne pourrait digérer une nourriture très-substantielle, mais encore dans l'intérêt du petit sujet qui n’a pas besoin d’une si grande abondance delait et qui souffrirait même de sa faculté trop nutritive.
$ II. — Deuxième période.
Chez toute espèce de bétail, on doit, autant que possible, abandonner le part(la mise-bas) à la nature, et ce n’est que lorsque le petit se présente mal, qu’il faut aider la mère en D ORane de le replacer avec précaution dans la position normale.
Dès que je petit est né, on l’abandonne aux soins de sa mère qui sait déjà le traiter de la manière la plus convenable. Chezles chevaux, les moutons et les porcs, cette méthode ne souffre aucune exception; ce n’est que chez les bêtes à cornes qu’on sépare quelquefois le veau de sa mère, pour des motits développés plus loin.
Tous les rammiféres cherchent par instinct leur nourriture aux mamelles de leurs mères jusqu’à ce que leurs organes de mastication et de digestion soient assez développés pour qu'ils puissent manger d’autres alimens.
Pendant l'allaitement, la mère doit recevoir une nourriture bonne et abondante, et surtout des alimens qui, tels que les carottes, les pommes de terre en petite quantité, les eaux blanches, les fourrages artificiels verts, favorisent la sécrétion du lait; on doit aussi lui éviter les faligues et les mouvemens violens; enfin on la laisse toujours autant que possible avec son petit.
A mesure que ce dernier croît, ses besoins augmentant, en même temps que le lait de la mère diminue, il se trouve bientôt forcé d'y suppléer par d'autres aliinens; tomme à cet
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âge le petit est déjà fort et fait souffrir sa mère en tétant, celle-ci l’évite tous les jours davantage, et c’est ainsi qu’il se trouve enfin réduit à la nourriture des adultes.
Mais si l’on veut sevrer le petit avant cette époque, pour utiliser le lait de la mère; ou si celle-ci est malade ou morte, on doit donner au jeune sujet du lait tiède ou un mélange de lait et de décoctions mucilagineuses faites avec de la farine, jusqu’à ce qu'il puisse manger et digérer des alimens solides.
Le sevrage des animaux dont nous n’employons pas le lait, et chez lesquels, par conséquent, nous laissons téter les petits jusqu’à ce qu'ils soient assez forts, n’éprouve aucune difficulté et n’a aucun danger; mais lorsque le sevrage s'effectue bien avant l’époque indiquée par la nature, et qu'il a lieu en séparant la mère du petit, on doit s’y prendre avec précaution et progressivement, afin que le petit passe sans mauvaises suites aux nouveaux alimens, que la mère n’éprouve pas des affections du pis et que la séparation subite ne les rende pas malades l’un et l’autre.
* $ III, — Troisième période.
Après le sevrage, la jeune bête doit être soumise à un régime qui convienne à sa nature et favorise le dé cloppeent de ses forces et de ses bonnes dispositions.
Il faut aux jeunes bêtes le pâturage, pendant lété, non-seulement pour s'y nourrir, mais encore pour y prendre de l’exercice, et pour y jouir de l'air et de la lumière; la nourriture à l’étable, en été, ne convient pas à l'élève du bétail. — En hiver on les tient renfermés comme tout autre bétail ; mais si l’on veut faire de beaux élèves, il est nécessaire, surtout si c’est une race de grande taille, de leur procurer des étables vastes, où on les tient sans être allachés.
Les jeunes bêtes demandent toutes, proportionnellement, une meilleure nourriture que les bètes adultes. «
Ce serait agir contre ses intérêts que de mal nourrir des animäux à une époque où leur accroissement est le plus fort, et où ils exigent le plus de nourriture. Le bœuf de travail et le mouton adulte peuvent tous deux être hivernés avec un peu de racines et de la paille; il n’en est pas de même des jeunes bêtes de ces deux genres de bestiaux ; si on réussissait à les conserver avec une nourriture pareille, on n'aurait jamais que des animaux chétifs.
C’est dans l'enfance que l’on pose les bases de Ja force et de la taille, de même que les germes de la faiblesse et des défectuosités qui en résultent. On le comprendra facilement en songeant que l'accroissement dans la première année est triple, quadruple même, de ce qu'il est dans la seconde, et décuple de ce qu'il est dans la troisième, et que c’est dans les premiers mois de la première année que cet accroissement a lieu en majeure partie.
Ces faits doivent particulièrement être pris en considération par les éleveurs qui veulent augmenter la taille de leurs bestiaux.
L. Mo
Professeur d'agrieulture au Consorvatoire des arts et métiers
SECTION 1v. — Ængraissement des bestiaux.
$ 1%. — Définition et but de l’engraissement, — Localités où l’on peut s’y livrer.
On appelle engraissement une opération qui consiste à soumettre les bestiaux destinés à la nourriture de l’homme, à un régime et à des soins propres à augmenter la quantité de leur graisse, et à rendre leur chair plus abondanie, plus tendre et plus savoureuse. — Aujourd’hui que les jouissances du luxe se sont multipliées et que l’emploi des différentes graisses animales dans les arts et dans l’économie domestique a pris une extension Considérable, la- nécessité d’engraisser les animaux que l’on destine à la consommation est plus impérieuse que jamais; les cultivateurs et les propriétaires de bestiaux ne peuvent donc trop se pénétrer de l'avantage qu’il y a pour eux de chercher ïes moyens les plus prompts et les plus économiques d'y parvenir.
Les animaux que nous soumettons à l’engraissement sont le bœuf, le mouton, le porc, la volaille, quelquefois la chèvre et le lapin. Dans quelques pays du Nord, on engraisse, pour la consommation de l’homme, des poulains et des ânons. La chair du chien gras est, dit-on, un mets exquis chez certains peuples de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique; enfin en Angleterre on a essayé de châtrer des poissons pour les engraisser.
Il ue sera question ici que de l’engraissement du bœuf, du mouton et du porc.
Sous le rapport de l’agriculture et de l’économie sociale, l’engraissement du bœuf est plus important que celui de tous les autres animaux domestiques réunis; car il fournit plus de viande à la consommation, et plus d'engrais à la terre.
« On doit gémir, dit M. Groguier, de ce qu'on engraisse si peu de bêtes bovines en France. Il résulte de cette pénurie que pour l'exiguë consommation de ses habitans, en viande de boucherie, on est forcé d’avoir recours à l'étranger. — Il serait facile de prouver que si l’agriculture, en Angleterre, est si supérieure à la nôtre, c’est parce qu’on y engraisse plus de bétail et qu’on y consomme plus de viande. — En effet, pour avoir ces grands moyens d’engraissement, il a fallu étendre dans ce pays la culture des fourrages : de là plus d’alternations de récoltes, de meilleurs assolemens, la suppression des jachères; et les terres emblayées, recevant plus d’engrais, ont donné 10 à 12 pour un, au lieu de 5 ou 6, comme elles le font en France. — C’est ainsi que tout s’enchaine dans l’économie rurale. On ne peut nier les rapports qui lient cette économie à celle de l’industrie manufacturière. Nous engraissons peu, voilà pourquoi celles de nos manufactures qui emploient des cuirs et du suif sont forcées d’acheter de l’étranger de si grandes masses de ces matières premières. — D’un autre côté, l’extension de cette pratique ne donnerait-elle pas lieu à la formation d’un grand nombre de
fabriques éminemment utiles, dont les résidus sont de puissans moyens d’engraissement ?
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Telles sont les distilleries, féculeries, sucreries de betteraves, etc. »
De ce qui précède doit-on tirer cette conclusion, que l’on retire des avantages de l’opération qui nous occupe, partout où l’on s’y livrera ? Non sans doute, et bien que, dans l'intérêt de notre pays, il soit à désirer de voir l’engraissement mieux dirigé et plus généralement adopté, il yaura toujours certaines localités qui devront s’en abstenir : ce sont celles où les fourrages sont chers, et où la consommation du lait est grande; les environs de Paris, de Lyon et de toutes les grandes villes sont dans ce cas. Un calcul bien simple suffira pour prouver la vérité de ce que j'avance.
Si on s’en rapporte à quelques expériences qui ont été faites en Angleterre, en donnant à un bœuf à l’engrais quarante livres de foin par jour, ou bien une quantité équivalente d'une autre nourriture, on parvient à augmerter son poids de deux livres tous les jours. Si cette proportion est exacte, et une foule de circonstances peuvent la faire varier, la valeur d’un bœuf à l'engrais augmente, terme moyen, d’un franc par jour, car un kilogramme de viande vaut à peu près cette somme; pour arriver à ce résultat, il faudra faire consommer à ce bœuf quarante livres de foin, qui aux environs des grandes villes représentent approximativement une valeur de deux francs ; il y aurait donc un franc de perte par jour. Il est vrai qu’à l'augmentation du poids de l’animal, on doit ajouter comme gain l’amélioration de sa chair, et le produit de son fumier. Mais pour faire ce fumier il faut de la litière, et la paille est à un prix élevé à la porte des grandes cités ; il faut également des hommes pour soigner les bêtes à l’engrais, et la main-d'œuvre y coûte fort cher. — C'est donc à l’industrie de la laiterie qu’il faut se livrer de préférence dans ces localités ; là, une vache qui mangera quarante livres de fourrage donnera dix pots de lait valant au delà de deux francs, résultat double de celui que l’on peut espérer en se livrant à l’engraissement.
On peut engraisser avec de grands avanlages des bœufs et des moutons dans les localités où le fourrage est abondant, et où on le vend difficilement et à bas prix en nature.
Ces bêtes, étant grasses, se rendent elles-mémes à une longue distance au lieu de consommation, tandis que le lait en nature doit être consommé à proximité du lieu où il a été produit. — Au reste, les localités où le lait se vend en nature sont fort restreintesen France; elles ne s'étendent guère, en effet, au delà de la banlieue des villes. — Partout ailleurs il y a au mcins autant d'avantages à changer le fourrage en viande qu’en lait.
Dans les contrées où l’on cultive beaucoup de grains, on trouve très-enracinée l'opinion que l’engraissement des bestiaux est réellement désavantageux; mais cette opinion est loin d’être toujours fondée. Chacun reconnaît en effet que, pour cultiver les grains, on ne peut se dispenser d’entretenir des bêtes à laine, et tous les cultivateurs savent quelle immense influence cet entretien a sur le produit en grains. Dans le plus grand nombre des circonstances on ne peut également se
passer de bêtes à cornes. Lorsqu'on ne peut se livrer en même temps à l'éducation et à l’engraissement de ces deux espèces d’animaux, la question se réduit donc à savoir quelle est l'espèce qui peut rapporter davantage, et pour les bêtes à cornes en particulier, s’il est plus avantageux de faire consomimer les fourrages par des vaches à lait, ou par des bœufs à l’engraissement. — Cette dernière partie de la question se fond dans les deux suivantes :
1° Dans quelle proportionle fourrage qu’une vache à lait consomme dans toute l’année, est-il à celui qu'un bœuf consomme pendant le temps nécessaire pour accomplir son engraissement ? :
2° Quel est le produit que donne ordinairement un bœuf à l’engraissement pendant le temps que dure cette opération, et quel est le produit d’une vache à lait pendant toute l’année ?
La mesure de la nourriture d’une vache à lait ne peut pas être déterminée d’une manière genérale, mais seulement selon la race, l'individu et l’âge. Pour une vache adulte de taille moyenne, la ration la plus convenable, suivant Thaër, paraît étre soit 18 livres defoin, dont la moitié peut être avantageusement remplacée par des racines, soit 80 livres de trèfle vert. Quant aux grandes vaches, elles peuvent consommer de 25 à 30 livres de foin sec, où 112 à 140 livres de fourrage vert. Outre cela on leur donne autant de paille qu’elles en veulent manger. — On voit que de 18 à 30 livres de foin, 1l y a loin. — Ce qu'il faut à un bœuf à l’engraissement varie tout autant selon la taille de l’animal, et selon la quantité de graisse ou de chair à laquelle on veut le pousser. Mais il est peut-être plus facile de fixer un tarif pour eux, que pour les vaches à lait. Dans les localités où l’on a quelque expérience sur l’engraissement, on détermine avec assez de précision la ration que doit avoir chaque jour un bœuf de certaine race; on peut ainsi faire faciiement son calcul à l'avance, et résoudre soi-même cette question; on voit alors qu’assez souvent le fourrage est mieux payé par des bœufs à l’engraissement que par des vaches à lait, surtout lorsque l’on met la courte durée du temps de l’engraissement en parallèle avec l'entretien de la vache à lait pendant toute l’année, et les soins de la laiterie. Ajoutons à cela que lengraissement des bœufs pendant l'hiver a lieu dans un moment où les bras sont abondans, tandis que l’entretien des vaches continue également pendant l’élé, où souvent on manque d'ouvriers. Dans bien des cas il faut aussi ne pas perdre de vue que le capital qui est consacré à l’engraissement des bœufs rentre dans quatre où cinq mois, tandis que celui qu'on applique à des vaches à lait est constamment employé.
On peut calculer qu’un bœuf à l’engraissement consomme, terme moyen, pendant cette opération, à peu près autant de fourrage qu'une vache pendant toute l’année ; de même, la quantité de fumier que l’on obtient d’un bœuf durant le temps de son engraissement est egale à celle qu’une vache fournit pendant toute Vannée, et ce fumier est peut-être de meilleure qualité; d’ailleurs on l’obtient dans
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un temps où l’on peut facilement en faire le charroi.
Lorsque, tout calcul fait, on ne juge pas qu'il soit avantageux de faire de l’engraissement la base de l’économie du bétail, cette opération pourra cependant être utile comme branche accessoire. — Si une fois on a appris à connaitre et à organiser toute l’économie de l’engraissement, on pourra toujours disposer avec facilité la quantité de bêtes que l’on doit engraisser, d’après la quantité de fourrage que l’on récolte. — On ne devrait jamais étendre la quantité de bêtes que l’on entretient au delà de celle que l’on est parfaitement certain de pouvoir nourrir, méme dans les mauvaises années; lorsque de bonnes années ont produit un excédant de fourrage, il est toujours facile de se procurer au dehors un excédant de bêtes à mettre à.
l’engrais.
$ IL. — Conformation indiquant le plus d’aptitude des bestiaux à l’engraissement
Celui qui veut entreprendre d’engraisser beaucoup de bétail, doit, pour le faire avec un grand avantage, chercher à acquérir de l’expérience dans la connaissance et l’'appréciation des animaux destinés à la consommation.
Il faut, pour le choix du bétail et son évaluation, un certain coup d'œil, et plus encore un certain tact dans la main quine peuvent être acquis que par une longue pratique. Les Anglais, qui mettent tant de soin à perfectionner tout ce qu'ils font, sont si persuadés de la capacité plus ou moins grande de certains bœufs, de certains moutons à prendre le gras, qu'ils ont formé des races uniquement pour l’engrais, races dont ils sont fiers, et dont 1ls permettent difficilement la sortie. — Ils ont été plus loin, car ils sont parvenus à faire prendre la graisse principalement dans les parties du corps qui sont regardées par les consommateurs comme les meilleurs morceaux. C’est ainsi que Bakewell a montré à Londres un bœuf dont l’aloyau était démesurément gras, tandis que le reste de sa chair l'était moins qu’à l'ordinaire. Pour arriver à un pareil résultat, 1l a fallu allier ensemble dans une longue suite de générations les bêtes bovines à gros aloyaux, et apporter à cet appareillement une infatigable persévérance.
Les races de bœufs et celles de moutons qui prennent le mieux la graisse, offrent, d’après M. Grognier, les caractères suivans :
1: Tête fine et légère, indice d’une ossature peu massive ; yeux vifs et doux, signe de santé et de naturel calme et tranquille; cornes, chez les bœufs, lisses et courtes : les animaux de cette espèce à cornes longues et rugueuses, tels que ceux de la Romanie, s'engraissent difficilement. {
2° Encolure courte, peu chargée; la chair de cette partie, nommée 2ande de collet, étant peu estimée.
3° Dos large et horizontal; corps allonge, signe d’une bonne complexion chez les animaux ruminans; poitrine haute, annonçant que les poumons s’y dilatent librement.
4° Côtes amples, arrondies; flancs pleins; ventre volumineux, ce qu'on appelle un or dessous ; forme du corps à peu près cylindri-
que, ce qui annonce des estomacs bien développés et agissant librement.
5° Hanches, croupe, fesses, cuisses volumineuses, constituant la prédominance de l’arrière-nrain dont les parties offrent une meilleure viande de boucherie.
6° Extrémités aussi courtes, aussi menues
ue’possible. Bakewell s’attachait à ce caractère d’une manière toute particulière; Arthur Young dit avoir mesuré chez ce fameux engraisseur un bélier qui avait 2 pieds 5 pouces de hauteur, 5 pieds 10 pouces de circonférence, et dont les jambes avaient à peine 6 pouces de longueur. En Angleterre il y a une race de porcs qui prend si complétement la graisse, que lorsque l'opération de l’engraissement a été terminée à l'égard de quelques animaux de cette race, on leur aperçoit à
peine l'extrémité inférieure des membres. La.
figure 237, représentant le porc qui a gagné le prix à l'exposition de Smithfield, en décembre 1834, peut donner une idée àäe ces précieux anin)aux.
Fig. 237.
7° Peau douce, souple, flexible, élastique, se détachant facilement ; poils longs, brillans, clairs, moelleux ; veines superficielles, apparentes. Il faut qu'après la saignée l'épingle, destinée à fermer l'ouverture de la veine, traverse la peau avec facilité; et pour mieux saisir ce signe, il y a des engraisseurs qui saignent exprès.
C'est en fixant ces caractères par voie de génération, que les Anglais ont créé des races de bestiaux spécialement destinés à la boucherie.
Une bonne constitution est donc la qualité la plus importante qu’on doive désirer dans les animaux qu’on veut engraisser. Ceux qui sont maïadifs, ceux dont la fibre est devenue roide par vieillesse, ceux qui ont travaillé avec excès, ceux enfin qui ont été incomplétement châtrés par le bistournage, s'engraissent plus difficilement que ceux qui sont dans des conditions opposées, et fournissent une chair de moindre qualité. — La finesse de la peau est un indice de facile engrais, parce qu'une peau fine se distend plus facilement ge une peau épaisse, et qu'il faut qu’elle se
istende sans difficulté pour que la graisse puisse s’accumuler dessous. Columelle avait déjà fait cette remarque.
Il est, an reste, dans toutes les races de bœufs, de moutons et de porcs, des animaux qui, sans défectuosités apparentes, et sans signes de maladies, ne sont pas eq
; PS AU d’être en raissés; On les désigne sous lenom de bétes brûlées.
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Il est presque inutile de recommander de ne pas mettre à l’engraissement les bêtes malades ou convalescentes, et les animaux qui mangent peu, qui digèrent mal, ou qui ont des goûts dépravés, c’est-à-dire qui mangent la terre, lèchent les murs, etc.; on rejettera ar ment les bêtes chez qui l’on remarque de la roideur dansles mouvemens de l’épine etdans le jeu des membres, ainsi que celles qui marchenttoujours à la queue du troupeau, qui ont la peau adhérente aux os et qui toussent ha-
bituellement.
$ Ill. — Influence de l’âge sur l'engraissement.
Il est prouvé que la nature forme la graisse avec l’excédant des sucs nourriciers qui servent à augmenter la masse du corps des animaux, ou à réparer les pertes qu'ils éprouvent pendant tout le cours de leur vie. De là on doit conclure 1° que l’engraissement doit être plus long et plus difficile dans la jeunesse et dans la vieillesse des animaux, et que le véritable moment à choisir est celui où ils cessent de croître ; 2° que les substances les plus nourrissantes sont les plus propres à engraisser sûrement et promptement les animaux, etquil ne faut pas en épargner la quantité ; 3° qu'on doit employer tous les moyens possibles pour diminuer leurs pertes, en les chà trant et les empêchant de travailler à la propagation de l’espèce, en les tenant dans un repos continuel et même en évitant tout ce qui pourrait trop les distraire.
C’est à cinq ou six ans pour le bœuf, un an et demi pour le mouton et le cochon, qu'il conviendrait de mettre ces animaux à l’engrais; mais la nécessité de tirer parti du travail du bœuf: et de la tonte de la laine du mouton, relarde quelquefois leur engrais jusqu’au double de cet âge, ce qui empêche qu'ils deviennent aussi promptement et aussi complétement gras, et oblige cependant à autant de dépense. — C’est ordinairement vers l’âge de huit à dix ans que les bœufs de travail sont dételés pour être soumis à l’engraissement; ceux d'entre ces animaux qui fontun bon service sont gardés jusqu’à douze et même quinze ans; Ceux au contraire qui se montrent paresseux et mauvais travailleurs sont engraissés aussitôt qu'ils ont atteint leur croissance. Outre les raisons que je viens de faire connaitre, les engraisseurs sont encore guidés par les motifs suivans : 1° un bœuf de cinq à six ans consomme à l'engrais autant
u’un bœuf de huit à dix, et donne cepen-
ant un fumier moins bon et moins abondant. — 2° Un bœufde cinq à six ans ne prend pas à l’engrais de la graisse en proportion de l’augmentation du volume du corps, ce qui suppose qu'à cet âge une partie des sucs nutritifs est encore employée à l’accroissement des os, des ligamens, des membranes et autres parties de peu de valeur. — 3° La graisse des jeunes bœufs n’a pas la consistance de celle des bœufs plus âgés; elle contient beaucoup plus de parenchyme, ce qui occasionne beaucoup plus de déchet lorsqu'on la fond. La chair de ces jeunes animaux, quoique de bon goût, est moins nutritive; leurs cuirs sont moins fermes et d’une qualité inférieure ; les tanneurs, qui savent fort
bien en faire la distinction, paient ces cuirs moins cher à poids égal, que ceux des vieux bœufs.
Examinons maintenant avec M. Groguier la question sous un point de vue plus vaste. « Si, à la suite d’une révolution dans l’économie bovine, les bœufs envoyés à la boucherie avaient 5 à 6 ans, au lieu de 10 à 12, il en arriverait le double dans le même espace de temps, et la consommation de la viande augmenterait dans la même proportion; le commerce recevrait de son côté deux fois plus de suif, de peaux, etc. — La population bovine resterait la même, mais elle ne serait pas composée de la même manière : les veaux d’élève seraient plus nombreux, et l’agriculture aurait à supporter les frais de leur enfance improductive. — Les bœufs travailleurs, les vaches laitières seraient en moindre nombre et on aurait deux fois plus de bêtes à l’engrais. — Mais on aurait du bétail pour tous les usages en augmentant la population bovine. Les Anglais ont fait plus que la doubler; ils ne laissent guère vivre au delà de quatre ans leurs bœufs de boucherie; ils ont créé des races dont l'engraissement prématuré offre autant de produits qu'un engraissement tardif. C’est par l'augmentation de leur population bovine, et la création des races de boucherie, que les Anglais ont répondu à toutes les ob- Jeclions élevées par l'intérêt particulier contre l’engraissement des jeunes bœufs. Ce sont ordinairemnt de jeunes bœufs gras qui remportent les prix aux fameuses exhibitions de Smithfield. Au concours de 1826, le lauréat n'avait que 2 ans et 11 mois ; il fut jugé peser, viande nette, 1300 livres, 11 faut l'avouer cependant, les Anglais enverraient moins de Jeunes bœufs à la boucherie, s'ils employaient moins de chevaux aux travaux agricoles.
» En ce qui concerne l’engraissement des moutons, c'est aux lumières de Daubenton que nous devons avoir recours. « Si l’on veut avoir des moutons gras, dont la chair soit tendre et de bon goût, dit l’auteur que je viens de citer, il faut les engraisser de pouture (à la bergerie) à l’âge de trois ans. Les moutons de deux ans ont peu de corps et prennent peu de graisse;-à trois ans ils sont plus gros et prenvent plus de graisse; à quatre ans 1ls sont encore plus gros et ils deviennent plus gras, mais leur chairest moins tendre ; à cinq ans la chair est dure et sèche; cependant si l'on veut avoir les produits des toisons et des fumiers, on attend encore plus tard, même jusqu'à dix ans, lorsqu'on est dans un pays où les moutons peuvent vivre jusqu'à cet âge ; mais il faut les engraisser un an ou quinze mois avant le moment où ils commencent à dépérir, »
$ IV.— Influence de la taille sur le choix des bêtes destinées à l’engraissement.
La taille des animaux que l’on veut engraisser doit être proportionnée à la richesse des päturages où on les met à l’engrais, ou à la quantité de nourriture qu’on peut leur donner à l’étable. Si l’on n’a à sa disposition que des prairies médiocres, on ne peut livrer à engrais pue des bêtes de petite taille, car dans ces herbages les bêtes volumineuses
AGR
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n'auraient pas le temps de prendre la quantité de nourriture nécessaire à leur engraissement. — Ce serait donc se ruiner que de placer pour cet objet des bœufs très-gras dans des prés peu garnis d’herbes,ou de leur ménager le bon foin, les graines farineuses, et les autres alimens employés en pareille circonstance.
Il a été reconnu en Angleterre que le plus souvent les bêtes de petite race s’engraissent plus facilemeut que ceiles de grosse race; il y a lieu de penser, d’après un certain nombre de faits, qu’il en est de même en France. Doiton en conclure que dans tous les cas 1l est plus avantageux de choisir, pour mettre à l’engrais, des bêtes de petite taille? Examions cette question, et prenons les bœufs
pour exemple. — Il est prouvé que la force desanimaux destinés au tirage est en raison directe.de leur poids; donc un bœuf pesant mille livres pourra faire autant d'ouvrage que deux bœufs de 500: cette circonstance est déjà à prendre en considération dans le choix des bêtes que l’on élève. Si l’on en croit M. Mathieu de Dombasle, la consommation respective suit la mêmeloi. «Il est assez indifférent, dit cet agronome, d'obtenir un quintal de viande en une bête, ou deux, car dens un cas comme dans l’autre cette quantité de viande a consommé une égale quantité de nourriture pour être produite; elle coûte par conséquent autant au producteur, toutes choses égales d’ailleurs. » Victor Yvart, dont l’autorilé est d’un si grand poids en économie rurale, pensait que deux petits bœufs de 500 livres consommaient ensemble plus qu'un bœuf unique de 1000 livres et ne donnaient pas du fumier dans la même proportion. — Il soutenait qu’en réunissant les squelettes de deux petits bœufs, leurs estomacs, leurs intestins, toutes leurs issues, tous leurs rebuts, on a ‘une masse notablement plus considérable que celle de ces mêmes matières tirées d'un bœuf unique; celui-ci, quoique ne pesant qu'une fois plus, donne au delà du double en viande et en suif. Il offre donc un bénéfice réel, la consommation eût-elleëté égale à ceile des denx petits ; et tout porte à croire qu’elle aélé moindre.
M. Grognier nous apprend queles bouchers de Lyon achètent plus cher un bœuf gras de la Bresse ou du Charolais du poids de 1200 livres, que deux petits bœufs engraissés dans le pays et pesant chacun 600 livres; ils regardent comme d’égale qualité la viande de l’un et des autres, et ils préfèrent, comme élant plus ferme, le suif du premier. Quant aux cuirs, comme ils se vendent au poids, et Fes ceux des grands animaux sont nécessaires dans beaucoup de manufactures, l'avantage est encore sous ce rapport du côté du gros bœuf. à J
En résumé, partout où l’on a à sa disposition de gras pâturages, où une abondante nourriture, on doit, toutes choses égales d’ailleurs, préférer les races volumineuses pour l’engraissement.
$V.—Circonstances qui favorisent l’engraissement.
Une température chaude et humide, et la moins variable possible; une obscurité com- | plète, ou, au plus, un jour à peine suffisant
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pour pouvoir se conduire ; un si/ence presque absolu sont trois circonstances qu’il faut que les animaux trouvent dans les étables où on les enferme pour les engraisser. On dit qu’en Angleterre, pays où l’engraissement des bœufs est beaucoup plus perfectionné qu’en France, on entoure la tête et le corps de ces animaux de deux, et même de trois ou quatre couverture de laine qui les tiennent toujours en moiteur, et qui les empêchent complétement de voir et d'entendre. En France on met les animaux dans des étables basses et peu éclairées, mais généralement on n’y surveille pas assez la température, qni doit êlre chaude et constamment humide. Une atmosphère saturée de vapeur d’eau favorise l’engraissement en donnant de la souplesse et de la mollesse à la peau et aux fibres, et en s’opposant à la transpiration des bêtes qui y respirent; cette transpiration, ne pouvant se dégager, reste dans les tissus et contribue au développement et à l’accumulation de la graisse. On sait qu'il suffit d'un brouillard de vingt-quatre heures pour engraisser les ortolans, les grives et autres oiseaux, au point de les empêcher de voler. Le célèbre engraisseur Bakewell jetait au milieu de l'été ses moutons dans des pâturages humides et succulens; la pourriture y était devancée par l’engraissement, etcet agronome saisissait le point précis où ce dernier était complet, et où la maladie allait commencer.
Dans le Limousin et en Allemagne, les étables destinées à recevoir les animaux à l’engrais sont souvent pourvues d’une galerie extérieure percée de trous pratiqués vis-à-vis la mangeoire de chaque animal; c’est par ces ouvertures que l’on donne la nourriture aux bœufs sans troubler en aucune manière leur repos. On rentre dans l’étable qu’une fois par Jour pour mettre de la nouvelle litière, et on ne fait sortir les animaux qu’une fois par semaine, pendant une ou deux heures au milieu du jour, pour leur faire respirer l'air du dehors, et avoirle temps d'enlever les famiers. Dans ces étables, où il ne pénètre que peu de humière,les bœufs placés chacun dans unestalle oùils jouissent de la plus complète tranquillité, sont presque toujours couchés sur la litière pour ruminer, digérer et dormir; ils ne se lèvent guère que pour prendre de nouveaux alimens.
La propreté est une condition essentielle de l’engraissement des animaux à l’étable; dans le Limousin et la Vendée, on étrille méme tous les jours les bœufs qu'on y a soumis à l’engrais; cependant, comme cette opération favorise leur transpiration, il semble, d’après ce que j'ai dit plus haut, qu’elle doive retar: der l’époque où ils doivent être livrés au boucher.
Ce ne sont pas les animaux qui mangent davantage et le plus vite qui s’engraissent le pins promptement, ce sont ceux qui mangent peu à la fois, souvent et lentement. Il faut que la digestion soit complète pour que la faim renaisse; et, toutes choses égales d’ailleurs, un animal qui a mangé deux fois plus qu’un autre, a besoin de trois fois plus de temps que cet autre pour digérer ce qu’il a mangé.
Donner peu à la fois et souvent doit donc être le principe de tout bon engraissement.
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LIV. iii
Les bœufs et les moutons qu’on met en liberté dans des pâturages abondans pour les engraisser, où qu'on fait souvent sortir pendant qu’on les engraisse à l'écurie, n’importe de quelle manière, arrivent plus tard à point, comme disent les engraisseurs. que ceux que l’onatenus sans mouvement etsans distraction. On pourrait croire d'après cela que l'intérêt de tous les spéculateurs est de ne pas employer les premiers moyens; cependant on en fait souvent usage, soit par habitude, soit parce que le repos absolu, joint à une nourriture abondante, donne quelquefois lieu à des maladies qui emportent rapidement les animaux qu en sont atteints. De plus, les animaux ainsi engraissés ont la chair moins délicate et moins savoureuse que ceux qui ont toujours respiré un air pur, et on les recherche moins.—Dans l’engras à l'herbe, il suffit de laisser les animaux dans des enclos abondans en herbe, et où ils ne soient troublés par rien; la vue fréquente de personnes inconnues, les aboïemens des chiens, les coups, suffisent pour retarder l’engraissement. On se rappelle dans la vallée d'Auge, en Normandie, une année où l’engraissement ne réussit pas, parce que des ouvriers, qui travaillaient pour le compte du gouvernement, passaient continuellement à travers les herbages. — Cette méthode est la plus longue et la plus incomplète ; elle permettrait difficilement d'augmenter la quantité de graisse, lorsqu'elle est parvenue au degré ordinaire, si on ne cherchait pas à arriver à ce buten saignant l'animal pour l’affaiblir et disposer sa fibre à se relâcher.
La saignée favorise encore l’engraissement en facilitant l'absorption des principes nutritifs, et en provoquant une réparation supérieure à la perte. On saigne au commencement de l’engraissement. et dans le courant de cette opération, on réitère la saignée si l’examen du pouls la fait juger nécessaire.
Mais de toutes les circonstances qui peuvent favoriser l’engraissement, /a castration
des animaux que l’on y soumet est, sans con-
tredit, la principale. Dès les temps les plus reculés, on a fat subir cette mutilation aux animaux domestiques destinés à la nourriture de l’homme. Hésiode, qui vivait il y a trois mille ans, parle de l'usage, pratiqué longtemps avant lui, de châtrer les taureaux, les béliers et les chevreaux, pour en rendre la chair plus grasse et plus savoureuse. Plusieurs siècles après, Aristote et Pline écrivirent que cette opération était, dans le même but, pratiquée chez les Grecs comme chez les Romains sur les femelles des animaux domestiques. ‘ :
Les génisses et les brebis châtrées s'engraissent mieux et plus promptement que les femelles qui n'ont pas subi cette opération ; mais il est bien rare de nos jours, en France du moins, que l’on y ait recours. Des expériences récentes semblent démontrer que, lorsque les vaches sont châtrées dans le moinent où elles donnent beaucoup de lait, elles continuent à fournir une égale quantité de ce liquide pendant tout le reste de leur vie. Si de nouvelles expériences viennent confirmer ce fait, il est probable que la pratique de la castration de ces femelles se généralisera. Cet usage est déjà assez répandu dans quelques contrées de l’AI-
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lemagne et de l'Angleterre. — On ne connaît pas irès-bien la manière d’agir de la castration; toujours est-il vrai qu’elle favorise singulièrement l'accumulation de la graisse dans le tissu cellulaire. Mais ce but s'obtient difficilement lorsqu'on châtre tard et incomplétement : c’est pour cela que les taureaux et les béliers que l'on châtre par bistournage conservent encore parfois une partie des attributs de leur sexe, et prennent plus difficilement la graisse que ceux auxquels on a enlevé tout à fait les testicules. — Ce dernier moyen doit donc être employé de préférence à l’égard des animaux qui sont spécialement destinés à la boucherie; encore faut-il qu'il se soit écoulé, entre l’époque de l'opération et celle de l’engraissement, assez de temps pour que l'animal ait été entièrement modifié dans sa nature.
Lorsqu'on veut engcaisser une vieille vache, il est avantageux qu’elie soit pleine; mais il faut qu’elle soil grasse trois mois avant l’époque où elle devrait mettre bas, et la tuer alors.
$ VI. — Alimens propres à l’engraissement.
Les hommes repoussent presque partout la chair des animaux uniquement carnivores, et le cochon est le seul des quadrupèdes omnivores qui se mange en Europe. C’est donc presque exclusivement avec de l’herbe, des racines et des graines que l'on engraisse en France les animaux destinés à la consommation. Je dis en France, parce qu’il paraît qu’en Norwége et dans quelques autres lieux du Nord, on engraisse quelquefois les bœufs avec des poissons de mer, ce qui ne doit pas rendre ieur chair fort agréable au goût et leur suif bien solide.
Les engraisseurs de Normandie divisent leurs encios en cinq parties, dans lesquelles ils mettent successivement leurs animaux pendant l'été, parce qu'ils ont reconnu que cette division était celle qui favorisait le plus la repousse de l’herbe.— Les pâturages élevés donnent moins d'herbe, mais une herbe plus propre à l’engrais que les prés bas ou trop ombragés; de plus, la chair des animaux qui y sont engraissés est plus savoureuse. L’engraissement artificiel, c’est-à-dire à l’étable avec des fourrages secs, des racines et des graines, est désigné sous le nom d'ergrais de pouture. Dans cette méthode, on commence toujours par des herbes fraiches, des feuilles de choux, des raves qui rafraichissent et même affaiblissent les animaux; ensuite on leur donne du foin de bonne qualité, et non des foins de relais, de regain et de bas prés, comme on le fait trop souvent; on entremêle cette nourriture de panais, de carottes, de poinmes de terre, de topinambours, ete.; puis en dernier lieu de farine d'orge, d'avoine, de sarrasin, de fèves de marais, de pois gris, de vesce, etc. Quelquefois, au lieu de faire moudre ces grains, on les fait bouillir.
En Angleterre, c’est principalement avec des turneps qu’on engraisse les bœufs en hiver. Ils les mangent en plein air et sans être attachés, soit dans des cours, soit dans des parcs établis sur les chaumes. Lorsque l’engrais de ces bœufs n’est pas terminé à l'époque où la provision des turneps est épuisée, on le
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finit en les mettant dans des prairies artificielles de ray-grass (ivraie vivace), plante éminemment engraissante d’après l’opinion des cultivateurs de ce pays.
Dans quelques lieux, on engraisse avec de la graine de lin, des marcs de bière, des chàtaignes, des glands, des tourteaux huileux, etc. Ces tourteaux donnés en quantité suffisante engraissent, il est vrai, assez promptement les animaux; mais ils donnent souvent à la chair une saveur désagréable, et à la graisse peu de blancheur et de consistance, ce qui force à leur substituer une autre nourriture vers la fin de l’engraissement; il suffit de quinze jours à trois semaines pour faire disparaître ce goût. Les tourteaux huileux sont formés d’un parenchyme, de beaucoup de mucilage et d’un peu d'huile; ils ne sont pas tous également nourrissans ; ceux de lin possèdent le plus de qualités nutritives, et ceux de chènevis sont les plus mauvais.
On a essayé d'utiliser à l’engraissement des bestiaux le gluten qui forme le résidu de la fabrication de l’amidon de froment ; mais, bien que cette substance soit essentiellement nutritive, que ce soit à sa présence que les farines doivent une grande partie de leurs propriétés alimentaires, il n’en est pas moins vrai que seule elle forme une très-mauvaise nourriture qui dégoûte bientôt les animaux et les rend malades. — On a utilisé avec beaucoup plus de succès, pour la même opération, les mélasses qui résultent de la fabrication du sucre de betteraves; on mêle ces mélasses avec le marc qui, sans cela, serait peu appété par les bestiaux que l’on en nourrit. — Nous examinerons bientôt plus au long ces différentes méthodes.
On a remarqué que les graines germées engraissaient plus rapidement les animaux qui en étaient nourris que celles qui étaient données dans leur état naturel. On comprendra facilement ce fait, lorsqu'on saura que dans l'acte de la germination certains principes insolubles et peu utiles à l’alimentation disparaissent en grande partie, et sont remplacés par d’autres principes essentiellement nutritifs. L’analyse comparative de l’orge crue et de l’orge germée, analyse que nous devons à Proust, servira de preuve à cette proposition. Voici les résultats qui ont été obtenus par le chimiste que je viens de citer.
Orge crue sur 100 parties. Orge germee sur 100 parties.
Gomme. Gomme. . . 15 Sübrétan runs Sucré NET MS Gluten non Gluten: 1 1 AIAOn- VV NN32 Amidon. . . 56
Résine... 506 Hordéine.. . 12
Résine. . 1 Hordéine. . 55
On voit par les tableaux qui précèdent que dans l’acte de la germination l'hordéine, principe peu nutritif, a été réduit de 55/100 à 12,000, et que la gomme, le sucre et l’amidon ont augmenté, le premier de ces principes de 11/100, le second de 10/100 et le troisième de 24/100. — Si l’on n’arrèêtait pas la fermentation en temps convenable, tout le principe sucré se transformerait en alcool (esprit-de- VID ).
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$ VIT. —Manière d'opérer la transition de Ja nourriture ordinaire à celle de l’engraissement.
L'expérience et le raisonnement indiquent assez que cette transition doit s’opérer peu à peu. Je regarde comme mal fondés, dit Pabst, les principes de certains engraisseurs qui veulent que, dès ledébut,on force sur la nourriture, afin, disent-ils, d'activer davantage les organes de la sécrétion et la graisse. — Il peut être avantageux de donner, dès le commencement, des substances très-nourrissantes et en même temps émollientes,comme, par exemple, l'eau blanchie avec des matières farineuses, afin de préparer les organes digestifs ; mais on atteindrait mal ce but en doublant tout de suite la quantité de nourriture jusqu'alors donnée. Un bœuf qui pendant longtemps n’a eu que vingt livres de foin, en mangera quarante si on les lui,donne, surtout si on s’entend à les lui bien préparer; néanmoins il ne pourra s'approprier immédiatement toutes les parties nutritives de cette masse de fourrage, et trente livres données pendant quelque temps avant de passer aux quarante livres auraient produit les mêmes résultats.
Un autre fait non moins avéré par l’expérience de tous les bons engraisseurs, c’est que, dans les commencemens, les bêtes al’engrais se contentent de toute espèce d’alimens ordinaires, et augmentent plutôt en chair qu'en graisse; qu'au contraire, plus tard, lorsqu'elles ont acquis un certain degré d’embonpoint, il leur faut une nourriture plus recherchée, et en particulier des alimens renfermant plus de substance nutritive sous un moindre volume, si l’on veut qu'elles continuent à faire des progrès dans l’engraissement. On a remarqué en outre que les fourrages grossiers, composés en grande partie de fibre végétale, de mucilage et de fécuie brute, comme le foin, le fourrage vert, les pommes de terre, etc., influent particulièrement sur la formation de la viande; tandis que d'autres, renfermant beaucoup de gluten, de mucilage sucré, d'huile, de fécule changée par l'effet de la fermentation, comme le grain surtout après qu'il a été fermenté, les tourteaux d'huile, les drèches de brasseurs, etc., influent davantage sur la formation de la graisse. — De ces divers faits il résulte Ja règle suivante pour le régime convenable à suivre à l’égard d’un animal qui, comme cela a lieu ordinairement, se trouve dans un état moyen de maigreur lorsqu'on commence à l’engraisser.
« Dans les premières semaines de l’engraissement, ou augmentera peu à peu la nourriture que l'animal a eue jusqu'alors, en y ajoutant une boisson nourrissante. Jusque-là, les animaux (il est ici question plus particulièrement des bêtes bovines) peuvent encore être employés, soit à un travail modéré, soil à donner un peu de lait. Lorsqu'on a atteint le point où l'animal ne se soucie plus d'une augmentation de cette nourriture et qu'il dénote un accroissement marqué, On cessera de tirer de lui tout service, et on ajoutera à sa nourriture des alimens plus substantiels et agissant davantage sur la production de la graisse. À mesure que les bêtes deviendront
LIV. He grasses, on supprimera peu à peu une partie des fourrages grossiers, et on les remplacera par des alimens plus nutritifs. — Lorsqu’au contraire, on engraisse des bêtes qui sont déjà en chair, on concoit qu'il est plus avantageux de débuter incontinent par la ration entière de l'engraissemient sans avoir besoin de régime transitoire; car ilne faut pas oublier que les animaux n'emploient à la formation de la graisse que le surplus des alimens qui leur sont nécessaires pour persévérer dans cet état; d’où ilsuit qu'un eugraissement prompt est plus avanlageux que celui qui est tiré en longueur. »
C'est à J. Pabst que nous devons le principe sus-énoncé. — Thaër développe des principes à peu près analogues. « Tous les engraisseurs de l'Angleterre, dit ce dernier auteur, prétendent qu'il convient de commencer d’abord par la nourriture la plus substantielle, afin, disent-ils (et l’explication n'est rien moins que physiologique), d'élargir les vaisseaux de sécrélion, ou plutôt de les stimuler, et de les mettre mieux en activité. Cela s’opère surtout par le moyen de boissons farineuses,et d'une digestion facile; de tels breuvages sont très-utiles pendantles huit à quinze premiers jours, durant lesquels on Aonne une moins grande ration des autres fourrages.
Ensuite lorsque le bétail a atteint un certain point de graisse, le désir de manger diminue peu à peu chez lui; à cette époque il ne consomme plus les mêmes rations qu'auparavant, et il reste ainsi à peu près dans le même état. Si alors on veut le pousser à un degré d’embonpoint plus élevé, il faut passer à un genre de nourriture plus succulent et qui, sous un moins grand volume, contienne une plus grande proportion de parties nutritives. »
De ce qui précède il résulte que, lorsqu'on pousse les animaux à un point très-avancé de l’engraissement, les dernieres livres de graisse sont beaucoup plus difficiles à produire que
| les premières ; il est également évident
que, soit relativement à la masse de substance alimentaire nécessaire pour produire un poids donné de graisse, soit relativement à la valeur d'une même quantité de substance alimentaire, la production d’un quintal de graisse doit être beaucoup plus coûteuse, sur la fin de l’engraissement d’un lot d'animaux, que dans les premiers momens de cette opération. Les prix de vente de la viande grasse compensent au reste, jusqu'à un certain point, cette différence; car sur tous les marchés, le quintal de viande se vend à un prix d'autant plus élevé que les animaux ont été poussés à un plus haut degré de graisse. Comme l’engraisseur obtient cette augmentation de prix, non pas seulement sur le dernier quintal de graisse qu’il a produit à grands frais, mais sur le poids total de l’animal, il peut se trouver souvent remboursé de ses avances.
Il faut mettre la plus grande régularité dans les heures auxquelles on donne à manger aux bestiaux et dans la force des rations. Le bétail acquiert une connaissance très-précise du temps ; on peut l’observer d’une manière trèsparticulière chez les bêtes de trait qui sont avancées en âge, et qui, lorsque les heures de repas sont arrivées, se refusent au travail, et veulent s’en aller à la maison, ou bien dans la
cHAP. 7.
ENGRAISSEMENT DES BESTIAUX
prairie où elles doivent pâturer. Le bétail qui | dose de 2 à 3 onces par bœuf, peuvent favo-
est à l’étable s’agite lorsque les heures où 1l doit recevoir ses repas ne sont pas ponctuellement observées, tandis que jusqu’à ce moment il demeure très-tranquille. 11 connait aussi la ration qu’on lui donne ordinairement; lorsqu'il l’a reçue et mangée, il se livre au repos; si au contraire il ne l’a pas reçue en enlier, il demeure inquiet. Cette régularité dans la distribution de la nourriture contribue tellement à son engraissement, qu’une alimentation incomparablement plus abondante, mais donnée irrégulièrement, ne peut dédommager du défaut d'ordre. On peut régler de différentes manières les heures des repas et la quantité de nourriture qu’on veut donner aux bêtes ; mais quand ils ont une fois été réglés, il faut toujours les continuer sur le même pied. —On tomberait dans une erreur très-préjudiciable, si l’on voulait donner 4 manger Jour et nuit sans interruption. Les animaux ruminans principalement ont besoin à chaque repas de remplir leur panse jusqu’à un certain point; après quoi il leur faut un long intervalle de repos, pendant lequel, couchés sur leur litière, ils puissent ruminer à leur aise; ce repos leur est indispensable s: l’on veut que la nourriture leur profite. Il suffit de donner trois fois ou tout au plus quatre fois à manger par jour, en faisant durer chaque repas deux heures, et en le divisant en plusieurs services.
$ VII. — Moyens d'activer l’engraissement.
On a proposé d’admizistrer dans ce bat, aux animaux à l’engrais, ‘Afférentes substances, parmi lesquelles je citerai : 1° le sel; 2° les substances amères ; 3° l’antimoine et le soufre ; 4° l’eau-de-vie.
Si le sel, considéré généralement comme facilitant la digestion et stimulant l'appétit, est employé dans ce but avec succès pour tous nos bestiaux, à plus forte raison doit-il préseuter de l’avantage dans l’engraissement. Du reste, il faut toujours avoir égard à la nature des alimens pour la quantité de sel à donner : une nourriture fermentée, acide, en nécessile moins que des alimens mucilagipeux, météorisans ou difficiles à digérer. Une trop forte dose affaiblirait les animaux, et leur causerait des diarrhées; néanmoins, on peut en toute sûreté donner aux bêtes à l’engrais le double et même le tripie de ce qu'on donne ordinairement aux autres bêtes, ce qui, d'après J. Pasbt, peut aller à 3, 4 et même 6 livres par mois pour un bœuf. L'emploi du sel et des différens toniques est done inutile à l'égard des bêtes saines, vigoureuses et bien nourries, surtout au commencement de l’engraissement, mais présente des avantages chez des animaux vieux, débiles ou très-lymphatiques, nourris avec des fourrages aqueux ou malsains. — Le sel se donne mélange aux alimens ou dans la boisson ; on peut encore le présenter à lécher aux animaux. La première méthode mérite la préférence, parce que les bêtes mangent plus volontiers les fourrages imprégnés de sel.
Quelques substances amères etaromatiques, conime la gentiane, les baies de genièvre et autres, employées de temps en Lemps à la
riser l’engraissement en fortifiant les organes digestifs. Quant à l’antimoine, que l’on a quelquefois employé à cet usage en Allemagne, les opinions sont partagées sur ses effets. Plusieurs personnes les regardent comme trèsconvenables, d’autres comme un moyen de supercherie pour faire paraître Fanimal plus gras qu’il ne l’est réellement. Il est bien reconuu que cette substance a la propriété de pousser à la peau, et de favoriser sa souplesse en augmentant la transpiration insensible; sous ce rapport, donnée en même temps qu'une bonne nourriture, à la dose d’une 1/2 once tout au plus en huit jours par tête de bétail, elle peut en effet favoriser et activer l’'engraissement ; mais Je doute que l’on puisse obtenir de bons effets de son emploi à trop fortes doses.— Le soufre agit de la même manière; mais il convient moins encore.
Des expériences nombreuses entreprises en Allemagne ont démontré que l’eau-de-vie, administrée en petite quantité, favorise la formation de la graisse; aussi Pabst nous apprend-il que l’on a trouvé avantageux d’en donner jusqu’à la dose journalière d’une livre par bœuf vers la fin de l’engraissement. C’est sans doute la présence de l'alcool (esprit) qui contribue à rendre les alimens fermentés si convenables aux bêtes à l’engrais, et qui fait que les résidus mal distillés sont meilleurs que les autres.
$ 1X.— Effets de l’engraissement.
Le premier effet de l’engraissement est l’erzbonpoint. Il est caractérisé par la disparition des interstices musculaires et des saillies osseuses, par la légèreté, la gaieté, la vigueur des animaux. Alors toutes les fonctions s’exécutentavec régularité ; les excrétions et les exhalations sont abondantes ; la transpiration est onctueuse, surtout aux ars postérieurs; les poils s’allongent, grossissent, tombent, et le volume du corps augmente. — A mesure que l’engrais fait des progrès, la gaieté diminue et bientôt elle disparait; en même temps la démarche devient lourde et chancelante; le corps s’arrondit, le ventre devient tombant et volumineux, et la sensibilité s'émousse. Cet état d’insensibilité est quelquefois poussé chez le cochon à un point incroyable. M. Grognier rapporte que l’on a vu de ces animaux, étendus sur la hüère, ne faisant d’autres mouvemens musculaires que ceux des mâchoires, ne pas s’apercevoir de l’existence d’une famille de rats nichée dans la profondeur du lard. — L'animal arrivé à cet état a atteint ce que l’on nomme le fr gras. Si alors on ne le tuait pas, il ne tarderait pas à périr par la fonte et la résorption de la graisse. L’obésité est donc un véritable état maladif, dont la mort serait le terme, si l’homme ne s’empressait pas de la prévenir; et il faut que les engraisseurs s’attachent à reconnaitre le point précis où ils ne pourralent plus, sans danger pour leurs intérêts, conserver les animaux engraissés.
M. Chambert, vétérinaire et auteur d’un Essai sur l’amélioration des animaux domestiques, observe que les bêtes à cornes élevées el engraissées à l’air dans les pâturages, ont plus de tendance à prendre de la graisse inté-
rieurement ; et que ceux qui ont été élevés presque constamment à l’étable avec du foin, des racines, des grains secs, ont une plus grande disposition à un embonpoint exlérieur, La cause en est que l’action de Pair froid sur la peau l'empêche de se distendre dans le premier cas, et que la chaleur constamment chaude et humide des étables produit l'effet contraire dans-le second. Il observe encore que dans le premier cas les bœufs sont constamment tourmentés par des démangeaisons qu'il regarde comme ies signes d'un bon engrais, et dont on doit adoucir leffet en plantant, dans les enceintes où les bœufs sont retenus, des pieux contre lesquels ces animaux puissent se frotter.
La graisse se forme d’abord sous Ia peau et entre les muscles; ce n’est qu'après que ces parties en sont à moitié saturées, qu elle se dépose autour des viscères du bas-ventre.
Ainsi un animal peut parditre gras aux yeux d’un homme peu exercé, et ne l’être cependant pas complétement. Cette remarque est importante, parce que la quantité de graisse qui se forme dans l’intérieur est souvent considérable (100 livres de suif, terme moyen, pour un bœuf), et que c’est de là seuiement que l’on peut facilement retirer celle que l’on veut vendre séparément pour l'usage de l’économie domestique et des arts.
$ X. — Produits des animaux engraissés.
Ces produits sont la viande et les issues, y compris le cuir et le suif; toutes ces matières réunies ensemble, l’animal étant ou n'étant pas dépecé, constitue le poids brut. On donne au contraire le noms de poids net au poids de la viande et des os, c’est-à-dire des matières livrées à la consommation. — Terme moyen, le poids brut d’un bœuf est au poids net comme 3 est à 2, c’est-à-dire que la viande et les os forment à peu près les deux tiers du poids de l’animal, et que le troisième tiers est représenté par le poids du cuir, du sang, de la tête, des pieds, de l'estomac, des intestins et des matières qu'ils contiennent, du foie, du poumon, du cœur, et enfin du suif; mais cette proportion est loin d'être constante, plusieurs circonstances peuvent la faire varier. En général, le poids des issues est d’autant plus considérable, toute proportion gardée, que les animaux sont d’une plus pelite stature.
Voici le calcul fait par sir John Sainclair, des substances d’un bœuf tiré du Devonshire, tué à l’âge de 3 ans et 10 mois :
Il pesait en vie. 1439 livres.
SUR NME 51138 Peau CNE 79 Tête et langue.. . . 34 Cœur, foie, poumons. 19/ 433 Pieds APR RETRO STE Entrailles et sang. . 152 Niandeï'nelte: 1} 27 1 : 1006 Total égal. :: . . 1439
Comme on le voit, la viande formait plus des deux Uers. — Les issues se sont trouvées en moindres proportions dans un énorme mouton Dishley, ainsi que le démontre le relevé suivant :
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LIV. LIL; Poids du mouton en vie. 271 livres
Péau: Een 023 SANS CARRE" ET, D Fressure et tête. . . 1; 85 SUIÉA STE CR vor EBotrailles PNR ET Viande nelte. . . . 186
Total'epal 7000971
A égalité de poids les bouchers paient généralement plus cher les animaux engraissés de pouture que ceux qui l'ont été dans les herbages; ils savent très-bien que la viande est plus savoureuse, qu'ellese conserve plus longtemps et que le suif en est plus ferme et plus blanc. — Les fabricans de chandelles font aussi une différence dans le suif des animaux, suivant la manière dont ils ont été engraissés ; ils reprochent au suif des animaux engraissés à l'herbe, d’être verdàtre, peu consistant, de fare beaucoup de déchet à la fonte, et, pour me servir de leur expression, de n'être pas assez mur.
$ XI. — De la saison la plus favorable à l'engraissement.
Pabst établit en principe que, dans le choix de l’époque où l’on veut engraisser les bestiaux, on a généralement quelque égard à la convenance de la saison sous le rapport de la facilité de l’engraissement; mais que l’on considère encore bien plus l’occasion favorable de vendre et d'acheter les bêtes, et la possession de fourrages appropriés à l’engraissement.
Il est reconnu que, pendant l’été, on engraisse avec peu de succès, à cause de la trop grande chaleur, et de l’agitation qu’occasionne au bétail la multitude d'insectes qui se tiennent alors dans les étables et dans les pâturages. Le froid n’est pas avantageux non plus; néanmoins, excepté dans un climat d’une extrême rudesse, il n’est préjudiciable que lorsque les étables sont mal garanties, et qu'on met les bêtes au pâturage pendant les mauvais temps. La saison tempérée est sous ce rapport, de même que sous d’autres, la plus convenable à l'engraissement. Cette règle s’applique également au climat en général. La situation n’est pas indifférente, du moins pour l’engraissement au pâturage, qui a lieu avec moins de succès dans des endroits élevés, exposés à de grands vents, que dans des pâturages abrités. — Mais la température et la convenance matérielle d’une saison sont des considérations secondaires : ce qui doit principalement diriger l’engraisseur dans le choix qu'il fait d’une époque pour engraisser, ce sont les considérations économiques, c’est-à-dire l’occasion de vendre et d'acheter les bêtes avec profit. Or, comme à cet égard les règles varient suivant les localités et les circonstances, il est impossible de présenter des données générales.
Lorsqu'on n’engraisse qu’en petit et qu’on n’achète pas le bétail à l’engrais, on prend aussi en cpnsidération l’époque la plus favorable pour réformer les bêtes de rente et de travail que l’on destine à l’engraissement. — Cette circonstance est souvent en opposition avec l’occasion favorable de vendre avec profil; ce n’est, par exemple, qu'au commence-
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ment de l’hiver que l’on peut réformer les bœufs de trait; ce n’est non plus que vers cette saison que l’on aime à se débarrasser des vaches de peu de valeur. Comme ce cas a lieu chez beaucoup de cultivateurs en même temps, il arrive que le bétail d’engrais baisse subitement de prix à une cerlaine époque de l’année , comme, par exemple, au commencement et vers le milieu de l'hiver; tandis que dans un autre moment son prix augmente, parce que peu de cultiva-
TYPES DANS LES DIFFÉRENTES SORTES DE CHEVAUX
teurs se trouvent alors dans la position favorable et avec ies fourrages nécessaires pour engraisser. Là où l’engraissement est fait avec le résidu de certaines fabrications, on se règle nécessairement sur l’époque où celles-ci sont en pleine activité; il en est qui peuvent aller toute l’année, et qui permettent alors de se livrer à l’engraissement à toutes les époques ; telles sont les distilleries de grains et de pommes de terre.
CHAPITRE VIII. — DES PRINCIPALES RACES DE CHEVAUX, ET DE LEUR ÉLÈVE
Des notions d’anatomie et de physiologie ont été exposées dans un des articles précédents, elles ont dû servir à donner une idée des parties les plus importantes à connaitre dans l’organisation des quadrupèdes domestiques.
L’étude de l’anatomie a précédé celle des formes extérieures. Il ne pouvait guère en être autrement ; l’étude de lPextérieur d’un animal ne peut produire tout le résultat désirable quand elle ne s’appuie pas sur la connaissance des parties que recouvre la peau.
On w’arrive autrement qu’à des données empiriques, dont il devient impossible d’expliquer la raison.
Nous allons examiner les influences sous l’action desquelles se modifie l’organisation et se forment les races. Nous avons à déterminer à quels principaux types se rattachent les races nombreuses que l’on a reconnues dans les animaux domestiques , comment se sont établies ces races, commentelles se modifient, et quels sont les moyens de les améliorer.
Ces questions seront d’abord discutées
our l'espèce du cheval; elles donneront ’occasion de voir si, malgré les plaintes souveñt adressées aux cultivateurs français, malgré la critique qui s’attache à la plupart de leurs opérations, l'élève du cheval n’est pas conduite avec autant d'intelligence que d'économie dans beaucoup d’exploitations rurales.
SECTION 1°. — Types à reconnaïtre dans les différentes sortes de chevaux.
Les races consistent dans des modifications profondes, qui s’établissant à la longue, sous l'influence des mêmes causes, dans l’organisation des animaux domestiques, se transmet.
tent par hérédité. Le climat paraît, aux yeux de beaucoup de personnes, la principale sinon l'unique cause de la formation des races d’animaux. Les influences atmosphériques agissent sur les qualités des plantes employées à la nourriture des animaux, et cette action s'exerce sans interruption par l'air qu’ils respirentet qui les baigne. Il était tout naturel de voir dans le climat une des causes les plus essentelles desmodifications de l’économie; en effet cela est vrai pour les animaux domestiques auxquels l’homme laisse beaucoup de liberté; et c’est une vérité qui devient frappante lors-
qu'on examine les mêmes animaux dans des climats très-différents. Il n’en a plus été de même à mesure que la domesticité des animaux a été plus avancée. Pour ceux qui sont tout-àfait domestiques, et c’est l’état auquel ils tendent à arriver pour ja plupart, la nature de la terre sur laquelle nous les élevons a une grande part d'influence; mais la première de toutes, sans contredit, existe dans la volonté de l’homme, l’avantage qu’il peut avoir à créer certaines races, et le perfectionnement de ‘agriculture qui permet à la volonté de s’exercer.
La quantité plus ou moins grande des fourrages artificiels, leurs qualités diverses, les soins que recoivent les animaux, le choix de ceux qui sont employés à la reproduction ont alors la plus grande part dans la formation des races. Des pays naturellement peu fertiles, mais bien cultivés, peuvent en produire de fort belles. On peut comparer des localités analogues par leur sol, mais cultivées différemment, beaucoup de parties de notre triste Sologne, et non loin d'Anvers, beaucoup de parties de la Campine ; on se convaincra dans cette dernière localité des effets que peuvent produire des soins et des dépenses bien calculés sur des sols naturellement stériles et sur les races d'animaux que nourrissent ces terrains. On peut encore, tout-à-fait dans le méme endroit, facilement distinguer la race de chevaux qu’entretient l’homme riche et intelligent de celle qui appartient au cultivateur pauvre; et dans les contrées encore soumises au joug féodal, reconnaitre la race de chevaux à l’usage des nobles, de la race qui sert aux malheureux serfs.
Mais si, comme nous cherchons à le prouver , il dépend de la volonté de l’homme de former , dans des limites qui ne laissent pas que d’être étendues les diverses races de chevaux que le commerce demande, il faudra bien admettre qu’elles doivent être plus nombreuses et plus changeantes que si elles dépendaient surtout de la nature du climat.
C’est ce que l’on voit en France, au moins autant que partout ailleurs, et ce qui embarrasse singulièrement ceux qui ont à les faire connaître.
Les usages différents auxquels nous employons les chevaux nous ont portés à créer des races pour chacun de ces usages. La mode est venue ensuite les diversifier ; elle a demandé tantôt des chevaux à tête bus:
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quée, tantôt des chevaux à têle camnse, dans cerlains temps des balzanes et à d autres époques des robes sans tache. Le hasard, Pienorance ont contribué à mêler des races qui auraient dû rester distinctes; l'administration des haras a pendant longtemps placé des chevaux de toutes figures et de toutes races dans les mêmes dépôts: il est résulté de toutes ces causes réunies , non-seulement que nos races de chevaux sont nombreuses, plus nombreuses même que cela n’est à désirer, mais encore que beaucoup de nos chevaux n’ont pas de race, dans ce sens qu'ils proviennent de mélanges faits sans suile el sans but.
Or, si dans un pareil état des races de chevaux on voulait les décrire toutes avec les mémes détails, nul doute qu’on ne se proposät un travail de peu d'utilité, et qu’en définitive, toutes les parties du tableau élant pour ainsi diré mises sur le même plan, il n’en devint confus et décoloré. Le mieux est donc de ne s'attacher qu’à la description des races les plus importantes, et de voir en second lieu les modifications moins essentielles qu'elles peuvent presenter. ,
L'auteur qui a vu de plus haut le sujet que
Fig. 238.
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dans les portraits du type boulonnais (fig. 238; et du type anglais de pur sang (fig. 239), ce sont les caractères de force et de pesanteur du premier, et de légèreté du second. L'un est large et court, l’autre est mince et long. La croupe du cheval commun est courte, elle est fort oblique , elle descend , et comme on le dit en terme d’hippiatrique, elle est avalée: les reins et le dos sont courts, et l'épaule, qui n’a pas la longueur de celle du cheval fin, se rapproche davantage de la ligne verticale. Une conformation opposée se remarque dans le cheval fin.
Situés au pourtour des os, les muscles, puissances actives de la locomotion, concourent aétablir les différences relatées. Ils sont courts et fort épais dans les races communes;onles voit souvent former sur la croupe de la race boulonnaise deux masses arrondies séparées par une dépression qui se continue sur les reins ; la croupe, les reins sont plus charnus, le garrot est bien moins sec et moins élevé, l’encolure est bien plus volumineuse.
Si l’on passe à l’examen des tissus, on s’apen facilement dans le cheval commun de
épaisseur de la peau, de l’abondance , de la longueur, et du peu d’élasticité des poils et des crins, du développement et de la mollesse des parties cornées, des châtaignes et des sabots.
nous traitons est M. le duc deGuiche, dans son ouvrage sur l’amélioration des chevaux en France. Il rapporte toutes les variétés de l’espèce à deux grandes catégories. La première comprend les chevaux légers, et aurait pour type le cheval anglais de pur sang; la seconde, les chevaux communs dont le portrait le plus pur se retrouverait dans le cheval boulonnais.
La distinction des chevaux communs, des animaux de la même espèce, que l’on appelle fins, nobles ou légers, et que, par un abus de mots, on désigne, à l'exclusion des autres, sous la dénomination de chevaux de race, est bonne; et elle est même si naturelle qu’elle est admise sans calcul par beaucoup de personnes.
Elle frappe plus ou moins selon que l’on pénètre plus loin dans l’organisation des animaux ou qu’on les examine plus superficiellement.
Letypeanglais de pur sang et le type boulonpais sont bien choisis pour faireressortir les différences qui existent entre les chevaux fins et les chevaux communs; mais il nous parait difficile de ne pasadmettre des types secondaires dans chacune de ces catégories.
Ce qui parait davantage, à la première vue.
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Quand on dissèque comparativement ces animaux , on reconnait que les os des animaux communs, plus volumineux, donnant de plus larges implantations aux muscles, sont aussi plus poreux et plus légers ; que leurs muscles, offrant dans leur composiüUon plus de tissu cellulaire et moins de fibres musculaires, sont flasques, et qu'ils doivent ètre moins énergiques. Nous remarquerons que leur peu de rigidité se trahit même sous la peau, toutesles fois qu'ils sont gros, épais, et qu'ils ne sont pas maintenus par des aponévroses, sortes d’enveloppes résistantes qui existent, par exemple, aux avant-bras et aux jambes ; car au-dessus de l’avant-bras, près du coude et vers le poitrail, on voit dans les chevaux communs les muscles devenir pendants par l'effet de leur peu de fermeté.
Les os, les muscles, la peau et ses annexes offrent des caractères opposés dans les chevaux anglais de pur sang. Les autres parties de leur organisation expliquent la grande vitalité dont ils jouissent. Le cœur, le cerveau, les poumons ont un développement remarquable : l'œil est plus ouvert et plus vif; enfin, la légèreté de la têle, la largeur du crâne contribuent encore à leur donner un air d'intelligence que l'expérience ne dément pas.
Ainsi, il existe des contrastes frappants entre les deux premières catégories à reconnaître dans les races de l’espèce du cheval: les organes de la locomotion sont autrement construits; leur composition anatomique n’est pas la même; les organes les plus essentiels à la vie diffèrent, et les qualités morales des animaux,comme leurs qualités physiques, s’en ressentent beaucoup.
Mais. comme nous l’avons dit en commençant, il existe dans les races légères, ainsi que dans les grosses races, des types secondaires qui s’éloignent beaucoup , soit du cheval anglais, soit du cheval boulonnais. .
Le cheval anglais est construit pour courir avec rapidité en ligne droite, mais sans beaucoup de souplesse dans ses allures et de grace dans ses mouvements. Nous avons dans les chevaux légers des races plus élégantes et plus maniables , qui ne peuvent pas tenir leurs qualités du cheval anglais. De méme, dans les grosses races nous en avons de moins lourdes que la boulonnaise, qui à beaucoup de force joignent plus d’agilité, et qui ue peuvent tenir non plus leurs qualités de la race boulonnaise.
Fig. 240.
Nous sommes ainsi forcés de reconnaitre d'autres types que ceux qui ont élé admis par M. le duc de Guiche. Nous comparerons maintenant, dans les races de chevaux légers, celle qui mérite le mieux, nous en convenons, la qualification de légère, la race anglaise de course ou de pur sang (fig. 241), et la race la plus brillante au manégel’andalouse (fig. 240).
Bourgelat, Lafont-Pouloti, et d’autres écuyers de Ja fin du siècle dernier, ont tracé des portraits du beau cheval de selle qui se rapprochent bien plus de la race andalouse que de la race anglaise. C’est un de ces portraits qui est ici reproduit pour fixer l'attention sur les contrastes qu'offrent les deux types secondaires qu’on peut établir dans les chevaux fins.
De Lafont-Pouloti veut que la ligne que l’on tire de Ja pointe de l'épaule à celle de la fesse, soit d’un dixième plus longue que la ligne qui s'étend depuis le garrot jusqu’au sol, et représente la hauteur du cheval ; tandis
ue dans les chevaux communs ces eux lignes
evraient être égales. Cette conformation appartient au type anglais comme au type andalous. D’autres caractères appartiennent à la fois à l’un et à l’autre , et font qu'ils doivent tous deux être classés dans les chevaux fins. | Mais certaines qualités qui appartiennent ex-
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clusivement à l’un ou à l’autre, empechent qu'on ne puisse les confondre.
La longueur du corps du cheval anglais dépend bien plus de la longueur de la croupe , de l'étendue et de l’obliquité de l'épaule, que de la longueur des reins. Sans être remarqueèles par leur brièveté, la croupe et l’épaule
u cheval andalous ne sont pas aussi longues et elles présentent d’autres différences. La croupe moins longue est en même temps moins charnue, moins épaisse ; elle ressemble à celle d'un mulet; les fesses sont plus minces ; et cependant des jarrets plus coudés, des paturons plus longs contribuent à engager davantage les pieds de derrière sous le centre de gravité. Il suit d’une pareille conformation que l’arrière-main, chargée de supporter une plus grande partie du poids de corps que si les pieds étaient moins avancés sous le cheval, ne peut chasser l’avant-main avec autant de force; et il suit aussi de ce qui vient d’être remarqué que les muscles croupiens et fessiers qui contribuent beaucoup à l'étendue et à la force de la progression, ont une action plus bornée à cause de leur peu de développement.
Fig. 241,
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Avec des allures plus courtes , le type andalous a des mouvemens plus trides, plus relevés. La moins grande impulsion imprimée à Pavant-main par Ja détente de larrière-main permet aux rayons des membresantérieurs de se plier, de se relever, pour retomber presque dans la même place, tandis que, dans les allures plus rapides du cheval anglais, ils sont portés en avant par la ligne la plus courte, c’est-à-dire en rasant la terre.
La conformation des parties antérieures concourt à établir ces différences. Le poitrail est plus large,les épaules plus charnues; lencolureest forte, etnaturellementelleest plus relevée que dans le cheval anglais. Les muscles qui de l’encolure vont aux rayons supérieurs des membres pour les porter en avant, ayant plus de développement et agissant dans une direction qui se rapproche davantage de la verticale , les mouvemens deviennent plus forts et plus relevés. La liberté dans les épaules , la hauteur dans les mouvemens, la souplesse et la sûreté des allures, deviennent des traits distinctifs du type andalous, de méme que la vitesse caractérise le cheval anulais.
Cette dernière qualité, il faut en convenir, est celle que l’on commence à estimer
par-dessus tout en France comme en Angleterre; mais il fallait faire voir que l’extrème vitesse s'accorde difficilement en général avec d’autres qualités que nous devons apprécier à leur juste valeur. Celles dont est doué le cheval de nianége ne sont pas seulement agréables , elles sont de la première utilité pour certains services; le cheval de guerre qui ne serait pas maniable, qui ne pourrait s’arrêter facilement , tourner sur lui-même sans beaucoup d'efforts, ne serait pas un modèle dans ce genre. Rarement on en trouverait de tels dans les chevaux anglais. Toute leur machine est construite pour une progression rapide ; leur tête portée en droite ligne en avant rend les conduits de l'air moins sinueux et la respiration facile ; mais dans l’impossibilité où le cavalier se trouve de faire fléchir
le cou de sa monture, d'en ramener la tête.
dans la direction verticale, qui favorise l’action des branches du mors, ilne maîtrise pas à beaucoup près aussi bien son cheval, et il lui est extrêmement difficile de faire les évolutions qui lui sont commandées.
Nous verrons plus tard que certaines races de chevaux français ont quelques-uns des ca-
ractères du type andalous; nous agiterons la | question de savoir s’il convient à l'intérêt de | |
tous, et en particulier à celui de l’agriculteur. de les changer par le métissage en chevaux anglais ; et c’est alors seulement que nous rendrons plus palpable la nécessité d'établir dans les chevaux fins les deux divisions dont il vient d’être parlé.
Fig. 242.
Les chevaux communs, nous l'avons dit en commençant cet article, ne peuvent ious ressembler au cheval boulonnais; l'on a, en France particulièrement, le plus pressant besoin de chevaux communs plus vites et moins massifs, pour le service des postes et de toutes les voitures publiques. Nos meilleurs chevaux de diligences sont les percherons (fig. 242). Rien n'empêche et tout au contraire engage à faire de ces chevaux de diligences une classe à part, qui n’a pas à la vérité de caractères opposés à ceux du type boulonnais (fg.243), mais qui se distingue par une épaule plus longue, un garrot plus sorti, une encolure moins courte, un ventre moins gros, toutes conditions qui, dans les chevaux communs comme dans les chevaux fins, favorisent la progression. Ce serait une erreur de croire, comme l'ont supposé certains auteurs,
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que nos maîtres de postes dussent remplir leurs écuries de races tout-à-fait légères et distinguées, ainsi que cela se pratique en Angleterre. Il suffit de voir nos voitures publiques pesamment chargées, nos routes fatiguées par le roulage pour être bien persuadé que les chevaux de nos postes ne peuvent être pris dans les races les plus légères et qu'il importe beaucoup de propager en France le cheval commun de poste et de diligence, dont le type existe dans la race percheronne, qui, par sa conformation et son tempérament, réunit à beaucoup de force une vitesse assez grande.
Nous croyons donc, d’après tout ce qui précède,que destypes secondaires doivent étre ad mis dans la catégorie des chevaux fins et dans celle des chevaux communs;etque nous devons rapporter au chevalanglais depursang les races les plus vites; au type andalous les chevaux les plus maniables, les plus agréables; et dans les chevaux communs distinguer ceux qui sont propres aux travaux les plus lents, dont le modèle existe dans la race boulonnaise, des chevaux percherons plus convenables que les boulonnais aux postes et aux diligences.
SECTION II. — Des races de chevaux les plus intéressantes à connattre.
Après ce premier coup d’œil jeté sur les différents genres de conformation à reconnaître dans les races de chevaux, la tâche de les étudier devient moins difficile. Elle
Fig. 243.
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doit être bornée à l’examen de leur classification, des caractères qui les font distinguer, des méthodes les plus communément suivies dans leur élève.
Les chevaux communs, qu’ils soient tout-àfait lourds, ou qu’ils conviennent aux services des diligences, sont, nous le disons par avance, bien plus demandés en France que les chevaux fins; ils ont plus de réputation , ils Ja méritent mieux, et rapportent généralement un bénéfice plus assuré au cultivateur. ;
Dans les races communes l’on cite parmi les plus lourdes. la boulonnaise, et celles de plusieurs parties de la Bourgogne et en particulier de la Puisaie, de quelques points de la Champagne, du Poitou et de la Franche- Comté; parmi les races moins pesantes, l’attention doit étresurtoutattirée sur lespercheronnes, les bretonnes et les vendéennes,
PL
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$ I. Race boulonnaise.
Ce n’est pas sans motif que la race boulonnaise a été prise pour type des chevaux communs destinées aux travaux Jents, el spécialement aux travaux araloires; on n'en voit pas de meilleure et il n’en est guère de plus répandue. Pour M. le duc de Guiche, le cheval boulonnais est le cheval de tout le nord de l'Europe. Sans considérer cette race d’une manière aussi générale, et en nous bornant à l’étudier dans notre pays, où elle a du reste acquis toute sa perfection, nous pouvons avancer qu’elle n’est pas particulière au boulonnais, mais qu’elle s’étend dans tout le nord de la France, depuis la rive droite de la Seine jusqu’à la Belgique, et qu’elle n’est même pas tout-à-fait limilée par la rive de la Seine, puisque sur le côté gauche de ce fleuve se retrouvent encore des chevaux qu’on ne saurait distinguer de ceux de la race boulonnaise.
Sans être les plus volumineux de leur espèce, car en Belgique, en Angleterre, dans quelques parties de l'Allemagne, se voient des races encore plus grandes et plus étoffées, les chevaux boulonnais ont toute la taille et la corpulence qui peuvent rendre les animaux en état de suffire aux travaux lents les plus pénibles; dans ces chevaux d’ailleurs la grande taille n’exclut ni une bonne conformation, ni un bon tempérament. Il n’est pas rare d’y voir des chevaux hauts de cinq pieds et au-dessus, larges, courts et trapus, dont toutes les masses musculaires sont bien développées, et qui par ce motif et leur énergie naturelle sont plus agiles qu’on ne le croirait au premier aperçu. u
La bonté de leur tempérament provient de l'harmonie de toutes leurs parties, de leur genre d'alimentation, et de la méthode suivie dans leur élève, On peut étudier sur plusieurs points de la riche partie de la France dans laquelle existent nos gros chevaux les causes qui contribuent à la conservation de cette race précieuse. On trouvera que les jumens poulinières ne sont pas toujours laissées à l’état de liberté dans les pâturages, mais qu’elles gagnent par leurtravailetrecoivent à l’écurieune vourriture substantielle; on reconnaîtra que les poulains mâles de cette race se vendent facilement, et qu'ils reçoivent dès leur jeune âge de bons alimens en suffisante quantité, par suite de l'intérêt prochain que le premier possesseur espère en retirer. On s’assurera que, passés dans d’autres mains, ils ne sont pas moins bien traités, pour qu'ils puissent travailler aussitôt que possible et être revendus sains et en bon état à l’âge adulte. On se convaincra que, d’après ces méthodes,chaque cultivateur appelé à faire justement ce qu lui convient le mieux, est d'autant plus
isposé à se livrer à des dépenses, qu’il espère plus prochainement en retirer le bénéfice.
Généralement l'élève se partage, comme nous venons de le voir pour les chevaux de race boulonnaise ; nulle part cette industrie ne peut mieux se connaître que dans les localités où la race a toute sa perfection ; nous voulons parler du boulonnais d'abord, où paissent les poulains, et du Vimeux et du pays
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de Caux, où ils émigrent pour finir de s’élever.
Dans le Boulonnais, où le travail de la terre se fait avec des jumens, les cultivateurs s’adonnent à la multiplication des poulains; ils gardent des femelles en quantité suffisante pour remonter leurs écuries ; le surplus est vendu; les mâles sont tous vendus, soit dans leur première, soit dans leur seconde année, selon les prix plus ou moins avantageux qu’en trouvent les propriétaires et la quantité de fourrages qu’ils ont à faire consommer. Le cultivateur étant débarrassé du soin de continuer l'élève des poulains, la reproduction attire toute son attention; et comme la vente est communément facile, assurée, et qu’elle ne se fait pas attendre, qu’on peut compter sur cette spéculation faite en grand pour réaliser de l'argent, l'entretien des jeunes animaux est loin d’être réglé avec parcimonie. C’est déjà un point fort important à leur complet développement, que dans leur jeunesse ils soient bien soignés.
Achetés par des habitans du Vimeux et du pays de Caux, les poulains continuent de se trouver dans les meilleures conditions; chez leurs seconds possesseurs, les soins leur sont donnés avec d'autant plus d'intelligence que là ne:se trouvent pas de jumens poulinières en grand nombre, pour partager l'attention et les dépenses des propriétaires. Il est rare que dans le Boulonnais comme dans le pays de Caux, les poulains et les jeunes chevaux n’aient pas mangé de grain, et l’on conçoit que ce régime contribue à la bonté de leur tempérament. Tout ce qu’on peut reprocher aux usages suivis dans l’élève de cette race, c’est que les pouliches qui n’émigrent pas, qui ne sont pas vendues et revendues, sont moins bien traitees; mais c’est un inconvénient auquel l’aisance des cultivateurs et leur esprit de prévision pourraient seuls remédier.
Partout l'élève des gros chevaux n’est pas partagée, comme cela vient d’être indiqué, entre les cultivateurs qui font naître les poulains et ceux qui en continuent l'élève ; il est des fermiers qui, dans le pays de Caux et ailleurs, ont des jumens poulinières. Partout la culture n’est pas dirigée de manière à pouvoir permettre la consommation du grain, élément indispensable de la vigueur des chevaux, mais alors aussi la race s’altère; nourrie avec des fourrages qui, sous plus de volume, contiennent moins dé parties nutritives, elle a le ventre plus développé et plus long : elle devient moins bonne, lors même qu’en apparence elle ne changerait pas dans sa forme extérieure; elle appartient, comme le disent les marchands, aux mauvais pays. Les chevaux picards, ils le savent bien, n’ont que rarement la bonté de ceux de la Haute-Normandie.
$ II. Race poitevine mulassière.
Moins répandue et moins nombreuse que la race boulonnaise, Ha race poitevine mulassière ne laisse pas que d'être encore fort considérable et de mériter l'attention des cultivateurs et de l'administration, Au moins aussi volumineux que nos chevaux de la Picardie, de l'Artois, de la Haute-Normandie,
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les poitevins ne les valent pas sous les rapportsdes éleveurs de mulets, quisont forcés de se
des formes et du tempérament. Leur charpente osseuse très développée les rapproche de la race flamande; leur croupe est plate, le flanc un peu long, les jambes sont garnies d’une énorme quantité de crins, les pieds plats et faibles. Si l’on ajoute à ces caractères que les yeux sont petits, et que la vue se perd souvent par suite des attaques de la fluxion périodique, on ne concevra pas d’abord ce qu'offre d’avantageux une race aussi mal construite et d’un tempérament qui indique autant de mollesse et de nonchalance. Ce n’est pas d’une manière absolue, mais seulement d'une manière relative, que cette race doit être jugée; considérée isolément elle devrait être changée; envisagée comme elle doit l'être dans ses rapports avec une industrie fort lucrative pour le Poitou et fort utile à beaucoup d’autres parties de notre pays, la production des mulets, elle doit être conservée à peu près telle qu’elle est, avec ses défauts qui deviennent des qualités.
Les cultivateurs ont reconnu qu’accouplée avec le baudet elle retenait plus sûrement que toute autre race, ce qui pourrait peutétre dépendre de son tempérament lymphatique. L'expérience leur a prouvé aussi que la mauvaise corne et la mauvaise vue ne se transmettaient pas aux mulets, mais que ceux-ci, considération fort importante, héritaient d’une taille et d’un développement qu’on ne peut obtenir de jumens plus sveltes et plus énergiques.
La race poitevine a sa souche dans les marais des départemens de la Vendée et de la Charente-Inférieure, parmi lesquels on peut citer ceux de Lucon et de La Rochelle. Elle commence à s'élever presque complétement à l’état sauvage, dans des päturages humides où elle demeure nuit et Jour, en hiver comme en été, circonstances qui lui font acquérir un tempérament très mou; elle se multiplie aussi dans les établissemens situés autour de Niort, de Melle, et dans plusieurs autres parües de la plaine du Poitou où l’on se livre à la production des mulets; mais la race n’en vient pas moins originairement des marais qui bordent la mer. Les poulains mâles quittent ces lieux humides dans un âge peu avancé; amenés dans le Berry et même la Beauce, ils gagnent une meilleure constitution que s'ils étaient restés dans le Bas-Poitou; leur émigration prévient la plupart du temps les attaques de la fluxion périodique, et l’on en fait ainsi des chevaux lourds qui conviennent aux travaux aratoires. Beaucoup de pouliches abandonnent aussi les marais dans leur première ou leur deuxième année, pour êlre transportées dans d’autres parties du Poitou. Les éleveurs de mulets, notamment ceux des Deux-Sèvres, préfèrent les pouliches qui ont unerobe noire,une forte croupe, lesmembres gros et garnis de longs poils, et qui promettent beaucoup de développement. Les foires les plus renommées pour la vente des poulains et pouliches de race mulassière sont celles de Marans, de Nuaillé, de Surgères, de Rochefort, de Pont-l’Abbé, de Saujon, etc.Quoiqueles pouliches s’y trouvent souvent en nombre considérable, la production de ces femelles ne suffit pas aux besoins
pourvoir de jumens bretonnes ne valant pas, pour la mulasse, les jumens poitevines.
$ III. Race franc-comioise.
Une autre race à classer avec la poitevine, parmi les gros chevaux communs, est celle qui s'élève dans la Franche-Comté. Seulement, tandis que les animaux du Poitou s’éloignentdes boulonnais par plus de volume et un tempérament plus lymphatique, les productions de la Franche-Comté en diffèrent par d’autres caractères. Leurs formes sont moins massives, la tête est plus pyramidale; ils ont les oreilles droites, lencolure un peu grêle et le poitrail un peu serré pour un cheval de trait, les hanches saillantes et ja croupe courte. De la réunion de ces caractères il résulte qu'il y a un air de famille entre eux et les chevaux de la Suisse et de beaucoup de parties de l'Allemagne. Cela n’a rien d’étonnant, si l’on réfléchit que le voisinage a dû mêler les races, et que beaucoup de poulains sont achetés en Suisse pour finir de s’élever dans la Franche-Comté, et plus particulièrement dans le département de la Haute-Saône.
Quoi qu'il en soit de ces migrations des productions de la Suisse dans la Franche- Comté, les poulains mâles de plusieurs parties de ce dernier pays ne restent pas non plus chez les propriétaires qui les ont fait naître; les départemens du Doubs et du Jura, à quelques exceptions près, commencent l'élève, tandis que celui de la Haute - Saône achète les poulains pour les faire travailler. Au moyen de ces méthodes économiques et de son voisinage avec la Suisse, la Fran che-Comté livre au commerce à assez bas prix des chevaux de trait, pour la plupart hongres, qu’on voit attelés aux petites voitures comtoises qui traversent la France. Elle fournit quelques chevaux moins lourds, qui, à défaut d'animaux d’autres races, sont employés au service des voitures publiques du sud-est de notrepatrie, Mais ilest fort rare que, comme chevaux de trait, ces productions vaillent celles de la race boulonnaise, et que pour un travail un peu plus rapide elles égalent les chevaux percherons et bretons.
$ IV. Races percheronne et bretonne.
En traitant dans le même paragraphe des races percheronne et bretonne, nous voulons faire voir que beaucoup de ressemblances existent entre elles, sans vouloir affirmer qu'elles puissent être tout-à-fait confondues. Bien qu’elles présentent beaucoup d’analogie que toutes deux conviennent parfaitement au service de nos diligences, que beaucoup de poulains bretons finissent de s’élever dans le Perche, elles présentent quelques différences. Le cheval tout-à-fait percheron a plus de taille; il a la tête moins chargée de ganache et mieux attachée, l’encolure et les jambes moins garnies de crins, le garrot est mieux sorti, l'épaule plus plate, la croupe est moins courte, les jarrets sont clos. et au total il est moins commun que le cheval breton; ou, pour parler avec plus de précision, que le cheval de trait de la Bretagne, qui s’élève dans les parties les mieux cultivées de
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cette province ; car dans les localités encore un peñ sauvages qui n'y sont que trop communes , il ne faut pas s'attendre à la production de chevaux d'autant de valeur.
Les chevaux percherons ont la plupart une robe grise. Les meilleurs se vendent à l’âge de quatre ou cinq ans, aux foires de Chartres. Les plus purs percherons naissent et s'élèvent dans le département d’Eure-et- Loir. Les environs de Châteaudun et de Mondoublean produisent des poulains recherchés.
Des cultivateurs de plusieurs autres arrondissemens entretiennent des jumens poulinières, et beaucoup achètent des poulains pour en continuer l’élève.
Le cheval de trait breton se trouve dans les cantons peu éloignés des bords de la mer des départemens d’Ille-et-Vilaine, des Côtesdu-Nord et du Finistère. M. de la Roche-Aymon (ŒEraité de la Cavalerie) en a vu partager l'élève entre les cultivateurs de Dol, Dinan, Lamballe, Paimpol, Saint-Brieuc, Poutrieux, Tréguier, Lannion, Morlaix, Lanmeur, Saint- Pol; et dans le Finistère, ceux de Pontl'Abbé, Plourez, etc., les uns se livrant encore dans la Bretagne, comme dans beaucoup d’autres endroits, à la production des poulains, et lesautres achetant ces poulains pour les élever.
Le prix des pouiains, à l’âge d’un an, est déjà fort élevé. Ils sont bien nourris sans être excédés de travail, et ils reparaissent, à l'âge de quatre ans, aux foires de Dinan, de Tréguier, de Paimpol, de Lannion, de Lamballe et de Quimper, où ils sont vendus pour toutes sortes de services, depuis 600 jusqu'à 800 francs, et même au-delà. ]
Différant entre eux par la taille, ils n’en conservent pas moins beaucoup de caractères communs qu'ils doivent à l’anciennete de leur race ; ce sont toujours des têtes courtes, carrées, à chanfrein large, droit où camus; des ganaches très fortes ; des yeux vifs, qui paraissent petits à cause de la grosseur des arcades orbitaires ; des encolures droites, des reins larges, des membres musculeux, des paturons courts, et, au total, des formes ramassées que présentent ces animaux.
La possibilité de les employer dès leur jeunesse aux travaux aratoires, le haut prix qu'ils atteignent, la certitude qu'ont les cultivateurs de les vendre facilement, parce que la consommation s’en augmente tous les jours pour le service des voitures publiques et du roulage; toutes ces causes réunies rendent l'élève de ces chevaux si profitable qu’elle est loin de rester le partage des cultivateurs de la Bretagne: elle se répand au contraire dans beaucoup d’exploitations , notamment entre la Seine et la Loire.
Si l’on se rappelle ce qui a été dit de la race boulonnaise ou cauchoiïse, qui, née pour ainsi dire sur les bords de la mer, s’est répandue dans le nord de la France,on trouvera une notable analogie entre ce qui se fait remarquer dans la Picardie et la Haute-Normandie, d’une part, et ce qui se voit d’une autre part quand on est passé sur la rive gauche de la Seine.
Là, comme de l’autre côté du fleuve, se re-
trouve en effet une race prédominante, la bre- |
tonne; et, comme de l’autre côté, elle tire son nom du pays qui borde la mer. La grande différence vient de ce que les chevaux bretons
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ne sont pas seuls, même dans les départemens el les cantons les plus fertiles, mais qu'ils se trouvent occuper le pays avec la race normande propre au carrosse, qui doit être classée dans une autre catégorie. Une considération est encore à placer ici; c’est que tandis qu’à partir de la rive droite de la Seine les travaux aratoires se font au moyen de chevaux, le bœuf devient le compagnon du laboureur
dans plusieurs parties d’entre la Seine et la Loire.
$ V. Chevaux poitevins de diligence, d'artillerie et de cavalerie.
Au-delà de la Loire il devient rare de voir lPélève du cheval de trait et du cheval de diligence conserver aulant de développement qu'entre la Seine et la Loire. Une exception existe cependant bien frappante, et elle a déjà été signalée; elle consiste dans la production de larace mulassière du Poitou Mais on auraitune bien fausse idée de l'élève du chevaldans ce pays, si on supposait que le Poitou, etmême seulement le Bas-Poitou, ne se livre qu’à la producüon de la race mulassière. Des habitants qui peuvent faire autorité, entreautres M. Bujault, cultivateur près de Melle, déplorent sa rareté etsoninsuffisance pour la propagationdu mulet, et son remplacement par une race plus légère, plus élégante, obtenue en grande partie par l'emploi d’étalons normands de la plaine de Caen, donnés par l'administration des haras.
La race mulassière est, selon toute probabilité, celle qui est naturelle à la plupart des marais qui se frouvent près des bords de la mer, depuis Paimbœuf jusqu’à Blaye, c’ést-àdire depuis l'embouchure de la Loire jusqu'à celle de la Gironde. Une première cause, le desséchement plus où moins complet de ces marais, a dû influer sur ila race qui s'élève à l’état de liberté, D’autres moyens ont eu aussi leur part d'influence. L'établissement des prairies artificielles a permis à des cultivateurs soit du Poilou, soit d’autres provinces, de retirer des marais un plus grand nombre de poulains, et de corriger, par l'emploi d’alimens plus nourrissans, l'influence de la nourrilure aqueuse qui a contribué à la formation de la race poitevine. Les croisemens l'ont modifiée. Les dépôts d’étalons de Saint-Maixent, (Deux - Sèvres), et de Saint - Jean - d'Angély (Charente -Inférieure), placés à la proximité de cantons abondans en jumens poulinières, ont agi sur la race d’une manière d'autant plus sensible que des remontes de cavalerie ont été faites en grand nombre dans le Poitou, et que l'élève du mulet a dû être gênée à plusieurs reprises ‘par la perte de Saint-Domingue et d’autres circonstances politiques.
Les cultivateurs poitevins, sollicités de différentes manières, ont créé des chevaux pour beaucoup de services, sans établir de races bien distinctes. Des cultivateurs des parties centrales de la France et des nourrisseurs normands achètent les produits qui promettent de devenir propres au service des diligences, ou bien à celui du carrosse et de la grosse cavalerie, selon leur développement.
C’est dans le département de la Charente. en gagnant le Limousin, qu'émigrent les poulains les plus légers, dont on fait des chevaux de
cavalerie légère et de dragons. Les foires les plus renommées pour la recherche de ces pouains légers sont celles de Saint-Jean-d’Angély, de Matha, de Neuvicq.de Ballans, de Pons (Charente-Inférieure), et celles de Rouillac, de Jarnac, de Ruffec (Charente): tandis que plus au nord, à Saint-Maixent(Deux-Sèvres) et à Saint- Gervais(Vendée), l’ontrouveen bien plus grand nombre les carrossiers et les chevaux de diligence. On reproche à ces chevaux de diligence d’être trop élevés sur jambes, de ne pas présenter la solidité et la résistance des bretons et des percherons, et d’avoir des pieds platset faibles. On reproche aussiaux chevaux plus légers d’avoir une charpente osseuse trop développée et surtout une tête trop grosse et pesante; on leur reconnaît aussi des pieds plats. Et en général, cette largeur des pieds est le caractère le plus constant de tous les chevaux élevés dans les marais du Poitou.
Sous beaucoup d’autres rapports, ils diffèrent considérablement entre eux, et ne peuvent constituer de races distinctes; nous n’en avons parlé que parce qu’ils se trouvent dans le Poitou en grande quantité.
$ VI. Race navarrine.
Il est bon de rappeler, avant de parler de la race navarrine, une réflexion qui s'applique à cette race et à toutes celles qui lui sont analogues par leur énergie, jointe à leur peu de développement, et qui sont naturelles au midi de la France, à l’Auvergne et au Limousin ; toutes ces races sont loin d’avoir autant de valeur, eu égard à l’état de notre civilisation, que celles qui sont bien plus communes et moins agréables.
Nous rappelonsaussi que les chevaux nobles et légers paraissent ne pouvoir être tous confondus ensemble, mais qu’ils se rapprochent au contraire, soit du type andalous, soit du type anglais ; et nous ajoutons que les navarrins semblent devoir être classés plutôt dans la première catégorie que dans la seconde.
Sous la dénominalion de navarrins, l'on peut comprendre les petits chevaux qui se rencontrent dans les Hautes et Basses-Pyrénées , l'Ariège, la Haute-Garonne d’abord , et dont on retrouve des traces dans la plupart des produits d’entre les Pyrénées et la Dordogne , et un peu au-delà de cette rivière.
L'ancienne race, que les croisemens tentés par l’administration des haras n’ont pu fatre disparaître, possède encore les qualités et les défauts des chevaux espagnols, et nommément des andalous ; elle a, quand elle est pure, leur tête un peu longue et busquée, leur étoffe, leurs allures un peu raccourcies à la vérité, mais solides, pleines de grâce et de souplesse.
Il est intéressant de voir comment, par un système qui a réussi à l'étranger, on a fait plus de mal que de bien à cette ancienne race. Nouslaissons à un officier des haras,M. lecomte de Lastic Saint-Jal, le soin de prouver quelles conséquences a présentées la pratique des courses publiques pour la race navarrine.
Après nous avoir dit que la race navarrine est moins dégénérée qu’on ne le suppose, aw’autrefois on recherchait pour l’entretenir des étalons andalous, à cause de la liberté de
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leurs mouvemens et de la force de leurs membres , qui corrigezit la trop grande finesse des jumens navarrines; que plus tard, en 1779, on se servit avec avantage de plusieurs étalons arabes, en même temps que les hussards de Belzunce. de Chamboran et de Berchiny avaient, à poste fixe, dans le Bigorre , le Béarn et la Navarre, des officiers de remonte, M. le comte de Lastic passe à l'examen de ce qui s’est fait bien postérieurement , quand d’abord les remontes cessèrent de se faire avec autant de suite, et qu’en même temps les courses prirent faveur dans l’arroudissement de Tarbes. Les courses de Tarbes furent instituées en 1807; on n’y vit paraitre d’abord, dit M. le comte de Lastic, que des productions d’étalons du pays; celles des andalous arrivèrent ensuite; mais lorsque les produits des arabes parurent, tout fut éclipsé. Malheureusement, ajoute-til, ceux de ces coureurs qui montrèrent le plus de vitesse provenaient des étalons les moins pourvus de corps et de membres, de ceux qui avaient précisément les défauts du pays, et il en résulta que les propriétaires, excités par l’appât du gain dans les environs de Tarbes, ne s’attachèrent plus qu’à ces productions inutiles pour les services auxquels nous consacrons les chevaux.
M. de Lastic ajoute qu’il faut s’éloigner de Tarbes, assister aux distributions de primes de Bagnères, de Vic et de Lourdes, pour trouver des chevaux plus près de terre, ayant plus d’étoffe et de membres, et conservant encore tout autant de distinction que cela est nécessaire ; et il en conclut que, pour l’administration des haras, le seul moyen de combattre les fâcheux changemens qui se développent dans la race navarrine serait de ne plus céder à l'ignorance des propriétaires dans le choix des étalons.
Quant à nous, et sans nous arrêter à discuter si celte conclusion est bien celle qui devrait être déduite des faits exposés, tout ce que nous avons voulu prouver c’est que, sous l'influence de pareilles causes, savoir le peu de suite donné aux remontes de cavalerie. et la tendance qu'ont les propriétaires à rendre plus légère et plus nerveuse une race à laquelle on doit reprocher en première ligne son extrême finesse, 11 est impossible d’admettre que les méthodes soient bonnes , et dans le cas de donner les plus grands béréfices. Aussi, depuis 1807 , a-t-on vu beaucoup de cultivateurs du midi s’adonner, avec raison , à l'élève du mulet, malgré la taille peu élevée des produits en ce genre que donnent ieurs petites jumens.
$ VIT. Race limousine et auvergnate.
De même que la race navarrine , les races du Limousin et de l'Auvergne s’éloignent beaucoup du type anglais. Sous le rapport des formes , les fesses sont un peu maigres, les jarrets coudés et clos, le paturon est un peu long , le piednaturellement un peu encastelle, les reins sont plus longs, et le corps est plus cylindrique que dans la race anglaise.
Sous le rapport des allures la réputation de ces chevaux est établie depuislong-temps;onles
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a toujours cités , particulièrement ceux du Limousin, qui sont les plus connus, comme très agréables et très sûrs à monter, et réunissant
toutes les qualités du cheval de manége et de |
guerre. On leur a toujours reconnu également de l’ardeur et de la résistance, quoiqu'ils soient un peu hauts sur jambes, et que lon puisse leur reprocher trop de finesse dans les membres.
Elevées pendant une grande partie de l’année à l’état de liberté et sans qu’on pressât leur accroissement par une nourriture abondante, les races dont nous parlons étaient longues à se former, n’acquéraient que fort tard tout leur développement et toute leur force, et ne pouvaient guère être utilisées avant six ans. Quoique plusieurs propriétaires aient changé le régime que tous les éleveurs faisaient autrefois suivre à leurs poulains, le fait est qu’en général les chevaux du Li-
mousin et de l'Auvergne se forment encore |
lentement. M. Rodet, autrefois vétérinaire
dans les hussards de la garde royale, nous.
en a fourni la preuve positive par ses observations faites sur les remontes de ces che. vaux ; il établit par des chiffres que, mis
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au service à cinq ans , d’après les réglemens |
militaires , ils éprouvent beaucoup de maladies, dues à ce qu’à l’âge de cinq ans les chevaux limousins ne sont pas encore formés.
Si l’on ajoute à ce défaut, qui est grave,
ue les chevaux auvergnats n’ont guère plus
e taille que les navarrins, que dans le Limousin la taille ne s'élève qu’exceptionnellement chez quelques propriétaires en petit nombre ; si l’on réfléchit, en outre, que la fluxion périodique est loin d’être une maladie inconnue , on aura la contre-partie des éloges que méritent ces chevaux; et si l’on ajoute ensuite que le goût de l'équitation a beaucoup diminué en France, que les personnes qui se servent de chevaux de selle, et qui les paient le mieux, ont pris l'habitude de monter à l’anglaise, que la taille et la force des chevaux sont maintenant plus estimées encore qu’au-
trefois, et que les remontes de cavalerie ne |
se sont pas toujours faites avec suile ni avec esprit de prévision , il sera facile de concevoir que l’élève du cheval doit rapporter peu de bénéfice dans le Limousin, Auvergne et
les départemens voisins de ces deux pro- | quiexiste de châtrer les poulains dans un âge
vinces , et qu’elle éprouvera bien des modifications à mesure des progrès que doit faire Péconomie rurale. En attendant , le malaise se démontre par les difficultés qu'éprouve le commerce des poulains mâles , les demandes failes à l'administration pour l’acquisition de ces poulains , et la création des dépôts de poulains , par la détermination qu'ont adoptée des éleveurs de se livrer à la propagation du mulet, et enfin par les modifications qu’on cherche à introduire par les croisemens.
Sous l’ancienne administration des haras , de 1761 à 1791, les étalons barbes qui furent placés à Pompadour obtenaient en général la préférence ; à une époque plus rapprochée , dès 1806 et un peu auparavant, des étalons arabes passèrent pour faire quelque bien à la race limousine ; et depuis fort peu de temps on essaie de la modifier par des étalons anglais du haras de Pompadour et du dépôt
d’Aurillac. Nous verrons plus tard ce qu’il est permis d'espérer de ces divers croisemens.
$ VIII. Races normandes de tilbury, de carrosse et de grosse cavalerie.
La Normandie, ou mieux la partie de la Normandie située sur la rive gauche de Ja Seine, ne comprend pas seulement beaucoup de pays d'élève, elle est aussi la contrée sur laquelle sont dirigées beaucoup de productions chevalines d’autres provinces; elle commerce beaucoup en chevaux et on rencontre dans les foires des animaux de toutes figures. Déjà cependant se reconnaissent dans les marchés des productions tout-à-fait normandes ; mais les meilleures ayant le plus de valeur, élant plus recherchées, y paraissent assez rarement, en sorte que c’est dans les écuries des marchands, et encore mieux chez les éleveurs, que la race peut être étudiée.
On distingue, dans les races normandes de luxe, les chevaux qui sont élevés dans la partie du département de l'Orne connue sous le nom de Merlerault, de ceux qui appartiennent aux départemens de l'Eure, du Calvados et de la Manche. De tous temps la taille des premiers à été moins haute en raison de la nalure des pâturages qui sont substantiels, sans être très abondants ; de tout temps aussi ils ont été nourris à l’état de liberté, si ce n’est pendant les temps les plus rigoureux de l’hiver, et sans travail jusqu’à l’âge adulte. Sous l’influence de ce régime, l’ancienne race donnait de bons chevaux de selle, assez corsés, fort estimés, dont un grand nombre étaient achetés pour les écuries du roi et des princes. Cet état de prospérité, qui diminuait déjà à la fin du dernier siècle par suite de la mode qui faisait rechercher les chevaux anglais, reçut un rude échec en 1789 et dans les années suivantes. Il reprit un peu , il est vrai, dans les belles années de l'empire, mais jamais ilne s’est reproduit tout-à-fait ; et maintenant, quoique les cultivateurs aient employé les étalons anglais du haras du Pin et que les chevaux de Merlerault aient tous les caractères des chevaux anglais -et soient souvent vendus comme tels, ils ne sont pas en grand nombre.
Les acheteurs leur reprochentun caractère sauvage et difficilequ'ilsattribuent àleur genre d'éducation et qui n’est pas corrigé par l'habitude
peu avancé. De leur côté, les nourrisseurs prétendent que des chevaux qu'ils gardent cinqans sans en iireraucune espèce de profit,et qui tous ne réussissent pas, leur donnent rarement un bénéfice suffisant. Dans de pareilles conditions, les herbagers du Merlerault entretiennent peu de jumens, et quelques-uns d’entre eux
| vendent les poulains qu'ils font naître à des
propriélaires de l'Eure et du Calvados, où ils acquièrent plus de développement. C’est un malheur que cette race ne prospère pas davantage. Dans le Merlerault, la fluxion périodique est une maladie inconnue, au contraire de ce qui se remarque dans le Limousin et l’Auver= gne; la pousse, le cornage ne règnent pas
| davantage. Ce sont autant de conditions fa-
vorables. Le caractère de rusticité reste comme obstacle : il a déterminé la formation d'une association à la tête de laquelle
s’est placé M. le vicomte d’Aure, qui s'occupe d'acheter et de dresser ces chevaux un peu sauvages avant de les livrer aux amateurs.
Si de leur côté les nourrisseurs emploient une méthode un peu moins dispendieuse, il est possible que cette race obtienne plus de faveur et prenne plus d'extension.
L'élève des chevaux de luxe se fait sur une plus grande échelle dans le Calvados et la Manche que dans l'Orne. Le seul avantage qu'ils présentent consiste dans leur taille plus élevée et leur développement rapide ; mais la première de ces qualités constitue un avantage très grand pour la vente, et la seconde un point essentiel à calculer pour l'économie de Pélève ; car en raison de la disposition qu’ent ces animaux à se développer en peu de temps,
ils peuvent travailler bien plus tôt, et coù- |
tent beacoup moins à élever. Les Normands mont pas manqué d'user de ces dispositions. Le commerce des poulains s’est établi dans leur pays comme dans le nord de la France, la Bretagne, le Perche, le Poitou; certains cantons se sont trouvés placés pour s’adonner surtout à faire naître des poulains, d'autres à les utiliser dans les travaux aratolres jusqu’à leur complet accroissement. Beaucoup de parties de la vallée d’Auge, du Cotentinet du Bessin offrent des poulinières consacrées à la reproduction, et qu’on laisse dans les pâturages pendant la plus grande partie de l’année, et quelquefois pendant toute l’année. Les cultivateurs de la plaine de Caen, qui possèdent des jumens en plus petite proportion, s’adonnent principalement à continuer lélève. Il est fâcheux qu'on soit en droit de reprocher à beaucoup d’éleveurs d’abuser des qualités de la race normande. Les pouliches sont couvertes dès l’âge de deux ans, et quandelles sont vendues dans eur cinquième année, elles ont déjà mis bas deux fois. Les poulains ne sont pas non plus attendus davantage, on ne les ménage pas toujours assez dans le travail qu'on exige d'eux et surtout on ne les nourrit päs assez bien. Lacoutumeest delesengraisser, peu de temps avant l’époque des foires. dans des écuries chaudes, sombres et huiñides, avec les alimens les plus subtantiels, le sainfoin, l’avoine, les farineux, et quelquefois le blé bouilli. Sous l'influence d’un pareil régime, les chevaux normands peuvent bien acquérir de l'ampleur dans les formes à cause des excellens pâturages dans lesquels on les élève ; ils peuvent bien avoir des formes agréables, parce que les appareillemens pour la génération sont bien dirigés; ils peuvent bien avoir au moment de la vente une apparence de vigueur et de force; mais il est fort rare que, mis au service, ils ne présentent pas beaucoup de mollesse, jusqu’à ce que par l'emploi de l’avoine on parvienne à modifier leur tempérament.
Aux causes qui leur donnent une mauvaise constitution il faut ajouter l’usage d'employer a la monte des poulains beaucoup trop jeunes. Nous reconnaissons à la vérité que l’introduction de quelques étalons anglais, qui commencent à acquérir de la réputation, contribue à faire abandonner les poulains étalons ; nous applaudissons à la tendance manifestée
per l'administration des haras de placer en
Normandie ses meilleurs chevaux anglais.
LIV. iii
Nous publions avec plaisir que déjà la race anglaise a changé d’une manière avantageuse des productions de la Normandie, et nous sommes persuadés qu'il ne s’agit que de continuer avec sagesse et persévérance dans cette direction pour obtenir la majeure partie des chevaux à la fois grands et légers, qui sont demandés pour le luxe : mais ces améliorations récentes et encore incomplètes ne devaient pas empêcher que lemploi des étalons trop jeunes ne fût signalé comme une cause d’avilissement.
Sans anticiper sur des considérations qui
| seront mieux placées à l’article croisement,
l'indication des formes de Ja race normande fera déjà pressentir comment elle peut être améliorée. La race normande propre aux attelages a de la hauteur et de l'ampleur; elle a le système osseux assez développé; la tête, qui était busquée et que l’on tend à rendre carrée, est un peu trop grosse; l’encolure, qui a une longueur suffisante pour des allures rapides, conserve assez de force pour dissimuler un peu le volume de la tête; le garrot n’a pas toute la hauteur désirable, la poitrine n’a pas assez d’étendue depuis le dos jusqu’au sternum, la dernière côte ne se prolonge pas assez en arrière, et les flancs sont trop longs; la croupe horizontale est assez bien garnie de muscles, l’avant-bras et la jambe sont longs et larges, le jarret est fort, un peu coudé, les canons sont courts, la région digitée estcourte et le sabot rond et bien proportionné. Avec ces qualités et ces défauts, avec une robe bai estimée dans le commerce, les chevaux normands se sont vendus pendant longtemps à des prix assez élevés, et ils ont fourni les attelages de luxe de la capitale; ils se vendraient encore fort bien et s’écouleraient plus facilement s'ils pouvaient être employés avec sécurité immédiatement après leur acquisition.
$ IX. Vices de l’éducation des chevaux normands.
Quelque nombreux que soient les vices qui existent dans l’élève de beaucoup de chevaux normands, leur énumération serait incomplète si les inconvéniens du retard apporté dans la pratique de la castration et si la fréquence du cornage n'étaient pas signalés.
La castration se pratique sur les chevaux de la plaine de Caen, non pas avant la vente, mais immédiatement après, sur le champ de foire. Le vendeur présente un cheval entier, inquiet, en apparence vigoureux, pléthorique, disposé à beaucoup de maladies inflammatoires, et notamment, à cause de son âge, à la gourme et aux inflammations des conduits respiratoires. L'acheteur qui doit le vendre châtré est dans l'obligation de faire pratiquer l’opération; mais alors tout change. Le malade est nourri médiocrement avec des alimens peu échauffans et notamment du son.
autant par économie que par nécessité pour la santé de l'animal. Il est très rare qu'on ne soit pas obligé de le saigner; il faut que, pen-
| dant sa convalescence, pendant la révolution
ue détermine dans son économie l’ablation des organes de la génération, il soit dressé tant bien que mal, en peu de temps, pour pouvoir être revendu. Il serait bien étonnant que de nombreux mécomptes ne se fissent pas
CHAP, &e, remarquer soit chez le marchand, soit plutôt chez l’acheteur définitif. Aussi les désappointemens sont communs chez l’un et chez Pautre par l'effet de toutes ces causes réunies, et en particulier par le retard apporté dans la castration.
Pratiquée dans un âge aussi avancé, cette opération ne peut influer comme cela serait à désirer sur les formes des animaux, puisque déjà elles existent, et que celles qui dépendent de la disposition du squelette sont à jamais fixées. Il résulte de la castration faite dans le jeune âge que la tête et l’encolure, le garrot, les épaules s’amincissent et s'allégent, et que Pavant-main prend plus de légèreté, conditions avantageuses à tous les chevaux de luxe. Ces changemens dans les formes ne peuvent s'opérer dans les chevaux coupés à 5 ans, ou bien ils ne sont pas aussi complets, aussi suivis , et il peut en résulter plus de mal que de bien. La castration dans ous les quadrupèdes tend à diminuer, nous venons de le dire, le volume de la tête et celui de l’encolure; mais faite à 5 ans elle ne peut agir également sur les os qui composent la tête et sont entourées de peu de parties molles, et sur l’encolure dans la composition de laquelle existent beaucoup de muscles et beaucoup de graisse, dont les molécules se déplacent par Je mouvement vital plus facilement que celles des os. Alors il arrive dans ces chevaux châtrés tard que la tête reste grosse tandis que le cou maigrit et s’amincit, et qu’en définitif l’animal peut avoir une grosse tête supportée par un long cou, et ce qui contrarie toutes les sages dispositions de la nature.
La castration, faite alors que les organes génitaux sont tout-à-fait développés et jouissent de toute leur action, est plus dangereuse que si elle était faite plus tôt; cela n’a pas besoin de démonstration. Exécutée dans les jeunes animaux, elle aurait l'avantage de permettre de conserver ensemble les poulains châtrés et les pouliches, et de faciliter l’élève; elle contribuerait à détourner les éleveurs de leur fâcheuse habitude de faire étalonner les poulains ; en sorte que lorsqu'on examine l’usage normand de conserver entiers des chevaux de luxe, qui nécessairement doivent être châtrés avant d’être mis en service, on n’y trouve d’abord que des inconvéniens. En y réfléchissant, cependant, on s'explique :
1° que les cultivateurs ont un léger avantage à se servir pour leurs travaux aratoires de poulains entiers ; 2° qu’ils n’ont pas à supporter ni les frais ni les risques de l'opération tels petits qu’on les supposera; 3 on reconnaîtra comme excuse principäle de leurs méthodes qu'ils échappent ainsi aux conséquences d’une législation fàcheuse sur les vices rédhibitoires qui prolonge au-delà de toute raison la durée de la garantie du vendeur. En mettant les acheteurs dans la nécessité
de châtrer leurs chevaux, et en les forçant à
faire acte de propriété et à dénaturer la chose vendue, les marchands normands échappent à tous les risques d’une garantie de 30 Jours ; ce qui n’est pas pour eux une petite affaire. Cet etat de choses changera par les améliorations qu’on introduira, il faut l’espérer, dans la législation, et il ne restera plus aux fermiers de la plaine de Caen aucun motif
ACR:
STATISTIQUE DES CHEVAUX EN FRANCE
40i puissant de ne pas faire châtrer leurs poulains.
Le cornage est, nous venons de le dire, un des inconvéniens qui diminuent quelquefois la valeur des chevaux normands. On appelle ainsi un bruit, sorte de sifflement ou de ràlement, qui se produit dans les voies de la respiration, quelquefois dans le repos, mais plus fréquemment pendant et peu de temps après l’exercice, et qui s'accompagne de la gêne de la respiration. Beaucoup de maladies dont on reconnaît facilement la nature, soit pendant la vie, soit après la mort, peuvent déterminer le cornage; mais d’autres maladies qui ne sont pas complétement connues peuvent aussi l’occasionner. On sait que les chevaux normands à tête busquée et plate sont souvent exposés au cornage, sans qu'on soit au point d'affirmer d’une manière certaine la cause de la gêne de la respiration.
Cette espèce de cornage se transmet par hérédité , on n’en fait pas le moindre doute , et cependant, par l'effet même d’une pratique, dont nous n’avons vu jusqu'à présent que les avañtages, le commerce des poulains, les éta- Jons corneurs ne sont pas éloignés de la reproduction avec l'attention et la persévérance désirables. La maladie ne se développant pas, ou du moins ne se développant que bien rarement, dans la première jeunesse, il paraît indifférent à certains fermiers du Cotentiu et de la Manche, vendeurs de poulains, d’employer des étalons entachés de ce vice. C’est un malheur bien avéré, mais qui ne peut que diminuer par la raison que des cultivateurs soucieux de leurs intérêts éloignés doivent compreadre que la réputation de leurs écuries est une valeur qui se paie.
Le cornage, l'habitude fâcheuse de conserver entiers des chevaux que les marchands et la remonte de la cavalerie doivent faire châtrer, la coutume d’engraisser les chevaux outre mesure comme s’il s'agissait de bœufs ou de porcs, ont une corrélation qu’on ne saurait trop mettre sous les yeux des cultivateurs. M. Cailleux, qui a publié une très bonne notice sur lescauses dela diminution du commerce des chevaux en Normandie, fait remarquer que le vice du cornage disparaît dans le plus grand nombre des chevaux qui ont été coupés à l’âge de dix-huit mois ou de deux ans, et que cette affection est plus fréquente dans les chevaux dont l’embonpoint est considérable que dans ceux quine sont pas en graissés.
SECTION III. — De la quantité de chevaux qui existent en France. et des qualités de chevaux qui manquent à Ce pays.
Les principales races de chevaux ont élé examinées dans le chapitre précédent. Cette espèce d'animal domestique, si précieuse et si variée dans les races et sous-races qu'elle fournit, aurait pu être étudiée avec plus de détails dans toutes les nuances qu’elle présente; mais il peut convenir dans un ouvrage tel que celui-ci de ramener les différentes variétés de chevaux à des types principaux , desquels ensuite avec un peu d'attention, et en examinant ce qui se passe dans la localité qu'ils habitent, les cultivateurs peuvent voir
descendre les races et sous-races qui existent dans notre pays.
Plusieurs faits pourraient cependant être présentés en contradiction de ce qui vient d’être avancé: on pourrait dire que beaucoup de chevaux ne peuvent pas décidément rentrer dans les catégories établies ; mais il serait facile de répondre par la triste vérité qui a déjà été publiée, que, par suite de croisemens trop nombreux et mal calculés, il existe des départemens où la masse des chevaux ne peut être attribuée plutôt à une race qu'à une autre. De bons esprits vont même si oin sous ce rapport qu'ils se sont demandé s’il existait encore des races teiles que la limousipe et la navarrine.
Une autre objection pourrait être faite. Des familles bien distinctes ne peuvent trouver leur place dans le cadre établi. On ne saurait, par exemple, où ranger les petits chevaux corses, les chevaux de la Camargue, ceux de l'ile de Noirmoutiers, qui ont une certaine réputation, les chevaux de la Hague, les bidets d’allure du Cotentin, les petits chevaux de la Bretagne et beaucoup d’autres encore ; mais la remarque doit être faite que, soit par le nombre, soit par la qualité des animaux qui les conposent, toutes ces races, où au moins la plupart, n’ont qu'une importance secondaire. À
L'élève du cheval peut être envisagée maintenant sous d’autres rapports.
Beaucoup de personnes voient l’industrie chevaline comme étant tout-à-fait dans un état de décadence; elles regrettent le temps passé; eiles espèrent dans notre pays la propagation des races les plus nobles, les plus légères, les plus précieuses, qui forment une partie des richesses de nos voisins les Anglais. Ces opinions conduisent à rechercher 51 la partie de l’écosomie rurale qui nous occupe est dans un élat moins prospère qu’autrefois, et s’il est à désirer de voir se multiplier en grand
10ombre;en France comme en Angleterre, les chevaux de course et de pur sang.
De Lafont-Pouloti, qui écrivait à la fin du dernier siècle, accusait les dépenses énormes que notre pays était obligé de faire à cette époque en acquisitions de chevaux étrangers.
Remontant à une époque antérieure, De Lafont-Pouloti affirmait que, dans les guerres de 1688 et de 1700, l’État avait acheté pour plus de cent millions de chevaux étrangers.
Postérieurement à la publication du nouveau régime des haras de De Lafont-Pouloti.
M. Huzard père regrettait aussi, dans son Instruction sur les haras, la pauvreté de notre pays; ilaffirmaitque les guerres de Louis XIV occasionnèrent lachat de cent cinquante mille chevaux , et, comme l'avait déjà dit De Lafoni-Pouloti, une exportation de plus de cent millions.
La belle époque des haras aurait été, d’après M. Huzard, celle des temps de féodalité, se terminant à Louis XIII et au cardinal de Richelieu. M. Huzard cite l'exemple de Sully et celui d’autres grands seigneurs propriétaires de haras. Mais comme, vers ce temps, Olivier de Serres, né en 1539, exprimait formellement que la France était loin de suffire à sa consommation en chevaux, on peut croire, d’après les autorités citées, que l’état
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de prospérité de l’industrie chevaline , due à la passion des nobles d'autrefois pour lélève du cheval, remonte encore à une époque plus reculée, si jamais cet état a existé; en sorte que depuis trois cents ans la France aurait été, d'après des auteurs très recommandables, tributaire des pays voisins en ce qui concerne les chevaux.
En présence de ces documens, il est difficile d’admettre comme incontestable qu’autrefois nous étions tout-à-fait bien partagés, et que notre infériorité relativement à d’autres peuples de l’Europe date de peu d’années.
Les documens statistiques viennent au contraire démontrer dans quelle proportion s’accroit le nombre de nos chevaux; et le chiffre des importations et des exportations, combien peu nous devons regretter ce qui avait lieu dans le siècle dernier, pendant lequel , selon M. Huzard père, l’importation coûtait année commune plus de 30,000,000 de livres, dont l'Angleterre seule recevait 16 ou 12,000,000.
Notre position est bien changée. L’agriculture, sans aucun doute, a fait des progrès dans la production des chevaux comme dans ses autres parties, et elle est indispensablement destinée à avancer encore.
La population en chevaux n’était en effet estimée, en 1791, dans un travail de Lavoisier, qu’au nombre de 1,781,500.
En comprenant, dans un recensement analogue, le nombre des mulets, Chaptal a publié, à une époque plus rapprochée de nous, que la France possédait 2,322,617 soit chevaux, soit mulets.
A une époque plus rapprochée encore , en 1822, les documens officiels transmis par l'administration des haras ont porté le chiffre des chevaux seulement à 2,220,000. L'on peut enfin se convaincre par les évaiuations transmises par la même administration qu’en un petit nombre d’années les chiffres ont été successivement portés à 2,400,000 et 2,500,000.
Sans donner à ces recensemens plus de valeur qu’ils n’en méritent, en les considérant seulement comme approximatifs, 1l serait déja fort difficile de contester les progrès marqués de notre économie rurale dans l'élève des chevaux ; mais, comme cela vient d'être dit, les renseignemens fournis par l'administration des douanes tendent aussi à établir de leur côté l’état où nous sommes arrivés, et à contrôler jusqu'à un certain point les recensemens du ministère de l’intérieur.
Or, à cet égard, il est constant que, dans les années ordinaires, c’est-à-dire celles pendant lesquelles l'importation ne s’est pas augmentée des acquisitions de chevaux faites à l’étranger par l'administration de la guerre, l’importation , déduction faite de l'exportation, ne s’élève pas, comme le fait remarquer M. le duc de Guiche, à plus de 10 à 11,000 chevaux et poulains, dont l’acquisition , il faut bien le noter, est en partie compensée par des ventes de mulets faites à l’étranger.
En envisageant l’élève des chevaux telle qu’elle se présente aujourd’hui, on voit donc que, malgré une notable augmentation dans le nombre des animaux de cette espèce que produit l’agriculture, l'étranger se trouve encore! chargé de pourvoir une partie de notre mar-
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ché. Pour apprécier autant qu’on le peut notre situation chevaline , il faut ajouter, à l’idée qui doit naitre des chiffres donnés, cette autre idée que les importations se composent en général de chevaux de messageries et de chevaux de carrosse et de tilbury.Il faut même avouer que les bons chevaux pour ces derniers services sont rares en France, en comparaison de ce que l’on peut remarquer en Angleterre eten Alleinagne. Ainsi tout en reconnaissant les progrès faits récemment par agriculture, ce qu’il faut reconnaitre aussi, c’est qu'ils ont porté surtout sur la production des races communes, et que pour ce qui est des races nobles, c’est une question de savoir s’il n’y a pas eu plutôt décroissance que progrès. 4
Le mal avoué, ce qu’il faut faire c’est d’en apprécier les causes et d’en connaître l’étendue. Or, quant aux causes, il n’est pas impossible de les deviner. L'extension du service du roulage , la création et le développement d’un service, maintenant immense , celui des messageries et des voitures publiques, la probabilité de vendre à de bons prix les gros chevaux communs, la facilité que présente leur élève, la ressource qu'ont beaucoup d’agriculteurs de garder pour leur usage les gros chevaux qu'ils ne pourraient vendre; voilà autant de motifs qui, ayant porté les cultivateurs à se livrer à l’élève des chevaux communs, ont agi indirectement contre la production des races. plus distinguées.
Et comme ayant agi directement, il faut compter aussi le peu de développement qu’a pris en France la consommation des chevaux de luxe, non-seulement pour la selle, mais encore pour le carrosse et les voitures particulières ; la mode qui s’est prononcée en faveur des chevaux étrangers ; et les remontes qui se sont faites en Allemagne pour la Cavalerie.
Quand d’une part les agriculteurs ont été sollicités par un intérêt bien calculé à faire de gros chevaux, et que de l’autre ils ont vu les difficultés s’augmenter pour la vente des animaux de luxe ; quand en Normandie, les herbagers ont eu plus d'avantage à se livrer pu exclusivement à l’engraissement des
œufs à cause du développement du commerce de la boucherie , on ne peut s'étonner du peu de faveur qu'obtient la spéculation qui concerne les chevaux de luxe. Mais de ce que ces chevaux sont produits en petit nombre dans noire pays, et que les meilleures qualités nous manquent ou sont fort rares, on ne peut conclure, nous le croyons, que le mal soit bien grand; il nous semble à craindre qu’on ne s’exagère son importance par la considération de ce qui existe à Paris. À Paris seulement, et dans quelques grandes villes en très petit nombre, le besoin de ces chevaux se fait sentir, partout ailleurs il n’existe pas, ou au moins il n'existe que dans des limites fort restreintes, et l’on produirait en France beaucoup de chevaux de luxe duction atteindrait les limites de la consommation.
Sous ce rapport, notre position est bien différente de celle de l'Angleterre, à laquelle nous avons quelquefois le Lort de nous comparer. La chasse à courre, l'usage fréquent
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du tilbury , la multiplicité des équipages légers , la beauté des routes, la rapidité qu’elles permettent dans le service des diligences auxquelles s’attellent les chevaux les plus nobles et les plus vites , tout concourt à établir les plus grands contrastes entre ce qui se passe en Angleterre et en France. De ces contrastes il ne suit pas, il est vrai, que nous ne devions pas faire les chevaux nobles qui nous sont nécessaires, mais il en résulte au moins que cette branche de l’économie rurale est d’un intérêt fort secondaire, et qu’elle présente moins de chances de gain à nos cultivateurs que si l'emploi des chevaux légers était plus considérable, Pour ie cullivateur anglais qui se livre à la production des chevaux fins , l'écoulement de ses animaux quels qu’ils soient n’est pas difficile; la diversité des services auxquels on les emploie lui permet de les placer avec avantage. Mais en France, dès qu’un cheval n’a pas la taille et la corpulence voulues pour qu'il soit attelé au carrosse ou au cabriolet, son prix baisse tellement que la production des chevaux les plus vites, parmi lesquels il en est toujours quelques-uns qui prennent peu de taille, expose à beaucoup de mécomptes.
Ce sont du reste des considérations qui vont se représenter à l’article croisement.
SECTION IV. — Du croisement.
Le croisement consiste dans l’accouplement pour la génération d'animaux de races différentes. Les produits de ces accouplemens reçoivent le nom de métis. Les femelles premieres métisses, couvertes par un mâle de la race pure qui leur a donné naissance, donnent des deuxièmes métis plus rapprochés de la race du père qu’elles ne le sont elles-mêmes. Les femelles deuxièmes métisses accouplées à leur tour, en persevérant dans le même système, avec un mâle de la race avec laquelle a été commencée l’opération, produisent des troisièmes métis. En continuant encore on {orme des quatrièmes, des cinquièmes, des sixièmes métis, et l’on rapproche tellement de la race pure du père les produits qu’on obtient qu’on finit par ne plus pouvoir les en distinguer.
Dans le cheval la dénomination de cheval de pur sang est fréquemment employée au lieu de pure race, et celles de demi-sang, de trois-quarts de sang équivalent à celles de premier et de deuxième métis.
Le croisement, on ne sait pas pour quel motif, a été considéré en France par beaucoup de personnes comme une opération indispensable sans laquelle il nous serait impossible d’avoir les meilleurs chevaux. Vraie pour certaines de nos races, celte opinion de la nécessité des croisemens a été beaucoup trop gepéralisée; et elle peut porter des cultivateurs à entreprendre sans calcul, sans esprit de prévision, des opérations qui leur deviendraient onéreuses.
C’est d’abord une erreur complète que celle de croire que les races doivent nécessairement dégénérer, et qu’il soit besoin de s'y opposer par l'introduction d’étalons etrangers. L’on confond alors sans doute l’effet qui se fait remarquer quand on accouple entre eux les animaux de la même famille les plus
rapprochés sous le rapport de la parenté avec celui que l’on obtient dé l’appareillement d'animaux de différentes familles. mais de la même race. Dans le premier cas les animaux dégénèrent, et quand on a pris le soin pendant une longue série de générations d’accoupler ceux de la même famille, de les propager, comme on dit en Angleterre, toujours dedans in and in, soit pour fixer certains caractères, certaines qualités, soit par expérience, on finit par les rendre peu féconds et même tout-à-fait stériles. Mais dans la seconde hypothèse comme rien de pareil n’a été-observé, on a tort de croire qu'il faille aussi nécessairement méler les races. Des races pures peuvent se conserver avec toutes leurs qualités, lorsque les soins convenables sont apportés dans les appareillemens des mâles et des femelles, et les produits élevés dans les conditions qui permettent et favorisent le‘développement des qualités que l’on veut conserver. Cela est vrai, non-seulement pour les races indigènes, mais aussi pour les races étrangères que l’on a naturalisées. Nous en avons la preuve en France dans la race mérinos.
Les soins que l’on donne à une race indigène, naturelle au pays que l’on habite, sont fort souvent payés d’une manière plus avantageuse que les dépenses que l’on ferait pour une race nouvelle que l’on serait tenté de créer. Des alimens en plus grande abondance et de meilleure qualité, un peu de ménagement dans le travail souvent trop fatigant qu’on exige des jeunes chevaux, peuvent faire davantage pour l'amélioration que toutes les innovations que l’on voudrait tenter par les croisemens. Et par exemple l'introduction des prairies artificielles, le perfectionnement des instrumens aratoires qui permet d’épargner les forces des animaux, le bon entretien des chemins vicinaux, celui des routes , peuvent faire plus pour ia prospérité chevaline de beaucoup de nos départemens que tous les changemens, qu’on cherche à produire par l'emploi de nouveaux étalons. Car il arrive pour beaucoup de nos chevaux qu'ils ne manquent pas de vigueur, ni même d’une bonne conformation , mais qu'ils pèchent seulement par la taille, leur peu de développement, suites inévitables d'une nourriture insuffisante et d’un travail forcé.
Toutefois, de cequ’ilexiste de la tendance en France à abuser des croisemens, à penser qu'ils soient indispensables, à croire qu'un poulain doive immanquablement être bon parce qu’il a pour père un bel et bon étalon, et à négliger par suite les moyens les plus sûrs, les plus positifs, qui consistent à bien nourrir et à bien ménager les jeunes chevaux, il faut se garder de tomber dans une autre exagération et de négliger d'obtenir des améliorations par des emprunts faits aux races étrangères, quand ne se trouvent pas dans les chevaux indigènes les qualités que recherche le commerce.
Avant de faire ces croisemens, le cultivateur doit connaître le but auquel il lui im-
orte de parvenir; il doit chercher à apprécier
es moyens qu’il a de l’atteindre, tant ceux que lui offre l'administration des haras que ceux qu'il possède sur sa ferme; il doit aussi
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mesurer par avance l’étendue des dépenses dans lesquelles 1l s’engage, la valeur probable de ses produits, el surtout les facilités qu'il peut avoir pour réaliser cette valeur. Sous beaucoup de rapports la position du cultivateur est fort différente selon que les croisemens qu'il entreprend sont suivis sur une grande.échelle par les cultivateurs des alentours, ou selon qu'ils hu sont particuliers.
Dans le premier cas, l’occasion se présente pour lui d'acheter et de vendre des produits analogues à ceux sur lesquels il veut spéculer; ilestlibre d'augmenter, de diminuer lenombre de ses animaux, et de gouverner ses opérations selon la quantité des fourrages qu’il peut faire consommer. Dans la deuxième supposition, il ne jouit pas à beaucoup près des mêmes avantages ; il ne trouve dans les domestiques du pays ni autant de zèle ni autant d'intelligence pour des innovations auxquelles ils répugnent, et quand à force de persévérance il a terminé l’élève de ces animaux étrangers à sa localité, et qu'il les conduit sur le marché, il est rare qu'il puisse les vendre ce qu'ils valent, parce que les habitués de ces marchés ne se pressent pas, en général, d’acheler des chevaux de races qu'ils ne connaissent pas, sur lesquels ils n’ont pas coutume de spéculer, et qu’ils ne sauraient où placer. Aussi faut-il, pour compenser tous ces inconvéniens, de très grands avantages, et est-il fort rare que ces améliorations isolées aient toute la suite désirable.
En admettant que l’éleveur se décide à employer des étalons étrangers, un point essentiel pour lui est de ne pas se laisser entrainer par des principes qui ne laissent voir qu'un côté des questions qui peuvent se présenter. Des livres où se trouvent d’ailleurs des projets et des idées fort raisonnables font dépendre toutes les qualités des races du degré de chaleur et de sécheresse du climat sous lequel elles se sont formées; et parce * que le cheval arabe du désert jouit d’une vi-;” gueur très grande, c’est le seul cheval arabe! qui doit améliorer, sinon toutes nos races, au moins la plupart. Pour certains auteurs la na-| ture du climat est à peu près tout dans la formation des races; celles du Midi peuvent bien améliorer celles du Nord, mais il est impossible que celles du Nord, celles de l’Angleterre, par exemple, améliorent jamais les races de la France. D’autres prétendront qu’il est d’une indispensable nécessité de se servir pour étalons de chevaux de pure race, et que les métis même avancés doivent être repoussés, quelles que soient du reste les qualités qu'ils possèdent. Il est bien reconnu que ces principes absolus et d’autres encore sont maintenant contredits par des expériences incontestables, et qu’ils ne peuvent s'appliquer ni à toutes les races ni à toutes les positions de éleveur.
Celui d’abord qui a fait ressortir que l’espèce du cheval pouvait être divisée en deux grandes catégories , comprenant des animaux ayant des caractères souvent opposés, a rendu service à l’art des croisemens. Il est impossible d'admettre qu’il soit nécessaire de verser du sang arabe dans les races de gros chevaux communs sous le prétexte de leur donner plus de vigueur, plus de vivacité. La vivacité, l’ardeur ne leur sont pas nécessaires; elles
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jont plutôt besoin de patience et de force; elles doivent rester pures, surtout en France | où elles ont un degré de perfection qui se trouve rarement ailleurs.
Dans l’élève de ces races, le cultivateur doit se garder du désir d’en augmenter la taille et | la corpulence par l’emploi des plus gros étalons. 11 peut bien alors, il est vrai, vendre quelques-uns de ses produits à des prix un peu plus élevés, mais il court le risque d’avoir des animaux qui ont besoin de beaucoup d’alimens pour se nourrir, et qui n'ont pas généralement un aussi bon tempérament | que ceux qui ont pour pères des étalons moins volumineux, mais mieux proportionnés et plus agiles.Quand un cultivateur veut se créer | une race de chevaux de labour, ilest rare qu’il ine doive pas préférer des chevaux de taille |moyenne, ayant un bon pas, à ceux qui seraient tout-à-fait lourds, et qui se contenteraient de faire porter une partie de leur poids | sur les traits pour vaincre la résistance qui leur l'est opposée; ces chevaux peu énergiques ont | généralement un tirage plus lent, À moins | que les terres ne soient très compactes, que les labours et les charrois n’en deviennent très pénibles, les premiers chevaux sont à préférer aux seconds ; et comme d’ailleurs ils conviennent à une plus grande variété de travaux ; que ce sont eux notamment qu sont demandés pour le service de nos voitures publiques qui s’accroit journellement, le culti- | vateur a fréquemment de l’avantage à se livrer à leur élève. Si donc des croisemens devaient être entrepris entre les races de chevaux de trait que nous offre notre pays, soit les percheronnes et bretonnes d’une part,les boulonnaises , les cauchoises, les picardes de l’autre, il faudrait plutôt tendre à employer les étaions des premières que ceux des secondes.
Dans le croisement des jumeus communes, dont la race est devenue rabougrie par la misère, il est bon d’éviter encore d’une manière plus rigoureuse l'emploi des étalons les plus gros et les élevés. La nature ne se prête pas à ces brusques changemens ; c’est suivre une méthode vicieuse que de chercher à augmen- |ter Les tailles des races par l'introduction d’étalons hors de proportion avec les jumens qu'ils doivent couvrir.
Si les races de chevaux communs doivent en général rester pures en France, à cause des qualités qu’elles possèdent et qui sont appro- | priées aux services auxquels on les consacre ; :siles cultivateurs doivent être loués des soins qu'ils mettent à les maintenir etles améliorer | par elles-mêmes, les mêmes principes ne peu- | vent s’appliquer aux races légères, propres aux | besoins du luxe. Celles qui depuis longtemps | ont eu le plus de réputation en France, la race inormande, les races limousine , auvergnate jet navarrine, ne nous donnent plus que très {peu de produits préférés à ceux qui nous viennent de l'étranger. Le malaise des éleveurs a jété démontré par les tentatives que certains d’entre eux ont faites pour changer leurs races |par des croisemens; mais comme . ces essais ont éte de plusieurs sortes, que rarement ils ont été suivis avec autant de persévérance que }cela eût été nécessaire, l’on peut dire qu'ils | n’ont pas encore créé de races constantes aussi
bonnes que celles qui existent hors de France,
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et qu’il devient impossible de trouver en France les meilleurs étalons, à un très petit nombre d’exceptions près.
De ces races qui doivent être améliorées par des croisemens , la race normande est, sous plusieurs rapports, la plus importante.
Elle se développe et se fait en moins de temps ; elle prend plus de taille et de largeur, et nous préférons tellement aux petits chevaux, qui ne sont convenables qu’à la selle, tous ceux qui sont plus grands et qui peuvent êire attelés, que les chevaux normands sont encore, de tous les chevaux de luxe, les plus recherchés, quels que soient leur tempérament et leur conformation. Leur nombre d’ailleurs est de beaucoup supérieur à celui des chevaux du Limousin. Ainsi, en prenant les calculs de Chaptal, tandis que dans la Corrèze, la Creuse et la Haute-Vienne il n'existe que 19,970 chevaux, jumens et mulets, et 4,950 poulains au-dessous de quatre ans, on compte jusqu’à 97,350 chevaux adultes et 32,456 poulains dans les seuls départemens du Calvados et de la Manche. Or, on en conviendra facilement, quand la population en chevaux est aussi élevée, et quand la race réunit déjà quelques-unes des qualités les plus recherchées, c’est dans de telles localités que les améliorations sont le plus désirables et le plus faciles à réaliser.
La race normande, propre au carrosse, gagnerait déjà beaucoup si les habitudes fàcheuses relatées au chapitre qui la concerne étaient remplacées par d’autres pratiques plus raisonnables. Cependant il est extrêmement probable que, se reproduisant par elle-même, sans introduction d’étalons d’autres races. il lui serait impossible d'acquérir toutes les qualités que l’on demande aux chevaux de luxe et que l’on trouve fréquemment dans les animaux de certaines races étrangères. Il n’est pas rare de voir dans la conformation des chevaux normands, une tête grosse et aplatie d’un côté à l’autre, une encolure longue, des reins un peu longs et un peu bas, une croupe étroite, des fesses amaigries et des jarrets coudés et vacillans. Alors il semble que l’avant-main, loin d’être chassée par le train de derrière, traine plutôt toute la machine; ou au moins il est clair que les parties de devant et de derrière ne fonctionnent pas comme cela devrait être pour que les allures soient franches et rapides. Il faut, de toute nécessité, changer la conformation de pareils animaux, el, je le répète, on ne peut trouver pour arriver à cette fin d'aussi bons modèles en Normandie qu’à l’étranger. D'un autre côté, il faut encore le redire, la bonté des chevaux ne dépend pas seulement de la disposition des parties extérieures; elle dépend aussi de l’intégrité et des proportions des organes les plus essentiels à la vie, comme aussi de la vigueur SRE le climat, les soins de l’homme et le genre
alimentation donnent à certaines races plu tôt qu'à telles autres. Or, il est de fait que la race normande n’a pas les parties les plus nobles, le cœur, le poumon, le cerveau, aussi développées, ni une vigueur aussi grande que la race arabe, par exemple, et que la race anglaise.
Le problème à résoudre pour ce qui la concerne consiste à lui donner de l'énergie en
lui conservant dans les formes une ampleur suffisante, et dans la stature assez d’élévation
pour qu’elle puisse convenir aux services qui |
exigent le plus de chevaux de luxe et qui les paient un meilleur prix. Pour arriver à ce résultat il est indispensable de bien nourrir
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les animaux pendant leur jeune âge principa- |
lement; mais il faut aussi verser dans la race normande du sang des races les plus généreuses, telles que celles de l’Arabie et de l’An-
gleterre, qui toutes deux ont leurs partisans. |
Le degré de pureté et d'ancienneté des races, leur genre de conformation, leur constitution et leur taille sont mis en balance quand il s’agit de faire un choix entre les races arabe et anglaise, et en général ce sont des points dont il faut toujours tenir compte dans le choix des étalons.
Toutes les fois qu’un étalon vient d’un père et d’une mère de la même race, etquedepuis fort
- longtemps il n’a pas existé de croisemens dans
les animaux desquels il provient, et que l’on |
pourrait appeler ses ancêtres, il est probable qu’il reproduira plus sûrement les caractères et qualités qu'il présente que si sa race était nouvelle et mêlée; car dans ce dernier cas, les produits peuvent justement hériter des caractères des parens qui ne ressemblaient pas à l’étalon que l’on se décide à employer.
La pureté et l’ancienneté sont donc à prendre en considération. Mais de ce que ces points sont essentiels à peser, il faut se garder de s’exagérer leur importance.
En persévérant dans le métissage, il est possible d'obtenir des métis reproduisant aussi sûrement leurs caractères que les animaux de race pure, ou la différence qui existe alors entre eux sous ce rapport esi si peu sensible qu’elle peut être négligée.
En second lieu, il est possible d’avoir, par des premiers croisemens, des produits ayant des qualités plus avantageuses que si l’on persévérait davantage dans l'opération du métissage; et pour peu que le métissage soit assez avancé pour donner à ces qualités un certain degré de fixité, il est bien difficile de dissuader les cultivateurs d'employer ces mäles métis comme étalons, et l’expérience a encore prouvé qu'ils pouvaient en obtenir de bons résultats.
En appliquant ces idées aux chevaux arabes et anglais, il faut convenir que les premiers sont d’une race plus ancienne et plus pure; et que, parmi les seconds, ceux-là méme qui sont dits de pur sang laissent plus à désirer quant à la pureté et à l'ancienneté de leur race. Il serait fort difficile de prouver que tous ceux qui sont réputés les plus purs descendent sans mésalliance de chevaux et de jumens arabes; seulement ce qu’on doit dire après avoir mis en doute la noblesse de leur généalogie , c’est qu'ils ont autant de sang arabe que cela 2st nécessaire, et qu’ils se reproduisent par eux-mêmes depuis assez longtemps pour qu'on soit sûr de les voir transmettre les caractères qu’ils possèdent. Ainsi, sous ce point de vue, l'Angleterre peut nous donner des étalons aussi bons que l'Arabie.
L’Angleterre nous donne en outre, circonstance fortimportante, des étalons dits de pur sang, plus élevés, plus développés que les chevaux arabes. Il est plus facile que partout
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ailleurs de s’assurer de la généalogie de ces chevaux et de leur vitesse par Îles registres que l’on tient exactement, et par les procèsverbaux des courses. Il est possible de trouver en Angleterre des étalons de trois quarts de sang qui conviennent beaucoup à nos cultivateurs normands, par leur grand développement, leur vigueur et les caractères qui les rapprochent de leurs pères. Et quand on a réfléchi à toutes ces circonstances , quand on a fait la remarque que les cultivateurs recherchent dans le cheval de pur sang le plus grand développement dans les formes, il est impossible de ne pas accorder pour la Normandie la préférence aux étalons anglais sur ceux que nous pourrions nous procurer en Arabie. La taille manque à ceux-ci, el quoique la taille des produits dépendé beaucoup de celle des mères, qu’on puisse la développer par une forte nourriture , cette qualité est si importante que les cultivateurs ne penvent se décider à négliger une des causes qui contribuent à la donner.
La taille des chevaux anglais compense et au-delà, dans les calculs des éleveurs normands, plusieurs défauts de cette race, et notamment le peu desouplesse dans les allures et la dureté de la bouche. La grande affaire doit être pour eux de créer des chevaux de carrosse et de cabriolet qui joignent à la vitesse l’élégance et les formes que veut la mode: ils la réaliseront selon toute probabilité plus facilement en employant la race anglaise que la race arabe.
La tendance qu'ont les éleveurs à attacher beaucoup de prix au volume des étalons qu'ils emploient leur fait accorder, quelquefois à tort, dans notre opinion la préférence à des métis peu avancés sur des métis plus avancés et sur des animaux qui passent pour être de pure race. Le moyen le meilleur de les engager à se servir d’étalons de race pure, ou à peu près pure, est de prouver par des exemples que les chevaux tout-à-fait fins et légers, appareillés avec de grosses jumens, peuvent donner les produits que le commerce recherche et un autre moyen encore consisterail à attacher la plus grande importance à la force des étalons anglais de pur sang que l’o® importe en France.
Nous avons voulu pendant très longtemps juger les qualités des chevaux par l’examen de eurs formes extérieures; maintenant, plus sages, nous tenons compte des qualités dont ils font preuve dans les exercices auxquels on les soumet. Tous ceux qui ont eu des avantages dans les courses acquièrent beaucoup de valeur; mais après avoir eu raison d’imiter en ce point les Anglais, il nous a semblé que nous avions eu le tort d'abandonner un peu trop l'examen de l’extérieur des animaux. Un étalon ne peut nous convenir, par cela seulement qu'ilest vite et qu'il est énergique; il faut. qu'il ait des muscles bien développés, que ses os et ses tendons aient une certainegrosseur,
w’ils présentent des caractères de force et
e résistance; il faut encore que sa robe convienne, il est à désirer qu'il soit baï; il est bon qu’il n’ait pas de balzanes, et il faut de toute nécessité qu’il n’ait pas de tares héréditaires et qu’il ne présente pas surtout un défaut très commun dans la race anglaise, et
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qui est de la plus grande gravité, celui d’avoir des pieds étroits dans les quartiers et les talons, el douloureux à cause de leur resserrement. La pratique prouve que ce défaut se transmet souvent aux poulains ; la prenve de cette assertion peut se trouver en France comme en Angleterre; aussi ce défaut doit-1l être une cause d'exclusion.
Pour qu'un étalon anglais réunisse toutes les conditions qu’on doit rechercher, il ne suffit donc pas, cela ne peut être trop répété, qu'il ait eu des succès dans les courses; il faut qu’il possède, autant que possible, une partie des qualités que nous demandons dans les chevaux de service. Il faut toujours que celui qui en fait choix se rappelle l’état de nos routes et le poids de nos voitures; enfin, il faudrait encore que les succès qu’a obtenus, comme étalon, le cheval que l’on veut importer fussent pris en grande considération. Il ne serait pas difficile de faire la liste d’un grand nombre de coureurs très vites, très énergiques, bien proportionnés, qui n’ont jamais donné de très bons poulaiss, et de nommer d’autres étalons moins famés d’abord qui n’ont élabli leur réputation que par les produits qu’ils ont donnés. Ces derniers, on en conviendra facilement, sont les mieux éprouvés, les meilleurs pour l'usage que l’on veut en faire; et si leur prix est en général très élevé, cette considération ne nous parait pas devoir arrêter ceux qui veulent sérieusement améliorer les races. Un très bon étalon est rarement trop cher; il peut être beaucoup plus avantageux de l'acheter que de dépenser en acquisition de plusieurs étalons médiocres ou moins bien éprouvés une somme égale ou supérieure.
Le cheval anglais de pur sang, bien choisi,
les métis de trois quarts de sang au moins, araissent donc, au résumé, devoir convenir a l'amélioration de la race normande de carrosse; les chevaux de demi-sang ont rarement assez de race pour transmettre leurs caractères ; mais il faut dire en même temps que, lorsque l’expérience prouve qu’ils donneut à leurs produits leurs formes et leur tempérament, ils conviennent souvent davantage aux cullivateurs que des étalons de pur sang ou de trois quarts de sang, tant est graude et raisonnable la crainte qu'ils ont d'avoir des poulains trop fins et trop petits.
La deuxième question qui se présente dans les croisemens est de savoir si la race anglaise doit être préférée à l’arabe et à quelques autres sous-races orientales, dans le perfeclionnement de nos autres chevaux élégans et légers, et notamment de ceux que nous donnent nos départemens du Midi et des anciennes provinces du Limousin et de lAuvergne. Il est bon de rappeler, pour éclaircir cette question, quelques particularités relatives aux chevaux anglais, et de faire ressorür en peu de mots ce qui a été dit de certaines races françaises.
La race anglaise, quoique ayant beaucoup de sang arabe, æ des caractères particuliers qu'il faut bien apprécier ; elle est, sous un
climat humide et brumeux , le produit des |
soins que l’homme lui donne constamment.
L'alliance des chevaux et des jumens arabes n'aurait pas suffi pour doter l’Angleterre des
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rapides coursiers qu'elle possède. Il a fallu que la transpiration cutanée fût fréquemment excitée par des frictions, que les chevaux fussent presque constamment couverts de laine depuis la tête jusqu'aux pieds ; qu'ils fussent fortement nourris dans leur jeune àge pour prendre de la taille, qu’ensuite ils fussent exercés à des courses et soumis à un régime particulier, dit d’entrainement , qui développe le système musculaire, diminue la quantité de graisse et de tissu cellulaire, et donne à tous les ressorts de l’animal toute l’intensité dontils sont susceptibles. Mais il a fallu de toute nécessitéaussiqueles Anglais fussent guidés dans leurs pratiques par les épreuves, les courses publiques auxquelles ils soumettent beaucoup de leurs chevaux , que ces courses fussent assez nombreuses pour leur donner la chance d'y obtenir quelques prix, et que, de plus, les chevaux encore très vites qui n’y réussissent pas trouvassent dans le commerce un placement à peu près certain et avantageux pour léleveur. C’est donc sous linfluence des courses que s’est formée la race anglaise de pur sang; pour juger cette influence il faut voir ce que les courses sont devenues.Elles sontmaintenant fort nombreuses en Angleterre ; elles ont lieu sur des terrains gazonnés et plats; elles se font souvent en droite ligne; elles ne sont pas de longue dureé; elles se font fréquemmententre poulains qui sont dans leur troisième année, et comme tout est préparé et prévu, il s’est formé une race de petiis hommes peu pesans , la race des jockeis, qui doit monter les poulains. De tout cela il est arrivé que la condition la plus désirable à obtenir dans léiève des chevaux de pur sang a été l’extrême vitesse dans les poulains , et qu’en effet les chevaux anglais ont élé plus vites que tous les autres chevaus, sans excepter les arabes; mais il est arrivé aussi qu'ils sont rarement aussi solides dans les membres de devant, aussi sûrs à monter que les arabes et autre chevaux du Levant, aussi maniables que les arabes, el qu’ils sont souvent tarés par les efforts qu’on exige d’eux alors qu’ils sont encore très jeunes.
Si l’on se rappelle les qualités que présentent les chevaux de selle navarrins, imousins el auvergnais, on verra que ces petits chevaux out en général des qualités opposées à celles des coursiers anglais ; qu’ils sont beaucoup moins vites, qu’ils ont l'habitude d’une plus grande sobriété, et qu'ils ont une croissance plus longue ; que leur mérite principal consiste dans la vigueur etla résistance jointes à une grande süreté et beaucoup d’agrémens dans leurs aNures ; et l’on en conclura sans doute que ce n’est qu'avec une extrême prudence qu’il faudrait verser dans ces races du sang anglais. ;
Les principaux mérites des chevaux anglais n’ont pas pour le midi de notre pays la valeur qu’ils ont en Normandie. La disposition des chevaux anglais à se former en peu de temps ne pourrait être mise à profit qu’autant que les cultivateurs du Midi changeraient entièrement leurs habitudes, car ils nourrissent très modérément ; et de plus la taille élevée des chevaux anglais, leur force ne permettraient de bons appareillemens qu'avec peu de jumens , car en règle générale elles sont
petites et ne peuvent recevoir avec avantage des étalons hors de proportion avec elles.
S'il est un principe dont il ne faut pas se dé: partir, c’est qu'on ne peut former de bonnes vaces par l’appareillement de mäles volumineux et de femelles beaucoup plus petites; on veut ainsi procurer aux produits une laille que l’on doit tendre à obtenir par une meilleure alimentation, et le plus souvent on ne donne aux résultats de ces accouplemens qu’une mauvaise constitution. Le fœtus est gêné dans ja matrice, la mise bas est difficile, lallaitement est insuffisant; l'habitude est prise par le cultivateur de peu nourrir , les conditions dans lesquelles il se rouve ly forcent le plus souvent , et en définitive il est très fréquent de n’obtenit vieu de bon de toutes ces tentatives.
Les qualites du cheval anglais réduites à peu d'importance, ses défauts restant, la conclusion est bien évidemment que, pour les races du Midi et même de l’Auvergne et du Limousin, la plus grande cireonspection doit être apportée dans l'emploi de l'étalon anglais. Ce qu'il faut reconnaitre maintenant, c’est le degré d'utilité dont peuvent être pour ces races , soit de nouveaux croisemens , soit de meilleures méthodes dans leur élève.
Les chevaux dont nous nous occupons ont beaucoup de nerf, et le plus fréquemment ils pèchent par la taille, par une poitrine qui n’a pas assez d’ampleur, par la trop grande finesse des membres. Ces défauts doivent disparaître plutôt par l'effet d’une meilleure alimentation que par de nouveaux, croisemens. Cependant, comme beaucoup de chevaux du Midi n’ont plus de race, il pourrait être utile de leur en donner en persévérant pendant long-temps dans des eroisemens dont l'utilité aurait été démontrée.
Les chances de succès ne paraissent pas se réunir actuellement en faveur des étalons andalous. Leur race a dégénéré, et d’ailleurs nous n’estimons plus autant qu'autrefois les allures relevées et raccourcies. Il est plus probable qu’on obtiendrait de emploi des étalons de l'Orient des résultats avantageux ; on en cite quelques-uns .qui passaient pour arabes , et qui autrefois ont fait du bien et laissé des descendans estimés. On peut être certain qu'ils ne ressemblaient pas à ces étatons arabes irès vites, très élancés, très minces de membres, dont a parlé M. de Lastic Saint-Jal quand il a fait connaitre les inconvéniens des courses telles qu’elles ont lieu sur l'hyppodrôme de Tarbes. Aussi des auteurs qui possèdent bien la connaissance des chevaux du Midi vont-ils jusqu’à préférer aux arabes les plus purs d’autres races orientales, moins vites peut-être, moins nobles, moins nerveuses , mais ayant plus de force et des muscles et des os autrement développés.
Les difficultes sont grandes quand il s’agit pour le cultivateur des départemens des Pyrénées, du Limousin et de l'Auvergne, de bénéficier sur l’élève des chevaux. Ses produits ne sont pas employés aux travaux aratoires , c’est le bœuf qui laboure ; ils ne sont plus aussi recherchés qu’autrefois, parce que le goût de l’équitation se perd en France ; les remonies ne paient pas les chevaux à des prix assez élevés, etelles achètent trop fréquem-
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ment hors de France. La conséquence de tout celä a été que certains cultivaieurs se sont dégoûtés , que la plupart n’ont pu suivre les conseils qui teur étaient donnés de faire à cette industrie des avances plus considérables en nourrissant leurs animaux avec moins de parcimonie, et que quelques-uns ne se sont tirés de ces difficultés qu’en livrant leurs jumens au baudet. Alors il y a en des hommes partisans enthousiastes de lélève du cheval qui ont déploré cette tendance, et qui, si on les eût laissé faire, eussent fait châtrer tous les baudets, sans réfléchir que les bénéfices obtenus par la production du mulet sont le plus grand encouragement qu’on puisse actuellement imaginer pour l’élève des chevaux.
L'élève du mulet présente pour le midi de la France une des conditions avantageuses que donne aux cultivateurs du Nord la production des gros chevaux ; les muletons peuvent se vendre jeunes, le cultivateur peut réaliser en peu de temps la valeur de ses fourrages, ses jeunes mulets sont recherchés parce que la paix, la liberté du commerce , le développement qu'ont pris beaucoup d'industries, et l'extension du roulage , sont autant de causes qui facilitent et augmentent la consommation de ces animaux. P
Dans la spéculation agricole: qui les concerne , une importance plus grande est attachée à la pouliche qu’au poulain. La pouliche est mieux traitée, parce qu’elle doit donner des mulets. Le cultivateur se décide aussi quelquefois à la faire couvrir par le chevai pour s’éviter l'achat de nouvelles mères et renouveler son cheptel, et il se trouve dans l'obligation d'entretenir l'espèce du cheval, dont il lui aurait été profitable d'abandonner l’élève, sans les bénéfices que lui procurent les mulets. 11 est déjà fort essentiel pour la bonté des races que les femelles soient bien traitées; les jumens manqueront toujours bien plus tôt queles étalons, quand il paraîtra avanlageux au cultivateur de faire de élève du cheval sa principale affaire; et pour ce qui concerne maintenant les mâles qu’il obtient , ceux-ci à leur tour seront l’objet de bien plus de soins et de dépenses dès qu'il pourra compter de rentrer dans ses avances.
Pour setrouver dans la possibilité de bien entretenir et d'améliorer leurs races de chevaux, les cultivateurs du Midi doivent solliciter par tous les moyens, non pas l’achat de quelques poulains, en petit nombre, pour les haras royaux (ce serait pour la généralité des fermiers une affaire de très peu d'importance et qui pourrait entrainer quelques-uns d’entre eux dans une fàâcheuse direction), non pas l’achat de leurs poulains pour des dépôts de remonte, car il n’est pas raisonnable de demander à l'administration determiner la fabrication des chevaux, mais au moins l'achat de leurs chevaux adultes pour lacavalerie.L’administration est déjà depuis plusieurs années entrée dans cette voie, etil est de la plus grandeutilité qu’elle y persiste, non-seulement à cause des races de chevaux du Midi, mais à cause de beaucoup d’autres chevaux plus communs dont les agriculteurs sauront bien faire d’excellens chevaux de troupe du moment qu'ils auront l'espoir fondé de les vendre à l’armée. St le département de la guerre se décide à faire une
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part un peu plus large aux éleveurs, alors il aura une action puissante sur l’élève des chevaux dont maintenant il aurait tort de se plaindre, et peu à peu, sans gfande augmentation dans le chapitre des remontes, 1l parviendrait à se procurer des chevaux meilleurs
ue ceux qu'il a tirés d’Allemagne à plusieurs epoques, et à une partie desquels on peut reprocher d’avoir une poitrine peu développée, un flanc long, des reins faibles, et au total de présenter plus d’ardeur et de brillant que de solidité et de force.
Tous les autres moyens d'encouragement ne vont pas à beaucoup près aussi sûrement à leur but, leur utilité est contestée; et par exemple, les primes pour les poulains et pour les poulinières sont regardées comme nuisibles par des auteurs qui ont bien étudié cette question, M. Huzard fils et M: Mathieu de Dombasle. Les courses ont été vantées comme étant de premiere utilité par M. Huzard fils, d’après ce qui se passe en Angleterre ;elles ont été l’objet de remarques critiques de la plus haute importance par M, de Burgdorf, et elles sont considérées comme inutiles par M. Mathieu de Dombasle.
Après avoir été étudiée par M. Mathieu de Dombasle dans un article fort remarquable intitulé de la Production des chevaux en France, toute l’action de ladministration des haras est en définitive représentée comme ne tendant qu’à un seul objet, celui d'engager les cultivateurs à élever une seule espèce de chevaux, qui est précisément ceile dont la production offre le moins d'avantage à leur industrie. Ce que nous pouvons faire ici, ce n’est pas de discuter dans un court article les opinions des auteurs que nous citons; notre désir se borne à faire voir que d’un côté l'utilité des remontes faites en France n’est contestée par personne, que de l’autre il est loin d’en être de même de différents moyens qu'emploie l'administration des haras; d’eù il suit que le premier, le plus réel des encouragemens que puisse obtenir l’agriculture dans la production des chevaux consiste dans l’achat des chevaux de troupe et l’élévation de leur prix qui permettrait de choisir les meilleurs qui se font en France. À cet encouragement quelques départemens en ajoutent un autre qui ne peut faire l’objet d’aucune remarque critique bien fondée. Il consiste dans la vente publique des étalons qui paraissent convenir le mieux aux croisemens des races indigènes. Le conseil général fait les dépenses, il achète des étalons, les vend à l'enchère, puis il apporte aussi peu que possible de restriction à la libre jouissance des étalons par ceux qui en sont devenus les propriétaires. Il lui importe surtout de n’accorder aucune prime, aucune faveur aux
roduits de ces chevaux ni aux produits de tous es autres étalons ; les acheteurs, doivent être seuls appelés à les juger. S'ils sont bons, le prix
des étalons s'élève; le département n’a plus |
à supporter qu'une légère différence entre le prix d'achat et celui de vente; il augmente le nombre des bons étalons qu'il donne aux cultivateurs l’occasion d'acheter. Dans le cas contraire il est averti de ses fautes par les obstacles qu'il rencontre. Mais il doit toujours s'attendre dans le commencement à des hésitations, à des tàätonnemens.
DE LA CONSERVATION DES RACES
Des molifs de plusieurs genres peuvent, ce nous semble, servir de guide dans le choix de ces étalons , et les croisemens que les cultivateurs sont engagés à pratiquer. Le vœu des agriculteurs praticiens doit avant tout être consulté. Les vétérinaires, qui par leur état sont appelés à voir beaucoup de fermes, peu vent éclairer aussi l'administration et les cul tivateurs eux-mêmes. Il y a beaucoup d'a vautage à prémunir les éleveurs contre le désir d'augmenter rapidement leurs races par l'emploi des plus gros étalons. fl leur est bien moins commun, lorsqu'on les jaisse libres, de chercher à les ennoblir intempestivement par l'usage des étalons nerveux et légers. Tous ceux notamment qui font travailler les poulains apprécient toute la distance qui existe entre l’élève d’un cheval de trait et celle des chevaux les pluslégers. Quant aux administrateurs du département, il importe beaucoup qu'ils voient cette affaire d’une manière plus élevée. Les croisemens doivent avoir pour but de nous procurer les espèces de chevaux qui nous viennent du dehors et que nous payons chèrement. Les chevaux de poste et de diligences se présentent en première ligne; ceux pour les carrosses et les équipages de luxe viennent en deuxième ligne. il nous suffit que ceux-ci aient le degré de beauté, de légèreté et de résistance des chevaux quenous tirons d’Allemagne,car nous en faisons venir fort peu d’Angleterre, et par exemple, les états des douanes n’en indiquent pas plus de 623.pour 1828.
Dans le court article qui précède, plusieurs questions n’ont pu être traitées que d’une manière incomplète. Nos lecteurs gagneront à consulter, en ce qui les concerne, plusieurs ouvrages et articles dont nous citons les principaux : le traité des haras domestiques en France, de M. Huzard fils; le travail de M. de Dombasle intitulé De la Production des chevaux en France, et inséré dans la sixième livraison des Annales de Roville; une lettre de Maitre Jacques Bujault, à laquelle nous avons ajouté quelques notes et que nous avons reproduite dans le recueil de médecine vétérinaire; des observations de M. Ammon, également reproduites avec des notes dans le même journal,-et pouvant avoir pour épigraphe : Tout le secret de faire de grands chevaux existe pour les Anglais dans le sac à avoine; le traité des haras de M. Demoussy; et le trailé de la cavalerie de M. de La Roche-Aymon.
MOOYNVPARE Directeur de l Ecole vétérinaire d'Alfort.
SECTION V. — Conservation des races dans l'espèce cheval.
Les races de chevaux, ainsi que cela vient d’être dit dans le chapitre qui précède , doivent dans beaucoup de circonstances ‘être conservées dans leur état de pureté. Ce n’est que lorsqu'elles ont dégénéré, ou qu’elles sont toul-à-fait inférieures à des races étrangères , qu'il peut convenir de les changer par le métissage. Pour prévenir la dégénération des races indigènes , comme aussi pour assurer le succès des croisemens, il existe plusieurs conditions d'âge, de sante et de conformation à rechercher dans les étalons et jumens consacrés à la reproduction. Ce:
‘ conditions vont être exatuinées.
$ I. — De l’âge auquel il convient d’accoupler le chevaux pour la conservation des races.
C’est une opinion généralement reçue que les étalons et les jumens ne donnent jamais de meilleur: produits que lorsque , parvenus à l’âge adulte, ou n'ayant pas beaucoup dépassé cet âge, ils ont acquis et n’ont pas en-
core perdu loute la force qui leur est départie *
par la nature.Ce principe, qui parait simple et fort sage, n’est pas aussi facile à appliquer qu’on pourrait le croire tout d’abord. Quel est l'âge adulte pour les chevaux ? Est-ce l'époque où les dents de lait sont complétement remplacées? Les dents de remplacement ont fait, dans toutes les races, leur éruption complète à 5 ans; 11 faudrait donc admettre qu'à 5 ans toutes les races sont également propres à la reproduction; mais les chevaux du nord et de l’ouest de la France atteignent à 3 ans 1/2, 4 ans leur maximum d’accroissement et de vigueur, landis que les chevaux limousins n’y arrivent qu’à 6 ans, d’où il résulte que l’âge de l’accouplement doit varier selon les races.
$ IT. — Inconvénient des femelles trop jeunes.
On devance fréquemment l’époque où il conviendrait de faire couvrir les jumens.
C'est là une cause puissante d’abâätardissement.
La pouliche qui est fécondée à 2 ans, comme cela se pratique souvent, n’a pas encore, comme la jument adulte, cette exubérance de vie qui, après la conception, se porte sur l’untérus , et Jui donne les moyens de nourrir le nouvel être. Chez elle, loute l’activité viiale ne doit avoir qu'un but, l'accroissement complet des organes; et tous les matériaux assimilables fournis par la digestion sont nécessaires à ce développement. Si, après la fécondätion. la force formatrice qui se développe dans l’utérus vient balancer ce mouvement de nutrition, la mère et le petit sujet se partagent des matériaux qui n’eussent dû servir qu'à un seul individu; tous les deux en souffrent ; la mère reste inachevée, le poulain naît faible et débile.
Une jument entièrement adulte donne des premiers-nés aussi vigoureux, aussi gros que ceux qu’elle donnera par la suite; c’est en raison des accouplemens prématurés qu'il est possible d'admettre, avec la plupart des auteurs, queles premières portées sont moins fortes que les suivantes. .
A cette première cause de dégénération des races , il faut ajouter encore que les jeunes bêtes, ayant le bassin peu évasée, mettent bas difficilement, qu’elles sont fréquemment chatouilleuses et qu’elles sont peu laitières.
$ III. — Inconvénient des étalons trop jeunes.
L'emploi des mâles trop jeunes est aussi une des principales causes de dégénération.
Par dégénération, nous ne croyons pas que l’on puisse enteudre la diminution de la taille, mais bien plutôt un affaiblissement de la constitution et de la bonté du tempérament.
Les cultivateurs flamands emploient beaucoup de poulains à la reproduction de l’espece
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LIV. III, chevaline, et rien n’indique qu’il y ait diminution de volumeou detaille dans les énormes chevaux que produit la Flandre, mais ils sont extrêmement mous et lymphatiques. Ainsi, nous le pensons, le tempérament étant un héritage des deux ascendans , il importe, pour conserver aux races toute la vigueur dont elles ont besoin, de n’employer à la reproduction que des individus dans toute la force de l’âge.
D'après Bourgelat, on ne doit permettre aux jumens lusage de l’étalon que lorsqu'elles auront atteint quatre ans, s’il s’agit de jumens épaisses, et cinq ans s’il s’agit de jumens fines et légères, tandis qu’on ne doit commencer à employer un étalon de selle qu'à six ans, etaà cinq aus l’étalon de trait ou de carrosse. En Angleterre, quoique les chevaux de selle, plus abondamment et surtout mieux nourris qu’en France, se développent plus vite, ils ne sont cependant employés à la monte qu'après l’âge adulte; il faut d’abord qu'ils aient suffi aux courses et qu'ils s’y soient distingués.
Nous venons de déterminer l’âge auquel il convient d’accoupler les chevaux. Voyons maintenant, pour conserver toutes les qualités d’une race, quel est le temps pendant lequel on peut les consacrer à la reproduction. Bourgelai convieut que les chevaux bien conduits, bien ménagés, et qui n’ont pas étalonné avant l’âge mûr, peuvent servir fort longtemps ; mais il est toujours prudent, pour ne pas souiller les haras de mauvais poulaius, de réformer les étalons dès qu’ils commencent à déchoir. On pourrait citer de nombreux exemples de très vieux chevaux donnant de très beaux produits; Aristote rapporte avoir vu saillir un étalon à l’âge de 40 ans. Nous avons vu un étalon de pur sang, du haras de M. Rieussec, le Raimbow, donner des produits toujours admirables dans l’âge le plus avancé. Pour l’âge de la jument, c’est encore le même principe avec les mêmes exceptions.
$ IV. — Conformation à rechercher dans les étalons et les jumers destinés à la reproducuon.
Pour la conservation et l’amélioration des qualités d’une bonne race, il ne suffit pas de choisir des étalons et des Jumens d’un âge couvenable, il faut encore que leur conformation soit aussi rigoureusement bonne que le comportent les ressources que l’on a à sa disposition. Dans le choix que l’on est ap-
| pelé à faire, on doit d’abord s’attacher à ces
qualités générales qui conviennent à tous les animaux, quel que soit le service auquel ils sont destinés; comme, par exemple, l’ampleur de la poitrine, qui est un indice de force et de résistance aux longues faligues, la solidité des membres généralement exprimée par le grand développement des articulations.
par la bonne conformation du pied ; la bonté du tempérament, qui se trouve, pour ainsi dire, traduite par le peu d'épaisseur de la peau qui dessine bien les muscles et les os qu’elle recouvre, sa souplesse, la finesse des crins, le peu de développement du tissu cellulaire, etc. Après ces beautés qui doivent appartenir à tous les chevaux de choix destinés aux travaux rapides, et autant que possible aux gros
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chevaux, on pourra rechercher celles qui s’harmonient le mieux, qui sont le plus en rapport avec le genre de service ou de produit que l’on veut obtenir des animaux qu’il s’agit de procréer. Veut-on des chevaux de gros trait; on choisira les reproducteurs armi les plus musculeux, en se rapprochant e plus possible du type qui a été tracé. Veuton des chevaux de poste, de diligence; on recherchera les formes qui annoncent le mieux la vigueur et la vitesse, telles qu’on les remarque, par exemple, dans le cheval percheron.
Veut-on des chevaux de course; on tiendra compte de la capacité de la poitrine, non pas en la mesurant par sa largeur, mais par sa hauteur et sa longueur; on tiendra compte aussi de l’obliquilé de l'épaule, de la longueur des avant-bras et des jambes. Veut-on enfin des chevaux de selle à allures douces et relevées, des chevaux de manége, en un mot, on aura égard à la longueur de la colonne vertébrale, à celle des canons et des pâturons et à la brièveté des avant-bras et des jambes.
$ V. — Appareillement.
Quelque perfectionnée que soit une race, on peutadmettre quetous les individus qui lacomposent pèchent, sans exceptions, par quelques défectuosités variables et plus ou moins sensibles, qui peuvent devenir extrêmes et caractéristiques de cette race, par l’accouplement des individus qui, au plus haut degré, possèdent les mêmes défauts, tandis qu'ils diminuent ou disparaissent si l’on a le soin d’appareiller l’élalon et la jument de manière à balancer les défauts de l’un par les qualités opposées de l’autre. Quelques exemples vont nous faire comprendre. La race que l’on veut conserver et améliorer pèche-t-elle par une tête busquée, des naseaux étroits, des yeux petits ; on choisit des étalons dont la tête soit carrée, le chanfrein large, les naseaux bien ouverts, et dont les yeux et les paupières soient parfaitement conformés. Les jumens pèchentelles par un garrot peu sorti, un corps long, une encolure grêle; on leur donne un étalon dont le garrot soit très élevé, le corps un peu court et l’encolure musculeuse. Il en est de même pour tous les défauts que l’on veut faire disparaitre.
Ce n’est pas en entreprenant de faire disparaître à la fois tous les défauts d’une race que l’on parviendra à l'améliorer; on conçoit tout de suite qu’il est impossible de toujours trouver à allier des individus présentant un contraste exact dans leurs beautés et leurs défectuosilés, et voulant trop faire on n'arrive à aucun résultat. Il faut donc s'occuper exclusivement du défaut dominant, et ne s'occuper avec persévérance d’un autre défaut que lorsque celui-là aura disparu. C’est en procédant ainsi que les Anglais sont parvenus à avoir les meilleures races dans toutes les espèces d’animaux domestiques.
Enfin il faut se rappeler que, dans l’espèce du cheval, il existe deux sortes de beautés : des beautés de convention d’abord qui dépendent de la mode et du caprice des amateurs, et qu'il en est d’autres qui sont plus essentielles, parce qu’elles sont un indice de la bonté des animaux, et nous pensons que bien
DE LA MONTE
ait
qu'il ne faille pas négliger les premières, le plus important est de s'attacher à réunir cellés qui annoncent à peu près immanquablement la vigueur et une constitution solide.
SECTION VI. — De la monte ou de la saillie.
. Les mots saillie ou monte sont les expressions consacrées pour désigner l’accouplement dans l’espèce du cheval. Les méthodes suivies pour diriger l’acte de laccouplement sont importantes à connaitre, parce qu’elles exercent une puissante influence sur la conservation des étalons et sur la fécondation des jumens.
L'époque de la monte est déterminée par l'apparition des chaleurs ou du rut. On désigne sous ces noms cette impulsion puissante qui, à des époques fixes pour chaque espèce, éveille impérieusement chez tous les animaux l’instinct de la reproduction. Elle se manifeste, à l’extérieur, par des signes très apparens dans les jumens. Pour les mâles il n'existe pas, à proprement parler, un temps du rut; dans toutes les saisons ils sont aptes à saillir les jumens disposées.
Dans la jument en chaleur, la physionomie et l'habitude extérieure sont changées; plus vive dans ses mouvemens, elle se tourmente et s’agite sans cesse, hennit fréquemment, Son appétit est diminué et sa soif est ardente, comme dans un accès de fièvre. Si elle est libre, elle recherche les caresses et l'approche du mâle; si elle est marntenue à l'écurie, elle s’agite dans sa stalle, tient la queue souvent redressée, se campe fréquemment comme pour uriner, gratte le sol de ses membres antérieurs, abaisse voluptueusement la croupe, et témoigne par des signes non douteux de ses vifs desirs de la copulation. Les lèvres de la vulve sont gonflées et tuméfiées; le clitoris apparait souvent rouge et érigé, et il s'écoule par l'ouverture de la vulve un liquide glaireux d'une couleur blanchâtre dont l’odeur exerce sur les sens du mâle une influence excitante.
C’est au printemps que ces signes apparaissent et que l’accouplement doit avoir lieu Les motifs qui engagent à préférer cette époque à toute autre sont : 1° que l’état d’excitation dans lequel se trouvent les jumens est, si< non indispensable, du moins très favorable à leur fécondation; 2° que ces femelles devant porter onze mois à peu près, les petits coneus au printemps naitront l’année suivante à l'époque où les influences physiques extérieures sont le plus favorables à leur développement. Au printemps, en effet, la température est modérée , et l’on sait que, trop élevée ou trop froide, elle serait également nuisible aux jeunes animaux qui n’ont pas encore en eux, comme les adultes, la faculté de résister aux chaleurs et surtout de souffrir le froid. Dans cette même saison, l'air sec et excitant exerce son influence salutaire sur la constitution des jeunes animaux, tout à la fois par son action directe sur elle, par son action sur celle de leur mère, et indirectement enfin par les modifications qu'il imprime aux plantes alimentaires. En hiver, l’air est froid et souvent humide; en été les nouveau-nés sont tout à la fois tourmentes par la haute température-et par la piqère des insec-
les ailés. A joutons encore que dans cette saison la végétalion est trop avancée et que les plantes nutrilives ne se trouvent plus, par rapport aux organes digestifs des mères, dans les conditions où elles se trouvaient au début du printemps; alors, vertes et tendres, et gorÿées de principes sucrés, elles fournissent les matériaux d’un lait convenable. Toutefois, entre les deux méthodes qui consistent à faire saillir les jumens dans une saison peu avancée ou tardivement, il n’y a pas à hésiter. Les jumens couvertes dans le commencement de la monte donnent de meilleurs poulains que celles qui sont saillies fort tard. Tous les poulains qui naissent tard et que l’on compare à ceux de la même année quiont quelques mois de plus et qui sont conduits sur les mêmes marchés , tous ces poulains, disons-nous, sont plus faibles, plus petits, et se vendent moins bien, parce qu’il est très difficile de prouver que leur peu de développement dépend de leur âge moins avancé. La remarque doit être faite aussi qu'il est plus facile de garantir les animaux du froid que des clialeurs très fortes, et que, pour ce qui concerne les jumens qui mettent bas à l'écurie, le froid n'est jamais à craindre. Ainsi, quant à ces juments qui poulinent à l'écurie, 1l est fort utile qu’elles soient saillies dans une saison peu avancée.
L'hiver et le commencement du printemps peuvent être pour elles des temps derepos, et il serait fâcheux que le temps de la mise-bas coïncidât avec des grands travaux aratoires.
Cette nécessité des saillies hâtives étant démontrée, on a dû nécessairement rechercher les moyens de faire naître les chaleurs , lorsque leur apparition n’a pas lien à l’époque convenable, non pas, nous le répétons, qu'il soit indispensable que la jument soit en chaleur pour que la fécondation s'effectue, mais parce qu’alors la jument retient mieux.
Autrefois on employait pour cela des substances échauffantes, telles que les graines de chenewis, l’ail, le poivre, la poudre de cantharides ; puis, après la monte, il était de rigoureuse Indication de saigner, d’administrer les rafraichissemens à l’intérieur; c'était l'antidote après le poison. Aujourd'hui l’on est revenu de ces habitudes bizarres et peu raisonnées ; on se contente, avant et pendant le temps de la monte, de donner à l’étalon une nourriture plus substantielle et de meilleure
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la réparation de ses pertes journalières, et même cette précaution n’est pas indispensable. Et pour ce qui regarde les jumens , c’est à leur procurer un état moyen d’embonpoint qu'il faut tendre. Ainsi, il en est de trop grasses, de trop lymphatiques, qu’il faut amaigrir et exciter par le travail ou l’exercice ; d'autres au contraire, et c’est le plus grand nombre, qu'il faut exciter par un meilleur régime. Pour déterminer l'apparition des chaleurs, les cultivateurs ne négligent pas, lorsqu'ils le peuvent, de rapprocher la jument de l’étalon de manière à ce qu’ils puissent se voir, s'entendre et se sentir, et de la présenter même à un cheval ardent et de peu de valeur, qui en termes de haras. s'appelle le boute-en-train.1l en est même quelquefois qui font couvrir les Jumens pour développer leur ardeur amoureuse. R
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Quand les chaleurs se manifestent, soit naturellement, soit sous une influence artificielle, elles ont une durée variable et se renouvellent périodiquement pendant un certain temps, mais en diminuant d'intensité et de longueur. Il est avantageux de satisfaire les femelles lors de leurs premières chaleurs, car chez quelques-unes elles ne se reproduisent qu'à des époques très éloignées ; et si l’on est obligé d'attendre le retour de ces chaleurs pour faire couvrir les cavales, on court les chances de tous les inconvéniens qui résultent des saillies tardives.
Maintenant se présente la question de savoir si les saillies peuvent être répétées tous les ans ou si les jumens ne doivent porter que de deux années l’une. Si l’on consulte en cela le vœu de la nature, on se décidera pour l’affirmative, car il est d'observation que les jumens saillies 8 ou 10 jours après le part ne retiennent jamais plus sûrement. Nous devons ajouter que ces femelles ne paraissent pas souffrir d’être à la fois mères et nourrices, que les poulains de lait n’en pâtissent pas sensiblement ; nous ajouterons encore que la fécondation n'étant pas a baucoup près aussi assurée dans les iumens que dans les autres femelles, la reproduction serait insuffisante , si, à cette cause qui diminue déjà beaucoup lenombre des poulains, s’ajoutait l'habitude de ne faire couvrir les Jumens que tous les deux ans. De bons alimens, en quantité suffisante, donnés aux jumens et aux poulains, le ménagement que l’on apporte dans le travail des mères, permettent d'activer la reproduction sans que la santé et la bonté des races en souffrent la moindre altération. Aussi cette règle ne doit-elle souffrir que très peu d’excepiions.
$ I. — Nombre des femelles auxquelles un mâle peut suffire dans l’espèce équestre.
On ne peut fixer à priori le nombre des femelles qu’un étalon peut féconder. La puissance de saillir est en effet variable en intensité dans les différens étalons, et aucun signe extérieur, aucun caractère particulier ne peut en donner la mesure.
On reconnaitra qu’un étalon peutsaillir deux fois par jour, lorsque le temps de la saillie ne sera pas plus prolongé lesoir que le matin; mais s’il en est autrement, si le lendemain surtout la monte est sensiblement plus longue que la veille, on en tirera cette conséquence nécessaire que l’étalon ne peut, sans risquer d’étre bientôt ruiné, saillir aussi fréquemment. La durée de la monte étant prise pour mesure de la puissance de l’étalon, on ne devra pas s’en laisser imposer par son ardeur, par la promptitude avec laquelle il se jette sur Ja jument, mais le juger dans l’action même.
Quelques étalons ne peuvent saillir que de deux jours lun. Quant à la jument, elle est saillie trois ou quatre fois au plus, à deux ou trois jours d'intervalle, où à des intervalles plus longs. Moins ardente que l’étalon, elle le repousse dès que ses feux sont apaisés et qu'elle est fécondée. C'est de l'instinct, car le coït après la fécondation est fréquemment suivi de l'avortement. Quelques jumens font exception à cette règle;
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on a remarqué qu’en général ce sont celles dont la poitrine est délicate. ; En résumé donc, on ne peut fixer rigoureusement à l'avance le nombre de jumens ue les étalons peuvent couvrir. Dans le oute, il ne convient pas de s’exagérer leurs ualités prolifiques, tant à cause du mâle qu'il aut ménager, surtout s’il a beaucoup de valeur, qu'en raison des chances relatives à la fécondation des jumens. Cependant si l'on fait attention que, laissés en liberté avec des jumens, les étalons peuvent souvent saillir plus de 2 à 3 fois par jour, témoin cet étalon dont parle M. Huzard fils, et qui avait saute 17 fois la même jument dans un seul jour; si l’on remarque en outre que les étalons de grosse race, appartenant à des cullivateurs, couvrent jusqu’à 100 jumens dans une saison, on pourra penser que, sil ne convient pas dans les haras royaux d’imiter ces pratiques , il faudrait ne pas toujours ménager les étalons autant qu’on le fait, quand beaucoup de jumens se présentent à la fois bien préparées dans les stations. L'infécondité reprochée à certains des étalons de l'administration semble bien plutôt provenir de leur état d’embonpoint excessif, du repos presque complet dans lequel ils restent, que de leur épuisement par la monte et par l’âge.
$ II. — Précautions à prendre pour diriger l’opération de la monte.
L'acte de l’accouplement s'effectue de deux manières différentes, suivant que les animaux sont libres où maintenus par des liens; de là la distinction à établir entre la monte en liberté et la monte à la main, ou à l’attache.
A. — Monte en liberté.
Les animaux en liberté ne se livrent à l’accouplement que lorsqu'ils y sont sollicités de part et d'autre par ieurs penchans, les lois de la nature ne sont pas violées et la copulation est plus souvent fécondante.Aussi est-il d’observation que la méthode de la monte en libertéest celle qui donne le plus grand nombre de poulains. Toutefois, de graves inconvéniens empéchent d'adopter généralement cette méthode.
Dans la monte en liberté, l’étalon peut préférer une des jumens à toutes les autres, féconder celle qui fait l’objet de son choix et en laisser d’autres stériles; souvent aussi, lorsque les jumens ne sont pas complétement en chaleur ou sont chatouilleuses, elles se refusent à tout accouplement, ruent contre l’étalon qui veut les approcher, le rebutent et peuvent le blesser. Enfin les jumens dédaignées par l’étalon, jalouses de celles qu'il affectionne, les frappent, les tourmentent, les blessent, et peuvent mettre ainsi obstacle à la fécondation.
B. — Monte à la main.
. Dans le procédé de la monte à la main, la ument, coiffée d’un licol et pourvue d’une ricole, est amenée sur un terrain uni, sec et
solide. Ses deux membres postérieurs sont en-
través, et les longes qui passent dans les anneaux des entraves se croisent en diagonale sous le ventre, ou glissent de chaque côté du
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corps pour vemr se fixer par un nœud coulant de chaque côté de la bricole; la queue est tressée, soulevée et maintenue par une ficelle qui s'attache à la bricole. La jument est tenue à la main par un palefrenier qui lui tient la tête haute. Outre tout cet appareil, on est quelquefois obligé, lorsque la jument est très chatouilleuse, de lui mettre un torsnez.
La femelle étant ainsi disposée, un palefrenier amène l’étalon qu'il maitrise avec le cavecon;il le conduit à petits pas, lui fait décrire un ou plusieurs cercles autour de la cavale, et l'empêche de s’enlever toutes les fois qu'il fait des pointes ; mais il se garde bien de continuer à tirer sur la longe lorsque Fétalon, plein d’ardeur, est tout-à-fait dressé sur ses jJarrets, parce que, toujours entraîné à se soustraire à la résistance qu'il éprouve, il pourrait se renverser.
C'est une précaution indispensable, de ne pas laisser monter l’étalon avant que l’érection ne se soit manifestée. On lui donne alors plus de liberté en lâchant la longe et on ladmet à l’action. Au moment où il se cabre, un des hommes doit saisir le membre et le diriger dans la vulve, en écartant la queue, si elle n’a pas été tressée et disposée comme nous l'avons indiqué. Dans le moment de la copulation, l’étalon exécute des mouvemens redoublés et précipités de sa croupe, et l’on est averti de l’époque de l’éjaculation par les efforts qu'il fait pour s’introduire plus avant, par le frémissement convulsif de sa queue et ensuite par un état d’abattement tel qu'il laisse pencher sa tête sur les côtes de la cavale. Lorsque l’acte est accompli, on avance la jument d'un pas, et le palefrenier qui tient l’étalon l'empêche d'avancer sur elle, et le fait descendre doucement et sans reculer.
Tel est le procédé de la monte en main.
Il a l'avantage de ménager les étalons, d’éviter les accidens que peut entrainer fa monte en liberté. C’est le seul qui doive être employe pour les étalons de prix.
Pour les gros étalons de trait, il est des cultivateurs qui emploient bien moins de précautions et de contraintes. Deux pieux enfoucés en terre conservent de hauteur environ trois pieds et demi. On les place à six à huit pieds l’un de l’autre, onles réunit par une forte traverse. La jument et l’étalon sont amenés de chaque côté de cette barrière ; la jument est mise en rapport avec l’étalon, d’abord par la tête, ensuite par la croupe; et si elle est jugée en état de recevoir le mâle, elle est couverte surle-champ. Souvent l’opération se fait au moment où la jument revient du travail ; elle est conduite à l’écurie et prend son repas pour retourner ensuite au travail. Mais il vaut mieux lui laisser une journée de repos et de tranquillité.
Moins on garrottera les jumens, moins on les contraindra, mieux cela vaudra. Pour éviter cet état de contrainte, comme aussi les inconvéniens de la monte en liberté, les Allemands ont adopté dans quelques haras une méthode que M. Huzard fils décrit ainsi. Ils préparent pour la monte une espèce de rotonde en bois couverte où non couverte; celte rotonde est assez grande pour que les animaux y tiennent à l'aise, mais non pas assez pour
qu’ils puissent y trotter. C’est dans cette ro- ‘onde qu'on place la jument, après s’êlre assuré par le boute-en-train qu’elle était bien disposée à recevoir le mâle; l’un et l’autre sont déferrés préalablement et abandonnés dans cette place jusqu’à ce que la saillie ait été faite; une lucarne donne la facilité d’examiner comment les chosesse passent. L'’étalonetla jument conservent seulement un licol et une courte longe pour qu’on puisse facilement les reprendre après l'acte de la saillie, M. Huzard ajoute qu'il a entendu dire beaucoup de bien de cette méthode dans quelques haras d'Allemagne.
Mais il a aussi raison de dire que quelquefois la monte à la main devient indispensable. Tel est le cas où l’étalon et la jument sont d’un caractère méchant. Tel est le cas encore ou les animaux que l’on veut accoupler sont de taille inégale. La monte doit alors avoir lieu surun terrain eu pente, et l'animal le plus petit être placé sur la partie la plus élevée.
Autrefois, lorsque l’acte de l’accouplement était accompli, on avait recours, pour faire retenir les jumens, à différens moyens que l’on croyait efficaces. C’est ainsi qu’on prescrivait de leur jeter un seau d’eau fraiche sur le dos, ou bien de les passer à l’eau, ou bien encore de les forcer à des courses rapides, ou de leur frotier le dos avec un bâton. Aujourd'hui lon a fait justice de tous ces moyens toujours inutiles et quelquefois nuisibles. Après l'acte de l’accouplement, là jument fécondée qui ne vit pas en liberté doit être reconduite dans sa slalle et laissée seule et tranquille.
SECTION VII. — De la gestation.
On appelle gestation ou plénitude l'état de la femelle qui porte en elle le produit de la fécondation
Dans les premiers mois qui suivent laccouplement , l’état de plénitude de la jument ne s'annonce pas par des signes bien apparens. Le plus souvent les chaleurs cessent dans la cavale qui a conçu; mais ce signe n'atteste pas la conception d’une manière irrécusable, puisqu'il n’est pas très rare de voir l’état du rut se continuer dans la jument fécondée, comme aussi de le voir disparaitre après l’accouplement dans la jument stérile.
Ce n’est guère que six mois après la monte que des signes non douteux permettent de prononcer sur l’état de plénitude, À cette époque, en effet, son ventre a acquis de l’ampleur, il est avalé, les flancs sont creux et cordés. Les muscles de la croupe affaissés laissent l’épine susacrée se dessiner en relief, Les hanches et la base de la queue apparaissent aussi plus saillantes. La colonne dorsale semble fléchie. Mais de tous les signes qui dénoncent la gestation dans une jument, le plus probant est celui que fournit le fœtus lui-même. Les mouvemens qu'il exécute dans la matrice sont quelquefois assez sensibles au flanc droit
our que la vue puisse les saisir. C’est surtout
orsque la mère est couchée sur le côté gauche, qu'elle se trouve dans les conditions les pa favorables pour être examinée ; car alors l'utérus, repoussé par les grosses courbures intestinales, est plus rapproché du flanc droit, et les mouvemens qui s’y passent plus perceptibles dans cette région. Pour rendre les
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mouvemens du fœtus plus apparens, on fait boire à la mère de l’eau très fraiche. Il est d'observation que, lors de l'introduction de ce liquide dans lestomac, le fœtus exécute des mouvemens plus prononcés qui semblent accuser l’état de malaise où on le met par l’abaissement de la température. Il ne faut donc pas abuser de ce moyen qui pourrait devenir nuisible au jeune animal.
Dans le cas où, après cet examen, on aurait encore queiques doutes sur l’état de la jument, on pourrait alors avoir recours à l’exploration directe, soit en appliquant la man sur les parois du flanc droit, soit en l’introduisant dans le rectum. Dans l’exploration du flanc, on doit avoir la double précaution :
1° de ne pas exercer une pression trop forte, qui pourrait être préjudiciable au fœtus, 20 de se mettre hors des atteintes des coups de pied ou des morsures de la cavale qui, assez souvent, cherche à se défendre de ces attouchemens. L’exploration rectale est une opération extrêmement délicate qui exige de la part de celui qui la pratique des connaissances qui ne se rencontrent que dans les hommes de Part.
Dans les derniers mois de la gestation, d’autres signes viennent s'ajouter à ceux que nous venons d’énumérer ; la jument devient plus lente dans ses mouvemens, elle ne se livre plus à des allures rapides, ou, si elle y est contrainte, elle écarte, dans la progression, ses membres postérieurs l’un de l’autre. Enfin, lorsqu'approche l’époque du part, ses mamelles se développent, se tuméfient, et laissent suinter par l'extrémité de leurs mamelons des gouttelettes laiteuses.
Ces changemens physiques ne sont pas les seuls qu’éprouve la cavale dans l’état de plénitude; son caractère subit aussi des modifications. Elle, naguère si ardente,si fougueuse, si impatiente du frein, supporte maintenant avec douceur les contraintes de la domesticité. Si elle est abandonnée dans des pâturages avec d’autres jumens, elle s’isole, recherche la solitude et le repos, et instinctivement s’abstient de tous les mouvemens qui pourraient exercer une fatale influence sur son pelit.
L'état de plénitude de la jument ne la rend cependant pas impropre à Loute espèce d’exercice ou de travail; bien au contraire, le travail, lorsqu'il est modéré et continu, ne saurait que lui convenir. Il la tient toujours un peu fatiguée , l'empêche par là de se livrer à res mouvemens brusques et désordonnés par lesquels les chevaux manifestent leur gaité au sortir de l’écurie, et la préserve ainsi des conséquences fàcheuses qui peuvent en résulter tant pour elle que pour son petit. Le travail modéré a, en outre, l'avantage d’exciter l'appétit et d'activer l’énergie des forces digestives, qui doivent suffire, dans Ja jument pleine, au double entretien de la mère et du petit. Aussi est-il nécessaire de bien nourrir les jumens pleines qui travaillent, surtout lorsque la jument pleine allaite un poulain.
Une nourriture qui convient très bien aux jumens pleines, c’est ce que les Anglais appellent mash; c’est un mélange de deux proportions d’orge et d’une d’avoine concassées, sur lequel on a versé de l’eau bouillante et
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ue l’on donne aux animaux à la température üède. On se sert aussi des féveroles concassées pour le même usage. Ces alimens, d’après M. Huzard fils, dont l’ouvrage nous fournit souvent des matériaux, sont moins stimulans que l’avoine, mais n’en sont pas pour cela moins nourrissans.
Tout ce que nous venons de dire sur le travail et l'alimentation, n’a rapport, bien entendu, qu'aux cavales qui vivent dans une stabulation permanente ; car pour celles qui habitent toujours les herbages, l'exercice auquel elles se livrent dispense de les soumettre au travail, et d’ailleurs la nourriture peu swbstantielle qu’elles prennent ne suffirail pas aux perles. Quant aux jumens soumises à un régime mixte, c’est-à-dire tantôt à l'écurie, tantôt aux pâturages, pour elles le travail doit être plus léger encore que pour les premières.
Le travail doit aller en diminuant pour les jumens à mesure qu’elles approchent du terme de la gestation, et il doit cesser quelque temps avant la mise-bas. On doit se contenter alors de promener souvent la jument pleine au pas, afin de lui permettre de respirer un air pur, car il est souvent vicié et malsain dans les écuries ; mieux vaudrait encore, si la saison et les localités le permettaient, l’abandonner libre dans un enclos ou dans un pàturage. Mais si la saison était trop froide, ou si l’on n’avait pas d’enclos à sa disposition, on devrait alors la laisser libre dans une écurie assez chaude et bien aérée.
Enfin, une dernière indication à donner qui n’est pas moins essentielle, bien qu'elle soit souvent négligée, c’est d'apporter le plus grand soin au pansement des bêtes pleines. Personne n’ignore l’heureuse influence qu’exerce un pansement régulier et bien fait sur la santé des chevaux, et ie négliger, c’est se priver à plaisir d’un moyen puissant pour donner à la cavale des qualités précieuses, telles que la finesse et le lustre de la peau, la sécheresse des articuiations, etc., qualités qu’elle doit léguer en héritage à ses descendans.
SecrTion VIII. — De la mise-bas.
La mise-bas, le part ou la parturition, est l’acte par lequel le fœtus, développé pendant la période de la gestation dans l'intérieur de la matrice, en est expulsé avec ses annexes au terme de cette période.
Le terme le plus ordinaire de la gestation dans les jJumens est de 330 jours, le plus faible de 287 et le plus fort de 419.
L'époque de la mise-bas s'annonce dans la cavale par des signes non douteux et faciles à saisir. Quelques jours avant le part, le ventre est entièrement avalé, les flancs sont creux, la colonne vertébrale tout-à-fait voussée en contre-bas; les mamelles gonflées sont dures et sensibles, et laissent écouler à la pression un liquide gluant, visqueux, sans couleur; c’est le premier lait ou colostrum. La vulve gonflée et dilatée donne écoulement à une humeur muqueuse quelquefois sanguinolente.
Souvent la Jument se pose comme pour uriner, mais les efforts qu'elle fait n’aboulissent qu’à l'expulsion de quelques gouttes d'urine qui sortent avec le liquide visqueux dont nous venons de parler.
DE LA MISE-PAS
sont engorgés, sa marche est pénible et chancelante.
Lorsque l’acte de la mise-bas va s’opérer, la jument est dans une agitation presque cortinuelle qui dénonce un grand malaise; elle change souvent de position, se couche, se relève pour se coucher encore; puis sa queue, qui d’abord était agitée de mouvemens continuels, est bientôt maintenue droite. Alors commencent les efforts par lesquels le produit de la fécondation, arrivé à l’époque où il peut vivre de sa vie propre, doit être expulsé de l’organe qui le renferme. Le premier effet de ces efforts expulsifs est de faire apparaître à l'ouverture de la vulve un corps de forme arrondie, sorte de vessie formée par les membranes qui enveloppent le fœtus et renfermant les eaux dans lesquels il nage. C’est à celte vessie qu'on donne vulgairement le nom de bouteille. On la voit souvent sortir et rentrer à plusieurs reprises. Bientôt elle se crève et les liquides qu’ellerenferme, s’écoulant au dehors, lubrifient les parois du détroit vulvo-utérin. Les voies étant ainsi préparées, on ne tarde pas à voir apparaître les membres antérieurs du fœtus, puis le bout de sa tête qui est allongée sur ces membres. Par cette position, les . parties antérieures du jeune sujet représentent assez bien un cône qui, poussé toujours vers l’ouverture extérieure par les efforts expulsifs de la mère, doit successivement dilater et agrandir cette ouverture et se frayer une issue. Ainsi l’on voit successivement apparaître les sabots antérieurs, puis les phalanges, puis les métacarpes, puis le bout du nez. Au moment où le thorax et les épaules se présentent à l’orifice de la vulve, on voit la bête redoubler d'efforts pour faire franchir le détroit vulvo-utérin à ces parties dont le diamètre est considérable et disproportionné à l'ouverture par laquelle elles doivent passer. C’est là le temps le plus long de la parturilion, celui qui exigele plus d’efforts dela part de lamère et lui cause le plus de douleur; une fois cette diffi-
: culté surmontée, toutes les parties postérieu-
res sortent sans efforts, et le jeune sujet glisse jusqu’à terre sur les jarrets de sa mère. Le cordon ombilical se rompt ordinairement au moment où le jeune sujet arrive à terre.
Si cette rupture n’a pas lieu de cette manière, ou bien elle seffectue par les mouvemens qu’exécute le poulain en se débattant, ou bien la mère le coupe avec ses dents, ou bien, enfin, les personnes présentes au moment du part le déchirent en le tordant.. Dans aucun cas l’hémorragie n’est à craindre , et la ligature du cordon est toujours inutile. Quelquefois la jument pouline étant couchée, cette position est peut-être moins favorable à l’exéculion prompte du part, mais n'y met cependant pas obstacle.
C’est ainsi que s'effectue le plus ordinairement l'acte de la parturition; mais quelquefois les seuls efforts de la nalure sont impuissans à la produire , et les femelles ont besoin de secours étrangers pour mettre au Jour le produit de leur conception ; mais ces secours doivent être éclairés. Nous ne les décrirons pas ici (Voir art. Chirurgie). Il nous suffit de dire que , toutes les fois que le part se prelonge, on doit avoir recours aux lumières d’un
Ses membres postérieurs | Y‘térinaire,
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Toutefois, ilest quelques indications que, sans être vétérinaire, on peut remplir pendant et après l'acte de la parturition.
Lorsqu'on s'aperçoit que les efforts expulsifs sont plus violens qu'ils ne devraient l'être, on peut donner à la jument quelques lavemens d’eau tiède qui déterminent le rejet des matières que contenait le rectum. Il peut être ban quelquefois de faire dans le vagin des injections adoucissantes qui calment la douleur dont cette région est le siége lors d’une première parturition.
Après la mise-bas naturelle, la jument bien bouchonnée doit être revêtue de couvertures; on lui donne de l’eau blanche tiède, pour calmer la soif ardente dont elle est ordinairement dévorée, et puis on la laisse tranquille et seule dans sa stalle. Les jumens qui vivent dans les pâturages exigent moins de soins.
Toutefois, c’est une bonne précaution que de construire au milieu des pâturages, soit de petites écuries, soit des murs qui protégent les mères et les petits contre l'intempérie des saisons.
S£crion IX. — De l'avortement.
L'avortement est l’expulsion hors de la matrice d’un fœtus qui ne se trouve pas dans les conditions nécessaires pour vivre de sa vie propre. Ainsi, d’après cette définition, quelle qu’ait élé la durée de la gestation, si le fœtus sortant du sein de sa mère n’est pas. viable, ou s'il est déjà mori, il y a avortement, tandis qu'il y a parturition s’il réunit toutes les conditions pour vivre. fl est donc utile d’établir une distinction entre l'avortement et la parturition prématurée.
L'étude des causes de lavortement est d'une haute importance, car elle trace aux cultivateurs la marche qu’ils doivent suivre pour en éviter l'influence. Cependant la plupart de ces causes sont ignorées dans nos campagnes et chez les éleveurs, où l’on regarde encore l’avortement comme un de ces malheurs qu'il faut attribuer à quelque chose de surnaturel, parce qu'on ne peut saisir Île rapport qui existe entre les causes réelles et leur effet est rarement immédiat.
Nous essaierons dans ce chapitre de mettre ces causes en évidence.
Les causes qui occasionnent l’avortement sont généraleset particulières. Sous l'influence des causes générales, l'avortement est enzootique où épizootique; sous l'influence de causes particulières, il est sporadique.
$ I. — De l’avortement enzoolique et épizootique, et de ses causes.
Les causes générales de l’avortement sont :
1° les années pluvieuses, 2° une alimentation insuffisante, ou de mauvaise qualité, 3° une alimentation trop substantielle, 4° un mâle trop fort pour les femelles, 5° la contagion.
1° Années pluvieuses.
C’est un fait d'observation qu’à la suite des années pluvieuses les femelles sont fréquemment exposées à avorter; en voici la raison.
On sait que les effets appréciables d’une atmosphère humide sont la faiblesse généraie de l’économie, la mollesse et la pàleur de
tous les tissus. Les éliminations aqueuses sont à peu près nulles sur les surfaces pulmonaire et cutanée; l'air est moins vivifiant et le principe aqueux qui surabonde dans l'atmosphère et dans les plantes agit sur la constitution des animaux par toutes les surfaces, par toutes les voies. De toutes parts donc le sang, déjà peu vivifié, reçoit ou retient des molécules aqueuses qui le délaient,
Je rendent plus séreux, moins excitant et
moins réparateur pour les organes. Or, si tel est l’effei produit sur les animaux en général, combien ne doit-il pas être plus marqué suY les femelles dans l’état de plénitude, lorsqu'il s'ajoute à la cause puissante de débilitation et d'appauvrissement qu’elles portent déjà en elles. Voyons maintenant comment la débilitation de toute l'économie peut expliquer lavortement. Si tous les organes scnt privés de leur tonicité normale, l'utérus, participant de cet état général de relâchement et de mollesse, perdra ses connexions intimes avec le fœtus qui s’est développé dans sa cavité. Si tous les organes ne trouvent pas dans le sang les matériaux suffisans pour leur réparation, à plus forte raison ces matériaux manqueront à l’utérus pour la composition du nouvelétre qu'ilrecèle. Qu’arrive-t-11alors ? tantôt, avant le terme ordinaire, le fœtus est rejeté hors de la matrice, tantôt c’est à terme que cette élimination a lieu, mais le fœtus n'est pas viable. Dans le premier cas, les connexions et les adhérences des enveloppes fœtales avec les parois de la matrice ont été rompues par suite de la laxité générale des organes de la mère; dans le second cas, le fœtus n’a putrouver dans un sang appauvri el alléré des matériaux suffisans pour la composition de ses organes, et n’est pas encore assez développé.
20 Alimentation insuffisante ou mauvaise.
Cette cause agit dans le même sens que l’autre et produit les mêmes effets. Le sang, se trouvant incomplétement réparé, ne possède pas les propriétés nécessaires pour la composition et la nutrition des organes; de là la pâleur, la mollesse des tissus, leur nutrition incomplète, de là enfin l’avortement.
3° Alimentation trop substantielle et trop abondante.
Cetie cause, bien que tout-à-fait contraire à celle que nous venons d’examiner, peut comme elle produire l'avortement.
Lorsqu'un animal est nourri avec des alimens riches en principes nutritifs, le chyle, résultat de la digestion, abondant et riche lui-même en principes excitans, communique au sang les proprietés dont il jouit et le rend plus épais, plus rapidement coagulable et d’une circulation moins facile. De là un surcroit d’excitation et de vitalité dans toute l’economie, mais aussi une prédisposition aux inflammations et aux congestions, surtout dans les organes où le système vasculaire est très développé, comme l'utérus et le placenta. Dans ce cas, pour peu que la congestion soit violente et s'accompagne d’apoplexie, il s’opèrera une désunion entre l’utérus et le pla-
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DE L’AVORTEMENT
centa, et le fœtus, désormais privé de ses ; dans l’estomac, surtout lorsque les femelles
communications avec sa mère, devra être expulsé de son sein. ;
4 Un mâle hors de proportion avec les femelles.
Dans ce cas, le rapport de la cause à l'effet est trop appréciable pour qu'il soit nécessaire d'entrer dans aucuns détails pour l’expliquer.
5° La contagion.
On a été conduit à admettre la contagion comme cause d’avortement par l’observation de ce fait que, lorsque, dans de grandes réunions d'animaux, quelques femelles avortaient, il n’était pas rare d’en voir beaucoup d’autres avorter aussi. Il en est ici de l'avortement comme de beaucoup de maladies dues à l’influence de causes générales ; de ce qu'on les voit attaquer simultanément un grand nombre d'individus, on est tout de suite porté à conclure que c’est par contagion qu’elles étendent ainsi leurs ravages. Mais bientôt un examen plus attentif démontre qe les propriétés contagieuses de ces mala-
ies sont tout au moins problématiques, et que le plus souvent la simultanéité de leur apparition résulte de l'influence d’une même cause sur plusieurs individus à Ja fois.
Il en est de même pour l’avortement, et si plusieurs femelles avortent en même temps dans une ferme, on peut le plus souvent l’expliquer par une des causes générales que nous venons de signaler. Il est des cas cependant où l'avortement, sans être le résultat de la contagion, peut se communiquer aux femelles pleines d’une même écurie lorsque l’une d’elles vient à avorter. Alors il y a infection de V’air par les miasmes provenant de la décomposition, soit des enveloppes fœtales, soil des liquides qui environnaient le fœtus, soit du fœtus lui-même. La présence de ces miasmes dans l'air peut exercer une influence pernicieuse sur le sang des bêtes pleines, l’altérer et déterminer par là des congestions utérines non moins dangereuses que les congestions résultant d’une trop bonne alimentation. Il est donc d'indication d’éloigner de l'écurie la bête qui vient d’avorter et de nettoyer la place qu’elle occupait.
$ II. — De l'avortement sporadique et de ses causes.
Le plus souvent, surtout dans les jumens, l'avortement se monire à l’état sporadique.
Les causes qui peuvent le déterminer sont :
1° Les violences extérieures, telles que les heurts dans les brancards, où par le timon des voitures, les coups d'éperons trop subits, les pressions en passant par des portes trop etroites ;
2° Les efforts violens, soit que l’on soumette les femelles dans les derniers mois de la gestation à des travaux pénibles, soit qu'on les lance à des allures trop rapides, soit qu'il leur faille dépenser beaucoup de force musculaire pour traverser les bourbiers et les fondrières qui se rencontrent souvent dans les pâturages;
3° L'introduction d’une boisson trop froide
AGR
sont en sueur,
4° Les indigestions. {’avortement s’explique dans ce cas par la pression que fait éprouver au fœtus l'accumulation de maiières alimentaires où de gaz dans les courbures intestinales, et par les contractions violentes des parois abdominales que détermine la douleur des coliques;
5° Les maladies, C’est un fait d'observation que la co-existence d’une maladie grave avec l’état de plénitude de l'utérus est une cause presque inévitable d’avortement, soit que le sang, détourné en grande partie par l’organe irrité, n’arrive plus en assez grande abondance à l'utérus, soit enfin que l'effet soit mécanique, comme par exemple les secousses que la toux fait éprouver au fœtus pendant certaines maladies de poitrine;
6 L’excès de repos qui détermine la pléthore sanguine, et par suite des congestions syr l’utérus;
7° La monte des femelles en état de plénitude, ou la présence à leur voisinage d’un male qui les tourmente et détermine la réapparition des chaleurs;
8° La frayeur causée par le tonnerre ou les explosions violentes et soudaines;
99 La constitution des femelles. Certaines jumens d'un tempérament Jymphatique et mou sont plus prédisposées à l’avortement ; chez elles il n’est n1 accompagné. ni précédé , ni suivi d'aucun signe maladif. On doit rejeter comme impropre à la reproduction toute femelle dans laquelle l'avortement ne reconnait pas d'autre cause qu’une disposition particulière.
Telles sont les causes qui peuvent déterminer l'avortement dans les femelles des animaux domestiques. Ces causes étant signalées, tous les soins des éleveurs doivent tendre à les éviter, puisque l’accident qu'elles produisent a les graves inconvéniens : 1° de faire perdre au propriétaire le fruit de ses peines et de ses avances; 2° de l’obliger parfois à laisser la jument sans être couverte pendant une année, afin de lui laisser le temps de se remettre des suites de l'avortement; 3° de rendre souvent les jumens impropres à reproduire pour le reste de leur vie, puisqu'il a été observé que les femelles qui ont avorté une fois sont rarement susceptibles d’être fécondées; et si elles concoivent encore, elles ont conservé une fatale prédisposition à avorter de nouveau. Nous ne parlons pas ici des autres suites graves de lavortement, telles que l’hémorragie, les renverse:
mens du vagin et de la matrice, et les maladies dont il peut être cause. Nous renvoyops à ce sujet aux articles de pathologie et de chirurgie.
$ III. — Symptômes et signes qui peuvent faire prévoir Pavortement.
Rien ne peut faire prévoir l'avortement lorsqu'il a lieu au terme ordinaire de la gestation; mais lorsqu'il a lieu avant cette époque, quelques signes le précèdent et l’annoncent, La jument est triste, ses mamelles sont flétries, son flanc creux; elle éprouve des envies fréquentes d'uriner et de fienter: puis enfin ses efforts expulsifs finissent par
faire apparaître la bouteille, bientôt suivie du fœtus. Lorsque depuis quelque temps déjà le petit sujet est mort dans la matrice, ils écoule par la vulve un liquide sanguinolentet fétide.
Les phénomènes qui accompagnent l’avortement sont les mêmes que ceux de la parturition et la jument réclame les mêmes soins.
Après l'avortement, lorsque les mamelles s’emplissent et deviennent douloureuses, l’indication est de traire la jument pendant plusieurs jours.
SECTION X.— De l’allaitement, du sevrage, et des soins à donner au poulain.
$ 1er. — De l'allaitement,
A peine-le nouveau sujet est-il venu au monde qu'il devient l’objet des soins de sa mère. Poussée par son instinct, la jument le débarrasse d’un enduit muqueux qui forme une couche assez épaisse sur sa peau. Celles qui mettent bas pour la première foisnégligent parfois ce soin. Il faut dans ce cas saupoudrer le poulain de sel de cuisine bien écrasé, ou de farine d’orge ; alors la mère ainsi appétée ne tarde pas à le lécher, et s’il n’en était pas ainsi, il faudrait l’essuyer et le sécher.
Les poulains ont ordinairement assez de force pour pouvoir se dresser sur leurs membres immédiatement après la naissance, et s'élever ainsi à la hauteur des mamelles et les saisir; si les premiers efforts étaient infructueux, il faudrait les y aider. Souvent la jument chatouilleuse, surtout lorsqu'elle a mis bas pour la première fois, est irritée par les attouchemens de son petit et cherche à s’y soustraire. Dans ce cas on doit détourner son attention, en la caressant et lui donnant à mauger quelque chose qu’elle aime beaucoup. Du reste ces précautions ne sont utiles que dans les premiers moments, plus tard la femelle s’accoutume à cette sensation.
Lorsque le petit a souffert, soit pendant son séjour dans la matrice, soit pendant la parturition, il est alors faible et chancelant, et quelques heures après la naissance il n’a
as encore assez de force pour se tenir de-
out et chercher à téter; il faut dans ce cas traire sa mère et lui faire avaler le lait encore chaud; c’est le meilleur fortifiant qu’on puisse Jui donner.
Il est avantageux que, pendant les premiers jours, le jeune poulain habite un local un peu chaud, et qu’il ne soit pas séparé de sa mère pour qu’il puisse constamment se réchauffer a son contact. On ne pourra cependant pas agir ainsi lorsque la jument, pleine d’aversion pour son poulain, cherche à l’eloigner à coups de dents et à coups de pieds. On le placera dans une stalle voisine, de manière que la mère puisse le voir ou le sentir, mais non le maltraiter, et lorsqu'on l’amènera près d’elle pour le faire téter, on surveillera attentvement tous les mouvemens de cette dernière. Il est rare, du reste, que ces précautons soient longtemps nécessaires, et la jument la plus méchante devient bientôt aussi bonne mère que les autres.
Quelque temps après la naissance le poulain accompagne déjà sa mère dans ses pro-
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menades ou ses travaux; mais l'exercice qw’on peut lui permettre doit toujours être en rapport avec ses forces. Lorsque la jument estemployée à des travaux longs ou rapides, le petit poulain ne doit pas la suivre. Du reste, il sera bon d’habituer de bonne heure la mère à cette séparation, parce qu’autrement l’état d'inquiétude et de tourment qui pourrait en résulter pour elle exercerait sur la sécrétion de son lait une fâcheuse influence. Le poulain séparé de sa mère est mis avec d’autres s’il est possible, et dans le cas contraire, il est enfermé dans une écurie un peu sombre. La privation de la lumière l'empêche de se tourmenter et dese livrer à des ébats pendant lesquels il pourrait se blesser. La jument qui allaite doit être bien nourrie, car c’est la bonne nourriture qui fait le bon lait, et c’est le bon lait qui fait les bons poulains.
Une nourriture qui convient bien aux jumens nourricières est celle qui leur est fournie à l’époque du printemps par les bons pâturages non marécageux. C’est par cette raison que les éleveurs doivent faire saillir leurs jumens, comme nous l’avons indiqué, dans les mois de mars, avril, et mai, afin qu’elles mettent bas au moment où les pâturages ne tardent pas à leur fournir en grande abondance les matériaux de leur nutrition. En outre, les poulains qui viennent au monde à cette époque s’habituent de bonne heure à prendre des alimens verts qu'ils digèrent facilement et peuventainsi se passer plus tôt du lait de leur mère.
Toutefois, si la jument avait pouliné à une époque où la végétation n’est pas encore as sez avancée pour qu’on puisse la nourrir au vert, il faudrait lui donner de bons alimens secs, avoine, orge, etc.,el dans tous les cas les mashes des Anglais, qui sont très nutritifs et augmentent la sécrétion laiteuse.
Lorsque le poulain se trouve privé de sa mère avant l’âge d’être sevré, il faut avoir recours pour le nourrir à l'allaitement artificiel, ou bien substituer à sa mère une autre jument nourrice. Lorsqu'on prend le parti de le nourrir avec du lait sans le faire téter, il suffit de lui mettre le doigt ou un chiffon trempé de lait dans la bouche, il commence à sucer et boit ensuite. Il n’est pas aussi facile de substituer à la mère une nourrice étrangère. Souvent cette dernière n’est pas disposée à adopter le nouveau nourrisson qu’on lui donne; elle le repousse et le maltraite. C’est par des caresses et de la patience qu’on peut vaincre ses répugnances et l’amener à avoir autant d’attachement pour son poulain d'adoption que pour celui qu’elle aurait mis au monde.
$ II. — Du sevrage.
Le sevrage est la cessation de l’allaitement et la substitution des alimens solides au lait dont le poulain faisait sa nourriture. L'époque du sevrage ne saurait être déterminée d’une manière invariable. Ordinairement, c’est vers l’âge de 6 mois; à cette époque, en effet, les organes digestifs sont déjà habitués à l’élaboration des alimens solides, car même à l’écurie le poulain ne fait pas sa nourriture exclusive du lait de sa mére. À un mois déjà il mange de l’herbe ou du foin délicat, et dans quelques pays, et pour des races précieuses
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on lui donne de l’avoine dont la mastication n’est pas nuisible, ainsi qu’on Favait pensé d’abord par le seul examen de l'appareil dentaire. L'état de vacuité ou de plénitude des jumens est la principale cause qui apporte des différences dans la durée de l’allaitement. Quand les jumens n’ont pas été couvertes,
ou quand après avoir été couvertes elles’
n’ont pas retenu, l'allaitement peut se prolonger sans inconvénient pour la mère et avec un peu d'avantage pour le poulain. Dans le cas contraire,.le sevrage peut se faire à sIX mois, et quelquefois plus tôt; et si le poulain est bien nourri, 1l n’en souffre pas. Le sevrage expose en même temps la mère à moins d’accidens; la sécrétion laiteuse a déjà sensiblement diminué, à cause du travail de la gestation; elle a de la tendance à se supprimer, en sorte que le sevrage n’exige aucune précaution essentielle, si ce n’est la diminution graduelle de l'alimentation de la mère en même temps que s’augmente celle du poulain.
$ III. — Soins après le sevrage.
Dans la saison qui suit le sevrage, les poulains ne doivent pas, autant que cela se peut, être abandonnés libres dans les pâturages, comme on le fait dans quelques parties de la France. Cette méthode serait bonne s’ils étaient destinés à vivre en plein airspendant toute leur vie; mais il n’en est pas ainsi, et le cheval qui doit passer à l'écurie le temps qui ne doit pas être consacré au travail en supporte difficilement le séjour et est exposé à des maladies graves, lorsqu'il n’y a pas été habitué dès son jeune âge. D’ailleurs les plantes que leur fournissent les pâturages pendant l'hiver sont fort souvent insuffisantes à leur complète nutrition.
Les poulains seront donc enfermés dans des écuries, mais non pas maintenus à l’attache. On les laissera libres, séparés dans de grandes stalles ; l'écurie devra être bien aérée et bien éclairée. Pour les habituer de bonne heure à souffrir les liens qui doivent un jour les maintenir attachés, on leur mettra autour de la tête un licol par lequel on les prendra et on les conduira quelquefois ; puis pour les habituer à rester à l’attache, on commencera d’abord par les fixer au râtelier, ayant le soin d'y mettre une nourriture dont ils soient avides. C’est auprès de la mère que ces premières tentatives de soumettre le poulain à la servitude doivent être faites; là il reste plus tranquille.
Lorsque les poulains n’ont pas été peu à peu habitués à rester à l’écurie, et que cependant on est obligé de les y enfermer et de les y maintenir attachés, on doit porter sur eux une attention-de tous les instans, car il est à craindre que, dans les mouvemens désordonnés auxquels ils se livrent, ils ne s'étreignent le cou ou les membres dans leurs longes et ne s’étranglent ou ne se blessent grièvement.
Dès que les poulains sont habitués au séjour de l’écurie, il faut les accoutumer à supporter sans se défendre les soins dont ils auront un Jour besoin dans leur état de domesticité ; on les brossera de temps en temps avec douceur, ou leur lavera les membres, et on frappera sur la sole des sabots pour simuler les percussions du brochoir.
DES SOINS A DONNER AU POULAIN
Pendant toute leur première année les poulains et les pouliches peuvent rester ensemble ; mais passé ce temps, c’est-à-dire au printemps suivant, les animaux de sexe différent doivent être séparés, car alors l'influence des sexes commence à se faire sentir, et l’éveil qu’elle donne aux organes génitaux est pernicieux à leur croissance.
$ IV. — Deuxième année du poulain.
Au printemps qui commence la seconde anpée du poulain, la nourriture verte doit faire la base de son alimentation. A cette époque on lui rend la liberté dont il a été privé pendant l’hiver, et on l’abandonne de nouveau dans les pâturages, mais seulement pendant le
jour; la nuit il doit rentrer dans une écurie,
à moins qu'il n’existe dans l’enclos où il pàture un abri qui puisse le protéger contre les vents et les pluies. Dans ces écuries ou sous ces abris, les poulains doivent trouver la ration soit d'orge, soit d'avoine, soit de féveroles, qu’il est indispensable d’associer à leur nourriture verte; car, nous le répétons, c’est par le grain seul qu'on peut parvenir à donner aux poulains une bonne constitution.
Lorsque les pâturages sont gras, il ne faut pas y abandonner trop longtemps les poulains, si l’on veut que leurs formes soient sèches et élégantes; car nous avons déjà vu que sous l'influence d’une nourriture aqueuse le tissu cellulaire s’infiltre de sérosité, la peau devient épaisse et les crins grossiers et lourds. Les poulains ne seront donc abandonnés que tard dans de pareils pâturages, et ils en sortiront de bonne heure en automne, avant que les pluies n'aient rendu le sol humide, sous peine de les voir, comme dans le Cottentin. avec des extrémités épaisses et une tête commune,
Dans les petites exploitations où les pâturages manquent, il faut que les poulains aient tout au moins la jouissance ou d’un enclos ou d’une cour dans lesquels on pourra leur donner la liberté pendant une partie du jour; c’est la condition sine quä non pour faire de bons poulains. S'ils ne peuvent jouir de la liberté pendant leur jeune âge, ils ne pourront acquérir les qualités qu’ils auraient dû posséder plus tard.
Dans les enclos, dans les pâturages ou dans les cours, jamais le poulain ne doit être limité dans ses mouvemens par les entravons comme on a malheureusement coutume de le faire dans certaines localités; c’est à cetie cause qu’il faut souvent attribuer la détérioriation précoce d’un poulain de noble origine: mieux vaudrait encore le séjour à l’écurie
À la fin de cette seconde annee, penaant j’hiver, les poulains devront, comme l’année précédente, rentrer à l'écurie.
C’est alors qu'on continuera leur éducation déjà commencée; on les habituera à se laisser toucher, panser, lever les pieds, ete. Chaque poulain, suivant le service qu’il devra remplir un jour, sera habitué peu à pen à tous les harnachemens qu'il devra porter par la suite.
$ V.— Troisième année du poulain.
Dès que les poulains ont atteint leur troi-
sieme année, ceux d’entre eux qui seront un jour propres aux services de trait peuvent
déjà être employés aux travaux des champs.
Le travail ne peutnuireäleur développement, si leurs conducteurs n’abusent pas de leur ardeur.
Quant aux poulains qui par leur race sont propres à Ja selle, c'est une erreur de croire que, parce qu’ils ne seront propres à ce service qu'à l’âge de cinq ans, ils doivent jusque-là rester inutiles. C’est cependant cette croyance qui rend l'élève des chevaux de selle si inutilement dispendieuse. Il importe de rectifier cette erreur, car une fois que l’on sera bien convaincu que les chevaux destinés au service de la selle peuvent être utilisés dans leur jeune âge au travail du trait sans que ce travail leur soit nuisible, leur éducation sera plus fructueuse et plus souvent entreprise.
Et d’abord nous admettons, avec M. Huzard fils, qu’il y atoujours avantage à employer dès l'âge de deux ans et demi au travail du trait ceux des poulains qui, propres à la selle par
leur race, semblent y être impropres par leur |
conformation et leurs allures. Quant à ceux qui promettent davantage, il est bon de Îles ménager jusqu'a l’âge de trois ans révolus; mais passé cette époque, ils peuvent être employés, sans préjudice pour leur service à venir, au travail du trait. Voici les motifs sur lesquels on peut appuyer cette opinion. Nous voyons tous les jours : 1° des chevaux dits à deux fins rendre de très bons services comme chevaux d’attelage et en même temps comme
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chevaux de selle; 2° grand nombre de beaux | chevaux de selle qui ont servi d’abord aux ät-
telages; 3° beaucoup de chevaux de cabriolet
quipeuvent, lorsqu'ils sont montés, être lancés |
à des allures aussi rapides que les chevaux de
selle; 4° enfin des chevaux deselle dont les arti- | culations sont vite ruinées, bien qu'ils n'aient |
étéemployés que tardivement au travail, tandis qu'un grand nombre de chevaux employés de bonneheureauservice du trait conserventlongtemps leurs articulations saines. Tous ces faits contredisent donc l'opinion des écuyers en général qui pensent que le travail du trait rend le cheval impropre au service de la selle, parce qu'il le rend moins libre du devant, et cause
plus tôt la ruine de ses membres; leurs rai- :
sonnemens sont le plus souvent en contradic-
tion avec les faits, et en supposant même que |
le travail du trait diminue un peu l'aptitude du poulain au travail de la selle, six mois ne suffisent-ils pas pour rectifier son éducation ?
La nourriture du poulain dans sa troisième année doit être une nourriture saine et abondante, dans laquelle, comme précédemment, doit entrer le grain. C’est une erreur de croire que l’avoine donnée aux chevaux de bonne heure les prédispose à contracter la fluxion périodique; bien au contraire, l’ali-
mentation avec l’avoine a été un préservatif
efficace contre cette maladie, comme le dé-
montrent les registres du haras de Pompa-| dour. Excellente pour tous les chevaux de | toutes les races, cette alimentation est indis- | pensable pour donner au cheval de selle son |
énergie el sa force musculaire.
$ VI. — Quatrième année du poulain.
Dans sa quatrième année, le travail du cheval de trait ne doit plus être seulement une compensation des frais de sa nourriture, mais
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encore une sourcede bénéfices pour l’éleveur. Toutefois, celui-ci comprendrait mal ses intérêts s’il voulait abuser de son ardeur. Quel que soit le service de trait auquel les jeunes animaux de quatre ans doivent être employés un jour, l’expérience a démontré qu’on peut indistinctement les soumettre tous au même travail.
Le régime du cheval de quatre ans est le même que celui du cheval de service ; seulement il serait peut-être bon de lui donner encore du vert à l’écurie en même temps que des grains ; par là on facilitera son entier développement.Cependant l’éleveur devra s’abstenir de soumettre à cettealimentation Îles animaux d’une constitution éminemment lymphatique; pour eux le régime des grains et des fourrages secs est le seul qui puisse combattre leur prédisposition aux maladies adynamiques.
Le cheval propre, par sa race et ses formes.
au service de la selle, a pu, nous. l'avons déjà dit, être employé sans préjudice depuis l’âge de 3 ans au travail du trait. C’est à 4 aus et demi qu'on doit commencer son éducation pour la selle lorsque préalablement il a été employé comme cheval de trait; mais, dans le cas contraire, on a dû commencer dès l’âge de 3 ans à le dresser au service qu’il fera plus tard. Il serait bien tard de commencer à 4 ans et demi; la liberté dont il aurait joui jusqu'alors rendrait trop difficile sa sujétion, et il faudrait avoir recours à des moyens extrêmes qui souvent tarent les chevaux. De bonne heure donc le cheval sera habitué à se laisser brider, seller et monter par un jeune garcon qui le promènera au pas, au trot et au galop. Négliger ces soins, c’est faire perdre aux poulains &@e selle uae très grande valeur ; les acheteurs ne veulent donner qu’un moindre prix d’un animal resté oisif depuis sa naissance et que son caractère sauvage rendra difficile à maitriser.
Lorsque le cheval de selle a été habitué aux mouvemens de l’homme, soit dans les travaux de la ferme, soit par l’espèce d'éducation qu'on lui a donnée depuis l’âge de trois ans, il est apte à entrer au manége et à en recevoir les enseignemens.
Le poulain propre à la course par 5a conformation, sa force et son énergie musculaire doit y être préparé dès l’âge de trois ans et demi. Plus tôt il n’a pas encore acquis assez de force; plus tard, c’est-à-dire passé quatre ans, il y a perte de temps pour lui, puisque depuis plus de six mois il aurait pu acquérir l’habitude de la course, habitude dont l'influence est telle qu’à force et énergie égales, celui des deux poulains qui a souvent couru l'emporte nécessairement sur l’autre. Pour habituer le cheval à l'allure et aux fatigues de la course. on le fait monter par un Jeune garcon léger de corps et intelligent, qui tous les 2 jours d’abord, et tous les jours ensuite, le Jance à l'allure rapide du galop. Les premières courses doivent être de peu de durée. Le coureur doit d’abord s'occuper à bien diriger et à maitriser le cheval, et puis il cherchera successivement à augmenter la longueur et la rapidité des courses. Au bout de peu de temps il sera facile de juger, en comparant la longueur par-
‘ courue avec le temps mis à la parcourir, si le
cheval est doué d'assez de vitesse pour paraître dans l’arène et disputer le prix. Obser-vons bien que dans tous les essais de ce genre le coureur ne doit point lancer son cheval au train le plus rapide dont il est susceptible, toujours il doit le retenir, car celui-ci doit sentir qu'il est capable de faire plus qu'il ne fait. C’est seulement dans l'arène et vis-à-vis ses concurrens qu'il doit déployer toutes ses forces.
Les allures du galop et du pas allongé sont les seules qu’on doive laisser prendre à un cheval de course. Il faut donc l’habituer à passer immédiatement du repos au galop sans l'intermédiaire du trot. Les chevaux de course qui trottent avant de galoper perdent toujours un peu de temps lorsqu'il s’agit de les lancer à l'allure de la course, et cette perte peut leur être préjudiciable lorsqu'ils en disputent le prix. En outre, les trotteurs ont rarement un galop franc et allongé.
Les alimens qu’il convient de donner au cheval de course sont ceux qui, sous le plus petit volume, contiennent en plus grande proportion des principes nutritifs. Car il est essentiel qu'un cheval de course ait le ventre aussi petit que possible, pour la double raison que moins le ventre est volumineux moins il pèse, et que, plus petite est la masse des viscères abdominaux, plus libres sont les mouvemens du diaphragme, et plus facile est la dilatation des poumons. C’est donc surtout l’alimentationavecles grains qui convient au cheval de course. Dans le but encore de diminuer l'ampleur du ventre on a conseillé de fractionner les rations des animaux de course, de ne leur donner que peu de nourriture à la fois, mais de leur en donner plus souvent. De cette manière la digestion est plus rapide et le séjour des matières alimentaires moins long dans le canal intestinal, L'on a raison aussi de ne pas les exciter à boire en mettant du son ou de la farine d'orge dans leur boisson. Les autres soins à donner au cheval de course sont de le panser au moins deux fois par jour, de le bouchonner fréquemment et d’exciter encore l’action de la peau par l’usage des couvertures de laine.
Lorsque l'éducation du cheval de course est achevée et qu'il est prêt à courir, il est presque indispensable de le préparer au terrain sur lequel il doit être lancé. Jamais les Anglais ne négligent ce soin, parce que l’observalion leur a démontré qu’un cheval se lance avec plus de hardiesse sur un terrain qu'il connaît déjà.
Tels sont les soins bien simples qu’il est nécessaire de donner au cheval que l'on prépare à la course. Nous ne parlons pas ici des moyens que mettent en usage les gens qui font métier de dresser des chevaux à cet exercice; les suées auxquelles ils condamnent ces animaux, les drogues qu'ils leur administrent, les recettes mystérieuses qu'ils ont en leur possession pour leur donner l'aptitude à la course sont toujours inutiles el impuissantes, et quelquefois nuisibles.
Les éleveurs doivent bien se convaincre
u'il suffit, pour entrainer un cheval, des soins discret et de régime que nous venons d'indiquer. Il est important qu'ils se chargent eux mêmes de ces soins. ils augmenteront
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ainsi leurs bénéfices, parce que la plus grande valeur qu’ils donneront à leurs chevaux compensera et au-delà les frais de leur éducation,
P.-Tu. CoLLiGNoN, vétérinaire à Mantes.
SECTION XI.—Des soins hygiéniques à donner au cheval de travail.
A l’âge de cinq ans le cheval est arrivé à son entier développement, et peut rendre les services auxquels il est apte par sa conformaton; mais son utilisation efficace, et surtout durable, dépend de certaines conditions sans l'observation desquelles l’épuisement et la ruine l’auraient bientôt mis hors d’usage. Il n’en est pas, en effet, des êtres vivans comme des machines inertes, qui exécutent leurs mouvemens sans discontinuité, et ne se détériorent qu’à la longue par les frottemens de leurs rouages. Les animaux ne peuvent.
par leur nature, suffire à un mouvement con tinu ; il faut qu’èntre leurs momens d’action, il y ait des temps de repos, pendant lesquels ils réparent par la nutrition la perte de leurs forces, conséquence inévitable de leurs mouvemens : enfin, il faut que par les soins de l’homme, la surface de leur corps soit entretenue dans un état de poli et de luisant z24d1spensablement nécessaire à l'exercice de leurs fonctions et à la conservation de leur santé.
Nous traiterons des trois conditions indispensables à la conservation du cheval de travail, le pansage, le repos et l'alimentation.
& 1‘7.—Du pansage
Le pansage est une des conditions les plus influentes sur la santé du cheval, condition trop souveni négligée et dont l’inobservation est souvent la cause du dépérissement de beaucoup de chevaux et quelquefois même du développement de maladies redoutables. Les fonctions de la peau exercent sur toute l’économie une grande influence. Sans entrer ici dans des considérations théoriques pour démontrer les étroites sympathies qui unissent les fonctions de la peau à ceiles des organes internes je dirai seulement que la peau est continuellement le siége d’une transpiration dont les produits vaporeux, inapercus dans l’état de repos, deviennent sensibles pendant l'exercice, lorsque, sécrétés en grande quanüité, ils se condensent à sa surface et mouillent les poils qui la revêtent : en sorte que cet organe peut être considéré comme un emonctoire destiné à l'élimination en dehors de l’économie vivante des matériaux du sang qui ne peuvent plus servir à la nutrition des organes. Mais pour remplir celte importante fonction, il faut que la peau soit maintenue dans un état parfait de propreté, et que les pores dont elle est percée soient toujours béans pour donner passage aux matériaux de la transpiration. S'il n’en était pas ainsi, si, comme on le voit souvent, la surface de la peau était recouverte d’une couche de matières concrétées, résultat du mélange avec les produits de la sécrétion, des poussières en suspension dans l’air où contenues dans les fourrages, cette sécrétion serait, sinon toutà-fait tarie, au moins de beaucoup diminuee, et l’on verrait surgir des accidens bien graves
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Aünsi, il n’est pas rare de voir les animaux pour lesquels on néglige ces simples précautions hygiéniques, affectés de gale, de dartres, quelquefois même contracter la morve ou le farcin.
Du reste, pour bien apprécier l'utilité du. pansage et son heureuse influence sur la santé des chevaux, 1l suffit d'examiner les effets qu’il produit. Voyez, en effet, la différence qui existe, toutes conditions étant d’ailleurs supposées égales, entre un cheval régulièrement pansé chaque jour et celui pour lequel on néglige ces soins. Chez le premier, le poil est luisant et fin, la peau souple, les extrémités saines et bien déliées, l'œil vif, et tout témeigne de sa santé. Chez le second, au contraire, le poil devient terne, désuni, hérissé, les extrémités s’empâtent, la peau se dénude par place des poils qui la revêtent, et souvent la maigreur et l’abattement sont la conséquence des démangeaisons faligantes que lui fait éprouver le contact irritant des matières qui séjournent sur sa peau.
Les Anglais ont si bien compris l'utilité du pansage pour la conservation de la santé et de la beauté des chevaux, qu'ils l’emploient comme un moyen de les perfectionner; et c’est en apportant à son exécution l'attention la plus minutieuse, qu’ils sont parvenus à donner à leurs chevaux ces formes si nettes et si bien dessinées, caractéristiques de leur race.
A. Des instrumens du pansage.
Les instrumens qui servent au pansage sont l'étrille, Vépoussette, la brosse, l'éponge, le bouchon, le cure-pied, le peigne, les ciseaux et le couteau de chaleur.
1° L’étrille (fig. 244 et 245) est l'instrument
Fig. 245.
Fig. 244.
essentiel du pansage. On y distingue le coffre, plaque de tôle rectangulaire, dont les deux grands bords sont infléchis à angle droit et dentés en scie sur toute leur longueur. Du côté de cette inflexion, on remarque cinq lames de fer disposées verticalement et parallelement à ces bords, et toutes dentelées comme eux, à l’exception de celle du milieu qui forme le couteau de l’étrille, et dont le
ord uni se trouve un peu en dessous du niveau des dents.
Les quatre autres lames constituent, avec les bords recourbés du coffre, les rangs de l'instrument. Les dents des rangs sont destinées à pénétrer à travers les poils de l'animal jusqu'à la surface cutanée, et à enlever à cette surface la crasse adhérente; le couteau a pour usage de lisser les poils et de les dépouiller
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de la poussière qui les recouvre. La crasse détachée du corps de Fanimal trouve une issue par les deux petits côtés du coffre, ou l’on dispose deux morceaux de fer nommés mareaux, au moyen desquels, en frappant l’instrument sur le pavé, on lui imprime des secousses qui en font tomber la crasse. — Le manche de l'instrument est en bois et s'attache au coffre sur le bord opposé aux marteaux.
2° L’époussette (fig. 246) est ordinairement
Fig. 249. 247. 250. 246. 248.
une queue de cheval munie d’un manche en bois. Elle sert, après le jeu de l’étrille, à eniever la poussière qu’elle a détachée de la surface du corps, et la remplace dans les régions où la peau est trop fine pour en supporter les frottemens.
3° Le bouchon est un faisceau de paille ou de foin, dont les tiges sont tordues sur elles- | mêmes; on s’en sert pour frotter la surface des poils après le jeu de l’étrille et de lPé- | poussette.
4° La brosse { fig. 247) sert comme létrille à détacher la poussière de la surface du corps, elle est munie sur son dos d’une courroie destinée à loger la main du palefrenier.
5° Le peigne (fig. 248), qui peut être de fer, | de cuivre, d'os, de boiïs ou de corne sert à dé- | mêler les crins.
!_ 6° L'éponge est employée pour laver les yeux, | les naseaux, le pourtour de la bouche, le four- | reau de l'animal, etc.
7° Le cure-pied est une tige de fer aplatie et recourbée en crochet, au moyen de laquelle on détache de dessous le sabot les matières qui peuvent y adhérer.
| 8° Le couteau de chaleur (fig. 249) est une ! lame d’acier flexible, mince et non tranchante, | munie d’un manche à chacune de ses extré- | mités, avec laquelle on racle la surface de la |
peau pour en faire écouler Peau ou lasueur qui en humecte jes poils.
B. Du mode du pansage.
Le cheval de travail doit être panse chaque matin à l'écurie si le temps est trop froid ou ; trop pluvieux, et au dehors préférablement si | la saison le permet.
| Dans ce dernier cas, le palefrenier lui met | un bridon et le sort de l'écurie. Puis, la main droite armée de l’étrille, il se place du côte droit de l’anñnal et un peu en arrière, saisit la queue de la main gauche, et promène son instrument sur sa croupe et sa fesse droite, en
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le faisant agir avec rapidité et vigueur, et en embrassant dans chaque mouvement de son bras une assez grande étendue de la surface du corps; par les mouvemens rapides qu’il effectue à poil et à contre-poil, il détache la poussière de la surface cutanée, et en enlève une partie avec son étrille dont il la détache en frappant de temps à autre les marteaux sur les pavés. Il manœuvre ainsi successivement et de chaque côté sur toutes les régions du corps, à l'exception de la tète, du tranchant de l’encolure, de la base de ja queue, de l’épine dorsale, du fourreau ou des mamelles, et enfin de la face interne des cuisses sur lesquelles la peau est trop fine pour souffrir sans dowleur le contact de l’étrille. Puis après, il secoue avec l’époussette la poussière que l’étrille a détachée, et enfin, saisissant la brosse, il la promène successivement à poil et contre-poil sur touie la surface du corps, en ayant soin, pour la débarrasser de la crasse qu’elle ramasse et enlève, de la frotter à chaque mouvement sur les dents de l’étrille dont il tient le manche d’une main, pendant que de l’autre il fait manœuvrer la brosse.
Après avoir ainsi étrillé et brossé tout le corps, le palefrenier donne du luisant aux poils, en les frotiant dans le sens de leur direction avec le bouchon de paille ou de foin légèrement humecté ; puis il se sert de l’éponge pour laver les yeux, les naseaux, la vulve ou le fourreau, en ayant soin de changer l’eau fréquemment.
Pour laver les extrémités des membres, on se sert avec avantage d’une brosse longue nommée passe-partout (fig. 250), que l'on trempe fréquemment dans l’eau, et avec la quelle on enlève la boue adhérente aux poils des canons et des pâturons. Après le lavage on absorbe avec l'éponge l’eau qui imbibe les poils, ou bien on la fait écouler avec le couteau de chaleur.
Enfin, pour faire le complément au pansage, ou peigne les crins du toupet, de la crinière et de la queue, on Îes lisse avec l'éponge humectée, et on détache avec le cure-pied de la face plantaire des sabots les matières qui peuvent y adhérer ou être interposées entre la corne et le fer.
Après ce, le pansage est terminé, on recouvre l’animal et on le remet à sa place à l'écurie.
$ II. — Du repos.
Le repos est plus que le pansage encore, pour le cheval de travail, une condition essentielle de conservation, dont il est d'autant plus important de bien apprécier l’influence, que les conséquences des excès de labeur ne se manifestent qu'à la longue et que leurs rapports avec les causes qui les produisent sont difficilement saisissables.
Ainsi, pour mieux faire comprendre ma pensée, prenons pour exemple une entreprise
exploitée par un nombre donné de chevaux | ue |
dont l'alimentation soit aussi salubre possible, les conditions hygiéniques d’habitation et de pansage rigoureusement observées, le travail modéré, et chez lesquels enfin Ja santé n’ait jamais été troublée. Qu'arrivera- Lil si, je suppose, les travaux de cette exploi-
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tation venant à augmenter, on n’augmentait pas en proportion ie nombre des animaux de travail, et si conséquemment, toutes les autres conditions restant du reste les mêmes, on les soumettait à des fetigues au-dessus de leurs forces ? D'abord l'influence du surcroît de iravail sur les chevaux serait tout-à-fait inaperçue ; pendant longtemps encore ils conserveralent toutes les apparences de la santé, l'appétit serait aussi avide pour l’avoine, le poil aussi luisant, l'œil aussi vif, les formes aussi énergiques : et les calculs d’économie paraîtraient alors d’autant mieux fondés, que leur justesse serait en quelque sorte démontrée par l’expérience. Les choses pourront rester dans cet état pendant 4, 5, 6 mois, un an même, sans aucun changement, sans aucun signe de dépérissement dans les animaux ; mais passé ce laps de temps, rien ne sera moins rare que de voir d’abord chez un ou deux chevaux les poils se hérisser et se ternir, les muqueuses se décolorer, les ganglions de l’auge se tuméfier, et l’appétit pour lavoine diminuer : peu à peu les accidens se multiplieront ; et l’on sera tout étonné de voir çà et là [dans les attelages, et à des époques rapprochées, un grand nombre de chevaux présenter successivement les mémes signes maladifs. Puis, après l'apparition de ces phénomènes, témoignages indubitables d’une modification fàcheuse survenue dans l’économie de ces animaux, on verra le jetage se déclarer par un des naseaux, la pituitaire s’ulcérer, et enfin la morve apparaître avec toute la série de ses symptômes. Enfin, plus tardles mêmes phénomènes se manifesteront successivement dans tous les attelages.tous les chevaux, jusqu’au dernier, deviendront morveux ou farcineux ou succomberont à des maladies adynamiques.
Tous les accidens dont nous venons de dérouler la série se lient d’une manière évidente pour les hommes observateurs, au défaut d'ur repos suffisamment réparateur accordé aux animaux de travail.
Le repos est donc pour le cheval ure condition essentielle de santé et de conservation. Et pour étre suffisamment réparateur, il doit avoir une durée double au moins de La durée du travail.
A. De l'habitation du cheval.
L’habitation du cheval recoit le nom d'écurie. Nous renvoyons, pour ce qui a rapport à son orlentation et à son emplacement, au chapitre de cet ouvrage qui traite des construcüons rurales (voy. vol. 1v, page 408) ; nous ne voulons parler ici que de ses conditions hygiéniques.
L'écurie doit être spacieuse, salubre et convenablement disposée pour permettre au cheval d'y prendre commodément sa nourriture et d'y jouir du repos réparateur deses forces :
. 1° Spacieuse. Pour satisfaire à cette condi_ üon, il faut que l'écurie ait au moins 12 pieds de hauteur et que son étendue permette d'accorder à chaque cheval, qui doit y être logé un espace de 60 pieds carrés, dont 5 en largeur et 12 en longueur. Dans une place qui présente ces dimensions le cheval peut jouir de la liberté entière de ses mouveinens, s’é-
tendre sur sa litière sans gêner ses voisins et sans être gêné par eux, eufin manger sa ration, sans avoir rien à redouter de leur avidité. te
Lorsqu’au contraire la limitation des places est trop bornée, les chevaux, entassés les uns sur les autres, se gênent mutuellement, les plus forts font la loi aux plus faibles, mansent une partie de leur ration et les empéchent de se coucher et de se reposer.
L'influence de cette exiguité de l’espace sur Ja santé des animaux est plus grande qu'on ne le pense généralement. La gêne continuelle qu’elle occasionne pour tous, ja privation de repos et souvent d’une partie de la ration qu'elle entraîne pour quelques-uns, sont des causes d’épuisement qui agissent puissamment surlout sur ces derniers, et concourent au développement de maladies redoutables. Dans les régimens de cavalerie, l'exiguité de la place que l'étendue des écuries permet d'accorder aux chevaux n’est peutétre pas la cause la moins influente de l'invasion des fléaux (r7orve et farcin) qui les déciment (voir Rec. Vétér.).
2° Salubre. La salubrite des écuries dépend de leur aération, de l’état de leur sol et de leurs murs; et enfin des soins de propreté qu'on leur donne.
A. Aération. Mélangé avec les produits de la transpiration cutanée et pulmonaire, infecté par les vapeurs qui s’exhalent des matières excrémentitielles, enfin, échauffé par, le contact des animaux, l’air des écuries leur deviendrait tout-à-fait nuisible et serait bientôt même impropre à entretenir leur vie, s’il n'était sans cesse renouvelé.
Pour prévenir ces fâcheux résultats, il est nécessaire que les murs des écuries soient percés, à leur partie supérieure, de nombreuses ouvertures, opposées les unes aux autres, à travers lesquelles puissent s'établir des courans dépurateurs.
Au moyen de cette disposition, l'atmosphère intérieure de l'écurie est dans un mouvement perpétuel ; l’air qui s’est échauffé el vicié au contact des animaux, devenu spécifiquement plus léger, tend à occuper les régions supérieures où il est entrainé par les courans, tandis que l'air plus pur et plus dense qui le remplace, obéit au contraire à un mouvement descendant, et vient occuper les régions inférieures, où il baigne les animaux , Jusqu'à ce qu'échauffé par leur contact, il s’éleve à son tour et soit remplacé par un air nouveau.
Dans les vastes écuries destinées à abriter un grand nombre de chevaux, il est inutile que les ouvertures des murs soient défendues par des châssis ou des vitraux. La santé des aniinaux ma rien à redouter des courans qui s’établissent au-dessus de leur corps, et leur présence suffit pour maintenir l’atmosphère à un degré detempérature assez élevé, malgré le renouvellement continuel de l'air.
Dans les grandes chaleurs il est cependant utile de fermer les ouvertures pendant le jour, du côté du midi, soit avec des toiles épaisses, soit simplement avec des nattes de paille, pour empêcher l'entrée des insectes.
Dans les écuries plus petites, destinées à loger seulement quelques chevaux, les châssis
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de toile ou de verre, sont nécessaires aux ouvertures, parce que la présence des animaux ne serait pas suffisante pour maintenir l’atmosphère à un degré de chaleur assez élevé.
B. £tat du sol et des murs. Le sol des écuries doit être solide, tout-à-fait imperméable et légèrement incliné sous les animaux. Solide pour résister aux percussions de leurs pieds et ne pas former, en s’excavant, des trous qui présentent le double inconvénient de servir de réservoirs à l'urine et de fournir aux animaux une surface d'appui inégale sur laquelle leurs aplombs tendent à se fausser : imperméable, pour ne pas s’imprégner de matières excrémentitielles qui y fermentent, s’y décomposent et donnent naissance à des produits miasmatiques : enfin , légèrement incliné pour permettre l'écoulement des urines.
Le pavage avec le grès ou la brique, ou le planchéiage avec de forts madriers, peuvent remplir ces trois conditions. Mais pour les grandes écuries, le pavage de grès serré et solide est de beaucoup préférable aux briques par sa solidité, aux madriers par son prix moins élevé: seulement il faut l’entretenir avec soin et réparer Jes détériorations qui résultent de la désunion des pavés.
La terre battue et salpètrée, qui‘forme le sol de beaucoup d’écuries, est loin de remplir les conditions que nous venons d'indiquer; il faudrait, pour qu’elle devint assez résistante, qu'elle füt revêtue d’un béton de chaux, de sable et degravier.
Les écuries doivent être le moïns humides possible, et pour remplir cette condition, la brique, substance sèche et imperméable à l'humidité, doit être employée préférablement à toute autre matière dans leur constraction. Lorsqu'elles sont construites en pierres où en moellons, il faut, pour parer à l'humidité, avoir soin de revêtir de planches, ou, ce qui est moins coûteux, de paillassons nattés, ceux de leurs murs qui avoisinent les places occupées par les chevaux.
Cette précaution, utile pour les écuries élevées au nivean du sol, est indispensablement nécessaire pour celles qui sont souterraines.
C. Propreté des écuries. Les soins de propreté sont, pour la salubrité des écuries, des conditions essentielles, mais trop souvent négligées dans les campagnes, où l’on a l'habitude, afin de s’assurer de meilleurs engrais,
de laisser les famiers fermenter longtemps
sous les chevaux: cette pratique est mauvaise. parce qu'elle est préjudiciable à la sante de ces animaux, et qu'on peut obtenir d'aussi bons ämendemens en faisant fermenter les fumiers dans des trous creusés en terre.
Ainsi,chaque matin, les palefreniers devront enlever avec leurs fourches et faire sortir de l'écurie toute la litière convertie en fumier par le contact des urines et des excrémens:
ils relèveront sous l’auge celle qui placéesous le devant du cheval, n’a pas été mouillée et peut encore servir; puis, avec un balai de bouleau, ils nettoicront à fond sa place. Si les chevaux restent le jour à l'écurie, les palefreniers devront balayer de temps à autre les ruisseaux qui donnent écoulement aux urines et enlever avec une pelle et une vannelte les crotns dont les vapeurs infectent l'air.
OBAP. 8.
Enfin, le soir, lorsque les animaux reviendront du travail, on étendra sous eux la paille fraiche relevée sous l’auge qui doit leur servir de litière pendant lanwt.
d Disposition des râteliers et des mangeoires. Les râteliers et les mangeoires sont les meubles disposés à la place de chaque cheval, pour recevoir les alimens.
1° Le râtelier est une grille en bois de2 pieds et 1/2 à peu près de hauteur, destinée à iormer avec le mur devant lequel elle est placée une espèce de cage dans laquelle on met la ration de fourrage.
Dans la plupart des écuries, les ràteliers sont placés au-dessus de la mangeoire et inclinés en avant par leurextrémilé supérieure; mieux vaut, lorsque l’espace le permet, qu'ils soient disposés parallèlement au mur etsous un plan postérieur à celui de la mangeoire; dans ce cas, on les fait, reposer par leur extrémité inférieure sur la paroi postérieure de l’auge, et l’espace qu'ils interceptent entre eux et le mur est fermé par un autre grillage plus serré, el disposé transversalement, qui livre passage à la poussière des fourrages et la laisse tomber en arrière même de l’auge.
Les râteliers inclinés en avant el proéminens au-dessus de la tête des animaux, présentent l’iuconvénient de laisser tomber dans la mangeoire et sur leur crinière la poussière des fourrages qu’ils contiennent; ils sont en outre moins commodément disposés pour le cheval. Ils ne doivent donc être employés que lorsque l’exiguité de l’espace force de renoncer aux premiers.
2° L’auge de la mangeoire est une espèce de canal de 15 pouces de profondeur sur 1 pied de largeur et fermé par ses 2 bouts. Le bord supérieur de sa paroi antérieure est élevé audessus du sol de 3 pieds 3 ou 4 pouces environ. On peut la construire en bois ou en pierre; les auges de bois sont les plus ordinaires, les planches qui les forment doivent être épaisses, dures, résistantes et tellement bien assemblées qu'il n’y ait entre elles aucun espace dans lequel les alimens mouillés puissent séjourner et fermenter., Il est aussi nécessaire que le bord supérieur de la paroi antérieure soit garni d’une plaque de fer ou de zinc qui le protége contre la dent des che- Vaux.
Les auges de pierre ont sur les premières l'avantage d’être tout d’une pièce, d'offrir plus de resistance à la dent des chevaux, d’imperméabilité aux liquides, et enfin d’être plus faciles à nettoyer. Mais le prix trop considérable que demande leur construction leur fait le plus souvent préférer les auges de bois.
Le plus orainairement les mangeoires se trouvent soutenues contre le mur de l'écurie au moyen de pieds-droits ou de consoles espacés de distance en distance; en sorte qu’entre leur faceinférieure et le terrain ilexiste un espace libre dans lequel les palefreniers rangent chaque matin la litière des chevaux.
Cette disposition des mangeoires peut avoir des résultats fâcheux. Il arrive quelquefois, en effet, que les chevaux étendus sur leur litière engagent leur tête dans cet intervalle vide, et qu'en serelevant ils la heurtent avec violence contre le bord inférieur
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de la mangeoire, et se donnent sur la région de l’occipital des contusions dont les conséquences peuvent être très-graves.
Pour prévenir les accidens possibles il suffit de combler l'intervalle vide de dessous l'auge, soit avec de la maçonnerie, soit avec des planches disposées verticalement au niveau de la face antérieure de la mangeoire.
Du reste, que les auges soient de bois ou de pierre, il est nécessaire que les palefreniers aient la précaution de les laver tous les jours, et en outre, à chaque repas qu'ils donnent au cheval, de les nettoyer avec un bouchon de paille des restes du repas précédent. Sans cette précaution, les matières a demi mâchées et imprégnées des sucs salivaires pourraient séjourner dans la mangeoire, y fermenter, lui communiquer une odeur infecte et dé:
goûter les animaux.
$SIII.—De l’alimentation du cheval de travail.
Pour les animaux dont on utilise les forces motrices au déplacement des résistances, l’alimentation n’est pas seulement une conditioni d'existence, mais bien encore une condition d'aptitude à rendre le plus de services possible : elle doit avoir pour but de fournir à la machine vivante les matériaux nécessaires à son entretien, et de donner, peur ainsi dire, à ses ressorts, le degré de trempe et de solidité en rapport avec les forces qu'elle doit développer pour mouvoir les résistances.
La question que nous avops à résoudre est donc celle de savoir quel est le mode d’alimentation le plus convenable au cheval de travail, pour l’entretenir en état de santé et lui douner les forces et l’énergie nécessaires à l'exécution des services qu'on exige de lui.
Nous allons examiner si le mode d’alimentation actuellement adopté est convenable, et s’il en est un autre qu'il faille lui préférer.
A. De l'alimentation actuelle du cheval.
L'alimentation actuelle du cheval de travail a pour base la paille, le foin, le son et principalement l’avoine.
1° La paille. De loutes les pailles des gramipées, celle du froment est la plus usitée pour la nourriture du cheval, parce que de toutes elle est réputée la plus alimentaire et qu'il la préfère à toutes les autres.
Les propriétés alimentaires de la paille de froment sont démontrées par l'expérience, contradictoirement à l'analyse chimique. Les chimistes n'ont en effet trouvé dans la paille que 2 pour 0,0 de principes nutritifs, et cependant, en Angleterre, on nourrit exclusivement avec de la paille les vaches qui ont cessé de donner du lait. En Pologne, et dans le midi de l'Europe, elle est l'unique aliment des chevaux, des ânes, des mulets et des bœufs qui ne travaillent pas; ce qui Jmplique évidemment la fausseté de l'analyse. Enfin, en 1830, on a renouvelé les essais faits au siége de Carcassonne du temps de la ligue par Envert de Chamipaigne, et on est parvenu à extraire. par la mouture, de la paille de froment une farine bise analogue, par sa saveur el par ses propriétés, à la farine des grains de ble.
La paille se donne en botte, broyée où ha-
chée. En botte, la paille n’est jamais mangée en totalité par les animaux dont elle n’est pas l'unique aliment. Ils choisissent parmi les tiges les plus succulentes ou les plantes fourragères dont elles sont toujours entremêlées, et foulent aux pieds le reste pour leur servir de litière ; broyée par les procédés d’égrenage, elle est d’une mastication plus facile et mangée en plus grande quantité; enfin, hachée et mêlée au son ou à l’avoine, elle est mangée en
resque totalité, et fournit à l'appareil digestif
ien plus de matériaux nutritifs, car elle y est soumise à une élaboration beaucoup plus parfaite; c’est donc sous cette dernière forme qu'il convient de donner la paille. Sa quantité par Jour est de deux bottes ou environ 15 livres.
2° Du foin. Le foin est pour le cheval de travail un excellent aliment dont il est fort avide. Il est très-riche en matériaux nutritifs et présente en outre l’avantage de servir de lest aux organes digestifs.
On le donne à la dose de 15 à 20 livres par jour.
3° Du son. Le sonest de tous les alimens du cheval de travail le moins propre à entretenir ses forces, parce qu’il est peu riche en principes nutritifs, depuis que par lamouture etle blutage actuels, la proportion de farine que lui laissaient les anciens procédés n’est plus que de 20 pour 0/0; aussi les animaux qui s’en nourrissent principalement sont-ils mous, et peu capables de suffire à de pénibles travaux.
Ajoutons que cet aliment est susceptible de fermenter facilement dans l’intérieur du tube intestinal, de s’y agglomérer en pelotes et d’occasionner des indigestions très-redoutables. Pour ces motifs le son ne doit entrer qu’en très-petite proportion dans la ration journalière du cheval de travail, et la quantité qu'on lui accorde doit toujours être mouillée ou tenue en suspension dans les boissons. Mêlé avec l’avoine ou la paille hachée, le son est d’une digestion plus facile.
4° De l’avoine. L’avoine est l’aliment par excellence du cheval de travail, celui dontilest le plus avide, et qui, par les propriétés excitantes dont il jouit à l’état de crudité, est le plus propre à lui donner de la force et de l’énergie; aussi, de tout temps, ce grain a-t-il été employé presqu’a l'exclusion de tout autre pour l'alimentation des chevaux destinés à des services qui exigent un grand déploiement de forces.
L'action de l’avoine sur l’économie du cheval est une action toute spéciale, dont on a cherché l'explication par l’analyse chimique. Elle a démontré dans ce grain une proportion peu considérable de principe féculent eu égard aux propriétés nutritives dont il jouit (59 pour 0/0 seulement), de la gomme, du sucre, et en outre 6 pour 0/0 de gluten, et dans son écorce un principe aromatique auquel on attribue les effets qu’il produit sur l'organisme du cheval.
Peut-être que les propriétés de l’avoine doivent être attribuées, non-seulement au principe stimulant qu’elle contient, mais aussi à ce que le sucre que l'analyse y démontre éprouve, dans l’appareil digestif, une véritable fermentation en vertu de laquelle il est converti en alcool ?
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L’avoine doit se donner au cheval de travail à la dose d’un boisseau par jour {12 litres), et même d'un boisseau 1/2 s’il est de forte taille et si ses travaux sont rudes.
Le cheval de travail doit faire trois repas par jour : un le matin, le second à midi, et le troisième le soir. Les repas du matin et du soir consistent en une botte de paille, 1/2 botte de foin et 1/3 de boisseau d’avoine; et celui de midi, en une botte de foin et 1/3 d'avoine.
Telles sont les substances qui de tout temps ont servi à l'alimentation du cheval, et y servent de nos jours encore. Ces substances semblent, en effet, être les plus convenables, non-seulement parce qu’elles sont riches en principes nutritifs, mais encore parce que, sé- Journant longtemps dans le tube intéstinal, elles maintiennent ses fonctions toujours en activité, empêchent le sentiment de la faim de s’y manifester, et le Zestent pour ainsi dire jusqu’à ce qu’elles aient subi une complète élaboration. J’explique ma pensée : — le tube intestinal des animaux herbivores jouit de la propriété de convertir en substances animales les produits du règne végétal qui servent à l'alimentation. Mais comme par leur nature ces produits résistent longtemps à l’élaboration digestive, le canal intestinal des herbivores présente de nombreux replis, de vastes réservoirs dans lesquels ils doivent longtemps séjourner pour y subir cette élaboration, en vertu de laquelle ils sont chymufiés et animalisés. Il est donc dans les lois naturelles que les intestins des herbivores soient toujours remplis et en quelque sorte lestés par les matières qui servent à leur alimentation. Si cette condition n’était pas satisfaite, l’état de vacuité du tube intestinal donnerait naissance au sentiment de la faim et à la faiblesse musculaire qui l'accompagne. -
Ceci étant posé, examinons si l’alimentation panaire est susceptible de remplacer la paille, le foin, l'avoine et le son dans lalimentation du cheval de travail.
B. De l’alimentation panaire proposée pour les chevaux.
On a proposé l’alimentation panaire pour le cheval, parce que dans les années stériles ou pluvieuses, lorsque les récoltes d'avoine et de fourrages sont peu abondantes ou de mauvaise qualité, la hausse du prix de ces denrées est pour le propriétaire de chevaux la source d’un très-grand surcroit de dépenses.
C’est donc dans un but économique qu’on a tenté s’il ne serait pas possible de substituer à l’avoine, dans l’alimentation du cheval, des substances qui pussent jouir de ses propriétés nutritives sans être aussi dispendieuses.
Les pains proposés pour remplir ce but sont composés de différentes farines de graminées, de légumineuses ou de solanées, associées à un condiment dont on forme une pâte fermentée et que l’on cuit au four. ;
On a dit 1° que ces pains présentaient l’avantage d’être beaucoup plus digestibles pour l'estomac du cheval, parce que la fermentation panaire avait rendu plus facilement assimitables les substances qui entraient dans leur composition ; 2° qu'ils renfermaient dans un poids donné plus de substances nutritives
que dans le même poids d’avoine en grain, et que conséquemment il y avait avantage à remplacer 12 livres d'avoine par 8 livres de pain; 3° enfin qu'ils étaient aussi excitans que l’avoine, puisqu'il entrait du sel dans leur composition; et à tous ces avantages on a ajouté celui de l’économie.
L'économie est évidente, comme on le verra lus loin, mais 1l n’en est pas de même pour a réalité des avantages que nous venons de
citer.
Et, en effet, si on se rappelle ce que nous avons dit tout à l'heure sur la nécessité de la présence continuelle, dans le tube intestinal des herbivores, d’une certaine quantité de matières alimentaires qui lui servent de lest, on verra qu'il y a plutôt inconvénient qu'avantage à donner au cheval des alimens qui, peu volumiseux et rapidement digérés, laisseront les intestins vides et inactifs. Le sentiment de la faim se développera rapidement, et fera perdre au cheval de sa force et de son courage. Celte assertion est si vraie, que, dans ces pays où l’alimentation panaire est depuis longtemps en vogue, les chevaux doivent être alimentés sur les routes à des intervalles trèsrapprochés pour être capables de suffire à leurs services.
Disons maintenant que le sel est loin de jouir des propriétés specifiques du principe stimulant de l’avoine, et qu’à cet égard le pain ne saurait la remplacer ; ajoutons enfin que si le pain renferme sous un volume donné plus de principes nutritifs que l’avoine (chose qui est loin d’être prouvée), il contient aussi une quantité d’eau beaucoup plus considérable (dans le rapport de 4 et même de 5 à 1), et qu'a cet égard 1l doit être considéré comme un aliment aqueux et débilitant pour l’économie du cheval.
Il est donc inadmissible de croire que le pa puisse remplacer l’avoine dans l’alimentation du cheval, puisque, loin de favoriser comme cette derniere le développement musculaire, il agira comme tous les alimens aqueux et nutritifs en portant son aclion sur le développement de la graisse.
Examinons, du reste, les résultats de l’expérience.
Déja depuis plusieurs années en France et dans plusieurs autres pays, l'alimentation panaire avait été tentée pour les chevaux avec plus où moins de succès; en 1826, M. Dar- BLAY proposa, pour nouvelle nourriture des chevaux, un pain composé de 1/3 de farine bise de froment, 1/3 de farine de féveroles, 1/3 de farine d'orge; il le donna à la dose de 4 kilog. par jour pendant deux mois à deux chevaux de poste, déja vieux et usés, et sous ce régime ils purent résister au travail le plus rude de la poste; enfin, en 1829, on essaya a l’écoie d’Alfort de nourrir trois chevaux de troupe avec du pain composé de parties égales de farine de féveroles, de seigle, et de froment de quatrième qualité; le pain était donné à la dose de 4 kilog. par jour, moitié le matin, moilié le soir, et au bout de plusieurs semaipes, il rendit les chevaux plus mous et plus aptes à suer.
Mais ce n’est qu’en 1834 que l'expérience a élé faite en grand à Paris et d’une manière tout à fait décisive.
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Les pains qui servirent pendant quelques mois à l’alimentation des chevaux dans plusieurs grands établissemens de Paris, n’avaient pas tous la même composition.
Les plus employés furent les pains dits feu lard, du nom du boulanger qui les fabriquait.
Ils étaient composés avec beaucoup de farine d'avoine, un peu de farine d'orge, un peu de farine de féveroles, de la farine de iroment de bonne qualité, et un peu de sel.
Ces farines, non biutées, étaient mouillées, manipulées pour former une pâte fermentée, que l’on cuisait au four sous la forme de pains convenablement desséchés. Ces pains ou tour-
. teaux pesaient 4 kilog. Pour les donner aux
chevaux, on les coupait par morceaux et on les leur faisait manger, soit isolément, soit avec de l’avoine; quelques chevaux les refusaient les premiers jours, puis ils finissaient par les manger avec plaisir et avidité, surtout lies vieux chevaux qui les préféraient aux grains d'avoine.
Un tourteau du poids de 4 kilog. devait remplacer la ration de 12 livres d'avoine de première qualité ou un boisseau.
L'économie que le propriétaire obtenait de celte alimentation était évidente : le boisseau
d'avoine élait vendu Pense il rie 0Ve;:
Les 4 kilog. de tourteaux coùfaientre et St mis SUN O 72
L'économie élait par jour de O0 fr. 48 c.
en supposant la ration journalière d’un boisseau.
M. Dailly, maitre de poste de Paris, fit fabriquer des pains qui étaient composés de 1/3 de résidu de marc de pommes de terre et 2,3 de farine quatrième qualité, avec un mélange de balles de blé ou de paille hachée et un peu de sel.
Deux livres de ce pain coupé en morceau remplaçaient un quart de la ration d'avoine, et un autre quart de cette ration était remplacé par un quart de boisseau de seigle gonflé dans l’eau et conséquemment plus volumi ueux. En sorte que la ration de chaque cheval consistait en 1/2 boisseau ou 6 livres d’avoine, 2 livres de pain, et 1,4 de boisseau de seigle, plus une botte de foin et une botte de paille.
L'économie était pour chaque cheval de 30 C. par Jour et de 109 fr. 50 €. par an.
Ces pains associés à une partie de la nourrilture ordinaire ont formé pendant plusieurs mois, dans quelques grands établissemens de Paris, l’alimentation des chevaux employés à leur exploitation, mais les effets qu'ils produisirent bientôt sur leur constitution ne tardèrent pas à déjouer les espérances qu’on avait pu concevoir tout d’abord. Dans les premiers mois, en effet, où l'alimentation panaire fut essayée, le succès parut en couronner Ja tentative : sauf quelques signes de mollesse que donnèrent les animaux dans les premiers Jours, ils conservèrent pendant longtemps sous ce régime la vigueur et l'énergie nécessaires à l'exécution de leurs services, et les propriétaires eurent à se louer de notables économies dans le budget de leurs dépenses.
Mais lorsqu’à la longue la constitution des chevaux eut élé profondément modifiée sous
cette influence alimentaire, ils tombèrent alors dans nn tel état de faiblesse et de maigreur, qu'ils se trouvèrent dans l'impossibilité absolue de continuer leurs services jusqu’à ce qu’ils eussent recouvré leurs forces sous l’influence de l’ancien mode d'alimentation. Tous, cependant, ne revinrent pas de l'atteinte profonde portée à leur constitution; il y en eut un grand nombre chez lesquels ie mal fut
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tout à fait irréparable et qui finirent par succomber victimes des maladies adynamiques, de la morve ou du farcin. (Voy. Rec. vét. 1834, mémoire de O. DELAFOND.)
L'expérience est donc d'accord avec la théorie pour démontrer que l'alimentation panaire est non-seulement insuffisante à la nutrition du cheval de travail, mais encore nuisible à sa santé. H. Bouzey.
CHAPITRE IX. — Du harnachement
Les grands animaux domestiques ont été comparés, avec raison, à de puissantes machines dont les forces sont utilement employées par l’homme pour vaincre les résistances, surmonter les obstacles et imprimer aux masses inertes des mouvemens de translation. Ainsi, dans nos campagnes, associés à la charrue dont ils sont les moteurs, le bœuf ou le cheval creusent les sillons du labour : dans les pays riverains, les chevaux ont été longtemps les seuls instrumens au moyen desquels l'homme est parvenu à vaincre la résistance constante du courant des fleuves, que les seuls efforts de ses rames auraient difficilement surmontées: enfin, dans la plupart des contrées de France, aujourd’huiméme encore, les chevaux, les bœufs, les ânes et les mulets, sont lés seuls moteurs des machines employées au transport par terre des marchandises qui alimentent le commerce de nos villes. Pour utiliser avec efficacité ces puissans moteurs, et appliquer leurs forcesavec le moins de perte possible contre les résistances qu'elles doivent vaincre, on a imaginé différens appareils dont les uns, /es Larnais, ne sont pour la plupart que des moyens de transmission de l’action des premières aux secondes, et les autres, les voitures, les chariots et les différens modes de charroï, sont destinés à faciliter par leur mécanisme le déplacement des masses.
Le but que nous nous proposons dans cet article est de rechercher quel est, dans les diliérens services de nos grands animaux, le mode de harnachement, le plus favorable à lentier développement de leurs forces.
SECTION 1'*.— Des harnais.
Les harnais sont ces divers appareils que l’on adapte sur le corps des animaux domestiques, dans le but principal «de les gouverner et de leur faire exécuter le déplacement d'une résistance, soit par le tirage, sott par le transport à dos : quelques-unes de leurs parties accessoires servent à les préserver de la piqûre des insectes, et des effets de la température.
Les harnais peuvent être considérés comme les agens essentiels de relation entre les moteurs animés et les masses qu'ils doivent déplacer, ov en d'autres termes, comme les moyens d':pplication des forces motrices à la résistance:qui leur est opposée; aussileur confection raisonnée et leur adaptation sur le corps des animaux est-elle d’une haute impor-
tance, puisqu'elle entre comme donnée essenüelle dans la solution de cet important problème de mécanique : £tant donnée la force d'un moteur animé, lui faire exécuter avec le moins de perte posstble le déplacement d'une resistance.
Avant de donner les règles que l’on doit suivre dans la confection des harnais, nous devons indiquer les noms, la forme et les usages des différentes parties qui entrent dans le harnachement des animaux, et rappeler en même temps la description des régions anatomiques avec lesquelles ces parties se trouvent en rapport.
$ [T.— Du harnachement du cheval de trait.
Trois appareils distincs par le but qu'ils doivent remplir constituent le harnachement du cheval de trait (7. 251) : le 1°", le plus essen-
tiel, est destiné à faire exécuter le tirage, c’està-dire à transmettre à la voiture le mouvement en avant communiqué par le cheval; le second imprime les mouvemens en arrière, et permet à l'animal des’opposer dans les descentes à la tropgrande vitesse, que le fardeau peut acquérir en obéissant par son propre poids à la pente du terrain; le troisième enfin sert seulement à gouverner les animaux.
$ II. — De l'appareil du tirage.
La partie essentielle de l'appareil du tirage est le collier dont les accessoires sont les éraits, le surdos, les fourreaux et la ventrelle.
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A.Le collier (fig. 252, 253 et 254) est un har- Fig. 252. Fig. 253. Fig. 254.
pais à jour, ovalaire, qui entoure exactement l'extrémité inférieure de l’encolure et se prolonge de chaque côté sur les épaules. Ilest for mé de deux parties principales, les coussins et les attelles.
Les coussins F sont deux bourrelets qui ont pour base profonde des tiges de paille étroitement réunies et serrées de manière à former un faisceau résistant ; du côté interne. latoile ou le cuir qui les revêt est rembourré par des crins ou de la laine destinés à rendre plus doux leur contact avec le corps de l'animal.
Réunis lun à l’autre inférieurement, suivant une courbe qui ceint le bord inférieur de l'encolure, ils font supérieurement leur jonction à angle très-aigu, et se prolongent audessus du sommet de cet angle en un cône D, nommé téte du collier. On reconnait à ces coussins deux faces et deux bords. La face interne est arrondie et souple au toucher; la face externe présente, sur son bordantérieur, une saillie cylindrique qui suit tout le contour du collier, dont elle forme la verge; en arrière de cette verge elle offre une rainure profonde destinée à loger les attelles,et enfin derrière cetie rainure, les coussins présentent un renflement qui la limite. — Le bord antérieur est droit et parallèle à la verge, le bord postérieur, mieux garni et plus épais, décrit une courbe dont la convexité est postérieure : du reste, la forme de cette courbe varie comme nous l’indiquerons ailleurs, suivant le service du tirage auquel est employé l'animal.
Les attelles du collier ( À B) peuvent être de bois ou de fer; elles ont pour usage principal de donner attache aux traits.
Les attelles de bois sont deux planches fixées verticalement par leur bord interne concave, dans les rainures des coussins. Leur extrémité supérieure dont la forme varie suivant les pays, est rejetée en dehors de chaque côté de la tête du collier, et recoit le nom d’oreilles ; elles sont toujours munies d’anneaux dans lesquels passent les rênes.
La partie de l’attelle qui correspond au milieu de l’épaule est percée d’une ouverture rectangulaire, destinée à loger une forte courroie repliée en arrière, en une anse ou bracelet B dans laquelle s’attachent les traits. La partie inférieure de l'atteile, recourbée en sens inverse de la partie supérieure, est unie à l’attelle opposée d'une manière fixe ou mobile ; dans le premier cas, les attelles sont réunies, soit au moyen d’une courroie passée dans des ouvertures dont elles sont percées, soit au moyen d’une lame de fer vissée sur l'une et l’autre; dans le second cas, le collier
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est dit coupé, et les deux attelles, susceptibles de s’écarter l’une de l’autre, sont maintenues rapprochées, lorsque le collier est en place, au moyen d’une tige de fer qui passe de l’une à l’autre.
Les attelles de fer sont formées simplement par une tige de fer cylindrique, à laquelle on imprine la courbure ovalaire du collier, et qu'on loge dans la rainure. Elles n’ont pas d'oreilles, et portent seulement deux anneaux de chaque côté, l’un en haut pour le passage des guides, l’autre au niveau du milieu de l'épaule pour l’attache des traits.
On a coutume de recouvrir Ja tête du collier d’une housse de peau de mouton, ou simplement de cuir tanné et verni, pour empécher, dans les temps pluvieux, les coussins de s’imbiber d'eau et de se détériorer. Cette housse, en se prolongeant sur le dos de l’animal, le protége contre la pluie et le soleil.
Anatomie des régions sur lesquelles porte le collier. Le collier s'applique à la partie postérieure de l’encolure, en avant des épaules, du garrot et du poitrail; il appuie de chaque côté, par ses coussins. sur les masses musculaires sallantes quirevêtent et protégent le rayon osseux de l'épaule (scapulum), et l'articulation de celte région avec le bras (pointe de l'épaule). En haut il se trouve en rapport, à l'angle de Jonction de ses coussius,avecle bord supérieur de l’encolure, qui a pour base anatomique un tissu de nature fibro-graisseuse, et une production ligamenteuse de couleur jaune étendue de la nuque au garrot (ligament cervical); enfin, en bas, le collier se trouve dans la plan médian, au-dessus de l’appendice antérieur du sternum, en rapport avec le conduit aérien à son entrée dans la poitrine et de chaque côté, avec les gros vaisseaux, carotides et Jugulaires, qui envoient le sang au cerveau et le ramènent au cœur.
Il résulte de cet aperçu que, sur les parties supérieures des épaules, lecollhier ne se trouve en contact avec aucun organe essentiel, et que sa pression ne peut avoir aucune conséquence fâcheuse, puisque le rayon osseux, qui seul pourrait en souffrir, est suffisamment protégé par les coussins musculaires. Mais il n’en est pas de même pour les parties inferieures de ces régions, pour le garrot et pour le poitrail; et en effet, la pression trop forte du collier au-dessus de la pointe de l'épaule peut non-seulement gèner la liberté des mouvemens de ce rayon, mais encore en excorier la peau, et faire développer dans son tissu des tumeurs difficilement curables; le contact du collier sur le bord supérieur de l’encolure peut occasionner des blessures que la présence du ligament cervical rendlongtemps rebelles à la guérison; enfin, les compressions exercées sur le conduit aérien et sur les gros vaisseaux dont nous avons parlé, peuvent être suivies d’accidens très-funestes.
De là découlent des indications pour la confection du collier que nous donnerons plus tard, en énonçant les règles qui doivent y présider.
B. Destraits. Les traits sont les liens qui umissent le collier à la voiture : ils ont pour usage de transmettre le mouvement du moteur animé à la résistance qu'il doit déplacer. Placés de chaque côté du corps de l'animal, ils
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s’attachent d'une partau bracelet de l’attelle, de l’autre à la voiture ou à son palonnier, et sont maintenus dans leur position et leur direction par le surdos, le faux surdos, le fourreau et la ventrelle. Is peuvent être en cuir, en chanvre ou en fer.
Le surdos où porte-traït est une large courroie, placée tranversalement sur le dos de lanimal, et destinée à soutenir les traits. I] porte à ses extrémités libres un étuien cuir ou fourreau qui sert à les loger, et à protéger de leur frottement les parties de la peau qui pourraient y être exposées.
On appelle ventrelle une courroie pour ainsi dire antagoniste du surdos, qui passe sous la poitrine en arrière des membres antérieurs et s'attache de chaque côté aux traits, qu’elle empêche de remonter.
Le faux surdos et le faux fourreau ont les mêmes usages que les deux appareils dumême nom que nous venons de décrire, et en different seulement par leur position sur les régions des reins et des cuisses.
C. De la bricole. La bricole est un appareil de tirage beaucoup plussimple que le collier; elle est essentiellement constituée, par une large bande de cuir, formée de plusieurs couches superposées qui ceint le poitrail du cheval et se termine à ses deux extrémités, en arrière des épaules, par un gros anneau de fer auquel viennent s'attacher les traits.
Cette bande, nommée poitrarl, est maintenue en place par des courroies, le plus souvent au nombre de quatre, deux de chaque côté.
Les premières s’attachent en arrière de la pointe de l'épaule, les secondes à l'anneau et elles viennent toutes aboutir à un coussin nommé mantelet, placé en arrière du garrot.
Les parties accessoires de la bricole sont les mêmes que celles du coilier.
Anatomie des régions sur lesquelles appuie la bricole. Lorsque la bricole se trouve en position, elle appuie par toute la partie antérieure de son poitraël, sur le poitrail de l’animal, au-dessus du sternum, au niveau de l'entrée, dans le thorax, des conduits aériens et vasculaires, et de chaque côté sur la pointe saillante des épaules. En arrière, elle n’est en contact qu'avec les grosses masses musculaires situées dans l’angle scapulo-huméral.
Le mantelet de cet appareil s'appuie en arrière du garrot à l'origine de la région dorsale qui a pour base anatomique, dans le milieu, les éminences des vertèbres dorsales recouvertes à leur sommet par une production ligamenteuse blanche, dont les lésions ont toujours des conséquences très - fâcheuses.
$ II. — De l’appareil du reculer.
L’avaloire (OPM fig. 251) est la partie essentielle de cet appareil; elle a, pour la forme, une grande analogie avec la bricole, car elle est, comme cette dernière, essentiellement constituée, par une large bande de cuir M, identiquement semblable au poitrail, et qui par sa position ou son usage recoit le nom de fessière où de reculement. Cette fessière est terminée à chacune de ses extrémités par un gros anneau de fer, auquel est attachée une chaîne ou courroie, appelée
chaîne ou courroie de reculement. Toute cette }
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partie du harnais est maintenue dans sa posilion par plusieurs courroies ON nommées barres de fesses où bras de dessus, qui recouvrent les fesses, s’entre-croïsent sur la croupe et se réunissent, soit à une sellette placée sur la croupe et analogue par sa forme au mantelet de Ja bricole, soit simplement à un bras de dessus plus fort qui passe sur la croupe.
Cette sellette ou ce bras de dessus sont fixés, dans leur position, en avant par une courroie qui l’unit au collier ou à la sellette du limon quand elle existe, et en arrière par la croupière, bourrelet de cuir garni de crins, qui passe, en décrivant une anse, sous la queue de l'animal, et s'attache, par ses deux extrémités réunies en une seule, soit à la selle d’avaloire, soit au surdos du harnais.
Régions anatomiques en rapport avec l’avaloire. Le reculement de l’avaloire se trouve en rapport, dans toute sa partie postérieure, avec les gros muscles fessiers, pour lesquels sa pression ne saurait être douloureuse. En avant, les anneaux de fer sont immédiatement placés sur les flancs, dont la peau se trouve protégée de leurs frottements par une large plaque de cuir nommée garde-flancs.
La sellette de l’avaloire, placée sur la région des reins, appuie sur des parties qui présentent les mêmes considérations anatomiques que les régions sur lesquelles pose le mantelet; elles ont en effet pour base, comme ces dernières, les éminences osseuses des vertèbres surmontées d’une production ligamenteuse; mais elles présentent cependant cette différence, que les éminences dans cette région font une saillie moins prononcée au-dessus des masses musculaires qui les longent de chaque côté, et que conséquemment elles sont moins immédiatement exposées à être blessées par le contact du harnais.
$ IV. — De l'appareil de gouverne.
On gouverne les chevaux de trait avec la bride, les guides et les rénes.
1° De la bride (ABC fig. 251). Deux parties distinctes entrent dans la composition de la bride : l'une, le mors, se place dans la bouche de l'animal, et sert à le conduire; l’autre, la monture, entoure la tête et soutient la première.
Le mors, agent essentiel de la sujétion du cheval, est bien plus compliqué et joue un rôle bien plus important dans le harnachement du cheval de selle que dans celui du cheval de trait. Le mors de ce dernier est le plus souvent constitué par un cylindre de fer (embouchure du mors) ou même seulement de bois, renflé à ses deux bouts, qui prennent le nom de canons du mors, el rétréci dans son milieu où quelquefois il présente une courbe appelée Zzberté de langue, parce qu’elle est destinée à permettre les mouvemens de cet organe. A chacun de ses deux bouts il est muni, soit simplement d’un anneau destiné à l’attache de la monture et des guides, soit d’une tige de fer qui lui est unie à angle droit. Cette tige ou branche du mors est droite, munie à son extrémité supérieure d’une ouverture (æ£{ du mors) destinée à donner attache aux montans de la bride, et à sa partie inférieure de deux anneaux, l’un placé
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au niveau de l'embouchure et destiné à fixer les rênes, l’autre à l'extrémité de la branche, pour l’attache des guides.
Régions anatomiques. Le mors prend son point d'appui principal et exerce son action sur les barres, régions qui ont pour base le bord supérieur tranchant du maxillaire et la membrane muqueuse qui la recouvre.
La monture. Les parties constituantes de la monture sont la tétiére, les montans, les æillères où aboutoërs, le frontal, la sous-gorge et la muserole ou cache-nez.
La tétiére est la partie élargie de la bride
ui passe en arrière des oreilles sur la nuque de l'animal. Ses deux extrémités sont découpées en deux lanières, l’une plus large qui fait suite aux montans et qui est percée de trous destinés à recevoir l’ardillon de leur boucle; l’autre plus étroite qui, en s’unissant par une boucle à son opposée, forme la sousgorge, ainsi nommée de ce qu’elle passe sous la ganache et ceint la gorge de l'animal.
La têtière s'appuie sur une région qui a pour base l'articulation de la première vertèbre avec la tête, l’origine du ligament cervical, et les tendons terminaux des muscles de l’encolure ; rien n’est plus rebelle à la cicatrisation que les blessures de cette région.
Les montans sont les deux parties de la bride placées de chaque côté sur les joues, entre la têtière en haut à laquelle ils s'unissent par une boucle qu’elle porte, et en bas l’œil du mors, dans lequel ils passent. Au niveau de l'œil de l'animal, chaque montant porte une plaque de cuir carrée ou ovalaire (æzllére) destinée à empêcher le cheval de diriger ses regards en arrière ou sur les côtés.
Le frontal se place sur le front en avant des oreilles. Muni, à chacune de ses extrémités, d'une anse dans laquelle passent les deux grandes lanières de la têtière, il a pour usage d'empêcher cette partie de se porter en arrière de la nuque sur le bord supérieur de lencolure.
La muserole où cache-nez est la lanière de cuir qui passe sur le chanfrein, et embrasse dans les anses de ses extrémités la partie in-
| férieure des deux montans qu’elle maintient sur les joues. Cette muserole est elle-même
fixée en place par des courroies qui se €roisent en x sur le front et vont s'attacher au frontal. Sa forme peut varier.
2° Des guides. Les guides sont les cordes de chanvre, ou les longues et étroites lanière de cuir, qui s’attachent par un de leurs bouts à l'extrémité de la branche du mors, et par l’autre sont tenues dans la main du conducteur où à proximité de sa main. Elles sont un des moyens dont il se sert pour transmettre aux chevaux sa volonté.
3° Les rénes (A fig. 251) sont deux lanières de cuir, qui, destinées à soutenir la tête du cheval, s’attachent par leur extrémité inférieure aux anneaux de l’embouchure du mors, et par leur extrémité supérieure sont réunies à la tête du collier.
Tels sont en général les noms, la forme et les usages des différentes parties du harnachement d’un cheval de gros trait. D’après le rang qu'occupent les animaux dans les attelages, le harnachement subit quelques modi-
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fications, consequences nécessaires de la différence des services auxquels ils doivent satisfaire.
$ V.— Du harnachement du cheval limonier.
Le harnachement du cheval limonier diffère principalement du harnachement du cheval de trait par l'addition d’un appareil particulier destiné à lui faire porter les limops de la voiture. Cet appareil est constitué par a selle de limon et la dossiére.
1° De la selle de Lmon( fig.255 et HLfg.251).
La selle de limon est un harnais contourné sur lui-même, de manière à pouvoir s’adapter sur le dos de l'animal, qu'il doit servir à protéger des frottemens de la dossière.
Sa charpente en bois, nommée arcon ou füt (B fig. 255), est formée de deux pièces concaves, réunies l’une à l’autre par leur partie supérieure du côté de leur concavité, et maintenues fixées ensemble par un corps agglutinatif et des clavettes de fer.
Cet arçon porte sur sa face extérieure convexe en avant et en arrière, deux croissans en bois FF nommés courbes qui, par leursaillie, interceptent entre deux une gorge profonde (stége de la selle de limon) dans laquelle se place la dossière. Toute cette surface extérieure de la selle est revêtue d’un cuir épais, qui, ense prolongeant de chaque côte en bas de l’arçcon, forme les quartiers EE. A sa face interne concave l’arçon est muni de chaque côté d’un coussin où parneau AA, rembourré de crin ou de laine, par lesquels doit s'établir le contact de la selle avec le corps de l’animal. -
La selle de limon est maintenue dans sa position au moyen de la sangle, large courroie de cuir qui passe sous le ventre de l'animal et qui s'attache par ses deux extrémités, découpées chacune en deux lanières, aux contresanglons ou petites courroies situées de chaque côté sous les quartiers de la selle.
Cette union se fait au moyen de boucles que portent les extrémités de la sangle.
Actuellement à Paris, au lieu des selles de lièmon, trop pesantes et trop volumineuses, on fabrique des sellettes, dites sellettes à la française ( HI fég. 251). Cette sellette diffère de la selle de limon par sa forme plus élégante, par le poids beaucoup moindre de son arçon, par ses dimensions plus exiguës et aussi par la forme particulière de sa face extérieure qui, au lieu de courbes volumineuses, porte seulement deux saillies de figure ovalaire, tronquées perpendiculairement du côté par lequel elles correspondent, et interceptent entre leur troncature une rainure de la largeur de la dossière qu'elle est destinée à loger.
2° De la dossiere ( I fig. 251:). La dossière est une bande de cuir, très-large et très-forte, dont les deux bouts repliés sur eux-mêmes forment deux anses destinées à soutenir les branches du limon. Elle se place sur le siége de la sellette et transmet au cheval tout le poids de la voiture.
Les deux extrémités de la dossière, qui en se repliant forment ses anses, sont découpées, dans une étendue de trois à quatre pouces environ, en deux lanières, séparées par une encoche large d’un pouce à peu près, et repliées chacune et cousues sur elles-mêmes, de manière à former deux autres petites anses dans lesquelles on passe un cylindre de bois ou de fer (billot). Il résulte de cette disposition une ouverture carrée interceptée , entre les deux lanières de la dossière et son billot, destinée à donner passage à une courroie nommée couloir de la dossière on portedossiére, dont les deux extrémités se doublent sur elles-mêmes et se réunissent l’une à l'autre au moyen d’une boucle qui permet l'allongement et le raccourcissement de la dossière lorsqu'ils sont nécessités pour abaïsser ou élever les brancards de la charrette.
Anatomie de la région avec laquelle la sellette se trouve en rapport. La sellette prend un point d'appui en arrière du garrot sur toute la région dorsale dont la base osseuse, formee par la tige des vertèbres dorsales et les ares des côtes, soutient de chaque côté le gros muscle (ilio-spinal) qui longe l'épine vertébrale et comble l'espace anguleux, résultat de la jonction des côtes avec les vertèbres. Il résulte de cette disposition anatomique que le corps des vertèbres et l’origine des côtes se trouvent complétement soustrails à la pression de Ja sellette, par le coussin musculaire qui les recouvre, et que le sommet seul des éminences épineuses est exposé par sa position superficielle à en souffrir le contact : considération d’une haute importance et sur laquelle doivent se baser les règles qui président à la confection de ce harnais.
Le collier du cheval limonier diffère un peu du collier ordinaire, en ce qu’il ne porte pas de traits, et qu’en leur place ses bracelets soutiennent des crochets destinés à donner un point d'attache aux chaînes du liraon de la voiture.
$ VI.—Harnachement du cheval de cheville.
Le harnachement du cheval de cheville dif- !
fère du harnachement ordinaire principalewent dans son avaloire : la différence de son collier consiste seulement en ce que l’attelle gauche de ce harnais porte autant d’anneaux qu'il y a de chevaux de volée, chacun de ces anneaux élant destiné à soutenir la guide d'un des chevaux de devant.
Son avaloire est différente de celle du limonier, par sa plus grande simplicité, le reculement en est beaucoup moins fort, la selle plus petite, et même remplacée souvent par un bras de dessus, et les barres de fesses beaucoup moins nombreuses. Au lieu d’anneaux, cetie avaloire porte aux extrémités de son reculement une grosse boucle, par laquelle s'attachent deux fortes courroies nommées
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plates-longes, qui,accolées aux traits, passent dans leurs fourreaux, et vont se fixer aux crochets qui les terminent.
Cet appareil de reculer est très-important dans le harnachement du cheval de cheville, parce qu'il permet de l’utiliser dans les descentes, pour aider le limonier à arrêter par sa résistance la rapidité du mouvement que linclinaison du terrain fait acquérir à la voiture.
Pour produire ces effets, le cheval de cheville doit être attaché par ses plates-longes à des cordes ou à des chaînes disposées en arrière du charriot. On met son avaloire en rapport avec les guides, en les nnissant ensemble au moyen d’une courroie que l’on boucle avec elles et qui passe dans un anneau placé en avant de la selle. En faisant par cette disposition éprouver au cheval la sensation de son mors, on le détermine à s’acculer sur son avaloire et à opposer ainsi au mouvement de la voiture une résistance qui lui est transmise par les plates-longes du reculement.
Lorsque la voiture doit parcourir des pays montueux dont les pentes sont très-rapides, l’appareil de reculement est indispensable dans le harnachement de tous les autres ce- ‘aux de volée, afin qu’il soit possible au conducteur de recourir à leur aide dans les descentes à pic, pour soulager le cheval de limor, qui sans leur secours pourrait être entrainé par la rapidiié de la voiture et écrasé sous son poids.
L'emploi des chevaux de retraite est plus efficace dans les descentes que tous les autres moyens d'enrayement que l’on met en usage : et, en eftet, outre qu'ils produisent le même résuliat que l’enrayement, ils contrebalancent, en agissant en arrière de l’essieu, à l'extrémité de la voiture comme sur un bras de levier, une grande partie du poids qui exerce sur la dossière du limonier une action dont l'intensité se trouve en raison directe même de l’inclinaison du terrain. Enfin, en dernier lieu, ils ont pour utile effet de s’opposer à la violence des cahots.
Le harnachement des autres chevaux de volée ne diffère de celui du cheval de cheville que par l'absence de l’avaloire lorsque les accidens du terrain ne rendent pas cet appareil nécessaire dans la jocalité que parcourt la voiture.
$ VII. — Du harnachement des chevaux dans les attelages par accouple.
Les chevaux sont dits attelés par accouple, lorsqu'ils sont attelés deux à deux pour trainer une voiture à deux ou à quatre roues.
Le harnachement des chevaux placés de chaque côté du timon de la voiture dans cette sorte d’attelage, diffère du harnachement ordinaire par son collier, par son avaloire principalement et par l'addition d’un nouvel appareil désigné sous le nom de cofleron ou cravate. Le collier ne présente d'autre différence que la fixité d'attache des traits à ses bracelets et l'addition à ses deux attelles d’un anneau nommé boucleteau, dans lequel passent de chaque côté les plates-longes de l’avaloire.
Quant à la différence de ce dernier appa-
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reil, elle consiste en ce que les plates-longes, aprés avoir passé dans le boucleteau, vont se réunir toutes deux à une chaîne, qui, attachée à l'extrémité du tion, transmet à la voiture, soit les mouvemens en arrière que les che-
vaux Jui impriment, soit la résistance qu'ils |
lui opposent.
Le colleron n’est autre chose qu’une bande de cuir qui entoure le cou de l’animal et se termine par une anse, au moyen de laquelle elle embrasse l'extrémité d’une barre transversale suspendue par une chaîne de fer à l'extrémité et au-dessous du timon. Cet appareil est utile tout à la fois pour soutenir les chevaux dans les descentes et pour les aider à retenir la voiture : il ajoute avantageusement à l’effet de l’avaloire.
Les chevaux de volée, placés en avant de la flèche, ne diffèrent dans leur harnachement que par l’absence de l’avaloire.
$ VIIT.—Du harnachement des chevaux de bateaux.
Le harnachement du cheval de halage diffère du harnachement ordinaire principalement par l’absence d’avaloire et par l'addition, à son ensemble, de plusieurs parties nécessaires au service que remplit cet animal.
Les attelles du collier donnent attache, audessus des bracelets, à deux cordes qui se croisent sur les reins et se terminent derrière les fesses à un palonnier qu’elles supportent. Cet appareil recoit le nom de porte-harnais.
Les traits de ce harnachement ne diffèrent des traits ordinaires que par leur brièveté ; ils ne dépassent pas la longueur de l'animal et s’attachent au palonnier supporté sur ies fesses par le porte-harnais. Ils ont tous les accessoires Brduiaires:
La sellette est remplacée par un harnais appelé panneau, espèce de petite selle dont les bords, relevés en avant et en arrière, impriment à sa face supérieure une courbure qui forme le siége du conducteur des che- Vaux.
Enfin, un accessoire indispensable du harnachement de halage est la dague, couteau à deux tranchans suspendu dans un étui en arrière de l’épaule gauche du cheval qui occupe la gauche de l’attelage, c’est-à-dire qui est le plus éloigné du bord du fleuve, car c’est ordinairement sur la rive droite que
marchent les chevaux attelés aux bateaux.
Cette dague sert à couper les cordes d’attelage lorsque les chevaux entrainés en arrière par la force du courant sont menacés d’être précipités dans le fleuve.
SEcrion 11. — De la confection des harnais et de leur adaptation sur les animaux.
C’est de la confection des harnais et de leur adaptation sur le corps des animaux que dépend en grande partie l'emploi le plus efficace possible de leurs forces motrices contre les résistances qu'ils doivent déplacer.
Que si, en effet, l'appareil du harnachement met obstacle, par ses formes vicieuses, ses dimensions trop grandes où trop exigués el son poids trop considérable, aux mouvemens de l'animal et à l’entier déploiement de ses forces, si une partie de la quantité de mouve-
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mens qu'il produit se trouve perdue pour la résistance, par suite de Ja direction mal raisonnée de l'appareil qui doit la Jui transmettre, il est évident que l'effet utile du moteur animé sera de beaucoup inférieur à leffet maximum qu'il peut produire.
Les règles qui président à la confection des harnais sont donc d'une haute portée, puisquels conduisent directement à la solution
e cette importante question de mécanique, que nous avons énoncée plus haut : Etant donnéur moteur animé, lui faire produire son effet maximum.
$ Ir. — Du collier, de sa position, de sa direction, de ses dimensions £t de son poids.
La première condition à laquelle doit satisfaire un bon collier (#g.252 et 253) est de s’adapter parfaitement sur toutes les régions du corps avec lesquelles il est en contact ; et comme toutes ces régions présentent des saillies et des dépressions alternatives, il est nécessaire, pour que cette adaptation soit parfaite, que ses coussins soient rembourrés d’une substance molle au toucher et facilement dépressible qui leur permettent de se mouler sur le corps. Sans cette condition, l'appui du collier ne se ferait que sur les parlies saillantes, son impression douloureuse rebuterait les animaux, et ses frottemens occasionneraient des plaies qui les empêcheraient de se livrer avec franchise au tirage, de là une perte de force et de mouvement.
Indiquer cetle condition, c'est assez dire que le collier ne doit être ni trop large, ni trop étroit.
Si les dimensions trop grandes de ce harnais empêchent sa coaptation parfaite avec le corps, à chaque pas du cheval il doit être rejeté d’un côté ou d'autre, parles mouvemens alternatifs des membres en avant ; d’où il résulte pour le cheval un point d'appui moins étendu, et un choc moins énergique sur le collier, et pour la résistance une perte de mouvement.
Ajoutons que dans les vacillations d’une épaule à l’autre et de haut en bas, ce harnais éprouve des frottemens qui peuvent avoir de graves conséquences, comme nous lindiquerons plus loin.
Trop étroit, le collier nuit à la liberté des mouvemens des régions qu'il recouvre, et peut, en comprimant les tubes aériens et vasculaires, gêner la respiration et la circulation, et conséquemment diminuer l'intensité d’action du moteur animé. Ajoutons encore que sa compression peut devenir douloureuse sur les parties saillantes du corps et occasionner des accidens graves.
La direction du collier (EF #£. 251) doit être. quelle que soit celle des traits, parallèle à la direction de l'épaule; si le tirage s'effectue de bas en haut, les coussins seront rembourrés supérieurement, et inférieurement, s'il s’effectue de haut en bas, pour empêcher le collier de varier dans sa position; cette règle, du reste, n’est en quelque sorte que le corollaire de la précédente.
En général, les points de tangence descoussins avec le corps doivent être d'autant plus nombreux que la résistance à vaincre est
elle-même plus forte; les coussins du collier de gros trait devront donc avoir de grandes dimensions en étendueafin que l’animal puisse y trouver un point d'appui plus large, tirer avec plus de franchise et communiquer à la résistance une plus grande quantité de mouvement.
La largeur des coussins est donc très-utile dans un collier bien confectionné; mais cette largeur peut fort bien être obtenue sans qu'il soit nécessaire de donner à ce harnaïs un poids énorme qui n’ajoute en rien à sa solidité. Ilest non-seulement inutile,mais encore très nuisible au développement de la force des animaux. de barder leur collier de fer, et de donner aux attelles les dimensions exagérées qu’elles présentent si souvent #ncore.
En chargeant les chevaux de ce fardeau, 1l est évident qu’on leur fait dépenser à le supporter une partie de leurs forces qu'ils emploieraient plus utilement contre la résistance : de là encore une perte de quantité de mouvement.
Ainsi, dans un collier bien confectionné, les attelles devront être assez fortes pour supporter la traction des traits, sans qu'il soit nécessaire de les couvrir defer et de donner à leurs oreilles une ridicule exagération. J'observe, à cet égard, que les attelles formées par une tringle de fer dont on entoure les coussins réunissent le double avantage d’être solides et peu pesantes.
Destinés à transmettre à la voiture les mouvemens de son moteur, les traits doiventêtre résistans et inextensibles : résistans, pour supporter, sans se rompre, les efforts de la traction; inextensibles, pour transmettre ces efforts sans perte de mouvemens; il faut aussi qu'ils soient légers pour ne pas ajouter par leur poids au poids des harnais ;et enfin lisses à leur surface, ou enveloppés d’un étui qui leur donne cette qualité, pour ne pas blesser par leurs frottemens continuels la peau des animaux. Les cordes de chanvre rendues imperméables à l'humidité par le vernis de leur surface, ou les fortes lanières de cuir sont préférables aux chaines de fer pour remplir toutes ces conditions.
La jonction des traits avec la voiture devrait toujours se faire au moyen d’un palonnier, quel que soit le mode de charroiï et d’attelage : ét en effet, lorsque les traits sont directement attachés à l'équipage, sans l’intermédiaire du palonnier, comme dans les voitures dites à /imons, il doit résulter de cette disposition que, si l'animal s’écarte de la direction rectiligne, nécessairement l’un des traits exerce une plus fortetraction que l’autre; que par conséquent l’adaptation du collier avec le corps cesse d’être parfaite, et que ce harnais exerce une plus forte pression sur le poitrail du côté où la traction est la plus forte; de là un appui moins étendu pour l’animal, une pression du collier fatigante et douloureuse, des efforts de sa part moins énergiques, et, comme conséquence dernière, une perte de quantité de mouvement.
Le palonnier a l'avantage d’articuler le tirage en un seul point et de permettre à l’animal d'exercer la traction à pleir collier, même lorsqu'il s’écarte de l’axe de la direction du fardeau. J'observe à cet égard que
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plus les traits ou l’attache du palonnier ont de longueur, moins il tire de côté et moins il se fatigue.
Accidens que peut occasionner l’application d’un collier mal fait. — L'application sur le corps d’un collier mal confectionné peut donner naissance à des accidens souvent trèsgraves dont nous allons donner l’'énumération, pour prouver davantage encore combien est nécessaire la stricte observation des règles que nous avons énoncées.
La compression du collier sur le bord supérieur de l’encolure détermine souvent dans cette région la formation d’une tumeur de nature cornée (cor) qui finit à la longue par se détacher et par laisser à nu le ligament vertical. Quelquefois aussi dans cette même région, ou sur la partie antérieure du garrot, les frottemens réitérés d’un collier trop large occasionnent le développement d'une tumeur flegmoneuse qui s'ouvre et laisse encore exposé à l'air le ligament jaune de l’encolure. Dans l’un ou l’autre de ces deux cas l’accident est fort grave, car les plaies du ligament cervical et des éminences vertébrales sont très-rebelles à la guérison et entraînent après elles les conséquences souvent les plus fàcheuses.
Sur les pointes des épaules et sur les parties saillantes du poitrail, la compression d’un collier trop étroit où trop dur, ou les vacillations d’un collier trop large peuvent occasionner l’excoriation de la peau et déterminer, soit dans son épaisseur. soit dans le tissu cellulaire sous-cutané et les muscles sous-jacens, le développement de tumeurs dures difficiles à guérir, et qui, dans tous les cas, ont toujours l'inconvénient de mettre les animaux pour quelque temps hors de service.
$ II. — Confection d’une bricole.
Une bonne bricole doit avoir un poitrail trèslarge sur lequel le cheval puisse prendre un point d'appui solide; les coussins de son mantelet doivent être bien rembourrés, et laisser entre leurs bords supérieurs un espace vide dans lequel peut être logée, à l’abri de toute compression, la partie saillante de l’épine vertébrale.
La bricole est un appareil moins favorable pour le tirage que le collier, parce que sa surface de contact avec le corps est trop peu étendue pour fournir à l’animal un point d’appui solide. Ajoutons encore que le portrail étant dépourvu de coussins qui répartissent le contact du harnais sur toute la surface du corps de l’animal, nécessairement le contact doit se faire principalement sur les saillies des pointes des épaules et dans les mouvemens alternatifs des membres, plutôt sur l’épaule du membre posé à terre que sur celle du membre qui se lève. D'où résulte nécessairement que le cheval exécute le tirage seulement d’un seul côté, que son impulsion ne se trouve qu'irrégulièrement transmise à la résistance, et qu'une partie de ses forces est perdue pour elle.
La bricole ne doit donc être employée que dans les cas seulement où des lésions du ligament cervical et du garrot s’opposent à l’application du collier, ou bien pour les travaux
qui exigent le déploiement de peu de forces.
$ III. — Confection de l’avaloire.
La selle de l’avaloire est la partie de cet appareil qui demande le plus de soin. La précaution indispensable à prendre pour ce harnais, comme pour tous ceux qui sont placés dans le plan médian au-dessus de l’épine vertébrale, est de disposer les coussins de manière à ce que la partie saillante de lépine soit complétement soustraite à loute compression. Pour que cette importante indication soit remplie, il faut que les coussins soient bien rembourrés et interceptent entre leurs bords supérieurs un espace libre. Par cette disposition, l'appui se trouve reporté sur les masses musculaires qui longent l’épine dorsale, et le sommet de ses apophyses, logé à labri de toute compression dans l’entre-deux des coussins.
Le reculement de l’avaloire devra être suffisamment large pour permettre à l'animal d'y prendre franchement son appui dans les reculers et dans les descentes. En général, l'appareil de l’avaloire doit toujours avoir une force de résistance en rapport avec les efforts qu’il aura à supporter. Ainsi Conséquemment, l’avaloire du limonier aura des coussins mieux rembourrés et un reculement plus large que l’avaloire des autres chevaux, dans laquelle la selle peut être remplacée par un bras de dessus et le reculement presenter moins de largeur.
Accidens qui résultent de l'application d’une avaloire mal confectionnée.— Y,orsque la selle de l’avaloire n’est pas suffisamment arquée, et que ses coussins ne présentent pas assez d'épaisseur pour transmettre seuls toute la
ression de cet appareil sur les masses muscua qui longent l’épine lombaire, les apo-
hyses saillantes de cette épine peuvent être NE. à ou devenir le siége, soit d’une tumeur cornée qui, en se detachant, laissera à nu le ligament sus-épineux et les éminences qui le supportent; soit d’une tumeur flegmoneuse qui, en s’ouvrant, produira le même résultat. Accident identique, comme on le voit, pour la forme, à celui que fait naître la pression du collier sur l’encolure, mais cependant entrainant des conséquences moins graves.
Quant au reculement de l’avaloire, les accidens qu’il peut produire sont légers et consistent à peu près uniquement dans l’excoriation de la peau des fesses et la formation de petites tumeurs indurées dans son tissu.
$ IV. — De la sellette du limon et dela dossière,
La sellette de limon présente dans sa confection les mêmes considérations que la selle de l’avaloire ; placée comme cette dernière à la partie supérieure du corps et dans le plan médian , en rapport comme elle avec une région qui présente les mêmes élémens anatomiques, elle devra comme elle être confectionnée dans le but de soustraire à la pression celles de ces régions qui ne pourraient pas la supporter sans danger. Seulement, comme dans la région dorsale sur laquelle appuie la sellette de limon, les apophyses épineuses des
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vertèbres sont saillantes, et les masses musculaires moins développées, il lest nécessaire de donner à l’arcon de la sellette une plus graride incurvation, et aux coussins plus d’épaisseur pour que ces apophyses ne soient pas foulées par le harnais.
Nous observerons ici que dans ce harnais, comme dans tous ceux que nous avons examinés, le trop grand poids qu'on lui donne souvent n’est pas une condition de solidité, et que plus léger, comme on le fait mairterant à Paris, il peut parfaitement remplir ses usages. Nous conseillons donc de préférer aux grosses selles de limon les sellettes dites à Batine ou à la française, qui réunissent la légèreté à la solidité.
La sangle, qui maintient en place la selle de limon, doit être large et souple sur les bords pour ne pas occasionner J’excoriation de la peau.
Quant à la dossière, la condition principale qu'elle doit remplir est la solidité, puisqu’eile est destinée à supporter le poids transmis par les limons.
Accidens qui résultent de lapplication de la sellette et de la sangle.— Tes accidens que peut produire la sellette sur la partie postérieure du garrot et sur le dos sont semblables pour la forme et les conséquences a ceux que nous avons déjà décrits sur le bord supérieur de l’encolure, sur le garrot et sur les lombes, comme résultats de l'application de harnais mal confectionnés. Cette similitude dans les accidens s'explique par l'identité d’organisation anatomique de ces régions. Seulement la fréquence en est plus grande sur la région du garrot et du dos, parce que la saillie plus prononcée des vertèbres dorsales les expose plus fréquemment aux pressions de l’arçon.
La sangle de la sellette peut aussi, lorsqu'elle est trop étroite, et que le cuir en est trop dur, déterminer. soit des blessures à Ja peau, soit des indurations dans son tissu, soit des infiltrations dans le tissu cellulaire sousjacent.
$ V. — De la confection de la bride.
1° Du mors. — Comme dans les chevaux de gros trait, le mors est piutôt un instrument de gouverne qu'un instrument de sujélion, il est inutile de donner à cette partie de la bride, dans le gros harnachement, les formes et les inflexions calculées par les écuyers pour dompter les chevaux de selle. Des canons cylindriques, une liberté de langue mesurée sur le volume de cet organe, des branches droites, telles sont les conditions suffisantes que doit réunir le mors du cheval de trait; car, si les branches formaient un bras de levier trop puissant, il pourrait devenir un instrument fatal entre les mains de charretiers qui ne sauraient en calculer les effets, et courraient les chances de briser les barres de leurs animaux dans les nouvemens saccadés et brusques qu'ils impriment souvent à leurs guides. Le cheval de trait sera toujours bien embouché, lorsque les canons feront leur appui sur les barres sans remonter trop haut et descendre trop bas. Quant à la monture de la bride, il faut que sa têtière soit assez large et assez souple pour que la nuque ne soit pas
excoriée ou trop comprimée par son contact; il faut que les montans soient assez longs pour maintenir le mors dans la position qu'il doit avoir, il faut que la muserole soit assez lâche pour permettre l’écartement des mâchoires, que la sous-gorge ne gène pas la respiration, et enfin que les œillères aient une forme légèrement concave qui permette la liberté des mouvemens des paupières.
Accidens que peut occasionner la bride. — Le mors peut quelquefois par une pression trop forte, surtout lorsque les barres sont saillantes, déterminer, soit l'excoriation de la muqueuse qui les revêt, soit l’'écrasement avec brisure, de los qui forme leur base. Ses canons peuvent aussi, en comprimant les levres. occasionner l’ulcération de leur muqueuse ou l’induration de leur tissu. Enfin un
mors trop grêle, et dont la liberté de langue
n'est pas assez arquée, OCCasionne qu elquefois l’'entamure de la langue.
Lorsque les montans de la bride sont trop courts, ils déterminent, soit l’ulcération de la commissure des lèvres froncées et comprimées par les canons du mors trop rapproché des dents molaires, soit la compression de la têtière sur la nuque, compression qui peut avoir pour conséquence le développement d'une tumeur enkystée, flegmoneuse ou cornée, à laquelle l’organisation anatomique de cette région donne comme aux tumeurs du garrot, du dos et des lombes, un caractère très-grave.
Enfin, la muserole et le frontal peuvent excorier la peau, les œillères gêner le mouvement des paupières, et la sous-gorge mettre obstacle à la respiration, tous accidens dont le dernier seul offre de la gravité.
6 VI. — Harnachement des animaux employés pour le transport à dos.
Le cheval, l'âne et le mulet sont utilisés dans tous les pays de France pour le transport à dos, soit des hommes, soit des marchandises. Les chevaux principalement, employés au premier service, sont appelés cevaux de selle ; et Von donne le nom de bétes de somme à tous les animaux, chevaux, ânes ou mulets, qui servent au transport à dos des marchandises ou des autres fardeaux dont on peut les charger.
Le transport à dos n’est pas le moyen le plus efficace d'utiliser les forces motrices des animaux, qui, par la disposition de leur colonne vertébrale, sont beaucoup plus aptes à tirer qu’à porter les fardeaux. Il existe même une énorme différence entre les résultats qu'ils peuvent produire dans ces deux genres de service: ainsi l’on a calculé que le même cheval, capable seulement de porter à dos un poids de 150 kilog., était susceptible d'exercer un effort continu de traction sur une charrette chargée de 750 kilog.
La raison de cette différence est facile à trouver. Dans l'animal chargé à dos, la pression du fardeau s'exerce perpendiculairement à la direction horizontale de la colonne vertébrale, tend à faire fléchir cette colonne, et nécessite, de la part deses muscles extenseurs, une permanence de contraction qui !es fatigue
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et les épuise. Ajoutons que, dans le transport à dos, le poids de l’animal ne vient nullement en aide à l'effort de ses muscles pour vaincre la résistance qui lui est opposée , tandis que dans le tirage, l'effort de la traction s'exerce horizontalement, c’est-à-dire dans le sens même de la plus grande résistance de la colonne dorso-lombaire, et tout le poids de l’animal transmis par les harnais, au fardeau qu'il doit trainer, contre-balance une partie égale du poids de ce fardeau, ce qui ajoute d'autant à la force de ses muscles.
Le transport.à dos, malgré les désavantages qu'il présente sur le tirage, est cependant le seul moyen d'utiliser les forces des animaux, dans les pays de montagne où l’étroitesse des sentiers et l’escarpement des routes rendent le tirage difficile et souvent même impossible; dans les pays de plaine, on est aussi forcé d’avoir recours à ce moyen, lorsque les neiges ou les boues ont rendu les chemins impraticables. Enfin, pour les menus travaux des champs, qui nécessitent des voyages sur les étroits sentiers qui traversent les terres labourées ou les vignobles, le transport à dos est encore d'une grande utilité ; mais il faut avoir la précaution de proportionner à la force des animaux le poids des fardeaux dont on les charge.
Nous nousoccuperons principalement, dans
cet articie, du harnachement des bêtes de somme.
$ VIE. — Du harnachement des bétes de somme.
I Du bät. Le bât (fig. 256 et 257 ) est un Fig. 256. Fig. 257. Fig. 258.
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appareil que l’on place sur le dos des bêtes de somme, pour les aider à porter les fardeaux
! dont on les charge. Il se compose d’une par-
tie principale et de parties accessoires.
La partie principale du bât a pour base un fät où arcon, qui ne diffère de celui de la selle de limon que par ses plus grandes dimensions. Comme ce dernier, il porte à sa surface extérieure convexe deux courbes saillantes qui longent ses bords antérieur et postérieur; ces courbes sont munies, l’antérieure en avant, la postérieure en arrière, de deux forts crochets de fer, destinés à donner aitache aux parties accessoires du bât. Le contact du fût avec le corps de l’animal s'établit au moyen de deux panneaux où coussins situés sous les parties latérales, Il est maintenu dans sa position sur le dos, 1° au moyen d’une sangle de cuir qui passe sous le ventre; 2 d'une croupière munie dun culeron ; 3° d’un poitrail où large bande de cuir qui ceint l'animal au niveau des pointes des
épaules et s'attache par ses deux extrémilés de chaque côté du füt ; 4° d’un fessier, autre large bande de cuir analogue au poitrail qui ceint l'animal en arrière, en passant sur les pointes des fesses, et s'attache aussi par ses deux extrémilés de chaque côté et en arrière du fût. Enfin, ordinairement, à toutes ces parties se Joint une housse en toile qui revêt toute la croupe.
Les parties accessoires du bàt sont les crochets, les arrazes et les bachous. Les crochets, au nombre de deux, sont formés chacun de deux sortes d’échelles en bois, réunies l’une à l’autre inférieurement à angle aigu, de manière à intercepter entre elles un espace anguleux. On les suspend de chaque côté du bât, soit au moyen de quatre anses de corde attachées aux quatre montans de lPéchelle et qui vont se fixer aux crochets de fer des courbes, soit au moyen d’une sangle qui passe sur le siége du bàt, et s'attache par quatre cordes aux quatre montans des crochets.
Les arrazes sont deux échelles droites placées horizontalement et parallèlement de chäque côté de l'animal, dont elles ont à peu près la longueur depuis la tête jusqu’à la queue.Ellessontordinairement munies de huit à neuf échelons débordant de trois pouces environ la branche supérieure de l’arraze. On les suspend comme les crochets au moyen de cordes auX courbes du bât.Ces deux appareils servent au transport des fourrages, des récoltes et des fumiers.
Enfin, on donne le nom de bachous à deux grands vaisseaux oblongs, en bois ou en osier, que l’on suspend aux crochets des courbes de chaque côté du bât. Les bachous sont d’une très-grande commodité pour le transport.
Accidens qui résultent de l'application du bät et d’une trop grande charge sur le dos des animauzx.—Le bâtdoitêtre placé en arrière dugarrot, et prendre son appui principal sur toute l’étendue de la région dorsale. Porté trop en avant, 1] génerait les mouvemens des épaules, chargerait trop le devant de l’animal et l’exposerait conséquemment à butter et à tomber; porté trop en arrière, il appuierait sur une région trop flexible et trop peu résistante pour en supporter la pression, et pourrait par
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la transmission de son poids occasionner les distensions souvent très-graves des ligamens articulaires. La partie principale du bât présente dans sa confection et dans son adaptaton sur le corps des animaux les mêmes considérations que la selle du limon. Mêmes précautions sont à observer, mêmes conditions à remplir. Ainsi, donner au fût une voussure suffisante, aux panneaux unegrande étendue et beaucoup d'épaisseur, afin que l'appui soit reporté sur les côtes et la colonne vertébrale soustraile aux foulures et aux compressions ; réunir dans la confection de l’arcon et de ses parties accessoires la solidité à la légèreté, afin que le bât puisse supporter le poids, sans être lui-même un véritable fardeau, telles sont les indications a remplir pour bien confectionner le harnais.
J'ajouterai comme condition de sa parfaite adaptation sur le corps, la répartition égale du poids dont on le charge sur chacune de ses parties correspondantes. Sans ceite condition, l’inclinaison qui résulterait de l'inégalite du chargement délruirait inévitablement l’exacte coaptation du harnais avec le corps et occasionnerait des blessures trèsgraves. Observons en outre que la répartition inégale du poids est pour l'animal une cause nouvelle de fatigue et d’épuisement.
Le bât peut, par sa mauvaise conformation et son adaptation mal raisonnée sur le dos des animaux, donner naissance aux excorialions dela peau, au développement de cors dans son tissu, de tumeurs flegmoneuses et de kystes dans le tissu sous-jacent; enfin, à Ja carie des apophyses épineuses et des ligamens qui les unissent ; tous accidens idenliquement semblables à ceux que nous avons énumérés en parlant de la selle de limon et sur lesquels nous ne reviendrons pas.
Quant à l'application, sur le dos d’un animal, d’un fardeau qui n’est pas en proportion avec ses forces, elle peut avoir pour conséquence grave de déterminer la distension des ligamens articulaires qui maintiennent ses vertèbres réunies, et de le mettre ainsi dans l'impossibilité absolue de rendre des services.
MaïLLaRp, vétérinaire à Meulan, et H. BouLey, vétérinaire à Paris.
CHAPITRE X. — DE L’ANE ET DU MULET
SECTION 1°. — De l’äne.
L'àne est un quadrupède que ses caractères zoologiques rangent dans les mammifères pachydermes, ongulés, solipèdes. C’est une espèce du genre cheval ayant sa physionomie propre bien distincte. Elle est trop connue pour qu’il soit besoin de la décrire.
L'àne présente un grand nombre de variétés quant à la couleur et à la longueur du poil qui, tantôt est court el ras, tantôt est long, plat et soyeux, tantôt laineux et recoquillé,
brun, au roux, au gris-noir, gris de souris, gris-blanc et rouge vineux. :
Parmi ces animaux, les uns sont ou noir avec le tour des yeux et le museau blanc ou gris argenté, le ventre et l’intérieur des cuisses lavés, et tous sans aucune raie dorsale.
Les autres, de couleur plus claire (gris bai-clair ourouge-vineux), présentent conslammentune sorte de croix noire composée de deux bandes de poils plus foncés, plus drus que le reste du pelage, l’une longitudinale partant des épaules et suivant la colonne vertébrale jusqu'à la
el passe par toutes les nuances du noir au | queue, et l'autre transversale partant aussi
du garrot et descendant de chaque côté sur les omoplates. !
L'âne ne varie pas moins sous le rapport des formes et du volume que sous celui de la robe, et l'on en rencontre depuis la taille d’une forte chèvre jusqu'à celle d’un cheval d’une moyenne grandeur.
Chez l'âne, comme chez le cheval, l’âge se détermine par l’état des dents; le nombre, les époques de chute et d’éruption de celles-ci sont absolument les mêmes. Comme chez le cheval, chaque mandibule est pourvue de douze màchelières, six incisives et deux canines ou crochets : en tout quarante à quarante-quatre dents (voir l’âge du cheval).
L’âne est chez nous le symbole de la paresse et de l’ineptie. Son nom seul a quelque chose d’humiliant, et désigne un animal lourd, stupide, entèté, dégoûtant ; et, il faut Pavouer, le commun des àues, abrutis par les mauvais traitemens, la fatigue et la misère, présente en effet un aspect rebutant.
Mais c’est à tort qu'on voudrait juger des qualités physiques et morales de l’âne par la race appauvrie répandue en France. Ce n'est plus là qu'une descendance abâtardie, de l’animal que les voyageurs nous moutrent fier et superbe à l’élat sauvage au milieu des steppes de la Tartarie, et dans les déserts de l'Arabie, où il se fait remarquer, par la beauté, l'élégance de ses formes, la vivacité de ses mouvemens et la légèreté de ses allures.
A la vérité, une partie de ces bonnes qualités, l'esclavage les lui fait perdre, dit-on, elles disparaissent sous la main de l’homme ainsi que l’espèce de férocité naturelle qu'on lui attribue, et sont remplacées par la stupidité'et l’indo!lence. On sait cepenilant qu’en Orient, et même dans le midi de l'Italie, les âves conservent à l’état de domesticité toutes leurs qualités primitives, et acquièrent méme la dociiité dont on les dit si peu susceptibles.
Il n’en est pas: de même du climat. L’âne sorti des pays chauds perd en force, en beauté, en vivacité, en raison de l’abaissement de la température du pays où il est transporté, et du nombre de générations qui existe entre lui et l'animal importé dont il procède. Il a donc dû dégénérer beaucoup dans nos climats depuis son introduction déja si ancienne.
La longévité moyenne de,ce solipède est de quinze à dix-huit ans. Elle se prolonge jusqu’à trente lorsqu'il est bien soigné; la femelle vit plus longtemps que le mâle.
Les ânes sont plus communs dans les pays méridionaux que les chevaux, et y réussissent mieux. Transportés par les Espagnols dans l'Amérique du sud, ils s’y sont propagés à l’état libre au point d’y devenir incommodes.
L’âne supporte mieux que le cheval les alternatives du froid et de la chaleur, ses maladies sont les mêmes, mais sont fort rares.
On ne voit presque jamais d’ânes poussifs.
On peut, du reste, consulter à ce sujet l’article Pathologie.
$ 1°. — Origine de l’Âne. — Distinction des races et des variétés.
D'après Buffon, c’est de l'Italie qui les avait reçus d'Asie que nous avons tiré les ânes pe-
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lits ou grands à poils gris variés, ras, à bandes dorsales, et à taille svelte qu'on trouve dans toutes nos provinces. Mais c'est d'Espagne que nous est venue la belle race Poitevine.
Originaires d'Afrique et importés en Espagne par les Arabes, ces baudels à poiis noirs, lougs où frisés, sans bande cruciale, plus gros, plus lourds, plus fournis que les premiers, furent longlemps la propriété exclusive de l'Espagne. L’exportalion en était expressément défendue; mais au xvu siècle, un prince français, Philippe V, étant monté sur le trône d’Espagne, la prohibition fut levée en faveur de la France, et il lui fut accordé de faire sortir un certain nombre de ces animaux pour en propager la race chez elle. Cest d’eux que sont issus les. beaux ânes étalons du Poitou, et le soin qu’on apporte à conserver franche et pure de toute altération la race de ces beaux animaux est si grand, qu'il est presque impossible de supposer l'introduction d'individus étrangers. La circonstance de la rencontre de quelques ânes gris à bandes parmi eux ne pouvant donc dès lors être attribuée à la promiscuité des deux variétés, nous somimnés forcés de ne les considérer que comme une seule et même race, et de voir la une preuve de leur communauté d’origine.
Dans l’usage du commerce on ne reconnait que deux races. Les gros baudets ou àues du Poitou, et les grands baudets ou ânes de Gascogne. On ne parle pas des autres.
$ IL. — Première race ou gros baudets de Poitou.
Taille de 4 pieds 4 à 9 pouces, gros, étoffés, carrés, à soies ordinairement longues, frisées ou toinbantes à la tête, aux oreilles, au cou, aux jambes, au ventre, enfin partout ; pelage uoir uniforme sans raies (nez blanc, yeux blancs ou gris argenté, ventre et cuisses lavés chez queiques-uns), queue entièrement dénudée ou n'ayant du moins que quelques poiis rares. Il se rencontre parmi eux, ainsi que nous l'avons dit, un petit nombre d’individus gris et gris sale avec ou sais bandes:
ils sont rares et estimés. Il s'en trouve encore quelques-uns fort estimés qui, à l’âge de trois à six ans, n’ont pas encore débourré ou perdu leur poil de lait. Ils ont tout le corps couvert d’une sorte de pelisse de poils enchevrétés et collés en quelque sorte, qui tombent jusqu'a terre.
$ IH. — Deuxième race ou grands baudets de Gascogne.
Taille de 4 pieds 8 à 10 pouces, plus grands, plus hauts, plus minces dans toutes leurs proportions, à poil ras, robe noir-bai ou baibrun. Quant à leur origine, ils viennent probablement d’Espagne comme ceux du Poitou;
la légère différence de taille, de corpulence
et de pelage qui se rencontre entre les deux races, doit être attribuée à l’influence du climat, des soins et des alimens.
$ IV. — Propagation et élève.
La race de Gascogne se rencontre dans le
pays compris entre la Garonne, l'Océan et les Pyrénées. Cependant, quant à la circonscrip-
cHAP, 10.
tion précise, au choix des étalons, aux soins et à l'élève des animaux produits et producteurs, | nous n’en dirons rien, vu que nous ne saurions donner à nos renseignemens le même degré de certitude qu’à l'égard des ânes du Poitou, sur lesquels nous pouvons parler avec parfaite connaissance de cause, et que nous pensons d’ailleurs qu’on peut leur appliquer tout ce que nous allons dire sur ceux du Poitou.
La contrée où se propagent les beaux ânes de Poitou comprend environ six cantons du département de la Vendée, cinq de la partie sud-ouest de la Vienne, vingt-cinq ou un peu plus de la moitié méridionale des Deux-Sèvres, deux cantons nord-ouest de la Charente, et deux nord-est de la Charente-Inférieure, en sorte que cet espace peut être considéré comme limité au nord par une ligne partant de Mareuil (Vendée) pour aboutir à Vivone (Vienne); à l’est par une seconde ligne de Vivone à Ruffec (Charente); au sud. par une troisième ligne brisée, allant de ce point à Surgère (Charente-Inférieure); puis enfin à l’ouest, par une dernière ligne partant de Surgères pour joindre la première à Mareuil (Vendée) et fermer le périmètre.
Dans l’espace circonscrit et formant un polygone irrégulier d'environ 14 myriamètres (ou 29 lieues) dans sa plus grande longueur de l'est à l’ouest, et sept myriamètres (ou 15 lieues) dans son plus petit diamètre ou largeur. du nord au sud, ou à peu près 100 myriamètres ( ou 435 lieues) carrés de surface, existent de 90 à 100 haras pourvus des plus beaux animaux de la race, destinés bien moins ä la propagation de leur espèce qu’à la production des mules et mulets d’un usage bien plus répandu et formant une branche de commerce bien plus importante; on ne s’y attache même guère à produire de ces animaux que la quantité nécessaire pour les renouveler et alimenter les haras, en un mot pour faire des étalons et des ânesses-mères.
Néanmoins il s’élève, en Poitou et ailleurs, bon nombre d'ânes pour l’usage ordinaire, mais c’est une industrie fort limitée, ce n’est même, le plus souvent, que la race chétive de petits ânes gris à bande cruciale, parce que moins délicats et moins difficiles pour la nourriture, ils sont préférés pour l'usage et le travail, surtout chez les pauvres gens.
En général, on choisit pour faire les baudets-étalons les animaux les plus gros, les mieux constitués,les mieux fournis dans toutes leurs parties et annonçant le plus de force et de vigueur. Leur principal mérite consiste surtout dans leur ardeur, leur vivacité, et tout âne mou et froid est rejeté comme incapable de faire un bon étalon. On n’est pas moins exigeant sous le rapport des formes et l’on veut qu’ils aient les membres gros, le corsage ample, la côte relevée, le flanc petit, la tête haute, le talon large, les soies longues, surtout aux jambes, à la tête et aux oreilies. On ne les prend pas au-dessous de la taille de 4 pieds 6 à 7 pouces. Telles sontles qualités qui constituent les ânes de premier choix, et l’on ne conserve dans le pays pour la propagation que ceux qui réunissent toutes ces conditions.
Tous ceux d’un choix inférieur sont ven-
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dus pour être exportés ou affectés dans le pays à divers usages; enfin on est également difficile dans le choix des ânesses reproductrices de la race.
Les ânes mâles et femelles n'étant guère aptes à la génération avant l’âge de trois aps, ce n’est le plus souvent qu’à cette époque qui sont employés à produire. Leur fécondité se prolonge comm unémentjusqu'à quinze à seize ans.
La monte se fait d'ordinaire dans les mois de mai et de juin, quelquefois depuis avril. Le plus tôt est le meilleur, parce qu’alors les jeunes ânes sont plus forts à l'entrée de lhiver et mieux à même d’en supporter les rigueurs.
Dans la plupart des haras, cependant, elle n’a lieu, pour les ânesses, qu'après que celle des juments est finie (en juillet et août), parce que, dit-on, les baudets ne sesoucient plus de les saillir dès qu’ils ont monté une anesse.
Un bon étalon, bien nourri, bien avéné, peut suffire à trois juments par jour pendant toute la durée du saut.
La gestation dure de onze à douze mois.
Huit jours après la mise-bas, l’ânesse peut être saillie de nouveau. Le sevrage a lieu vers les 6° ou 7° mois et s’opère par l’ânesse ellemême sans qu’il soit besoin du secours de l’homme.
Les baudets-étalons sont constamment nourris à l'écurie où on leur donne le meilleur fourrage, du son, de lavoine, et où ils sonttraités et pansés au mieux pour être maintenus dans un état de vigueur convenable.
On n'exige jamais d’eux aucune sorte de travail.
A l’époque de la monte on les nouriit un peu plus encore, on augmente surtout la ration d’avoine, on y ajoute même du pain.
Les ânesses destinées à perpétuer l'espèce sont de même traitées avec le plus grand soin pendant tout le temps de la gestation et de l'allaitement, mises dans les meilleurs pacages, et nourries, comme les étalons, au fourrage choisi, au son, à l’avoine et même au pain. llen est ainsi de leurs petits ânons du jour où ils peuvent prendre une nourriture autre que le lait de la mère. Mais les Jeunes ânes sont retenus à l’étable du moment où l’oeslre se fait sentir chez eux, et où ils montrent de l’ardeur pour l’accouplement.
Quant aux ânes et aux ânesses qu'on ne destine point à la régénération de l'espèce et à la production des mules, on les envoie pâturer dans les landes et les herbages de médiocre qualité. ;
Les mères-ânesses sont en outre l’objet de soins dont nous croyons devoir signaler les plus indispensables. Is consistent: 1° àéviter de faire travailler les ânesses-nourrices, ainsi que les ânesses pleines de six mois; n'exiger d'elles qu'un travail modéré, mieux vaudrait même les en dispenser entièrement, du moment de la conception; 2° à attendre pendant tout le temps de la gestation, pour les envoyer au pâturage, que le soleil ait dissipé la rosée ou la gelée blanche, et à avoir soin de ne pas les laisser boire d'eaux froides ou crues le matin à jeun, afin de prévenir l'avortement; 3° à les préserver autant que possible des chutes, des coups violens, de même que des
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grandes faligues, des longues courses et même | de tout voyage, à les tenir soigneusement | séparées des ânes, des chevaux et des mulels adultes non casirés; 4° à surveiller avec soin Pinstant de Ja parturition. A l'approche du terme qui se reconnait au ravalement de la croupe, à l’affaissement du ventre, à la présence du lait dans le pis, a la tuméfaction et au gonflement de la vulve et enfin à l'émission de matières visqueuses et sanguines, il faut leur faire bonne et copieuse litière, et se tenir là, soit pour empêcher que le petit ne se tue où ne se blesse en tombant, ces animaux, ainsi que les jumens, étant dans l'habitude de se tenir debout en ce moment, soit pour aider à la délivrance de la mère et faciliter la sorlie du placenta ou arrière-faix et éviter qu'elle ne le dévore ainsi que font quelques Jumens. ce qui pourrait l'incommoder; 5° à douner à la mère, sitôt après la délivrance, et à lui continuer quelques jours un breuvage d’eau tiède où l’on a mis de la farine d'orge ou de froment, et à la préserver des coups d'air, du froid et de l'humidité; 6° à veiller à ce que le pelit änon tète; 7° et enfin à donner à l’ânesse une nourriture plus abondante et plus substantielle durant l'allaitement.
C'est par la minutieuse observation de toutes ces précautions que le Poitou obtient conslamment de si beaux produits,
$ V. Utilité de l’âue. — Ccmmerce.
Tandis que dans toute l'Asie et même en Sicile et en Sardaigne, l’âne est en honneur, et que les gens riches le préfèrent pour la selleau cheval qu’il égale souvent en force, en grâce, en vitesse, et qu'il surpasse en adresse et en solidité, car il n’est arrêté dans sa course par aucun accident de terrain : l’âne, peu estimé chez nous comme bête de selle, excepté par quelques femmes craintives qui le préfèrent au cheval à cause de sa taille, äe sa lenteur et de sa solidité, ne sert guère en France qu’au malheureux. Compagnon de la misère du pauvre dont il fait souvent toute la fortune, et dont, serviteur fidèle et sobre, il partage tous les travaux et toutes les souffrances; il n’a ordinairement pour pâturage que le carrefour et la voie publique pendant l’été,et les mauvaises herbes qui croissent sur les berges des fossés pendant l'hiver.
Notre âne, il est vrai, est loin de posséder les éminentes qualités de celui d'Asie; néanmoins, tel que l'ont fait notre température, le temps et les mauvais soins, c’est encore un animal précieux, robuste, patient, dur au travail et à la peine, peu délicat sur la qualité, peu exigeant sur la quantité des alimens, et se contentant des herbes repoussées par les autres. Aucun animal peut-être ne produit plus et ne consomme moins que l'âne, nul, du moins, ne donne plus comparativement à ce qu'il coûte. Des herbes inutiles et même nuisibles dans les campagnes, les chardons, l’onoporae, la cardère la sarrette ou chardonnette, la bardane, l’arrête-bœuf et autres plantes de cette nature sont dévorées par lui avec avidité, des feuilles vertes ou sèches, de la paille du chaume, des brins de sarment même, lui suffisent au besoin. 11 n’est ni moins sobre ni
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dit-on, deux jours sans boire. Cependant, comme tout autre animal, les services qu'il rend sont proportionnés à la nourriture et aux soins qu'il recoit.
Croirait-on qu'avec tant d'excellentes qualités, ce pauvre animal puisse être si peu prisé? On lui reproche, il est vrai, d’être lent, paresseux et surtout entêté; mais sans ces légers défauts il serait parfait, el ces vices mémes, ne les doit-il pas aux mauvais traitemens dont on l’accable. Ne les doit-il pas surtout à ce préjugé funeste que plus ilest chargé, plus il est batlu, mieux 1l va. Que homme cesse donc de l’accuser de torts qui sont les siens. C’est pour avoir élé trop forcé, trop battu au contraire, surtout dans la jeunesse, qu'il se montre revêche, paresseux et têélu. Ce qui le prouve, c’est que l'âne est susceptible d'obéissance et d’attachement pour le maitre qui le traite avec quelque douceur.
Où pourrait donc aussi chez nous se servir de l’âne à la fois à la selle, au bât et à la voiture, mais, à quelques légères exceptions près déjà signalées,on ne l’emploie quecomme bèle de somme ou de trait. Il rend ainsi de grands services, et, mieux traité, il en rendrait de bien plus grands encore.
Dans une bonne partie du Poitou et du Limousin, et dans d’autres lieux, où les terres légères et sablonneuses n’exigent qu'une force moyenne de tirage, il est fréquemment employé aux travaux agricoles, par les petits propriétaires surtout qui n’ont souvent que deux ânes de la plus pelite espèce pour cultiver leurs terres. Il est merveilleux de voir des animaux en apparence si faibles exécuter de si pénibles travaux. Si avec des individus de cette race pauvre et dégénérée on obtient pourtant un résultat satisfaisant, que ne devrait-on pas attendre d’ànes de la grande et forte race du Poitou? Peut-être même résulterait-il du croisement des plus beaux animaux de cette race chétive, mais plus rustique, avec celle du Poitou, plus forte, mais plus exigeante, une espèce mixle préférable à toutes deux et capable de supporter les plus grandes fatigues sans exiger de grands soins.
Enfin, nous pensons que par sa frugalité, sa force, sa patience, sa bonne santé, cel animal serait d’un avantage immense pour les localités pauvres en fourrages et où abondent les chardons et autres herbes dures, dans le midi de la France, par exemple. Là il y aurait avantage, croyons-nous, à substituer au cheval et peut-être même au mulet, un animal fort et vigoureux jusqu’à l'âge de quinze ans, et qui, mépagé, peut en durer trente; car un mulet se nourrirait difficilement où vivront deux ânes, et deux ânes pourtant feront souvent l'ouvrage que ne saurait faire un mulet seul. De même Ja ration suffisante pour un mulet serait à peine capable de faire vivre un cheval de même force, qui pourtant be saurait rendre les mêmes services à égalité de nourriture.
Enfin celle qui convient à ces trois sortes d’animaux ne saurait convenir au bœuf, plus gourmand et plus difficile. C’est donc la localité qu’on habite, la nature et ia quantité des fourrages, le but qu'on se propose qui doivent guider dans la préférence à accorder à lun plutôt qu'à l’autre de ces animaux. C'est au
plus difficile sur son breuvage et peut passer. | cultivateur à comparer les avantages à balan-
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cer la dépense et le produit absolu et relatif de chaque espèce, et à se déterminer pour celle qui, à consommation. égale ou inférieure en valeur, donne un produit.supérieur. À
Personne n'ignore l'usaye fréquent et precieux du lait d'ânesse pour les poitrines délicates et faibles, et le bien qu’en éprouvent les malades. 1] s'en fait tous les ans une 1mmense consommation au mois de mai, et quelquefois encore même à l'automne. Aussi le lait d’ânesse est-il fort cher en cette saison, et le malheureux, possesseur d’une ànesse, trouve-t-il chaque année une ressource précieuse dans la vente de son lait et de sa progéniture. * :
Enfin, précieux par les services qu'il rend pendant sa vie, précieux par son fumier chaud et très-avantageux dans les terres froides et humides, il est encore utile apres sa mort par sa corne, ses os, sa chair employée dans les arts, par sa peau surtout qui sert à faire des tablettes perpétuelles et à garnir des cribles, des caisses de tambour, etc.
Les ânes de premier choix, se vendent à l’écurie, à l’âge de trois à six ans, 1500 à 6000fr. Les autres sont vendus, soit à l’étable, soit dans les foires, de 100 à 1200 fr. Enfin tous les autres animaux de cette espèce, surlout ceux de la petite bien plus communs, ou ànes de travail, se vendent, soit en Poitou, soit dans le reste de la France, suivant l’âge, la force et la taille, depuis 12 jusqu’à 100 fr.
SECTION 11.— Du mulet.
On appelle mulet le produit de l’accouplement de l’âne avec la cavale, ou du cheval avec l’ânesse. Dans ce dernier cas cependant, Panimal produit prend plus particulièrement le nom de bardeau, tandis que dans le premier il conserve le nom commun de mulet.
Il est généralement reconnu que les mulets tiennent et parlicipent plus de la mère que du père. Aussi le mulet ressemble-t-il davanlage au cheval, est-il plus grand, plus vigoureux, surtout lorsqu'il provient d’une grande et forte jument, et le bardeau emprunte-t-il davantage de l’âne.
Le mulet a l’avant-main ou bout de devant mieux fait, l'encolure plus forte, le poitrail plus ouvert, la côte plus relevée, le corsage plus arrondi, le irain de derrière aussi plus élégant, le dos moins tranchant, les hanches moins sorties, le flanc moins grand, la croupe plus arrondie, plus bombée; tandis que le bardeau, au contraire, participant plus de l'âne, est mince d’encolure, a la tête grosse el pesante, le poitrail serré, les hanches et la colonne vertébrale saillantes, la côte plate ou basse, la croupe pointue et avalée.
À. Mulet proprement dit.
$ 1°. — Définition, nature, origine du mulet.
Le mulet doit à l'âne sa tête grosse et lourde, ses oreilles longues, son pied sûr, son tempérament excellent; à la cavale, sa mère, des formes plus belles, une plus grande taille, un peu plus de docilité et de vivacité. Plus vigoureux que l’âne, et craignant le froid
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moins que lui, plus sobre, plus robuste, moins sujet aux maladies que le cheval, il ne redoute pas comme lui la chaleur et les brusques changemens detempérature;il résiste aussi mieux à la fatigue qu'aucun d'eux, conserve plus longtemps sa vigueur, et est doué de plus de longévité. 11 dure, dit-on, de quarante à cinquante ans,et l’on en cite même un dans Athènes qui vécut jusqu’à quatre-vingts ans.
Comme chez les ânes et les chevaux, l’âge du mulet se juge par les dents. Il est très-rarement malade et ne devient jamais poussif, ce qui tient sans doute à ce qu'il est plus sobre et moins ardent que le cheval.
Les Hébreux, les Grecs et les Latirs ont connu le mulet. Mais où et quand a-t-il paru pour la première fois? D'où procède-t-il, du fait de l’homme ou du caprice du hasard?
Voilà des questions qu'il ne nous est pas donné de résoudre. En produisait-on en France avant l'introduction des baudets d'Espagne, au xvrr° siècle ? C’est ce que nous ne savons pas davantage. Tout ce que nous pouvons affirmer, c’est que cette industrie n’a pris du développement qu'a dater de cette époque.
Il est fort difficile de reconnaitre dans le mulet la race de ses producteurs. Aussi dans le commerce ne s’enquiert-on pas de la race des ânes et des jumens dont sont issus les mulets, et ne considère-t-on communément en eux que la taille, le corsage, la force et la bonne conformation des membres; et comme ces diverses qualités tiennent le plus souvent aux localités, c'est aussi d'ordinaire d'après leur provenance qu’on les désigne, et on les distingue en mulets de Poitou, mulets de Gascogne, etc. On préfère les premiers pour le trait et la charge, comme plus gros, plus matériels, plus robustes, parce que, dans ce pays, on s'applique à avoir de beaux ânes et de fortes jumens bretonnes, tandis que pour la selle on préfére les seconds, parce que, comme leurs parens, ils ont une taille plus haute. plus élancée, et des formes plus gracieuses.
Il faut donc, seion qu'on veut obtenir des mules de somme, de trait, de selle ou de voiture, prendre des poulinières svelles et légères, où de grosses et fortes cavaies.
Ainsi que. des chevaux, on rencontre des mulets sous presque toutes les robes. Le pelage le plus commun est le bai-brun et noir mal teint. Les mulets ont parfois, comme les ânes, la bande cruciale; mais,de même que chez eux, on ne la rencontre que dans les animaux de couleur claire. Quoique provenant de baudets à longs poils, ils ont en général le poil ras. Ceux qui, dans leur jeunesse, ont le corps couvert de soies longues et pendantes, eomme les ânes, sont plus.estimés que les autres, mais ils sont rares ailleurs qu’en Poitou, où ils sont presque tous ainsi, du moins ceux qui proviennent des jumens maraichères. Du reste, cela disparait au bout de la première année ou quand ils cessent de téter, et ils ne diffèrent alors en rien des autres ; mais ils deviennent, dit-on, plus forts et plus beaux.
$ Il. — Propagation et élève du mulet.
Quoique les mulets se distinguent en mâles
et lemelles, et que chez tous, les organes de la génération sojent parfaitement conformes,
quoiqu’ils aient, ainsi que leurs parens, beaucoup d’ardeur pour le coït, il est reconnu aujourd'hui qu’à l'exception de quelques cas ien rares, ils sont incapables de se reproduire, et que leur fécondité n’est jamais transmissible. Le seul moyen de lesmultiplier, c’est l’accouplement de l’âne et de la jument.
Lorsque l'Espagne permit l'introduction en France des beaux ânes dont elle avait Jusque-la prohibé la sortie avec un soin jaloux, le gouvernement, désireux de faire des essais comparatifs, plaçca des baudets - étalons dans différentes provinces du royaume. Mais, soit ignorance, soit incurie, soit enfin vice inhérent aux localités impropres à ce genre de produit, la Gascogne et le Poitou sont restés seuls en possession de la propagation des belles mules. Eux seuls ont couservé pure la race des baudets d’Espagne, et se livrent d’une manière fructueuse, et sur une grande échelle, à l’élève et au cominerce des mules.
En Poitou ce n’esi que dans les quarante cantons désignés à l’article 42e que la production et l’élève de la mulasse est exploité.
Là se trouvent, à des distances fort rapprochées, des haras composés des plus beaux individus de l’espèce; la les propriétaires et les riches fermiers ont de belles et fortes jumens bretonnes au poitrail, au coffre, à l'abdomen et à la croupe bien développés; en un mot, et en termes du métier, des jumens bien membrées, bien corsées, et qui, bien pansées, bien nourries, ne sontemployées qu'a produire.
Celle qu’ils préfèrent surtout est une race de jumens dites maraichères, parce qu’elles sortent des marais Saint-Gervais; ce sont des bêtes bien allongées, bien ouvertes, bien croisées, mieux coftrées que toutes les autres, et ayant le poil souvent long de six pouces.
La monte de ces jumens a lieu dans les mois d'avril, mai et juin, et la durée de la gestation est de onze mois à un an. Pendant tout ce temps on a d’elles un soin tout particulier, et on les entoure de toutes les précautions indiquées pour les ânesses.
Durant l'allaitement, les premiers jours surtout,on les nourrit mieux et plus abondamment encore. Les plus gras pâturages en été, les fourrages les mieux choisis en hiver, le son, l'orge, l’avoine et souvent même le pain, telle est la nourriture qu’on leur prodigue pour entretenir leur embonpoint et augmenter leur lait. On nourrit de même leurs petites mules dès qu’elles sont en état de manger quelque chose, ce qui a lieu au bout de quelquesjours; aussi n’est-il pas rare de voir vendre quelquesunes de ces mules, à l’âge de huit à dix mois, 700 francs et au delà, et la moyenne de leur valeur est-elle toujours de 4 à 500 francs. Le sevrage a lieu au bout de sept à huit mois et s'opère le plus souvent par la mère elle-même. C’est le moment de nourrir fortement les jeunes mules, si l'on ne veut pas les voir périr.
Dans les autres parties de la circonscription plus éloignées du centre et placées en dehors de la limite désignée, il s'élève aussi bon nombre de ces animaux; mais il s’en faut de beaucoup que l’élève des mules soit aussi bien traitée que dans la partie centrale. Il n’existe que de chétifs haras placés à de grandes dis-
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mens. Là, des ânes de 2°, 3° et 4° choix ne reçoivent que tout juste ce qu’il faut pour leur donner une vigueur et une santé moyenne.
Les uns sont gardés constamment à l’étable, les autres n’y sont tenus que pendant la durée du saut et les temps de neige et de fortes gelées, et sont envoyés au pacage dans de mauvaises landes le reste de l’année.
Dans quelquesautres localités, au contraire, lorsque la monte est faite, on les emploie à divers genres de travaux, et alors on jes nourrit un peu mieux à l’étable. Nous pensons que cet usage, loin de leur être nuisible, leur est profitable. En effet, en leur continuant une nourriture forte et abondante, un travail modéré ne peut qu'être propre à leur donner de la force et de la santé, tandis qu’une constante oisiveté les use el les énerve.
Daus les domaines environnans sont placées une ou deux poulinières de race quelconque, le plus souvent des bêtes usées, petites ou grandes, tantôt bonnes, tantôt mauvaises, dont on n’a d'autre soin que de les mener chaque matin, sans précaution, dans les landes, dans les plus mauvais pâtis, et seulement après que les bœufs et les vaches ensuite les ont éprt més et foulés, et de les rentrer le soir dans une étable garnie d’une couche de fumier d’un pied d'épaisseur où elles ne sont l'objet d'aucun soin; aussi leur robe est-elle toujours salie de terre et de fumier, et leur crinière enchevêtrée au point qu'on ne saurait la deméler sans la couper. C'est ainsi qu’en hiver comme en été, par mauvais comme par beau temps, sont pansées ces malhenreuses bêtes, si ce n’est pourtantlorsque la neige qui couvre la terre, ou la glace et ia gelée qui arrètent toute végétation, ont flétri et brûlé l'herbe au point qu'il est impossible à lanimal de la saisir et de la pincer; alors on leur donne à l’écurieles balles, graines et poussière (vulgairement sezice) qui tombent du foin en le secouant, ou les balayures et immondices de la grange, et ce n’est qu’au jour de Paccouchement, où encore tout au plus le lendemain, qu'on leur donne un peu de foin pur.
Enfin la mulaise n’est guère mieux traitée et elle est envoyée avec les mères dès qu’elle peut marcher, ce qui a lieu presque immédiatement, Ces jeunes mulets n'ont pour tout aliment dans les premiers temps que le lait de la mère, peu abondant lui-même, vu la mauvaise pâture qu'elles reçoivent, et plus tard quelques poignées de foin qu'on leur donne à grand regret, quand ils peuvent le broyer sous leurs jeunes dents; aussi n'obtient-on jamais que de faibles produits, et la moyenne des ventes, au bout du même temps que les premières, est-elle, année commune, de 75 à 80 francs au plus. Mais les paysans, en général, n'aiment pas les chevaux, les soignent mal, et regretteut même la mauvaise nourriture qu’ils leurs donnent.
Aussi ferons-nous observer encore que tandis que dans les cantons où l’on soigne l’étéve la réussite annuelle est au moins de quatrevingt-dix sur cent jumens saillies, elle n’est dans ces localités que de cinquante au plus, ce qu’il faut attribuer : 1° à linfériorité, au mauvais choix et à la faiblesse des étalons, trop surchargés et mal pansés ; 2° au peu de
tances, et par cette raison surchargés de ju- ! disposition et d'aptitude à la conceplion des
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poulinières affaiblies et refroidies par le manque d’alimens et l’allaitement; 3° à la fréquence de l'avortement produit par ces causes et par l'absence des soins indiqués pour les ânesses pleines et nourrices.
Néanmoins, et malgré -un si mince succès relatif, a-t-on encore un immense avantage à élever des mules de préférence à des chevaux, car, 1° Landis que la mulasse réussit presque toujours et ne coûte aucune peine, les poulains, quoique bien soignés, sont souvent emportés par la gourme ou n’ont qu'une Jeunesse souffrante et maladive, et sur cent à peine en échappe-t-il cinquante; 2° quand au bout de huit à dix mois, au plus, un inulet se vend aisément de 60 à 240 francs, difficilement parvient-on à vendre, au bout d'un an, un poulain de 40 à 80 francs, encore faut-il qu’il ait de la taille et des formes assez belles. Est-il défectueux ou malingre, ou n’en trouve le plus souvent rien du tout.
Il n’en est point ainsi d’une mule, qui se débite toujours, si pauvre, si mince qu'elle soit.
Le Languedoc, le Périgord, le bas Limousin, le Jura, l'Isère, l'Aveyron élèvent aussi quelques mules, mais de qualité et en nombre bien inférieurs. Enfin par toute la France, dans le midi surtout, il s’en fait quelques-unes; néanmoins, hors les pays ci-dessus désignés, ce n’est qu'une industrie accessoire.
Cette production devient d'autant plus précieuse aujourd’hui, que l'Espagne, abrutie par ses moines, déchirée par les dissensions civiles, semble avoir abandonné une spéculation pour elle jadis si avantageuse, et tire de nous maintenant les mules qu’elle nous vendait autrefois.
$ III. — Usage, utilité, avantages.
Les mules ei les mulets sont susceptibles d'être appliqués aux mêmes usages que les chevaux ; comme eux on peut les employer soit à porter l’homme, soit à recevoir la charge, soit à trainer la voiture, la charrue, etc.; seulement il s’agit de choisir pour chaque travail l'animal qui lui est propre.
Les mulets qai conviennent au bât, à’ la charrette, à la charrue, etc., sont ceux dont l’encolure est courte et forte, les formes carrées, le corps épais, le dos et les reins larges et droits et plutôt bombés que concaves, le flanc petit, les membres forts, parallèles et bien dans leur aplomb, le jarret bien développé, le canon ou métacarpe gros, égal, sain el uet, le fanon saillant et recouvert d’une forte houppe de poils ou bien moustaché, le pàäluron moyen, plutôt un peu court que trop long, le sabot gros, arrondi en pince, large et ouvert du talon.
Ceux qui sont destinés, au contraire, à être montés doivent avoir une conformation moins malérielle, plus élégante, la tête plus haute, plus fine, l'oreille plus courte, l’encolure plus dégagée, le corps plus allongé, le garrot plus relevé, les reins droits (jamais voussés), afin qu'ils aient plus de souplesse dans leurs mouvemens que leurstructure rend naturellement un peu durs. On exige du reste que, comme les premiers, ils soient bien établis, qu'ils aient des aplombs réguliers, mais les membres plus fins, l’épaulé plate, l'avant - bras
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long, le jarret large, le canon court, uni, sec et bien musclé, le fanon peu garni, l’ergot petit, le sabot rond et bien proportionné, le talon haut, enfin que le pâturon soit plutôt un peu long que s'ils étaient trop court-jointés, ce qui leur donne toujours un trot dur.
Le mulet a généralement, ainsi que nous l'avons dit, outre la supériorité de la force et de la durée sur l’âne et le cheval, l'avantage de la vigueur et de la taille sur le premier, et celui de la santé, de la sobriété sur le second; mais quoiqu'il soit moins délicat pour la nourriture, nous pensons pourtant qu’on en retirera un service d'autant meilleur qu’on le nourrira mieux, et nous devons dire, d’après notre expérience personnelle, qu’alors on ne trouvera pas une grande différence entre sa cousommation et celle d’un cheval de même force, el que seulement, à nourriture égale, il travaillera davantage. Mais si, au lieu de le tenir à l'écurie, on l'envoie pâturer et qu’on exige de lui qu’un travail médiocre, on verra une grande preférence à lui donner; car il vivra fort bien où un cheval crèverait de faim.
Le mulet est généralement plus fort, plus agile et vit plus longtemps que la mule, mais celle-ci est plus douce, plus docile que lui. Aussi, à l'exception de ceux destinés à la charrette et auxquels on ne veut rien retrancher de leur force, on est dans l’habitude de castrer les mâles à l’âge d’un on deux aus pour les rendre plus patiens et plus soumis, et pour leur ôter celte ardeur effrénée pour l’accouplement qui en rend l’usage dangereux.
En Italie, en Espagne, pays de collines, de montagnes, de ravins et de précipices, l'usage des mules, soit pour le transport à dos des marchandises et bagages, soit pour la selle, est aussi commun que celui des chevaux l’est chez nous. Elles y sont aussi employées communément à trainer la voiture et à porter les litières. Leur pas plus sûr, plus ferme, leur sobriété, les font préférer aux chevaux. En France, elles sont bien rarement employées comme bêtes de selle et d'équipage; leur indocilité, leur tête grosse et pesante, leur bouche forte, leurs grandes oreilles, leur trot dur, les font presque toujours rejeter.
Mais en revanche, en France et surtout dans les pays plus riches en bruyères qu'en prairies, les mules sont employées au labourage, et à la charrette, au bût.
Dans la plupart des campagnes, où chaque ménage rural fait lui-même son pain et envoie moudre son blé à sachée, la dispersion des habitations et la position des moulins, presque toujours silués dans des gorges ou des bas-fonds souvent inabordables, rendant le transport par charrettes trop dispendieux ou Fpritiebté. ce sont encore les mules que les meuniers emploient.
Les mulets, quoique robustes et peu délicats, ne veulent pas être forcés de travail. Excéder leurs forces, surtout dans leur jeunesse, c'est s’exposer à les user promptement et à leur donner des caprices. Il ne faut pas non plus les faire travailler trop tôt, trois ans est le bon âge. Dans beaucoup d’endroits pourtant, on a l'habitude pernicieuse de les metre à la charrue dès l’âge de trente mois.
Cet usage est nuisible à l'accroissement des Jeunes mules, et les fatigue prématurément.
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Le mulet est surtout un animal indispensable dans les pays mal percés, où le mauvais étai des chemins, les ravins, les montagnes, les accidens quelconques dé terrains rendent la voie du roulage impossible ou trop coûteuse. Aussi dans ces pays l’emploi des mulets est-il fort commun. C'est ainsi que dans certains lieux.s'effectue l'enlèvement des blés et des marchandises. Ils sont de même presque exclusivement employés à l’exploilation de mines, carrières, bois et forêts en pente et en coteaux peu accessibles aux voitures et charrettes. et au transport à dos, dans les usines, des bois, charbons, minerais, terres, etc. AUSSI dans les pays de cette nature, et aux approches de ces établissemens, existe-t-il des homnes appelés muletiers, possédant dix à vingt muiets chacun, qui se chargent de ces tra- Vaux. |
Ces mulets n’ont guère pour nourriture que la maigre pàture qu'ils peuvent prendre dans les landes arides peuplées de bruyères et d'ajoncs, où ils vivent toute l'année de pointes d’ajones, de genêt, d'herbe au lait, de pâturin , d’ivraie vivace, de mélique bleue, de nard et de quelques autres graminees rares et coriaces. C’est ainsi que pour la plupart, ils passent toutes les nuits de l’année à pailre pour travailler ensuite tout le Jour. Ils n’ont de meilleure nourriture que celle que les muletiers peuvent leur faire prendre à la maraude, ou le foin qu'ils sont forcés de leur faire donner en voyage quand ils ne peuvent trouver à prix d'argent ou à leurs risques el périls un pacage ou une lande où les meltre. Seulement ils donnent un peu d'avoine aux bêtes jeunes, faibles ou malades. Et pourtant ces malheureux animaux, exténués de travail, souvent couverts de poux et de gale, faute de soins et de pansement, n’en font pas moins un excellent service, et transportent, presque journellement et par des chemins affreux dont ils ont peine à se tirer, à la distance de deux à trois myriamètres, un poids moyen de 75 à 80 kilogrammes, travail auquel ne sauraient tenir des chevaux, quoique bien mieux soignés. Ceci est suffisamment prouve par la nécessité où sont leurs maitres de renouveler fréquemment la jument qu'ils sont obligés d’avoir avec leurs mules pour les guider, et qui, quoique mieux pansée, mieux nourrie et presque toujours avénée, ne peut soutenir longtemps cette fatigue.
A la vérité ils en perdent souvent, surtout dans les hivers rigoureux, par la faim, la gale et la misère; mais avec un peu plus de ménagement et en les nourrissant MIEUX, ils préviendraient une bonne partie de ces accidens.
L'usage est de ferrer les mulets, à fers ordinaires ou à fers en forme de croissant relevé et débordant en pince le sabot d'environ un pouce. Ce dernier mode a pour but de les préserver des heurts et de les empêcher de se prendre et de buter, surtout dans les lieux montueux et pierreux. (Voir l’art. Ferrure.)
$ IV. — Commerce des mules et de muiets.
Le Poitou et la Gascogne font un très-grand commerce de mules et de mulets, et il existe
des foires lrès-remarquables pour ce genre de trafic. Les plus considérables sont celles de Champdenier, Augé, Saint-Maixent, Niort, La Motte-Sainte-Heraye, Saint-Sauvent, Fontenai, Melle, Mauzé, Toussé, Chenoux, etc.
Les propriétaires de jumens poulinières, à l'exception de quelques-uns particulièrement favorisés par la localité et pourvus de bätimens suffisans et commodes, ne gardent leurs jeuves mules que jusqu’à l’âge de sept à dix mois, et les mènent aux différentes foires où ils les vendent dans les mois de décembre, janvier, février et mars. On les désigne alors dans le commerce sous le nom de etonnes. Les garder plus longtemps avec leur mère serait exposer celle-ci à l'avortement, surtout quand ce sont des mulets, qui se jettent sans cesse sur elles; les garder seules n’est pas facile. On évite de plus par là les dangers de la gourme, ainsi que ceux.de la castration pour les mâles. Quelques éleveurs, possédant une certaine quantité de landes de Ja nature de celles dont nous avons parlé plus haut, achètent de ces jeunes mules qu’ils font pacager toute l’année dans ces landes où elles vivent tant bien que mal, et ne les tiennent à l’étable que la uuit seulement. Ils ne les soignent et ne les nourrissent un peu mieux qu’au moment où ils veulent les vendre, ce qui a lieu de 24 à 30 mois, quelquefois avec un bénéfice assez considérable. On les appelle alors doublonnes.
Les autres sont achetées, soit par des revendeurs de la Gascogne, de l'Auvergne, de l'Espagne, du bas Limousin, du Languedoc, qui les emmènent et les vendent dans leur pays, soit par les fermiers qui les nourrissent et les soignent jusqu’à l’âge de deux à trois ans, époque où ils les emploient à tirer la charrue où à tout autre usage. Ils les gardent ainsi tant qu’elles sont ce qu’on appelle mules de marque, où jusqu’à l’âge de 5 ou 6 ans, temps où la vente est la plus avantageuse.
Depuis que les entraves apportées à l’odieux trafic de la traite des Nègres et la diminution subséquente des esclaves employés à la culture des terres dans les colonies, ont fait substituer dans une partie des travaux l'emploi de ces animaux à celui des hommes, il s’en expédie chaque année une assez grande
| quantité pour cette destination. De 1826 à
1835 il en a été exporté par le seul port de Cherbourg près de 9,000 à Bourbon et aux Antilles; mais on ne veut pour cela que des mulets de quatre à quinze ans; plus jeunes, ils ne peuvent, dit-on, supporter la traversée ; plus vieux, ils ne valent pas les frais,
Enfin les autres sontachetés, savoir : les plus beaux par les meuniers, les voituriers et les cultivateurs, et les médiocres par les muletiers qui ne peuvent y mettre de hauts prix.
La nouvelle expédition d'Alger a fait hausser tout à coup le prix de ces animaux, et cette colonie peut devenir un jour un débouché fort avantageux pour cette production.
Les mulets du Poitou, plus membrés, plus corsés, plus robustes, sont les plus estimés pour le trait et le bât, et sont exportés pour ce service en Languedoc, en Espagne et aux colonies, tandis que ceux de Gascogne, plus légers, plus minces, plus sveltes, et d’une allure plus douce, sont principalement recherchés par les méridionaux pour la selle, la litière et
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la voiture; mais, en général, ils se vendent à des prix bien moins élevés.
Comme celui de l’âne, le fumier du mulet est un fumier chaud, très-propre aux terres froides et humides, granitiques et argileuses; son cuir, sa corne, ses os, sa chair, toutes ses
arties et ses issuesenfin, sont employés dans es aris comme celles des chevaux et des ânes.
Dans le commerce, les mulets comme les chevaux diminuent beaucoup de valeur par la perte totale de leurs dents caduques ou dents de lait, et le rasement des dernières remplacantes, parce qu'alors l’âge devient incertain pour beaucoup et que l'animal est susceptible de prêter davantage à la fraude de la part des maquignons; aussi vend-on les mules bien plus avantageusement un peu avant cette époque.
B. — Du bardeau.
Le bardeau(zirnus) ne diffère guere du mulet proprement dit qu’en ce qu'il est fils du cheval et de l’ânesse, tandis que le premier l’est de l’âne et dela cavale. Les métis tenant toujours plus de la mère que du père, il a par conséquent plus de ressemblance avec l’âne;
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mais ce métis est assez rare, aussi ne saurionsnous donner que peu de documens sur lui. On le regarde généralement comme plus robuste et plus sobre encore que le mulet.
Peut-être, d’après cette réputation, devraiton s'étonner de voir cet animal si peu propagé, tandis que le mulet est si commun; mais cela doit s’attribuer, selon nous, 1° au moins d’ardeur pour la copulation chez le cheval que chez l'âne, et partant, au plus de difficulté à le faire accoupler avec une femelle d'une espèce différente de la sienne; 2° au peu d'avantage qu'on aurait à faire saillir par le cheval les belles änesses dont le produit en animaux de leur espèce est d’un prix bien plus élevé que celui des plus beaux mulets et bardeaux ; 3° à la difficulté et au danger de l'union d’un cheval de taille même moyenne avec une ânesse de petite Laille, joint au peu de profit qu’on retirerait de cet accouplement qui, dans les cas assez rares où il aurait le résultat désiré,.ne donnerait que des produits insignifians, vu leur faiblesse et leur petite taille, puisque c’est de la mère que participe surtout le produit.
PRESSAT, Cultivateur à Saint-Barban (Haute-Vienne),
CHAPITRE XI. — DES RACES BOVINES ET DE LEUR ÉLÈVE
Pour me renfermer dans les limites qui me sont imposées, je me bornerai à tracer les caractères physiques et moraux des races bovines les plus remarquables et les plus utiles, désignant en peu de mots les races qui offrent peu d'intérêt. Je ferai connaître les bœufs étrangers qui, soit qu'ils appartiennent ou non à l'espèce de notre bœuf, rendent de grands services, et doivent être introduits un jour dans notre économie rurale.
D'un autre côté, chargé d'exposer les moyens d'améliorations, je ne croirais pas avoir rempli ma tâche après avoir établi les conditions des appareillemens et des croisemens améliorateurs, jindiquerai encore le choix et le régime des reproducteurs, ainsi que les soins qu’exigent les petits jusqu’au sevrage.
Je n’entrerai point en matière avant d’avoir exprimé un sentiment pénible, c’est celui que j'éprouve depuis longtemps en voyant à quel degré d’infériorité on a placé le bœuf en le comparant au cheval. Les vétérinaires n’y ont pas attaché un grand intérêt, et ce n’est pas sans motif qu'on a reproché aux écoles de Bourgelat leur prédilection immense pour Le noble animal, la plus belle conquéte que l’homme ait faite.
Bourgelat s'était illustré dans la science de l'équitation. Lorsqu'il fonda nos écoles, il ent
our but de dérober la médecine du cheval à un empirisme barbare. Peut-être même Jui eût-il donné une attention exciusive, si, de son temps, de graves épizooties ne s'étaient pas déclarées sur les bêtes à cornes.
Les vétérinaires qui l'ont précédé ou suivi ont presque tous, ainsi que lui, fait du cheval l’objet spécial de leurs travaux,
Si, au lieu d’un écuyer, un sage agriculteur avait fondé l’école vétérinaire, c’est aux champs qu’il l’eût établi ; il en éût étendu l’enseignement sur tous les animaux utiles, en le dirigeant avec prédilection sur le bœuf, le plus utile de tous.
Si nous possédons quelques ouvrages importans sur la pathologie du bœuf, ils sont relatifs aux épizooties et presque tous sortis de la plume de médecins de premier ordre, tels que Ramazini, Sauvage, Vicq-d’Azir.
Quant à l'éducation de cet animal, à son hygiène, au perfectionnement de ses races, peu de vétérinaires en ont parlé, les élémens en sont épars dans les journaux et les ouvrages d'agriculture; c’est là que des faits précieux ont été déposés par Olivier de Serres, Rozier, Tessier, Bosc, Thaër, Pictet, Lullin et Mathieu de Dombasle; à peine possédons-nous des traités spéciaux peu importans sur le bœuf, tels que le Parfait Bouvier de Boutrolle, le Manuel du bouvier de Robinet, et la Pathologie bovine de mon honorable confrère de Toulouse, Rhodet. L'Allemagne, l'Italie et l’Angleterre ne sont guère plus riches que nous en ce genre.
J’entre maintenant en matière; ce travail se divise naturellement en deux sections, l'une relative aux races, l’autre à leur amélioration.
On peut définir les espèces organiques des collections d'individus qui descendent les uns des autres par un mode constant de générations, et qui, en général, se ressemblent entre eux par les formes et le naturel plus qu'ils ne ressemblent à tous les autres. Ainsi l’espèce du bœuf domestique ( bos taurus) se
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compose de tous les bœufs de ce type soumis à l'homme ou sauvages.
Les races sont des modifications survenues dans une espèce par l'effet d’une ou de plusieurs causes, telles que l'influence de la nourriture, du sol, du climat, de certaines habitudes, de la domesticité, du pouvoir immense de l’homme, modifications devenues transmissibles par voie de génération. Ainsi les caractères du bœuf de Suisse et ceux du bœuf d'Auvergne constituent des races.
Les variétés sont des particularités qui distinguent un ou plusieurs individus de la généralité de leur espèce ou de leur race; ainsi presque tous les bœufs français étant pourvus de cornes, les individus nés de ces races et dénués de cornes offrent une variété. Mais si cette variété se fixait dans une suite de générations, une race surgirait : c'est ce qui est arrivé en Ecosse, où s’est formée une race bovine sans cornes. Des différences individuelles ne peuvent constituer des variétés qu’autant qu’elles sont très-sensibles ou qu’elles intéressent beaucoup; s’il suffisait pour cela des plus légères, il y aurait autant de variétés que d'individus, car dans une espèce et même dans une race, il n’est aucun individu qui ressemble parfaitement à un autre.
Les variétés qui se forment sous la seule influence de la nature s’éieignent pour l'ordinaire avec l'individu qu’elles modifient.
Les races elles-mêmes ne peuvent subsister que sous l'influence des causes qui les ont produites; encore dans ce cas faut-il que, s’isolant du reste de leur espèce, elles ne se propagent que dans leur intérieur. Un mot encore des espèces.
Si les espèces ne sont pas de tout temps, on peut dire que leur existence est d’une durée indéierminée. Les descriptions zoologiques d’Aristote, tracées depuis vingt siècles, conviennent encore aux animaux de nos jours; les bœufs comme les chevaux, représentés sur les monumens antiques, les chiens, les chats. les têtes de bœufs embaumés rapportés d'Egypte, ressemblent à ceux que nous élevons.
Bien convaincu de la permanence et de l'invariabilité des espèces, Buffon a dit :
« S'il était une fois prouvé qu’il y eût, je ne dis pas plusieurs espèces, mais une seule qui
eût été produite par la dégénération d’une
autre espèce, il n’y aurait plus de bornes à la puissance de la nature, et on n’aurait pas tort de supposer que d’un seul être elle a su tirer avec le temps tous les êtres organisés, que tous les animaux sont venus d’un seul animal qui, dans la succession des temps, a produit en se perfectionnant (ou en dégénérant) toutes les races d'animaux. »
En résumé, les individus sont éphémères, les races peu durables, toujours disposées à s’altérer ou à s’éteindre, les espèces sont éternelles.
En groupant les espèces organiques d’après un ou plusieurs caractères communs à toutes, on a formé des genres ; réunissant ainsi le chien et le loup, le cheval et l’âne, le bœuf et le buffle. Les espèces d’un même genre peuvent s’allier, mais presque toujours les produits qui en résultent sont infeconds; on les nomme mulets, tandis que les produits d’une
alliance entre deux races sont appelés métis, et se propagent facilement.
De ce qu’on a vu quelquefois des mulets féconds, il ne faut pas conclure qu’ils puissent être la souche d’espèces nouvelles, comme les métis de races intermédiaires. La fécondité du mulet est fort rare et jamais transmissible.
SECTION 1°. — Caractères du genre bœuf, espèces domestiques entretenues dans des pays étrangers.
Le bœuf est un mammifère ruminant, et présente : absence de dents incisives à la màchoire antérieure, huit à la postérieure, toutes larges en forme de palettes et rangées régulièrement; — douze molaires, six de chaque côté, — des onglons derrière les sabots; — cornes dirigées latéralement et relevées le plus souvent en forme de croissant; — tête terminée par un large mufle; — fanon ou repli de la peau à la face antérieure de l’encolure; — quatre mamelles inguinales; — queue terminée par un flocon de poils; — corps de grande taille, supporté par des membres épais.
Toutes les espèces de ce genre sont sociables. À l’état sauvage, loin d’être timides comme d’autres ruminans, tels que les antilopes, elles se défendent, à l’aide de leurs cornes, contre les espèces carnassières les plus redoutables; elles paissent en troupes nombreuses sous la conduite d'un mâle; même à l’état de domesticité, un troupeau de bœufs abandonné à lui-même, s’il est menacé par un animal carnassier,se range en un cercle dans l’intérieur duquel se placent les veaux, et présente à l'ennemi un rempart circulaire et hérissé de cornes. Les vaches domestiques qui pâturent en liberté sur les montagnes reconnaissent pour chef l’une d’entre elles.
On a rencontré des bœufs sauvages sur les montagnes du Thibet, dans les vastes forêts de l'Inde, sur les monts Krapach et Caucasiens, au sud de l’Afrique et dans une grande partie de l'Amérique. Parmi ces troupes bovines errant en liberté, il en est qui appartiennent à l’espèce domestique (bos taurus); elles n’en sont pas pour cela la souche. car la domesticité des grandes espèces qui vivent sous le joug de l’homme est de tous les temps. Elles proviennent, comme les chevaux sauvages, d'animaux abandonnés par nous ou échappés de nos étables.
Les espèces qui, avec notre bœuf domestique, constituent le genre bos sont : le buffle, l'arni,.le gour, le gayal, le yungli-glau, l’auroch, le bœuf de Cafrerie, l’yach, le bison, l’ovibos, espèce sauvage américaine, connue depuis peu de temps, qui tient le milieu entre le bœuf et le mouton.
Parmi ces espèces, il en est trois qui, quoique n'étant pas entretenues en France, n’en sont pas moins domestiques en d’autres pays; ce sont le buffle, l’yach et le bison; nous ne pouvons donc les passer sous silence.
$ Ir, — Du Buffle (bos bubalus).
Le buffle a le front élevé, arrondi, le chanfrein concave, les cornes noires et trèsécartées l’une de l’autre, avec une crête saillante à la partie antérieure, le fanon peu dé-
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veloppe, la queue longue et pendante, les mamelles placées sur une seule ligne comme le bœuf ordinaire, 18 paires de côtes, pelage poir, poils noirs et durs. En Grèce et en Jalie le buffle est employé au labourage, et sa femelle fournit un lait qui sert à faire un fromage rond fort renommé. Originaire des contrées chaudes et humides de l'Inde, il fut introduit à l’est de l'Europe vers le vu‘ siècle.
Il y a encore une grande quantité de buffles sauvages dans les contrées de l’Afrique et de l’Inde qui sont arrosées de rivières et où se trouvent de grandes prairies ; Ces animaux marchent en troupeaux nombreux et font de grands dégâts dans les terres cultivées; mais ils n’attaquent jamais. les hommes, à moins qu'ils n'aient été blessés; alors ils sont trèsdangereux, car ils vont droit à l’ennemi, le renversent et le tuent en le foulant aux pieds. Il5 craignent beaucoup l'aspect du feu, et ont pur la couleur rouge la même aversion que la plupart de nos bœufs domestiques, sans qu'on puisse en expliquer la raison.
« Toutes ses habitudes sont grossières, dit Buffon : il est après le cochon le plus sale des animaux domestiques par la difficulté qu’il met à se laisser nettoyer et panser; sa figure est grossière et repoussante, son regard stupidement farouche; il avance ignoblement son cou et porte mal sa tête, presque toujours
penchée vers la terre; sa voix est un mugisse-
ment épouvaniable, dur, d’un ton beaucoup plus fort et plus grave que celui du taureau; il a les membres maigres et la queue nue. »
Croirait-on cependant qu'en certains pays ce sont des enfans qui sont exclusivement chargés d’assouplir des caractères si brutalement farouches ? ces enfans leur donnent en chantant un nom auquel ils les habituent à répondre, et c'est toujours en musique qu’on les appelle; on chante aussi quand on trait les bufflesses, et pour en obtenir plus de lait, on joint à l’effet de la mélodie la vue du petit
ufflon qu’on place devant la mère.
Dans les Marais-Pontins, où les buffles sont très-multipliés, il y a un village, la Cisterna, qui est en possession de fournir de petits conducteurs de buffles à toute l'Italie.
Il paraît que les buffles sont d'autant plus méchans qu’ils habitent un pays moins chaud; dans le centre de l'Afrique on les conduit aussi facilement que les bœufs. Chez nous, pour les conduire, on leur perce la cloison des narines el on y passe un anneau de fer auquel on attache une corde. 11 faut beaucoup de force et de dextérité pour cette opération : on lie entre eux les pieds de l’animal et on le renverse sur le dos. L’anneau qu’on lui a placé tombe au bout de quelques années mais alors l’animal est devenu docile.
On emploie le buffle au Iabourage. Deux animanx de cette espèce attelés à une charrue ürent un plus lourd fardeau que quatre forts chevaux. Comme leur tête et leur cou se portent naturellement en bas, ils se servent pour tirer de tout le poids de leur corps.
Ils sont moins difficiles que les bœufs sur la qualité de la nourriture ; 1ls résistent beaucoup mieux à loules les causes de maladies, etils sont très-précieux pour travailler dans les lieux humides où marécageux, dont les émanations sont nuisibles à tous les autres
DU BUFFLE, DU YACK ET DU BISON
animaux. Nulle part leur santé n’est plus robuste que dans la fange des marais Pontips et des Maremmes de Sienne, ils y nagent, ils s’y vautrent; et de nombreux troupeaux y vivent jusqu à l’âge de quaire ans où l’on s'empare d'eux pour les dompter.
On donne en Italie le spectacle d’un combat de buffles comme en Espagne celui d’un combat de taureaux, el ces jeux insensés sont en Italie encore plus périlleux.
La chair du buffle est dure, mais mangeable.
Le lait de la bufflesse n’est pas d'aussi bon goût que celui de la vache, mais il est plus gras et plus abondant; c’est an point que la plupart en donnent journellement de 29 à 24 litres.
Vers le commencement de ce siècle il arriva à la ferme expérimentale de Rambouillet une colonie de buffles italiens; ils y réussirent parfaitement, ils s’y montrèrent même traitables et dociles; on les mit au travail, on fit du fromage de leur lait, et ils furent même introduits dans quelques fermes du Beaujolais, où j'en ai vu attelés et iraçant docilement leur sillon. Ou put croire que l’agriculture française avait fait la conquête d’un animalutile; mais il en a été de cette amelioration comme de tant d’autres. Au reste, ilesten agriculture surtout bien peu d'améliorations qui n'aient été abandonnées et reprises plusieurs fois avant de s'établir définitivement. M. Prosper Lalanne et quelques autres cultivateurs du Gers ont défriché des landes stériles à l’aide de buffles, et se louent de leur docilité, de leur vigueur et de leur extrême sobriété. Ces animaux sont au bœuf ce que âne est au cheval. Précieux dans les pays pauvres, précieux pour les pauvres dans les pays riches, espérons qu’un jour nous les verrons se multiplier dans les landes et an milieu des étangs dela Bresse et de la Sologne, et y rendre les mêmes services que dans les Maremmes de Sienne et les Marais-Pontins.
Si l'espèce du buffle et celle du bœuf ordinaire ne se mélent pas, c’est plus à cause de Pantipathie qui les divise que des différences Zoologiques qui les distinguent; cependant un voyageur naturaliste digne de foi (Fouché- Dassompierre ) assure que dans l'Inde, des produits,et même des produits féconds résultent de l’alliance du buffle avec le bœuf.
$ IL. — Du Yack (vache grognante).
L'yack, bœuf du Thibet, bos grunniens, ressemble au buffle par les formes et eu diffère par une grosse touffe de poils qui couvre le sommet de sa tête et une sorte de crinière.
Son pelage, en général ras et lisse en été, est crépu et hérissé en hiver; le ventre, le haut des jambes sont couverts de crins longs et touffus; 1la la queue blanche, garnie de crins d’une grande longueur, les cornes arrondies, un peu recourbées en arrière, une loupe sur le dos, les quatre mamelles placées sur une ligne transversale ainsi que l’auroch, et 14 paires de côtes. Ce bœuf, ainsi que le buffle, se plaît dans les lieux inondés et marécageux ; il nage et il court plus vite; son naturel est farouche ; au lieu de mugir comme ses congénères, il fait entendre des sons qui ont beaucoup de rapsort avec le grognement du cochon. Il vit, à l’état sauvage, sur les montagnes du Thi-
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bet; les Orientaux font grand cas de leurs queues, ce sont elles, et uon celles du cheval, qui flottent en guise d’étendard dans leurs armées.
Les Thibétains ont pour le yack le respect religieux des bramines pour Îe zébu.
L'yack réduit à l'état de domesticité fait la richesse de plusieurs peuples de l’Asie; on ne les emploie point à la culture des terres, mais on s'en sert comme de bêtes de somme.
Leur pied est très-sûr et ils peuvent porter de lourds fardeaux. On en tire une grande quantité de iait dont le beurre est d’excellente qualité, on le dépose dans des sacs de peau imperméable à l'air et on le conserve ainsi inaltérable pendant des années entières.
« Il n’est point, dit M. Sonnini de Moncontour, d'espèce qui paraisse plus intéressante, et en même temps plus facile à acquérir pour Europe que celle. de l'yack. Assujettie de longue main à l’obéissance, elle est toute préparée à nous rendre les services que plrsieurs nalions de l'Asie en retirent, soit pour le transport de fardeaux, surtout dans les pays de montagnes, soit par l'abondance du lait qu'elle fournit, soit par la beauté de sa toison dont nos arts tireraient sans doute un parti avantageux; les contrées du nord de la France montueuses, boisées etrafraichies par des amas d'eau, seraient les plus convenables à l’acclimatation et à la multiplication des yacks. Un de cesanimaux, envoyé du Thibet à M. Hasting et transporté du Bengale en Angleterre, s’accoutuma bientôt au climat de ce nouveau pays, et quoiqu'il eût été fort maltraité pendant la traversée, il reprit ses formes et sa vigueur; on lui fit couvrir plusieurs vaches communes qui produisirent des métis. »
$ IE. — Du bison (bos americanus).
Le bison (/g. 260), plus trapu que les précé- Fig. 259.
dens, a la tête courte, grosse, une excroissance charnue sur le garrot, un poil laineux, trèslong et très-épais, qui recouvre la tête, le chanfrein, le cou et les épaules. Une épaisse touffe de poil roide lui forme sous le menton une longue barbe, le reste du corps est garni de poils ras et serrés; la queue est courte et terminée par une touffe de longs crins. Son pelage est noir marron. Originaire des plaines du Missouri, il y vit encore en troupes.
. Cet animal, naturellement docile et inoffensif, s’apprivoise aisément dans sa jeunesse; on
pourrait facilement le réduire à la domesticité, et ep enrichir l'agriculture. Kalm assure qu'il produit avec les vaches communes. Sa chair est bonne, sa peau excellente. On peut filer son poil et fabriquer de jolis ouvrages avec ses cornes, qui sont très-dures et très-noires.
SEcTIoN 11. — Des caractères du bœuf ordinaire (bos taurus).
Indépendamment des caractères de la fa mille et du genre, voici ceux de l’espèce do: mestique la plus répandue.
Des cornes arrondies, dirigées latéralement et relevées en pointe; — un pli de la peau, pendant sous le cou et tombant entre Îles jambes ‘de devant, quelquefois jusqu’au-dessous du genou, pli nommé fanon ; deux lèvres grosses, qui ne permettent à l'animal de s#sir que des herbes hautes, et tout au plus de pincer celles qui sont courtes; — front grand, aplati, couvert d’un poil crépu, portant en général un épi à son milieu; — cou gros et court, dirigé horizontalement, corps massif:
— jambes courtes, garnies inférieurement d’une touffe de poils analogue au fanon des chevaux ; — hanches larges et saillantes ; — jarrets larges, évidés ; genoux gros ;— horizontalité presque parfaite d’une ligne qui irait de la nuque à l’origine de la queue; — pelage variant du noir au rouge.
Les cornes du bœuf craissent tant que l'animal vit; on y distingue des nœuds annulaires qui indiquent son âge, mais la dentition offre des indices plus sûrs (voyez page 220); du reste, les cornes ne tombent jamais, et si elles se cassent par quelque accident, elles ne recroissent plus. A trois ans une lame trèsmince de leur surface.se gerce, et tombe au moindre frottement. Ils aiment a frotter leurs cornes contre les corps durs.
Les cornes sont pour eux des armes redoutables. Lorsqu'ils veulent en faire usage, ils baissent la tête, en présentent la pointe à leur adversaire, le soulèvent, et, s’il n’est pas de trop grande taille, le lancent en l’air apres l'avoir percé; il est des races dont les cornes ne tiennent qu'à la peau ou sont mobiles comme des oreilles.
La voix dans ces animaux se nomme mugissement ; elle est forte dans les mâles entiers qu'on nomme taureaux ; elle se modifie selon que l'animal est agité par l’amour ou par la fureur, et dans ce dernier cas elle à un accent terrible. La vache mugit d’un ton rauque, quand elle a peur; d’un ton plaintif, quand elle a perdu son veau.
Ce dernier mugit d’un ton à peu près semblable, quand il souffre, quand il éprouve Île besoin de nourriture, qu'il désire sa mère.
Malgré sa conformation massive, le bœuf court quelquefois fort vite, et nage bien.
Son sommeil est court et léger. Comme ilse couche ordinairement du côté gauche, le rein de ce côté est toujours plus gros et plus chargé de graisse que le droit.
Quoique son intelligence soit moins développée que celle du cheval il est susceptible d'éducation, il obéit à la voix, s’attache à un bon maitre. On a vu des bœufs attelés ensemble se prendre de la plus vive amitié; on
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connait la tendresse de la vache pour son petit.
La patience, la douceur et même les caresses sont les meilleurs, pour ne pas dire les seuls moyens de dompter les taureaux et les bœufs, et d'obtenir le lait des vaches.
Le taureau a le membre très-long et la pointe contournée en spirale; il franchit la fleur épanouie, pénètre dans l’intérieur de la . matrice, et quelquefois même dans les cornes de ce viscère; il peut engendrer à un an. La femelle est encore plus précoce, mais c’est plus tard qu’il convient de les accoupler.
La chaleur se manifeste pour l’ordinaire au printemps, il n’est pas rare de voir des vaches en chaleur plusieurs fois l’année, et même constamment.
La vache porte neuf mois; plus souvent que la jument elle met bas deux petits ; la parturition est souvent chez elle accompagnée d’accidens.
DES RACES DE BOEUFS DE TRAVAIL
On nomme veau le mâle impubère; véle, |
la femelle du même âge: génisse, la femelle qui, ayant atteint l’âge de la puberté, n’a pas encore porté. Le faurillon est un mâle entier qui n’a pas encore trois ans; le bouvrllon est un bœuf de même âge. Sur les montagnes d'Auvergne on nomme bourrets et bourrettes les jeunes bêtes qui ont moins de deux ans; ce sont ensuite des doublons, des doublonnes, des tierçcons (doubles ans, trois ans).
Les bœufs comme les vaches prennent en deux ans à peu près tout leur accroissement.
Leur plus grande force est de 5 à 9 ans; Le terme naturel de leur vie, 15 à 18 ans.
Division des bœufs ordinaires, différences qui les distinguent.
Les bœufs présentent des variétés héréditaires qui s’affaiblissent et s’effacent par le croisement. Les plus remarquables sont l’existence au garrot d’une ou deux loupes graisseuses, l’absence, la mobilité ou la division des cornes en plusieurs branches, les différences dans le volume et le poids. Le poids varie de 200 à 4,000 livres; la taille, de celle de petits béliers, comme les bœufs de Norwége, à celle des plus grands chevaux, comme les bœufs de l'Ukraine. Bien plus que dans les autres espèces, leur taille dépend de la nourriture qu’ils reçoivent. La couleur présente toutes les nuances du blanc au rouge et au noir.
Ce qu’il faut surtout rechercher dans les bêtes bovines, c’est l’aptitude au travail, l’abondance du lait, la facilité et l’économie de l’engraissement; mais comme on ne trouve pas toujours dans la même bête ces qualités réunies, il faut choisir celle qui est le plus en harmonie avec les localités, et qui offre les moyens de changer le plus utilement le fourrage en lait, en fumier, en viande ou en produits de travail.
Il n’est pas facile de classer les bœufs d'après leurs caractères extérieurs. En Allemagne, On à cru qu'on pouvait les distinguer
ar la couleur; mais bien qu’en général les
œufs de montagnes soient rouges, ceux de plaine gris, ce caractère n’est pas assez constant pour servir de base à une division.
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La division en bœufs de montagnes et de plaines n’est pas plus exacte; leur taille, leur produit en lait, en viande et en travail, varient, dans les montagnes comme en plaines, suivant les soins et la nourriture qu'on leur donne.
M. Desmarets lies a divisés en races de haut cru et races de nature. Les races de nature ont la peau fine, souple, le poil moelleux, le regard doux, s’engraissent facilement et vivent dans des lieux peu élevés. Les races de haut cru, à cuir fort, à fanon développé, au regard farouche, habitent en général les montagnes; mais cette division n’est pas plus exacte que les autres. Peut-être serait-il plus rationnel de les diviser en races de travail, races de boucherie et races laitières.
En Angleterre, où les chevaux et les mulets sont presque seuls employés à la culture et
| au tirage, c’est uniquement pour'le lait et la
boucherie qu'on y entretient les plus belles races bovines de l'univers. ;
1! résulte de documens statistiques positifs que la moyenne du poids net des bœufs de boucherie, en Angleterre, est de 554 livres, et en France de 350. Même proportion à l’égard des veaux, des moutons, des agneaux.
Ce n’est pas tout : l'Angleterre, d’après les mêmes documens, possède dix millions cinq cent mille têtes bovines, et la France seulement six millions six cent quatre-vingt-deux mille; et, pourtant, de combien la France est-elle supérieure à l'Angleterre en territoire et en population!
Aussi, quoique grands consommateurs de viande, les Anglais n’achètent point de bétail, et malgré notre excessive sobriété en ce genre d’aliment, il résulte de recherches statüistiques qu’en France les habitans des villes consomment en viande, terme moyen, 60 livres par an, ceux des campagnes environ 20; tandis que chaque Anglais en absorbe 220 livres.
Nous traiterons d’abord des races bovines travailleuses, en commençant par celles qui sont étrangères à la France.
SECTION int. — Races de Lœufs de travail.
$ ET.— Du zébu (bœuf à bosse) de l’Indes
Le zébu (2. 260) est peu connu en France, Fig. 260.
c’est aux communications bienveillantes de M. l'abbé Perrin, si longtemps missionnaire dans l'Inde, que nous devons les détails que nous allons donner.Le zébu est presque la seule
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race bovine domestique de l'Inde et de V’Afrique. L'Europe ne peut manquer de s’en enrichir un jour. Déjà elle se multiplie dans quelques parcs anglais. On en distingue plusieurs variétés : les unes à une seule, d'autres à deux bosses, toujours sur le garrot; ce sont des loupes plus volumineuses chez les mâles, dont le poids peut s'élever à 50 livres.
Ces excroissances sont ce qui, à l’extérieur, distingue le plus les zébus des bœufs ordinaires ; elles disparaissent au bout d’un certain nombre de métissages. C’est bien à tort qu’on a voulu faire du zébu une espèce bovine particulière, il produit avec toutes nos races domestiques des individus féconds; or, c’est là la preuve naturelle de l'identité d’espèce.
La taille des zébus varie de celle d’un petit bélier à celle des plus gros bœufs européens ;
uoique trapus, ils sont fort agiles ; il en est
ont les cornes sont mobiles, d’autres qui sont privés de ces organes. Leurs jambes sont beaucoup plus longues que celles de nos bœufs.
Tous, au lieu de mugir, font entendre un grognement qui n’a rien de désagréable.
Leur naturel, leurs mœurs, leur régime.
sont ceux de nos bœufs avec plus d’intelligence, de docilité et d'aptitude à un grand nombre de services. Ils traînent d’aussi pesans fardeaux que nos chevaux de trait. Attelés au carrosse, ils vont aussi vite que des chevaux, et font 15 à 20 lieues par jour.
Les zébus gravissent les montagnes de l’Inde, portant sur leur dos des balles de coton du poids de 800 livres : charge supérieure à celle des plus forts mulets.
On selle et on monte encore les zébus. On les guide alors avec une corde qui, traversant les narines, fait fonction de mors. Ils trottent constamment, et on les façonne facilement à l'allure de l’amble. Il est de ces zébus de forte race qui, échappés à la domesticité, ont la vitesse des chevaux barbes.Les backalis, bœufs de guerre qu'on emploie dans quelques contrées de l’Afrique, sont des zébus.
Très-multiphiés dans l'Inde, ils y remplissent toutes les fonctions que les bœufs, les mulets et les chevaux remplissent ailleurs.
Enfin il n’est pas de race bovine qui rende plus de service que le zébu. Aussi dans l'Inde, toutes les caresses, tous les soins lui sont prodigués; il est nourri délicatement et pansé avec exactitude; on ne souffre pas la plus légère tache à sa robe; en outre, on le pare avec plus ou moins de magnificence, selon le rôle qu’il doit jouer. Le moins qu’on fasse, c’est de renfermer chacune de ses cornes dans un étui de cuivre jaune et de lui mettre,au col un collier d’acier poli; mais s’il est assez heureux pour entrer dans les écuries d’un prince, tous ses harnais sont d'or et de soie.
De la race écossaise sans cornes
Cette race, originaire d’Asie, est répandue en Angleterre et surtout en Ecosse ; on la retrouve en Irlande. On en introduisit, sous le consulat, une colonie à la ferme expérimentale de Rambouillet: on la trouva précieuse sous les rapports du travail et du lait; elle se répandait dans les départemens voisins ; on l’eût, sans doute, partout adoptée,
mais elle fut presque entièrement emportée par l’épizootie de 1815; elle est caractérisée ainsi: — absence complète de cornes, et méme aplatissement, et concavité aux lieux où elles s'élèvent dans les autres races ; — exhaussement au milieu du front; — pariétal et crête de l’occipital très-forts ; — près de terre, quoique de grande taille, beaucoup de corps ; — poitrail et croupe très-larges ; — épaules très-musculeuses; — fanon descendant audessous du genou ; — peau fine; — poils ras et fins (caractères des races orientales); — poil blanc mêlé de rose et de rouge, quelquefois de la nuance nommée porcelaine sur le cheval ; — une grande douceur, soit au pâturage, soit à l’étable; et, néanmoins, beaucoup de force et de courage. se battant avec le poitrail plutôt qu'avec la tête ; — abondance de lait et facilité de l’engraissement.
Les produits de cette race unie aux vaches à cornes se sont constamment montrés sans corues, ou avec de petits cornillons adhérens à la peau qui ne tardent pas à tomber.
Cette race a éprouvé chez nous la même défaveur que les bêtes à laine d’Espagne, et d’abord les cultivateurs la rejetaient également ; ils ne pouvaient se figurer que des animaux ainsi conformes pussent être utiles, et ils refusaient de leur laisser couvrir leurs vaches. II a fallu qu’ils vissent leur produit, que l'expérience leur montrât combien leur multiplication est certaine, et enfin combien l’absence des cornes est non-seulement peu importante, puisqu'elle n'empêche pas de les
|atteler au collier, mais encore utile, pour
qu'ils consentissent à l’adopter. À sa grande douceur, cette race joint les avantages d’être
| bonne portière et très-bonne laitière; elle a
aussi celui de pouvoir être mise dans la même pâture avec des jumens pleines ou poulinières, sans craindre que les mères et les poulains soient éventrés par des coups de cornes, comme il n'arrive que trop souvent.
$ III. — De la race helvétique de Schwitze
On a signalé en Suisse trois races bien dis-
| tinctes de bêtes bovines : 1° celle de Fribourg;
2 celle de Hasti ; 3° celle de Schwitz; la derpière est plus précieuse que les deux autres : bonne laitière, s’engraissant aisément, elle est encore éminemment propre au travail, aussi l'avons-nous placée dans la section des travailleurs.
Voicises principaux caractères :— couleur variable, en général bai-brun avec une raie fauve sur le dos ;—fesses lavées ;—poil de l’intérieur des oreilles fauve; — tête large, carrée, chignon bien prononcé, cornes fortes, noires, œil vif, chanfrein court, large et charnu ; — encolure courte bien musclée, fanon bien détaché, sans descendre fort bas; — poitrail et épaules larges, bras et avant-bras larges, bien musclés ; — corps long, côtes arrondies, dos horizontal; — extrémités fortes, jarrets larges, bien évidés, tendons fléchisseurs des extrémités bien prononcés ; — ensemble du corps exprimant la force et la vigueur.
Ces caractères adoucis se retrouvent chez la vache, ses mamelles amples sont garnies de six mamelons, et ses vaisseaux mammaires sont très-apparens.
CHaAP. 1.
Cette race, connue en France depuis peu d’années, a été introduite dans la ferme-modèle de Grignon; voici ce qu’en dit M. Bella, directeur de cette belle institution :
« On peut dire que, sous le rapport des formes, nulle autre race ne se rapproche autant du beau idéal : sous le rapport de la force, elle souffre peu de comparaison. Les personnes qui ont observé cette race en Suisse peuvent rendre témoignage du travail qu’elle opère; jusqu'ici, on ne peut encore donner qu'un petit nombre de faits recueillis à Grignon même. Schwitz et Hector, les deux taureaux les plus beaux que l'institution ait possédés, traînent chacun, sur un chariot, 4 milliers de vert. Les génisses de deux ans, qu’on attèle pour le même usage, conduisent aisément, et sans être fatiguées, des charges de 4 à 6 mille pour trois à quatre bêtes. »
Ses qualités laitières sont assez connues; néanmoins on peut les comparer avec celles de la race normande ; à Grignon, l'expérience comparative a été faite sur une moyenne de douze vaches suisses et dix-huit normandes, par conséquent on peut la regarder comme une base suffisante. La nourriture était pour les deux races de même qualité, le produit s’est trouvé le même.
$ 1V.— De la race auvergnate de Salers.
On a écrit qu’il y avait en Auvergne au moins trois races peu differentes entre elles. Né dans ce pays au milieu des chalets, que nous nommons ”7azut, jen connais le bétail, et je n’y ai signalé, comme digne d'intérêt, que la race de Salers; quant à celle qui pàture dans la Limagne et sur les monts qui entourent ce jardin de la France, elle est massive, mal conformée, bigarrée, à tête.longue, ayant, comme celles de Berne et de Fribourg, dont elle descend sans doute, peu d'aptitude pour le travail, et consommant beaucoup pour donner un lait abondant en sérosité ; celle de Murat, s’il faut donner ce nom à une'agglomération chétive de bêtes bovines, ne mérite aucun intérêt.
Voici les caractères de la race éminemment travailleuse de Salers ( Zg. 261) :
Fig. 216.
Taille de 4 pieds 2 à 6 pouces; poil court, doux, luisant, presque toujours Put rouge vif sans taches, —tête courte, front iarge, tapissé, chez le taureau, d’une grande abondance de poils hérissés ; cornes courtes, grosses, lui-
santes, ouvertes, légèrement contournées à la
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pointe; — encolure forte, principalement à la partie supérieure ; épaules grosses, poitrail large, fanon descendant jusqu’au genou; — corps épais, ramassé, cylindrique; ventre peu volumineux; dos horizontal; croupe volumineuse, fesses larges, hanches petites; attache de la queue fort élevée ; — extrémités courtes, Jarrets larges, allures pesantes, aspect vigoureux, mais annonçant de la douceur et de la docilité.
Cette race est depuis un temps immémorial établie sur les montagnes au milieu desquelles est bâtie la petite ville qui lui a donné son nom. Elle occupe peu d'espace, multiplie beaucoup, et plus qu'aucune race bovine d'Europe elle se répand au loin dans toutes les directions, non pour propager l’espèce, mais pour tracer des siilons et ensuite approvisionner les boucheries; s’acclimatant aisément partout, résistant aux intempéries, et d’un entretien peu dispendieux. Ces bœufs prennent les noms des pays qu’ils ont traversés, et passent pour des boulonnais, des niverpais, des poitevins, des morvanais. C’est à l’âge de 3à 4ans que le plus grand nombre des bœufs auvergnats quittent le sol natal pour ne plus y rentrer; à cet âge, l'accroissement du bœuf étant loin d’être complet, devient très-considérable sous l'influence d’une nourrilure succulente; aussi acquièrent-ils dans des plaines plus fertiles, et tout en travaillant, un volume qui dépasse de beaucoup celui qu’ils auraient acquis sur le sol natal.
Cependant leur engraissement est long, peu économique, et leur:viande n’est pas très-estimée; on peut attribuer cet effet à deux causes : la première est la rusticité de leur complexion qui les rend si propres à soutenir de rudes travaux ; la seconde, à l’usage de les bistourner au lieu de les châtrer par ablation, ce qui fait qu’ils conservent toute Jeur vie quelques restes du caractère du taureau.
Les femelles de cette race robuste sont peu abondantes en lait, mais celui qu’elles fournissent est très-riche en caséum. En général, quand elles ne sont pas sur les montagnes, on les nourrit mal et on les fait trop travailler.
C’est avec la plus grande facilité qu’on soumet au joug, non-seulement les bœufs, mais encore les taureaux auvergnats; on les fait marcher sur les sols les plus abruptes et sur le penchant des précipices; on dirait que chez eux l'aptitude au travail est un caractère de race qui se transmet par génération commese transmettent les attributs physiques; les bœufs labourent en quelque sorte naturellement quand ils sont descendus de bœufs laboureurs, comme les chiens chassent bien lorsque leurs ascendans étaient bons chasseurs.
La douceur, la docilité, l'intelligence des bètes bovines d'Auvergne ont surtout pour cause la bienveillance que leur témoignent les pasteurs auvergnats.
Les animaux domestiques ne sont en général méchans que lorsqu'on les traite avec brutalité; et, j'aime à le répéter, les pasteurs auvergnats sont doux envers les animaux. Ils les conduisent avec des pique-bœufs sans aiguillons; ils leur donnent des noms, et s’en font obéir en leur parlant; ils chantent pour les exciter au travail. Les Poitevins, qui achètent nos bœufs, ont parmi leurs bouviers des chan-
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teurs ou zoteurs, et les engraisseurs du Limousin invitent, en chantant, leurs bæufs à manger. Si le noteur se tait, le bœuf ne mange pas. Lorsque les bouviers entrent à l’étable pour garnir les râteliers, les bœufs tournent vers eux des regards où se peint la reconnaissance; ils les suivent sans difficulté quand ceux-ci vont les chercher au pâturage, soit pour les ramener à l’étable, soit pour les fixer à la charrue.S’il y a plusieurs paires de bœufs, chacune d'elles reconnaît son conducteur, et obéirait avec répugnance, du moins pendant quelques jours, à un autre bouvier ; et si celui-ci manquait de douceur, ils deviendraient indociles et méchans. Les bœufs camarades se prennent d'amitié; chacun d'eux connaît la place qu’il doit occuper à la charrue; celui qui doit être fixé au joug le dernier attend paisiblement que son camarade soit attaché, avant de se présenter pour l'être à son tour.
Une chose remarquable, c’est que les bœufs savent que ce n’est pas pour labourer, mais pour pâturer, qu’on les fait sortir le dnnanche; aussi bondissent-ils de joie ces jours-là en franchissant la porte de l’étable. Jene dirai rien de l'intelligence des vaches de montagnes qe connaissent la voix de leurs pasteurs, qui
istinguent dans les pacages les limites qu’elles ne doivent pas franchir, qui savent obéir à celle d’entre elles qui s’est constituée le chef du troupeau. Nous avons en effet dans notre Auvergne des vaches 2elruckes tout comme il enest en Suisse, c’est-à-dire des vaches plus fortes, plus hardies, plus intelligentes que leurs compagnes, qui s’établissent les reines du troupeau et dont l'empire est consacré par une sonnette bruyante que Île pasteur leur attache au cou. Comme enSuisse, nos vaches connaissent l’époque fixe où elles doivent se diriger sur les montagnes, et siles intempéries retardent ce départ, elles témoïgnent la plus vive impatience; elles n’ignorent pas non plus le moment où elles doivent descendre, et ce n’est pas avec moins d’empressement qu’elles se réunissent pour regagner les étables.
$ V. — Des races d’Aubrac et de Ségalas.
La première a ordinairement le poil fauve clair, avec les oreilles et les joues brunes, jes yeux bordés de noir et un cercle blanchâtre autour du mufle; on attache dans ce pays une grande importance à la couleur du poil des bœufs d’Aubrac; les plus estimés sont ceux dont la robe ressemble à celle du blaireau avec les oreilles etles joues couieur de suie;on fait pa de cas de ceux qui sont bigarrés de taches
lanches et qu’on nomme pies.
La taille du bœuf d’Aubrac est à peu près la même que celle du bœuf de Salers; son poids est de 8 à 900 livres; le corps est plus trapu, les jambes plus courtes, la croupe tout aussi volumineuse et les hanches plus élevées ; les jarrets ne sont pas si larges, ils sont plus droits, le mufle est plus gros, les formes sont moins arrondies, l’arrière-main plus étroit.
Cette race, qui paraît s'être formée sur la montagne d’Aubrac qui se lie à la chaine d’Auvergne, mériterait d’être mieux connue; elle paraît être originaire du Cantal; en se dé-
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paysant elle a gagné des dispositions à l’engraissement et a perdu de l'aptitude au travail, c’est-à-dire qu’elle s’est affaiblie.
La deuxième race bien caractérisée dans le Rouergue porte le nom de Ségalas, parce qu'on l'élève sur des montagnes peu élevées où le seigle est la seule céréale cultivée.
Elle se distingue par-une taille plus petite que celle des bœufs d’Aubrac et de Salers; — Un poil à peu près uniforme, d’un rouge plus vif que celui de ce dernier; — le corps est plus court; — la tête est moins large; — les cornes sont plus minces; —les oreilles plus petites et presque dégarnies de poils; — les jambes sont gréles; — plus vigoureux que fort, ce bœuf est agile et ardent au travail ; qu'on l’attèle au collier, et il trainera la charrue tout aussi rapidement quele cheval; mais il ne deviendra jamais excellente bête de boucherie, et sa femelle ne sera point abondante laitière. Son poids est de 5 à 600 livres; cette race parait être un démembrement de celle d'Aubrac ou de Salers qui a dégénéré sur un sol peu fertile, où peu de soins lui ont été accordés; on pourrait facilement la relever en la nourrissant mieux et apportant des soins à sa production.
$ VI. — Des races du Quercy et du Limousin.
Dans la première de ces races, la taille est plus élevée que dans celle du Rouergue et de la haute Auvergne. Le poilest uniforme, d’un rouge sanguin, ou blanc rouge; on méprise ceux d’autres couleurs, eton ne les élève pas; le corps est long et peu massif, les epaules sont fortes, les jambes allongées, les hanches saillantes, les cuisses plates, les cornes courtes.
Les bœufs du Quercy sont plus vigoureux que robustes; ils travaillent avec ardeur, mais peu de temps de suite; ils ne s’engraissent pas facilement, on les voit maigrir à mesure qu'ils avancent en âge.
La taille des bœufs du Limousin diffère peu de celle des bœufs du Quercy; ils sont plus forts et moins vifs, leur poil est rouge, blond ou jaune paille; la tête est allongée, le poids de 7 à 800 livres, les cornes plus longues que l’on ne les voit d'ordinaire sur les bêtes de haut cru; elles se contournent souvent de manière à ce que la pointe soit dirigée en bas et decôté, ce qui rend nécessaire l'amputation de l’une des deux pour le pla cement du joug; les épaules sont épaisses el le garrot est peu saillant, le fanon large; la différence de taille entre les mâles etles femelles est encore plus grande qu’en Auvergne.
$ VII. — De la race charolaise.
Taille à peu près égale à celle de la haute Auvergne; poids de 650 à 750 livres; poil le plus souvent rouge de diverses nuances, quelquefois blanc comme du lait; — tête courte, carrée; — front large; — cornes grosses, courtes, polies, de couleur tirant sur le vert, dirigées horizontalement et se relevant un peu en pointe; yeux tout à la fois vifs et doux, — oreilles horizontales et velues; — ventre volumineux ; — extrémités courtes ; — Jarrets larges, bien évidés, droits; — allures pesantes
CHAP. ii.
et sûres, comme celle du bœuf auvergnatavec lequel, sous un grand nombre de rapports, on pourrait le comparer. l
Après avoir, comme bête de labour, fait un excellent service, le bæœufcharolais s’engraisse facilement, et sa viande est préférée à toute autre dans les boucheries de Lyon.
Cette belle race est peu nombreuse. Le plus grand nombre des prétendus charolais amenés à Paris sont des auvergnats ou des nivernais engraissés dans les embouches du Charolais.
Les laitières du Charolais ne valent pas celles de la Bresse, issues de la Comté, qui elles mêmes sont médiocres, et ne donnent, terme moyen, que 7 à8litres de lait par Jour La marche de ce bœuf n’est pas vive, à cause de sa pesanteur; mais il est robuste et d’un paturel fort doux; il naît, travaille et s’engraisse dans les plaines du Charolais. Il a le regard doux, le cuir mince, le poil souple.
.$ VIII. — De la race comtoise.
Deux races bovines ont été signalées en Franche-Comté, la tourache, et la fémeline.
La première, qui se montre déjà aux environs de Pontarlier, se prolonge au sud, sur tout le plateau du Jura jusqu’au Rhône.
La seconde est entretenue au nord; elle suit le cours de l’Oignon et de la Saône, et s’élend dans les plaines de la Bresse.
L'une et l’autre sont de taille moyenne de 4 pieds 2 à 6 pouces, et du poids de 5 à 6001iv. M. Ordinaire a tracé ainsi les caractères de Ja race comtoise tourache :
«Dass les poils toutes les bigarrures de couleurs au milieu desquelles la pius dominante est le rouge foncé; ce poil est fort, épais et dur, frisé sur la tête; il se prolonge hérissé le long des vertebres cervicales et dorsales, s’affaissant insensiblement à mesure qu’il arrive à l'extrémité de la colonne vertébrale. Sa peau dense et épaisse est assez adhérente et présente sa plus grande épaisseur sur le cou et les épaules ; sa tête est forte et épaisse, le chanfrein court et large, le regard vif et sombre, les naseaux étalés et bruns, les cornes étalées et grosses, surtout à leur base; le cou large et court présente inférieurement un fanon qui se balance entre les genoux, tandis que son épaisseur se relève entre le garrot et les cornes; lescôtes relevées et arrondies rendent la poitrine large et les épaules écartées; le corps assez ramassé se termine d’une manière étroite, les hanches étant rapprochées et les cuisses peu saillantes; les os sont gros et larges, les jambes courtes, mais d’aplomb. »
Une race bovine qui offre ces caractères doit être plus propre au travail que disposée à prendre beaucoup de graisse et à fournir une grande abondance de lait.
Comme de celle de Salers, quoiqu’à un degré iuférieur, on en tire de bonnes bêtes de labour, et des vaches qui donnent un lait peu abondant, mais très-caséeux ; il sert à faire des fromages analogues à ceux de Gruyères.
La race comtoise fémeline a été ainsi décrite par M. Ordinaire :
« Poil assez généralement de couleur châtain clair, désigné sous le nom de poil fromenté, tête étroite et mince, yeux rapprochés des
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cornes, regards doux et tranquilles, cornes moins écartées, moins épaisses, plus longues que dans les touraches, naseaux moins étalés et couleur de chair, cou plus grêle, fanon moins pendant, poitrine plus ovale, par conséquent plus étroite, train de derrière plus large, cuisses plussaillantes, corps plus allongé, os moins gros, plus larges, taille plus élevée, peau plus mince sur le cou, plus forte sur les fesses, plus mobile dans toute son étendue.
Les fémelins sont plus dociles el d’une éducation plus facile; d’une stature généralement plus élevée, ils ont les mouvemens plus agiles, et s’engraissent mieux; s'ils ont moins de vigueur naturelle, on en obtient en résullat au moins les mêmes avantages; chez eux, la masse est compensée par le volume, et l’activité par la lougueur du levier, qui dans le même temps permet de parcourir une plus grande distance avec moins de fatigue.
Les fémelines donnent plus de lait que les touraches : c’est ce que l’on appelle une race de nature.
Elle a tant de rapport avec celle de Bresse, qu'on peut les croire identiques; cette dernière fournit presque tout le lait qui se consomme à Lyon; c'est elle aussi qui,avec la race charolaise et à des époques différentes, en approvisionne les boucheries.
Les fémelines et lestouraches sesontsouvent mêles, et ce n’est que dans les parties centrales, foyer de chacune d'elles, que les caraetères de l’une et del’autre sont saillans.
$ IX. — Race camargue.
Petite taille (environ 4 pieds); pelage noir, sauf quelques individus à poils rouges, comme le bœuf de Salers.
D’après une tradition provençale, une grande épizootie enleva les bœufs noirs à demi sauvages de la Camargue vers le milieu du dernier siècle, dont le nombre s'élevait, diton, à 15,000. Après ce désastre, on fit venir d'Auvergne une colonie bovine, qui s’est colorée en noir, sauf quelques individus qui ont conservé la couleur originelle.
En adoptant cette tradition, on peut croire que quelques taureaux échappés à la contagion ont imprimé leur couleur aux métis, ou altribuer ce phénomène à l'influence du climat.
Quoi qu’il en soit, si la race camargue est une émanation de celle de Salers, elle a éprouvé dans le delta du Rhône d’autres changemens que celui de la couleur. La taille s’est rapetissée; — la tête s’est allongée ; — le mufle s’est rétréci; — les cornes, se rapprochant par la pointe, ont formé un arc; — l'œil moins gros à pris une expression farouche ; — l’encolure s’est amincie; — le ventre est devenu beaucoup plus volumineux; — le cuir tellement épais qu'il est insensible aux piqûres des cousins qui s’échappent par myriades des marais de la Camargue; — la chair est devenue dure, filandreuse, à peine mangeable ; — l'allure quelquefois comme celle des zébus, surpassant celle d’un cheval au grand trot.
Des pâtres à cheval gardent ces bœufs en troupeaux ; ils trouvent, non sans danger, les moyens de les amener au travail. Ces bœufs
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labourent avec autant de vigueur, mais non avec autant de solidité et de constance que les bœufs de Salers; et surtout, au lieu d’être comme eux doux et dociles, ils sont farouches et dangereux.
« Les bœufs de la Camargue, dit M. de La Tour d’Aigues, n’entrent jamais dans les étables; des gardiens à cheval les rassemblent, les mènent aux champs pour labourer, et les en ramènent de la même manière en troupes. S'il survient par hasard de la neige et de grands froids, on les conduit dans une grande cour appelée buau, à portée des marais; cette cour est fermée de fagots soutenus par des pieux arrangés en forme de muraille; là on leur donne un peu de foin.
» Les vaches destinées à renouveler les troupeaux sont aussi libres que les bœufs, on les garde séparément. Les hommes qui ont ce soin sont aussi à cheval; à mesure qu’elles vélent, on conduit les veaux dans un endroit sec, à portée des marais, où l’on plante autant de piquets que l’on attend de veaux; chacun d’eux est attaché avec une corde de chanvre tressée; quand les mères sont incommodées de leur lait, ou pressentent que leurs veaux ont besoin, elles viennent d’elles - mêmes leur donner à téter, puis s’en retournent au marais.
» Tous ces animaux sont dangereux, les vaches comme les bœufs, surtout dans la partie méridionale de la Camargue, où ils ne sont pas habitués à voir du monde. Les momens les plus critiques sont : 1° ceux où l’on veut les marquer pour les reconnaître; 2° ceux où l’on cherche à les dompter pour les mettre pour la premiére fois à la charrue; et 3° ceux où on les conduit aux boucheries et où on les tue. »
Il faut pour cela beaucoup de force, d’adresseet de courage ; on tient cependant beaucoup à ce genre d'industrie, parce que ces bœufs,vivantau milieu des marais, ne coûtent rien à nourrir; on va les y prendre pour les mettre à la charrue, et, les travaux terminés, on les lâche pour aller leschercher denouveau, quandils seront redevenus nécessaires, chacun reconnaissant les siens par des marques imprimées avec un fer chaud.
SECTION 1V. — Races bovines laitières et d'engraissement.
.—Des races anglaises, principalement de celle de Durham.
Lesraces anglaises étant fort peu employées en Angleterre, soit aux labours, soit aux charrois, ce n’est pas vers une grande aptitude à de rudes travaux qu’on dirige l’amélioration de leurs races. On veut des bœufs de boucherie énormes et d’une saveur délicate, et d’abondantes laitières.
Les races les plus estimées ne sont pas les plus robustes, lelles que celles de Lincoln, dont la robe est pie, de Sommerset et de Glocester, ordinairement roux, tous de grande taille, gros et forts.
On préfère les bœufs deSuffolk, du Hereford shire, etc., qui, à une corpulence colossale, joignent une grande aptitude à l’engraissement. Ils sont caractérisés par une petite tête, une encolure mince, le dos horizontal, etc.
Il est des veaux de ces races qui, à quatre mois, pèsent plus de 400 livres, et des bœufs gras qui pèsent plus de 3,000. :
Parmi les meilleures laitières sont les vaches sans cornes, de la race écossaise : mais de toutes les races anglaises, la plns estimée, sous le double rapport du lait et de la chair, est celle à courtes cornes de Durham (#g.262),
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voici ses caractères :
Poils doux et moelleux, nuancés d’un beau rouge et d’un blanc bien pur, tantôt disposés par larges plaques, tantôt régulièrement mélangés, couvrant toute la partie supérieure et latérale du corps; les jambes unissent la finesse à la vigueur ; — la tête petite va en se rétrécissant jusqu’au museau et est portée sur un cou large, musculeux et plein de force; — narines très-ouvertes;— yeux proéminens, d'une douceur remarquable ; — oreilles grandes et minces près du sommet de la tête; cornes arquées très-courtes, lisses, pointues; — poitrine large; — épaules projetées en arrière; — dos horizontal depuis le garrot Jusqu’à l’origine de la queue; — reins larges, arrière-main long, peau douce et soupie.
Cette race n’est pas ancienne : on l'a obtenue par le soin coustant de n’allier entre eux, dans la race même, que les individus offrant au plus haut degré les formes et les qualités recherchées; c’est par ce mode, nommé sélectior, que Backewell a opéré des prodiges.
A mesure que cette race engraisse, elle exige moins de nourriture.
$ II.—Races helvétiques de Fribourg et d’Hasti.
Toutes les races helvétiques sont remarquables par l'abondance du lait qu’elles fournissent ; elles diffèrent beaucoup par le volume du corps; celle de Fribourg ou de Berne est colossale, celle d’'Hasti est petite, celle de Schwitz tient le milieu entre les deux autres.
Il n’y a pas bien longtemps qu’on connaît en France ces deux dernières, c'était naguère de la seule race fribourgevise qu’on parlait quand il s’agissait des bœufs et des vaches suisses ; ce sont de toutes les bêtes bovines étrangères celles qui ont été en plus grand nombre introduites en France. — Voici les caractères de la race de Berne ( #£. 263).
Taille de 4 pieds 8 à 10 pouces dans les deux sexes, car ici, contrairement à ce qui s’observe sur le plateau central de la France, lés mâles
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et les femelles ne diffèrent point par le volume du corps; les bœufs et les vaches ne pèsent pas moins de 1000 à 1200 livres; — la robe est bigarrée de noir, de blanc et de rouge, ceite dernière nuance prédominant le
lus souvent sur toutes les parties du corps, à Perception de la tête qui est ordinairement blanche ; — cette partie est courte et grosse; — l’encolure est fort épaisse et empätée, le poitrail est large, le fanon est lâche er descend fort bas; —]le corps est massif, le ventre énorme ; — l’origine de la queue fort élevée; — les extrémités et surtout les jarrets n’offrent pas une conformation et un caractère de force suffisans pour supporter facilement une si lourde masse, aussi ces animaux ont-ils une allure lente et lourde et sont-ils peu propres au travail; c’est au point qu'étant attelés ils secouchent dans lessillons, et dans cette attitude sont insensibles au fouet et à l’aiguillon.
Il en résulte que les Suisses, malgré le nombre deleurs bestiaux si renommés, font, depuis quelque temps, venir d'Auvergne et du Charolais des bœufs pour cultiver leurs terres.
Cette inaptitude au travail dérive autant de leur constitution nerveuse que de leur conformation; on sait en effet que la force et la faiblesse, l’ardeur et l’apathie des animaux tiennent autant et quelquefois beaucoup plus à la constitution nerveuse transmissible par voie d’hérédité, qu'à la conformation extérieure, qui souvent l’est beaucoup moins.
Les vaches de cette race ont des mamelles énormes d’où découlent des torrens de lait, 24 et souvent 30 litres par jour; mais ce lait est abondant en sérosité, pauvre en caséum et surtout en butirum, et il est le produit d’une énorme quantité de fourrage. Habitués aux pacages luxurians des vallées helvétiques, le bétail qui en sort est grand consommateur et ne peut se maintenir qu'à la condition des pâturages les plus succulens ou de la nourriture à l’étable la plus abondante.
Nous ajouterons que l’engraissement de ces bœufs est peu fructueux; il coûte beaucoup et la viande en est peu estimée.
La race helvétique dite d'Hasti habite les plus hauts pacages des Alpes, non loin des neiges éternelles; elle est petite, et pèse à peine de450 à 500 livres.
Celte race a peu de disposition à prendre de la graisse, peut-être à cause de la vie active et en quelque façon pénible qu’elle mène dans les Alpes, car dans d’autres conditions elle devient passablement grasse.
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Comme cette race vit de peu, qu'elle peut trouver sa subsistancesur des montagnes presque arides et y fournir beaucoup de lait comparativement à sa taille et à son alimentation, nous regarderions comme trés-précieuse son introduction dans beaucoup de localités de la France; elle est réellement de rzature, quoique vivant sur les plus hautes sommités, ce qui caractérise le kaut cru.
$ 11. — Races italiennes, sardes et savoisiennes.
Nous connaissons peu les races bovinesitaliennes. On avait introduit en France celle de la Romagne, se distinguant par les caractères qui suivent : grande taille; — cornes longues, latérales, relevées au bout; — poil de couleur grise foncée, passant au brun sur la tête et au milieu du dos. Cette race, dépaysée, change de poils, ils deviennent blancs a la tête. — Les veaux naissent avec des poils roux, mais peu à peu leur couleur change et la nuance grise foncée se prononce.
Cette race fut abandonnée, n'ayant pas été trouvée assez bonne laitière. M. Tessier a fait néanmoins observer que c'était à tort, car elle est, selon lui, plus vive et plus forte que nos races françaises, laboure avec plus d’activité, fournit beaucoup de chair et surtout s’engraisse bien. Il serait bon de la multiplier dans le midi où les grandes et bonnes races du Nord réussissent plus difficilement.
Les bœufs siciliens ont des cornes remarquables par leur grandeur et leur régularité, elles sont très-peu courbées, et leur longueur moyenne, mesurée en ligne droite, est de 3 pieds et quelquefois de 3 pieds 1/2.
En Sardaigne comme à Malte, les bœufs sont en général petits et maigres.
Ce ne sont pas des vaches indigènes qui fournissent le lait dont on fait le fromage de Parmésan, mais des vaches helvétiques, principalement de la race de Schwitz. On ne con serve dans les vacheries, où se fabrique ce laitage, que le nombre de vaches dont on a besoin pour renouveler les bœufs de travail et pour avoir des veaux dont la viande est fort estimée. ;
M. Huzard, fils comparant la race italienne du Parmésan à l’helvétique qu’on importe en cette contrée, dit : « La race du pays est plus grande, le corps ou le coffre est moins ample, en sorte que sa hauteur n’est due qu’à la longueur deses jambes; celles-cisont plus minces néanmoins, moins écartées, moins d’aplomb; le bassin est plus étroit, la peau est plus fine, le poil plus doux, plus ras; la tête est beaucoup plus petite, les yeux sont grands, l'oreille grande et bien placée, le mufle petit, la corne petite et mal faite ; sa chair est délicate. »
Ce sont bien des vaches indigènes, quoique originaires de la Tarentaise, dont le lait sert à faire le fromage du Mont-Cenis : « Elles n’ont pas, dit M. Bonafous, cette perfection de formes qui caractérise les races de la Suisse, mais elles sont généralement plus frugales; elles ont l’encolure courte, les cornes bien ouvertes, le ventre assez gros, le pied ferme et les mamelles peu volumineuses, les couleurs dominantes de leurs poils sont le noir et le gris ardoisé. Le rouge et le blanc sont des teintes peu recherchées. Les vaches blan-
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ches sont ordinairement moins robustes et Jeur lait moins substantiel; — les plus grosses vaches n’excèdent pas 600 livres. Elles ne donnent, terme moyen, que 5 à 6 litres de lait par jour. »
$ 1V.— Race hollandaise.
Formée sur les rives herbeuses de l’Escaut, cette race (fg. 264) s’est répandue dans le nord
et l’ouest de la France. Elle est caractérisée par une taille élevée, —un poids moyen de 8 à 900 livres, — la robe le plus souvent pie,—-la tête allongée, effilée, — les cornes noires, Iongues, minces, en demi-cercle, — lencolure grêle, — le corps allongé, haut sur jambes, — les jarrets et les genoux minces, — tempérament lymphatique ; — est toujours maigre, quoique consommant beaucoup.
Une race bovine ainsi conformée est peu propre à supporter de rudes travaux, elle est éminemment laitière : c’est au point de donner communément 15 à 18 litres de lait par jour, et cela même deux ans après le part.
Mais il en est de ce lait comme de celui des vaches helvétiques, il ne fournit pas du beurre et du fromage en proportion de son abondance ; leur chair est excellente ; le suif est abondant, le cuir estimé.
La population bovine est immense en Hollande comparativement à l'étendue du territoire; elle fournit les élémens d’une industrie qui constitue l’une des principales richesses du pays, celle de la fabrication de ces fromages si estimés qui, plus que tous autres, supportent la mer et sont exportés dans toutes les parties du monde.
$ V .— Race normande.
On en connait deux principales, celle du Cotentin et celle du pays d’Auge; l’une et l’autre remarquables par leur corpulence.
La taille de la première est d'environ 5 pieds, le poids brut de 15 à 1600 livres, ce qui suppoæ un millier de viande à consommer (la différence entre le poids brut et le poids net d'un bœuf est d'environ un tiers, lequel tiers se compose du cuir, du sang, du suif, des issues ; généralement de ce qui ne se débite que dans les basses boucheries ); ses formes contrastent avec celles de la:race de Salers; elle offre, en effet, en outre de la grande différence de taille et de poids : couleur tantôt brunâtre
avec des teintes noires en quelque sorte bron zées, tantôt rougetres, marquées de blanc;— tête longue, mince, cornes allongées, pointues ; — structure peu massive, corps long; dos voüté, ventre volumineux ; — membres menus, jarrets étroits, queue attachée bas et enfoncée entre les fesses qui sont minces.
Les fermiers qui élèvent les bœufs normands ne se sont pas attachés à une couleur, car on voit de ces bœufs pies de rouge et de blanc, on en voit de noirs; les habitans du Cotentin (Manche) préfèrent les bœufs à poil truilé, ce qu’on appelle dans le pays bring.
Le meilleur bœuf normand pour la chair est le Cotentin, ce qui peut dépendre autant de la constitution de l’animal que de la qualité du pâturage dans lequel on l’engraisse.
Peu propre au travail, ne donnant pas du lait dans la proportion de son volume et de sa consommation, le mérite de celte race est de fournir abondamment une chair succulente et beaucoup de suif excellent.
La race du pays d’Auge, nommée encore race de Hollande, est le produit d’une importation qui n’est pas ancienne ; elle se propage dans des limites étroites, car dans de riches pâlurages.comme ceux de la Normandie, il convient d'engraisser, non d'élever du bétail.
Elle diffère de la précédente par les caractère suivans : taille un peu moins élevée, poids moins considérable; —couleur différente, étant bigarrée de rouge, de blanc, de noir, etc.; — tête plus courte et plus large, cornes courtes, grosses, blanches, arrondies au bout; — dos moins courbé, ventre moins volumineux, extrémités moius menues, cuir plus épais.
S'il est vrai que ces deux belles races bovines aient pour origine la race hollandaise, il faut convenir qu’elle n’a pas dégénéré dans sa nouvelle patrie; elle a conservé sa taille en acquérant de l’embonpoint, et ses formes sont
| devenues plus beiles. Elle a changé de desti-
nation : ce n’est plus pour l’abondance du lait, mais pour la boucherie qu'on la recherche. Comme cetie race ne travaille pas du tout, les chevaux étant presque partout, en Normandie, les agens de la culture, on doit engraisser el envoyer le plus tôt possible à la boucherie les bœufs normands; ils y arrivent à l’âge de trois ou quatre ans, et c’est une opinion parmi les herbagers que, si on gardait ces animaux jusqu’à huit ans, leur chair serait beaucoup plus savoureuse ; mais elle coùûterait trop cher, s’il fallait la payer au prix d'un si long entretien.
On y conserve beaucoup de taureaux pour l’exportation ; c’est de la vallée d’Auge qu'ils sortent pour améliorer les races voisines.
$ VI. — Races de Gascogne, etc.
Après celle de Normandie, la plus élevée en France : — couleur ordinairement grise avec des teintes brunâtres, particulièrement à la tête ; — tête volumineuse dans toutes ses dimensions ; — cornes grosses et longues; — fanon descendant fort bas ; — épaules épaisses; — garrot bas; — corps long; — peu de ventre; — dos courbé; — peu de hanches; — queue attachée bas; — jarrets larges ; — cuir fort.
Cette belle race tient le milieu entre celles de haut cru et celles de nature; elle est pres-
cHAP. 11
que aussi estimée dans les boucheries que les races normandes; elle les surpasse peut-être par la bonté du suif; elle est très- propre au travail, et fournit au port de Bordeaux de puissans moyens de transport. À
Ce n’est cependant pas cette race qui est généralement employée aux labours en Languedoc : on y fait servir de préférence des bœufs d'Auvergne ou de Quercy.
Ce furent des animaux de ces deux races qui, après la désastreuse épizootie de 1774, furent introduits le long des Pyrénées; ils y ont fondé trois tribus qui, sous les inflnences locales, se sont plus où moins éloignées de leurs types originaires. L'une est grêle, nuancée de blaireau ou isabelle; l’autre est alezan clair; la troisième est alezan foncé. Elles ont beaucoup perdu sous le rapport de l'aptitude au travail, mais elles ont gagné, la première surtout, sous celui des dispositions à l’engraissement. Ce sont plutôt de bonnes bêtes de boucherie que de labour, et comme cette destiuation est, dans ces pays, la plus importante, on doit les y rendre propres par un bon régime et des croisemens bien combinés.
On rapporte ordinairement à la race de Gascogne celles de l’Angoumois, de la Saintonge, du Périgord; mais ces races se rapprochent bieu plus de la limousine, laquelle a des rapports avec la quercinoise qui n’est pas éloignée de l’auvergnate de Salers.
Qui sait si toutes les races de l’ouest et du centre de la France n’ont pas une origine commune, c'est-à-dire une race éminemment robuste qui serait descendue du plateau central de la France, et serait devenue en dégénérant laitière et bête de boucherie ?
GROGNIER, Professeur à l’école vétérinaire de Lyon.
$ VII.— Races nivernaise, morvandaise et bourbonnaise.
Les races nivernaises et Bourbonnaises ont été telicnient améliorées depuis quelques années, qu’elles ricritent d’être mentionnées ici.
Les bœufs nivernais sont de moyenne taille; leur couleur est café au lait foncé, leur poil fin et luisant, leurs cornes demi-lonsues, avec la pointe en avant. Ces bœufs travaillent jusqu’à l’âge de six ans, et sent ensuite mis à lengrais pendant dix-huit mois avant d’être livrés à la boucherie ; leur viande est de bonne qualité, mais inférieure cependant à celle des bœufs normands et angevins.
Les bœufs du Bourbonnais ont une robe entièrement blancheet toujours d’une propreté remarquable, quels que soient l’état et la longueur des routes qu’ils ont parcourues ; leurs cornes sont grosses et longues, la pointe en est dirigée en avant ; on les engraisse comme les nivernais, après six aus de travaux, avec des foins artificiels et naturels.
Grâce à la pratique de la grande culture, le Bourbonnais a fait depuis quelques années d'immenses
rogrès dans l'éducation et dans l’engraissement des
estiaux ; aussi les bœufs de ce pays qui, il y a quelques années, ne pesaient en moyenne que 325 kilogrammes, en pèsent aujourd’hui 375; leur viande est presque aussi délicate que celle des bœufs de Chollet et de Normandie,
Les bœufs du Morvan sont d’une taille moyenne : ils sont lourds, mal bâtis ; leur couleur est rousse ; une sorte de draperie blanche suit le parcours de leur colonne vertébrale ; ils sont méchans, capricieux, sournois, lancent souvent un coup de pied ou un coup de corne aux personnes qui les approchent, au moment même où ils paraissent le plus tran-
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quilles ; onu ne doit user de leurs services qu’ave@ précaution, et en redoubler surtout quand il s’agit de les abattre; ce sont d’excellens bœufs de trait, ils travaillent jusqu’à neuf ou dix ans, puis sont engraissés pendant un an avec des fourrages secs ou dans les embouches ; leur viande est bonne, mais un peu dure. “
$ VIII. — Race cholette.
Après la Normandie, l’Anjou est une des provinces où l'élève et l’engrais des bœufs sont pratiqués avec le plus de succès. Ces bœufs ont pris le nom de Cholets, parce que c’est dans l’arrondissement de ce nom qu’on se livre surtout à leur élève. Leur taille est petite, en général de 4 pieds 5 à 6 pouces, mais ils surpassent toutes les autres races par leur poids relatif de viande nette. Leur couleur, d’un jaune tirant légèrement sur le rouge, est nuancée de noir à l'extrémité des oreilles et de la queue ; — poil lisse, — œil noir, — tête large et courte, — cornes longues, blanches à la base, noires à la pointe; — corps long; dos horizontal; — peu de fanon ; — queue attachée bas et enfoncée; — cuir léger ; — suif abondant et de bonne qualité.
Les bœufs de cette race travaillent jusqu'à l’âge de septou huit ans. On les conduit alors à l'engrais où ils passent souvent deux ans; leur chair, qui est fort estimée, se consomme principalenient à Paris, depuis avril jusqu’en juillet.
Les bœufs nantais et vendéens ne sont qu'un démembrement de cette race ; leur robe est en géncéral plus foncée, et quelquefois entièrement noire, mais les yeux, l'extrémité des cornes, les naseaux et l’anus sont identiques; ils sont bons travailleurs, s’engraissent aisément ; leur viande est bonne, mais moins délicate que celle des bœufs Cholets.
Un autre démembrement de cette race se rencontre dans la Mayenne et la Sarthe où elle à pris de la taille par suite de croisemens avec la race normande; ses cornes sont courtes, sa robe est belle, diaprée de larges parties blanches sur un fond jaune roux ;elle est souvent jaspéed’une sorte desemis de petites taches blanches circulaires. Ë
On peut considérer comme appartenant à la même race les bœufs de Bretagne qu’on emploie à la culture des terres aux environs de Rennes et de Fougères, jusqu’à ce qu’on les envoie s'engraisser dans les pâturages de la Normandie ; et les bœufs des Deux-Charente, nommés maraîchins, parce qu'ils sont élevés sur d'anciennes prairies marécageuses desséchées par Napoléon. Grâce à lui, à la place de marais infects, dont les émanations désolaient le pays de fièvres intermittentes, à la place de prairies jonqueuses, où de rachitiques bestiaux s'Clevaient à grand’peine pour fournir une viande que la boucherie ne pouvait conserver vingt-quatre heures sans qu’elle tombât en putréfaction, on voit aujourd’hui de vertes et riantes prairies couvertes de beaux et robustes bestiaux.
Ces bœufs se font remarquer maintenant par leur grande et large taille, ils ont conservé l'aspect des bœufs de marais, aspect qui rappelle celui des buffles ; leur robe d’un brun noir est jaune aux extrémités ; — leur poil est long et très-rude, — leurs cornes grosses et longues, — l'œil farouche et noir. Leur engraissement se fait en deux ans, et leur viande est de bonne qualité ; toutefois, par un ancien préjugé que rien ne justifie aujourd’hui, les bouchers de Paris la redoutent, par la crainte qu'ils ont de ne pouvoir la conserver ; mais cette crainte est plus souvent le prétexte que la vraie cause d’une demande de rabais sur les prix.
$ IX. — Races allemandes.
L'Allemagne est un des pays où l'on s’est occupé avec le plus de succès de lélève, de l'engraissement et de l'amélioration des bœufs. Grâce à d'heureux croisemens et à des soins continus, elle possède aujourd'hui des races bovines précieuses pour
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le travail, comme pour la viande et le lait qu’elles fournissent, Quoique pendant longtemps, et malgré les droits de douane énormes dont leur introduction est frappée, ces bœufs soient venus alimenter les marchés de Paris, et qu'aujourd'hui encore ils fournissent de viande la Lorraine et l’Alsace, les races bovines allemaudes sont peu connues et peu appréciées chez nous. Nous le disons avec regret, les hommes les plus désireux de Pamélioration de nos races se sont engoués des races suisses et ont dédaigné toutes les autres. Aujourd’hui que l’expérience a si souvent démontré la difficulté deleur élève, nous espérons que nous saurons enfin, Sinon nous approprier les races allemandes, qui n’offrent en réatité aucun avantage sur nos bounes races françaises, du moins appliquer les procédés économiques, à l'aide desquels les Allemands ont su lutter avec succès contre nous jusque sur les marchés de Paris.
Les principales races allemandes sont celles de Franconie, de la Bavière Rhenane et la race de Frise dont les caractères se rapprochent trop de la race Hollandaise pour que nous la décrivions ICI.
La race hongroise {fg. 26) s’élève en Podolie,en
Fig. 265.
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Valachie, en Hongrie, etc., pays trop éloignés pour qu’elle ait jamais pu paraître sur nos marchés de France ; mais nous avons eu le malheur del’observer à la suite des armées du Nord qui, en 18{4, inondèrent la France. Sans paraître affectée du typhus, elle répandit cette épizootie typhoïde qui a dévoré trois à quatre cent mille têtes de bétail. Soit par l'effet de constitution, de la fatigue, ou de l'insuffisance de la nourriture, sa maigreur était extrême. Voici ses principaux caractères : stature élevée ; — cornes démésurées même pour sa taille, blanches, dirigées latéralement avec la pointe relevée; — jambes élevées; — os fort gros et apophyses osseuses saillantes; — pelage d'un gris blanc ou cendré offrant de petites mèches bien prononcées. Cette race n’est ni travailleuse, ni laitière, sa destination est la boucherie.
Ce ne sont pas les bœufs de la Hongrie, mais ceux de la Franconie qui approvisionnent trop souvent nos boucheries; c'est contre eux surtout que nos herbagers invoquent à grands cris les droits protecteurs, et s'ils l’osaient, la prohibition absolue, comme s’il ne valait pas mieux opposer à la concurrence étrangère des procédés plus économiques qu’une honteuse et brutale prohibition.
Quoi qu’il en soit, voici les caractères des bœufs franconiens : ils sont d’un rouge brun; — cornes blanches, fines, relevées et pointues; — taille peu massive ; — cuisses minces ; — membres menus ; ces bœufs ont peu de squelette, et beaucoup de chair.
C’est dans les montagnes du Rhoen (Thuringe)
u’on trouve cette race dans toute sa pureté ; elle dun de bons bœufs de trait et d’engrais.
La race du Voigtland est très-répandue en Saxe et en Bohême; c’est aux environs d’Egra qu'elle a le mieux conservé sa pureté primitive. Les bœufs de cette race sont excellens pour le trait et la boucherie, les vaches donnent un lait abondant et trèsriche en beurre. Des expériences comparatives faites par Schwertz établissent d’une manière incontestable leur supériorité sur les vaches de Fribourg et de Frise. Élles sont très-faciles à nourrir, mangent volontiers la paille que refusent les vaches suisses, et deux d’entreelles ne coûtent pas plus d’entretien qu’une seule vache de Fribourg, quoiqu’elles fournissent moitié plus de beurre et par conséquent donnent un produit plus considérable. Voici leurs principaux caractères : robe rouge brun ; — taille moyenne ; —tête longue ; —bouche pointue ; —cornes longues dirigées latéralement et contournées en haut; — fanon développé; — poitrine large; — corps long et en forme de tonneau ; — dos large, droit ; — hanches fortes; — queuc attachée assez haut; — jambes fortes, droites et distantes.
Une des meilleures races allemandes est la petite race allgaue (fig. 266) que l'on trouve dans ia
Fig. 266.
partie basse du Voralrberg, et qui, de là, s’est répandue dans la haute Souabe et le Wurtemberg. Elle se distingue par une tête petite à front large ; — une bouche large (caractère considéré come important par les engraisseurs) ; — cornes petites et fines ; — cou développé et garni d’un fanon ; — corps un peu court ; — croupe légèrement relevée;
— charpente osseuse fine; — robe variée, gris de :
fer, isabelle ou brun noir, mais d’une nuance plus claire au dos et à la tête que sur le reste du pelage. Sa peau et son poil manquent de finesse.
Cette race est très-bonne laitière, mais d’une aptitude médiocre au trait et à l’engraissement ; elle a l'inconvénient de ne donner que de petitsveaux.
La race allemande qui fournit de viande de boucherie tout le nord-est de la France, est la race de la Bavière Rhénane, qui se divise en plusieurs sous-races dent les plus importantes sont celles du Glan, du Mont-Tonnerre et de Birkenfeld.
La race du Glan (fig. 267), qui tire son nom de la
Fig. 267.
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petite rivière au bord de laquelle elle s'élève, a la robe ordinairement isabelle ou baï clair; sa peau est douce, son poil fin, sa conformation régulière. Le poids des bœufs est d’environ 700 livres ; ils sont dociles, très-aptes au travail et à l’engraissement, et fournissent une viande d’excellente qualité. Les vaches sont bonnes laitières et donnent ordinairement 18 litres de lait par jour. M. Félix Villeroi, à qui nous empruntons ces détails, en a possédé qui en fournissaient jusqu’à 24 litres. !
Ces vaches, lorsqu’elles sont fraiches, deviennent maigres, quoique très-bien nourries ; mais en avançant daps la gestation, elles reprennent du corps à mesure que le lait diminue, et sont ordinairement urasses au moment de la mise-bas.
La race du Mont-Tonnerre s'élève dans la partie de la Bavière qui borde le Rhin aux environs de Kaïiserslautern, elle est plus forte que celle du Glan ; ses bœufs pèsent ordinairement 1000 livres, et sont préférés pour cette raison pour l’importation en France, où le bétail paie un droit de douane bar tête, sans qu’on ait égard à son poids. Cette race est propre au travail et à l’engraissement, moins cependant que celle du Glar ; elle présente un vice de conformation très-fâcheux, c’est une dépression derrière le garrot et les épaules, d’où il résulte une diminution notable dans le poids du filet, une des parties les plus estimées en boucherie, comme chacun sait.
La race bovine du Jutland est caractérisée ainsi par Thaër : poil gris de souris ou fauve, souvent tacheté de blanc ou de noir ; — tête et encolure minces; — apparence féminine même quelquefois dans les mâles; — corps long, l’avant-main proportionnellement moins large et plus faible que l’arrière-main ; — jambes courtes ; — os petits ; — constitution très-robuste;—se maintenanten laitet en chair sur un maigre pâturage; — s’engraissant aisément ; — chair fine et fort estimée par les connaisseurs ; importante à introduire conime bête de boucherie.
Dans la Carinthie-et la basse Styrie, le bétail est d’une blancheur éclatante, les cornes sont jaunes, les jambes courtes, le corps gros et arrondi. Ce bétail parvient à des dimensions prodigieuses, c’est au point qu’on en voit souvent des individus peser en vie 2,250 kilogrammes.
Dans les contrées de la France où l’on peut donner aux bestiaux une nourriture abondante pendant l’hiver, il serait facile d’introduire ces races gigantesques, et peut-être aussi celle de l'Ukraine, laitière prodigieuse à ce point qu’elle présente assez fréquemment des vaches qui fournissent journeliement 30 à 40 litres de lait.
Ce résultat sera facilement atteint partout, 1orsqu'on aura mieux compris l’alimentation des bestiaux. Espérons qu'un temps viendra où le pâturage vagabond sera relégué danslies lieux inaccessibles à la faux et à la charrue, et où partout ailleurs les alimens du bétail seront cultivés, fauchés, récoltés. On pourra dès lors augmenter en quelque sorte indéfiniment le nombre du bétail, en hausser Ja taille, et cette grande révolution sera due principalement à la betterave, cette plante providentielle qui, sur un terrain d’une étendue et d’une fertilité donnée, produit trois fois plus de substances alimentaires que tout autre végétal nutritif,
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$ X.— De l’élève du buffle.
En France, c’est dans les Landes seulement que le buffle a été naturalisé, et c’est à Napoléon que ce pays doit le bienfait de leur introduction. En 1807, dans le voyage qu’il fit à Bayonne, Napoléon fut frappé de la stérilité des grandes Landes, et son génie lui indiqua le buffle comme un animal propre à fertiliser ces terres désolées. Par ses ordres, quatre buffles arrivèrent à Mont-de-Marsan, où le préfet, peu soucieux de remplir les intentions de empereur, les donna à un propriétaire riche qui
DU BUFFLE ET DE SON ELÉVE
les envoya au fond des Landes sur les bords de la mer ; là, ils ne tardèrent point à s’acciimater et à multiplier prodigieusement. Comme ils paraissaient sans destination, puisque l’on n'’utilisait point leurs services, ils finirent par embarrasser le propriétaire qui, n’osant point en disposer, se contenta de les abandonner dans ces plaines immenses, où ils errèrent quelque temps sans maître et sans protecteur. Bientôt ils entrèrent dans les semis de pins, sur les dunes, ou chez les particuliers : on les fusilla, d’abord la nuit, puis le jour, enfin on en conduisit aux boucheries, et ils eussent tous disparu, si un habitant n’eût eu l’heureuse idée de s’en approprier quelques-uns, et d’en former un troupeau. C’est ce troupeau qui à fourni à quelques cultivateurs de ce pays les buffles dont ils ont tiré depuis de si grands avantages. Le buffle (#g. 268) est fort laid ; vu pour la première
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fois, il est presque hideux; mais il rachète cette laïdeur par tant de bonnes qualités qu’on l’oublie bientôt. Son éducation et son entretien sont trèsfaciles; ïl est extrêmement sobre et peu délicat sur le choix dela nourriture ; à l'étable il s’accommade à merveille de toutes sortes de fourrages, meme les plus grossiers ; aux pâturages il n’erre point, guidé comme les vaches par la gourmandise, il paît indistinctement presque toutes sortes de plantes, ou du moins la plupart de ceiles qui sont dédaignées par tous les autres bestiaux; il mange avec avidité la paille de seigle, la seule qui se récolte dans les Landeset dans les pays pauvres, sans que l’on ait besoin de la hacher, de l'a faire cuire, ni de lui faire subir la moindre préparation ; il en résulte une grande économie de temps, de maind'œuvre, de combustible et de grain. Lorsque la paille a été détériorée par les mauvais temps, que tous les bestiaux la refusent et qu’on ne peut plus l'utiliser que pour!litière, les buffles seuls la mangent sans témoigner le moindre dégoût et sans jamais paraître incommodés de son usage. Dans une exploitation rurale où ils n'ont d'autge destination que le produit et le fumier, il suffit de les conduire aux pâturages pendant toute l'année, excepté dans les temps de neige; les herbages seraient bien stériles s'ils ne trouvaient constamment de quoi se sustenter. Ils se soutiennent en bonne santé dans les grandes Landes, où les vaches, les jumens et les brebis périraient d’inanition si elles ne recevaient un supplément de nourriture. Sans doute pendant l'hiver, lorsqu'ils ne trouvent pour alimens que la grosse bruyère, ils maigrissent; mais au printemps, dès que la végétation a repris de l’activité, ils acquièrent bien vite un embonpoint qui se soutient le reste de l’année.
Lorsqu'ils reçoivent une nourrituresubstantielle, leurs forces s’accroissent, ils engraissent rapidement, et finissent par acquérir un poids prodigieux.
La manière de gouverner les buffles est fort simple ; ils demandent peu de soins et sont rarement malades, surtout lorsqu'ils jouissent de toute leug liberté ; quand il leur arrive un accident, il faut les traiter comme les autres bétes à cornes.
Les buffles sont sensibles au froid, aussi dans
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les temps de neige et de gelée il faut les retenir à l’étable, où on les nourrit avec la paille de seigle mêlée à l’ajonc marin, préalablement concassé avec le maillet.
En été on doit les conduire à l’eau, au moins deux fois par jour, car ils ont besoin de se baigner fréquemment ; la privation du bain les rend tristes ; dès qu’ils ont bu, ils entrent à la nage dans la rivière ou l'étang où on les a conduits.
Quand on les fait travailler, il faut les couvrir avec des couvertures en drap de chanvre pareilles à celles que les bouviers mettent aux bœufs, ce qui a le double avantage de les préserver du vent en hiver et de la piqüre des insectes en été.
La disposition de leurs cornes ne permet point de placer sur leur tête, quand on veut les faire travailler, un joug semblable à ceux dont on se sert pour joindre deux bœufs ; on le remplace par un collier fort simple. Ils doivent être dirigés pendant qu’ils labourent, mais il n’est besoin pour cela ni d’un guide, ni même d’un anneau de fer passé dans les narines. On leur attache tout simplement une petite corde à chacune des oreilles ; ces deux cordes, réunies par leur extrémité dans la main du labourèeur, servent de rênes et suffisent à diriger l'animal dans tous les sens; du reste, quand le buffle est bien dressé, ou qu’on en attèle deux de front pour le même travail, toutes ces précautions deviennent inutiles ; le commandement du bouvier et l’aiguillon suffisent pour diriger lattelage dans tous les sens.
A 4 ans, lorsque les mâles ont atteint toute leur croissance, ils sont extrêmement vigoureux ; un seul traine ici la charge d’une forte paire de bœufs, et une bufflesse, labourant dans les mêmes conditions qu’une paire de vaches, trace avec aisan$e en un jour le même nombre de sillons. Les buffles joignent à leur force une ardeur et une patience admirables, ils labourent autant de temps que l’exige le bouvier, sans paraître s'inquiéter ou se fatiguer. Il ne leur arrive jamais comme à certains bœufs de se coucher dans le sillon et d’y rester insensibles à la voix et à l’aiguillon, ou de se dérober au labourage par la fuite lorsqu'ils sont tourmentés par les insectes, ou qu’ils reconnaissent que l'heure ordinaire du repos est arrivé.
Outre les labourages et les transports, on pourrait encore utiliser les buffles, en remplacement des chevaux, soit pour tourner les meules des moulins à manége, soit encore pour remonter les bateaux sur les canaux et les rivières, etc, Ces animaux sont lourds, mais dès qu’ils sont pressés par l’aiguillon, leur marche s’active et devient bien supérieure à celle des bœufs.
Dans les pays marécageux, les buffles sont les seuls animaux qui puissent s’acclimater ; tous les autres contractent immédiatement une maladie grave, la pourriture, qui, en quelques mois, enlève des troupeaux entiers. Dans ces marais, surtout dans ceux qui sont situés au bord de la mer, on voit se déployer pendant dix mois de l’année un luxe de végétation incroyable, ce qui leur donne Paspect des plus riches pâturages ; mais ils sont si vastes et souvent si profonds, qu’on court toujours le plus grand risque d’y voir périr les vaches et les jumens qu’on y laisse entrer.
Il n’en est pas de même du buffle, il pénètre avec hardiesse dans ces marais qu’il ne connaît pas, s’y enfonce, se relève, y disparait presque tout entier, s’y dirige en tous sens au gré de son caprice, constamment occupé à paitre les plus belles herbes, et toujours menacé du plus grand danger sans paraître s’en soucier 1 profite ainsi d’herbages qui sans lui seraient perdus, et cela sans exiger aucun soin.
Sa viande, quoiqu’un peu dure, est bonne, surtout lorsqu'il est jeune ; les paysans des Landes la préfèrent, à 40 centimes le kilogramme, à celle des vaches du pays. Le fumier qu’il fournit est excellent, son odeur est musquée, surtout en été; le suifest abondant et de qualité supérieure, le cuir est recherché; le produit de ces deux arti-
cles suffit souvent pour payer le prix de l'animal.
Les jeunes buffles naissent ordinairement au printemps, saison où les mères trouvent à se repaître abondamment ; ils deviennent en peu de temps si gros qu'ils paraissent monstrueux ; il suftit pour cela de leur abandonner tout le lait de leur mère et de leur permettre, dès qu’ils ont atteint l’âge d’un mois, de la suivre au päturage. Pour les accoutumer à se laisser gouverner, il faut les attacher chaque fois qu’ils rentrent des herbages, les traiter toujours avec douceur et leur donner à la main quelques grains desel, ou quelques friandises ; avec ces précautions les buffies sont très-doux lorsqu'il s’agit de les dompter, etles femelles se laissent traire facilement.
Les bufflesses ont le lait très-gras et d’un goût assez agréable, quoiqu’un peu musqué ; il est trèsabordant: on emploie avec avantage pour l’engraissement des cochons tout le lait qui west pas utilisé pour la consommation et la fabrication des fromages; leur beurre est excellent.
Les buffles ne s’effraient pas, comme on l’a prétendu, à la moindre explosion ; les chasseurs tirent des coups de fusil à côté d’eux sans qu'ils paraissent s’en émouvoir. Les buffles des Landes pe s’irritent pas non plus à la vue de la couleur rouge; ies paysannes du pays, toujours vêtues de jupons rouges, les abordent sans crainte et sans que jamais il en soit résulté le moindre accident.
IL est encore inexact que le buffle soit toujours sale et qu’il refuse de se laisser nettoyer; aucun animal domestique, peut-être, ne se prête plus volontiers au pansement. Dès qu’on commence à le brosser, il cesse aussitot de manger ou de ruminer,et y prend tant de plaisir qu’il finit par se coucher et étendre ses membres pour mieux se prêter aux frictions.
Ils sont très-dociles. Dans les Landes, comme en Italie, un enfant de 10 à 12 ans suffit pour conduire et diriger dans les lieux les plus déserts un troupeau de 20 buffles. J'ai vu un de ces enfans monter un jeune buffle toutes les fois qu’il fallait traverser un ruisseau ou un endroit boueux, sans que jamais il en soit résulté d'accident. Chaque buffle porte un nom particulier, on a soin de le fui donner d’abord en l'appelant pour lui donner à manger, et au bout de quelques jours il V’a retenu. Il arrive souvent qu’en passant près d’un champ et se trouvant alléché par une belle végétation, il se dispose à y pénétrer ; mais au cri du gardien arre mouret (en arrière maure, ou tout autre nom), il renonce aussitôt à son projet. Combien de fois une telle docilité, comparée à l’insoumission de nos autres bestiaux n’a-t-elle point excité l’étonnementde nos paysans !
Loin d’être violent et colère, le buffle est tout-àfait moffensif ; jamais on ue iui a vu donner un coup de pied, le pied est même pour lui une arme dent il ne sait point se servir. 11 habite au milieu des vaches d'une métairie sans jamais leur faire mal ; il les distingue et les suit dans les pâturages où il rencontre de nombreux troupeaux sans jies attaquer, nis’y mêler. Il arrive souvent que lorsqu'un bœuf ou un taureau aperçoit un buffle pour la première fois, il s’irrite à sa vue, et le provoque au combat, il pousse des mugissemeps et soulève avec ses cornes et ses pieds la terre qu’il rejette au loin.Pendaut tout ce temps le buffle reste impassible et continue de paître, comme si ces provocations ne lui étaient point adressées. Le taureau avance toujours en grondant; enfin, arrive le moment où furieux il s’élance avec impétuosité sur le buffle qui, sans se déplacer, se contente de lui opposer sa tête pour recevoir le premier choc; mais sa résistance est si grande que le taureau en est effrayé, pousse aussitôt un mugissement de terreur, s’élance d’un bond par côté, et s'éloigne, abandonnant ainsi une partie qui ne lui paraît point égale. Le buffie reprend la pâture comme s’il n’eût point été interrompu, et là, se termine un combat qui ne se renouvelle plus de la vie entre les mêmes individus,
Cap. 11. Les buffles doivent être châtrés à l’âge d’un an. Lorsque ceux destinés à la reproduction ont atteint l'âge de 4 ans sans être châtrés, ils deviennent, comme les taureaux, capricieux et souvent dangereux dans les temps de rut; on doit alors les remplacer par de plus jeunes, les tuer pour la boucherie, ou les faire châtrer pour le labourage.
Avant de terminer, qu’il me soit permis de dire quelques mots d’un nouvel essai d’acclimatation tenté dans notre pays-
En 1830, M. Guizot, ministre de l’intérieur, concut l'idée d'introduire des chameaux dans les grandes Landes ; tous les avantages qui devaient én résulter pour le pays furent très-bien démontrés dans une éloquente circulaire ; # chameaux arrivèrent par ses soins à Mont-de-Marsan; mais comme les buffles, ils furent confiés à un seul propriétaire, et là s’est terminé tout ce qui, pour le moment du moins, doit résulter de cet essai.
Aujourd'hui que nos possessions en Afrique nous offrent la facilité de nous procurer un grand nombre de chameaux et de conraître tout ce qui est relatif à leur éducation, espérons que les essais du gouvernement n’en resteront pas là.
Prosper LALANNE, Cultivateur à La Bastide d'Armagnac, près Roquefort (Landes.)
SECTION 11. — Moyens d'amélioration dans l'espèce bovine.
$ IT. — Considérations sur #es améliorations dans les animaux domestiques.
Nous considérons comme améliorés les animaux domestiques qui, par les modifications physiques ou morales que nous leur avons imprimées, ont été rendus plus propres à satisfaire à nos besoins et à nos Jouissances; ce n’est pas à leur profit, mais pour nous, que nous exercons sur eux notre puissance, et en cela nous avons usé de notre droit : car les animaux ainsi que les végétaux domestiques sont faits pour l’homme.
Ainsi nous buvons le lait de la vache; voiià pourquoi nous avons élargi ses mamelles, y attirant, dans tous les temps, par la surabondance et le choix de la nourriture, ainsi que par une mulsion souvent répétée, un fluide alimentaire quela nature avait destiné au nourrissage temporaire et maternel. Quoiqu’à l’état sauvage, la femelle dans l'espèce bovine ne donne pas de lait, et que ses mamelles se flétrissent quand elle n’a pas de petits à nourrir, nous regardons comme améliorées les vaches de la Suisse et celles de la Flandre dont les maméiles, toujours volumineuses, sont des sources intarissables d’un lait abondant. Dans l'ordre de la nature, le bœuf ne prend des alimens que pour se procurer les moyens d’accroissement du corps et de réparation des organes; dans l’ordre de sa domestication, cet animal recoit dans certaines circonstances une nourriture surabondante aux dépens de sa vigueur et de sa santé, et nous regardons comme améliorées les races bovines qui, s’éloignant du type de l'espèce, ont le plus d’'Ap- Utude à changer en viande et en chair les alimens que nous leur prodiguons.
Les races domestiques, produit de notre industrie, sont donc pour nous des améliorations, puisqu'elles contribuent à notre bienêtre. Mais trop souvent nous abusons de la puissance qui nous a été donnée sur ces êtres vivans et sensibles, nous les défigurons inutilement; ce qui est également contraire à la morale et à notre intérêt bien entendu.
MOYENS D’AMÉLIORATION DANS L’ESPÈCE BOVINE
Sous cette influence malheureuse, la plupart des animaux domestiques, au lieu de s’améliorer dans notre intérêt, dégénèrent doublement, perdent leurs qualités naturelles, et sont privés de celles qui, à l’état de domesticité, faisaient leur mérite à nos yeux. Le gouvernement dur et absurde auquel ils sont soumis, affaiblit leur constitution, les rend sujets x un grand nombre de maladies, abrége leur existence, et amène, par la dégradation des producteurs, la chétivité des produits.
( 11.—Influence de la nourriture sur l’amélioration.
Le climat et la nourriture influent beancoup plus sur les animaux que sur l'homme.
Des modifications plus profondes sont le résultat de la domestication. Le climat exerce plus d'influence sur le cheval, la nourriture sur le bœuf. Les bœufs auvergnats, par exemple, tant qu'ils travaillent dans diverses parües de la France, conservent leur caractère, mais une fois engraissés en Normandie, ou dans le Charolaiïs, ils perdent les attributs de leur race, et c'est sous le nom de bœufs charolais ou normands qu'ils arrivent aux boucheries de Paris et de Lyon. En Auvergne même, dans les mêmes conditions, on voit les belles vaches de Salers et les vaches chétives de Murat ; les premières sont bien nourries, les secondes alimentées avec parcimonie.
Partout où l'on ne pourra pas les nourrir abondamment, il faudra donc renoncer à former ou àintroduire de belles races bovines; si les bêtes de ces races sont presque toujours les principaux agens et les produits les plus précieux de la culture, leur prospérité suppose une culture vigoureuse. Il n’en est pas de même dans les autres espèces domestiques, l'agriculture est presque inconnue dans les contrées de l'Orient où l’on trouve les plus beaux chevaux de l'univers, et les moutons qui fournissent la laine la plus fine doivent pâturer sur un sol presque aride. En excédant pour le cheval et le mouton la mesure alimentaire d'entretien, on alourdit le premier et on rend la laine du second plns grossière, tandis qu'on double la nourriture si l’on veut pousser le bœuf à l’engrais, tirer plus de profit de son travail, ou augmenter Ja sécrétion laiteuse de ja vache.
$ III. — De l’appareillement comme moyen d’amélioration.
L’appareillement est, dans le langage des haras, l'union de deux animaux reproducteurs, de même ou de différente race, mais dont les formes et les qualités sont sinon semblables, du moins en harmonie ; il faut prendre bien garde de le pratiquer à contre-temps et sans convenance. Des races offrant les caractères qu'on désire doivent être maintenues par de bons appareillemens dans le sein de la race elle-même, sans introduction de sang étranger.
Cette méthode bien peu usitée en France, pour les bêtes bovines, du moins, dont la reproduction est généralement livrée au hasard, est ce que les Anglais nomment sélection.
C’est ce mode que suivit le célèbre éleveur anglais Backewel. La race des bêtes à cornes qu'il créa pour la boucherie se distingue par
ia petitesse des os, ie gros volume des chairs, la rondeur du corps en forme de baril, la brièveté des jambes; d’après cette conformation elle s’engraisse plus facilement, et avec plus d'économie. Ce n’est pas tout : il parvint à procurer un développement extraordinaire aux parties du corps les plus savoureuses, les plus recherchées, et en y dirigeant l’afflux de la nourriture par des lotions et des frictions habilement appliquées ; c’est ainsi qu'il réussit à augmenter le volume des muscles lombaires et dorsaux qui forment ce que nous appelons le filet. Il sut appliquer ce principe aux moutons avec plus de succès encore, et il en résulta la race Disthley-Longwoods, dans laquelle il parvint à diminuer de moitié le poids de la charpente osseuse et à doubler le poids de la chair. On concevra l'importance de ce résultat en songeant à toute la différence d'un bœuf qui, sur 700 livres de viande, en donne 420 bonnes à rôtir et 280 de basse boucherie, à un autre bœuf qui donne 420 de la dernière qualité et 280 de la première, et quand on saura que la consommation du bœuf est relative à son poids total, et qu'il faut autant de nourriture pour former une livre de tète que pour produire une livre de filet.
$ IV.— Dela consanguinité sous ie même rapport, avantages et inconvéniens.
Pour mieux disposer les appareillemens, faut-il choisir les reproducteurs parmi les parens les plus rapprochés, tels que le père, la mère avec les enfans, les frères et les sœurs entre eux? Les Anglais nomment ces unions incestueuses {7 and ir(propagalion en dedans); cette question est vivement controversée. Le premier argument qui se présente en faveur de la consanguinité est que les premières races humaines et animales ont dû de toute nécessité se reproduire par l'union des plus proches parens, el que les premières familles ont dû être au moins aussi belles que celles qui leur ont succédé. Ensuite, comment concevoir qu’une détérioration puisse résulter de l'union de deux individus également bien conformés ? Delaberre-Blaine, vétérinaire anglais, s’est assuré que les chevaux arabes de premier sang sont reproduits par l’2 and in.
S'il n’eût employé le même moyen, Backewel eût-il pu créer ses races? M. Meynell, qui comme veneur est presqu'aussi célèbre, a formé par ce procédé d’excellens chiens pour la chasse au renard.
Cependant Buffon, Bourgelat, et Varron avant eux, proscrivirent ces unions incestueuses.Un agronome anglais, sirJohn Sebrigt, qui a publié des lettres fort estiméessur l’art d’améliorer les animaux domestiques, est opposé à l’z2 and in. 1] a soumis des chiens et des oiseaux à ce mode de reproduction, et toujours il a remarqué qu’une grande dégénération en avait été la suite. Un autre agronome anglais, qui a fait des épreuves de même genre sur des porcs, amena une dégénération telle, que presque toutes les femelles furent frappées desiérilité, et que celles qui portèrent mirent bas des pelits si faibles, qu'ils périssaient presqu’en naissant. Les expériences de Kni- Sat, autre agronome anglais, répétées en guisse. établissent que le premier produit
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naît bien conformé, mais plus petit qu’un autre de même race ; ses petits se rapetissent de génération en génération, jusqu'a ce que s’éteigne la faculté de se reproduire. Cette énervation, dit Sinclair, est inévitable, quelque soin qu’on apporte pour la prévenir.
$ V.—De l’âge des reproducteurs, du nombre des femelles à donner aux mâles,
L'âge auquel il convient d'admettre les taureaux à la reproduction doit varier d’après la destination de la race qu'on veut maintenir, améliorer ou produire. S'agit-il d’une race de travail conime celle d'Auvergne ? Le taureau sera plus âgé que s’il s'agissait d’une race à lait ou d’engraissement comme celles de Flandre ou de Normandie. Les veaux produits par des veaux sont mous et lymphatiques, mais s’engraissent plus facilement, Les vaches les plus fortes ne sont pas non plus celles qui donnent le plus de lait. Nous ne pouvons blämer les cullivateurs qui, ne faisant couvrir leurs vaches que pour avoir du lait d'abord, ensuite des veaux à envoyer jeunes à la boucherie, mettent en fonction des taureaux de 18 mois à 2 ans; cet âge peut suffire pour faire 1Mitre des vêles qu’on veut élever pour en faire des laitières ; mais si l'on veut propager une race plus propre à soutenir de rudes travaux qu’à fournir beaucoup de lait et de chair, ce n’est pas avant trois ans qu’il faut employer les taureaux étalons. Les femelles pourront avoir six mois ou même un an de moins. Au lieu d'observer ces règles,on emploie des taureaux de même âge, quel que soit le but qu’on se propose; on jette dans les mêmes paturages, vaches, taureaux, veaux et véles, et ces derniers sont libres de se livrer à l’acte reproducteur aussitôt qu'ils éprouvent les ardeurs sexuelles, c’est-à-dire dans leur enfance, à cause de leurs dispositions héréditaires et de la surabondance de nourriture qu'ils reçoivent. Les choses se passent différemment dans l’état de nature : les vieux mâles savent bien écarter les jeunes et les débiles. Le droit de se reproduire y est le privilége exclusif de la force, et c’est ce qui ne contribue pas peu à maintenir l’énergie des espèces vivant dans l’état de nature.
Une autre cause de dégénération est l’ignorance ou la cupidité qui livre à chaque reproducteur un trop grand nombre de femelles.
Il est tel village où il n'existe qu’un seul taureau banal, souvent trop jeune, pour 150 à 200 vaches qu'il couvre au prix le plus modique (50 centimes). Il les féconde presque toutes, mais il est bientôt ruiné et ses productions sont débiles. Ce n’est pas la moindre cause de la chétivité du bétail français.
Un taureau ne doit pas couvrir plus de 50 vaches. ù 4 :
En Auvergne, on voit souvent, à la vérité, un taureau dans unetroupe de 20 vaches ; mais on n’en voit que deux dans celle de 100. Comme elles ne se divisent pas en deux bandes, il est présumable que toutes sont couvertes par les denx mâles. Cependant presque toutes descendent pleines de la montagne avec les taureaux en bon état.
Ce qu'il y a de singulier, c’est que les deux taureaux vivent en paix; mais s’il se présen-
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tait un taureau d’une troupe étrangère, ils se réuniraient pour l’attaquer.
$ VI. — Des croisemens dans l’espèce bovine.
Les croisemens sont comme on sait des alliances entre des individus de même espèce et deraces différentes; les produits qui en résultent, nommés métis, sont féconds. On se propose, par ce mode de propagation, de donner des qualités et d'effacer des défauts. Lorsque le croisement n'est pas poussé loin, les races améliorées conservent leurs types : c’est ce qu'on voit en Angleterre à l'égard des chevaux de gros trait qui, sans perdre leur spécialité, sont ennoblis par du sang arabe.
Un croisement qui s'étend plus loin produit une race intermédiaire participant également de la race amélioratrice et de celle qui est améliorée : c’est ainsi que s’est formée en Normandie la race anglo-arabe. Le croisement poussé à son deraier terme anéantit la race
primilive pour lui subsutuer celle qui sur- |
vient; c’est ainsi qu'à la suile d’un certain nombre de métissages nous avons vu des race ovines indigènes être englouties, si je puis me servir de ce terme, dans la race mérine.
Dans l’espèce bovine, en France du moins, on n’en connaît d'autre exemple que l’établissement en Normandie d’une race bovine hollandaise.
Un croisement léger est plus facile, etquand il est bien concu, agit presque toujours fructueusement pour l’anoblissement d’une race, sur un bétail dépourvu de caractères de races bien distinctes.
Il ne faut cependant pas être prompt à introduire du sang étranger dans une race précieuse, ne füt-elle pas bien distinguée. Lorsqu’une race esl ancienne dans une coutrée,elle y subsiste sous l'influence des circonstances locales, sans être l’objet de soins extraordinaires; elle est en harmonie avec le climat, le sol, lanourriture.Les avantages de cette race étant reconnus, il peut y avoir détriment à la croiser, mêémeavec des races supérieures.On peut craindre d’atténuer les qualités qui en font le mérite, sans trouver des dédommagemens suffisans dans celles qu’on leur donnerait.
D'ailleurs les qualités dans les races doiveut être appropriées à nos besoins et à nos jouissances. Ii nous faut des chevaux massifs, comme des chevaux sveltes; des bœufs pour le travail, comme des vaches pour le lait, des moutons à laine courte et fine, d’autres à laine longue, fût-elle grossière. Toutes ces aptitudes doivent être maintenues et renforcées par des appareillemens judicieux opérés dans les mêmes races à l'exclusion d’alliances étrangères, à moins qu’elles ne soient fort légères.
Aussi, c’est au détriment de la race bovine de Salers en Auvergne, que l’on a tenté son croisement avec l’une de celles de la Suisse. Le volume du corps eût augmenté à mesure que la force et la vigueur eussent diminué, et les pacage d'Auvergne, beaucoup moins succulens que ceux de l'Helvétie, n'eussent fourni à la nouvelle race qu'une nourriture insuffisante. Elle se fût établie imparfaitement et eût dégénéré avec rapidité sans revenir au type primitif. k
Ainsi, avant de chercher par des croisemens
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a créer des races tout à fait différentes de celles qui existent sur un sol, ou intermédiaires entre elles, il faut consulter d’abord les circonstances locales. Une race massive dépérit sur un terrain peu fertile. Que deviendraient les chevaux auvergnäfs dans la vallée d’Auge,et les chevaux boulonnaïis sur les montagnes de la haute Auvergne ?
Il faut aussi mettre en ligne de compte les frais d'introduction, ceux d’entretien, la facilité des débouchés, et balancer les chances de succès et de revers; il faut voir enfin si, aux conditions du perfeclionnement des procédés agricoles, on ne pourrait pas, en opérant sur les races indigènes, obtenir avec plus de certitude et d'économie les avantages qu’on attend de croisemens étrangers.
$ VII. — Influence comparative du taureau et de la vache sur le produit.
On a observé que, dans les espèces du cheval, du bœuf et du mouton, le mâle influait ordinairement plus que la femelle sur les produits des appareillemens les mieux combinés, et que la prépondérance paternelle s’exercuit particulièrement sur l’énergieet la vigueur, ainsi que sur les formes, notamment sur celles des extrémités.
On est fondé à croire que cet effet est plus remarquable à la suite de l’alliance entre des reproducteurs de races différentes; voilà pourquoi c’est toujours au moyen des mâles qu’on amène l’amélioration par croisemens.
On a observé, en Suisse, que le taureau transmettait à ses produits femelles les qualités de la vache’ dont il était lui-même le produit. M. Levrat, vétérinaire à Lausanne, qui plusieurs fois s’est assuré de ce fait, en conclut qu'avant de choisir un taureau, il convient de prendre des renseignemens exacts sur les facultés lactifères de sa mère.
La mère influe sur la taille.Quoique n’ayant qu’une influence secondairesur l'amélioration des races, il n’en est pas moins vrai que c'est pour avoir négligé le choix de cet élément de la reproduction, qu'on n’a rien obtenu desatisfaisant, malgré l'emploi des plus beaux étalons; c’est ainsi que les graines les meilleures ne donnent point de bonnes plantes, si elles sont jetées sur uneterre aride et sans culture.
L'état constitutionnel ou accidentel des reproducteurs contribue puissamment à leur influence réciproque. La prépondérance naturelle au mâle est augmentée quand il appartient à une race plus ancienne, plus vigoureusement constituée que celle de la femelle; quand il est plus fort, d’un âge plus convenable, mieux nourri, mieux soigné.
C'est alors que les produits auront avec lui les traits de ressemblance les plus nombreux.
D'un autre côté, un étalon de race nouvelle ou étranger à toute espèce de race, faible, trop jeune ou trop vieux, exténué par des accoùuplemens trop fréquens, mal nourri, mal soigné, étant accouplé à une femelle qui se trouve dans des conditions opposées, perdra sa prépondérance, et c’est à la femelle que les produits ressembleront.
Cette prépondérance peut être poussée, selon M. Girou de Buzareingue, jusqu’à décider le sexe des produits, ce qui, d’après lui, donne
les moyens d'obtenir à volonté des mâles ou des femelles.
Eu général, les mâles ressemblent ordinairement plus à leurs mères, et les femelles plus à leurs pèrés.
ün croit que le mâle a plus d'influence sur les formes et sur les parties antérieures, et la femelle, sur la taille, sur les parties postérieures et les extrémités des produits.
$ VIII. — Régime, chaleur, saillie, conception.
On doit sans doute loger, panser et nourrir convenablement tous les animaux domes-
tiques; mais il faut redoubler de soins à l'égard |
de ceux d’entre eux qu’on a destinés à la reproduction. A l’époque de l’accouplement surtout, on doit les traiter avec la plus grande douceur. Ilest prouvé, en effet, qu'outre les qualités physiqueset morales du reproducteur, l'état de santé et de bien-être, dans lequel il se Louve au temps de la monte, exerce sur les produits une grande influence.
Le pâturage n’affaiblit pas les taureaux reproducteurs. On doit les laisser à l’étable le moins possible; ils s’y ennuient, s'irritent, respirent un mauvais air, sont soumis à un r'égime qui leur convient peu. Ceux qu’on tient habituellement attachés sont dangereux dans les courts instans de leur liberté; ils voient dans l'homme leur ennemi. Ceux au contraire qu'on laisselibres an pâturage avec les vaches rentrent tranquillement avecelles pour trouver un abri, un supplément de nourriture, du sel et des caresses, et sont en général fort doux.
Si leur pâturage est bon, on se contentera de leur donner, au moment de la monte, une ration de sel, ou d'augmenter leur ration s’ils en recoivent déjà.
L'ardeur de la reproduction, annoncée par un élatnommé chaleur, est mieux caractérisée chez le taureau que chez le cheval étalon.
Le taureau fait entendre alors des sons rauques et, en quelque sorte, lugubres ; ses yeux, ordinairement moins animés que ceux du cheval, paraissent tout aussi étincelans; — une écume épaisse s'échappe de sa bouche; — il erre dans la prairie, pâturant comme par caprice plutôt que par besoin; — plus que le cheval, il éprouve le besoin fréquent de boire; — il bondit et s’élance sans motifs; — il frappe de ses cornes les haïes, les arbres ou la terre; — on reconnait néanmoins en lui un être souffrant et emporté par la violence de ses désirs, plutôt qu’un animal méchant.
Les signes de la chaleur dans la vache diffèrent de ceux de Ja jument, en ce que chez elle l'œil est égaré, le nez au vent comme pour aspirer les effluves du mâle, et lesoreilles mobiles comme pour en écouter les mugissemens;—elle oublie de paitre, s’agite, se tourmente, bondit à l'aventure, et se jette souvent sur les bœufs.
On doit ajouter la diminution, quelquefois le tarissement du lait, et la mauvaise qualité de celui qui reste dans les mamelles. Olivier de Serres a observé qu’il y a quelquefois chez elles enflure des onglons; celles qui en sont affectées marchent en tâtant le terrain.
On voit plus de vaches que de jumens revepir en chaleur plusieurs fois dans le courant
ANIMAUX DOMESTIQUES : DES RACES BOVINES ET DE LEUR ÉLÈVE. iv. rit
de l’année; il en est qui offrent des signes de cet état tous les mois, même plus souvent; on les nomme taureliéres ; elles ne retiennent presque Jamais, et on a remarqué que le plus souvent elles sont affectées de pommelière ou d’une autre maladie de poitrine.
Plus ardente que la jument, la vache va plus loin à la rencontre du mâle. Il en est qui, partant d'un pâturage fort éloigné, se rendent à la porte d’une étable où elles savent qu’un taureau esl renfermé.
On peut sans inconvénient laisser dans le même pâturage des taureaux et des vaches; Gn n'a pas à craindre des saillies trop répétées qui les épuiseraient. Lorsqu’elles sont pleines, le taureau s'abstient de les saillir ; il les caresse, les console en quelque sorte, et calme ainsi leur ardeur.
Plus que chez la jument, la froideur de la vache tient à la faiblesse qui, elle-même,.est le résultat tantôt d’un défaut de nutrition, tantôt d'un excès d’embonpoint. Dans le premier cas, on ajoutera à des alimens substantiels. comme du bon foin, quelques substances excitantes, telles que du sel, des fèves, des lentilles ou de l’avoine.
Dans le second cas, il est moins nécessaire de réduire la nourriture que d'augmenter l'exercice.
$ IX. — De la gestation, de sa durée et des moyens de la reconnaître dans la vache.
La durée est pour l'ordinaire de neuf, queiquefois de dix et même douze mois. La gestation dure quelques jours de plus pour les veaux mâles que pour les vêles, et chez les vaches les plus âgées et les plus fortes.
Chez aucune femelle domestique plus souvent que chez la vache, des fœtus morts ne peuvent, sans se putréfier, sejourner longtemps dans la matrice.
Comme les vaches retiennent bien plus facilement que les jumens, on peut les présumer pleines quand elles ont été saillies, fussent-elles encore disposées à recevoir le mâle; car la sécrétion lactée, ayant lieu constamment dans les vaches laitières, ne peut pas être considérée comme un signe de gestation.
Un signe moins équivoque est la disposition à l’engraissement ; presque toutes les vaches grasses qui arrivent à la boucherie sont dans un état de gestation plus ou moins avancé : on les a fait après leur réforme couvrir exprès pour les rendre graissières. La gestation, ralentissant la circulation, invitant au repos, augmentant l'énergie gastrique aux dépens de la musculaire, refoulant de la circonférence au centre, est très-propre à favoriser l'accumulation de la viande.
Le renflement du ventre est à mi-terme de la gestation, plus apparent dans la vache que dans la jument, et l’on a observé que dans celle-ci les mouvemens du fœtus sont alors moins sensibles qu'ils ne l’étaient un mois plus tôt. Bien plus que dans la jument, les mouvemens du fœtus seront sensibles à droite chez la vache, parce que chez elle la matrice, repoussée par la panse, est plus de ce côté. Au reste, la position du fœtus varie beaucoup; plus le terme approche, plus il se rejette vers
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les muscles abdominaux sur lesquels il repose | aux approches du vélage.
L’exploration vaginale est plus facile chez la vache que chez la jument, cette dernière étant beaucoup plus impatiente et chatouilleuse.
Cette apération consiste à introduire la main dans le vagin pour s'assurer du resserrement de la fleur épanouie et de la dilatation de la matrice, double indice de la présence du fœtus. Un troisième signe est un grand battement des artères, suite de la fluxion sanguine déterminée par la gestation.
$ X. — Soins à donner pendant la gestation, parturition normale.
La vache a beaucoup moins besoin d’exercice que: la jument, et est plus sujette à avorter. Aussi a-t-on proposé, quand elle est pleine, de l’exempter du labourage et des charroïs, à moins de nécessité. Nous pensons pourtant qu'un travail modéré lui sera utile, et que l'oisiveté complète la disposerait à l'avortement.
On veillera à ce qu’elle ne franchisse pas les fossés, les haies, à ce qu’elle rentre à l’étable et en sorte librement ; on écartera d’elle les chiens hargneux; si elles sont plusieurs ensemble, on veillera à ce qu'elles ne se battent pas : elles y sont plus disposées que dans un autre état; elles seront traitées avec la plus grande douceur. F
Le sol de leur étable ne sera pas incliné de devant en arrière; s’il l'était pour lécoulemei.t des urines, il faudrait, au moyen de la liière,en rétablir le niveau. Ilest desagronomes qui conseillent de l’exhausser à la partie postérieure ; en Hollande, on le creuse à la partie correspondante à l’abdomen de la vache. L'inclinaison du sol peut causer l'avortement et même la chute de la matrice.
Les alimens de la vache pleine seront plutôt des racines, des tubercules sous forme de soupes où de buvées, que du foin ou de la paille. Ces derniers fourrages dilatent plus la panse, et ils sont d’une digestion moins facile : l'animal a besoin de nourriture plus que de lest.
Il ne faut pas économiser la nourriture; cependant, si l’on s’apercevait que l'embonpoint augmentät notablement, 11 faudrait la réduire; car,chez la vache trop grasse, le fœtus se développe mal et le vélage est difficile.
Si la femelle porte pour la première fois, on lui manie les pis de temps à autre pour la disposer à se laisser traire et téter.
Quand on veut relever tine race, on cesse de traire au septième ou au huitième mois, et on tarit par degrés, en éloignant les traites de plus en plus; cependant, si les pis enflaient, il faudrait les dégorger, non pour avoir du lait, mais pour prévenir une maladie.
Lorsque le terme approche, on isole les vaches et on leur donne une bonne litière. Leur ventre, pas plus que celui de la brebis, ne s’avale alors comme celui de la jument.
Leurs mamelles sont toujours volumineuses, mais n’acquièrent pas tout à coup un volume extraordinaire.
Les ruminans ne manifestent pas aux approches de la parturition des signes aussi sensibles que les solipèdes.
AGR
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La vache qu’on aurait fait travailler malgré son état de gestation sera délelée deux mois avant l'apparition des signes précurseurs de la parturition. On en connaîtra le terme, si on a tenu note de l'époque de la saillie.
La vache n'a pas besoin de tant d’espace que la jument; elle se tourmente beaucoup moins, et reste plus tranquille. Il y aurait danger de la placer à côté d’une autre qui ne serait pas à terme; elle pourrait avorter par un mouvement physiologique d'imitation.
L'étable, tout aussi bien que l’écurie, doit être propre et bien aérée, à une température modérée. C’est par suite d’un préjugé déplorable qu’on regarde Fabondance du fumier, la chaleur humide, la stagnation de l’air, comme favorables au bétail, et plus particulièrement aux vaches à terme.
On les visitera tous les soirs; et, lorsqu'on reconnaitra les signes d’une parturition prochaine, on veillera pour administrer des secours au besoin.
Comme la parturition languissante est commune parmi les vaches, on sera muni de quelques cordiaux, tels que du vin, du cidre, etc.
Voici les phénomènes de la parturition normale : Gonflement de la vulve, d’où sortent des mucosités glaireuses mêlées de sang, par l'effet du décollement de quelques parties du placenta; — Apparition, puis rupture dela bouteille ou poche des eaux ( voy. page 415) :
Apparition du fœtus qui, dans sa position naturelle, a, chez nos trois espèces, les membres antérieurs en avant, et sur eux, un peu en arrière, la tête et l’encolure appliquées de manière à former un cône : figure la plus favorable pour dilater les ouvertures et franchir les obstacles. On voit, d’abord, les sabots antérieurs. ensuite les phalanges et les métacarpes, puis le bout du nez;
Quelques difficultés au passage des épaules et de la poitrine, à cause du diamètre plus grand de ces parties; mais du moment où l'obstacle est franchi, par un grand effort de la mère, le petit sort brusquement. Il n’est jamais arrêté par l'ampleur de la croupe :
Rupture du cordon ombilical, le plus souvent après la sortie du fœtus, et par l'effet de sa chute même, ou les mouvemens du petit, ou quelquefois par les dents de la mère.
La délivrance, ou l'expulsion du délivre, suit de près la sortie du petit. Si, comme cela arrive souvent, les efforts expulsifs se prolongeaient sans résultat, il faudrait avoir recours aux moyens indiqués page 283.
Quoique naturellement unipares, les vaches donnent quelquefois des jumeaux; et on peut présumer qu'un second fœtus est dans la matrice, lorsqu'après une parturilion normale, la mère parait inquiète, et néglige complétement le petit qu'elle vient de mettre bas. Des indices plus sûrs sont les signes de la parturition, même après l’expuision, du délivre, ?
Il peut s’écouler plusieurs jours entre la naissance des deux petits. On a vu des vaches qui, après avoir avorté vers le cin uièmé mois, ont mis bas,au terme de la gestation, un veau bien portant.
M. Cros, vétérinaire, digne de foi, rapporte un fait bien plus étonnant: Une vache, ayant mis au jour deux fœtus mortsadhérens par le
ss
466 ANIMAUX DOMESTIQUES : DES RACES BOVINES ET DE LEUR ÉLÊVE. £iv. ni.
Sternum, en produisit, une heure après, un troisième bien conformé qui vécut.
On a observé en Angleterre que l’un des Jumeaux était assez souvent hermaphrodite, c’est-à-dire qu'il moffrait nettement les attributs d'aucun sexe.
Ces monstres ne proviennent pas toujours d’un double vélage. On les nomme taurs, et on en fait d'excellentes bêtes de travail.
$XI.—Soins à donner aux vaches pendant la parturition normale.
La parturition anormale, ainsi que celle qui est prématurée, qu'on nomme avortement, étant des cas pathologiques, ne doivent pas pous occuper ici. ( ’oyez page 283.)
Le premier soin, après la parturition, est de laisser les femelles dans la plus grande tranquillité; se conformant ainsi à leur instinct qui les porte à chercher, quand elles sont libres, la solitude et les ténèbres. L’'agitation, le bruit suffisent pour troubler la parturition la plus naturelle.
Sans être vétérinaire, on peut, au besoin, faciliter la parturilion par les soins suivans:
On vide le rectum avec le bras bien huilé, si on a des raisons de croire que des excrémens durcis, dilatant l'intestin, diminuent le diamètre du vagin.
On fait des injections adoucissantes dans le vagin, quand, à son orifice, il y a beaucoup de chaleur, ce qui arrive souvent chez les jeunes jumens qui poulinent pour la première fois, ou dont le fœtus est trop gros.
Lorsque la parturition, quoique normale, se prolonge et languit,on administre un cordial,
Quand la poche fœætalese présente en dehors
les eaux couleraient avant le temps, et l’on aurait provoqué une parlurition sèche, toujours
lus longue. Cette poche doit être percée par e fœtus lui-même.
Si, après l'écoulement de ces eaux, le petit, se présentant bien, restait néanmoins plus de 8 minutes au passage, on l’aiderait à sortiren letirant peu à peu, doucement, en bas si la femelle est debout (elle l’est presquetoujours), et si elle est couchée, on tirerait dans la direction des jarrets. Cette manœuvre doit coincider avec les efforts expulsifs de la mère.
On peut faciliter une parturition languissaute, en soulevant la queue et avec elle l’os sacrum, et faisant en même temps avancer, autant que possible, les extrémités postérieures vers le centre de gravité.
Si le cordon ombilical, qui a retenu le petit dans sa chute, ne se rompait pas de lui-même, et que la vache négligeàt de le mâcher, on le couperait à environ 3 pouces du nombril.
Lorsque le délivre ne suit pas le fœtus, ce qui arrive souvent dans la vache, il ne faut pas s’en inquiéter dans les deux premiers Jours; mais, passé ce temps, il faut recourir à la chirurgie vétérinaire.
Après la parturition, la mère sera bouchonrée, enveloppée d’une couverture; on mettra devant elle de l’eau blanche tiède : elle esL ordinairement alors fort altérée. Si elle est faible et fatiguée, on lui donnera, pour relever ses forces, une soupe au vin tiède.
Les cultivateurs du Lyonnais composent la
rôtie au vin de leurs vaches de 4 à 5 litres de liquide avec une livre de pain grillé; à moins que le vin ne soit faible, ils létendent d’un üers d’eau. [ls donnent jusqu’à 3 de ces soupes dans l'espace de 24 heures; je me suis assuré qu'une vache, relevant du vélage, pouvait sans inconvénient ingérer dans un jour 12 à 15 litres de vin.
Douze ou quinze heures après la parturition normale, on donne une bonne nourriture; et c'est bien alors que conviennent plus particulièrement les végétaux cuits.
La mère et le petit seront tenus chaudement; ils sont l’un et l’autre frileux.
Il est des pays où, le bétail pâturant toute l’année, on laisse les vaches mettre bas au dehors ; on les rentre quelques heures après l'opération. Déjà les veaux peuvent marcher.
$ XIL. — Soins naturels et ceux que nous devons à la mère et au petit.
Immédiatement après la parturition, la vache, comme la jument (voyez page 418), est poussée par un instinct maternel à lécher le nouveau-né. Mais il faut surveiller cette opération: les vaches, en léchant leur petits, les mordent quelquefois sur la croupe ou à la queue; elles donnent même assez souvent heu à des excoriations exomphales, à des hémorragies, à force de lécher le nombril du nouveau-né.
La mère prend avec sollicitude, dans un espace même exigu, l'attitude la plus favorable au nouveau-né; c’est toujours avec des précautions pleines d'adresse qu’elle se couche el qu’elle se lève pour ne pas offenser
| le petit, et ces soins attentifs seront prolongés de la vulve, il faut bien se garder de l'ouvrir: |
tout le temps de l’allaitement.
On s'assure d’abord si ie petit est à l’état normal.
Les difformités congéniales et les produits
| monstrueux sont beaucoup moins rares dans | l’espèce bovine que dans les autres espèces
domestiques. On voit s'il n’y a pas occlusion des ouvertures naturelles, telles que celles des yeux, de la bouche, de l’anus, de la vulve, etc. ILest facile, dans ces premiers instans de la vie, de remédier à ces accidens.
Les femelles unipares ne se couchant pas pour allaiter leurs petits, ceux-ci ne peuvent téter que debout, et peu d’instans après leur naissance : ils n’ont pas toujours la force de se lever; on les aide avec précaution. Une fois debout, ils se soutiennent pour l’ordinaire, et comme ils pourraient retomber, on doit être présent pour les relever. Ils cherchent d’eux-mêmes la mamelle de la mère; s'ils étaient trop longtemps à la trouver, on leur mettrait dans la bouche le bout du mamelon. Si la mère était chatouilleuse, ce qui n’est pas rare quand elle a mis bas pour la premiere fois, surtout si on l’a livrée trop jeune à l’étalon, on la tient, on la caresse, on lui donne quelques friandises. Cette répugnance cesse bientôt.
Si le nouveau-né laisse passer quelques heures sans chercher à téter, c’est qu'il est “faible, qu'il a souffert pendant la gestation ou la mise-bas; alors on trait la mère, et on fait boire au petit le lait tout chaud : il serait bon de lui donner encore de l’eau sucrée ou miel-
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lée; et s’il y.avait beaucoup de faiblesse, on administrerait du vin chaud.
Les bons éleveurs regardent comme une fort mauvaise pratique de manier sur le dos les veaux nouvellement nés.
La vache et son veau, ayant beaucoup moins besoin d'exercice musculaire que la jument et son poulain, on peut, sans inconvénient, les laisser, à l’étable, pourvu que cette habitation soit saine. Bien nourrie, la vache y produira plus de lait qu'au pâturage.
Dès le huitième jour après la-mise bas, on trait la vache nourrice. Cette époque coïncide avec celle où le colostrum a fait place au lait de la meilleure qualité. Jamais la laitière n’est si productive : on la dit fraiche vélée. Pour tirer de cet état tout le parti possible, et afin de le prolonger, on n’abandonne au veau qu’une partie du lait maternel, ou même on l’en prive entièrement, le soumettant à un allaitement artificiel.
Le foin, la paille, les autres fourrages secs ne conviennent pas aux vaches fraiche vêlées. Ces alimens exigent trop de travail des organes digestifs affaiblis par le vêlage; ils sont peu galactophores. Ce sont les végétaux cuits, racines, tuberoules, choux, autres fourrrages en soupes, en buvées, qui leur conviennent éminemment. On jes distribue avec mesure néanmoins ; car en trop grande quantité, cette nourriture pousserait à l’engraissement aux dépens de la production du lait.
Comme chez elles, beaucoup plus que chez les deux autres femelles domestiques, ies organes mammaires ont, par l'effet d’une traction habituelle, acquis un grand volume et une grande activité : il s’y produit, dans les premiers temps de l'allaitement, même avant la disparition du colostrum, une telle abondance de lait que le pis s’engorge et devient quelquefois douloureux. Des abcès s’y forment ; ils sont suivis d’ulcères, de fistules ; d'autres fois il s’y développe des crevasses,
des pustules. Les pustules qui surviennent au |
pis des vaches dans les premiers temps de l'allaitement surtout peuvent être le cowpox {vaccine); on les reconnaît en ce qu’elles sont déprimées dans leur centre, et entourées d’une auréole inflammatoire rouge ou rose, et contenant une humeur blanche. Ces pustules, enzootiques en Irlande et en Ecosse, ont été rarement observées en France. L’humeur de ces pustules, inoculée à notre espèce, préserve de la variole. Cet effet, constaté par l’expérience, nesaurait être expliqué par aucune théorie.
Les pustules et les crevasses peuvent être causées par le fumier et les muselières composées de peau de hérisson, ou armées d’un clou, dont on affuble les veaux pour les empêcher de téter. On prévient ces accidens en trayant les vaches d’une main douce, plusieurs fois dans la journée, et jusqu'à ce qu'il ne coule plus de lait, dût-on le laisser perdre, en lavant le pis avec de l’eau émolliente, et s’abstenant des corps gras, dont l'effet est de provoquer la suppuration.
$ XIII. — Allätement et sevrage.
Il est rare qu'on laisse le jeune veau comme le poulain constamment avec sa nourrice.
MOYENS D'AMÉLIORATION DANS L'ESPÈCE BOVINE
Le plas souvent on les sépare dans la même étable, où dans les habitations différentes. Le veau ne suit pas sa nourrice au pâturage ; il lui est amené à des heures déterminées.
En certains lieux on tire, avant son arrivée, la moitié du lait; ailleurs, on laisse d’abord téter le veau, et on le chasse assez tôt pour pouvoir trairela plus grande partie, et c’est le plus crémeux. En d’autres endroits, on laisse le veau téter d’un côté, pendant qu’on trait Ja mère de l’autre Dans le Lyonnais, le veau, logé loin de sa mère, lui est amené d'abord quatre à cinq fois, puis irois fois par jour.On le laisse téter à discrétion, et on tire ensuite tout le lait qu’il a laissé dans le pis. Autant qu'on le peut, c’est toujours aux mêmes heures qu'a lieu l’allaitement journalier; et on ne remarque pas que ni la nourrice ni son petit témoignent beaucoup d’impatience pendant leur séparation. On ne se plaint pas du surcroît de soins qu'exige cette méthode qui est confiée aux filles de basse-cour.
Lorsque la vache est nourrie au pâturage, le veau reste à l’étable, et alors il ne tète que le matin, le soir, rarement une fois la nuit.
Il faut bien se garder de soumettre à l’allaitement arlificiel les veaux qui doivent devenir des taureaux améliorateurs.
Les veaux d'élève destinés à maintenir ou à relever les fortes races, à devenir de robustes travailleurs, doivent téter jusqu’à six mois : c’est ce qui se pratique en Auvergne.
Ce sevrage tardif est facile ; il se fût opéré de lui-même un peu plus tard, d'autant mieux que l'allaitement avait déja été interrompu à des intervalles successivement prolongées.
Les tendrons auvergnats sevrés ne-sont pas mis sur-le-champ au régime du fourrage sec. Comme on les fait naître dans la saison de l’herbe verte, on en forme des troupeaux qu'on mène paître loin de leurs nourrices qu'ils ne reverront plus, à moins de rentrer à la vacherie en qualité de taureaux étalons.
Si la saison trop avancée, des intempéries, d’autres circonstances interdisaient le pâturage des tendrons, on leur donnerait des soupes légères, surtout d’abondantesboiïssons: car, encore plus que les poulains, ils sont altérés après le sevrage : c’est par gradation qu’on les habitue au fourrage sec ; on leur donne du regain de préférence, parce qu'il est d’unedigestion plus facile ; qu'ilexerce moins la rumination : fonction qui, venant de s’établir, a encore peu de force.
Les veaux nouvellement sevrés sont, plus que les poulains, sujets à la constipation ou à la diarrhée.
Dans le premier cas, on introduit avec pré-
! caution dans le fondement un doigt bien
huilé; on fait un suppositoire de savon; on donne quelques lavemens émolliens. Dans le second cas, qui est plus ordinaire, on fait prendre des jaunes d'œufs avec du vin rouge; on fait boire de l’eau ferrée; on soumet quelquefois les veaux à l'usage complet des fourrages secs; plus souvent, on est obligé de les remettre à la mamelle.
Lorsqu'on ne veut ou que l’on ne peut pas séparer de leurs nourrices les veaux nouvellement sevrés, on met à ces derniers une muserole, ou l’on enveloppe les mamelles des vaches d’une pièce de toile ou de cuir. Les
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uns sont alors exposés à des coups de pied, les autres à être blèssées aux pis et à perdre leur lait.
Il y a des inconvéniens à meltre ensemble des veaux nouvellement sevrés;ils se tètent, ou ils se lèchent. Le premier de ces cs les fait dépérir ; le second peut donner lieu à la formation des égagropiles.
La vache n’est pas, après le sevrage, dans les mêmes conditions que la jument; elle continue à sécréter du lait, autant et quelquefois plus que pendant le nourrissage, où, presque toujours, elle en abandonne à la trayeuse.
Si elle le refusait, si elle témoignait trop de douleur de la perte de son petit. ce qui est bien rare quand l'allaitement a été prolongé jusqu'à l’âge de six mois, on la consolerait par des caresses et des friandises, sans rien changer à son régime de nourrice.
Les veaux en Auvergne naissent sur la fin de l'hivernage; et ceux qu'on aura gardés pour en faire des bourrets seront assez forts à l'âge d'environ deux mois pour suivre leur mère sur la montagne.
Il règne en Auvergne, comme en d’autres lieux, un préjugé contre les veaux etles poulains premiers nés :on attribue à une première gestation l'influence d’une gestation anticipée.
On est, au reste, convaincu dans ce pays que le veau mâle d'élève le plus beau est destiné à être successivement le taureau le plus vigoureux, le meilleur bœuf de travail, et la meilleure bête d'engrais. Les signes d’après lesquels on juge qu'un veau mâle d'environ deux mois sera élevé avec succès sont, indépendamment des caractères de race et d'un
poil rouge sans la moindre tache, — un cor- | sage allongé; — Ja côte ronde; — les jambes
droites et fortes; — les jarrets larges; — les onglons gros; — la tête courte; — les oreilles longues ; — le dos horizontal; — l'origine de la queue élevée; — les hanches écartées. On regarde comme un signe trompeur la précocité sexuelle; elle ne prouve souvent, en effet, qu'une surabondance de nourriture, et détermine de bonne heure l'énervation.
GROGNIER, Prof. à l’école vétérinaire de Lyon.
SECTION vi. — De la nourriture des bêtes bovines.
Le gros bétail est nourri pendant l'été au pâturage ou à l’étable; en hiver on le tient et on le nourrit, en France, généralement à
l'étable. Nous allons examiner ces diverses |
méthodes, en commencant par la plus répandue, la nourriture au pâturage.
$ I. — Nourriture au pâturage.
Ce mode de nourriture est, sans contredit, le plus simple et le plus commode; il demande le moins de travail et le moins de soins. Le produit des pâturages étant, en outre, moins chanceux que celui des récoltes fourragères, les variations et les disettes y sont moins à craindre.
On ne peut également se dissimuler que dans un bon pâturage, le bétail, soigné conyenabement, garanti des trop fortes chaleurs
et du froid, ne se trouve dans la position la plus salutaire et la plus convenable à sa nature.
En revanche, le bétail, par la nourriture au päturage, ne contribue que peu ou point à l'augmentation de la fertilité du sol et par suite à l'augmentation du produit total de Ja culture, et ne paie point, comme dans la stabulation, une partie notable des frais par ses produits en fumier, Enfin, il lui faut, pour son entretien, une plus grande étendue de terre que par la nourriture à l’étable.
Il en résulte que ce mode de nourriture n'est avantageux que dass les localités où se trouvent de vastes étendues de terre qui ne pourraient être utilisées autrement que comme pâturage, et là où le bétail donne un assez grand bénéfice par ses seuls produits de vente, el où la culture est en même temps trop restreinte pour que le fumier soit d’une haute importance; en un mot, dans les localités où l'agriculture n’est qu'accessoire, et où le bétail est la branche principale et le seul moyen d'utiliser les produits du sol.
Des circonstances semblables se rencontrent daus la plupart des pays de montagnes, dans les contrées basses et marécageuses situées sur le littoral et à l'embouchure des fleuves et rivières, ainsi que dans plusieurs pays de plaine à terres humides et Aerbues.
Dans ees localités et sous l'empire des circonstances mentionnées, la nourriture du gros bétail au pâturage est, sans contredit, la méthode la plus convenable, et ne doit nullement être confondue avec ce régime de faim et de misère qui a fait réprouver avec raison le pâturage du gros bétail dans les trois quarts de la France.
A. Nature des pâturages. — Le gros bétail est nourri dans des pâturages permanens où dans des terrains servant temporairement de pese Ces derniers sont tantôt des her-
ages semés où venus spontanément en terres arables, tantôt des récoltes fourragères qu'on fait manger sur pied en partie ou en totalité, souvent aussi des prairies dont on fait pâturer la seconde coupe; enfin ce sont encore, dans les pays arriérés, les chaumes et la jachère. ,
Il a déjà été question des päturages (tome I‘, page 454). Je me bornerai ici à indiquer ceux d’entre ces terrains qui conviennent à la nourriture et à la tenue du gros bétail, et la manière dont ils doivent être utilisés.
Les bétes bovines ne se contentent pas, comme les moutons, d’une herbe fine et rare.
Non-seulement le besoin d’une grande masse d’alimens, mais encore la conformation de leur bouche et la manière dont ces animaux pâturent, ne leur permettent de se nourrir facilement que dans un herbage bien fourni.
Les bètes bovines ne coupent point l’herbe comme les moutons et les chevaux, mais la saisissent avec la langue, la serrent contre la mächoire et la rompent. Il est nécessaire, par cette raison, que l'herbe soit assez longue, et comme le gros bétail n'en prend que la partie supérieure, les chevaux et les moutons trouvent encore après lui largement à vivre. Aussi est-ce l'usage, dans beaucoup de localités, de mettre des chevaux dans les pâturages que viennent de quitter les bètes bovines, et après
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les chevaux, des moutons qui coupent encore plus ras que ceux-ci. :
De cette manière on utilise le pâturage complétement, et on lrouve, en outre, l’'avantage de ne pas voir se former des torffes d’engras, c’est-à-dire ces touffes d'herbes qui croissent dans les places où le bétail a fienté. Cette herbe n’est pas mangée par les bestiaux dont la fiente l’a produite, tandis que souvent elle est consommée par l’autre bétail.
Lorsqu'elles restent intactes, ces touffes d'engrais forment à la longue de petites buttes où viennent se loger des insectes et qui nuisent considérablement aux pâturages. Pour conserver ces derniers en bon état, il est important de faire étendre par les gardiens les fientes de bêtes à cornes et de chevaux tandis qu’elles sont encore fraiches.
Parmi les pâturages qui conviennent au gros bétail, il y en a qui sont spécialement bons pour l’engraissement; ce sont les embouches. On en parlera à l’article £ngraëssement des bêtes à cornes. D’autres conviennent mieux aux vaches laitières; il en est enfin qui sont préférables pour l'élève.
Les vaches, sans exiger des herbages aussi gras que les bêtes à l’engrais, demandent cependant un pâturage abondant et composé de bonnes plantes, mais non marécageux. Ces pâturages se rencontrent aussi bien dans les pays de montagnes que dans les contrées basses. Ceux des premiers sont plus substantiels, plus sains, plus aromatiques ; les päturages des contrées basses sont en général plus abondans. Les vaches qui s’y nourrissent donnent une grande quantité de lait, mais celui-ci est d'une qualité inférieure au lait des vaches de montagnes. Il contient surtout moins de caséum.
Quant aux pâturages aigres, composés de roncs, de roseaux, de laiches et autres plantes de marais, ils ne conviennent point aux yaches laitières. Lorsqu'on ne peut les utiliser au moyen des pores el des chevaux, on les abandonne aux bœufs de trait et aux bêtes d'élève de 2 à 3 ans qui en tirent encore un assez bon parti, et en éprouvent moins d’inconvéniens que les vaches et les élèves fort jeunes. Ces pâturages sont surtout mauvais aux vaches avancées dans la gestation où qui viennent de mettre bas. Dans tous les cas, si l’on était obligé d'y nourrir des vaches, il faudrail avoir soin de les faire alterner chaque jour avec des pâturages plus secs, et d’observer avec exactitude les précautions que nous mentionnerons plus loin.
On a remarqué, du reste, que les pâturages marécageux élaient moins dangereux au printemps qu’en été, et surtout qu’en automne.
Dans cette dernière saison, 1ls acquièrent, la plupart, un haut degré d’insalubrité qui néanmoins varie selon les années. Ce fait s’applique à tous les bestiaux.
Les communaux {ont partie des pàturages naturels. La question de leur utilité est jugée
depuis longtemps. Personne, même le simple:
cultivateur, ne doute aujourd’hui que ce ne soient les terrains les plus mal employés :
c'est surtout le cas lorsque ces pâturages servent aux bêtes bovines. L'absence générale des précautions qu'exige la pâture de ces bétes, pour que le gazon ne se détériore pas,
DE LA NOURRITURE DES BÊTES BOVINES
fait que les meilleurs terrains restent de celte manière presque improductifs et même sont souvent insalubres et dangereux. Il suffit, pour s’en convaincre, d’avoir examiné quelques-uns de ces communaux ou palis fréquentés par les bêtes à cornes et les chevaux. Aussi voil-où les bons cultivateurs renoncer à l'avantage illusoire d'y nourrir leurs bêtes à cornes, et préférer les conserver à l’étable ou dans des pâturages privés.
Il en est de même des chaumes et des jachères dont le parcours n’a quelque utilité que pour les bêtes ovines. Quant aux prés dont on fait paturer le regain, et au trèfle, sainfoin et luzerne dont on fait pâturer les troisièmes et dernières coupes, ils peuvent, selon les localités, offrir quelque avantage, à condition toutefois qu'on aura observé Îles précautions dont nous parlerons plus loin.
Les pâturages artificiels, quoiqu'employés moins fréquemment pour les bêtes bovines que pour les bêtes ovines, peuvent présenter de grands avantages dans la tenue et l'élève des premières. Ces pàlurages, qui se rattachent à un système de culture dont l'utilité n'est pas encore assez appréciée en France, produisent la seule nourriture d'été du gros bétail etdes chevaux dans plusieurs pays réputés assez frais sous le rapport de l'élève des bestiaux ; comme le Mecklenbourg, le Holstein, le pays de Bray (Normandie), etc.
La nourriture du gros bétail dans les päturages artificiels est exempte d’un des plus graves inconvéniens qu'offre le pâturage du bétail dans les terrains constamment destinés à cet usage; rompus et cultivés de nouveau, ils permettent d'utiliser de’la manière la plus avantageuse la fertilité qui s’y est amassée, et par les engrais du bétail et par les racines et autres détritus de plantes. De cette manière, le fumier n’est pas perdu pour l'exploitation.
Ces pâturages peuvent avoir été semés ou être venus spontanément; ce dernier cas se rencontre le plus généralement, mais il ne doit exister dans une bonne culture que lorsque le so! est ce qu’on appelle Lerbu, c’est-àdire possède une disposition spéciale à se couvrir de plantes fourragères dès qu’on le laisse reposer queique temps; dans tous les autres cas, les pâturages artificieis doivent êlre semés. Outre l'avantage de pouvoir choisir les plantes les plus productives et les meilleures au bétail, on a celui d'obtenir dès les premières années un produit abondant. Ordinairement les pàlurages artificiels sont composés de graminées et autres bonnes plantes pérennes convenant au sol. Il existe cependant, dans quelques localités, l'usage de semer des récoltes fourragères annuelles pour les faire pàlurer par le gros bétail au moment de leur floraison; cela se fait surtout pour les vesces, la spergule, la moutarde blanche, le sarrasin, etc. Néanmoins, dans ce cas, ilest rare qu'on laisse pâturer le bétail librement; On fait ordinairement usage du péturage au piquet dont nous parlerons plus loin.
B. Précautions qu’exige l'emploi des päturages.— On doit éviter par-dessus tout d'y mettre les bestiaux par un temps humide. Il est également d’une grande importance de ne pas abandonner à la fois au hetail toute l'étendue
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du pâturage, afin qu’il ne pâture et ne piétine pas constamment les mêmes places. On a observé que les plantes souffraient lorsqu'elles étaient constamment arrêtées dans leur croissance par les pieds et la dent du bétail. Par ce motif on a soin, dans tous les pays de bonne culture, de diviser le pâlurage en plusieurs parties égales que l’on sépare par des clôtures ou des fossés; la promptitude avec laquelle l'herbe croît, indique le laps de temps qu’on laissera aux pâturages avant d'y remettre du bétail. Dans tous les cas, cela ne doit avoir lieu que lorsque l'herbe à au moins 6 pouces.
Si dans une des divisions l'herbe était devenue trop haute, il vaudrait mieux la faire faucher que de la faire pâturer, car le bétail rebute en général toutes les plantes qui ont dépassé un certain point de croissance.
Cette méthode, de diviser le pâturage, a l’avantage de nourrir une plus grande quantité de bétail sur un espace donné de terrain, et d'empêcher le: développement des mauvaises plantes ; car lorsqu'on abandonne une grande étendue aux bêtes, elles vont et viennert, gâtent par le piétinement plus qu’elles ne consomment, et laissent les plantes qui ne sont pas tout à fait de leur goût.
Ce que nous avons dit plus haut sur la manière de pâturer du gros bétail, indique suffisamment qu'on ne doit le faire précéder dans le même pâturage par aucune autre espèce de bétail. Il est même peu convenable de faire pâturer simultanément d’autres animaux avec lui, ainsi que cela se pratique dans plusieurs localités ; les moutons surtout ne doivent jamais se trouver dans le même enclos, car on a remarqué que le gros bétail répugnait à l'herbe touchée par ceux-ci. Mais on peut avec avanage faire alterner ensemble les diverses espèces de gros bétail; mettre des vaches laitières après les bœufs d'engrais et des élèves, de même que des chevaux après les vaches.
On a reconnu qu'il était avantageux pour le paturage d’y faire passer la nuit au bétail. A ia vérité, on perd ainsi l’engrais que donnent les bêtes en passant la nuit à l’étable, mais cette perte n’est qu’apparente lorsque les pàturages sont temporaires ; et dans les localités mentionnées plus haut, où la culture proprement dite n’est qu’un accessoire, cette perte est nulle, le fumier étant ainsi appliqué aux seules natures de fonds qui aient de l’importance, aux pâturages.
Quant au bétail, il n’en souffre pas, du moins lorsqu'il y est habitué, pourvu que des clôtures, des haies ou des arbres lui permettent de s’abriter du vent, de la pluie et du froid, et qu'on ait soin de le reutrer par les temps trop mauvais ; les pays de montagnes à climat trés-rude, et les localités marécageuses d'où s'élèvent pendant la nuit des brouillards malsains, sont les seuls où il soit nécessaire de rentrer le bétail chaque soir. Quant aux élèves, ce n’est qu'après le sixième mois qu'on peut sans danger leur faire passer la nuit dehors.
Une précaution importante pour toute espèce de pâturage, c’est d'y mettre le nombre convenable de bétail. Si l'on surcharge un pàturage, les animaux sont mal nourris, et par conséquent profitent peu, et l'a faim les faisant courir çà el là, il en résulte un piétinement nuisible au gazon. Quand, au contraire, on le
charge trop peu, outre qu'on n’en tire pas tout le parti possible, le bétail ne mange que les plantes qui lui conviennent le mieux, et dédaigne les autres qui alors mürissent, répandent leurs graines, et finissent par envahir le terrain et par détériorer le pâturage. L'importance de cette règle est une nouvelle preuve de Pavantage qu’il y a à diviser les pàiurages en enclos séparés, où seuls elle peut être pratiquée.
La superficie nécessaire pour nourrir convenablement pendant la belle saison une va che de 6 à 700 livres, poids vivant, varie entre 30 et 150 ares. Nous ferons observer néanmoins que dans la plupart des cas, la richesse des terrains auxquels s'applique le premier chiffre permettrait d'y nourrir avec plus d’avantage des bœufs d'engrais que des vaches laitières ; tandis que la pauvreté de ceux auxquels s'applique le dernier chiffre, doit presque toujours les faire abandonner aux moutons qui, seuls, peuvent en tirer le parti convenable.
Il n’est pas inutile de rappeler ici que pour conserver les pâturages en bon état, on doit avoir soin de couper les mauvaises plantes auxquelles le bétail ne touche point, et qui, par cela même, viendraient à grener; d’entretenir les sillons d'écoulement avec autant de soin que dans les champs; de ressemer les places qui, par une circonstance quelconque, se seraient dégarnies d'herbe; enfin d'étendre les taupinières et les fourmilières à mesure qu'elles se forment.
Das plusieurs localités,on considère comme avantageux de laisser tous les 4, 5 ou 6 ans, le pâturage sans y mettre de bétail; on en fauche alors l'herbe dont on fait du foin. Les cultivateurs du Limbourg et de plusieurs parties de la Normandie attachent une grande importance à cette pralique qui, selon eux, empéche le pâtnraze de se détériorer. 11 est même des localités où cette pratique se fait tous les deux ans, de sorte que l’herbage est pâturé une année et fauché l’autre. De bons agriculteurs onl réprouvé cette méthode qui, selon eux, tend à diminuer le produit du terrain comme pâturage et comme pré, les bonnes plantes de l’un n’étant pas également propres à l’autre, et la croissance de l’herbe des pâturages élant toute différente de celle de l'herbe des prairies. 11 est à croire néanmoins que lorsque cet alternat est renvoyé à la cinquième ou sixième année, il ne peut qu'influer avantageusement sur la production du pâturage, et nous conseillons cette pratique dans tous les pays où la nourriture au pâturage est usitée.
Soins à donner au gros betail.IIs consistent à le rentrer à l’étable ou à le conduire sous des abris dans les instans les plus chauds de a journée ; à éviter de le conduire pâturer lorsque l'herbe est couverte de gelée blanche, enfin à lui procurer tous Îles jours l'occasion de boire plusieurs fois.
Il est également important d'éviter tout ce qui pourrait l’inquiéter, comme la vue de chiens et celle de personnes étrangères, des explosions subites, etc. Cette règle ne doit pas être observée avec moins de soin pour les vaches laitières que pour les bœufs à l’engrais pour lesquels on la reconnue indispensable au succès de l’engraissement,
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On a reconnu, du reste, que les animaux élevés avec la nourriture à l’étable réussissaient moins bien aux pâturages que les autres, et demandaient plus de soins.
D. Pâturage au piquet.—Ce mode de pâturage, que nous avons déjà mentionné, n’est pas seulement usité en grand en Danemark et en Angleterre, ainsi qu'on le croyait, d’après ce qu’en avait dit Thaër, mais encore dans tout le pays de Caux, et cela d’une manière beaucoup plus parfaite que dans les deux contrées mentionnées ; on le nomme dans ce pays pâturage au tiers.
Nous nous permettrons de transcrire ici ce que nous en avons dit dans la relation de noire excursion agronomique dans le nord de la France (1).
Le pâturage au tiers est pratiqué dans le pays de Caux d’une manière plus parfaite qu'en Allemagne. La corde, de deux brasses (10 pieds) de longueur, est coupée en deux au milieu, et les deux bouts sont réunis à un petit bois plat et étroit, ou palette longue de 8 à 10 pouces, percé d’un trou à chaque extremiteé. Les bouts des cordes entrent dans les trous par des côtés opposés, et sont retenus par un nœud, ainsi que l'indique la fg.
269 qui représente la palette vue de côté.
Fig. 269.
Cette disposition est faite uniquement pour permettre à la corde de tourner sans se tordre. On en a d’autres, mais celle-ci est la plus simple et remplit parfaitement le but, qui est d'une haute importance, car dès que la corde 5e tord, elle s’entortille facilement autour des jambes où du cou de l'animal, et peut occasionner des accidens graves. A l’une de ses extréinités, la corde tient à un petit piquet de 15 à 18 pouces de longueur, ordivairement surmonté d’un anneau mobile auquel est nouée la corde. Ce piquet s'enfonce en terre jusqu’à la tête. L'autre bout de la corde est altaché aux cornes de l’animal, ou à un collier de cuir passé à son cou, ou bien à un licou. Cette dernière disposition offre le moins de danger ; mais elle ne permet pas à l'animal d'avancer autant sa têle.
Un des grands points de la méthode cauchoise, c’est que Jamais l’animal ne puisse marcher sur le fourrage encore sur pied.
A cet effet, on n'avance le piquet que de 1 pied à 18 pouces, lorsque la bête à mangé tout ce qu’elle pouvait atteindre.
Non-seulement on obvie de celte manière à l'inconvénient principal du pâturage ordipaire, qui est de faire perdre plus de fourrage par les pieds et par la fiente que lanimal n’en consomme, mais encore on peut ainsi faire pâturer des trèfles et de la luzerne sans crainte de la météorisalion, parce que la bête, qui s’aperçoit qu'elle n’a qu’une médiocre portion, mange lentement, que d’ail-
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leurs on peut laisser s’écouler un intervalle plus ou moins long avant de changer le piquet de place.
La fig. 270 indique la manière dont on s’y
Fig. 270.
prend pour faire pâturer un champ ou un herbage au tiers. A est le terrain qui doitêtre pâturé; B est un espace vide, soit naturellement, soit qu'on ait commencé par le faucher. Cette précaution est nécessaireafin que, même au début, l'animal ne piétine pas ce qu’il doit consommer. On place les piquets sur la limite du champ en B, les deux extérieurs à une longueur de corde des limites latérales du champ, et tous à deux longueurs de corde les uns des autres, de manière à ce que les bêtes ne puissent s’atteindre et que cependant aucun espace ne reste entre elles Sans avoir été pâturé. Dès que le petit segment de cercle compris entre la ligne & et l'arc 1 est brouté, on avance le piquet en €, ce qui permet aux animaux d’atteindre jusqu'en ?, puisen d pour les faire avancer jusqu’en 3, ensuite en e pour qu'ils puissent pâturer jusqu’en 4.
On continue ainsi.jusqu'à ce qu'on soit arrivé à l’autre exirémité du terrain. Lorsque celui-ci n’est pas d’une même largeur partout, on raccourceit ou on prolonge les cordes selon le besoin.
Si le champ était trop étroit pour que lou pût mettre toutes les bêtes en une seule ligne, on faucherait, à une certaine distance de B, et dans la même direction, un espace de 15 à 16 pieds de largeur, au milieu duquel on placerait les piquets ; on procéderait ensuite de même que je viens de l’expliquer. Plusieurs cultivateurs, au lieu d'opérer ainsi pour commencer un champ,se contenteut de raccourcir les cordes de beaucoup au début, afin de restreindre lespace piéliné.
C’est par ces diverses précautions pour empèch2r le fourrage d’être foulé, que la méthode cauchoise se distingue avantageusement de la méthode allemande, dans laquelle, soit qu'on débute, soit qu'on avance, on place toujours le piquet au milieu du fourrage sur pied ; on avance de ? ou au moins d’une longueur &e corde.
Suivant Thaër, une expérience comparative entre le pâturage et la nourriture à lPé-
table faite dans l'ile de TAorseng, aurait donné les résultals suivans :
Nourriture à létable. — 4 vaches. pen-
dant 12 jours, donnèrent 1110 livres de lait, et reçurent 6,144 livres de trèfle, produit de 2,172 aunes carrées (2) de terrain; ce qui fait
A Une brochure in-8, chez M"° Huzard. Paris. 1 fr. 50 centimes. 2) L'aune de Prusse à 66 cent. 69 null. de longueur.
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par vache et par jour : 23 1/8 livres de lait, 128 livres de trèfle, 45 1/4 aunes carrées de terrain.
Päturage au piquet. — 4 vaches, pendant 12 jours, donnèrent 950 2/5 livre de lait, et consommèrent le trèfle sur une étendue de 1842 aunes carrées ; ce qui fait par vache et par jour 19 4/5 livres de lait, et 38 3/8 aunes carrées de terrain.
Dans la nourriture à l’étable on avait donc consommé le produit de 330 aunes carrées de terrain de plus que dans la nourriture au pàturage; en revanche, on avaitobtenu 159 3/5 l1vres de lait en sus. |
La production d’une livre de lait avait exigé, dans la nourriture à l’étable : 1-2°-aune carrée de trèfle; dans le pàturage au piquet :
aune carrée
Il résulte de cette expérience qu'un espace donné de trèfle fauchable est tout aussi bien, et même un peu mieux utilisé par le paturage au piquet que par la nourriture à l’étable. En revanche, on perd sur la quantité de fumier produite. Cette perte néanmoins peut se réduire à rien,et l'avantage peut même ètre du côté du pâturage sous ce rapport, lorsque, par exemple, le fumier d’étable reste longtemps en las et se décompose.
Le pâturage au tiers s'effectue souvent dans le pays de Caux avec 20 bêtes et plus. Il suffit d'un enfant ou d’une femme pour les surveiller, avancer les piquets et étendre les fientes.
Pour les détacher, soit qu’on les mène boire, ou qu’on les rentre, ou qu'on les change de pièces, on commence par délier la bête de droite et on l’attache avec sa corde aux cornes de sa voisine. On en fait de même des autres jusqu'à la dernière bête de gauche dont la corde est tenue par le gardeur. Pour les attacher en place, on s’y prend a l'opposé; on commence par la bête de gauche. Un gardeur adroit peut ainsi fort bien conduire et soigner 20 à 30 bêtes, d'autant plus qu’elles s’habituent promptement à ces manœuvres, et finissent bientôt par se placer d’elles-mémes en ligne comme les chevaux de cavalerie.
Cemodede nourriture nous parait réunir les avantages du pàlurage ordinaire à ceux de Ja nourriture à l’élable, et nous pensons qu'il pourrait s’introduire avec succès dans beaucoup de provinces, surtout dans celles où la population est peu nombreuse.
$ 11.— Nourriture d'été à l’étable.
Ce mode de nourriture, que l’on appelle aussi stabulation, passe avec raison pour le plus perfectionué. Quoique nécessitant des dépenses et des soins plus grands que la nourrilure au pâturage, 11 offre, sous le rapport de la production du fumier , un avantage si grand sur les autres méthodes, qu'il a été adopté généralement par tous les bons agriculteurs. Aujourd’hui des localités entières n'ont plus d'autre mode de nourriture du gros bétail, et son adoption a permis d’y tenir un nombre infiniment plus grand d'animaux que celui que permettait d'entretenir la nourriture au pâturage. Celle méthode permet effectivement de nourrir une tête de bétail sur le plus petit espace de terrain possible ; uon-seulement parce qu'une portion de la
nourriture n'est pas gâtée avec les pieds comme dans le päturage ordinaire, mais encore parce que le surcroit considérable de fumier que l’on obtient par cette méthode permettant de fumer parfaitement les terres, en augmente le produit dans une très-forte proportion. A l’exception des localités mentionaées plus haut où l’agriculture proprewernt.dite n’est qu'un accessoire, et de celles où les fourrages artificiels susceptibles d’être fauchés ne réussissent point, la stabulation d'été du 3ros bétail doit devenir partie intégrante de toute bonne culture, et les pâturages, soit naturels, soit artificiels, si l’on trouve de l’avantage à en conserver, seront abandonnés aux moutons.
Du reste, le problème de la stabulation d'été du gros bétail est depuis longtemps résolu d’une manière satisfaisante, sous le rapport de la production des fourrages comme sous celui de la santé des animaux.
Partout où vient le trèfle, la luzerne, Île sainfoin, ou les vesces, on peut nourrir à l’étable; 1l y a même deslocalités où l’on a réussi à introduire ce mode de nourriture, quoique le sol ne produisit que du trèfle blanc, de la spergule, du sarrasin, du seigle pour faucher en vert. Néanmoins dans des cas pareils, à moins de circonstances toutes particulières, il y aura généralement plus d'avantage à tenir des moutons.
Quant aux bêtes elles-mêmes, elles se font tres-bien à la stabulation, et n’en éprouvent aucun inconvénient lorsque l’étable est vaste, aérée, proprement tenue, et qu’on a soin de les conduire boire à quelque distance, ou mieux encore de les tenir pendant une partie du jour, soit dans une cour, soit sur un tas de fumier peu élevé au-dessus du sol, et entouré de barricades; cette dernière méthode, généralement pratiquée en Saxe, nous a semblé être la meilleure aussi bien pour le bétail que pour le fumier qui s'améliore sensiblement par l'effet du piétinement des animaux, et s’accroit de tous les excremens qu'ils y déposent et qu'on n’a pas la peine d'y transporter.
A. Condition de la stabulation. Ya première condition matérielle de la nourriture à létable est une production de fourrages verts plus que suffisante pour les cas ordinaires.
On règle cette production de manière à ne jamais manquer de nourriture fraiche pendant tout le cours de la belle saison, ce qui est facile à obtenir en combinant la fauchaison des diverses pièces, de manière à ce que les premières coupées soient de nouveau bonnes à la faux lorsqu'on a fini les dernières.
B. Fourrages. L’herbe des prés est une ressource à laquelle on est quelquefois forcé de recourir dans la nourriture à l’étable, mais ce n'est qu’exceptionnellement ; elle convient trop à la dessiccation pour qu'on puisse avec avantage la faire consommer en vert, emploi pour lequel elle est inférieure à la plupart des fourrages artificiels.
Ces derniers forment la base de la nourriture à l’étable, et parmi eux, la luzerne, le trèfle et les vesces peuvent en être considérés comme les pivots.
C. La luzerne,par la promptitude de sa croissance autant que par son produit considérable,
et la bonne qualité de son fourrage, assure le mieux le succès de la stabulation; malheureusement tous les sols ne sont pas également propres à cette plante précieuse. Cependant J'ai pu me convaincre, dans mes voyages agronomiques en France et en Allemagne, que le climat était pour beaucoup dans sa réussite, et que dans les contrées méridionales, à climat doux et sec, elle s’accommodait fort bien de terrains où l’on avait essayé vainement de la cultiver dans des localités plus froides et plus humides. Le climat de l’est, du centre et de tout le midi de la France semble lut convenir particulièrement, et je ne doute pas qu’on ne puisse la faire venir dans toutes les terres suffisamment profondes et exemptes d’'humidité. Ce sont là les deux seules conditions size qua non qu’elle exige dans le sol, car elle réussit du reste dans des terrains trop pauvres et trop secs pour le trèfle, Je ne saurais
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donc trop conseiller aux agriculteurs qui
veulent introduire chez eux la stabulation
des bêtes à cornes de tenter au préalable la |
culture de la luzerne, quelle quesoit du reste la médiocrité de leur terrain.
D. Le tréfle commun, ou tréfle de Hollande,
est dans toute l’Allemagne, la Belgique et dans |
le nord de la France, la plante fourragère la plus importante. Dans une foule de localités cette piante constitue la seule nourriture du gros bétail pendant tout l’été. Comme néanmoins elle ne donne que deux coupes, il en résulte souvent des embarras, lorsque les secondes coupes n’ont pas encdre acquis le développement nécessaire, et que les premières sont déjà trop avancées dans leur végétalion.
Cette circonstance force généralement à cultiver en même temps des mélanges de vesces, pois, jarrosses, etc., que l’on fait consommer dans l'intervalle qui règne entre la première et la seconde coupe de trèfle. Cette précaution est indispensable, aussi ces fourrages sont-ils devenus laccompagnement obligé du trèfle partout où on ne peut
pas atteindre le mème but par quelques pièces |
de luzerne qui le remplissent encore mieux. Un autre inconvénient du trèfle commun,
c'est de ne pousser que fort tard; pour obvier
aux embarras que cela cause, on a recours à
diverses autres plantes fourragères d’une
croissance plus précoce, telles que le £réfle incarnat, fourrage médiocre à la vérité, mais recherché du bétail, parce qu'il forme la première nourriture verte; le seigle coupé en vert avant l’épiage el ordinairement mélangé de vesces où de lentilles d’hiver, où de jarrosses, jarrats et autres plantes.
Dans l’arrière-saison, lorsque la dernière coupe de trèfle est consommée, on a recours a des vesces semées tard, à du colza, de la navette, de la moutarde blanche, où moutardon, à la spergule, ete. Enfin dans les terrains secs on tire un grand parti du mais, du r»illet en vert el du sarrasin fauché pendant la floraison ; les deux premières plantes sont trèsrecherchées du bétail et communiquent au lait des vaches un goût excellent ; quant au sarrasin, la facilité avec laquelle il réussit dans les plus pauvres terres et les produits qu'il y donne devraient le faire répandre davantage comme plante fourragère , quoique du reste il ne puisse élre mis en parallèle
avec le trèfle ou la luzerne sous le rapport ae la quaïilé. Le bétail le repousse même dans les commencemens, mais il finit bientôt par le trouver fort bou. Néanmoins plusieurs habiles agriculteurs ont cru remarquer que le sarrasin, donné en grande quantité, agaçait les dents des animaux à tel point qu'il leur rendait la mastication très-difficile; on assure, du reste, pouvoir obvier à cet inconvénient en saupoudrant légèrement le sarrasin de bonne cendre de bois.
Pour ce qui est du saixXFoix, cette plante ne donnant qu'une seule coupe, est rarement consommée en vert. Toutefois, comme elle réussit dans des terres calcaires ou siliceuses trop maigres pour le trèfle et la luzerne, elle peut aider utilement à ja stabulation dans jes localités pauvres.
Depuis que lon cultive en grand la betterave, on a cherché à utiliser les feuilles extérieures en automne à l’époque où elles ont acquis tont feur développement, et où Ja pénurie de fourrage frais se fait le plus sentir ;
| à part la difficulté de la récolte, ce fourrage
est de qualité si médiocre, son enlèvement nuit tant à la racine que depuis longtemps on y à renoncé chez tous les bons agriculteurs ; le petit cultivateur seul pourra l’utiliser avec SE avantage, en ayant soin toutefois de n’enlever que les feuilles extérieures qui commencent à se faner,et qui par conséquent ne contribuent plus en rien au développement de la plante.
Il en est de même des feuilles de chouxraves, rutabagas et de navels, quoique ces feuilles, de même que toutes celles des cruci-
| Jéres , soient une nourriture bien préférable
aux feuilles de betteraves.
Lors de l'arrachage de ces diverses racines, ainsi que des betteraves et même des carottes, on peut employer leurs feuilles avec avantage dans la grande comme dans la petite culture, surtout lorsque les circonstances permettent d'opérer cet arrachage à diverses époques.
Je ne mentionnerai pas ici une foule d’autres plantes qui, dans la petite culture, servent à nourrir legros bétail pendant l'été; Ja plupart croissent spontanément dans les bois, le long des haies et des chemins, dans les vigues, elc., où elles sont recueillies par les femmes et les enfans de la maison.
Quelques agriculteurs ont encore essayé d'utiliser la courge ou potiron à la nourriture du gros bétail. La manière dont croit cette plante, les soins qu'elle exige, et enfin son produit ne permettent pas de croire qu’elle puisse Jamais offrir généralement de grands avantages sous ce rapport.
$ IL. — Soins nécessaires dans la stabulation.
La réussite de la stabulation dépend encore plus que celle de la nourriture au pâturage, des soins qu’on y apporte, et si plusieurs agriculteurs ont éprouvé, dans le début de leurs essais, des inconvéniens qui les ont presque fait renoncer à cette méthode, il faut l’attribuer uniquement à l'absence des soins et des précautions nécessaires.
Pour ce qui est du fourrage vert, on doit le couper tous les jours, autant que possible
le matin ou le soir; dès qu'il est rentré, on l’étend auprès de l’étable dans un lieu frais, à l’abri du soleil et de la pluie.
Le danger qu'offre le trèfle mouillé n’est pas aussi grand qu’on le croit généralement:
« C’est une erreur trop généralement admise, dit M. Villeroy, dans son excellente brochure sur l'éducation du gros bétail, de croire que le trèfle mouillé est dangereux; s’il est dangereux, c’est au contraire lorsqu'il est flétri par le soleil, ou lorsque, fauché sec, il s’est échauffé en tas. Si cela pouvait s’accorder avec la distribution du travail, je ne ferais faucher le trèfle vert que le matin à la rosée, et le soir au coucher du soleil. Dans les premières années de la culture de ma ferme, pauvre en fourrages, j'ai été quelquefois forcé de faire pâturer à l'automne des trèfles trop petits pour être fauchés; plusieurs fois, mes vaches ont gonflé, mais toujours après midi, par un temps sec, et jamais le matin; J'ai communiqué cette observation à un vétérinaire instruit; desinformationsont étéprises,etil s’est trouvé que d’autres que moi avaient constaté le fait. Quant au trèfle fauché mouillé de pluie ou de rosée, je puis affirmer que pas une fois il ne m'a causé un accident, quoique mes bêtes en mangent autant qu'elles en peuvent manger. »
Dans la distribution du fourrage vert, on observera les règles suivantes : Les premiers fourrages verts, surtout s'ils sont Jeunes et aqueux, doivent être donnés en petite quanlité à la fois et mélangésavec du sec, soit foin, soit paille; à cet effet, il est bon de hacher le tout ensemble avec un hache-paille, afin d’opérer le mélange plus complétement, sans quoi les animaux trient le vert du sec et laissent ce dernier. En général, une addition de paille (environ 3 livres par bête) aussi longtemps que dure la nourriture verte est salutaire pour le bétail et pécuniairement avantageuse pour le cultivateur, en luiéconomisant des alimens de plus grande valeur; cette addition est surtout utile par des temps humides.
On évite de donner de fortes portions de fourrage vert à la fois; cette précaution, qu’il est assez difficile d'introduire parmi les domestiques, est cependant indispensable. On évitera également de faire boire immédiatement après le repas, on risquerait ainsi d’occasionner la météorisation ; on fait boire une heure avant les repas, ou seulement avant le repas du soir. Les bêtes font quelquefois 3 re-
as par jour et chacun dure alors près de 2
eures ; ou l’on préfère ne donner que 2 repas qui alors durent chacun 3 heures; je crois que cette dernrère méthode est meilleure pour les animaux de grandes races et pour les bêtes à l’engrais. La nourriture au vert dure, dans le climat du nord et du centre de la France, 160 à-200 jours; dans le midi elle peut durer jusqu’à 250 jours et même plus dans certaines localités.
Il faut à une vache pesant 7 à 800 livres en vie, 90 à 110 livres de fourrage vert par jour; on peut mourrir une vache pendant l’été avec environ 30 ares de trèfle ordinaire, 20 à 25 de beau trèfle, 10 à 15 de belle luzerne.
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$1V. — Nourriture d’hiver du gros bétail.
De tous les animaux domestiques ce sont les bêtes bovines, et notamment les vaches laitières, qui s’accommodent le mieux des alimens aqueux, tels que racines, choux, résidus de diverses branches techniques, comme sucreries de betteraves, féculeries, etc. Toutefois il leur faut, de même qu'à l’autre bétail, une partie de la nourriture, au moins un tiers ou même la moitié, en foin ou en paille.
La nourriture d'hiver la plus convenable et la moins chère partout où l’on est privé de résidus, se compose de racines et de regain dont on remplace ordinairement une partie par de la paille. Parmi les premières, les pommes de terre sont les plus généralement employées. Il est rare qu’on les fasse cuire pour les vaches laitières auxquelles la qualité lactifère des pommes de terre crues convient fort bien, surtout lorsqu'on vend le lait en nature. Néanmoins les accidens auxquels cet alimént donne parfois lieu, surtout chez les auimaux qui n’y sont pas habitués et chez les vaches avancées dans la gestation, ont fait rechercher des moyens moins coûteux et aussi efficaces que la cuisson, pour détruire, dans la pomme de terre, cette propriété délétère qui la distingue. La fermentation semble remplir ce but assez complétement, et plusieurs agriculteurs distingués appliquent aujourd’hui ce moyen en grand par une méthode simple et économique. Voici ce que rapporte sur ce sujet une feuille périodique agricole de la Hesse (1): « Les pommes de terre crues sont écrasées aussi complétement que possible, et mélangées avec de la paille hachée et mouillée. On met ce mélange dans une cuve ou dans.une caisse, on le presse fortement, et on le laisse fermenter pendant trois jours. La masse s’est alors fortement échauffée, et les pommes de terre se sont réduites en une bouillie qui a pénétré la paille de manière à former un tout homogène. Cette nourriture est fort goûtée du bétail. «Les vaches, dit l’auteur du Mémoire, ontaujourd’hui meilleure apparence que dans les années précédentes lorsqu'elles étaient nourries de résidus de distilleries de pommes de terre; elles ont le poil-luisant et l'œil bon, beaucoup de vivacité, sont plus grasses et donnent plus de lait qu'auparavant.» La proportion ea volume est de 3 simmeri (à 60 livres environ chacun) de pommes de terre, et de 4 simmeri de paille hachée auxquels on a fait absorber quatre à cinq seaux d’eau. Cette quantité est pour onze à douze vaches, de sorte que chacune d’eiles reçoit de 15 à 16 iivres de pommes de terre par jour. Inutile d'ajouter qu'il faut quatre cuves, ou une cuve divisée en quatre compartimens, dont chacun doit contenir la ration journalière.
L'opération d’écraser les pommes de terre étant assez difficile, on pourrait, je pense, se contenter de les couper menu, dût-on les laisser alors fermenter plus longtemps.
On peut remplacer la paille hachée par des siliques de colza, des balles de grain, du foin haché, etc. On peut également ajouter au mélange, et faire fermenter en même temps du
(1) Zeitschrift fur die landwirthschaftlichen vereine Hessens. 5 janv. 1837.
grain moulu, du son ou du tourteau d'huile.
On obvie encore au mauvais effet des pommes de terre crues, en les faisant consommer avec des betteraves. Ces dernières, qui ne favorisent point la sécrétion du lait, mais qui poussent au contraire à la graisse,neutralisent ainsi l'influence opposée des pommes de terre.
Enfin des faits nombreux et une longue expérience, non-seulement chez les animaux, mais même chez les hommes, ont prouvé que le se/ était le meilleur et le plus puissant antidote contre le principe vénéneux contenu dans la pomme de terre. L’addition d’une quautité même minimede se] serait donc trèsutile toutes les fois qu’on donne les pommes de terre crues et sans préparation.
Une nourriture peu connue en France, est celle qu'on prépare dans quelques localités de l'Allemagne avec des fourrages verts, des racines coupées, des choux, etc., qu’on entasse par couches saupoudrées de sel dans des bouges où dans des espèces de citernes en pierre. On met sur la masse un couvercle de bois qu'on charge de grosses pierres, puis on ajoute de l’eau en suffisance pour qu’elle recouvre le tout de 6 à 8 pouces. La masse fermente promptement, et s’aigrit de même que la surcroûte qui se fait par un procédé semblable.
Elle reste longtemps dans cet état, pourvu qu'on ait soin d'empêcher le contact de l'air au moyen du couvercle et d’une quantité suffisante d'eau. Le bétail est très-avide de cette nourriture qui, dit-on, agit aussi favorablement sur la quantité que sur la qualité du lait. On comprend, du reste, que cet aliment ne doit pas former l’unique nourriture du bétail, et qu’une addition de foin ou de paille est indispensable. La petite culture surtout me semble pouvoir tirer un grand parti de cette méthode dans plusieurs localités.
Une méthode fort analogue est usitée dans le Mont-Dore pour les chèvres qu’on y entretient. Au lieu de fourrages et de racines, ce sont des feuilles de vignes qu’on entasse ainsi, el qui constituent leur nourriture principale, méme pendant une grande partie de l’été.
$ V.— Traitement et soins à l’étable.
La distribution de la nourriture se fait en hiver de même qu’en été. Quoique les accidens de météorisation y soient peu à redouter, on ne doit pas négliger cette règle, de ne donner la nourriture que par petites portions à la fois; les bêtes rebutent, en général, le fourrage sur lequel elles ont soufflé à plusieurs reprises.
On fait boire plus ou moins souvent, selon la proportion d’alimens secs. On peut commencer le repas par de la paille ou du foin, puis faire boire, et ensuite donner les racines ou les résidus; on termine ordinairement par de la paille. Beaucoup de personnes aiment mieux faire boire une heure environ avant les deux repas de midi et du soir. Ces deux méthodes sont également honnes lorsqu'elles sont suivies avec régularité.
$ VI. — Pansement à la main.
Pendant que les animaux terminent leur repas, On les étrrlle, Celle opération n'est
DE L’ETABLE
guère moins utile aux bêtes bovines qu'aux chevaux. Le pansement de la main est surtout indispensable aux bêtes d'engrais, de travail el d'élève. S'il est moins nécessaire aux vaches laitières, si même un pansement journalier trop énergique diminue, à ce qu'on assure, la production du lait en poussant les bêtes à la graisse, on ne doit pas se croire dispensé envers ces derniers animaux de soins qui, en les appropriant, contribuent si puissamment à la conservation de leur santé. La fiente durcie qui souvent leur couvre une partie du corps, surtout le ventre et les cuisses, nuit essentiellement à une fonction importante de l'organisme animal, à la transpiration cutanée.
Pendant la belle saison, les bains de rivière ou d’étang sont très-salutaires aux vaches et aux bœufs. Ils approprient et rafraichissent les animaux; mais 1ls exigent des précautions : l’eau ne doit pas être trop froide. Il en est de même de la température de l'air : les bêtes ne doivent pas être échauffées et en sueur. Le meilleur moment est avant le repas du soir.
Avec la stabulalion, un bon bouvier peut soigner quinze à vingt vaches laitières ou bœufs à l’engrais, ou vingt à trente élèves de un à trois ans; il doit, en outre, pouvoir aider au fauchage ou à la préparation de la nourriture, traire les vaches, porter le lait, etc. Dans la nourriture au pâturage, il peut soigner un quart ou même un tiers en sus, lorsque ce sont des bêtes à l’eugrais ou des élèves.
$ VIL — De l’étable.
La disposilion générale et la distribution intérieure des étables sont d’une haute importance pour la santé des animaux et pour la commodité du service. Une bonne étable doit être aérée et fraiche en été, et chaude en hiver. S'il y a de grands inconvéniens à tenir le gros bétail trop chaudement dans cette dernicre saison, surtout lorsqu'on le fait sortir chaque jour pour boire, il y en a également à le tenir dans des étables froides comme le conseilient plusieurs auteurs. Les bêtes bovines préfèrent, à la vérité, une chaleur très-modérée, el s'accommiodent même d’une température assez basse; mais on à observé qu'elles mangeaient alors beaucoup plus, et que la nourriture leur profilait moins que lorsqu'on les tenait dans une température plus élevée, Ce fait n’a pas éfé remarqué seulement chez les bètes à l’engrais, mais encore chez les vaches laitières. Néanmoins un air pur et débarrassé autant que possible des vapeurs qui, en hiver, remplissent ordinairement les étables, est aussi nécessaire aux bêtes bovines qu’à l’autre bétail. il est donc indispensable de pratiquer dans les murs costières des étables des soupiraux placés, les uns en haut, les autres en bas, afin qu'il s’établisse entre eux un courant d'air qui entraine avec lui les gaz inéphitiques. Ces soupiraux doivent être distribuës de manière à ce que le bétail ne se trouve pas dans le courant d'air. On doit également pouvoir les boucher à volonté.
Outre les soupiraux, il faut des fenêtres pour laisser penetrer la lumière. Elles sont ordinairement munies d’un simple volet sans vitres; quelques-unes, cependant, devraient
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en avoir, afin que l’étable ne soit pas complétement obscure lorsque e froid force à fermer les ouvertures.
La hauteur de l’étable est aussi un point important pour la salubrité. Une bonne eétable ne doit pas avoir moins de 10 à 12 pieds de hauteur.
L'air pur et la lumière sont encore plus nécessaires aux bêtes d'élèves èt de travail qu'aux. vaches laitières.
Afin que la poussière du fenil placé au-dessus de l’étable ne tombe sur le bétail, et que les vapeurs ne pénèirent le fourrage et ne le détériorent, on fait des plafonds bruts aux planchers supérieurs. Ceux qui craindraient la dépense de ces plafonds pourraient les remplacer, ainsi que le plancher, par de fortes claies bien assujetties, puis garnies dessus et dessous de paille pétrie et délayée avec de la terre glaise ou autre un peu grasse. Cette disposition remplit assez bien son but et coûte peu, car elle peut être faite par les cultivateurs eux-mêmes.
Toutefois ni l’un ni l’autre de ces moyens n'empêche complétement les émanations humides et ammoniacales de l’étable d’atteindre les fourrages. Une voûte seule peut remplir cet objet. Malheureusement les voûtes ordinaires en moellons ou en briques sont fort coûteuses. Nous avons vu dans une partie du département du Gard une espèce de voûtes qui nous a paru réunir, à une grande économie, toute la solidité désirable en pareil cas. Ces voûtes sont faites avec des briques de 2 à 3 pouces d'épaisseur, placées sur champ et liées avec du plâtre. Celles que j'ai vues avaient 18 à 24 pieds de largeur, et étaient surbaissées en anse de panier ou en ellipse; néanmoins, malgré la charge considérable qu’elles supportaient, soit eu fourrage, soit en grains placés au-dessus, elles ne donnaient aucun signe d’affaissement.
Il faut avoir la précaution de recouvrir d’un crépi l'intérieur de ces voûtes, lorsque c’est pour une étable, afin que les vapeurs n’atteignent pas le plâtre. Outre l’économie de matériaux, ces voûtes présentent une grande économie de main-d'œuvre, pouvant être construites sans cintres, uniquement avec des plombs et un panneau.
Le plâtre prenant plus de volume en se séchant, il ne faut d’abord poser que légèrement le voussoir formant la clef, et qui est ordinairement en terre cuite. .
Dans les localités où le bois est bon marché, on peut aussi substituer aux voûtes une sorte de plancher plat garni de palsons jointifs entre les solives, et sur lesquels on met du sable ou de la pierre en poussière bien sèche à raz du bord supérieur de ces solives, qui, étant bien dressées et bien passées de niveau, peuvent recevoir et supporter immédiatement un plancher en planches où en carreaux de terre cuite. Cette disposition rend les fenils et greniers parfaitement impénétrables aux vapeurs qui se dégagent de l’étable, car le sable ou la terre fine et sèche sont les meilleurs obturateurs connus.
Le sol de l’étable est également d’une haute importance pour la salubrité du lieu et la commodité du service. Il ne doit pas être en terre qui, quelque bien battue qu’elle soit, ab-
sorbe toujours l'urine et devient fangeuse. La plupart des étables bien construites sont pavées. Mais lorsque les pierres ne sont pas larges et plates, les bêtes reposent mal ; l’humidité s'infiltre d’aiileurs toujours dans le sol. Les dalles, les briques, les planches, une couche de béton ou de ciment hydraulique sont ce qu'il y a de meilleur et devraient être généralement employées au moins pour la place où se tient le bétail.
Le sol de l’étable doit être élevé de 20 cent. au moins au-dessus du terrain environnant, et la place qu’occupe le bétail doit avoir une pente d’un centinrètre à peu près par mètre de longueur, afin de favoriser l'écoulement des eaux dans les rigoles qui règnent derrière les bêtes et quicommuniquent avec la fosse à fu mier. Ces rigoles ne doivent manquer dans aucune étable. On les fait peu profondes et on en rabat les talus afin qu’elles n’occasionnent point d’accidens. Dans quelques lieux où on manque de litière, on fait l’'emplacement qu'oceupent les bêtes beaucoup plus incliné que nous ne l'avons indiqué ici. Cette disposition est mauvaise, en ce qu’elle peut faire avorter les vaches et qu’elle fatigue tout bétail en général.
La meilleure mangeoire pour les bêtes à cornes est une auge:; quelquefois elleest munie d’un râtelier. Néanmoins ce dernier n’est pas nécessaire. On a même remarqué que lorsqu'il était placé un peu haut, le mouvement constant que les vaches étaient obligées de faire pour atteindre le fourrage, les prédisposait aux avortemens. Aussi les mangeoires quelconques ne doivent-elles jamais étre à plus de 1 pied ou 15 pouces d’élévation au-dessus du sol.
L'auge doit être en général peu profonde ei à fond arrondi, de manière à ce que les bêtes puissent les vider avec facilité. Quelquefois chaque animal a son auge en particulier, ce qui est préférable aux auges en commun.
Dans ce cas, chaque auge doit avoir à sa partie inférieure une ouverture qu'on puisse boucher à volonté, et qui permette de la nettoyer parfaitement. Lorsqu'on ne donne point d’alimens liquides, il suffit d’une espèce de plate-forme ou espace planchéié ou pavé en dalles, qui règne devant le bétail sur une largeur de 1 mètre à 1 mèt. 30 c.,etsur lequel on dépose les fourrages. Le bord en est garni d’une planche inclinée en dehors pour empêcher que les alimens ne tombent dans le fumier. Cette mangeoire sert en même temps de couloir et de passage pour la distribution de la nourriture. On voit cette disposition dans la plupart des étables belges. La #g. 271 représenté la coupe d’une de ces étables. A est l'emplacement du bétail, B est le passage servant de mangeoire et sous lequel est une cave pour la conservation des racines: C est une excavation placée derrière les bêtes, dallée de même que l’étable, et où l’on entasse le fumier qu'on enlève chaque jour sous les animaux. À l'abri du contact de l'air, de la pluie et du soleil, tassé et tenu constamment humide par les urines qui s'y rendent, le fumier ainsi placé ne se décompose que lentement, éprouve par conséquent peu de pertes, et se trouve en général dans la position la plus favorable ; aussi n’hésiterions-nous pas
chap. fi,
à recommander cette disposition, si elle n’avait le grave inconvénient d’exiger un espace double des étables ordinaires. [1 faut à une étable simple telle que celle représentée ici Jig. 271), une largeur de 24 pieds.
Fig. 271.
Dans plusieurs nouvelles étables construites en Allemagne, on a réuni les auges aux mangeoires plates des Belges. Cette disposition, qui nous parait être la plus avantageuse, est représentée en profil(#g. 272). Elle est tirée
Fig. 272.
DE L'ÉTABLE
de l’excellent ouvrage de Pabst, sur les bêtes bovines (1) : A est la mangeoire plate; OO sont les auges ; CC sont les emplacemens du bétail de chaque côté de la mangeoire ; DD sont les rigoles pour l’écoulement de lurine; EEsont des poteaux entre lesquels les bêtes passent la tête pour manger et qui les séparent eritre elles. La #g. 273 représente la coupe de
Es 273.
face. Les mêmes lettres indiquent Res mêmes objets. F est un appentis sous lequel on dépose le fourrage vert.
Dans le Limousin, les étables sont ordinairement contiguës à des aires de granges ou à des remises dont elles ne sont séparées que par une cloison. Cette dernière est percée, devant chaque animal, d’une ouverture assez ! grande pour qu'il puisse y passer la tête. De l’autre côté, c’est-à-dire dans l'aire, se trouve la mangeoire qui consiste ordinairement en une auge, munie d’une échelle ou d’un bord relevé pour retenir les fourrages. Cette disposition est faite dans le but d'empêcher que les bêtes ne s'inquiètent mutuellement. et ne se prennent la nourriture. Elle permet en outre de distribuer les alimens sans entrer dans l’étable et sans être obligé d'ouvrir cette der- |
nière pour lui donner du jour; ces deux circonstances sont principalement avantageuses dans l’engraissement. Enfin, comme les fourrages sont jetés du fenil dans Paire qui se trouve en dessous, et de celle-ci dans les mangeoires, on évite les pertes qui ont presque toujours lieu lors du transport des fourrages dans l’étable. Au moyen de registres où de volets on ferme les ouvertures lorsque le repas est terminé.
La fig. 274 représente une coupe en profil
Fig. 274.
Re
de cette disposition : AA est l'emplacement du bétail, CC sont les cloisons, BB sont les auges. Souvent il y a encore en ee-un petit relèvement, soit en bois, soit en maconnerie, destiné à recevoir les alimens que laisse tomber la bête lorsqu'après avoir pris une bouchée elle Ja mäche dans l’étable.
La fig. 2175 représente la même disposi-
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tion vue de face. C’est la cloison : D est l’auge, ÉEEE sont les ouvertures par lesquelles le bétail passe la tête pour manger. Elles sont à environ 4 pieds les unes des autres. FFFF sont les registres pour fermer les ouvertures.
Une bonne étable, quelle que soit du reste sa construction, doit être assez vaste. Chaque pièce de gros bétail exige un espace d'environ 2 mèt. 70 cent. de longueur sur 1 met. 30 cenl. de largeur, c'est-à-dire 3,51 mèt. carrés. Il faut en outre au passage qui se trouve derrière les bêtes, 1 mèt. à 1 mèt. 33 cent. de largeur, et enfin il y a la mangeoire qui prend plus ou moins de place. L'espace du passage et de la mangeoire étant à peu près le même, soit qu'ils servent à une ou à deux raugées de bêtes, il est de l'intérêt du cullivateur de faire plutôt uneétable double qu'une simple toutes les fois que la localité le permet. Néanmoins, même daus une étable double, il n'y aura jamais qu'un seul des deux, soit le passage, soit la mangeoire, qui pourra servir en même temps aux deux rangees.Dans la première disposilion, les mangeoires sont
(1) Anleitung zur Rindviehzucht von Pabst, Stuttgard, 1829.
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adossées aux murs el le passage se trouve au milieu. Si la distribution de la nourriture exige ainsi plus de temps que lorsque ja mangeoire est au milieu, d'un autre côté les bêtes se dérangent moins entre elles et mangent wieux. On peut aussi donner aux mangeoires simples un peu moins de largeur qu'aux mangeoires doubles, tandis que les passages simples ou doubles doivent toujours être à peu près de même largeur. Enfin, la litière se fait
Fig.
plan de l'étable de Hohenheim disposée de celte manière et construite pour 54 têtes de gros bétail, avec élable à veaux, chambre à fourrage où sont préparées les racines et autres substances alimentaires, et appentis pour fourrages verts. « est le grand passage pour le transport de la nourriture; bec sont les mangeoires plates garnies d’auges, ainsi qu’elles sont représentées (/g. 273 ): dd passages ; ee rigoles pour l'écoulement de l'urine ; ff emplacement du bétail; gg marche pour descendre du grand passage a dans les passages secondaires dd; À étable à veaux ; £ appentis pour fourrages verts.
Section vu. — De l’emploi des bétes bovines et du parti que l’on peut en tirer.
Les diverses spéculations qu'offre le bétail à cornes sont : l'élève, la laiterie, le travail et l’engraissement.
$ 1°". — De l'élève.
On élève du gros bétail pour se procurer les bêtes de lait, de travail où d’engraissement dont on a besoin, ou bien pour vendre les jeunes bêtes après lesavoir conservées jusqu'a un certain âge.
A.— Elève pour son usage.
Lors même qu’une génisse élevée chez soi devrait coûter davantage qu'achetée au moment de mettre bas, il y aura presque toujours du profit à élever, car c’est le seul moyen d’avoir une race bien avantageuse et distinguée, surtout pour la laiterie. Quant aux bêtes de travail et d'engrais, il est plus facile de s’en procurer de bonnes; aussi, pour peu que les circonstances locales ne soient pas très-favorables à l’élève, est-il plus avantageux d’acheter ces bêtes.
Au reste, il est facile de trancher cette ques-
EE —— _—_
mieux et le fumier s’enlève plus facilement que lorsque les passages sont contre les murs.
Les grandes étables seules peuvent avoir en même temps des passages et des mangeoires doubles, de manière à économiser l’espace le plus possible. Mais à cet effet, les rangées de vaches ne doivent point être dirigées dans le sens de la longueur du bâtiment, mais dans le sens de sa largeur. La #3. 276 donne le
tion dans chaque localité, en comparant la somme de profit que donne une vache pendant 2 ans, avec le prix d’achat d’une génisse de 3 ans, censée avoir consommé presque autant de nourriture depuis sa naissance que la vache en 2 années,
B. — Elève pour la vente.
Lorsqu'on a adopté ce mode de spéculation, on tient des vaches d’une race distinguée, et on en élève tous les veaux pour les vendre dans la deuxième ou troisième année; ou bien on ne tient presque pas de vaches, mais on achète de jeunes bêtes de divers âges pour-les revendre plus tard.
Par la première méthode, lorsqu'on a pu se procurer une race appropriée aux besoins de la localité, outre le bénéfice direct qu’on en retire, on obtiendra de fort beaux prix des jeunes bêtes.
La seconde méthode offre peut-être, dans la plupart des cas, plus d'avantage; néanmoins elle nécessite beaucoup d'habitude dans les achats et les ventes, la présence du cultivateur aux foires et partant la possibilité de les suivre. — Du reste, l’élève en général n'offre d'avantage que dans les pays de médiocre culture, où le sol est bon marché, et où l’on a de vastes espaces à abandonner au bétail pour la nourritureau pâturage.
$ II. — De la laiterie.
C’est la branche de spéculation la plus importante du gros bétail.
Le bénéfice qu’elle peut offrir dépend 1° de la nourriture et du traitement que recoivent les vaches; 2° dela quantité et de la qualité du lait qu’elles donnent proportionnellement à la nourriture, et 3° de la manière dont on tire partie du lait.
Il a déjà été question des premières circonstances ; nous allons examiner les autres.
CHAP. Î1, e
Le rendement en lait et sa qualité dépendent de la quantité ct de la nature de la nourriture , et ensuite de la race des vaches, de la manière dont elles ont été élevées et dont elles sont traitées, et enfin de leur âge.
Personne ne doute de l'influence de la nourriture, de la race, de l’origine sur le produit en lait.
Dans l’estimation de ce produit, il faut toujours avoir égard à la quantité de nourriture, de même qu’à la nature du lait.
Influence de l'éducation et du traitement.
— On pose, dès la jeunesse de la vache, les bases d’une abondante production en lait par une bonne nourriture, un régime et un iraitement appropriés, et surtout à partir du premier veau, par les soins que l’on met à habituer la vache à se laisser traire volontiers et régulièrement, par la précaution que lon a de tirer chaque fois tout le lait, et de faire saillir à l’époque convenable.
Les jeunes vaches doivent recevoir une nourriture qui favorise la sécrétion du lait, et qui active les vaisseaux lactifères. On doit leur éviter les fatigues et les refroidissemens qui se jettent presque toujours sur le pis.
Influence de l’äge. — La vache n’est ordinairement en plein produit qu'après le troisième veau; elle continue le même rendement jusqu'a son septième ou huitième; à partir de cette époque, le produit diminue à chaque nouveau vélage.
À cause des accidens et maladies, on peut compter que sur 6 ä 8 vaches il faut en réformer une chaque année, de sorte que si l’on élève les remplaçantes, on tiendra sur ce nombre 3 à 4 génisses de 1 à 3 ans (en supposant qu’elles vêlent dans la troisième année).
Influence de la saison et du climat. — On remarque généralement que le plus haut produit a lieu dans les saisons et dans les climats tempérés et en même temps humides.
Dans les régions très-froidés le produit est minime ; il en est de même dans les contrées chaudes ; mais le lait y est plus gras.
A.— De la traite.
La traite a lieu 2 ou 3 fois par jour, et doit dre faite avec adresse, avec soin et régularité.
On a remarqué qu’en trayant 3 fois on obtenait un peu plus de lait, mais un lait un peu plus aqeux qu’en trayant ? fois.
La première méthode n’est préférable que lorsque les vaches sont très-bien nourries et fraiches au lait et lorsqu'on peut vendre le lait en nature; on trait ordinairement à chaque repas.
De la douceur et des soins sont nécessaires lorsqu'on trait, afin que la vache ne retienne pas son lait, ou ne frappe pas.
Dans plusieurs contrées on leur donne du sel à chaque traite.
On doit prendre le trayon avectoute la main, et non avec un ou deux doigts et le pouce; on trail à deux trayons en même temps el on a soin de les prendre toujours opposés.
. On doit traire promptement et continuer jusqu’à ce que tous les trayons refusent.
Le dernier lait est le plus gras et le meilleur, 1l est important de ne pas le laisser, Si
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on néglige de le tirer, outre que le produit subséquent en lait s’en ressent, on trouve dans les traites suivantes des morceaux de lait coagulés. Ces traites doivent être mises à part. je
Aussilôt après la traite on passe le lait à travers un couloir afin d’en enlever toutes les substances étrangères, et on le porte à la laiterie en lui faisant subir le moins de mouvement possible, elen l’exposant le moins possible au contact de l'air et à la chaleur pendant le trajet.
B. — Produit.
Il faut connaître non-seulement le produit que donne une vache en lait, mais encore la nature de celui-ci et surtout la quantité de nourriture consommée.
M. Pabst, dans son ouvrage sur la laiterie, a donné un tableau du produit absolu des vaches dans des localités diverses,et en même temps le produit comparé, en réduisant Ja nourriture de chaque vache à 22 livres de foin ou à l’équivalent en autres alimens. Le résultatest un produit moyen annuel de 894 maas (1609 lit.) par vache nourrie à raison de 22 livres de foin par jour.
Le plus haut produit avec cette nourriture a été obtenu en Flandre dans les environs de Condé; il est de 1043 maas (1877 lit.); le plus faible a été obtenu dans les environs de Hambourg, il est de 770 maas (1386 lit.).
Il est à remarquer que, dans la majoritédes cas, les vaches qui donnent le produit absolu le plus élevé ne donnent pas le plus, relativement à ce qu’elles consomment. M. d’Angeville a trouvé le même résultat.
D’après les expériences qu’il a faites, et les notices qu'on lui a communiquées, 100 kil. de foin ne rendaient chez de grosses vaches suisses que 37,3 lit. de lait, tandis que. consommés par les petites vaches de l'Ain pesant en moyenne 275 kil., poids vivant, ils rendaient 39,6 lit. Encore ces vaches travaillentelles pendant 1/4 ou i/3 de la journée.
Du reste, le produit dépend non-seulement de la quantité journalière du rendement, mais encore du nombre de jours que la vache reste productive. Une vache ordinaire doit rester au moins 300 jours à lait. (Voir, pour l'emploi du lait, le tome II, chap. I‘°.)
$ III. — Du travail des bêtes bovines.
Pour le trait, on emploie principalement les bœufs ; quelquefois aussi les vackes; plus rarement les {aureaux.
Au moyen d’un anneau passé dans les narinés et relevé par une courroie qui tient aux cornes, v0y. p. 242, ces derniers peuvent trèsfacilement être maitrisés et employés au travail auquel ils conviennent mieux que les bœufs à cause de leur force. L’anneau dont se sert M. Villeroy (#g. 277) est fort simple, ne coûte que 75 c., et remplit parfaitement le but. L'anneau à 4 pouces de diamètre daps sa partie supérieure. En 4 se trouve une charnière. Pour le fixer sur lanimal, on abat ou on se contente d'assujeltir ce dernier s'il n’est pas trop fort ; on l’attache très-court par une corde à un poteau ; une autre corde fixée aux cornes, comme la première, par une
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de ses extrémités, passe par la bouche et fait le tour de la mâchoire inférieure. Cette corde est tenue par un homme vigoureux. Celui qui opère saisit d’une main les naseaux du taureau, cherchant avec les doig!s l'endroit où la paroi est la plus mince, et avec l’autre main il perce cette paroi au moyen de l’extrémité A de l'anneau qui est pointue et tranchante des trois côtés en forme de trocar.
Après quoi on ferme l’anneau en passant la pointe dans le trou FE, et en la recourbant avec une pince. L’anneau est relevé par une lanière qui tient à la partie C et passe autour des cornes, de sorte que l'animal n’en éprouve nulle gène. Dès que l’anneau est passé, on est maitre du taureau qui n’oppose plus aucune résistance, On ne saurait trop recommander ce moyen non-seulement pour les taureaux qu'on veut faire travailler, mais encore pour ceux qu'on n'emploie qu’à lareproduction.
Quant aux vaches, elles peuvent être dressées au travail aussi bien que les bœufs, et lorsqu'on ne les fatigue pas et qu'on leur donne une nourriture abondante, la diminution de lait est à peine sensible ou du moins largement compensée par le travail.
M. le comte d’'Angeville (dans J’Ain) a trouvé qu’en portant à 20 c. l'heure de travail d’une paire de vaches faisant une attelée par jour, la diminutiou de Jait n’allait qu'au quart de la somme produite par le travail,
Les vaches ont, comme bêtes de trait, un avantage qui manque aux chevaux et même aux bœufs, c'est de ne jamais rester improductives : car lorsqu'elles ne travaillent pas, elles donnent du lait, et en donnent en plus grande abondance, ce qui compense en partie l'absence de travail. Elles vont en outre plus vite que les bœufs, mais elles tirent moins fort et demandent en général à être traitées avec plus de ménagements,surtout pendant la gestation.
Cette circonstance est le seul obstacle qui s'oppose à l'emploi des vaches au travail dans les grandes exploitations.
$ I.— Durée d’un bœuf de travail.
On commence à faire travailler un bœuf vers la fin de la troisième année ; mais ce n’est qu'au bout de la quatrième qu'on peut l’employer complétement.
Il continue à faire un bon service jusque dans sa neuvième ou dixième année; plus tard il devient paresseux.
En commençant seulement à 5 ou 6 ans, les animaux prennent plus de taille et durent un peu plus, mais aussi coûtent bien davantage.
D'ailleurs il n’y a point de profit à les conserverau delà de leur dixième année, parce aw’ils
perdent alors de plus en plus de valeur pour lengraissement.
Dans beaucoup de fermes, soit qu’on élève, soit qu’on achète, on renouvelle les attelages tous les 2 ans ou même chaque année et on engraisse les bêtes réformées après les travaux de semaille. — Une chose importante pour les bœufs de trait, c’est que dès le début ils aient été bien dressés ; pour cela il ne faut employer que des personnes qui unissent de l'intelligence et de l'adresse à la douceur.
$ II.— Modes d’attelage.
On attelle les bêtes bovines au collier et au joug. Avec le co/lier les animaux sont plus libres, et vont d’un meilleur pas qu'avec le joug. Mais pour qu’ils puissent déployer toute leur force, il est nécessaire que le collier soit bien fait, repose partout également, ne gêne pas le jeu des épaules et surtout n’ait pas une tendance à remonter lors du tirage, ce qui entraverait la respiration du bœuf, On obvie efficacement à cet inconvénient, en tenant les traits serrés au moyen d’une sous-ventriére. Celte précaution, excellente chez le cheval, est indispensable chez le bœuf. C’est à son absence et en général à la mauvaise confection des colliers, qu'il faut s’en prendre, si plusieurs personnes ont cru remarquer qu’avec ce mode d’attelage le bœuf ne déployait pas autant de force de tirage qu'avec le joug.
On a l'avantage, avec les colliers, de pouvoir faire servir les mêmes chariots et charrettes aux bœufs et aux chevaux, tandis qu’avec le joug ordinaire il faut aux véhicules un autre timon pour les bœufs.
Il ya le joug double et le joug simple ou brisé ; on a aussi dans ces deux espèces, des jougs s’altachant derrière les cornes, d’autres reposant sur le front même du bœuf.
La première méthode est généralement usitée en France. La seconde, employée en Allemagne, nous paraît préférable, surtout pour les jougs simples. Le joug est alors garni intérieurement d'un coussin bourré, et s’attache aux cornes par de petites courroies.
L'animal n'est ainsi jamais blessé, l’attirail est moins cher, et se place et se déplace bien plus vite que le joug s’altachant derrière la tête, qui exige une longue lauière.
Le joug double permet de conduire les bœufs avec plus de facilité et seulement à la parole: par son moyen il est très-aisé de dresser les jeunes animaux; il permet en outre de se passer de traits et d’avaloirs; mais en revanche, les animaux sont dans une position des plus gênées, et qui influe surtout sur leur allure qui est très-lente par ce mode d’attelage.
Dans les pays accidentés où se rencontrent de grandes inégalités de terrain qui placent souvent les bœufs dans une position forcée, l’un beaucoup plus élevé que l’autre, ils souffrent beaucoup d’être fixés l’un à l’autre par le joug, et il en résulte quelquefois des écarts d’épaules.
Le joug simple vaut mieux sous ce rapport, et la petite dépense des traits et des avaloirs est bien compensée par l'augmentation du travail des bêtes. Nous donnons ici la figure d'un joug de cette espèce usitée dans la ZAu
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rnge et dans une partie de la Saxe. La fig.
représente le joug vu d’en haut. Il forme une
espèce d'arc de cercle, dont la corde ae Aen
B a 57 centim. de longueur, sans compter les anneaux FF. Une verticale CB élevée du miheu de la corde jusqu’à la circonférence inté-
rieure mesure 15 centim.; les verticales EH |! mesurent 10 3/4 centim. L'épaisseur du joug |
au milieu est de 3 1/2 certim., aux crampons EE elle n'est plus que de 3 centim. Ces crampons servent à attacher le joug aux cor- 5es au moyen de deux courroies de 65 centim.
de longueur chacune. La position de ces cram- |
pons est importante; dans le joug que nous
avons sous les yeux, ils sout placés à 16 1/2 cen- |
tim. de l'extrémité correspondante du joug sans compiler les anneaux d'attelage; leur longueur est de 4 1/2 centim. La face extérieure du joug est garnie d’une plaque de fer forgé de 2 millim. d'épaisseur tenue par des vis. La face intérieure est garnie sur une partie de son étendue de À en B d’un coussin rempli de bourre. La fg. 279 représente le
Fig. 279.
ET D e—0
joug de face. Sa largeur est de 7 centim. au
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milieu; aux crampons de 6 172 centim., et aux
extrémités de 2 1/2 eentim.
Avec les jougs simples on est obligé de conduire les bêtes avec une longe s’attachant à une espèce de cavecon, formé dune bande de tôle large de 18 lig., pliée en gouttière de manière que les bords, limés en dents de scie, portent sur le nez de l'animal. Une fois que les bêtes sont dressées, on peut exécuter avec ce mode d’attelage de meilleurs labours qu’avec le‘joug double.—On a encore en Belgique et dans le nord de l'Allemagne, de même que dans quelques parties de la France, un joug qui se place sur le garrot et est tenu par une courroie passant sous le cou de l'animal.
Lorsqu'on a soin de tenir la sous-ventrière toujours serrée, ce mode d'attelage n'est pas trop mauvais, mais il présente l'inconvénient de blesser souvent l'animal au garrot, et de l'empêcher de bien tirer.
$ II. — Traitement des bœufs de travail.
C’est à tort que l’on a cru que les bœufs ne pouvaient fournir une somme de travail beaucoup plus considérable, au moyen d’une augmentation de nourriture.
Il en est des bœufs à peu près comme des chevaux sous ce rapport; avec une bonne nourriture et surtout une addition de grains, qui est souvent profitable, on pourra en obteair un travail quelquefois double de celui que
AGR
8 | fournissent des bêtes noutries uniquement
dans des pâturages médiocres.
Toutefois le bœuf ne veut pas être trop pressé, et ne supporte pas le travail pendant la grande chaleur. 11 faut aussi lui donner plus de temps qu'aux chevaux pour manger.
Lorsqu'on nourrit les bœufs aux pâturages, on les change une où deux fois par jour, c’est-
| à-dire que pendant que Ja moitié travaille,
Pautre moitié se repose et pâlure. De cetle manière, une charrue exécute un peu plus de travail qu'en faisant faire deux attelées, mais aussi son attelage coûte le double d’achat ; avec la nourriture à l’étable on n’a pas besoin de ce moyen. Ce dernier mode de nourriture est le seul convenabie pour les bêtes de trait en général.
On peut supposer qu'un attelage de bœufs bien nourris fait envirou les 3/4 aux 4,5°° du travail d’un attelage de chevaux de force comparativement égale.
Pour employer les bœufs avec profit, et surtout pour pouvoir les faire travailler en hiver, ilestindispensable de les ferrer; souventon ne ferre que les deux pieds de devant, cela suffit dans les terrains ordinaires: mais daus les sols pierreux, il est bon de ferrer les quatre pieds.
Le plus souvent on ne ferre également que la sole extérieure ; mieux vaut cependant ferrer ie pied tout entier. Il faut un fer pour chaque ongle. Ce fer est plat, couvre la sole et est tenu par 5 ou 6 clous brochés en pince. la muraille des quartiers étant trop faible pour les recevoir. Il est retenu en outre par une lame longue et étroite qui part du fer dont elle fait partie, s'élève entre les deux ongles et est repliée sur l’ongle auquel est altaché le fer. Les clous seuls ne lui donneraient pas une solidité suffisante. ( Voir Ferrure du bœuf, page 366.) Morx,
Prof, d'agric. au Conservatoire, SECTION vu. —De la manière d'engraisser les bœufs.
On engraisse les bœufs de trois manières :
ou seulement dans les pâturages, ce qu'on appelle “engrais, où graisse d'herbe ; où partie dans les pâturages et partie à l'étable: ou bien enfin à l’étable seulemeni. C'est l’engrais de pouture OÙ engrais au sec.
$ IT.— Engraissement au pâturage ou d’embouches.
L’engraissement au pâturage ne peut avoir lieu que sur des pèturages très-riches, que l'on nomme pour cette raison péturages d’embouches, ou Lerbages.
Comme dans notre pays, c’est principalement en Normandie que l’engraissement au pâturage est usité. Je dois surtout rattacher a faire connaitre la méthode qui y est employée ; j'aurai recours pour cela au beau travail de M. Tessier.
Deux sortes de bœufs sont engraissés en Normandie ; un quart provient du pays, trois quarts du dehors. Les premiers s'achètent maigres ordinairement aux foires d'automne ; on les met aussitôt dans les herbages, où ils
assent l'hiver avec le secours de quelques ottes de foin seulement qu'on leur donne dehors pendant les gelées ; onles retire cepen-
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dant à l’étable quand la terre est couverte de neige. On les appelle œufs d'hiver.
On choisit les bœufs normands pour les engraisser lorsqu'ils ont de sept à dix ans; leur accroissement est fait, et leurs fibres ne sont encore ni roides ni desséchées.
On ne met que douze bœufs en hiver dans un herbage qui en été en engraisserait cinquante, parce qu'ils n’y trouvent qu’une herbe vieille et rare. On les vend gras dans le courant de juin.
Indépendamment des bœufs normands, qu’on met dans les herbages avant l'hiver, les herbagers de la vallée d’Auge vont chercher au loin en Anjou, en Bretagne, en Poitou, et jusque dans le Berri des bœufs fatigués et amaigris par de longs et pénibles travaux; et tel est l'effet de l’abondante nourriture que leur fournissent les pâturages normands, qu’en moins d’une année ces besliaux presque rachitiques deviennent gras et superbes ; leur poil terne et rude devient lisse et luisant, leur physionomie vivace, de morne et abattue qu’elle était, et la qualité de leur viande, supérieure.On achète encore dans cette province de petits bœufs et des vaches au printemps et en été pour les engraisser uniquément à l’herbe. Les vaches sont mises dans des herbages séparés de ceux des bœufs, toujours avec un taureau, tant pour les défendre des loups que
our couvrir celles qui deviendraient en cha-
eur ; Car on remarque que les vaches en chaleur n’engraissent pas bien. On les vend d'août à novembre. On a observé qu'il y a avantage à consacrer les fonds médiocres aux petits bœufs et aux petites vaches, et à réserver exclusivement pour les gros bœufs les meilleurs herbages.
Selon les cantons et les fonds, l’herbe de mai ou celle de septembre est la meilleure ; on préfère les herbages qui donnent le plus de bonne herbe en mai, parce que les bœufs dont l’engrais finit après ce mois ont plus de valeur. — Les herbages se louent depuis 20 francs jusqu’à 200 francs l’acre de 160 perches de 22 pieds. D'après cette différence de prix, on conçoit qu'il y en a une bien grande dans la qualité des fonds. On proportionne le nombre des bœufs à l'étendue et à la bonté de l’herbage; on calcule même au uste ce qu’un herbage peut engraisser de
œufs. Dans l'usage habituel , et quand il s’agit de louer ou de vendre, on dit : cet herbage est de huit, ou dix, ou douze bœufs. Comme la qualité varie selon les fonds, les années et la saison, il est impossible de déterminer ce qu’on peut mettre de bœufs par acre dans un herbage,
Les herbagers désirent avoir des herbages de diverses qualités. A l’arrivée des bœufs maigres ils les mettent dans les herbages les moins gras d’abord, et leur font tirer un peu de sang, afin de les rafraîchir et de les mieux disposer à prendre l'herbe et à s’engraisser. 11 y en a qui les font saigner une fois au printemps, et une fois en automne, ou bien aussitôt qu’on les a achetés et au printemps. Au bout de quelque temps on les fait passer dans un second herbage qui est meilleur, et quelquefois enfin dans un troisième dont l'herbe estexquise, lorsqu'on veut les faire tourner Promptement à la graisse.
Lorsqu'il n'y à ni fontaine ni ruisseau dans un berbage, on y pratique des mares dans ies endroits où il est facile de ramasser et de retenir les eaux de pluie; si ces mares sont taries, on mène boire les bœufs trois fois par jour. A mesure que les bœufs engraissent, ils deviennent plus friands; ils n'aiment point l'herbe ombragée par les arbres, ni celle qui vient dans l'emplacement où ils ont nouvellement fienté. On fauche ces herbes dans l’éte pour faire du foin qu'on appelle pour cette raison, relais ou refus; e’est ce foin qu'on fait manger aux bœufs d'engrais d'hiver, quand la terre est couverte de neige. — On ne met de fumier dans les herbages, que celui qu'on transporte au printemps dans les empiacemens les plus maigres ;il est produit par le séjour des bœufs et des moutons à l’etable en hiver. Un herbage marécageux ne vaudrait rien, parce qu'il produirait des plantes grossières; mais 1} peut étre aquatique sans être marécageux ; il suffit pour cela qu'il y ait beaucoup de sources : alors il donne une grande quantité d'herbe ordinairement bonne, surtout dans les années sèches, mais qui a moins de substance dans les étés pluvieux, parce qu'elle est trop abreuvée d’éau. La plupart des propriétaires d’herbages n’aiment pas que leurs fermiers élèvent des poulains, parce quelafiente du cheval fait, dit-on, pousser de mauvaises herbes. De plus, les chevaux courent souvent sur les bœufs et les inquiètent ; ils sont friands de la meilleure herbe, la choisissent et ne touchent pas à la mauvaise qui bientôt envahirait la prairie.
Le temps de l’eagrais des bœufs est plus long quand on les met dans l’herbage au mois de novembre, que quand on les y met en mai. Ceux que l’on y place à cette dernière époque sont quatre mois seulement à s’engraisser, parce qu'ils ont presque toujours de la bonne herbe en abondance. —On ne donne presque aucun soin aux bœufs qu'on engraisse dans les herbages; ils sont enfermés entre des haies et des fossés. Un gardien dont l'habitation est ordinairement dans l’herbage même, les compte tous les matins, examine s’1l y en a de malades pour en faire son rapport au maître, rabat les taupinières et retourne les fourmilières, afin de les détruire. Le loyer de l'habitation et la liberté d'avoir une vache dans l’herbage, sont le salaire de ce gardien.
Lorsque la gelée a détruit l'herbe, on empêche les bœufs de la brouter : dans ce cas, on leur jette du foin, ou bien on les rentre à l’étable, surtout si la terre est couverte de neige.
Pabst recommande d'observer les règles suivantes : 1° Procurer aux bœufs les abris nécessaires pendant le mauvais temps; 2° éviter tout ce qui peut les distraire et les troubler ; 3° donner au bétail déjà gras les parties où l’herbe est la plus haute; celles qu'il quitte seront données au bétail maigre ; 4° diviser les pâturages en parties séparées, dans chäcune desquelles on ne doit pas mettre plus de 6 à 10 bêtes; 5° procurer au bétail l’occasion de se frotter, car l'excitation qui en résulte à la peau est très-favorable à la formation du issu graisseux; de là aussi le bon effet des frictions et:du pansement à la main dans l’engraissement du bétail.
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On peut aussi faire pâturer le bétail à ia corde, sur des champs où l’on à cultivé des plantes à fourrage (Foir page 471). Cette méthode a cet avantage, que les animaux ne gàtent que très-peu de fourrage avec leurs pieds, et qu'on peut faire consommer la récolte au point le plus favorable de son développement.
$ IL. — Engraissement à l’étable et au pâturage (engraissement mixte).
Cette méthode est surtout en usage dans le Limousin. Les bœufs de ce pays travaillent beaucoup et longtemps, il en est qui ne sont mis à l’engrais qu'à l’âge de 10 ans; cet engrais dure un an à 18 mois.
Il y a des marques auxquelles les marchands de bœufs s’attachent pour distinguer un bœuf propre à être engraissé; ils veulent qu'il ait la tête grosse, le mufle court et arrondi, la poitriae large, les jambes et les pieds gros, le ventre rond, large et abattu en dessous. On juge par là qu'il est grand mangeur ou que la pourriture lui profite bien. Ils aiment aussi qu'il ait la côte large et élevée en arc, les hanches non pointues, de grosses fesses, l’échine large et unie jusqu'aux épaules, la veine qui est entre l'épaule et jes côtes, que l’on nomme vulgairement /a main, ferme et d’un gros calibre. — Les engraisseurs anglais au contraire recherchent dans les bœufs d'engrais des formes presqu’opposées; ils veulent qu'ils aient la tête petite, le cou très-court, les Jambes basses, les pieds minces et le corps cylindrique ; ils veulent enfin des formes qui indiquent non pas un grand mangeur, mais un bon mangeur, c’est-à-dire un animal qui s’assimile facilement la nourriture qu'on lui donne. -— On les achète dans les foires de février à juin, surtout lorsque l’on a l'intention de les faire travailler à la culture pendant quelques mois, afin de les accoutumer insensiblement à une forte nourriture; on a soin de les ménager sur le travail, afin qu'ils se tiennent frais et bien en chair. On les nourrit au foin sec jusqu’à ce que l’herbe soit assez avancée dans les pacages pour qu'ils y puissent trouver une nourriture abondante. Jusqu’au mois de mai on a soin de ne mettre les bœufs dans les pacages qu'après le temps où la rosée est dissipée ; passé ce temps, on les laisse nuit et jour dans des pâturages fermés de haies, et dès lors ces bœufs ne travaillent plus. 11s mangent alternativement, et se couchent pour ruminer et se reposer. Certains bœufs y avancent assez leur graisse pour que l’on puisse les expédier pour Paris, lorsqu'ils sortent de ces pàturages.
Voilà le régime le plus simple; nous allons en passer quelques autres en revue.
C’est ordinairement au mois d'août qu’on commence à mettre les bœufs dans les regains, pour leur faire manger la seconde herbe, qui est alors assez mûre, et dès ce moment 1ls ne travaillent plus. Ils y restent nuit et Jour, sans qu'on redoute pour eux les rosées d'automne. On les laisse ainsi jusqu’au premier novembre, à moins qu'avant celte épo-
‘que il ne survienne de fortes gelées ; car la gelée les fait maigrir, et rend leur poil rude.
Lorsqu'on fait rentrer les bœufs dans les élables, on les examine pour s'assurer du pro-
ENGRAISSEMENT A L'ÉTABLE ET AU PATURAGE
grès de la graisse dans chacun d'eux. Ceux qui n'ont pas profité autant que les autres dans ces pacages, ce que l’on reconnaît à leur ventre serré, leur peau dure et adhérente aux côtes, sont saignés au cou. — Il est d'usage dans le Limousin de placer les bœufs dans les étables aux deux côtés d’une aire, et de les faire manger deux à deux dans des bacs de pierre ou de bois.On a soin de les choisir de même force, pour que l’un des deux ne gourmande pas l’autre, et ne l’affame pas. Souvent aussi on leur donne la nourrilure dans des auges placées dans une aire à l'extérieur de l’étable, et avec lesquelles les bœufs communiquent au moyen d'ouvertures pratiquées dans la cloison. (Foir page 477.) Dès le mois d’octobre,on commence à donner la rave aux bœufs. d
Voici le régime qu’on leur fait suivre :
Le bouvier entre dans l’étable à la pointe du jour et distribue le foin sec à tous les bœufs ; il le donne peu à peu et jusqu’à ce qu'ils refusent d’en manger. Alors il nettoie leur bac et leur distribue de la rave nouvellement cueillie et qu'il coupe en morceaux moyens, en y laissant les feuilles ; les bœufs en sont fort avides; le bouvier doit la leur donner peu à peu, surtout les premiers jours; il examine leur flanc et cesse la distribution dès qu'ils sont assez remplis. Sans cette précaution les bœufs seraient exposés à des indigestions dangereuses. Il donne ensuite du foin sec à discrétion. Cette distribution occupe le bouvier jusqu’à 10 heures; on laisse ensuite les bœuts tranquilles, et on leur fait une litière sur laquelle ils se couchent. Pendant qu'ils se reposent, le bouvier va arracher les raves et les coupe pour le repas suivant. A 2 heures, troisième distribution de foin, puis de raves; après quoi on fait boire les bœufs dans leur bac où hors de l’étable : pendant qu'ils boivent on renouvelle la litière, et à 5 heures on les laisse reposer; à 8 heures on donne à chacun 7 à 8 livres de foin. — Un bœuf ordinaire consomme par jour 25 à 30 livres de foin sec.
La nourriture des raves ne dure guère qu'un mois ; prolongée, elle relâcherait les bœufs et nuirait à leur graisse; on la remplace par de la farine de seigle ou de sarrasin, ou toute autre farine délayée dans de l’eau à la dose de 1 livre 1/2 à chaque repas.
C'est pour forcer la nourriture qu’on leur donne successivement le foin, la rave et l'eau blanchie : de plus, pour aiguiser leur appétit, On a soin de suspendre à la crèche une poche pleine de sel, qu'ils lèchent avec plaisir. — Un principe important, c'est de commencer l’engraissement par des alimens rafraichissans, par des fourrages verts qui donnent plus de chair que de graisse : comme les herbages, les raves, les pommes de terre, les betteraves, les châtaignes cuites, ete. Onadministre ensuite des fourrages secs et farineux, qui donnent plus de graisse que de chair.
En général trois mois suffisent pour amener à point un bœuf soumis à ce régime.
Les profits de la vente des bœufs gras, en défalquant le prix d'achat, se réduisent assez souvent au prix de la vente des denrées qu'ils ont consommées. On doit par conséquent considérer ce commerce comme fournissant un débouché pour les denrées de vente difficile.
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SIL. — Engraissement à l’étable seulement (de pouture;.
Cette méthode, qui ne diffère de la précédente qu'en ce qu'on ne commence pas par l’engraissement au pâturage, est employée aux environs de Cholet et dans la Vendée. Ce mode d'engraissement se divise en 5 époques :
4° Epoque où l’on commence à laisser reposer les bœufs destinés à l’engrais et à les rileux nourrir, SOUS Ce rapport, on peut diviser les animaux en deux catégories : la première comprend les bœufs que l’on veut engraisser de bonne heure pour les vendre en janvier et février : ce sont ordinairement ceux de la plus grande taille;la deuxième comprend les bœufs plus jeunes, et qu'on ne veut vendre qu'en mars, avril où mai. On cesse de faire travailler les premiers dès que les foins sont engrangés ; pendant tout l'été ils couchent dans les meiliéurs pâturages, el plus tard dans les prairies, lorsqu'il y a assez de regain. A l’étable on leur donne la meilleure Herbe de deuxième ou de troisième coupe, du sarrasin en vert, ou des feuilles d'orme fraiches. Lorsque l'été est très-sec, on les soumet à ce régime jusqu’à la fin de septembre, époque où l’on commence à les retenir à l’étable, et à leur donner pour principale nourriture des feuilles de chou. Quant aux bœufs de la seconde catégorie, on les fait travailler au labour jusqu’à ce que presque tous les blés soient semés, c’est-à-dire jusqu’au 10 ou 15 octobre. On les met dans les mêmes pâturages que les autres; mais on les nourrit moins abondamment à l’étable.
2° Epoque où l’on retient définitivement à l’étable les bœufs d'engrais. Après les semailles on retire les bœufs des prairies, parce que le froid et l'humidité nuiraient à leur engraissement ; on les place deux à deux dans des stalles disposées pour cet effet dans une étable séparée, qui le plus souvent communique avec la grange, afin que les bouviers aient moins de chemin à parcourir pour leur porter le fourrage; quand on n’a pas d’étable séparée, on dispose convenablement un coin dans le fond de l’étable que l’on possède.
On évite aussi qu’ils ne soient distraits par les mugissemens des taureaux et le contact ou le passage continuel des autres animaux et ües laboureurs ; et comme on met toujours dans chaque stalle ceux qui ont porté le même joug, 1ls se connaissent, se sentent et s’excitent mutuellement à manger.
La plupart des fermiers font saigner leurs bœufs d'engrais vers l’époque où ils Les retiennent à l’étable, parce qu'ils sont moins exposés aux météorisat'ons et aux démangeaisons. Cependantils se gardent bien de faire saigner ceux qui ont la respiration gênée ou des engorgemens des ganglions de l’aine, de peur d’occasionner un trouble qui hâterait la marche de leur maladie.
3° Régime auquel on soumet les bœufs d'engrais, depuis qu’ils sont retenus à l’étable jusqu'au grand froid.
Voici l’ordre dans lequel on administre les alimeus : à 6 heures on ouvre les portes de
l’étable; on nettoie les crèches et les rateliers, !
et on donne une brassée de bon foin, de 10 ou 15 livres, à chaque couple de bœufs d’engrais. Lorsqu'ils ont mangé cette première brassée, on leur en donne une autre; quelquefois même une troisième, si l’on a plus de foin que de choux. — À 7 heures on les mène à l’abreuvoir, où on les contraint de rester le temps nécessaire pour qu’on leur fasse une litière fraiche, qu'on nettoie leurs stalles et qu'on porte dans chaque crèche une brassée de feuilles de choux grandes et vertes. On les laisse alors rentrer. — Lorsqu'ils ont mangé leur première brassée de choux, on leur en donne souvent une seconde tout de suite ; puis une quantilé de racines de navets, de pommes de terre ou de betteraves, équivalante à une brassée de choux. On alterne ainsi, jusqu'à ce que les animaux soient rassasiés ; alors on enlève ce qu'ils ne cherchent plus à manger, on fait une litière, et on les laisse reposer jusqu’à midi, heure à laquelle on leur donne encere une ou deux brassées de feuilles de choux ; ce repas est suivi d’un nouveau repos qui dure jusqu'à 3 heures. Oncommence alors le pansage, que l’on exécute de la méme manière que celui du matin; à 6 heures onse retire pour les laisser ruminer ; à 9 heures on donne à chaque couple une brassée de choux.
Lorsque quelques bœufs paraissent peu aptes à l’engraissement, qu'ils manquent d’appétit, ou qu'ils se ballonnent facilement, on redouble de soins, en ne leur donnant que très-peu de choux et de navets à la fois. — Certains bœufs, fatigués de choux, refusent d'en manger au delà de la ration d’entretien. On les remet en appétit en les nourrissant exclusivement avec du foin pendant une huitaine de jours.
Quant au pansement à la main, il est fait assez régulièrement par la plupart des fermiers. Quelques -uns cependant ont l’habitude de ne jamais houchonner les bœufs d’engrais, de peur de faire tomber les vieux poils, et de faire paraître ces animaux moins gras.
C’est un grand tort, ce manque de soin occasionne des démangeaisons qui les empêchent de se reposer et d’engraisser.
4° Régime des bœufs d'engrais pendant le temps froid. De décembre à février, les fourraces verts des champs étant gelés et couverts de neige, on est obligé de nourrir les bœufs d'engrais avec du foin. On y ajoute cependant des navets recueillis et mis à couvert avant les gelées ; des pommes de terre et des betteraves coupées et mélangées avec du son.
L'ordre des repas a lieu comme avant le froid; seulement, comme les jours sont plus courts, on ne donne rien aux animaux à midi, parce que le repas du matin finit plus tard, et que celui du soir commence de meilleure heure. Les animaux sont toujours menés à l’abreuvoir le matin et le soir. —S'il survient quelques belles journées qui fassent dégeler les choux, on coupe ceux qui ont le moins souffert, et l’on en donne les feuilles et lextrémité de la tige aux bœufs d'engrais.
5° Régime depuis le froid jusqu'à la fin de l’engraissement.Est le même qu'avant le froid. — En février, on leur donne outre le foin les pommes de terre, le son, les feuilles vertes et l'extrémité des tiges de choux, les
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tiges de navets, et les racines tendres. — En mars, on donne en outre du seigle et des rameaux tendres de lierre. — En avril, du seigle en vert, mêlé ou non avec de la vesce. Ce fourrage les fait, pour ainsi dire, engraisser à vue d'œil pendant les huit où quinze jours que les animaux le mangent avecappétit, car lorsqu'il devient trop dur, ils ie refusent. — En mai, on leur donne de l’avoine en vert, mélangée avec de la vesce. Ce fourrage ne les fait pas aussi bien engraisser que le seigle, mais ils le mangent avec appétit pendant très -longlemps. On leur donne en même temps du trèfle et de l'herbe.
On engraisse aussi des vaches dans le canton de Chollet , surtout au printemps, et même en hiver; on les nourrit absolument comme les bœufs, et elles prennent très-facilement la graisse aussitôt qu'on a tari la sécrétion du lait. Pour anéantir cette sécrétion, on cesse de les traire régulièrement, et ou leur lotionne le pis avec un lait de chaux ; ou on le leur frictionne avec du seigle en vert bien froissé contre des corps durs.
Voilà les principaux procédés usités en France; je vais dire quelques mots des meilleures méthodes usitées à l'étranger.
A. Engraissement avec des fourrages secs.
Dans les contrées où une grande partie du sol esten excellentes prairies naturelles,on engraisse avec le foin ordinaire, et surtout avec le foin brun qui est plus nourrissant, parce qu'il a été mis en tas lorsqu'il n’était encore qu'à moitié sec et qu'il a fermenté. — Le sainfoin et le foin de trèfle sont aussi estimés. On les donne hachés ou trempés, avec addition de bon regain.
Thaer suppose qu’en consommant 40 livres de foin et de regain, un bœuf augmente de 2 livres par jour. La valeur de 2 livres de chair étaut, terme moyen, d’un franc, en admeltant que le fumier paie la paille et les soins, cela fait 25 centimes par botte de 10 livres,et n’est avantageux par conséquent que lorsqu'il y a défaut absolu de débouchés.
On peut compter qu’un bœuf ordinaire s’engraissera ainsi en 20 ou 25 semaines. Une addilion d’un peu de grain, dans la seconde péviode, hàterait l'engraissement.
B. Engraissement avec des fourrages verts.
On peut engraisser avec du trèfle, de la luzerne, où un autre fourrage vert peu aqueux; mais il y a à craindre, d’une part, la météorisalion, de l’autre, des affections des voies digeslives. On remplace par ce motif, avec beaucoup d'avantage, une partie du vert, par un fourrage sec, et même par la paille que lon peut mêler hachée aux fourrages verts, en ajoutant ,au moins sur la fin, une boisson nourrissante, faite, soit avec du grain moulu, soit avec des tourteaux d'huile. Un bœuf consomme jusqu'à 200 livres de trèfle vert.
Riem fait mention d'un mode particulier d’engraissement au vert. C’est par le feuillage de vigne, macéré dans l’eau pendant 6 jours; ou le donne d’abord par moitié avec des alimenus plus agréables. Plus tard lPanimal le
C. Engraissement avec des racines
Toutes les racines alimentaires sont propres à l’engraissement; mais pour lesemployer avec avantage, il ne faut pas qu’elles forment plus de la moitié de la nourriture ; le reste doit se composer de fourrages secs, et s’il est possible, surtout à la fin, d’un peu de grain. On hache ces racines, mais il est rare qu’on les cuise ; en Souabe on les fait aigrir à la manière de la choucroûte.
Les pommes de terre crues ont l’inconvénient de relàcher les bœufs, de donner une odeur fétide à leurs excrémens. Il est donc préférable de les employer cuites; on peut alors en porter la ration quotidienne jusqu’à 25 ou 30 kilog., en donnant toujours 10 ou 15 liv. de foin par bête. Il peut être très-utile d'ajouter à la nourriture des substances contenant des principes azotés ou animalisés quimanquent aux pommes de terre; parexemple, des féveroles, des vesces ou des pois.
Les raves et les carottes sont fréquemment employées par les Anglais; la betterave est fort utile aux vaches à lait, mais il est douteux qu'un bœuf puisse la supporter seule jusqu’à la fin de l’engraissement., Thaër a observé que des vaches à qui on la donnait, même avec de la paille en abondance, ont été atteintes d’indigestions, et ont fini par refuser de la manger. Il conseille de l’administrer associée à la pomme de terre et au fourrage sec. Nous devons le dire, cette opinion de Thaër est contredite par les nombreuses expériences faites par les éleveurs français depuis que la culture de la betterave a pris en France tant de développemens.
A Hohenheim, de gros bœufs qui atteignaient un poids d'environ 800, chair nette, recevaient par tête journellement 70 livres de betteraves, 9 livres de grain moulu, 12 livres de foin et regain, et 3 livres de paille. — Dans un autre engraissement chaque bœuf recevait par jour :-
Au commen- Au A la fiñ de
Bettera ves el poni- cement. milieu. l'engrais.
mes de terre. 80 liv. 45liv. 20 liv.
Regain. 15 15 20 | Grain moulu. 6 10 15 Paille. 5 5 5
Au moyen de celte nourriture, des bœufs maigres se sont engraissés parfaitement dans 13 à 15 semaines.
D. Engraissement avec des résidus de distille-
ries, brasseries, fabriques de sucre et d’amidon, etc.
Les résidus se donnent avec de la paille
| hachée et un peu de foin. On les verse ordiparement sur la paille hachée. Les bœufs ainsi
nourris sont dans une sueur coutinueile, de sorte qu'il faut avoir soin de les garantir des vents coulis qui occasionneraient chez eux de dangereux arrêls detranspiration; avec un pareil régime le bétail ne conserverait pas longtemps la santé ; mais il ne parait pas en éprouver de mauvais effet pendant la durée de l’engraissement.
Il est à remarquer que plus on force la for-
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mation de l'alcool par une fermentation complète, plus le résidu de la distillation perd de ses qualités nutritives ; de sorte que l’engraissement réussit d'autant mieux, que les établissemens de distillation sont moins accomplis. Aussi voil-on souvent des industriels refuser, dans l'intérêt de l’engraissement de leurs bestiaux, d'apporter des perfectionnemens à leurs procédés de distillation.
Les résidus des diverses sortes de distilleries ne sont pas également nourrissans ; suivant Thaër, la faculté nutritive d'un résidu est en rapport direct avec la quantité d’eaude-vie que peut fournir la matière première de ce résidu. Par exemple, un boisseau de seigle fournissant autant d’eau -de-vie que 3 boisseaux de pommes de terre, un boisseau de résidu de la première fabrication nourrira autant que 3 boisseaux de résidus de la seconde. Cette proportion nous paraît exagérée; Thaër aurait dû tenir compte de la différence du volume et des principes constituans des deux corps. On sait en effet que dans le seigle et le blé, par exemple, il existe des principes très-nutritifs,du gluten,de l’albumine,et qui ne contribuent en rien à la formation de l'alcool; et que de deux corps qui renferment la même quantité de principes nutritifs celuijà est le plus nourrissant qui présente ie poids et le volume le plus élevé.
Les bœufs nourris avec des résidus de distüillerie, quoique devenant très-gras, ont ovdinairement la chair et la graisse spongieuses, et sont peu propres à être conduits au loin.
On obvie à ces défauts en leur donnant vers ies derniers temps moins de résidus et en remplaçant ceux-ci par de bon regain et un peu de grain moulu. La quantité de fourrage doit être de 15 à 20 livres par jour.
Les résidus de brasserie (la drèche) sont préférables à ceux de distillerie, parce qu'ils contiennent plus de substance solide, qu'ils proviennent de graius germés el qu'ils ne sont pas aigres, à moins qu’on ne veuille les conserver. On regarde les résidus provenant d'une livre de mall (orge germée) comme équivalant à une livre de foin : un bœufà l’engrais consomme par jour de 36 à 45 livres de malt avec 12 ou 15 livres de fourrages secs.
Les résidus de fabrique d’amidon sont très-nutritifs, mais demandent à être donnés avec précaution.—Les marcs de betteraves mélaugés avec les mélasses incristallisables paraissent aussi excellens.
E. Engraissement avec du grain.
Les graines sont les parties des plantes où se concentrent le plus de principes nutritifs, et qui par conséquent favorisent le plus la formation de la graisse. Toutefois il n’est avantageux d'en nourrir les animaux que lorsque le prix en est bas, et que celui des bêtes grasses est très-élevé. — S'il y a rarement profit réel à engraisser des bœufs presque uniquement avec du grain, il y a avantage dans tous les cas à donner cette nourriture en petite quantité comme addition aux autres alimens, surtout vers les derhiers temps. — Le grain convient d'autant plus à Fengraissement qu’il est plus pesant et plus riche en albuinitie, en
gluten et en matière sucrée, comme les féveroles, les pois, les vesces.
Les bons effets des grains dans l’engraissement dépendent encore davantage de leur préparation. La plus simple consiste à les faire moudre; on les mélange alors à de la paille hachée, des racines, etc. ; une partie peut aussi être délayée dans de l’eau avec un peu de sel (eau blanche). Si la ration de grain est très-forte, il vaut mieux en faire cuire ou fermenter une partie.
Le grain mis en pâte et fermenté à l'instar de la pâte qui sert à faire le pain, est regardé par les éleveurs comme le moyen le plus efficace d’engraisser le bétail. On délaie à cet effet chaque jour le grain moulu avec de l’eau tiède, de manière à en faire une pâte épaisse à laquelle on ajoute du levain ; en peut y mettre des pommes de terre et autres substances analogues ; au bout de 24 heures, on délaie la pâte avec de l’eau tièdé, et on le donne au bétail, partie comme boisson, partie comme nourriture mélangée avec des fourrages hachés. —On doit avoir soin, dans ce cas, de tenir les mangeoires très- propres, sans quoi elles prennent une odeur repoussante; en outre, il est bon d’alterner de temps à autre la nourriture aigre avec une nourriture non fermentée, par exemple avec du grain conrassé, du foin, ete. — Il est prouvé que le grain -germé, le grain pétri et cuit comme le pain, engraissent parfaitement.
Lorsque le grain compose la nourriture principale des bêtes à l’engrais, il en faut à un bœuf de taille ordinaire 15 à 20 livres par Jour, avec un poids égal de fourrage sec (foiu ou paille), en partie haché et mêlé au grain et en partie entier. Avec cette nourriture on peut compter sur un accroissement de 20 liv.
environ par semaine. -
F, Engraissement avec des tourteaux huileux.
Les tourteaux d'huile sont précieux, surtout comme assaisonnemens de fourrages ; néanmoins on peut aussi les employer en forte proportion, et en faire consommer par jour à un bœuf, jusqu'à 15 livres, en partie écrasées el mélangées avec du fourrage haché, et en partie délayée dans l’eau. Outre cette nourriture, ou administre la quantité de four-rages secs nécessaires pour remplir convenablement l'estomac de l'animal.
Les tourieaux de lin et de noix sont géneralement regardés comme meilleurs que ceux de colza et de navette ; ceux de faine ne valent rien, parce qu'ils contiennent un principe vénéneux, et que donnés en grande quantité ils communiquent à la graisse une couleur jaunâtre, et à la chair une saveur désagréable ; aussi est-1l prudent d’en cesser l'administration quinze jours environ avant la fin de l’engraissement, afin de faire disparaitre cette saveur par une autre nourriture.
$ IV. — Durée et terminaison de lengraissement.
La durée de l’engraissement et l’époque à laquelle ilest le plus convenable de le termiper, dependent d’abord de l’état dans lequel se trouvait le bétail au commencement de lo-
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pération, de sa disposition à prendre graisse, de la méthode d’engraissement employée, et enfin de l’occasion de vendre avec profit.
Un bœuf déjà en chair peut, avec une bonne nourriture, être fn-gras au bout de 10 à 12 semaines, tandis qu'un bœuf vieux, de taille énorme, ou en général d’un engraissement difficile, aura besoin de 6 mois, d’un an et même de 2 ans. Il est plus difficile encore d'indiquer à quel degré de graisse on termine en général l’engraissement avecle pius d’avantage. Le boucher préfère sans doute ia bête fin-grasse à celle qui ne l'est qu’à moitié : la première contient proportionnellement plus de suif, et par conséquent peut être vendue à un prix plus élevé; mais ici l'essentiel est de savoir dans quel rapport se trouve le prix avec les frais chez les deux bêtes. Sous ce point de vue les chiffres ne seront pas toujours en faveur de l’animal fin-gras ; car une fois que les bêtes ont atteint un bon point de graisse, on s'aperçoit que l’engraissement se ralentit d’une manière sensible.
Aussi, à moins qu'on n’attache un prix à ce qui est extraordinaire, on trouve profit à terminer l’engraissement dès que l’on s’aperçoit d’une diminution notable dans l’accroissement de l’animai, si même il n’est pas avantageux de le vendre plus tôt. Car il est toujours profitable de se défaire d’une bête dès que l’on en trouve un prix convenable; il vaut mieux la remplacer par une nouvelle, que de s'opiniâtrer à atteindre le plus haut degré possible d’engraissement.
$ V. — Engraissement des vaches."
Le nombre des vaches qui se consomment à Parisest fort restreint; presque toutes sont engraissées à Paris même ou à ses portes.
Les nourrisseurslivrent leurs vaches à la boucherie au moment où l'approche du vêlage a tarileur lait. Ces vaches sont en général derace normande. Le huis-clos et la nourriture abondante,composée de pommes de terre, de résidus de betteraves, de feuilles de choux et de fourrages,qu’elles ont reçus constamment pendant les huit à neuf mois que les conservent les nourrisseurs, leur ont fait acquérir au bout de ce temps une graisse fine et abondante, et une chair souvent supérieure à celle des bœufs, malgré le préjugé qui considère leur viande comme détestable et même insalubre. La castration favorise singulièrement leur engrais, et a surtout l’avantage de prolonger indéfiniment la sécrétion de leur lait. Une chose remarquable, c’est l’excessif allongement des sabots des vaches mises à l’engrais en état de réclusion. Leur sabot atteint souvent une longueur de 33 centimètres etse recourbe à son extrémité comme les chaussures chinoises ; aussi ces vaches peuvent à peine marcher, et souvent on estobligé de les amener au marché sur des voitures.
La Normandie, le Limousin et la Bourgogne engraissent aussi quelques centaines de vaches pour l’approvisionnement de Paris; elles opèrent cet engraissement par les méthodes dont elles se servent pour leurs bœufs. Les boucheries d’une grande partie de la France ne sont approvisionnées que par les
ENGRAISSEMENT DES VACHES ET DES VEAUX
vaches qui ont cessé de produire ; malheureusement les petits agriculteurs, pressés par leurs besoins quotidiens, à cause des frais de nourriture, par une valeur productive, se hâtent de livrer à vil prix leurs vaches aux bouchers aussitôt qu'ils aperçoivent ie tarissement de leur lait ou leur infécondité. Ils les vendent dans un déplorable état de maigreur et souvent affectées de phthisie pulmonaire, et leur viande ainsi altérée peut provoquer des fièvres typhoïdes et d’autres affections graves.
Il serait bien à souhaiter que ces agriculteurs pussent comprendre qu'il serait de leur intérêt bien entendu de mettre leurs vaches réformées à l’engrais; il y aurait assurément grand profit pour eux, puisque les vaches acquerraient une valeur triple de celle qu'ils en retirent, et il y aurait un avantage immense pour les populations qui recevraient une nourriture saine et bienfaisante.
$ VI. — Engraissement des veaux.
Lengraissement des veaux s'effectue en les nourrissant jusqu’à l’âge de 4 à 10 semaines avec abondance de lait et de substances analogues. M. Mathieu de Dombasle croit contraire à l’économie de faire durer cet engraissement au delà d’un: mois. «Il n’est pas difficile, dit cet habile agronome, d’obtenir un veau de trois mois, pesant 250 livres en vieet valant 75 ou 80 francs, mais il y a du bénéfice à ne pas l’attendre si longtemps.
Dans le premier mois il consomme environ 6 litres de lait par jour; ensuite cette quantité augmente jusqu’à 12 ou 15 litres; et lorsqu'on balance son compte, on trouve qu'il n’a payé le lait qu’à 5 centimes environ le litre : il eût été plus profitable de le convertir en beurre. Au contraire, en vendant les veaux lorsqu'ils pèsent 100 à 110 livres, ils paient souvent le lait de dix à douze centimes le litre. — Un veau de 3 ou 4 jours pèsera soixante livres, et se vendra à peine 6 francs, soit 10 francs le quinial, et sa viande sera de mauvaise qualité; en l’engraissant on en porte la-valeur à 20, 30, 35 francs le quintal. Le veau croît de 9 à 10 livres par semaine, il y a augmentalion de qualité et de quantité; mais en nourrissant deux mois de plus, sa qualité ne s’accroit pas en même proportion. »
L'avantage que peut offrir la pratique de l'engraissement des veaux dépend uniquement de la valeur locale du laït et du prix que l'on peut obtenir des veaux. 1l n’est ordinairement avantageux de se livrer à cette pratique qu'aux environs des grandes villes, et lorsque, malgré ce voisinage, on ne peut pas tirer un meilleur parti du lait ou de son emploi.
Ce commerce semble réservé exclusivement à l’arrondissement de Pontoise qui, sur un total de 110,373 veaux amenés en 1836 aux marches de Paris, en a fourni 79,125. La Normandie en a fourni la même année 16,443:
l’'Orléanais 13,625 ; et enfin l’Artois 1180.
L’engraissement des veaux a quelquefois lieu simplement avec &u lait; c’est toujours celte nourriture qui donne la chair la meilleure etla plus blanche. Il faut alors conduire
ces animaux aux mères Où AUX NOUTTICES à des heures réglées. Lorsqu'ils ont atteint huit semaines , si l'on veut pousser plus loin l'engraissement, le lait de leur mère ne leur suffit plus: alors on a recours aux nourrices comme supplément. fl :
Dans les localités où il y a profil à engraisser les veaux avec du lait seulement jusqu’à l'âge de 8 à 10 semaines, on les tient dans une petite étable plusieurs ensemble, on leur apporte du lait 3 fois par jour, d'abord 5 à 6 litres, bientôt 8 et plus. Cet allaitement est seconde par un air renouvelé, une bonne litière, peu de clarté, une température modérée et de l’eau dégourdie ; car les veaux allaités, même abondamment, ne peuvenl se passer d’une boisson aqueuse. — On obtient par 1 1 mois, pèsent de 100 à 120 livres vivans, valent 20 à 22 francs,et dont la chair est blanche et savoureuse:
Lorsque le lait est cher on peut le rem placer en partie par uue autre nourriture de facile digestion, que lon donne d abord comme supplément au jait, et ensuite seule.
Dans ce cas on leur prépare toutes sortes de breuvages. avec de la farine de lin, des gàteaux de lin, du gruau d'avoine, des pommes de terre et des raves cuites. des œufs, du lait écrèmé, du lait de beurre, quelquelois aussi avec du pain blanc vieux que les boulangers cèdent à Lu prix. 1
On se loue beaucoup, en Angleterre, d'une forte décoction de foin ou de trèfle sec mélée à du lait, d'abord à parties égales. On diminue par degrés la dose du lait, et on finit par le supprimer versie 15° ou le 20° jour. On prépaxe l’infusion de foin en mettant du foin dans un cuvier, et versant dessus une quantité suffisante d’eau bouillante. On couvre le cuvier,et on laisse à l’eau le temps des’imprègner des sucs du foin, et puis on ajoute à la décoction de la farine, des racines bien cuites, de la mélasse ou du‘petit-lait. 1
L'arrondissement de Pontoise est loin de roduire tous les veaux qu'il élève pour la Éétiene: mais les éleveurs de ce pays vont chercher au loin, par un commerce intermediaire, dans le Berry, le Limousin, la Bretagne et jusque dans l'Auvergne, le bétail qu'ils raffinent ensuite merveilleusemetit:
À Pontoise, on commence en général l’engrais ou plutôt l’affinage et le blanchiment de la chair des veaux à l’âge de deux à trois mois, pour les livrer à la boucherie à
+ Ans LE cette méthode des veaux qui, à l’âge d'un
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l'âge de quatre à cinq mois. On les nourrit surtout de lait, intermittemment distribué avec des buvées composées de farine de froment et d'œufs mélangés et bien battus ensemble dans des baquets d’eau tiède. Cette nourriture substantielle et rafraichissante change leur physionomie en quelques semaines ; de faibles et grèles qu'ils étaient, ils deviennent forts, frais et vivaces ; leurs yeux ternes deviennent transparens et brillans, pas un vaisseau injecté en rouge n’en altère la pureté. Les naseaux, les gencives, les tétines, l'anus, présentent une couleur rosée qui indique la fin et la qualité acquise de l'engrais. C’est alors que les douleurs de cette malheureuse race vont recommencer. Déja enlevés des pâturages qui les ont vus naître, et traiués, garrottés, souffreteux et haletans sur de détestables voitures, au lieu où les attendent un repos et un bien-être de quelques semaines, ils vont voir leurs membres meurtris de uouveau par la terrible étreinte des liens | qu'ils ont à peine quittés, pour être conduits au marché et de la au lieu de leur supplice.
Les veaux élevées en Normandie et dans le Berry sont engraissés seulement avec du lait; | leur chair, quoique bonne, est inférieure à celle des veaux de Pontoise; les veaux de l’Artois, élevés aussi avec du lait, sont peu estimés, leur chair est rouge, sèche et de mauvais gout.
Dans quelques pays on excite l’appétit des veaux en mettant a leur portéedes gâteaux de sel qu'ils lèchentavec plaisir; ailleurs on cherche à provoquer leur sommeil. En Irlande on leur fait prendre des boulettes de farine et de craie, trempées dans de l’eau-de-vie. — En Flandre
on leur donne du lait chaud, dans lequel on |
a fait bouillir des tètes de pavots, et délavé des œufs. — On a obtenu en Russie des veaux énormes, en introduisant de la bière dans leur lait.
Du reste, ces diverses substances, quelque bonnes qu’elles soient, ne peuvent être employées que lorsque l'animal a déjà atteint l'âge de 3 à 4 semaines ; on ne doit y arriver que progressivement, et il faut en discoutinuer l'emploi si l'on s'apercoit'qu'elles occasionnent des diarrhées ou d’autres accidens.
Un veau bien nourri doit augmenter chaque jour d'une livre et demie à une livre trois quarts ; — et chez un veau fin-gras, un quintal, poids vivant, donne 60 à 70 livres chair nette, y compris la tête, et 10 à 12 livres de peau. A. Brx10.
CHAPITRE XIII. — pu Porc
$ 1°. — Origine du porc.
On ne peut pas révoquer en doute que le sanglier ne soit la souche de nos races de cochons domestiques ; les petites races noires à jambes courtes de la mer du Sud, de la Chine, de Siam, du Cap, sont probablement sorties d’une souche qui nous est encore inconnue.
Tous nos porcs produisent avec le sanglier
des individus complétement féconds : il est
donc peu d'animaux auxquels Fespèce hu-
maine soit plus redevable qu'au sanglier. Quoi-
ue l'animal sauvage, en passant à l'élat de
| domesticité,ait conservé ses formes, il a nean- | moins subi des modifications importantes et | pourrait sans doute en subir encore de rou- | velles, car la volonté de l’homme est toutepuissante sur les autres animaux. Rien, dit
F. Cuvier, n’est plus sauvage, plus grossier et
même plus féroce que le sanglier de nos fo-
cap, 12.
réts(#Æg. 280). Les vieux mâles passent leur vie Fig. 280.
cachés au fond de leur bauge, c’est-à-dire dans la retraite qu’ils se sont choisie au milieu de la partie la plus retirée, et des taillis les plus épais ; ils n’en sortent que pressés par leurs besoins dominants, la faim et l'amour. C’est à la chute du jour ou durant la nuit qu'ils vont chercher leur nourriture, consistant en fruits sauvages, en racines et même en matière animaie. Ces animaux, quoique très-voraces, paissent aussi, en choisissant de préférence
les plantes succulentes et les graines fari-
neuses. Les femelles, différentes des vieux
mâles, vont ordinairement de compagnie avec | leurs petits de 2 et même de 3 ans; et quel-
quefois plusieurs troupes se réunissent; les plus forts défendent les plus faibles et opposent aux attaques une résistance redoutable,
DU PORC
Les laies portent 4 mois; près de mettre |
bas, elles s’isolent et fuient les mäles qui pourraient dévorer leurs petits. Suivant leur âge, elles mettent au monde de 4 à 10 marcassins qu'elles allaitent 3 ou 4 mois,et sur lesquels elles veillent avec la plus grande sollicitude. Leur accroissement dure 5 à 6 ans, etleur vie s'étend à 25 ou 30 ; mais dès la première année on les voit déja manifester les besoins de l'amour ;et dès la seconde ils sont en état d’engendrer.
C’est surtout par le sens de l’odorat que les sangliers se conduisent ; l’ouïe est, après l’odorat, leur sens le plus actif. Ils paraissent attentifs au moindre bruit comme à la moindre odeur. Les facultés intellectuelles de ces animaux ne sont point aussi bornées qu'on serait disposé à le penser par la considération de leurapparence extérieure, de la grossièreté de leurs formes, de la disgrace de leurs mouvemens,et du peu d’étendue de leurs sens. Quand ils tombent jeunesentre les mains de l’homme, ils se soumettent très-facilement à la domesticité et se plient sans peineau nouveau genre de vie qu’on leur impose: on en a vu d'assez bien apprivoisés pour suivre à la chasse au milieu des bois le maître qui les avaitélevés, et ER les grosses bètes d'accord avec la meute de chiens. Que ne pourrait-on pas faire d’un animal qui est si disposé par la nature à profiter des soins qu'on lui accorde ?
$ 11. — Du porc ou cochon domestique.
Du sanglier sont sorties des races plus ou moins éloignées du type sauvage.
Péducation des cochons, en distinguait trois races principales pour la France.
La première, celle de Ja vallée d’Auge, se rencontre en Normandie dans toutesa pureté; elle a pour caractères extérieurs une tête petite el très-pointue, des oreilles étroites, un corps long et épais, un poil blanc et peu abondant, les pattes minces, les os petits. Elle prend rapidement la graisse et parvient au poids de 600 livres.
La deuxième, connue sous le nom de cochon blanc du Poitou, a une tête longue et grosse, le front saillant et coupé droit, l'oreille large et pendante, le corps allongé, le poil rude, les pattes larges et fortes, le corps long et de gros os ; son poids n'excède jamais 500 livres.
La troisième race est celle du Périgord :
elle a le poil noir et rude, le cou gros et court, le corps large et ramassé.
Du mélange de ces races sont nées des variétés sans nombre dont l'étude ne présenterait aucun intérêt. Nous ne parlerons que de la plus commune.
Le cochon (/g. 281) est un animal du genre
Fig. 281.
des mammifères et de l’ordre des pachydermes. Sa dentition est fort différente de celle des autres animaux domestiques du même-ordre.
Sa tête, que l’on appelle Aure, est grosse et allougée; la parlie postérieure du crâne est fort élevée; le museau que l’on nomme groën, se prolonge et s’amincit sensiblement : il est tronqué à son extrémité, et terminé, au devant de la mâchoire supérieure, par un cartilage plat, arrondi, nu, marqué de petits points et débordant la peau de la mâchoire: c’est le boutoir ; il est percé par les deux ouvertures pelites et rondes des narines, entre lesquelles est renfermé, dans le milieu du boutoir, un pelit os qui sert de base et de point d'appui à cette partie.
La lèvre inférieure est plus courte et plus pointue que la supérieure ; les mächoires sont munies de 44 dents, dont 4 canines, qui s'allongent d'une manière remarquable, et sorteut de la bouche de l'animal en se recourbant par le haut en portion de cercle. C’est ce que l'on appelle les défenses du sanglier ou les crochets du porc domestique ; arme terrible dont l'animal use d'une manière redoutable contre ses ennemis. Ses yeux sont trèspetits : le corps est couvert de poils roides et rares nommés sotes ; la queue est courte, grêle, très-mobile, se contournant souvent
en spirale. Les pieds ont 4 doigts, dont 2seule-
ment appuient sur le sol ; le nombre des ma, melles est souvent de plus de dix. Les modifi-
Parmentier, qui s'est beaucoup occupé de ; cations de sa voix, qui sont au nombre de trois
pé, qu’il fait entendre chaque fois qu'il éprouve du bien-être. C’est ensuite un cri aigu, qui, faiblement pousse, marque l’impatience de recevoir des alimens; mais qui, plus longuement et plus énergiquement exprimé, peint une contrariété, et la douleur la plus forte comme la plus légère. Enfin, c’est un grognement beaucoup plus fort et plus grave que le premier, continu, bien qu’entrecoupé, c’est-à-dire alternativement produit par l'inspiration et l'expiration : celui-ci marque un sentiment de sollicitude pour tout individu de l’espèce poussant les cris aigus dont on vient de parler, lesquels sont censés marquer un état de détresse. Un troupeau entier peut alors se précipiter au devant de ces cris pour apprécier la cause de cet appel. Si rien n’est ostensible dans la cause, un sentiment d'attachement inquiet semble seul se manifester ; mais si l'animal est en proie à quelque mauvais traitement, ce sentiment devient hostile, presque farouche, et peut exposer sérieusement ceux qui le font naître: dans ce cas, les coups ne rebutent que quelques individus, tandis que la masse, de plus en plus irritée, demeure fortement à craindre.
Le mâle se nomme verrat ;
La femelle se nomme truce ;
Les jeunes s'appellent porcelets ou gorets.
Le nom de porc, de cochon, de coche, s’applique habituellement à l'animal mâle ou femelle qui a subi la castration.
De tous nos animaux domestiques, le porc est le plus fécond, le plus facile à élever, à nourrir, à acclimater ; la Providence a répandu ses races diverses sur presque toutes les contrées du globe; toutes les substances animales ou végétales sont pour lui des alimens; il supporte la domesticité la plus étroite, et sait pourvoir lui-même à sa subsistance quand on la lui laisse chercher : deux qualités bien précieuses qui ne se rencontrent dans aucun autre animal.
Libre ou retenu en captivité, il offre à son maitre un produit assuré; sa chair peut figurer avec honneur sur toutes les tables ; elle sert à la préparation des charcuteries les plus délicates et les plus recherchées ; sa graisse est pour les légumes du pauvre un assaisonnement inappréciable ; son sang, ses entrailles, tout son corps en un mot est utllisé pour la nourriture de l’homme.
D'où vient donc qu’un animal si précieux est resté jusqu'à présent si négligé, si méprisé même, de ceux qui en tirent profit? On est, en général, tellement accoutumé à le considérer comme un être vil, que l’on ferme les yeux sur toutes ses bonnes qualités, et l’on ne se fait faute de lui imputer à mal ses instincts les plus utiles.
Quoi qu’on en ait dit, le porc est facile à apprivoiser, il est reconnaissant de tous les soins qu’on lui donne, il aime les caresses et les rend avec familiarité. Aux environs d’Autun, où l’on élève un grand nombre de ces animaux, nous en avops vu souvent prendre plaisir à traverser la rivière en trainant leur petit conducteur, comme aurait pu le faire un chien de Terre-Neuve ; puisils se laissaient brosser, laver, bouchonner, en témoignant
expriment des sensations différentes. C’est d’abord un grognement paisible , entrecou-
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| du bien-être évident que leur procure la pro-
preté. Le bain est pour eux si nécessaire, la fraicheur leur est tellement indispensable, qu'ils la recherchent en se vautrant dans les bourbiers de nos cours, quand on néglige de leur procurer un moyen plus propre d’apaiser l’ardeur qui les dévore. Les manouvriers, qui ordinairement n’élèvent qu'un porc à la fois, savent tous que cet animal ne méconnaît
jamais la personne qui le soigne. Dans les
pays où on les mène aux champs par troupes nombreuses, ils savent fort bien retrouver leur demeure, et les différentes troupes connaissent à quel conducteur elles doivent obéir. Un voyageur rapporte qu’en Calabre on les conduit en jouant de la cornemuse ; ils s’accoutument tellement à obéir au son de cet instrument, que quand plusieurs troupeaux se trouvent réunis dans le même pacage, il suffit que chaque conducteur souffle dans sa cornemuse pour que les animaux qui lui appartiennent se réunissent à l'instant autour de lui, sans que jamais il y ait erreur de leur part. Bosc dit avoir fait souvent une observation qui démontre dans le porc un instinct beaucoup plus développé que l’on ne le suppose ordinairement : Dans la Caroline du Sud, les porcs sont élevés dans la plus grande liberté; ils restent toute l’année sans gardien dans les bois, vivant et se défendant seuls contre les attaques des animaux sauvages; durant la semaine, ils ne reccivent de leur maitre aucune nourriture ; seulement le samedi soir on leur distribue à chacun une poignée de maïs : aussi ce jour-là, à cinq heures du soir, les voit-on accourir de toutes les directions pour venir prendre leur pitance, se faire compter, et livrer celui d’entre eux qui est nécessaire à la consommation dela maison.
Sa voracité, qu’on lui reproche quelquefois, est au contraire un moyen admirable que nous a fourni la nature, de transformer en substance utile toutes les matières dont refusent de se nourrir nos autres animaux domestiques.
Sa fécondité est si étonnante qu’elle excita l'attention d’un homme illustre, du maréchal Vauban. Ce grand homme, retiré des affaires, rédigea plusieurs mémoires sur des objets d'utilité publique : un d’entre eux fut consacré à des calculs sur la fécondité du porc, que Vauban signale comme le moyen le plus propre à assurer en peu de temps la subsistance d’une colonie nouvelle quelle qu’elle soit. Nos lecteurs liront sans doute avec plaisir un extrait de ce curieux mémoire, dont le manuscrit existe encore.
On suppose, dit Vauban, qu’une truie, la seconde année de son âge, porte une ventrée de six cochons mâles et femelles, dont nous ne compterons que les femelles, attendu que, pour parvenir à la connaissance que nous cherchons, nous n’avons pas besoin de mâles ; et partant. 3 femelles.
La troisième année, que nous cCOmpPterons pour la deuxième génération, la mère truie porte deux ventrées, Ci.
Les trois filles de la première génération, chacune une, font ensemble. .
2 ventrées, 3 id.
Total des ventrées.. .
Qui, à chacune trois femelles, font pour le total de la deuxième généra-
5 ventrécs.
cHaAP. 12.
CORÉEN LE JOUE . 15 femelles.
La quatrième année, qui est la troisième génération, la mère truie, devenue grand’mère, porte deux fois, fai- SATA EE) «TONER D COEUR
Les trois filles de la première génération portent deux fois chacune, et
2 ventrées.
FOR. Nes EAU s 2 den C6ÿ7d
Les quinze filles de la deuxième génération portent chacune une fois, ce ; 15 id.
QUI MILAN ST LUI. DÉSIR ÉNOINENT LE AFEURS
Total des ventrées.. . 23 ventrées.
Qui, à chacune trois femelles, font pour le total de la troisième généra-
CO CNE UNS ENST Et 160 /femeiles:
Continuant ce calcul, Vauban admet que la septième année la mère truie ne porte plus;
La huitième année, il cesse d'admettre à la production les trois premières filles de la mère ;
La neuvième année, il retranche les quinze premières petites-filies ;
La dixième année, il retranche encore du nombre des portières les soixante-neuf arrières petitesfilles résultant de la troisième génération ;
La onzième année, qui est la dixième génération, les trois cent vingt-une trisaieules ne se comptent plus; il n’en résulte pas moins une production
CN NS CE ce aris 1 072 470 VENtrées qui, à chacune trois femeiles, font pour le total de la dixième geénératiONe. + + . 3,217,419 femelles.
Nota. 1° On n’a point compté les mâles dans ce calcul, bien qu’on en suppose autant que de femelles dans chaque ventrée ;
2° Toutes les ventrées ne sont également estimées dans le calcul qu’à six cochons chacune, mâles et femelles compris ; bien que pour l’ordinaire elles soient plus nombreuses ;
3 Bien que les mères, grand’mères, etc., soient plusieurs fois répétées, elles ne sont comptées qu’une seule fois chacune. ;
La production d’une seule truie, après dix géné-
rations, nous donnera donc. . . . . 6,435,838 Otons-en pour les maladies, les acci-
dens et la part des loups. . . . + . 434,838 xestera à faire état de. . . . . . 6,000,000
qui est autant qu’il y en peut avoir en France.
Si l’on continuait à pousser ce calcul seulement jusqu’à la seizième génération, il est certain qu'il y aurait de quoi en peupler la terre abondamment : cas merveilleux qui nous doit bien faire bénir la Providence, qui, ayant destiné cet animal pour la nourriture de tous les hommes, en a rendu l’espèce si fécoude, que, pour peu qu’on veuille s’en donner de soin, 1l est aisé d'en fournir à tous, quelque consommation qu’on en puisse faire.
Vauban est loin d’avoir exagéré les avantages de la fécondité du cochon : les Anglais, qui accordent beaucoup plus d'importance que nous à cet animal, citent, entre autres preuves du rapport que l’on peut en tirer, lexemple fort remarquable d'une truie du comté de Leicester : celte bête avait élevé trois cent cinquante-cinq petils qu’elle avait mis bas en vingt portées, et qui donnèrent en argent un produit de 150 livres sterling, soit environ 3,700 francs de notre monnaie.
Après cette énumération des qualités principales du porc, que l’on nous permette de dire quelques mots de sûn affinité avec quelques espèces d’animaux encore sauvages, dont la domestication serail aussi facile et aussi avantageuse que l'a élé celle du cochon d'Europe.
DU PORC DOMESTIQUE
$ II.— Cochon du Cap.
Cette espèce (fig. 282) est remarquable par la Fig. 282.
petitesse de sataille, qui ne surpasse point celle de nos porcs ordinaires à l’âge d’un an. Elle jouit d’une grande disposition à s’engraisser ; sa chair est fort délicate; son pelage est noir ou marron foncé; les oreilles sont droites; la queue est pendante et terminée par une mèche de soies un peu gaufrées. On la rencontre dans toutes les parties méridionales de l’Asie, dans toutes les îles de la mer du Sud, daus l’Australasie, Afrique méridiopale et l'Amérique du Sud. Nous devons sa connaissance à M. le baron des Ecotais qui l’a ramenée du Cap de Bonne-Espérance. Il y a lieu de croire que les porcs chinois, les pores de Siam, etc., descendent de la même souche que ceux du Cap, et qu'ils sont moins éloignés de leur origine que les porcs européens ne le sont de la leur.
Le croisement de ces espèces avec la nôtre a produit en Angleterre plusieurs variétés importantes.
$ IV. — Babiroussa.
Cet animal (fg. 283) paraît avoir été connu Fig. 283.
des anciens, mais fort imparfaitement, et il n’esthien cownu des naturalistes modernes que depuis le voyage de découvertes exécuté sur l'Astrolabe par M. Dumont d'Urville, qui ramena des babiroussas vivants. Danssa jeunesse il est difficile de le distinguer des autres races de cochons; ce n’est que dans l’âge adulte que sa physionomie devient totalement disüincte, surtout chez le mâle, dont les défenses supérieures percent la peau du museau et se recourbent au point de s’enfoncer quelquefois dans les chairs du front. Leur tête est petite: les oreilles pointues, droites et dirigées en
arrière; la queue grèle, nue, terminée par un peiit bouquet de poils, ne se tortille point. La forme générale du corps est trapue et arrondie ; le mâle, dans un état complet d’embonpoint, est comme cylindrique; la chairest aussi savoureuse que celle des meilleurs sangliers d'Europe. Cet animal mériterait donc d’être soumis à la domesticité, qu’il subirait sans doute fort bien après quelques générations, car il s’apprivoise facilement dans son pays natal et témoigne de l'affection et de la reconnaissance à ceux qui le soignent. Dans les Moluques, où le babiroussa vit à l’état sauvage, il n’a jamais été fait de tentatives pour le soumettre au joug de l’homme. l’entreprise serait cependant fort intéressante et nous semble d'autant plus facile qu'il a été constaté que le babiroussa mâle s’allierait volontiers à des truies domestiques. Du reste, il se nourrit comme le cochon d'Europe, mange de tout, même de la viande dont il ronge des os en les tenant entre ses pattes comme font les chiens. La longueur de son corps est d'environ 1 mètre et la hauteur de 70 centimètres; sa peau est rude et épaisse ; tout le corps est parsemé de poils assez rares, très-courts, sortant de petits tubercules et de plis qui contribuent à donner à la peau sa rudesse, et la font ressembler un peu à celle de l’hippopotame ou de l'éléphant.
$ V.— Le pécari.
Le pécari (fig. 284), dont le rapport avec les Fig. 284.
cochons de la mer du Sud est évident, endiffère par la dentition, le manque de défenses, par l'absence de queue, et surtout par un organe singulier placé à la partie postérieure du dos, et qui laisse suinter assez abondamment une liqueur fétide à odeur ammoniacale.
M. Cuvier.qui a observé cet animal vivant au Jardin des Plantes, le cite comme une preuve frappante des qualités domestiques que peut acquérir la race des porcs. Je suis convaincu, dit-il, que l'intelligence est, chez les cochons, bien supérieure à celle dont nous les croyons capables : ils se placent, sous ce rapport, bien au-dessus des rongeurs et des ruminans, et même d’un grand nombre de carnassiers ; à cet égard, ils nous paraissent égaler les éléphans, avec lesquels ils ont d’ailleurs tant d’autres rapports; et si l’on pouvait les placer dans la même situation que ces animaux, leur demander les mêmes services, nous pe serions point étonnés qu'ils les surpassassent. C’est dans nos colomies des
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Antilles que l’on pourrait surtout essayer avec succes l’éducation de cet animal; nous ne l'avons mentionné que dans cet espoir.
Puisse quelque colon zélé nous entendre!
Rentrons dans notre sujet.
$ VI. — Education des porcs.
Le premier soin à prendre quand on veut se livrer fructueusement à l’éducation des porcs, consiste dans le choix des mâles et des femelles devant servir à la reproduction. Tout animal de faible constitution ou de santé chancelante sera repoussé par l’éleveur, de peur qu’il ne donne naissance à une race faible ou maladive et par conséquent d’une éducation difficile et coûteuse. Parmi les verrats et les truies d’une santé robuste, on devra choisir ceux qui réuniront le plus de qualités utiles ; les qualités utiles d’un animal destiné uniquement à la table de l’homme sont :
1° Disposition à prendre facilement la graisse;
2° Charpente osseuse petite et moins développée que les parties musculeuses ;
3° Poitrine large, épaules bien écartées;
4° Peau five.
IL est facile de comprendre quelle est la valeur réelle des qualités que nous venons d'indiquer, et combien il est important de les trouver réunies dans les mâles et les femelles reproducteurs. La disposition à l’engraissement est le point le plus important, celui sur lequel doit se porter la plus sérieuse attention, Car de là dépend le bénéfice ou la perte de l'éducation. Il est tel animal, qui avec une égale quantité de nourriture, produira moitif moins de graisse quetel autre soumis au même régime : l'ampleur de la poitrine est ordinairement un des meilleurs signes indicateurs de cette disposition. Tout le monde sait qu’une poitrine large dénote la vigueur des principaux viscères ; mais ce que tout le monde ne sait pas, et ce que tous les éleveurs doivent savoir, c’est que la capacité de cette partie importante du corps est en proportion de la propension qu'a l’animal à prendre beaucoup de graisse de bonne nature. La prédominance du système musculaire sur le système osseux ne doit point être négligée ; car ce ne sont point des os, mais de la chair qu’il s’agit de produire; on devra, par conséquent, rechercher les animaux à petites têtes, à cou peu allongé et à train de derrière très-développé, car les os dominent dans la tête et dans le col, tandis que c’est la chair qui prédomine dans le train de derrière. Une peau fine et souple sera toujours préférable à un cuir épais, qui ne se laisse point aussi facilement distendre par la graisse, et qui du reste ne se mange qu'avec difficulté. Ces signes sont les garans d’un bon choix ; une truie ainsi conformée donnera naissance à de beaux et bons élèves, et l'on pourra la considérer comme un type parfait, si, avec tous ces avantages, elle possède assez de douceur pour recevoir volontiers les soins dont elle aura besoin en devenant mère. ;
En suivant ces principes, pendant plusieurs générations, dans le choix des animaux destinés à la reproduction, les cultivateurs anglais ont prouvé que l’on pouvait créer des variétés qui dépensaient souvent 1/4 de nourriture de moins pour arriver au même point que les races élevées sans prévoyance. Aussi l'éducation du porc est-elle considérée comme fort productive en Angleterre.
En France, où jusqu’à présent l'éducation du porc a été fort négligée, on attache beaucoup trop d'importance àla grosseur du mâle et de la femelle ; c'est pour ainsi dire la seule qualité qui semble déterminer la plupart des cultivateurs dans le choix de ces animaux : et cependant un gros porc dévore souvent autant que deux petits, sans donner un plus grand produit que ceux-ci. Ne nous laissons donc point aller à des apparences sans réalité et u’oublions jamais que les formes qui doivent le
plus plaire à notre œil sont celles qui nous permettront d’obtenir le plus grand profit aux moindres frais possibles.
$ VII. — De l’accouplement.
A peine séparés de leurs mères, les porcelets sont déjà capables d’engendrer ; 11 est rare qu’on leur permette d’user de ces dispositions précoces qui se manifestent quelquefois avant l’âge de :0 semaines : ilest probable, en effet, qu'un accouplement si prompt ne donnerait naissance qu'à des produits chétifs et userait inutilement tes forces du jeune mâle et de la jeune femelle. Trop de précipitation dans ce cas conduirait bien vite à l’abàtardissement de la meilleure race. On ne doit cependant pas non plus tomber dans l'excès contraire, en éloignant trop la première portée des jeunes truies : tout le temps que le mâle et 1a femelle passent sans procréer ou élever des petits est un temps perdu: la précocité de désirs qui leur a été donnée par la nature n’indique-t-elle pas qu’on doit se hâter de les mettre à protit ? En Normandie où le verrat saillit à 8 mois des truies du même âge, on n’a point remarqué de dégénérescence dans la race qui est peut-être la plus belle de France : d’ailleurs le mâle devient souvent féroce dès sa deuxième année ; la truie devient aussi plus intraitable à 3 ans; elle se laisse diflicilement manier, et dès lors il n’est guère possible d’en tirer parti pour la multiplication de l’espèce.
Le rut de la truie se manifeste par un mouvement désordonné ; elle saute sur les autres pores ; sa bouche est baveuse et écumante ; les lèvres de la vulve sont rouges et enflées ; elle recherche et provoque le verrat. Ordinairement on les enferme ensemble quelques jours pour assurer la fécondation ; cependant des expériences souvent répétées ont montré qu'il était rare que le preurier saut ne füt pas suflisant ; néanmoins il est sage, toutes les fois qu’on le peut, de laisser répéter le saut, surtout quand le verrat a eu depuis quelque temps beaucoup de femelles à servir.
Aux époques de l’accouplement le verrat doit recevoir une nourriture choisie, mais pas trop abondante ; car il ne s’agit point de l’engraisser, mais de développer sa vigueur et sa gaieté : un peu de grain, de l’avoine, du sarrasin, du seigle, produisent fort bien l'effet désiré. Quand on le tient enfermé il peut saillir jusqu’à quatre truies par jour ; il rendrait beaucoup moins de service, sionlelaissait vaguer librement avec le troupeau ; ses forces se perdraient dans des luttes inutiles, et Von n’aurait pas le moyen de constater avec certitude l’époque de l’accouplement des truies, ce qui est indispensable à savoir, attendu qu’elles exigent beaucoup de surveillance quand approche le temps où elles doivent mettre bas. Quoique le verrat soit fort lascif, l’accouplement se fait avec lenteur : le coït se prolonge 3 à 4 minutes avant l'émission dela semence : on reconnaît que l’animal a accompli son œuvre à l'interruption soudaine de ses mouvemens, et à l'étourdissement subit dont il semble frappé.
$ VIIL. — De la gestation.
EDUCATION DU PORC
La truie, selon Parmentier, porte 113 jours et |
met bas le 114%; un dicton vulgaire fixe la durée de la gestation à 3 mois 3 semaines et 3 jours ; mais la nature n’a point soumis la truie à une exactitude aussi précise que semblent‘l’indiquer le proverbe et Parmentier ; il en est d’elle comme detoutes les autres femelles, l’âge, la race et beaucoup d'autres circonstances influent toujours sur le terme de l’enfantement. D’après les observations de M. Tessier, la truie peut cochonner de 109 à 123 jours après la monte ; la plupart mettent bas du 116" au 120", les jeunes plus tôt que les vieilles; elles pourraient donc, à la rigueur, faire 3 ventrées en moins de 14 mois, si Jeurs forces le leur permettaient,
D’habitude on les fait porter 2 fois par an, ce qui leur laisse tout le temps de nourrir convenablement leurs porcelets; et ce qui permet de régler le part de façon que les petits n'arrivent jamais qu'après la fin des grands froids et toujours assez tôt pour prendre des forces avant l'hiver: point très important, car une jeune portée résisterait bien difficilement à un froid un peu intense.
l'est utile de séparer la truie pleine des autres porcs, dont les jeux trop vifs pourraient provoquer chez elle l'avortement, et aussi pour qu’elle puisse recevoir une nourriture différente. Le régime des pores à l’engrais jui serait peu convenable: celui des jeunes gorets ne lui suffirait pas. Il lui faut des alimens qui la maintiennent dans toute sa vigueur, et qui lui donnent du lait sans l’engraisser , l’embonpoint pouvant être un obstacle dangereux au moment du part. C’est alors surtout qu’on doit la mettre dans les circonstances hygiéniques les plus favorables à sa santé; une grande propreté est indispensable ; il faut la faire baigner fréquemment, si l’on est dans une saison chaude, et la garantir l'hiver d’un froid excessif;enfin ne la laisser jamais souffrir dela soif.
L'approche du part s'annonce par le gonflement des mamelles qui se remplissent de lait, et par le soin que prend la truie, quand elle est en liberté, de ramasser la paille qu'elle rencontre çà et là pour la porter sous son toit. Dès lors la surveillance doit redoubler pour ne point laisser échapper le moment où elle mettra bas. Au premier cri que les douleurs lui arrachent, on doit se trouver près d'elle pour l'aider et surtout pour protéger ses petits qu’elle pourrait dévorer (comme le font plusieurs autres animaux domestiques), ou simplement blesser par inattention : quelques personnes, pour éviter le premier accident, conseillent de frotter le dos des nouveau-nés avec de la coloquinte dont l’amertume répugne à la mère; quelque moyen que l’on emploie, on doit agir avec douceur, de crainte d'irriterla truie. Aussitôt la délivrance opérée, il faut lui faire prendreune boisson fortifiante composée d’eau tiède, de lait et d’un peu d'orge cuite : on ne la quittera point qu’elle n'ait accueilli tous ses petits ; dès qu’elle leur a laissé prendre la mamelle, on peut être sûr qu'elle sera dorénavant pour eux une bonne mère et qu’elle leur prodiguera tous ses soins. L’habitation de la petite famille doit être maintenue dans une douce température, nettoyée avec soin et garnie delitière courte.
La nourriture de la truie qui a cochonné doit être succulente et abondante; on doit cependant la lui distribuer avec ménagement, surtout les premiers jours ; autrement les petits sont exposés à contracter la diarrhée ou d’autres maladies mortelles : peu et souvent est une règle excellente à suivre; Je service est plus compliqué ; mais ses résultats sont assez avantageux pour dédommager des peines que l’on a prises. Des racines bouillies, mélées de son et de lait tiède, doivent faire la base de ce régime.
Un accouchement laborieux amène quelquefois le renversement de la matrice : cet accident assez commun dans le part de la vache, demande chez la truie les mêmes soins ct la même manœuvre.
Comme Ja truie criaille au moindre attouchement, ce qui augmente encore le renversement, on doit d’abord lui serrer le groin de façon qu'elle ne puisse crier; puis si l'utérus est très-enflé, on le plonge
| dans de l’eau tiède en tenant l'animal couché sur
le flanc. Quand l’enflure a diminué, on maintient l'arrière-train de la truie très-élevé, et l’on pousse
| peu à peu la matrice jusqu’à ce qu’elle soit rentrée;
alors on la seringue intérieurement avee une décoction astringente ou de l'eau tiède légèrement vinaigrée. L'opération ainsi terminée serait bientôt détruite par de nouveaux efforts de la truie, si l'on n'arrêtaitla matrice, en tenant Ja main devant l'ouverture jusqu’à ce que l'animal cesse de la repousser.
Quand les truies, après avoir cochonné, se trouvent dénuées de force au point de ne pouvoir seres
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lever, et pese soucier point deleurs petits; quand ! ne saurait être mieux employé qu'en le leur fai-
leur physionomie est abattue, la respiration accélérée, le pouls faible et précipité, on peut craindre deles voir mourir, sion ne porteremède à ce fâcheux état par.des stimulans promptement administrés. ji faut se hâter de luifaire avaler un 1/2 litre de vin mélangé avec une forte décoction d’une plante aromatique, telle que la menthe, la lavande, le thym, la sauge ou autre; à défaut de vin on peut employer du cidre, de la bière ou une petite quantité d’eau-de-vie. Si le remède n’a point produit d'effet au bout de quelques heures, on doit en faire prendre une dose nouvelle et recommencer toujours de 6 en 6 heures, jusqu’à ce qu’on ait obtenu un résultat. Cette maladie est connue sous le non de fièvre d'accouchement : on doit prendre bien garde de ne pas la confondre avec l’abattement léger et momentané qui suit toujours le part le plus heureux, et qui se dissipe de lui-même après un peu de repos. Les stimulans, loin d’être utiles dans ce dernier cas, seraient dangereux.
$ IX. — Des porcelets ou gorets ; sevrage.
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Les porcelets tettent leur mère chacun à une mamelle, et ils n’en changent point tant qu'ils sont allaités. On a cru remarquer que les mamelles antérieures fournissaient plus de lait que les postérieures ; aussi a-t-on conseillé de les faire prendre dès ie premier instant par les animaux les plus faibles de la ventrée, afin qu’au moment du sevrage toute la portéese trouvât égale en force. Quand il est né plus de petits que la truie n’a de mamelles, on doit au bout de quelques jours en sacrifier un certain nombre, que lon peut vendre comme cochons de lait. En général, quel que soit le nombre des mamelles, c'est un bon calcul de ne pas laisser à la mère plus de 10 nourrissons : autrement elle épuiserait ses forces au point de ne plus pouvoir être remise en bon état, et les gorets resteraient toujours faibles et d’une qualité inférieure.
Au bout de 15 jours, on peut commencer à faire boire aux petits un peu de lait tiède mélangé de quelques pincées de farine ; on augmente peu à peu cette nourriture en les accoutumant à être séparés de leur mère, d’abord dans les instans où ils boivent, ensuite plus longtemps ; et enfin, au bout de 6 semaines ou 2 mois, on ne les laisse plus téter, et la séparation doit devenir complète. Quelques cultivateurs opèrent la séparation beaucoup plus promptement, ce qui peut être avantageux quand on vend tout de suite les porcelets ; mais si l’on a l'intention de les élever, soit pour les vendre au moment d’être mis à la graisse, soit pour lesengraisser ou pour les destiner à la propagation, il vaut beaucoup mieux ne point trop hâter l’époque du sevrage, et laisser les petits profiter du bienfait d’un allaitement prolongé.
$ X.— Régime après le sevrage.
Les gorets, après le sevrage, doivent recevoir des soins tout spéciaux. Leur habitation doitétre assez vaste pour qu’ils puissent s’y trouver à l'aise ; le froid ne doit point y pénétrer, si c’est l'hiver, et cependant il est très-utile de les laisser jouir de la lumière et d’y entretenir un air pur et une litière abondante. Si ce sont des gorets d’été, rien n’est plus favorable à leur bien-être que de joindre à leur toit un enclos, ou une petite cour dans laquelle ils puissent venir s’ébattre aux rayons du soleil, et où ils trouvent aussi de l’ombre et de l’eau pour se baigner. L’eau et une étable propre sont aussi nécessaires à la santé des porcelets qu’une nourriture choisie.
Les auges dans lesquelles on leur distribue leur nourriture doivent être tenues avec une propreté rigoureuse. Dans les premiers temps du sevrage, on doit leur donner à manger 4 à 5 fois par jour; quand ils laissent une partie de ce qui leur a été servi, il faut le retirer et laver l’auge avant d’y déposer un autre repas. Le petit-lait d’une ferme
Sant consommer ; on le mélange de son ou de lé- «umes bouillis et surtout de carottes qui, d’après les expériences de Young, sont certainement préférables à tous les autres légumes. On peut suppléer au manque delait par des eaux grasses, auxquelles on ajoute quelque peu de farine. De temps à autre, il est bien de leur distribuer quelques poignées de grain cru ; l'obligation dans laquelle ils sont de mâcher fortement cette nourriture hâte la chute des dents de lait, appelées dents de loup, et fait par conséquent pousser leurs bonnesdents. On peut comme supplément à cette nourriture principale, et pour les accoutumer à un régime plus simple, commencer à leur donner des feuilles de choux, de la salade, et surtout de la chicorée sauvage, que tous les porcs mangent avec plaisir.
Les gorets sevrés, lorsqu'on les nourrit trop abondamment, tout comme les gorets non sevrés, quand la mère reçoit trop de nourriture, sont sujets à la feigne. Dans cette maladie, les yeux se collent ; des croûtes brunâtres et suppurantes se forment surtout lecorps,et principalement autour des yeux. Cette indisposition a peu de gravité : on la combat en faissant cesser la cause qui lui avait donné naissance; c’est-à-dire en diminuant la nourriture et en y mélant un peu de sel et d’antimoine à chaque repas. En attendant la guérison, or doit bassi er les yeux et les plaies avec un peu d’eau tiède.
Si les porcelets n’ont point été châtrés à la mamelle, on doit, aussitôt le sevrage, séparer les mâles des femelles, afin que leur croissance nesoit point arrêtée, ou leur constitution affaiblie par des désirs prématurés. La séparation est aussi nécessaire entre les plus forts et les plus faibles; car ceux qui n’auraient pas la force de se défendre seraient toujours privés &’une portion de leur pitance par les animaux les plus vigoureux, et l’on se trouverait ainsi exposé à perdre les uns d’inanition et les autres par l’excès de nourriture que leur voracité leur ferait consommer.
$ XI. — Des porcs adultes.
A l’âge de six mois les porcs peuvent être soumis à un régime moins soigné que celui qui leur était nécessaire après le sevrage. Plusieurs méthodes peuvent être suivies dans la nouvelle période qu'ils ont à parcourir jusqu’au moment où on les mettra à l’engrais ; lenombre des élèves, l’assolement adopté dans la culture des terres, la nature des lieux que l’on habite, doivent influer beaucoup sur le choix dela méthode.
Pendant l'été, on peut les nourrir complétement à la cour, on bien les faire conduire dans des bois et des lieux marécageux pour se repaître d'herbes, de racines, de fruits, d'insectes, etc.; ou encore les faire parquer sur des prairies artificielles, des champs de racines cultivés dans ce but. Quel que soit le moyen que l’on emploie, on doit leur fournir de l’eau en ahondance pour se désaltérer et se baigner, ainsi qu’un abri contre les chaleurs excessives et contre les pluies prolongées.
La nourriture à la cour diffère principalement de celle que l’on donnait aux gorets, par l'entière suppression du grain. Si l’on n’èlève que les animaux nécessaires à la consommation de la maison, il devra se trouver assez de petit-lait, d'eaux grasses et de débris de légumes pour leur continuer le même régime, et certes ils ne s’en trouveront pas plus mal; mais si l’on est forcé de réserver ces mets de choix pour des truies qui allaitent ou de plus jeunes animaux, alors il faut avoir recours aux végétaux produits par la grande culture. On emploie utilement à cet usage le trèfle, la luzerne, le sainfoin, les vesces, les pois et toutes les racipes, telles que carottes, panais, betteraves, pommes de terre, etc. Sur le bord de la mer on récolte pour eux le scirpe maritime et diverses espèces de varecs que les porcs consomment avec plaisir. 8 à 10 kilogrammes de trèfle vert ou autre fourrage
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également vert sont nécessaires à l'entretien de chaque animal. Young, dans un mémoire spécial, a prétendu que du trèfle ou de la luzerne coupes et donnés au ratelier ne pouvaient entretenir un porc, quelle que fût la quantité qu’on lui en servit: c'est une grave erreur dont il aurait dû s'apercevoir lui-même, puisqu'il avoue que ces animaux ont parfaitement prospéré en pâturant du trèfle non fauché. Nous pouvons du reste affirmer avoir vu employer et avoir employé neus-mêmes très-utilement le trèfle, les vesces, etc., à la nourriture des porcs à l’étable. Dans le département de la Marne et des Ardennes, beaucoup de cultivateurs entretiennent ainsi leurs cochons; c’est également avec le trèfle que sont nourris les porcs adultes de la ferme-modèéle de Grignon. Dans cet établissement, on a reconnu que le trèfle est plus utile après avoir subi une légère fermentation, que dans son état naturel ; la manière dont on le fait fermenter est très-simple et peut être empioyée par tous les cultivateurs: aussitôt que la plante est fauchée on en met une certaine quantité dans un cuvier avec de l’eau, et on le laisse exposé aux rayons du «soleil; cette combinaison de la chaleur et de l'humidité suffit pour opérer la fermentation désirée; le trèfle devient noir et laisse échapper une certaine odeur qui avertit qu’on peut le faire manger. Il arrive souvent que le porc hésite à prendre cet aliment quand il lui est présenté pour la première fois; mais il ne tarde pas à s’y accoutumer au point de refuser ensuite toute nourriture non fermentée. Aussi est-il toujours désavantageux de remettre les cochons à un régime ordinaire, quand on les a habitués à des mets fermentés, aigris ou salés : leur estomac, excité par ces stimulans, ne trouve plus aucune saveur à ce qui manque de préparation; et il est de l'intérêt du cuitivateur de ne point les priver d’un assaisonnement qui, en augmentant leur appétit, augmente le produit que l’on attend d’eux. Ainsi donc, les marcs de cidre, de vin, d’eaux-de-vie, seront recueillis, quand on en trouvera l’occasion, pour être donnés aux porcs adultes ; ces substances, qui ont par elles-mêmes fort peu de valeur, peuvent en acquérir beaucoup par cet emploi.
N'oublions point de signaler, comme un des meilleurs alimens pour le porc adulte, les laitues et la chicorée sauvage dont M. de Dombasle recommande vivement la culture dans ce but.
il est un autre ordre d’alimens dont le pore se pourrit avec avidité, et dont on pourrait tirer un parti fort avantageux en se donnant la peine de les recueillir, nous voulons parler des matières animales, telles que les résidus des soucheries, le sang, les chairs des chevaux abattus, et même les eaux grasses provenant des cuisines des auberges, des restaurateurs, des hospices, etc. La nature a créé le cochon pour ainsi dire omnivore: les matières animales lui sont aussi agréables, peut-être même plus agréables que les matières végétales. Quand il peut vaguer et fouir dans les champs, il recherche et dévore les insectes et les petitsanimaux ; c’est un grand destructeur de vers, de hannetons, de mulots, de souris, etc. Sur les bords de Ja mer, il mange le poisson rejeté par les flots, et brise les coquillages pour y trouver l'animal qui les habite : les cuitivateurs ne doivent donc point craindredeseservir, pour leursporcheries, dedébris d'animaux comme nourriture, sinon principale, du moins accessoire.
La pâture à garde faite n’est praticable que lorsqu'on peut mettre à la disposition des cochons de vastes bois, des marais, des étangs ou une grande étendue de terrains incultes qui ne seraient pas mieux utilisés par la pâture d’autres animaux domestiques. Dans quelques contrées on mène paître les porcs sur les champs nouvellement moissonnés Pour ramasser les épis perdus; mais, outre que c’est une ressource de bien courte durée, il nous semble incontestable que des vaches ou des moutons seraient plus profitables en cette occasion, puisque , tout en ramassant les épis, ilstireront pro-
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fit d’une foule de plantes qui ne seraient point mangées par le porc et nuiront heaucoup moins aux jeunes prairies artificielles que presque tous les cultivateurs sèment aujourd’hui dans une partie des céréales. Dans quelques endroits on les laisse paître sur les jachères : quoiqu'ils ne puissent rien endommager sur ces champs non ensemencés, nous n’engagerons personne à suivre une pareille pratique, à moins que les terres ne soient dévastées pär des insectes, des taupes ou des souris ; dans ce cas le porc trouvera à se nourrir et parviendra sans doute à détruire ou à diminuer beaucoup les êtres nuisibles à l’agriculture. £n toute autre circonstance les moutons seront bien préférables pour récolter les herbes parasites des jachères.
Nous ne frapperons point de la même désapprobation la pâture dans les bois et les marécages. Le porc nuira moins aux bois qu'aucun autre animal domestique, et il y trouvera souvent une abondante nourriture que la vache et le mouton ne mangeraient pas aussi bien ou avec autant de profit, Son odorat si fin lui fait découvrir une foule de racines qu’il tire de terre pour les manger ; il ramasse les fruits sauvages épars dans les forêts, et l’on sait combien lui profitent les faiînes, les châtaignes, les glands et les graines de certains pins, tels que le pin pignon. Les marécageset étangs Jui fourniront surtout des racines, des herbaves et des insectes. Les cultivateurs qui ont de pareils lieux à leur disposition feront bien d’y envoyer leurs cochons qu’ils élèveront ainsi à bon marché. Il ne faudrait pas croire, cependant, que cette pâture dispensât entièrement de donner aucune nourriture à la mais0p, lors même que la nourriture du dehors serait suffisante; car il est bien que le maitre puisse, chaque jour, juger de l'appétit etde ia santé de ses porcs en les voyant à l’auge, et c’est en outre un moyen facile de les faire rentrer à heure fixe: ce à quoi ilsnemanqueront jamais quand ils seront sûrs de trouver quelque chose d’agréable en rentrant.
Quelques personnes ont réprouvé le parcours des porcs comme contraire à l'intérêt des forêts ou de Panimal lui-même. On a dit qu’ilétait à craindre qu’en faisant ainsi manger les graines, le repeuplement des bois ne pût avoir lieu, et aussi que les fouilles profondes pratiquées par le cochon ne fissent périr les racines et conséquemment les tiges des arbres. Mais il est facile de reconnaître que ces craintes sont peu fondées. Les grosses graines, telles que les glands, les faines, les châtaignes tombent accumulées au pied des grands arbres qui les ont produites, une forte partie est dévorée par une foule d'animaux sauvages, une autre partie aussi considérable pourrit sans produire de jeunes plants; ce qui lève sur la place même ne peut prospérer, étant bientôt étouffé par l’arbre mère et se trouvant du reste sur un terrain déjà envahi par de grosses racines et tout à fait impropre à nourrir de nouvelles plantes de la même pature. ]I
|est donc vrai de dire, comme l'ont reconnu les
forestiers instruits, que l’action du porc dans ce cas paraît être plus utile que nuisible en dispersant
| çà et làles graines qui lui échappent, et enremuant
le terrain qui devient ainsi plus apte à porter les
| petits arbres devant servir au repeuplement. On a
même pensé que la rupture des racines, occasionnée par les fouilles du porc, pouvait être utile en faisant drageonner les arbres qui en sont susceptibles; néanmoins ceux qui regardent cette action comme un dégât pourront s’en garantir facilement en employant les moyens connus pour empêcher le porc de fouger profondément : ces moyens consistent dans le bouclement ou dans l'incision des tendons releveurs du groin.
Le bouclement peut se faire de deux manières :
| la première se pratique au moyen d'un morceau
de til d’archal, de la grosseur d’une aiguille à tricoter, à l’un des bouts duquel on fait une maille pour y recevoir l'autre bout, après l'avoir passé dans le grain. Il faut d’abord empêcher l'animal de mordre ou de crier en lui liant la gueule : puis on perce, au moyen d’une alène, le bout du groin;
ensuite en passe le fil d’archal par l'ouverture, et on ie fait joindre par la maille à l’autre bout. Il est des endroits où l’on donne simplement au fil d’archal la forme d'un $, au moyen de quoi l’on n’a pas besoin de joindre les deux bouts. La seconde manière consiste à passer dans le groin, au lieu du fil d’archal, une petite barre de fer de la même grosseur, forgée aux deux bouts en forme de flèche, dont les deux dents sont tournées l’une contre l’autre. Par ce moyen, toutes les fois que le porc veut fouger, la pointe de la flèche lui pique ie museau et le force d'abandonner son travail.
L'incision se pratique sur Iles deux tendons des muscles releveurs du groin; en abaissant un peu le bout du museau, on peut les sentir distincteient sous la peau, où l’on dirait deux cordes tendues et aboutissant au groin. Pour les couper, il faut inciser la peau, les mettre à découvert. les t1rer hors de l'ouverture de la peau, au moyen d’ure aiguille enfilée dont on les traverse; alors on les coupe, en retranchant de chacun un morceau long d’un on deux centimètres. L’incision se cicatrise sans aucun Soin.
Quant à ceux qui craignent de voir la santé du porc compromise par le parcours, parce qu’il pourrait manger des substances animales ou végétales capables de l'empoisonner, leurs appréhensions sont tout à fait sans fondement. L'instinct de tous les animaux est en général un guide sûr qui leur fait repousser les substances nuisibles, à moins qu'une faim dévorante ne les force de manger tout ce qu'ils rencontrent : plus qu’aucunautre, le porc est secondé dans le choix de ses alimens par un odorat qui ne le trompe point, surtout lorsqu’ilest en liberté,et, quelque grande que soit sa voracité, on ne doit pas craindre qu’il prenne comme bonne nourriture une plante qui pourrait l’'empoisonner.
La nourriture au parc est fort peu pratiquée en France, quoiqu’elle offre certains avantages qui ne sont point à dédaigner : elle épargne les frais de fauchage, d’arrachage et de transport dont on ne peut se dispenser quand on nourrit à la cour ; elle évite le gaspiltage et le ravage que commettent souvent les troupes de pores conduits à la pâture ; elle économise la litière nécessaire dans les étables, et livre immédiatement à la terre les excrémens solides et liquides dont une portion est presque toujours perdue dans les cours mal construites.
Mais, pour employer ce mode d'entretien, il faut élever un nombre de porcs suffisant pour couvrir les frais d’achat d’un parc et d’une cabane où doit coucher le gardien ; il faut en outre avoir un porcher capable de veiller attentivement sur son troupeau, de le conduire à l’ombre par la grande chaleur, de le rentrer au moment des orages, et de ne jamais le faisser souffrir de la soif. En un mot, le parcage des porcs demande autant de soin que celui des moutons, et c’est peut-être une raison suffisante pour que l’usage n'en devienne jamais général.
Pendant l'hiver les porcs ne peuvent chercher eux-mêmes leur nourriture dans les champs, et le mauvais temps ne permet guère que l’on profite du voisinage des forêts pour les y faire paître. En général, on doit considérer la nourriture à l’étable comme seule praticable pendant cette saison : c’est alors que les moyens d’entretien deviennent fort restreints pour le cultivateur imprévoyant qui n’a pas su faire une ample provision de racines; caril n’y à plus à compter sur les fourrages verts ni sur les fruits ; le petit-lait doit être de préférence destiné aux porcs que l’on engraisse, et le grain serait trop cher pour un animal que l’on veut simplement entretenir en bon état. Il ne resterait donc que les épluchures de légumes et le son provenant du blé moulu pour la maison. Quand on veut se livrer à une éducation un pen étendue, il faut évidemment avoir à sa disposition d’autres provisions, et la culture en grand des racines peut seule les fournir, à moins que le voisinage d’une brasserie, d’une féculerie ou d’une distillerie ne per-*
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| mette de se procurer 4 bas prix les résidus abondants de ces espèces de fabriques : mais ce cas est une exception. Les racines feront donc la base de la nourriture d'hiver : elles doivent être servies bien propres et coupées par morceaux de moyenne grosseur, en les assaisonnant de sel de temps à autre pour stimuler lPappétit des animaux. Il est bon de mêler ensemble des racines d’espèces diverses, et de donner comme boisson des eaux grasses en abondance. S1 les animaux se fatiguent’ et témoignent au bout d’un certain temps une répugnance évidente pour les racines crues, il faut se déterminer à leur faire subir une cuisson, soit dans l’eau, soit dans un four, soit à la vapeur : cette préparation peu coûteuse suffira pour que les porcs mangent avec plaisir la nourriture qu’ils repoussaient dans sonétat naturel.
C’est surtout dans cette saison que les porcs devront recevoir de plus grands soins de propreté, et que l’on sentira davantage la nécessité d’avoir pour eux un logement convenablement disposé, où l’on puisse facWement leur distribuer leur nourriture. Ilest nécessaire d’en parler avec quelques détails.
$ XII. — De Ja porcherie, du porcher.
L'erreur Ja plus préjudiciable à l'éducation du cochon est de croire que cet animal se plait dans les ordures, et de n’accorder en conséquence aucune attention à la propreté du toit qui doit l’abriter. Les auteurs dont la plume délicate n’a ose désigner le porc que sous le titre d'animal immonde auraient sans doute été bien étonnés d’apprendre que lui seul, dans les basse-cours ou dans les écuries, a conservé assez l'instinct de la propreté pour ne déposer jamais volontairement ses excrémens sur la litière où il repose : le mouton, le bœuf, le cheval, satisfont leurs besoins où ils se trouvent ; s'ils sont couchés, ils ne se lèvent point pour fienter, et dorment paisiblement sur leurs ordures : le porc, au contraire, quand ilest libre dans sa loge, choisit toujours la place la plus éloignée, ct quand on essaie de l’attacher, il se recule autant que sa longe le lui permet. Des expériences ont démontré qu'il engraissait beaucoup pius rapidement dans une étable curée avec soin que lorsqu’on y laissait longtemps séjourner la mémelitière sans la renouveler; car, dans ce dernier cas, au lieu derester constamment couché, il se tient levé une partie du jour; il s’agite, il grogne sans cesse, et ne rentre dans le repos qu'après avoir obtenu une litière nouvelle. C’est ce qui était bien connu des cultivateurs du temps même de notre vieil Olivier de | Serres. Le logis des porcs doit être propre et convenablement disposé : « car, dit-il, comme l’on ne » peut espérer bon vin, quoique de bonne ma- | »tière, le séjournant dans mauvais tonneaux ; ainsi » c’est se décevoir, que de cuider profitablement |» nourrir des pourceaux, sans les loger selon leur | » naturel. Ce bétail est sale, aimant les bourbiers et » marets pour s’y veautrer, c’est pourquoi plus » profite-t-il en humide pays qu’en sec. Mais cela | »s’entend pour la campagne : car quant au logis, »il veut coucher à sec, sur litière nette ;autrement »ne pourrait-il se multiplier, non pas même vivre » qu’en langueur. »
La disposition de la porcherie sera donc telle que l’on puisse entretenir facilement dans chaque loge | Ja propreté convenable. Quand on élève peu de porcs dans une ferme, deux ou trois loges suffisent ; mais si lon s’adonne à leur éducation en grand, il est très-convenable d’avoir un grand nombre de loges réunies dans une cour particulière : et encore mieux de consacrer plusieurs petites cours aux différentes classes de porcs (3.285), de facon qu'ilsoit possible de tenir à part principalement les truies pleines et les pores à l’engrais. Chacune de ces cours devrait, pour être parfaite, se trouver à l'abri des vents très-froids, être garnie de quelques arbres, et pourvue d’un bassin rempli d’eau, afin que jes animaux pussent se mettre à l'ombre en plein air, se laver
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et se frotter tontes les fois qu’ils en sentiraient le besoin.
Parmi les porcheries que nous avons été à même d'étudier, celle d’Alfort et celle de Grignon nous ont semblé dignes d'attirer l’attention sous plusieurs rapports. À Alfort il n'existe que deux cours, l’une pour les porcs qui ne sont pas à l’engrais, l’autre pour les porcs dont l’engraissement est commencé. Dans la première, toutes les bêtes, excepté les truies qui allaitent, logent dans une étable commune, dont la porte est ouverte toute la journée; on leur distribue dans des auges communes une nourriture composée en grande partie de la chair des chevaux abaitus dans l’établissement ou dans son voisinage. Cette disposition peut présenter un inconvénient assez grave : les plus faibles souffriraientsouvent de la vie conimune avec les plus forts si la nourriture n’était pas très-abondante. Dans la deuxième cour, les animaux ont des loges et des auges séparées, ce qui permet de leur distribuer à chacun une ration plus ou moins abondante, plus ou moins substantielle, suivant le degré où ils sont arrivés. A Grignon, la porcheric est composée d’un grand nombre de petites cours destinées chacune à des porcs de même force, ayant la même destination : la nourriture y est essentiellement végétale. Il eût été fort intéressant de pouvoir comparer les résultats de ces deux régimes d’Alfortet de Grignon si diamétralement opposés ; de connaître l'effet de l’un et de l’autre sur l’accroissement et sur l’engraissement, sur la qualité et la quantité de chair ou de graisse qui résultent de la consommation d’une quantité déterminée de fourrage vert ou de viande de cheval, et de pouvoir exprimer en chiffres ces diverses données ; malheureusement nous n'avons obtenu aucun renseignement positif sur ce point. Mais revenons à notre sujet. Les portes desloges à porcsde Grignon sont montées de façon qu’elles s'ouvrent en dedans et en dehors et se referment d'elles-mémes après que l'animal est entré ou sorti. Chaque cour est plantée d’arbres; ces cours dans l’origine étaient des bosquets, et il n’est pas sans intérêt de savoir que les sureaux ont seuls été respectés par les cochons. et que ce sont par conséquent des sureaux qu’il faudrait: choisir si l’on voulait ombrager une porcherie. :
Les auges dans lesquelles on donne à manger méritent quelque attention ; leur construction et leur disposition offrent quelque importance pour
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la facilité du service et pour les animaux eux-mémes. Celles que l’on emploie ordinairement dans les Ardennes nous semblent réunir tous les avantages désirables. Ces auges en bois sont placées moitié en dedans ct moitiéen dehors de la loge: la portion faisant saillie en dedans est fermée d’un couvercle percé d'autant de lunettes qu’il y a d’animaux enfermés ensemble ; chacun d’eux adopte bientôt une lunette par laquelle il passe la tête pour manger sans que ses voisins puissent le déranger ; et lerepas profite ainsi à tous par égale portion à peu pres, tandis que dans les auges découvertes le plus fort repousse constamment le plus faibie, le gourmande sans cesse, comme nous disons dans nos campagnes, etle fait souvent dépérir d’une manière remarquable. C'est par lasaillie extérieure que l'auge est nettoyée, et que l’on y verse la nourriture, sans être incommodé par les cochons et avec plus de rapidité qu'il ne serait possible de le faire, S'il fallait entrer dans la loge et se frayer un passage au milieu de bêtes turbulentes, incapables d'attendre patiemment le repas qu’onleur apporte. Quand on attache de l’importance à la propreté, les auges sont percées d’un trou par le bas sur la cour, afin de pouvoir être lavées ou vidées à fond sans difficulté toutes les fois qu’on le désire.
L'intérieur des porcheries doit être construit en pente pour donner aux matières liquides un écoulement vers la cour; il est aussi planchéié ou dallé avec assez de soin pour que les porcs ne puissent y fouiller; le haut enfin est plafonné ou plus simplement fermé par un épais sinotage, afin que la chaleur ou lefroid ne pénètrent pas trop facilement par la toiture et ne fassent pas souffrir aux pores les excès de température qu'ils redoutent.
Le porcher, dans une grande exploitation, doit être pour les pores ce que le berger est pour les moutons, leur conducteur et leur premier médecin. Il faut qu'il sache surveiller la truie dans le part, l'aider s'il y a lieu, châtrer les petits, boucler les adultes, guérir et surtout prévenir leurs maladies par des soins bien entendus et en tenant toujours nettement les étables ; ainsi, dit Olivier de Serres, de sa charge recevra-t-il honneur, et son maistre contentement. Élizée LEFÈVRE,
Cultivateur à Courchamp (Seine-et-Marne).
$ XII. — De l’engraissement.
La réussite et le profit dans l'engraissement du porc dépendent :
FE
1° Du choix de la race;
2° De l’âge de l’animal; 4
3° De la saison pendant laquelle on procède à l’engraissement ;
&° De la castration et de l’état de repos dans lequei on tient le porc; | : ù
5° De la nourriture, de sa préparation, de sa distribution. |
En France, les cultivateurs attachent beaucoup d'importance à la grande taille de l’animal, et semblent généralement satisfaits d’un engraissement, quand la bête abattue donne un poids considérable de viande et delard,quels qu’aient été du reste le temps et la nourriture nécessaires pour arriver à ce résultat; mais, pour peu que l'on calcule, il est facile de vérifier qu’il n’y a point tant lieu de se réjouir en pareil cas, puisque l’engraissement de ces grandes races met ordinairement leur viande à un prix plus élevé qu’elle n’eût coûté en l’achetant chez le charcutier. Nous savons bien que, dars la plupart des fermes où l’on n'engraisse qu'un trèspetit nombre de pores, on pourra nous répondre que ces animaux ne coûtent rien, qu'ils n'ont mangé que des choses sans valeur vénale, et dont on n'eüt su que faire. Le fait est vrai. Qu'importe ? N'eût-il pas été possible d’utiliser mieux les mêmes choses en les faisant consommer par une autre race? La question peut se faire chez le manouvrier, qui ne consacre aucun champ à son unique cochon, tout aussi justement que chez le grand cultivateur qui cultive des champs entiers pour l'entretien de sa porcherie. Chez l’un et chez l'autre, l'intérêt est égal à en connaître la solution. o
Or, il est aujourd’hui certain que les races à jambes courtes, à reins larges, aux membres ramassés, connuessous le nom de porcs anglo-chinois (fig. 286 et 287), provenant du croisement de l'espèce euro-
Fig. 286.
péenne avec celle de la mer du Sud,s’engraissent plus vite, avec moins de nourriture,et qu’au moment de l’abat, le déchet est moindre que dans aucune de nos variétés d'Europe. En d’autres termes, il est démontré qu’une livre de viande de porc anglo-chinois coûte moins cher à produire qu’une livre de viande de tout autre porc. Il serait donc sage d'abandonner nos variétés françaises, ou de leur donner les qualités qui leur manquent en les alliant avec des cochons chinois ( fig. 288). Bien entendu,
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toutefois, que ce conseil s’adresse à ceux qui engraissent, et non pas à ceux qui élèvent pour vendre sur les foires ou marchés: car ceux-là doivent se conformer au goût de ceux qui achètert; la meilleure race pour eux est celle dont ils trouvent le mieux à se défaire, quels que soient du reste ses défauts. ;
L'âge de l’animal est aussi fort à considérer. Les jeunes animaux peuvent être engraissés avant le sevrage pour être vendus comme cochons de lait ; après le sevrage; pour produire du petit salé; plus tard, quand on veut obtenir beaucoup de chair et de lard.
Pour subir ce dernier engrais, le cochon doit avoir acquis déjà un assez fort développement, sans être cependant arrivé à l’âge où ses muscles commencent à se durcir, et ne produiraient plus qu’une chair coriace: avant un an il serait trop jeune, après trois ans il serait trop vieux; l’époque intermédiaire de 18 mois à 2 ans devra être préférée toutes les fois que l’on voudra obtenir beaucoup de lard réuni à une chair abondante et savoureuse. L’animal devra aussi être choisi en bon état; car, sil était trop maigre, il consommerait beaucoup de temps et de nourriture avant de commencer à entrer en graisse, et le nourrisseur se trouverait mal payé de ses soins.
La saison la plus convenable pour réussir dans un engrais commence à l’automne et finit avec l’hiver ; c’est alors que les travaux des champs, étant terminés, permettent de donner le temps nécessaire à la préparation et à la cuisson des diverses substances employées dans l’engraissement ; c’est alors que les racines et les grains abondent à la maison, que l’on peut abattre et saler les animaux sans craindre que la viande soit gâtée par la chaleur ou les mouches.
La castration doit être nécessairement pratiquée sur les mâles destinés à l’engraissement. Plusieurs agronomes ont écrit que si l’on négligeait, sans grand inconvénient, de faire subir cette opération à la plupart des femelles de nos autres animaux domestiques, il n’en pouvait être de même pour les pores, parce qu’une truie non châtrée serait tout à fait incapable de payer les frais de son engraissement, et ne fournirait qu’une viande de qualité fort médiocre; mais ce principe est erroné, au moins en partie, car il est démontré par l'expérience que l’engraissement d'une -truie non chàtrée sera plus prompt et moins coûteux que celui d’une truie châtrée, pourvu que l’on ait soin de faire féconder la première avant de la mettre à la graisse. En général, la castration est appliquée de très-bonne heure, souvent même avant ie sevrage des gorets; à cet âge eile ne présente presque aucun danger pour le jeune animal. D’autres fois, on attend quelques mois, afin de laisser au corps le temps de se développer ; on obtient ainsi des bêtes grasses d’un poids plus considérable et d’une qualité supérieure; mais aussi on court le risque de perdre la bête par suite des souffrances beaucoup plus grandes qu'elle éprouve à mesure que son âge est plus avancé.
La castration des truies et des verrats pe pré-
sente aucune difficulté. Dans les pays où l’on élève beaucoup de cochons, elle est faite par des hommes courant de ferme en ferme, et connus sous le nom de châtreurs; dans les autres pays, cet office est rempli par les bergers, et quelquefois par des femmes.
La nourriture du porc à l'engrais peut et doit même être fort différente, selon les cireonstances dans lesquelles se trouve l’engraisseur : le porc unique du manouvrier sera nourri avec le petitlait de la vache de la maison, avec le gland ramassé par la femme ou les enfans, et quelques débris des légumes du jardin. Chez les cultivateurs qui n’engraissent que les cochons nécessaires pour leur consommation, il se trouvera assez de petit lait, de lavures de vaisselle, de son et de menus grains, pour obtenir la graisse nécessaire ; chez ceux qui veulent faire une industrie spéciale de l’élève du porc, il faudra des cultures spéciales de racines, de céréales et de graines diverses qui seront destinées à l’engrais de ces aniraux. On comprend que, dans ce dernier cas surtout, l’espèce de nourriture dépendra des habitudes agricoles du pays où se fera l’éducation : ici l’on engraissera avec la pomme de terre ou ses résidus ; là, avec la betterave ou ses débris, quand elle aura servi à la fabrication du sucre ; ailleurs, avec les tourteaux du colza, de la navette, de la cameline, de l’œillette, dont on aura exprimé l'huile; dans les vignobles, avec des marcs d’eau-de-vie, etc.; mais ces diverses nourritures ne produisent pas toutes le même résultat, car elles ne renferment pas toutes les mêmes élémens, ni dans la même proportion. Il serait donc d’une haute importance pour le cultivateur de connaître d’une manière exacte l'effet que l’on peut espérer des diverses substances propres à l’engrais du porc; de Savoir quelle quantité de lard et quelle quantité de chair résultera d’une quantité déterminée de telle ou telle nourriture; d’être certain de la qualité qui sera produite, et enfin du temps qu’exi- £era cette production. Celui qui nourrit ses cochons de résidus auxquels on ne peut trouver un autre emploi, doit attacher peu d'importance à la solution de ces questions. Le cultivateur qui ne peut vendre ses pommes de terre, ses carottes, ses navets, n’a besoin, pour se déterminer à les donner à ses porcs, que de savoir s’il en tirera plus de profit qu'en les donnant à tout autre bétail; il en est de même du cultivateur fabricant de sucre, de fécule, d’eau-de-vie. Mais les questions que nous avons posées sont très-importantes à résoudre pour quiconque peut, indifféremment, produire diverses espèces de nourriture, et aussi pour celui qui peut vendre au lieu de faire consommer chez lui.
Malheureusement la science agricole n’a pas encore trouvé complétement les solutions désirées ; différentes expériences, faites cependant par des hommes habiles, ont donné les résultats les plus contradictoires sur la valeur respective des alimens le plus généralement employés.
Une règle générale dont il est bon de ne point se départir dans le cours d’un engraissement, Consiste à substituer toujours un aliment plus substantiel à celui qui l'était moins ; de façon que le porc, dont l’appétit diminue à mesure qu’il engraisse, trouve dans une masse de nourriture moins considérable une quantité équivalente ou plus grande de substances nutritives. Si l’engraissement doit se faire avec une seule substance, on devra d’abord la servir crue, et, s’il y a lieu, délayée dans beaucoup d’eau; puis la concentrer peu à peu, la faire cuire légèrement ; et enfin lui donner un degré complet de cuisson, et en relever la saveur, soit en la faisant aigrir, soit en l'assaisonnant avec du sel de cuisine. La boisson ellemême, qui consiste en eau pure et abondante en commençant, doit peu à peu être convertie en une espèce de bouillon épaissi de substances animales ou farineuses que l’on fait aussi quelquefois aigrir comme la nourriture.
Nous avons dit que l’on ne connaissait pas d’une manière bien exacte l’effet produit par les diffé-
ENGRAISSEMENT DU PORC
rentes nourritures qui peuvent servir à l’engraissement du cochon ; il paraît, toutefois, qu’on pourrait les classer, en allant des moins nutritives aux plus substantielles, dans Pordre suivant :
1° Les fourrages verts;
2° Les racines ;
3° Les résidus des fabriques d’eau-de-vie et d’amidon ;
4° Les grains ;
5° Les substances animales.
Nous allons rapporter ce que l’on sait sur chacune de ces substances, et sur la manière de les employer.
A.Engraissement avec les parties vertes des plantes.
L’engraissement avec les parties vertes des plantes, telles que choux, vesces, luzerne, trèfle, etc.; ne paraît avoir encore été pratiqué que par les Anglais,qui disent enavoirtiréun produit avantageux. On hache ces divers fourrages ; on les dépose dans des réservoirs où on les sale et les fait aigrir longtemps avant de les employer. Cette espèce de choucroûte peut être agréable aux animaux quand ils y sout accoutumés; mais il y a lieu de douter qu’il soit possible, en l’employant seule, d’obtepir du lard abondant et de bonne qualité. Les chèvres du mont Dore, dont ie fromage est si estimé dans le département du Rhône, sont nourries de feuilles de vignes qui ont subi cette étrange préparation; on peut donc en essayer l'effet sur des cochons, quitte à modifier leur alimentation à la fin de l’engraissement, comme cela, du reste, doit avoir lieu pour la plupart des autres modes d'engrais que nous passerons en revue.
B. Engraissement avec les racines.
Les racines sont la véritable base de la plupart des engraissemens pratiqués sur le territoire français, surtout depuis que la grande culiure a été modifiée et qu’on y a introduit des soles de navets, pommes de terre, betteraves. Le navet, la rave et le copinambour ne doivent être employés qu’au début , les molécules alimentaires y sont déposées dans une proportion fort minime et la cuisson n’y développe que de bien faibles qualités. La betterave et la pomme de terre sont d’une bien autre importance ; le sucre et la fécule répandus dans le tissu cellulaire de ces plantes permet de les employer commenourriture presque unique, et d’arri ver à de beaux résultats. On doit les présenter au porc lavées et coupées en morceaux, quand elles présentent des masses trop considérables; il les mangera crues avec plaisir pendant un certain temps ; puis il commencera à ne plus témoigner autant d’avidité à l'heure de ses repas, et bientôt il éprouverait du dégoût, si l’on ne hâtait la cuisson pour en modifier la saveur. L'engraissement est le plus souvent réglé ainsi qu’il suit : on fait d’abord consommer des racines cuites, que l’on distribue mêélées avec des eaux grasses ; puis on mêle un peu de farine de seigle, de sarrasin ou d'orge aux racines, et l’on termine par de la farine seule délayée dans très-peu d’eau, de manière à former une pâte.
C Engraissement avec des baissières d'eau-de-vie.
Les résidus de la fabrication de leau-de-vie sont une des substances les plus propres à l’engraissement du porc; il faut 140 kilogrammes de baissières par semaine pour un porc ordinaire. Cet engraissement dure ordinairement 4 mois ; il a besoin d’être prolongé pour les porcs déjà vieux ou de très-grande taille.
On administre d’abord ce résidu délayé dans l’eau afin d'en diminuer l’action. Dans les premiers jours, en effet, il grise les pores; maïs bientôt ils s'y accoutument, quoiqu'on diminue !. quantité d’eau qu’on y fait entrer. Heuhenah a conseillé de l’administrer aux pores au moment où on le retire de l’alambic ; il assure que ces animaux ne se brûlent pas en le mangeant, et que lorsqu'il est froid et vieux, il leur est plutôt nuisible qu’utile,
Thaër affirme au contraire qu’il faut toujours l’administrer très-refroidi.
La baissière donne lieu à la formation d’un lard mou, mais savoureux ; aussi les porcs engraissés de cette manière fournissent-ils peu de saindoux. Lorsqu'on veut avoir un lard épais et beaucoup de saindoux, on choisit des porcs âgés et de haute taille ; mais comme leur lard n’est pas aussi savou- .reux et que leur engrais est plus coûteux et plus lent, on engraisse plus souvent par ce procédé des porcs de six mois ou d’un an; les premiers s’achètent en général de 25 à 30 fr. et se vendent de 55 à 65 francs après avoir été soumis pendant 2 mois à ce régime; ils ont consommé pendant ce temps 1200 kilogrammes à peu près de résidu, ce qui laisse, comme on le voit, un bénéfice important à l’engraisseur. En prolongeant leur engrais de deux mois, le profit qu’on en tirerait serait preportionnellement inférieur. L’engrais des porcs d’un an dure 4 mois et présente par tête un bénéfice qui varie de35 à 45 fr. Ces porcs consomment d'abord de 25 à 30 kilogrammes de résidu par jour, mais leur voracité diminue à mesure qu’ils prennent de la graisse. Les gros porcs de race anglaise mangent 3 fois autant que ceux de petite race, mais sont loin de rendre un triple bénéfice.
Les expériences de Viborg ont démontré queles résidus acidulés étaient tout à fait impropres à l'engraissement.
D Engraissement avec des résidus de laiteries.
Dans les grandes laiteries on emploie souvent à l'engraissement des cochons le laitaigri ou le petitlait. On les épaissit avec un peu d’orge concassée, et les cochons ainsi nourris atteignent promptement un grand poids. Leur chair est excellente, leur lard ferme et savoureux, mais une fois qu’on a commencé l’engraissement de cette manière, il faut le continuer, car il est d'observation que le changement de nourriture diminuerait le poids de lPanimal. Un porc d’un an consomme à peu près le lait acide et le petit-lait de 3 bonnes vaches; les grands porcs ont besoin de tout l'été pour s’engraisser avec cette nourriture; on les met à l’étable à la fin de mai pour les vendre en septentbre. 11 résulte des expériences de Viborg qu’un porc de 6 mois peut consommer 56 kilogrammes de lait aigri par jour ; il ne faut donc recourir à cette alimentation que dans leslieux où on ne peut fabriquer des fromages, ou débiter le lait plus avantageusement.
E Engraissement avec le résidu de la fabrication de la bière.
Ces résidus renferment très-peu de particules putritives, aussi il faut les administrer en trèsgrande quantité; les porcs ainsi nourris prennent beaucoup de chair, mais peu de lard. Si, vers la fin de l’engraissement, on n’y ajoute une nourriture plus substantielle, Thaër recommande de conserver.ce résidu dans l’eau.
F Engraissement avec des marcs d’amidon.
Ces résidus engraissent promptement, donnent une chair et un lard fermes et abondants. Il faut les administrer avec précaution, car les porcs les mangent d'abord avecheaucoup d'avidité, mais s’en dégoûtent bientôt, si l’on n’a-soin de les alterner avec d’autres alimens et de tenir les mangeoires trés-propres. Viborg a reconnu que 15 kilog. de ces résidus produisent 2 kil. 1/2 de lard. Ces résidus sont difficiles à conserver, les matières animalisées et fermentescibles qu’elles contiennent en déterminent promptement la putréfaction ; le seul moyen d'éviter cet inconvénient est de les faire évaporer, puis de les faire cuire au four.
G Engraissement avec les tourteaux huileux.
Cette substance, très-propre à la nourriture des porcs, ne vaut rien pour leur engraissement, elle donne un lard insipide, mou et huileux.
LIV.lir
H Engraissement avec les résidus des boucheries et la chair de cheval.
Les tripailles, le sang et les autres déchets des boucheries, ainsi que la chair de cheval, fournissent une bonne nourriture aux pores d'engrais; ils en consomment en général 8 kilogrammes par jour ; lorsqu'on leur donne en même temps des graines et des pommes de terre, leur lard en est plus ferme et plus savoureux.
1 Engraissement à la glandée.
Le moyen le moins dispendieux d'engraisser les pores est de les laisser à la glandée, mais le résultat qu'on obtient de cette méthode est toujours incomplet. Les glands donnent aux pores une chair et un lard très-fermes ; les faines, au contraire,une chair flasqueet un lard sans consistance qui suinte lorsqu'il est chaud.
Dans quelques lieux les glands sont en si grande abondance qu’on les ramasse pour servir d'engrais aux porcs à l’étable ; dans ce cas, pour en tirer le plus grand profit possible, il faut les drécher ; pour cela on les place dans une fosse, on les arrose d’eau salée et onles recouvre de terre jusqu’à ce qu'ils aient germé; alors on les retire, on les fait sécher, on les égruge et on les délaye dans de l’eau, au moment de les donner aux porcs. Les glands ainsi dréchés se conservent d’une année à l’autre, ce qui est très-important, car les chênes ne produisent ordinairement des glands que tous les 2 ans; on a soin d’alterner cet aliment avec d’autres substances plus nutritives.
J Engraissement asec du grain.
Le seigle, l'orge, l’avoine, le sarrasin et le maïs sont les grains les plus souventemployés,; ce mode d’engraissement ne présente d’avantages que dans un petit nombre de cas : il est plus usité en Angleterre et en Allemagne qu’en France; on donne le grain aux porcs de diverses manières: 1° cru et sec ; les cochons le broyent très-bien, mais il faut en même temps leur donner beaucoup à boire.
Thaër rapporte des cas de rupture d’estomec occasionnés par cette alimentation ; 2° détrempé dans de l’eau, sous cette forme, presque toujours les porcs refusent d’en‘manger au-delà de leur ration d'entretien; on lerend plus nourrissant er le faisant germer, puis sécher ; 3° cuit et crevé; 4° concassé. — Donné ainsi, il engraisse parfaitement, et les cochons ne s’en dégoütent pas, maïs il faut le faire détremper un peu avant l'heure du repas, et en former une pâte bien homogène que l'on éclaircit ensuite avec de l’eau.
L’orge et le maïs sont aussi très-convenables à l’engraissement, surtoyt vers la fin. Les porcs en sont très-friands.
Lorsqu'on veut les engaisser avec des grains et des légumes, il faut bien.se garder de commencer par administrer les grains purs, parce qu’ils rebuteraient ensuite les légumes ; il faut commencer par leur donner les purs légumes détrempés, cuits ou égrugés, et y mêler une quantité de grains de plus en plus forte. }
On a beaucoup vanté l’engraissement avec la pâte aigrie, on a prétendu qu’il était moins coûteux et plus prompt que celui qui s’opère avec le grain. Le grain égrugé ou la grosse farine doivent être délayés dans de l’eau chaude et réduits en pâte ; on y ajoute ensuite du levain, on tient le tout à une température un peu élevée, et en 12 heures il est aigri; on prend alors une portion de cette pâte et on la mélange avec de l’eau pour en faire un breuvage épais que l’on donne aux cochons, lorsqu'il ne reste presque plus de pâte, on y ajoute de la nouvelle farine ou du grain égrugé. Ce breuvage est très-agréable aux porcs, mais neles nourrit pas suffisamment, eta d’ailleurs l'inconvénient
DU MOUTON. 501 d'indiquer, les cochons ont atteint un point d’engraissement convenable, il faut se hâter de les tuer, autrement la cachexie graisseuse pourrait les faire périr en quelques jours.
de produire une chair flasque et légère, peu de lard et peu de graisse, aussi faut-il y joindre une ration de grains ou de pois.
Lorsque par l’un des moyens que nous venons
À. BIx10.
CHAPITRE XIII. — pu MOUTON
Le mouton est un animal domestique de la famille des ruminans à cornes creuses. Les culuvateurs désignent souvent ces animaux sous lenom de bêtes à laine ou bêtes blanches, et les vétérinaires sous celui de bêtes ovines,
Le mâle adulte se nomme bélier; la femelle adulte, brebis. On appelle antenois où antenoise l’anhnal qui vit à la deuxième année de sa vie; agneau Où agnelle, celui qui n’a pas encoreatteint cet âge ; zoutonou moutonne, le mâle ou la femelle qui ont subi la castration.
Les naturalistes pensent que le mouton, tel qu'il existe à l’état de domesticité dans toutes les parties de l’ancien continent, a eu
our crigine le mouflon existant encore au- Jourd’hui à l’état sauvage sur quelques points montagneux de l’Europe.
S'il est vrai que nos innombrables variétés de moutons sunt toutes sorties de cette souche unique, il faut reconnaitre qu'aucun animal n’a aussi intimement subi le joug de l’homme : toutes ses parties extérieures ont été modifiées où complétement changées; quelques-unes ont, pour ainsi dire, été créées par la volonté et les soins du maitre; c’est un grand exemple du pouvoir qui a été donné à l'intelligence sur la brute, et qui doit nous persuader qu’il est possible aux cultivateurs de forcer également tous les animaux à satisfaire les besoins de l’homme, en leur imposant les formes et les caractères les plus convenables au temps et aux lieux.
Le mouton tient du mouflon son tempérament, ses mœurs, sa stupidité : il en a l'organisation extérieure et à peu près la forme osseuse du squelette. Mais, au dehors, quels changemens nous lui avons imposés !
Le mouflon (#2. 289) est couvert de poils qui
Fig. 289.
cachent quelques petits flocons de laine frisce; nous avons détruit son poil pour le couvrir entièrement de laine. Sa queue si faible et si courle a pris un accroissement MOopstrueux dans une variété domestique de la Barbarie (g. 290); ses cornes, qui ont disparu dans certaines variétés d'Europe, se sont doublées dans quelques variétés de l'Inde: sa
« Fig. 290.
tête grosse et longue est devenue petite et courte en Espagneet en Angleterre; en Afri-
ue on lui a fait porter une espèce de crinière (#g.291); ailleurs on lui a donné un fanon
Fig. 291.
À. THIEBULT,
pendant et plissé; il était destiné à paître sur les prairies sèches des montagnes; les Flamands, les Hollandais, les Anglais surtout l'ont forcé à se plaire dans des pâturages frais et gras; enfin dans les Indes il est devenu ompnivore et se nourrit; comme le chien, des débris du repas de son maitre.
En se soumettant ainsi à notre empire, le mouton à perdu entièrement la faculté de se suffire à lui-même ; il est devenu plus faible, plus délicat, il n’a pas même gardé l'instinct de sa conservation; il ne sait plus ou ne peut plus fuir devant ses ennemis; à peine, dans le danger, sait-il appeler par ses bélemens le gardien qui doit le protéger. En Europe surtout, où la domestication a été pluscomplète, le mouton est devenuincapable de vivre sans être continuellement surveillé et dirigé par l'homme. De nos soins dépend la conservation des qualilés qu'il a acquises par nous; son régime de vie, son entrelien doivent donc d'abord »ttirer notre attention. C’est par là que nous entrerons en matière ; car il est des principes généraux d'hygiène sans lesquels aucune race ne saurait subsister et dont tout
cultivateur doit être intimement pénétré avant de se livrer à l'éducation des bêtes blanches.
Ces notions préliminaires se subdivisent en trois parties: la garde, le logement, et la conduite du troupeau.
SECTION
$ I. — De la garde des moutons.
Quand le mouton ne serait pas le plus délicat de nos animaux domestiques, le plus faible, le plus sujet à une foule de maladies, ce serait encore celui qui devrait être soumis à la plus active surveillance pour mettre les champs cultivés à labri de ses ravages. Dans les pays où l’agriculture est un peu soignée, les bêtes à laine sont toujours conduites par un homme raisonnable, aidé d’un, ou plusieurs chiens bien dressés : dans les pays d’une culture négligée, les troupeaux, au contraire, sont abandonnés à la négligence de jeunes enfans incapables de se conduire eux-mêmes, et les animaux n’en souffrent pas moins que les récoltes, les soins convenables n’étant accordés ni aux uns ni aux autres. Et si l’on n'avait aucun égard à la conservation des champs, la conservation même du troupeau exigerait qu'il füt dirigé par un bou berger. Sans berger point de troupeaux productifs, c’est là un principe incontestable.
Un berger, pour être capable de rendre les services qu'on attend de lui, doit être doué de plusieurs qualitésimportantes et doit avoir quelques connaissances dans la partie qui nous occupe; il lui faut de la patience et de la douceur, car les animaux qu'il dirige ont peu d'instinet et retombent sans cesse dans la même faute: il lui faut une vigilance soutenue qui s’étende non-seulement sur tout son troupeau en masse, mais encore sur Chacune de ses bêtes en particulier; son œil se promène sans cesse de l’une à l’autre, il voit celle qui ne mange pas d’un bon appétit et celle quimange avec trop d’avidité, il s’en approche, les examine de plus près et leur donne des soins particuliers s'il le Juge nécessaire; il ne laisse échapper aucun de ces signes par lesquels se manifeste l’état de sante ou de maladie chez les moutons; il étudie sans cesse les causes du bien-être ou du malaise qu’éprouvent ces animaux; enfin, il met avant tout le soin de son troupeau, il en fait son unique occupation, son seul plaisir. L'activité, surtout dans l'hiver, lui est également indispensable pour préparer et distribuer les diverses rations de nourriture que l’on distribue plusieurs fois chaque jour dans les bergeries bien entretenues. Le courage, pour coucher seul au milieu des champs, et la force, pour transporter le parcqui renferme ses moutons, doivent aussi être recherchés dans le berger.
Voilà pour ses qualités principales.
Ses connaissances doivent être d’autantplus étendues, que le troupeau qui lui est confié est plus précieux.
Il est indispensable qu’il sache reconnaître l'âge des moutons et l’état de leur santé; il doit duroir aider les brebis à mettre bas quand le part est difficile, et donner aux agneaux les secours que réclame leur faiblesse.
Liv, Ii.
Les symptômes des maladies les plus ordipaires doivent lui être familiers, ainsi qué les moyens que l’on emploie pour les combattre.
Si on ne lui confie que des animaux de race commune, il lui suffit d’être bien pénétré des règles générales d'hygiène que nous développerons dans les deux paragraphes suivans:
mais s’il est à la tête d’une bergerie remarquable pour sa finesse ou sonaptitude à l’engraissement, il ne peut ignorer les principes à l’aide desquels on maintient la perfection acquise de la toison ou des formes. Il faut qu'il soit capable de diriger l’accouplement des mâles et des femelles selon les vues de son maître, et de préjuger sainement de l'avenir des Jeunes élèves, afin de conserver tou- Jours pour la reproduction ceux qui rempliront le mieux le but vers lequel on tend.
Les opérations chirurgicales, telles que la castration, la clavelisation, la saignée, appartiennent au berger. Quand l'animal est mort, c'est encore le berger qui doit lui enlever sa dépouiile et la conserver jusqu’à la vente :
c'est lui aussi qui abat et dépèce les bêtes destinées à la consommation.
Aucune phase de l'existence du mouton, depuis sa naissance jusqu'à sa mort, n’est donc en dehors de l'influence du berger, et ce serait une haute imprévoyance de choisir à la légère celui qui doit remplir une fonction si importante.
Après le choix du berger, le logement du troupeau doit occuper sérieusement l’éleveur de bêtes à laine. Dans certaines parties de l’Europe et même de la France, ies moutons, lorsqu'ils ne sont point aux champs, restent enfermés dans une cour où ils trouvent de la litière pour se coucher, maisoùü ils ne sont abrités par aucune espèce de couverture : la plupart des cultivateurs français ne suivent point cette méthode qui présente en effet des inconvéniens assez graves. En général, l'usage des bergeries est regardé comme indispensable dans notre pays; leur construction, leur ameublissement méritent donc d’être traités avec quelques développemens.
$ IE. — De la bergerie.
La bergerie est le bâtiment destiné à proteger les bêtes ovines contre l’intempérie des saisons : elle doit être assez vaste pour contenir à l’aise les animaux que l'on veut y renfermer, assez aérée pour que la chaleur ne s’y maintienne point à un degré trop élevé, et convenablement ventilée pour que les gaz méphitiques ne puissent jamais y séjourner ; enfin, elle doit être meublée de râteliers et d’auges propres à recevoir la nourriture du troupeau dans les mauvais jours.
Pour des moutons en bonne santé, la chaleur est beaucoup plus à craindre que le froid; c’est une vérité que l’on ne doit point se lasser de redire en voyant combien est enraciné chez une foule de cultivateurs routiniers le préjugé contraire : par crainte du froid, ils entassent leurs bêtes dans des bergeries étroites dont ils bouchent hermétiquement toutes les ouvertures, et qu’ils ne curent qu'une fois l’année afin d’en augmenter la chaleur. Entrez dans ces étables, une vapeur épaisse et humide vous étouffe, les gaz délé-
teres attaquent vos yeux par des picotemens aigus et vous suffoquent, vous êtes forcé d’aller chercher à la porte l’air qui vous manque. Et l’on pourrait croire qu'un logement pareil est convenable au bien-être du mouton, cei animal dont le tempérament délicat demande plus qu'aucun autre de Pair pur, doux et sec! Ne vaudrait-il pas mieux ne leur donner aucun abri, que de les.forcer à vivre dans ce cloaque empesté au milieu des miasmes putrides dont l'aspiration suffit pour ruiner leur santé? Aussi Daubenton n’a-t-il point hésité à soutenir que les étables fermées étaient le plus mauvais logement que l’on püût donner aux moutons. La vapeur qui sort de leur corps, dit-il, et celle du fumier, infectent l'air et mettent ces animaux ensueur. Iiss’affaiblissentdans ces étables trop chaudes et malsaines; ils y prennent des maladies. La laine y perd sa force. Lorsque les bêtes sortent de l’étable, Pair du dehors les saisit, arrête subitement leur sueur et les met en danger. M. Huzard père pense qu'il ne faui point attribuer à d’autres causes iesrhumesetla morve dontles bêtes blanches sont souvent affectées:: par suite, il recommande de faire en sorte que la température des bergeries ne diffère guère de la température extérieure. Il est évident qu'on ne peut aiteindre ce but qu'avec de nombreuses fenêtres qui permettent à l'air du dehors de venir sans cesse se mélanger avec l'air intérieur. Mais ce moyen, suffisant contre l’excès de la chaleur, ne garantirait poirt encore complétement les moutons contre le danger qu'ils courent dans une étable fermée; car il resterait toujours autour d'eux, dans les parties au-dessous des fenêtres, des gaz malsains dont la respiration attaque directement leurs poumons. On sait, en effet, qu'après avoir été respiré, l'air vital sort des poumons tout différent de ce qu’il était en y entrant ; la décomposition qu'il a subie lui a enlevé ses propriétés vitales; il ne peut plus servir une seconde fois à la respiration ::en même temps, il est devenu plus pesant, et ne peut guère s'élever au delà d’un mètre; l'air qui entre par les fenêtres passe au-dessus de ces gaz inférieurs sans les renouveler, de sorte que s'il n'existait point d'ouvertures plus basses que les fenêtres, les animaux se trouveraient au bout d’un certain temps comme plongés dans une atmosphère épaisse, irrespirable, et ils périraient asphyxiés par le manque d’air vital, comme périssent trop souvent les hommes qui descendent dans des puits profonds où l'air n’a point été renouvelé depuis longtemps. Il est donc nécessaire, pour entretenir un air pur dans toutes les hauteurs de la bergerie, de pratiquer, outre les fenêtres, des ouvertures au niveau du sol, afin d'établir des courans qui emportent les gaz méphitiques et qui assainissent les parties les plus infectées. C’est ce que font aujourd’hui les éleveurs instruits, bien convaincus que plus une bergerie a d'ouvertures, mieux les moutons s’y maintiennent en bonne santé. pourvu toutefois qu'ils soient à l'abri de l'humidité, de la bise et des rayons directs du soleil.
On doit à Daubenton le modèle d’une bergerie où tous ces avantages se trouvent réu-
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nis, et dont la construction demande peu de frais. Ce bâtiment (7fg. 292) est tout en bois
Fig. 292.
la charpente en est soutenue par des poteaux, reposant sur des dés de pierre; les poteaux sont assemblés par des solives et des sablières qui portent un toit couvert en bardeau, ou, selonles lieux, en tuile, ardoise, paille, etc. Un petit appentis, placé de chaque côté du bàüment, agrandit l’espace, sans qu'il soit nécessaire d'employer des bois plus gros et plus longs. Les contre- fiches, assemblées avec les poteaux et les entraits, empêchent que la charpente ne déverse. Les pignons doivent être fermés dans le haut avec du gâchis, des pattes de paille ou de roseaux, et dans le bas avec des claies servant de portes.
Les principes de Daubenton sur la nécessité de la libre circulation de Pair ont été regardés, dans son temps, comme un paradoxe ridicule ; il leur a fallu bien des années pour se répandre chez les cultivateurs, et aujourd'hui même le plus grand nombre n’est pas encore persuadé qu’il est absurde de tenir en serre chaude des animaux destinés à parcourir les champs pendant une grande partie de l’année, et que la rature a du reste si bien protégés contre le froid. Néanmoins, depuis l'introduction des mérinos en France, beaucoup d'hommes habiles s'étant occupés de l'éducation des bêtes blanches ont mis ces idées en pratique de différentes manières, selon les lieux et selon la nature de leurs spéculations. On a perfectionné les détails, et les modèles ne manquent plus pour la construction des bergeries avec tous leurs accessoires.
Quel doit étre l’espace accordé à chaque béte dans la bergerie? C’est à chaque éleveur à résoudre cette question ; car l’espace doit être plus ou moins grand selon la taille des animaux et selon leur sexe; il faut plus de place à un bélier armé de cornes qu’à un mouton sans cornes; il en faut plus à une brebis avec son agneau qu’il n’en faut au bélier; les grandes races en exigent plus que les petites. Les bêtes doivent pouvoir se placer au râtelier pour. y manger sans être trop serrées l’une contre l’autre; 50 à 60 centimètres sont en général suffisans : mais il doit, en outre, exister un espace libre entre les rangs, afin que les animaux puissent se mouvoir et se coucher à l'aise : au total, une fois la largeur de chacune des bêtes et deux fois sa longueur sont le moindre espace que l’on
puisse accorder. On peut calculer d’après cette base l'étendue que doit avoir la bergerie que l’on veut faire construire; ou, ce qui revient au même, la quantité que peut contenir une bergerie déjà construite.
Examinons maintenant quel doit étre l’ameublement d'une bergerie. Dans beaucoup de pays on n’a point encore adopté l’usage des râteliers et des auges pour distribuer aux moutons leur nourriture; on la pose à terre sur leur famier humide d'urine et infect : une grande partie est foulée aux pieds, les animaux délicats n’y veulent plus toucher ; la perte est grande quand le fourrage est précieux. Aussi partout où l’on attache du prix au bon entretien des bêtes blanches, les auges et les râteliers sont considérés comme indispensables : leur prix est peu de chose, la facon étant facile et les bois nécessaires de peu de valeur. Les râteliers les plus simples ne sont autre chose qu’une échelle large à barreaux serrés (fig. 293); pour s’en servir, on la place verticalement le long du mur de la bergerie, le bas en est retenu par des crochets scellés dans le mur, et le haut est soutenu par des cordes dont la longueur est égale à l'ouverture jugée convenable pour le râtelier. Si la largeur de la bergerie le permet, on place au milieu un râtelier double ( fg. 294) suspendu par des cor-
Fig. 293.
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des attachées aux poutres, ou, ce qui est mieux, posé sur des chevalets faisant corps avec lui. Au-dessous des râteliers on met des auges qui peuvent être faites de deux morceaux de volige blanchie cloués l'un au bas de l’autre en forme de V ; on leur donne la longueur des râteliers, et on les soutient sur de petits chevalets.
Après les modèles simples, montrons ce que l'on peut faire de mieux quand les troupeaux en valent la peine.
A cet effet, nous transcrirons la description de la bergerie de la ferme modèle de Grignon, construite en 1828 par M. Bella. Cette construction (/g. 295) se compose d’abord de
Fig. 295.
deux rangs de piliers AAAA en maçonnerie brute de 3 mètres 85 centimètres de hauteur chacun, et de 1 mètre 20 centimètres de largeur. dont l'épaisseur est de 0,80 centimètres a la base, et de 0.50 centimètres au sommel; ils servent, avec deux rangs de poteaux intermédiaires BBBB assis sur des dés en pierre, . à supporter les fermes en charpente.
Les espaces de 2 mètres 80 centimètres de largeur restant entre les pilastres, sont rempiis, Jusqu'à 1 mètre 30 centimètres de hauteur par de petits murs CC, dans lesquels sont pratiquées des portes de 1 mètre 30 centimètres de hauteur; le reste de la hauteur, jusfuel sommet des pilastres, est occupé par
e simples chässis de trois pièces de bois brut, croisées à angle droit, et destinées à supporter au besoin des paillassons : les extrémités sont terminées par des murs qui forment pi-
gnons. L'ensemble des onze travées construi-
tes présente ainsi une longueur de 44 mètres
70 centimètres sur une largeur de 16 mètres
dans œuvre, et de 24 mètres d’un bord du toit à l’autre; deux portes charretières sont | pratiquées dans les murs des pignons, pour | permettre aux voitures de traverser tout le : bâtiment dans Ja longueur, soit pour rentrer | les fourrages secs, soit pour l'enlèvement des
fumiers qui peuvent se charger ainsi directe- | ment sans avoir besoin de les extraire au de- | hors à la fourche.
Il est évident que l’habile agronome a éte guidé par les principes de Daubenton ; c’est pour assurer la salubrité de sa bergerie qu’il en a éjlevé le plancher au-dessus du sol à 3,33 cent.; c'est pour y maintenir un air toujours pur et tempéré, qu’il a laissé ouvert l'espace existant entre chaque pilier ; dans
cHAP. 135.
l'hiver, ces espaces sont clos simplement par des paillassons étendus sur des chässis du côté du nord ; dans l’été, au contraire, on clôt par le même procédé les ouvertures du côté du midi. Mais ia bergerie de Grignon présente encore d’autres avantages que m'offrait pas le premier modèle figuré dans ce chapitre : le constructeur a disposé l’intérieur de façon que chaque travée offre une division; ces divisions peuvent servir comme autant de petites bergeries séparées, propres à mettre à part chaque lot distinct du troupeau. Il est fort utile, en effet, il est souvent même indispensable de soumettre à un régime spécial les bêtes d'une grande troupe, seion leur race, leur âge, leur sexe, leur destination et l’état de leur santé. Les fortes races de boucherie ne prospéreraient pas avec la nourriture peu abondante des mérinos superfins ; lesagneaux, au moment du sevrage, doivent être séparés de Jeurs mères; les animaux malades ont besoin d’un hôpital : tous ces besoins sont complétement satisfaits à Grignon.
La disposition des râteliers el des portes de sorlie mérite aussi quelque attention. On a remarqué qu'il y avait de l'inconvénient à ce que les râteliers fussent trop inclinés, parce que des parcelles de foiu tombent sur les
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moutons et y sont ramassées par leurs voisins.
qui avalent presque toujours quelques brins de laine en même temps, et qu’en tout cas cela salit les toisons : ces inconvéniens ont élé évités en établissant les râteliers d’une manière presque verlicale; le fourrage qui en sortest recu en bas par des auges très-saillantes où les bêtes le ramassent. Tous ces ràteliers doubles, qui forment des séparations entre les travées, sont eux-mêmes divisés par une cloison médiane, ce qui permet au berger de distribuer à chaque lot une ralion plus ou moins forte.
Quant aux portes, M. Bella a exécuté une amélioration que l’on n'avait point encore introduite en France ; il a voulu empêcher que ses bêles, en sortant de la bergerie, ne se foulassent l’une l’autre, comme cela arrive par- Lout ailleurs, quelque larges que soient les portes de sortie; iout le monde sait que cette précipitation est la cause de fréquens accidens : les toisons précieuses sont feutrées el quelquefois déchirées, les animaux les plus faibles sont blessés, les brebis sont quelquefois tellement froissées qu’elles en avorteut. Un moyen bien simple pare à tous ces dangers : le seuil de chaque porte est élevé au-dessus du sol de 40 à 50 cent., il ne peut étre franchi qu’en traversant un petit pont sans rampes qui ne livre passage qu'à deux moutons à la fois; deux seulement peuvent passer, et lout le troupeau apprend bientôt qu'il serait inutile de s’y précipiter en plus grand nombre; la sortie devient, à la vérité, plus longue par cetteméthode ; mais combien n'est-elle pas plus sûre!
M. Morel de Vindé a donné les devis d’une bergerie qui depuis 14 ans n'a pas présenté un seul inconvénient, ni ressenti le besoin de la moindre réparation,
» L'objet que je me suis proposé, en la faisant construire, dit-il, a été qu'elle servit de modèle de la meilleure bergerie faite au plus bas prix possible.
» Une longue expérience n'avait fait reconuaitre : 1° que chaque brebis portière devait, pour être à son aise, oOCCuper avec sûün agneau 10 pieds de superficie; 2° que chaque bête adulle devait occuper, seule et sans agneau, 10 pieds de superficie; 3’ que le développement des râteliers devait donner à chaque adulte femelle 12 pouces au râtelier, et 15 pouces à chaque adulte mâle; 4 que les râteliers deväient être mobiles (nous en donnerons le détail) ; 5° que jamais une bergerie ne devait être couverte d’un grenier :
la santé des bêtes tient essentiellement à la grande élévation du lieu qu’elles habitent; on ne doit se permettre au-dessus d’une bergerie que quelques sinots mobiles, et de place en place, pour lacommodité de l'approvisionnement journalier.
» C’est d’après ces bases que j'ai fait construire une bergerie qui réunit lous ces avantages à la plus extrême économie.
» Elle a 30 pieds de large, et est divisée par fermes, distantes de 10 pieds, commeon le voit par la figure 296 représentant un des pignons ouvert. L'espace de chaque ferme, étant ainsi de 30 pieds sur 10, donne 300 pieds de superficie, et est propre, soit à 30 portières avec agneaux, soit à 50 adultes sans agneaux : ainsi ii ce s’agit que d'augmenter le nombre des fermes pour augmenter la bergerie dans la proportion nécessaire.
» Celle figurée ici a 7 fermes ou travées pareilles. La longueur totale du bâtiment étant de 70 pieds el la largeur de 30, il en résulte 2,100 pieds de superficie, c’est-à-dire un espace suffisant pour 210 portières, ou 350 adultes non portières.
»Toutes les travées ne sont construites qu’en bois, el elles sont combinées de manière qu'il »’y a nulle part un morceau de plus de 10 pieds de long sur 6 pouces d'équarrissage ; le bois, dans ces dimensions, ne coûte pas plus que le bois à brüler.
» Les parties closes des costières et pignons ne sont fermées qu'avec des bâtons fixés avec des rapoinlis, lattés à très-claire-voie et baugés en torchis, enduit de plätre ou de mortier de chaux. Deux œils-de-bœuf ménagés dans le haut des pignons restent toujours ouverts,
» Des jours ménages lout au pourtour se ferment à volonté, par des volets à coulisse en bois blanc. Les poteaux sont assis sur des dés de pierre à l'intérieur, et dans le pourtour sur un pelit parpin en maçonnerie, de 15 pieds d'élévation en tout, savoir : 9 pouces dans terre et 6 pouces hors de terre.
» Le toit, couvert en tuiles, est surbaissé de 5 pieds; malgré sa légèreté, il est très-solide, parce que dans tous les points le faitage et les pannes sont soutenus par des bois debout. Passons au devis. »
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et en même temps la fermeture du pourtour permet de procurer aux agneaux, pendant j’hiver, une température douce qui leur est nécessaire quand ils sont faibles et quand leurs mères mal nourries ne leur fournissent point assez de lait pour les fortifier.
Les râteliers de M. de Vindé (/g. 298) font
Fig. 298.
corps avec la mangeoire ; ils sont suspendus au mur assez haut pour que les bêtes puissent se coucher dessous sans courir le risque d'y rester prises; le fourrage y descend au fond sans tomber sur les toisons ; et enfin le bord des mangeoires est construit en prisme, de facon que la saillie supérieure empêche
les agneaux de mettre les pattes dedans. Deux ! | gagerons donc fortement à faire monder le
râteliers accouplés dos à dos, el suspendus à des pieux au milieu de la bergerie, forment un râtelier double qui prend très-peu de place, puisque sa construction ne s'oppose point à ce que les animaux se couchent audessous. Les barres et les assemblages sont en chène : les trois planches de la mangeoire sont en bois blanc : le tout a été établi à 6 fr. le mètre courant.
Quoique nous approuvions sincèrement les principes qui ont dirigé la construction de cette bergerie, nous ne sommes point de l'avis
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Ce devis est basé sur les prix des environs de Paris; dans la plupart des départemens il serait inférieur et diminuerait souvent de la moitié; il faut avouer qu'il n’est guère possible de loger des moutons à aussi bon compte.
Les courans établis dans le bas de cette bergerie AA (fig. 297) doivent entrainer tous ies gaz méphitiques : tout l’espace vide de Ja toiture el les œils-de-bœuf des pignons assurent le renouvellement de lair supérieur,
de l’auteur, qe il ditqu’en aucun cas il ne doit exister de grenier au-dessus de l’étable : nous pensons, au contraire, qu'il peut étre avantageux d'utiliser les combles d’une bergerte, comme on le fait pour tous les autres bâtimens de la ferme ; ce que nous conseillons est conforme à l’économie et ne présente aucun inconvénient, pourvu que l’on donne issue aux vapeurs par une ventilation bien établie, ou qu’on les fasse absorber par une couche épaisse de litière sur laquelle reposerait le fourrage.
Après toules les précautions que nous exigeons pour le renouvellement du bon air dans les bergeries, il est facile de comprendre que nous ne saurions approuver les éleveurs qui laissent accumuler pendant plusieurs mois le fumier sous leurs bêtes blanches. Que dirait-on d’un cullivateur qui ne curerait que tous les six mois l'écurie de ses chevaux ?
sans doute il n’y aurait qu'une voix pour le désapprouver ! Eh bien! ce que lon fait pour les chevaux, on ne doit point hésiter à le faire pour les moutons ; car eux aussi peuvent être attaqués de maladies de pieds dangereuses en séjournant trop longtemps sur un fumier chaud et humide, et de plus leur toison précieuse s’y salit et s’y detériore. Nous en-
plus souvent possible la bergerie et à l’entretenir toujours garnie d’une bonne litière fraiche et abondante : celui qui suivra cet avis y gagnera de plus d’une façon; ses animaux s’en trouveront mieux, et son fumier frais sera plus profitable à ses terres. Voir l’article Fumiers frais, t. 1°", page 104.
Il ne nous reste plus qu'à indiquer par quels procédés on peut purifier une bergerie qui a longtemps été soumise à un état d’infection que l’on veut faire cesser. Il faut d’abord
enlever tous les immondices qui la souillent ; laver tout l’ameublement à grande eau, blanchir les murailles intérieures à la chaux, et enfin détruire les gaz méphitiques par l’action des chlorures. Les chlorures, surtout le chlorure de chaux, sont d'un emploi très-facile, le prix d'achat est peu de chose, on en trouve chez tous les pharmaciens ; voici comme on l’emploie : les moutons étant aux champs, et le fumier étant enlevé, on fait fondre une livre ou deux de chlorure de chaux dans un baquet rempli d’eau ; quand la dissolution est complète, on trempe un balai ou un bouchon de paille dans le liquide, et l'on badigeonne le bas des murailles, portes, poteaux,etc., à un mètré de hauteur; on en répand légèrement partout où le besoin s’en fait sentir : et si une maladie contagieuse a allaqué le troupeau, on purifie également les crêches et râteliers avec le chlore; puis on répand de nouvelle litière, et quelques heures après, quand l’odeur du chlorure s’estun peu dissipée, on fait rentrer les moutons. Mais cette purification n’est que momentanée, elle détruit le mal que l’on a longtemps laissé croitre et ne l’empêcherait point de renaitre après peu de temps : bientôt la bergerie deviendrait infecte de nouveau si l’on négligeait les moyens que nous avons développés et sur lesquels nous ne nous reprocherons point d’avoir insisté longuement, pourvu que nos lecteurs adoptent cette idée que la bergerie est un lieu de refuge où les bêtes ovines doivent retrouver l’air pur, sec et doux, nécessaire à leur tempérament délicat.
Quoique nous soyons convaincus de la nécessité d'abriter les bêtes à laine et de les protéger par un toit contre l’intempérie des saisons si variables sur la majeure partie du territoire français, nous devons cependant dire quelques mots de la méthode de les loger en plein air toute l’année. Celte méthode est fort ordinaire en Angleterre, quoique l’atmosphère y soit constamment imprégnée d’humidiié ; à la vérité, la température est moins variable dans les îles Britanniques que dans notre pays; les excès de chaleur et du froid y sont moins grands ; les vents piquans y sont fort rares, et enfin les races ont été faconnées de longue main à cette manière de vivre. Ces avantages naturels pouvant se rencontrer dans quelques parties de la France, nous engagerons ceux qui sont en position d'en profiter, à ne point négliger l’économie importante qui résulte d’un mode aussi simple.
En admettant donc ces conditions de température, on peut sans inconvénient loger les moutons dans tout enclos assez bien fermé pour qu'aucun animal dangereuxne puisse y pénétrer ; les cours des fermes seraient, surtout, très-propres à former ce parc permanent ou parc domestique , comme l’appelait Daubenton, pourvu toutefois qu’elles fussent bien nivelées et que les eaux de fumier n’y formassent point des mares pestilentielles, comme cela a lieu trop souvent. Car la première nécessité du parc domestique est d’être assis sur un terrain ferme, s’égoultant facilement et promptement quand la pluie l’a mouillé.
Là, bien plus encore que dans les bergeries, la litière doit être abondante et très-souvent renouvelée. Des râteliers y sont indispensables
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pour éviter le gaspillage dela nourriture ; et de petits appentis doivent pouvoir y être disposés lors du part pour recevoir pendant quelques jours les brebis qui agnellent.
$ III. — Régime ordinaire des moutons.
Le pâturage est indubitablement le régime le plus convenable à la santé des bétes ovines : le propriétaire d’un troupeau trouvera presque toujours du bénéfice à procurer à ses moutons un parcours abondant pendant toutes les saisons de l’année ; pour atteindre ce but, on doit employer tous les moyens indiqués par la science agricole : il faut créer des prairies qui se succèdent sans interruption, qui bravent les froids de l'hiver et les chaleurs du solstice d'été. C’est une entreprise difficile, mais non impossible, et qui sera tres-profitable pour quiconque possède une bergerie de quelque importance.
Le parcours des terres vagues, des landes, des bruyères, des chemins et des bois, est d'une grande ressource dans certains pays pauvres où l’agriculture n’a pris aucun développement; lant que dure la belle saison, on peut y entretenir, à peu de frais, des moutons communs qui y prospèrent et qui sont recherchés par la boucherie. Dans les contrées mieux cultivées, mais encore soumises à la jachère triennale, les fermiers parviennent quelquefois à nourrir leurs bêtes avec ce qu'elles trouvent sur la sole de jachère et sur les chaumes. Toutefois, il faut reconnaitre qu'un pareil pâturage ne peut suffire qu’à des races très-rustiques, petites et de peu de produit: les moutons du Berry sont peut-être les seuls capables de supporter ce dur régime qui les réduit presque à la famine par les grandes sécheresses, et qui ne leur fournit une nourriture abondante que dans les temps humides, temps où le parcours est si dangereux pour toute autre race.
Si, au contraire, on veut entretenir des troupeaux plus précieux, des moutons à laine fine, dont le tempérament délicat exige une nourriture toujours saine et en quantité tou- Jours égale, ou. des moutons de grande taille pour la boucherie, auxquels l'abondance est indispensable, il faut préparer des moyens de subsistance choisis et nombreux : compter sur
| la vaine pâture serait une folie; il faut leur ’
consacrer des prairies spéciales, naturelles ou artificielles, et faner pour eux des fourrages qui leur seront distribués à la bergerie les Jours où on ne pourra les faire sortir.
Entrons dans quelques détails sur ce sujet important.
On sait qu'un mouton de iaille moyenne mange par jour environ 4 kilogrammes d’her-
be fraiche de prairie naturelle; cette herbe,
quandelle est fanée,se réduit à un kilozramme de foin dont se contente également le même mouton nourri au sec. En prenant ce fait pour base de nos calculs, nous reconpaitrons qu'il faudrait consacrer 10 hectares de prairies à l'entretien d’un troupeau de 100 moutons pendant une année; un tiers environ étant fauché et fané pour affourrager dans les mauvais jours, les re autres tiers étant mangés sur place.
Peut-être aucun assolement ne se préterait-il
à la production d’une si grande quantité de fourrages pour les seules bêtes ovines; c’est pour cela qu'on leur fait consommer d’autres produits du sol, tels que des grains, des racines, des pailles.
Quoique plus favorable qu'aucun auire régime à la santé des moutons, le pâturage leur deviendrait promptement fatal si l’on ne le dirigeait convenablement : l'expérience a appris aux bergers à user de certaines précautions, à suivre certaines règles hygiéniques que les propriétaires doivent connaitre pour étre capables d'en surveiller l'exécution.
A moins d'obstacles très-grands, on doit faire sortir chaque jour les bêtes à laine (dit Daubenton), parce qu'en pâturant, elles choisissent leur nourriture à leur gré, et la prennent dans le meilleur état, et que du reste l'exercice stimule leur appétit et entretient leur vigueur; il est dans la nature de ces animaux de vaguer à droite et à gauche, tout en ramassant ce qu'ils rencontrent; le berger ne doit pas contrarier leur instinct en les retepant en place malgré eux. Cependant, comme les moutons gäteraient beaucoup plus d'herbe avec les pieds qu'ils n’en brouteraient, si on leur permettait de parcourir en liberté un pâturage abondant, le gardien ne donnera chaque jour accès au troupeau que dans une portion du champ.
Pendant la belle saison, on peut lâcher les moutons dès le lever du soleil, pourvu qu'il n'y ait ni rosée, ni brouillard; sinon, il faut attendre que le soleil les ait dissipés, car ils pourraient causer aux animaux des caliques dangereuses : la nature semble avoir ellemême indiqué cette utile précaution; c'estune remarque facile à faire. que les bêtes ovines pâturent avec moins d'avidilé lorsque l'herbe est mouillée. si ce n’est lorsqu'une pluie bienfaisante vient, après de longues sécheresses, rendre les plantes plus appétissantes.
Quand la force du soleil augmente, on dirige les troupeaux de facon qu'ils ne reçoivent pas en face lesrayons solaires, et, durant les grandes chaleurs de la journée, il est absolument nécessaire de les conduire à l'ombre pour y reposer. Leur laine, qui empêche que l'air ne les refroidisse en hiver, empêche aussi que l'air ne les rafraichisse en éte. D'ailleurs ces animaux ont le cerveau faible; le soleil tombant à plomb sur leur tête peut leur donner des vertiges qui les font tourner, et même le mal appelé /a chaleur qui les tue rapidement si le berger ne les secourt aussitôt par une abondante saignée. 11 n’est aucun prétexte qui puisse dispenser de prendre la précaution que nous recommandons, car les moutons n’emploieraient point à pâturer le temps de la grande chaleur, quand même on les forcerait de tenir la campagne; leur souffrance se manifeste alors d’une manière évidente : ils s’agitent plus que d'habitude ou se réunissent en troupe serrée; chacun d'eux baisse le cou et place sa tête sous le ventre de son voisin pour s'abriter et mettre ses naseaux à l’abri de la perséculion d’une mouche noirâtre (l'æstre des moutons) quicherche à y pénétrer pour y pondre ses œufs. Mais s'ils réussissent ainsi à se soustraire aux piqûres de la mouche, ils ne peuvent échapper au danger de respirer un air chargé de poussière
LIV. lIL, brülante et infecté par la vapeur concentrée
: de leur corps : il n’est pas rare que quelques-
uns tombent suffoqués et perissent pour ainsi dire instantanément, et malgré tout secours. Un berger soigneux ne bravera jamais ce danger, ilse retirera devantle soleilet conduira ses moutons dans un endroit frais où ils puissent à leur aise ruminer et digérer la
| nourriture amassée dans leur premier esto- | mac. La bergerie, si c’est elle qui sert de lieu
de repos, doit être vaste et bien aérée, plus aérée qu'en tout autre temps ; car,siles moutons devaient y être à l’élroit, il serait préférable de les tenir à lombre d’un mur, d'un bois ou d'arbres isolés.
Dès quele soleil commence à devenir moins ardent, on ramène les troupeaux au pâturage dont on les laissera jouir jusqu'à la puit.
À l'approche de l'hiver le parcours devient plus difficile; les prairies naturelles et artificielles s’épuisent, les terres vagues ne produisent plus d'herbe; c'est alors qu'un supplément de nourriture doit être distribué à l'étable. Les pailles et les fourrages secs font la base ordinaire de cette nourriture : chaque mouton devra en recevoir au moins 1. kilogramme par jour; mais quelque bien choisie que soit la nourriture sèche, elle est moins convenable aux moutons que la nourriture verle à laquelle 11s sont accoutumés et qui est bien plus appropriée à leur tempérament; elle échauffe, nourrit moins, nuit à l’accroissement et aux bonnes qualités de la laine; c'est surtout aux brebis qui allaitent que ce régime est défavorable; leurs nourrissons s’en ressentent d'une manière fâächeuse. On peut se créer une grande ressource dans cette saison en cullivant quelques pièces de pimprenelle où les moutons trouvent toujours à paitre,puisqueles froids ni la neige ne suspendent point la végétation de cette plante. Ilest aussi quelques cultivateurs qui entretiennent ure certaine quantité de choux cavaliers pour en distribuer les feuilles aux brebis et augmenter leur lait. [y aquarante ans, l'agriculture française ne possédait, pour ainsi dire,aucupn autre moyen d'hivernage que les fourrages secs ; si quelques-uns employaient les choux etla pimprenelle, le nombre enétait rare et leur exemple ne pouvait être suivi partout avec succès : aujourd'hui la nourriture fraiche est dans beaucoup de fermes aussi abondante l'hiver que l’été; les moutons peuvent jouir du vert daus toutes les saisons. grâce à la culture des racines. Ce serait une grande faute à celui quiélève des bêtes à laine de nos jours, de ne point avoir à sa disposition une quantité suffisante de navets, pommes de terre, betteraves, carottes ou topinambours pour tempérer au moins l’action malfaisante du sec sur son troupeau. L'usage de ces racines est maintenant fortrépandu; on en connait tous les avantages; l'excès pourrait seul en être nuisible : elles n’ont point toutes les mêmes qualités nutritives, ni les mêmes propriétés lactifères; nous avons fait connaitre à l'article spécial de chacune de ces plantes, au tome 1°", ce que l'expérience nous avait appris sur ce sujet; en général on s'accorde en cela qu’il est utile de distribuer aux moutons une moitié de leur ration en sec, l’autre moitié en racines;il n’est pas douteux que ce mé-
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lange ne leur soit beaucoup plus favorable
w’une nourriture exclusive. Toutefois, nous
evons le répéter, on ne doit point se croire dispensé, avec les meilleures provisions d’hiver, de chercher à créer des prairies hivernales ou très-hâtives, telles que la pimprenelle, le trèfle blanc, le pastel, pour y conduire le troupeau dans les jours favorables de la mauvaise saison ; car le pâturage est la manière la plus naturelle de vivre pour les moutons, et notre expérience personnelle nous a démontré que les bergers ont bien raison de dire sans cesse qu’un peu de nourriture aux champs vaut mieux que beaucoup à la bergerie. Daubenton, qui a si bien étudié tout ce qui concerne les bêtes blanches, s’est élendu forten détail sur leur régime d'hiver, dans son instruction pour les bergers.
Dans les départemens où l'hiver est rude, dit-il, on commence à donner du fourrage aux moutons en octobre ou en novembre : on en distribue le matin, si la gelée blanche empéche le troupeau de sortir de bonne heure, et le soir lorsqu'il revient du pâturage sans être assez rempli. Quand les animaux sont forcés de rester renfermés plusieurs jours de suite, il faut, outre leur ration du matin et du soir, leur donner à midi de la nourriture fraiche, ce qui les empêchera de dépérir et de s’altérer outre mesure; à défaut de verdure et de racines, quelques poignées d'avoine, un peu d'orge, des pois cassés, etc., produiront un bon effet ; le gland même,.les châtaignes, la graine de genêt si abondante dans quelques contrées, seraient d’un grand secours ‘ans une saison rigoureuse. On cesse de donner du foxrrage aux moutons dans le printemps, lorsqu'ils commencent à trouver dans la campagne une suffisante quantité d'herbes pour leur entretien, et lorsqu'ils sont bien ronds, c'est-à-dire bien remplis, en rentrant le soir à la bergerie; mais tant que l’on voit qu'ils n'ont trouvé qu'une partie de la nourriture qui leur est nécessaire, il faut y suppléer en leur donnant du fourrage au râtelier.
Ce qui concerne la boisson des moutons est fort simple : de l’eau pureet en petitequantité, voilà la règle; lamauvaise qualité et la grande abondance de la boisson amèneraient presqu'infailliblement des maladies.
L'humidité, sous toutes les formes, est dangereuse pour les bêtes à laine; le brouillard, la pluie, la rosée, le serein, les vapeurs marécageuses, les pâturages trop succulents sont à craindre pour ces animaux ; le berger évitera donc de les pousser à boire. Quand il se trouve de l’eau dans le voisinage de la ferme, le mieux est d'y conduire chaque jour le troupeau et de passer lentement sans s'arrêter, mais de facon que les moutons qui auront soif puissent se désaltérer; les autres passeront sans boire. Si l’eau se trouve trop éloignée pour y mener les bêtes chaque jour, il sera sans danger de ne les y conduire qu’une fois en 2 ou 3 jourssuivant que la nourriture et la saison sont plus ou moins altérantes. Cependant il ne faut jamais trop tarder à abreuver les moutons. non parce que la soif les rendrait malades, mais parce qu'ils boiraient en un jour autant qu'ils auraient bu en plusieurs jours, et que cette grande quantité de boisson prise Loute à la fois pourrait causer des épan-
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chemens d’eau mortels. On ne doit jamais oublier qu’un mouton en bonne santé boit peu ; c’est presque un signe de maladie de Je voir courir à l’eau avec avidité.
Un troupeau en pays sain, et pendant la belle saison, peut tres-bien se passer de sel ; mais cet assaisonnement est fort nécessaire pendant les mois pluvieux et froids de novembre à avril; il est indispensable dans les pays bas, humides, si contraires au tempérament du mouton; il soutient leur appétit, fortifie leur estomac et le rend plus capable de supporter sans danger la nourriture sèche et les pâturages aqueux des terres froides.
Daubenton considère le sel comme un préservatif de la pourriture : il réchauffe les moutons, dit-il, il leur donne de Ja vigueur, empêche les obstructions, et fait couler les eaux superflues, qui sont la cause de la plupart de leurs maladies. On le distribue das l’auge avec quelque nourriture, ou bien on le fait fondre dans de l’eau pour en arroser le fourrage. Un kilegramme tous les huit jours est suffisant pour 40 moutons.
Tel est le régime ordinaire des moutons; il doit être modifié selon la destination et la naiure spéciale du troupeau.
SECTION 1. — De l'éducation d'un troupeau.
Nous avons établi les conditions qu’on doit s'imposer avant de se livrer à l’éducation des bêtes à laine; nous avons dit comment on devait pourvoir à leur garde, à leur logement, à leur entretien : quiconque se trouvera en position de suivre les règles que nous avons tracées, doit alors rechercher sur quelle race de moutons il portera ses soins.
Ce choix sera déterminé i° par la connaissance des races, de leurs besoins, de leurs produits ; 2° par les principes d'économie rurale développés dans notre 4° volume.
$ I‘r.— Des races.
Nous ne décrirons pas ici les innombrables races de moutons, elles se réduisent toutes à deux genres bien distincts : 1° moutons à laine frisée ; 2° à laine lisse.
Les premiers ont une taille moyenne, une toison tassée à mèches très-ondulées, à brins très-fins ;-leur hygiène exige des pàturages bien sains; les contrées humides leur sont fatales ; ils n’utiliseraient pas convenablement de gras pâturages.
Les seconds ont une toison non tassée, à mèches longues, pendantes, pointues, dont le brin, généralement grossier, peut devenir très-fin dans des variétés perfectionnées ; ils arrivent à une taille élevée ; ils sont essentiellement propres à la boucherie; ils supportent très-bien lhumidité constante de certains climats et ne peuvent prospérer sans une nourriture très-abondante.
Ces deux types existaient et existentencore dans notre patrie ; on les rencontre aux deux extrémités du territoire, en Roussillon et en Flandre. Le territoire intermédiaire est peuplé d’une foule de variélés qui réunissent plus ou moins les qualités de la race de montagne ou de la race de plaine.
Le tableau suivant résume d'une manière suffisante ce qu'il est utile de savoir sur nos moutons indigènes, et nous évile d'en donner une description détaillée.
Picardie. 40 pouc. Taille basse, tête grosse; oreille large et cour-
te.
Flandre. |4 4/2 à 5 pieds de long.
Laine grossière, peu fri-
sée, se rapprochant plutôt deslaines à carde que deslaines à peigne.
Toison à mèches longues, pendantes, poinlues.
510 ANIMAUX DOMESTIQUES : DU MOUTON. LIV. lit, TABLEAU COMPARATIF Des principales variétés de moutons francais avant 1770. VARIÉTÉS.| TAILLE. TOISON. CHAIR. HABITUDES. OBSERVATIONS. Appartenant|Longueur : 30|Fine, tassée; mèche fri-|Pesant 301. nette. | Habitués à voya-| La plus fine des races an-|} au pouces. sée d’un pouce à 4 1/2, ger de la ciennes; on croit qu’elle toussillon. pesant 3 à4l.ensuint. plaine à la s'était alliée avec les|k > montagne mérinos.
comme les Êl moutons .es- :
pagnols.
Languedoc -[Long. 3 pieds : |Peu gracieuse. Pesant 40 à 50 liv.|Les brebishabi-|[Il existait en Languedoc|f Gévaudan.| gros et ra- tuellement plusieurs autres variélés| 8 massé. soumises à la] serapprochantde celles|f traite. du Roussillon et dont\& quelques-unes produi-\Ë saient deux portées par! Ë an. 18 Provence. |30 à 33 pouces. [Toison de 4 1. en suint.|Pesant 30 à 36 liv.|Essentiellement [Chair excellente. Ë La Craux. transhuman- La Camar- tes
gue.
* il Auvergne. [30 pouces. Laine grossière, peu fri-|Pesant 30 liv. Éducation tota-|[Cette variété était un sée, jarreuse, souvent lementnégli-| exemple frappant de la
brune ou noire. gée. dégénérescence à la-
quelle peuvent arriver
les moutons quand |
; l’homme ne leur prodi-
gue plus ses soins.
Poitou et [26 à 30 pouces.|Laine frisée et courte|Pesant 25 liv. Nourrie dansles|Porte rarement des cor- Saintonge, assez fine. terres arables| nes.
Race et les friches. (de plaine.
Race 3 pieds? pouces. [Laine très-inférieure. |Pesant 40 à 50liv.[Nourries dans|Pourrait devenir un bon de maraïs. des pâturages] type de moutons de humides et boucherie.
abondanis.
Berry. 2 pieds 9 po. à 3 [Toison fine, tassée, fri-|Pesant 25 à 30 liv.| Prenant facile-[On soignait assez bien l’épi.; cou alon-| sée, approchant beau- ment bonne! ducation de ces mougé; têle sans coup plus que les pré- chair. tons, qui du resteétaient cornes, lainée| cédentes des laines du habitués à une vie trèssur le sommet] Roussillon. frugale.
jusqu'aux yeux ; museau et pieds bruns.
Sologne. |30 à 33 pouces, | Toison plus courte, plus| Pesant 22 à 25 liv.|Très-sobre. tête fine, me-| fine, mais moins tas-| Chair plus fine nue, cffilée,| sée que la précédente;| dans le Berry. quelquefois mèche torlillée au courte, sou- sommet.
ventsans Cornés.
Ardennes. Se rapprochaïit des deux
races précédentes.
Arriverait probablement à la taille de la race suivante en la soumettant au même régime.
Pesant 60 à 80 liv.
Exige unenourriture abondante et succulente.
Pesant 45365 kil.|Exigeant une|La plus grande des variénourriture a-| tés françaises : son edubondante et| cation serait impossible substantielle, | dans les pays où l’agritelle qu'on la] culture ne pourrait lui trouve dans] fournir une nourriture lesrichespays| aussi abondante lhiver de plaine. que l'été.
L'étude de ces diverses variétés qué possédait la France aurait, un jour ou l’autre, conduit quelqu'homme de génie à reconnaitre qu'il était possible d'amener progressivement le mouton à tel degré de perfectionnement que l’on eût jugé nécessaire. Les deux variétés extrêmes de Roussillon et de Flandre, convenablement dirigées, auraient pu, par ellesmêmes, produire chez nous des types parfaits de moutons à longue laine lisse et de moutons à laine frisée superfine; mais ce but était atteint depuis des siècles en Espagne (quant à la laine frisée) ; et l'on pensa qu'il était plus simple d'introduire une race toute faite que d’en créer une à force de temps. On acheta donc des mérinos que l’on multiplia, négligeant dès lors de pousser les variétés françaises dans une voie progressive, ce qui eût été cependant fort utile pour obtenir des laines lisses. Le succès des mérinos nous fit perdre de vue ce but important vers lequel l'Angleterre dirigea tous ses efforts et qu’elle atteignit bientôt. Aujourd'hui il ne nous reste plus qu'à suivre pour les races de plaines la voie suivie pour les races de montagnes, c’est-à-dire à nous approprier les moutons anglais comme nous nous sommes approprié les moutons espagnols.
C'est en partant de cette idée que nous allons étudier l'éducation des bêtes à laine, l'art de les élever, de les propager, d’en tirer le plus grand produit.
ÉLiZÉE LEFÈVRE.
$ II. — Du mérinos.
Pendant plusieurs siècles l'Espagne posséda seule cette belle race de moutons fins connus sous le nom de mérinos, elle en prohiba toujours sévèrement l'exportation; cependant, en 1723, la Suède; en 1765, la Saxe, en obtinrent un troupeau; la France n’obtint la même faveur que vingt ans plus tard.
Des systèmes divers furent suivis pour la multiplication ou plutôt pour l’éducation de ces animaux précieux. Les éleveurs saxons s’attachèrent uniquement à la production d'une laine sans égale pour la finesse, et atteigoirent ce but en négligeant toutes les autres qualités des mérinos ; ils sacrifièrent à la finesse, la force, l’élasticité, l'abondance de la jaine; ils comptèrent pour rien la taille des animaux, leur bonne construction et leur produit comme bête de boucherie; néanmoins ils s’'acquirent une juste célébrité, puisque nulle laine ne pouvait entrer en concurrence avec la leur pour la confection de certaines étoffes.
Ailleurs, en France par exemple, des éleveurs tombèrent dans l’extrême opposé, en cherchant à éleverlataille sans presquesonger à la toison ; ce système était déplorable ; c'était l’abätardissement des mérinos, la destruction sans aucun but utile d’un perfectionnement qu'il avait fallu des siècles pour atteindre.
D’autres, se méprenant un peu moins sur l'usage des mérinos, crurent obtenir assez d'avantages en produisant des toisons beaucoup plus pesantes qu'aucune toison indigène, et ne firent aucun effort pour maintenir la finesse des bêles espagnoles; c’était encore
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une grande erreur : l’agriculture française, en suivant cette voie, eût perdu tous les fruits que l’on devait espérer de l'importation obtenue à si grande peine.
Heureusement la direction du troupeau primitif que le gouvernement entretenait comme troupeau modèle, fut confiée à des hommes assez habiles pour éviter soigneusement tous les extrêmes. Ils s'attachèrent à maintenir la finesse des toisons et même à l’accroître; mais en même temps ils firent tous leurs efforts pour conserver à cette race un tempérament rustique, une santé robuste, afin de rendre sa propagation plus facile et plus prompie. Il est probable que, sans cette direction rationnelle, le gouvernement n'eûl Jamais pu faire adopter la race espagnole par les cultivateurs français. Si le troupeau national de Rambouillet n’eût présenté que des bêtes petites, faibles, chétives, la finesse de leur toison n’eût pas suffi pour déterminer la généralité des fermiers à les acheter; ils auraient craint de s'engager dans une expérience trop délicate où ils pouvaient compromettre leur argent et leur temps : mais en trouvant un troupeau aussi vigoureux que les races indigènes, d’un produit égal en viande, et d’un produit incomparablement plus grand en laine, nul ne pouvait hésiter.
Nous ne sortirons point de notre sujet en étudiant un peu ce troupeau de Rambouillet, où les cultivateurs vont, encore aujourd’hui, chercher des béliers de race plus parfaite que les béliers mêmes d'Espagne.
Au commencement de 1786, lorsque les constructions de la ferme s’achevaient, M. Dangivilier, ayant eu connaissance des longues et savantes expériences de Daubenion sur les bêtes à laine fine, se concerta avec M. Trudaine, intendant du commerce, qui avait fait naître et encouragé l’établissement de Montbard, où Daubenton entretenait depuis 1766 un troupeau de race pure espagnole. On fit goûter à Louis XVI le projet de faire venir, pour sa ferme de Rambouillet, un troupeau de mérinos.
Le roi fit demander en son nom au roi d’Espagne, son beau-frère, la liberté d’importer un troupeau de bêtes à laine superfine ; cette demande fut accueillie, et toutes facilités furent accordées à M. de La Vauguyon, notre ambassadeur à Madrid, pour l’achat et la sortie des bêtes; le troupeau fut achetéet choisi par deux Espagnols instruits dans cette partie, don Ramira el André Gilles Hernans; ils prirent des animaux dans les principales bergerlies OÙ Cavagnes ; SAVOIT :
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Le tout formait un troupeau de 383 bêtes, dont 42 béliers, 334 brebis et 7 moutons conducteurs. Réuni dans les environs de Ségovie, il en partit le 15 juin 1786 sous la conduite de Gilles Hernans, comme maître berger, el de quatre autres Espagnols; ils voyagèrent lentement; l'hiver les surprit dans les landes de Bordeaux, beaucoup de bêtes périrent ; mais elles furent, en partie, remplacées par des agneaux nés en route. Enfin, le
trougeau arriva à Rambouillet le 12 octobre 1786, au nombre de 366 individus dont 41 béliers, 318 brebis et les 7 moutons conducteurs : comme il n’y avait point de bergerie à la ferme, il fut placé provisoirement à Mocsouris, dans les bâtimens de la blanchisserie, où il resta jusqu'à la révolution, époque à laquelle on le transféra à la faisanderie; et ce ne fut que lorsqu'on rétablit les chasses à Rambouillet que l’on fit bâtir le corps de bergerié existant aujourd'hui.
Le troupeau se réduisit l'hiver suivant à 331 bêtes, parce qu'il en mourut 35 de ja clavelée qu'il avait gagnée dans le voyage :
lors de l'invasion de la maladie, les bergers espagnols regardèrent ce troupeau comme perdu et ils labandonnèrent aux soins du directeur de l'établissement, M. Bourgeois père, qui dès ce moment le fit gouverner par des bergers du pays. Le maitre berger Hernans et ses compagnons repartirent pour lEspagne le 4 avril 1787. C’est de cette époque que date l’arrivée de Clément Delorme, prenier berger français de l'établissement,dont le zèle et les connaissances pratiques ont constamment maintenu le troupeau en bon état.
A Daubenton appartient le mérite d’avoir conçu le premier l’idée d'améliorer les laines françaises, et d'en avoir donné les moyens en croisant des brebis indigènes avec des béliers mérinos:; mais ce n’est qu'à Rambouillet que l’on est parvenu à identifier tout à fait les mérinos avec le sol : ils y réussirent si bien, qu'après quelques années de soins mieux entendus qu'en Espagne, on put remarquer que les productions élaient supérieures aux bêtes nées en Espagne même.
Ce que l’on avait en vue à Rambouillet, était surtout de naturaliser les inérinos dans les fermes, et de déterminer les cultivateurs à améliorer leurs races du pays par le croisement avec le pur sang espagnol : aussi s’empressa-t on de faire participer la culture au bienfait de la riche importation que l’on venait d'obtenir, et dès les premières années on donna des béliers et même des brebis aux propriétaires et fermiers qui voulurent bien les recevoir; car très-peu en demandèrent ; quelques-uns même Îles refusèrent : on en distribua aussi aux administrations provinciales : il en fut particulièrement envoyé dans la Beauce, la Brie, la Picardie, la Normandie, le Poitou, le Dauphiné, la Champagne, etc.
Généralement ceux qui les reçurent n’en prirent aucun soin ; presque tous négligèrent de les employer àla reproduction; quelques-uns les laissèrent périr de faim ou de maladies : Lant les cultivateurs sont habitués à priser peu ce qui leur a peu coûté.
La révolution vint suspendre l’amélioration commencée; le troupeau n’échappa à la destruction que par suite des courageux efforts de M. Bourgeois père, qui resta seul pour le défendre. Dès que l'orage fut calmé, M. Zessier, qui avait suivi avec intérêt le troupeau de Rambouillet depuis sa création. de-
Li1V. II,
vint un de ses plus chauds protecteurs près de la commission d'agriculture dont il était membre : il y fut fortement secondé par plusieurs de ses collègues, hommes éclairés et amis de leur pays, parmi lesquels il faut surtout citer MM. Gilbert et Huzard ; is s’attachèrent à la conservation du troupeau de Rambouillet, et bientôt ils furent chargés de sa surveillance. A partir de celte époque, les suffrages des agriculteurs furent acquis à Rambouillet, et son nom fut porté dans toute l’Europe.
Or, le troupeau prospérant de plus en plus, et les agneaux qui naïssaient chaque année en augmentant le nombre, il fallait penser à en 1irer pari en le propageant par tous les moyens possibles : on n'avait pas réussi en donnant les animaux, on eut le bon esprit de tenter de les vendre. fes succès de l'administration, et le bon état dans lequel les curieux, qui visitaient l'établissement, trouvaient le troupeau, parlèrent aux yeux et suscilèrent quelques imilateurs qui firent leur fortune en s’adonnant les premiers à l'éducation des mérinos.
En même temps que les agronomes démontraient dans leurs écrits les avantages qu'il y avait à propager les mérinos pour améliorer nos laines, M. Bourgeois père, cultivateur dès sa naissance, agissait sur l’esprit des habitans de la campagne et déterminait les fermiers, autant par ia persuasion que par les faits qu’il leur faisait toucher au doigt, à introduire ja race espagnole dans leurs bergeries : il leur faisait voir que les mérinos produisaient des toisous moitié plus pesantes, et beaucoup plus fines que les bêtes indigènes; enfin ces cultivateurs pouvaient se convaincre par leurs yeux que ces animaux exigeaient une nourriture plutôt de bonne qualité que très-abondante, el seulement un peu plus de soins.
| Les propriétaires, d'abord, et quelques-uns | des fermiers les plus intelligens, ensuite, se | déciderent à ac:eter des béliers en petit nombre; comme ils avaient été payés beaucoup plus cher que les moutons du pays, on leur prodigua les soins nécessaires dans la craiute de perdre les fruits des sacrifices qu’ils avaient coûté. Ces béliers transmirent une partie de leurs qualités à leurs premiers descendans, les bénéfices ne se firent pas longtemps attendre, et le goût de cette amélioration agricole gagna de proche en proche. Bientôt l'enthousiasme succéda à l'indifférence; le prix des mérinos s'éleva dans une proportion rapide jusqu’en 1821, au point que, aux ventes publiques de Rambouillet, des brebis furent payées plus de 700 fr., et qu'un bélier atteignit 3,870 francs.
Voici le tableau du prix moyen des ventes publiques faites à Rambouillet depuis 1793 jusqu’en 1834; l'étude peut en être utile pour
| montrer de quelle importance est le choix | d’une race d'animaux domestiques, et com- | bien les cultivateurs doivent réfléchir avant | de repousser une amélioration qu’on leur pro- | pose, quelque contraire qu’elle soit à leurs habitudes.
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Quels trésors la France n’eût-elle pas perdus s’il ne s'était trouvé des hommes tels que les Tessier, les Gilbert, etc., pour vaincre l'apathique indifférence des fermiers qui s'obstinaient à dédaigner la naturalisation des moutons espagnols !
Les échantillons des tontes de chaque année, énservés à l'établissement depuis 1786, prouvent que les mérinos se sont perfectionnés en France; leur laine, sans rien perdre de sa finesse, a gagné un peu en longueur, elle est plus homogène et moins jarreuse; les toisons sont plus tassées, partant plus pesantes, d'autant que les animaux ont acquis une plus forte structure. Ces résultats ont été confirmés par la mise en parallèle de notre ancien troupeau avec quarante bêtes amenées à Rambouillet le 22 messidor an 9, faisant partie de celles importées d'Espagne à cette époque par ordre du Directoire. Quoique ces nouveaux moutons provinssent presque tous des mêmes troupeaux espagnols d’où l’on avait tiré ceux achetés en 1786, quoiqu'ils fussent soumis au même régime, leurs productions n’ont atteint que beaucoup plus iard le degré de perfection où la première troupe était déjà parvenue. Depuis l’an 9 il na pas été introduit une seule bête étrangère à Rambouillet. :
Les préjugés et l'intérêt particulier avaient, dans le principe, accrédité une opinion qui devait s’opposer beaucoup à ce que la race mérinos fût adoptée par les cultivateurs de certaines contrées : on prétendait que les moutons espagnols s’engraissaient mal et que la chair en était moins délicate que celle des races indigènes; pour combattre celte objection, on adopta l'usage, encore en vigueur aujourd’hui à Rambouillet, d'abattre un mouton mérinos gras et de le servir aux diners de la vente publique : indépendamment de cette preuve qui s’est renouvelée chaque année, 7 est bien reconnu ayourd’'hui que la chair du mérinos est absolument identique à celle de tous les moutons, et que les différences dans sa qualité ne proviennent que de la nature du sol et des pâturages, ou des nourritures sèches quand le mouton est engraissé à la bergerie.
Après avoir démontré que la qualité de la viande des mérinos ne devait point être un obstacle à la propagation de cette race, il fallait aussi réfuter par des faits cette autre objection de certains éleveurs qui prétendaient que les bêtes espagnoles, originaires d’un climat chaud, devaient avoir un tempérament plus lymphatique, et conséquemment devaient être plus sujettes à la pourriture que les races françaises. Or la réponse élait facile, car le troupeau national prospérait sur des pàturages peu salubres et de la nature de eeux où s’engendreordinarrement la cachexie aqueuse.
Le sol du parc de Rambouillet est, en effet, très-médiocre, quoique très-varié. La couche végétale a peu d'épaisseur, le sous-sol en est glaiseux et peu favorable à l’infiltration des eaux; aussi les paturages y sont-ils généralement humides, et les bergers doivent éviter avec soin de làcher le troupeau avant que la rosée soit évaporée, et de se laisser surprendre le soir par le serein. Cette position est sans doute défavorable; mais elle fut utile en ce qu’elle prouva combien il était facile d’en-
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tretenir en tous lieux des mérinos purs.
D’après l’examen attentif de cet historique, on ne peut nullement douter que le troupeau de Rambouillet n’ait eu une influence immense Sur la prospérité de l'agriculture française ; 11 a été surtout la source et le puissant véhicule de l'amélioration de nos laines dont il a fait augmenter prodigieusement la production dans toute l'étendue du pays. La pureté de la race espagnole s’est conservée à Rambouillet sans la moindre altération; ce troupeau est le type des merinos français dont les laines ont acquis des qualités que les fabricans apprécient aujourd’hui, et qui les font préférer, sous beaucoup de rapports, aux laines superfines étrangères. Comme point central de lindustrie des mérinos, et pour fournir des étalons du premier mérite, et encore comme moyen de rectification des différens systèmes d'éducation des bêtes à laine fire, le troupeau de Rambouillet sera longtemps encore d’une utilité indispensable à la conservation de cette industrie, tant qu'il continuera d’être le troupeau-modèle réunissant la finesse de la laine à la forte structure des animaux.
BourGEotis , de Rambouillet.
Le mérinos d'Espagne (/g. 299 ) est d’une
Fig. 299.
taille moyenne; sa longueur est d’un mètre environ ; sa hauteur, de 55 à 68 centimètres ; son poids, de 30 à 40 kilog. Ces dimensions peuvent augmenter ou diminuer selon ie régime auquel on le soumet.
Le corps du mérinos est assez court et trapu, bas sur pattes, le dos plat, la face large et non busquée ; sa peau est quelquefois plissée en forme de collier autour du cou. Les beliers ont les testicules gros, pendans et séparés au milieu par un corden très-prononcé.
Lorsqu'ils portent des cornes, elles sont épaisses, larges, coniournées,en spirale.
Cette espèce de moutons est moins vive, moins précoce, plus lente à se développer, et d’une charpente osseuse plus forte que nos espèces communes : mais C’est surtout par la toison qu'ellese distingue ets’éloigne le plus de toutes les autres races des bêtes à laine. Tout le corps de l’animal est quelquefois couvert de laine, sauf les aisselles, le plat des cuisses et le bout de la face. Sale et noirâtre à l’extérieur. la toison semble n'être composée que d’une seule pièce, elle ne s'ouvre pas quand la bête est en mouvement : à l’intérieur elle est composée de mèches blanches, épaisses, ondulées, à brins très-fins, très-élastiques. en-
duits d’un suint fort abondant, rarement jarreuses : elle réunit toutes les qualités énumérées au chapitre des laines, tom. IL Dans l’état actuel de l’agriculture française, le mérinos peut être considéré comine l'espèce Ja plus productive des bêtes à laine ; il demande aussi plus de soins, sa direction exige plus d’habileté: nous l’étudierons dans toutes les phases de son existence; nous comparerons
les deux systèmes suivis en France pour son
perfectionnement (le système de Rambouillet et le système de Naz); nous examinerons comment on peut utiliser ses qualités actuelles par la reproduction de la race pure ou par le métissage : nous chercherons enfin à évaluer ses produits et à reconnaître dans quelles circonstances son éducation est plus ou moins avantageuse que l’éducation d’une autre race.
SECTION I. — De la reproduction.
SI°".— Choix des animaux reproducteurs.
Plus est grand le degré de perfection atteint par une race, plus notre attention doit être sévère pour éloigner les causes nombreuses qui tendent sans cesse à faire redescendre cette race dans l’état de nature; entre toutes ces causes, la reproduction libre, abandonnée au seul instinct des animaux, suffirait pour détruire en peu d'années nos travaux de plusieurs siècles.
Les bêtes à laine n’ayantacquis les qualités qui nous les rendent précieuses que par les soirs de l’homme, ne les conservant que sous notre surveillance, ne peuvent non plus les perpétueretles transmettre à leur progéniture que par notre intervention directe.
Un propriétaire de merimos doit donc se regarder comme obligé de surveiller lui-même attentivement la reproduction de son troupeau, sous peine de le voir dégéniérer avec ra-
idité et retomber promptement au rang des
êtes communes. Chaque‘animal mâle ou femelle sera soumis à un examen scrupuleux et ne devra être admis à l’accouplement que s’il réunit les conditions d’âge, de santé, de conformationet de lainage jugées nécessaires.
L'âge auquel on livre les brebis et les béliers à la reproduction influe beaucoup sur eux-mêmes et sur leurs extraits : sur eux, en usant leurs forces et en abrégeant leur vie; sur leurs extraits, en ce que les forces de la mère n'étant point suffisamment développées ou se trouvant épuisées par la vieillesse, ils ne recoivent point d’elle une nourriture suffisante avant ou après leur naissance et restent chétifs tout le temps de leur existence. Quand les mérinos étaient encore très-rares en France, certains éleveurs qui trouvaient un énorme profit dans la vente des agneaux, faisaient saillir leurs bêtes à tout âge et s’inquiétaient peu de l’abâtardissement qui enrésultait; d’autres, dans un but plus louable, relardaient au contraire la première monte afin d'obtenir des agneaux plus forts et plus beaux: ces deux extrêmes nuirajient aujourd'hui au producteur; le terme moyen est le plus con-
venable, À dix-huit mois, la brebis, qui a tou-.
jours été bien nourrie, est capable de concevoir un agneau vigoureux et de l’allaiter suf-
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fisamment au moment de sa naissance: il serait peu sage de la forcer à attendre le mâle un an de plus, car on perdrait ainsi tout au moins les intérêts d’un an sur la valeur des agneaux. Il n’en est pas ainsi du bélier, on fera bien d'attendre qu'il ait pris tout son développement avant de lemployer; 3 à 4 ans paraissent l’âge convenable pour le livrer à la lutte de la manière la plus profitable. Quoique la race mérinos supporte facilement un âge plus avancé que nos variétés communes et conserve plus longtemps ses facultés reproductives, 1l est avantageux de ne point leur laisser atteindre la vieiilesse pour les réformer et de les mettre à profit comme bêtes de boucherie avant que leur chair ait perdn sæ valeur. À moins donc qu’un animal n’offre des qualités extraordinaires et ne soit d’un très-grand prix pour la reproduclion, nous ferons bien de ne plus l’admetire à la lutte quand il aura terminé sa 6° année.
La santé nécessaire chez tous les animaux domestiques destinés à la propagation de leur espèce, doit être plus rigoureusement examinée quand il s’agit de bêtes aussi délicates que les moutons. Le bélier en bonne santé marche la tête haute, mange avec appétit, a l'œil vif et monire de l’ærdeur quand les brebis sont en rut; méfiez-vous de ses qualités, s’il ne s’avance point à la tête du troupeau, s’il reste couché à votre approche et ne secoue pas vigoureusement la cuisse pour échapper à la main qui le retient; la valeur prolifique de ce bélier doit être mise en doute, sa sauté n’est pas même bien certaine, Pour s’en assurer, quand le berger a saisi l’animal par la patte, il le prend entre ses jambes comme s’il voulait le monter, lui passe une main sous la ganache et soulève ses paupières de façon à découvrir le: globe de l’œil pour l’'examiner attentivement: dans les bêtes malades, les veines de l'œil, les caroneules lacrymales et la surface intérieure des paupières sont d’un rouge pâle et presque décolorées; daws les bêtes bien portantes, au contraire, les mêmes parties sont d’un rouge vif sans être enflammées, et l’œil entier est brillant et animé au lieu d’être terne et languissant; la bouche indique aussi la santé ou la maladie selon que les lèvres sont pâles ou colorées ; l'odeur de l’haleine quand elle est mauvaise; les naseaux quand ils sont remplis de mucosités ; la laine quand elle se détache sans effort, sont également des symptômes d’un état maladif.
La brebis, comme le bélier, devra réunir tous les traits caractéristiques d’une aptitude certaine à la reproduction : de gros testicules pour le mâle; un vaste bassin pour la femelle, une poitrine large, des reins solides, etc., tous caractères dont la valeur à été suffisamment démontrée dans les chapitres précédens.
Le lainage, étant la source principale des produits du mérinos, mérite la plus sérieuse attention, principalement en ce qui concerne le bélier. Nous ne reviendrons point ici sur ce qui a étédit de la laine etdes toisons fines dans le chapitre v, tom. III, de cet ouvrage : nous insisterons seulement sur cepoint, que lemäle à préférer sera celui qui unira la plus grande finesse à la plus grande quantité de laine. Si l’on ne doit point sacrifier la qualité à la quantité, on ne doit pas non plus sacrifier la quan-
tité à la finesse :c’est un juste milieuqu'il est difficile d'atteindre; mais il ne faut point en sortir quand on yest arrivé, et par conséquent toute bête qui pourrait modifier le lainage que l’on veut conserver sera éloignée de la reproduction. On ne se contentera donc point d'étudier toutes les parties de la toison d’un bélier pour s'assurer que sa laine est exempte de Jarre, qu’elle est fine, nerveuse, moelleuse, égale, etc.; mais on exigera en outre que l’ensemble de Ja toison soit satisfaisant sous le rapport du tassé et de la longueur, d’où résulte la quantité. La taille de l’animal est aussi à considérer, d’abord quant à la toison dont le poids augmente avec la grandeur du corps ; ensuite quant à la valeur du corps en lui-même qu'il pe faut pas dédaigner. Quoique le mouton de race fine soit avant tout une bête à laine, 1l n’en est pas moins une bête de boucherie ; et le troupeau le plus productif sera toujours celui qui réunira ces deux qualités aù plus haut degré possible. Le bélier, à ce que l’on croit, influe plus spécialement sur la toison de l'agneau, tandis que l'influence de la brebis se fait sentir davantage sur les formes du corps, sur la taille, sur la disposition à la graisse : ce sera donc de ce côté que l'on repoussera plus sévèrement les défauts de construction, de force, de grandeur dont la transmission pourrait dégrader le troupeau et diminuer sa valeur chez le boucher. Toutefois cette considération est secondaire, et notre pensée doit être entendue dans ce sens que, de deux brebis égales quant aux qualités de la laine, la plus fortement construite sera préférée pour la monte.
En se conformant rigoureusement aux règles que nous venons de tracer, on sera sûr de maintenir dans un troupeau de mérinos les qualités qui le rendent précieux : la santé, la vigueur, la finesse et le poids de la toison, voilà ce que l’on doit trouver réuni à un haut degré dans les animaux reproducteurs, sans se préoccuper de certaines formes, de certaines apparences extérieures que la mode aurait pu consacrer, mais qui n'ont aucune valeur intrinsèque. I! faut bien se garder d'’imiter ceséleveurs qui veulent à toute force des fanons, des colliers, des toupets, des cornes de telle facon ou point de cornes ; ces fantaisies peuvent devenir ruineuses quand on les met au-dessus des qualités utiles.
Les fanons que portent souvent les mérinos, même en Espagne, ont été prisés longtemps à un haut prix, comme ornement et comme augmentant je poids de la toison : comme ornement, nous n'en dirons rien, cela dépend des goûts; quant au poids, cela est possible, mais non pas sûr, et si cet avantage existe, il est ordinairement compensé par une infériorité marquée dans la finesse de la laine; de bons juges en cette matière ont observé que, dans les animaux à colliers et à fanons, la peau plissée sur le cou était plus épaisse que lorsqu'il n'existait point de fanon, et que de là dérivait nécessairement moins de finesse dans le brin de laine : l'observation est trèsfondée en général, et quoique le contraire se soit vu dans queiques béliers, il est prudent d'éviter les fanons plutôt que de chercher à les propager. Les cornes ont eu aussi de chauds défenseurs qui les ont prônées non-seulement
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comme un bel ornement, maisencore comme un signe certain de la vertu prolifique du bélier ; leurs détracteurs ont dit, au contraire, qu'elles étaient nuisibles parce qu’elles tenaient au râtelier une place inutile, parce qu'elles blessaient les. autres bêtes du troupeau, et surtout parce qu'elles annoncçaient une vigueur extraordinaire dans le système cutané, c'est-à-dire, une tendance à l’épaississement de la peau : assertions hasardées de part et d'autre qui ne feront pencher la balance pour ou contre que lorsqu'il sera démontré que les béliers sans cornes ont moins de vigueur, ou que ceux armés de cornes produisent une laine moins précieuse,
$ 1I.— De ia monte.
Il semblerait, au premier aspect, que l’époque de la monte ne peut être mise en question et que la nature a pris soin de nous l'indiquer en excitant constamment le rut des brebis dans une saison déterminée: mais les lois de la nature ne sont point une raison suffisante quand il s’agit d'animaux qui n’existent plus que d'une manière tout artificielle; il n’est pour eux de lois obligatoires que celles de notre intérêt :lasatisfaction de leurs instincts même les plus forts, doit être complétement subordonnée à cette règle suprême.
Toutes les brebis d’un troupeau ne demandent pas le bélier précisément à la même époque ; si on laissait agir la nature, il en résulterait que Je part se prolongerait pendant plusieurs mois et que la troupe d’agneaux serait composée d'individus très-differens en âge et en force; or, il est bien reconnu depuis longtemps que ce résultat présente de trèsgraves inconvéniens pour l’élève des mérinos. Dès 1801, Pictet de Genève s’expliquait ainsi qu'il suit sur ce sujet: « J’ai fait, disait-il, sur les brebis nourrices une observation qui ne s'est jamais démentie, c'est qu’elles ne sont point jalouses de leur lait comme le sont les brebis de race commune: pourvu que leur agneau tette d'un côté, elles abandonnent l’autre au premier agneau qui veut s'emparer de la place. L'instinct des agneaux mérinôs les porte à téter labrebis qui se trouve à leur portée, mais seulement pour suppléer à lallaitement de leur mère: ils commencent toujours par celle-ci, qui ne peut point leur fournir assez de lait, parce que les mamelles de toutes les mères du troupeau sont en commun entre tous les agneaux. On voit par là combien il importe que les agneaux soient tous à peu près de même force; parce que les plus forts étant toujours les premiers à s’emparer d’une place vacante, et passant successivement à 3 ou 4 brebis, affament les ‘plus faibles. Pour obtenir cette égalité de force, il faut donner le bélier à toutes les brebis dans le même temps, autant que cela est possible ; ce temps ne doit durer qu'un mois.»
Faire saillir toutes les brebis dans le même mots, voilà donc la première règle delamonte. Pour que l’exécution en soit possible, il est nécessaire de tenir les béliers séparés des brebis: souvent cn se contente de leur mettre un tablier, qui s'oppose à la copulation ; cet obstacle est suffisant lorsque les femelles ne sont point encore en chaleur; mais dès que
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le rut a commencé, il est plus convenable d’établir une séparation complète, de peur que les mäles excités par l’ardeur des brebis ne perdent en vaines tentatives une partie des forces qui vont leur être si nécessaires.
La chaleur des brebis mérinos commence à se manifester pendant le mois de juillet; dans le midi cette époque a été reconnue la plus favorable, et l’on n’a point cherché à la changer: dans le nord, au contraire, quelques éleveurs ont pensé qu'il était désavanltageux que le part eût lieu pendant l'hiver; ils ont pensé que les froids de cette saison seraient fächeux pour les agneaux, et que les frais de nourriture seraient beaucoup trop considérables; aussi ont-ils conseillé de retarder la monte de plusieurs mois. Voulez-vous, dit l’un d’entre eux, ne pas courir les risques que les rigueurs de l’hiver occasionnent ? Voulez-vous diminuer votre dépense en fourrages dans cette saison, entretenir vos brebis en bonne santé, et pouvoir les hiverner un peu durement sans danger ? Voulez-vousenfin épargner une infinité de soins à vos bergers, et obtenir un grand nombre d’agneaux beaux et forts, sans perdre et ruiner leurs mères ? n’accordez les brebis aux béliers qu’en novembre ou plutôt en octobre. Vos agneaux, qui viendront au monde 5 mois après, ne naitront qu'en mars, et vous Jouirez de tous les avantages que j'ai mentionnés. Nous devons dire que ces raisons ne nous semblent pas suffisantes pour changer l’ordre naturel des choses et qu'il y a au contraire des motifs puissans pour établir la lutte aussitôt que le troupeau s’y trouve disposé. L’épargne des fourrages que l’on ferait, en hivernant durement les brebis portières, serait une économie bien mal placée et qui aurait pour suite certaine le dépérissement des mères et de leurs vetits : non-seulement on n’obtiendrait pas de ne agneaux de ces brebis durement hivernées, mais encore on risquerait-de n’en pas conserver beaucoup; et ces bêtes chétives exigeraient des soins plus assidus et plus difficiles que n’en demandent les agneaux d'hiver dont les mères ont reçu une bonne nourriture pendant la gestalion. Dans une ferme bien tenue (et ce n’est que dans une telle ferme que nous conseillerons l’éducation des merinos) les portières ne manqueront jamais de nourriture en décembre, janvier, fevrier ; ce sont les mois de grande abondance en racines de toute espèce si propres à augmenter le lait, en bons fourrages de regains si convenables aux agneaux : mais quand vient mars, les racines sont presque épuisées, elles germent ou pourrissent; les regains se détériorent; toutes les provisions diminuent -à vue d'œil, quoique l'herbe ne pousse point encore dans les champs : que deviendraient les agneaux à ce moment s'ils n'avaient déjà pris des forces pour résister ? Citons ençore l’opinion de Pictet qui appuyait son avis sur des expériences Convaincantes : « Il arrive assez fréquemment, dit-il, quesi l’on laisse passer les premières chaleurs, pour ne donner le bélier qu'à la seconde ou à la troisième fois que la brebis le demande, elle ne retient pas ou ne porte qu'un agneau faible. J’ai éprouvé d’une manière marquée l'avantage que conservent les animaux provenant des accouplemens qui
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ont eu lieu dans les premières chaleurs de la brebis, sur ceux provenant des accouplemens retardés; non-seulement parmi les agneaux purs la différence a été très-marquée, mais les métis nés au commencement de décembre ont conservé un avantage étonnant sur les purs qui sont nés 1 ou 2 mois plus tard. »
Les bergers les plus observateurs ont l'habitude de dire que les tärdillons ne valent Jamais rien, el 1l$ attribuent leur infériorité constante 1° à ce qu’ils paissent de l’herbe qui n’est pas encore müre avant que leur estomac ait été fortifié par l’âge ; 2°à ce queleurs organes ne peuvent résister aux chaleurs de l'été : quelle qu’en soit la cause, le fait est vrai.
Préférer la monte précoce à la monte tardive, voilà notre seconde règle. Nous avons dit plus haut que l’on devait tenir les béliers séparés des brebis, pour éviter chez les premiers une excitalion fatigante et nuisible; ajoutons que cette séparation est en outre nécessaire afin de soumettre les béliers à un régime fortifiant et d'augmenter leur vigueur dans la solitude. Partout les éleveurs judicieux ont recommandé de donner aux béliers non-seulement pendant la monte, mais plusieurs semaines auparavant, une nourriture substantielle qui donne du ton à tous les organes sans charger l'estomac: des provendes de grain, de l’avoine, des pois, de l’orge cassée, du son gras, sont éminemment propres au but que l’on se propose. Il ne faut pas que l'animal devienne gras et s’allourdisse, mais il doit être en bonne chair afin de n’être point trop promptement épuisé par la rude besogne qu'il aura à remplir. Dès qu’il sera admis près des brebis, il ne pensera plus guère à manger ; tout son temps sera employé à des luttes violentes contre ses rivaux ou à des travaux plus fatigans encore, et les pertes continuelles de l’accouplement l’auraient bientôt réduit à une extrême faiblesse s’il n'avait fait d'avance une provision de force et de nourriture. Quant aux moyens employés pour exciter l’ardeur des mâles et des femelles, on doit les proscrire : l'usage du sel peut être seul conseillé, non pas comme excitant, mais COmme moyen de prévenir les mauvaises digestions et la perte d’appétit que l'épuisement des béliers pourrait faire redouter.
Ainsi préparés, les béliers peuvent être livrés à la lutte simultanément ou alternativement; ce dernier mode semble plus convenable. Lorqu'on lance plusieurs mâles à Ja fois au milieu d’un troupeau de femelles, l’accouplement est à chaque instant interrompu par des combats souvent dangereux et certainement nuisibles; les mâles ne prennent point un instant de repos; ils s'affaiblissent et rendent moins de services réels qu'ils ne pourraient en rendre si l’accouplement faisait leur unique occupation.
Pour éviter cet inconvénient, il est des fermiers qui tiennent leurs béliers entièrement éloignés des brebis pendant le jour et qui ne les mélent au troupeau que pendant la nuit; au milieu des ténèbres la lutte se poursuit paisiblement; les mâles, ne se voyant pas l’un l’autre, ne sont point tourmentés par la Jalousie, ne se poursuivent pas et s’abandonnent tout entiers à la reproduction; mais la journee se trouve ainsi perdue pour les brebis, la
chaleur de queiques bètes peut se passer sans avoir été satisfaite, la monte enfin ne s’exécute pas avec la rapidité désirable; c’est pourquoi l’on préfère dans les grands troupeaux le modealternatif, et voicicomme on l’exécute. On divise la bergerie ou le parc en autant de compartimens que l’on a de paires de béliers, et dans ces divisions on distribue les brebis également, puis dans chacune on introduit un bélier qu’on y laisse un jour seulement, alors on le remplace par un autre qui est remplacé à son tour après avoir fait sa journée, de sorte que chacun d’eux agit constamment seul, sans rival, et se présente toujours à la lutte avec des forces nouvelles. De cette façon les brebis trouvent sans cesse près d’ellesun mâle plein d’ardeur, et la santé des béliers se soutient bien mieux qu’en suivant toute autre méthode.
Préparer les béliers et les livrer alternativement à la lutte, telle est notre 3° règle.
Ne pas faire servir à chaque bélier plus de 40 à 50 brebis, voilà la dernière règle, et cellelà n’a pas besoin de développemens. Si l’on a parfois donné 100 et 150 brebis à un seul mâle, c’est qu’on y était pour ainsi dire forcé par la disette des béliers, et cela ne s’est fait que lors de l'introduction des mérinos ; aujourd’hui ce motif n'existe plus, il faut suivre fes règles que laraison nousindique.Lorsqu’on surcharge un bélier de brebis, les agneaux qui en proviennent manquent de qualité et de force, beaucoup de brebis n’engendrent pas, et l’on détériore en une seule monte la santé d’un mâle qui aurait duré plusieurs années si l’on n’en avait pas mésusé.
Quelle qu’ait été la préparation donnée aux béliersavant la monte, et quoique l’on ait pris soin de les nourrir convenablement pendant sa durée, ils ne supportent jamais cette épreuve sans faiblir d’une manière très-sensible : leur regard perd son ardeur, leur démarche annonce l’épuisement, leurs muscles sont détendus, la fermeté des testicules a disparu; on voit qu'il est temps de mettre un terme à ce train de vie et qu'une nouvelle séparation est devenue nécessaire pour rétablir leur force et leur santé. De bonnes provendes les auront bientôt rétablis, et alors tous les soins devront être dirigés sur les brebis qui portent en elles l’espoir du troupeau. Pendant la période de la gestation, la santé des mères a besoin d’être attentivement surveillée; le plus léger accident peut jeter la perturbation dans le développement du fœtus. C’est surtout dans cette circonstance que l’on peut apprendre le prix d’un berger éclairé et soigneux.
SECTION 1v. — De la gestation, de l'agnellement et du sevrage.
Les soins que demande la brebis pendant la gestation ont.tous pour but d’amenér à bon terme un agneau en bon état et de préparer la mère à lallaitement qui sera nécessaire pour élever son petit : on doit éluigner tous les accidens qui lui causeraicnt une émotion un peu vive et veiller à ce que le régime qu'on lui fait suivre ne s’oppose point au résultat que l’on espère.
La timidité naturelle de la brebis s’augmente encore après la conception et devient tellement grande que tout pour elle est cause d’épouvante; elle fait alors, pour fuir, des efforts qui peuvent
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avancer le part d’une manière intempestive, et quelquefois, ses organes intérieurs ne résistant point aux secousses violentes causées par la peur, il s'ensuit un avortement, et le fruit de l’année est perdu. Le berger doit donc redoubier de douceur dans la conduite du troupeau ; il marchera lentement, ne laissant aucune bête éloignée, afin qu’elle ne coure pas avec rapidité pour rejoindre les autres ; il modérera l’ardeur de ses chiens, les empêchant de mordre ou même de poursuivre aucune brebis avec acharnement;lorsqu’il les lâchera, il fera tout ce qui dépendra de lui pour éviter que les bêtes ne se poussent et ne se serrent comme cela a souvent lieu; il usera des mêmes précautions à la rentrée, car plus elle s’opérera lentement, moins le flanc des brebis sera froissé. La séparation des béliers que nous avons recommandée plus haut dans leur propre intérêt, doit continuer maintenant dans l’intérêt des brebis pleines : rien de plus despotique que le bélier dans un troupeau, surtout à la bergerie ; sans cesse il change de place pour prendre la meilleure nourriture partout où il la trouve ; il fait ouvrir les rangs des bêtes au râtelier en les frappant avec ses cornes et les force de se tenir à distance respectueuse, et lors même que l’on a rogné ses cornes, les coups qu’il lance à droite à gauche peuvent causer de graves accidens.
À mesure que le part s’approche, la nourriture des mères doit devenir l’objet d’une attention spé ciale ; la qualité doit en être bonne; la quantité ne peut être trop forte ou trop faible sans exposer à des suites fâcheuses. Une nourriture trop abondante, en augmentant excessivement la graisse et la masse du sang, tend à déterminer le décollement du placenta, et occasionne une hémorragie suivie infailliblement de l'avortement : quand on s'aperçoit à la rougeur de l’œil, aux pulsations des artères, que les brebis sont menacées de cette affection morbide (pléthore sanguine), il est nécessaire de pratiquer une saignée qui rétablisse les organes dans leur état naturel. Un semblable effet serait produit par des alimens échauffans, tels que le gland, les gousses de genêt qui activent outre
| mesure la circulation sanguine.
D’un autre côté, il n’y a pas moins de raisons pour éviter la parcimonie qui préside bien souvent à l’entretien des troupeaux : un éleveur doit se dire sans cesse que les brebis après le rut ont besoin de réparer leurs forces et de fournir à l’accroissement de leur fœtus, et s’il se refusait à.satisfaire leurs besoins, il agirait certainement contre ses intérêts bien entendus. Ainsi donc il leur réservera dans les champs de bons pâturages, et si le temps était défavorable pour le parcours, il leur ferait distribuer de la nourriture à la bergerie. Les prairies humides, défavorables à tous les individus de la race mérinos, deviennent dangereases pour les brebis pendant la gestation; les plantes aqueuses surchargent leurs viscères d’une grande quantité d’eau, provoquent le relâchement et souvent le décollement de la matrice, de sorte qu’à la moindre secousse la gestation estinterrompue par un avortement. ”
Ainsi, les deux extrêmes dans le régime alimentaine conduisent au même résultat fatal, à l’avortement : c’est une année de perdue pour la reproduction, et malheureusement des pertes plus graves sont à redouter encore. La mère peut succomber aux maladies qui accompagnent toujours un avortement, elle peut devenir incapable de concevoir de nouveau, et quand elle aura conçu, l’impression que la matrice aura reçue une première fois tendra à se renouveler une seconde et produira un nouvel avortement Une pareille bête doit être envoyée à la boucherie.
Cette dangereuse période a ordinairement une durée de 150 jours; l’approche de lagnellement s’annonce 20 ou 30 jours d’avance, par un écoulement d’abord peu sensible, qui va toujours en augmentant, par le gonflement des parties sexuelles; le pis se forme alors, comme disent les ber-
gers, c'est-à-dire que le lait commence à y affluer. Quand ce dernier symptôme se manifeste sur une brebis, il est prudent de ne plus la mener aux champs, de peur qu’elle ne mette bas hors de la bergerie, ce qui serait tout au moins fort embarrassant pour le berger, et pourrait être fatal à la mère ou à l’agneau dans le cas d’un part contre nature ou simplement dans le cas d’un changement subit dans la température. AT Nous ne reviendrons point ici sur les principes concernant le part qui ont été développés dans l’article Chirurgie : nos lecteurs savent qu’il faut secourir la mère en ce moment, soit par une saignée si l’'agnellement est contrarié par un excès de force, soit par un breuvage fortifiant ou une provende échauffante si la brebis est trop faible pour expulser le fœtus. Les circonstances avec lesquelles se présente l’agneau ont été aussi décrites d’une mauière suffisante; nous nous contenterons donc de mettre sous les yeux du lecteur quatre figures destinées à faire comprendre les positions dans lesquelles se présentente ordinairement l’agneau au moment du part. L’agneau de la figure première
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est dans la position normale; les pieds de devant au-dessous et un peu au-devant du museau n’opposent aucun obstacle à la sortie du jeune animal; le cordon ombilical est libre et ne peut contrarier les efforts que fait la mère pour expuiser le fœtus : dans ce cas le berger doit laisser faire la nature. La figure 301 montre la mauvaise position des pattes de devant; la jambe gauche s'étendant audessus de la tête et la jambe droite repliée en arrière s’opposeraient complétement à la délivrance ; elles doivent être ramenées à la position de la première figure.
La mauvaise position de la tête est indiquée dans la figure 302; il faut repousser doucement le
sommet de la tête, saisir le museau et le replacer comme il doit être dans l’état naturel, c’est-à-dire en avant et appuyé sur les jambes de devant.
Dans la figure 303, la délivrance serait entravée par le cordon ombilical. qui retient la jambe droite autour de laquelle il est enroulé : on casse le cordon et l’on ramène la jambe dans la position qu’elle doit occuper. Nous renvoyons du
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reste à l’article Chtrurgie pour les détails de ces diverses manœuvres.
Les portées doubles ne sont pas rares dans l’espece ovine, M. Tessier s’est assuré que sur 371 brebis communes portières, il y avait 22 agnellemens doubles : ce qui fait plus d'un dix-septième. Cette proportion est beaucoup plus forte dans certaines races, telles que les distley et la flandripe.
L’agneau nouveau né doit être placé près de sa mére, pour qu’elle l’essuje en le léchant ; si elle n’était point disposée à remplir cette fonctiun, le berger devrait l’y encourager en répandant sur le nouvel animal du sel, du son ou quelque substance farineuse. Quand la mère est trop faible pour s'occuper de son petit, ou que le part a eu lieu dans les champs, le petit doit être essuyé et doucement frotté par le berger avec du foin ou avec Son manteau. Quelques heures après l’agnellement, on place l’agneau près du pis de la mère, on lui entr'ouvre la bouche, et l’on y fait couler quelques gouttes de lait exprimé du mamelon ; puis on lui place le mamelon entre les lèvres, et l’on examine s’il tette convenablement. Ordinairement la mère ne se refuse point à se laisser téteret l’agneau lui-même n’a pas besoin d’être longtemps enseigné par le berger pour s’allaiter comme il convient. Cependant il peut arriver que la mère soit trop faible pour pouvoir allaiter, ou que son lait ne soit pas d’une bonne nature, et qu’alors le petit se refuse à accepter cette nourriture. Dans les deux cas, un allaitement artificiel devient indispensable. La mère peut être remplacée, soit par une autre brebis qui aurait perdu son petit, soit par une chèvre qui serait entretenue dans cette prévision. La chèvre acceptera son nourrisson avec facilité, elle accueillera avec plaisir, dès qu’elle aura été tétée une seule fois et présentera sa mamelle sans l'intervention du berger. Les brebis, au contraire,montrent plus de répugnance pour adopter un nourrisson étranger ; on emploie ordinairement un artifice bien connu pour tromper la mère et lui faire croire que l'animal qu'on lui présente lui appartient réellement. On frotte l’agneau délaissé avec la peau de celui qui appartenait réellement à la brebis, ou bien on profite de la nuit pour le coucher entre les pattes de sa mère adopüve qui le lendemain se persuade que le petit lui appartient. Lorsque l’on ne possède ni chèvre, ni brebis dont la mamelle soit disponible, on nourrit l’agneau avec du laît qu’on lui fait boire, soit dans une bouteille munie d’un biberon, Soit dans un plat, ce qui est plus commode. On abaisse la tête de l’agneau sur le plat, on lui passe un doigt dans la bouche, et croyant tenir le mamelon de sa mère, il aspire le lait avec plaisir ; quelques jours après, on lui retire les doigts peu à peu, et il s’accoutume à boire seul, sans qu’on ait besoin de le tenir.
Cet allaitement artificiel a besoin de quelques précautions nécessitées par la différence alimentaire qui existe entre le lait de brebis et le lait de vache que l’on est forcé d’employer Il est prudent de mêler au lait une certaine quantité d’eau, et de le présenter toujours à peu près à la même température qu'il aurait en sortant de la mamelle. Néanmoins le jeune agneau éprouve souvent des coliques qui dégénèrent fréquemment en diarrhée, il est nécessaire alors d’ajouter au breuvage quelque substance légèrement astringente, et l’on recommande comme un bon spécifique l'emploi de la tor-
mentille en iufusion à raison d’une once environ par litre de lait. L’agneau doit cn outre être tenu dans un lieu bien chaud pour suppléer à la chaleur qu’il aurait recue de sa mère; sans cela le froid le ferait promptement dépérir et pourrait inême occasionner sa mort dans les prerniers jours. Si l’on n'avait pas de lait dont on püût disposer pour les agneaux, et que-lon tint cependant beaucoup à leur conservation, il serait possible de les élever en leur faisant boire une décoction d’orge ou de blé, dans laquelle on délayerait un peu de farine, de fécule, de pommes de terre ou de carottes cuites et bien écrasées. Tant que dure l'allaitement, la nourriture des brebis a besoin d’être plus substantielle et leur étable doit être maintenue un peu plus chaudement qu’à l'ordinaire, surtout si les agneaux et les mères manquent de vigueur.
Une semaine ou deux après le part, on peut commencer à faire sortir les brebis qui jusque-là sont restées enfermées avec leurs petits. On trouve à cette sortie un avantage assez marqué pour la santé des brebis ; leurs agneaux, qui restent pour ainsi dire constamment suspendus à leurs mamelles, les fatigueraient et les épuiseraient même tout à fait, si On continuait plus longtemps à Îes laisser ensemble; on peut même profiter de ce moment pour commencer à habituer les agneaux à se passer de leur mère ; la séparation, qui ne dure d’abord qu’une ou deux heures par jour, est augmentée insensiblement au point de durer la journée entière ; cet intervalle augmente Pappétit des agneaux, donne le temps au_lait de se reproduire, et assure la santé des mères par l’exercice qu’il leur procure ; 4 à 5 mois après il est temps de penser au sevrage. Il convient de le faire peu à peu en supprimant l’allaitement avec lenteur et en ne laissant plus du tout les agneaux auprès de leur mère. On doit à cet effet éloigner autant que possible la bergerie des uns et des autres, pour qu’ils ne puissent pas s'entendre bêler réciproquement. Cette attention de les mettre hors de la portée de s’entendre est surtout très-importante lorsqu’on les sèvre complétement ; l'agneau privé de sa nourriture habituelle ne s’accoutume pas tout à coup à ce changement de régime; quand l'heure arrive à laquelle on le faisait téter ordinairement, il se tourniente, il appelle sa mère par des bêlemens prolongés, et s’il l’entendait lui répondre, il ne toucherait point à la nourriture qui garnit son râtelier, il maigrirait promptement; un mois entier ne suffit pas toujours pour qu'ils s’oublient mutuellement ; aussi doit-on éviter sérieusement de les laisser se voir ou se rapprocher quand on les lâche pour les faire boire ou pour les affourer. La vigueur»des agneaux quand ils sont devenus adultes, dépend essentiellement dela manière dont ils auront été nourris dans leur enfance ; lésiner à cette époque sur leur nourriture, ce serait se priver de tous'les avantages que leur élève doit produire, ils resteraient chétifs et de peu de valeur, et leur vie ne se prolongerait point autant qu’on peut l’espérer dans la race des mérinos.
« Pour avoir de beaux agneaux, dit Pictet, il faut leur donner dès l’âge de 3 mois une provende ou ration d'avoine mélée de son, le matin et le soir; savoir ; deux poignées de son et une d’avoine par jour jusqu’au sevrage, et une quantité doubie depuis le sevrage jusqu’à 8 mois. Il faut leur ménager pour le moment du sevrage un pâturage à la fois abondant et sec, leur faire manger de très-bon foin ou de la luzerne au râtelier toutes les fois quele pâturage n’a pas été suffisamment abondant, ou que le mauvais temps a contrarié le parcours. Il faut enfin ne rien épargner pour accélérer la croissance des agneaux, car c’est de la rapidité avec laquelle.ils croissent, sans éprouver d’arrêt dans leurs développemens, que dépend en très-grande partie leur beauté comme animaux adultes, et leur vigueur pour toute la vie. »
Une précaution que l’on ne doit point négliger consiste à ne réfourer les agneaux que lorsqu'ils sont hors de la bergerie, ou tout au moins à éten-
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dre le fourrage dans les râteliers avec assez de soins pour qu’il n’en tumbe aucune parcelle sur la toison des jeunes animaux, car les agneaux qui ne trouveraient point promptement place au râtelier ramasseraient les parcelles de foiu qu’ils apercevraient sur leurs voisins et risqueraient d’avaler avec leur nourriture des brins de laine, ce qui ne tarderait point à former dans leurs estomacs le noyau d’égragropile dangereuse (voir le chapitre sur les maladies). C’est par la même raison qu’il est fort sage de tondre ou plutôt d’arracher la laine qui garnit quelquefois la mamelle des brebis au moment où lallaitement commence.
Nous venons de parcourir les phases diverses de l'élève du mérinos dès ayant sa conception jusqu'au moment où il peut entrer parmi les bêtes composant le reste du troupeau; les règles que nous avons tracées peuvent s'appliquer à toutes les races répandues sur notre territoire, seulement elles peuvent être suivies d'une maniere moips rigoureuse pour les variétés moins précieuses que celles qui nous occupent, et qui, du reste, sont d’une nature moins délicate et d’un tempérament mieux approprié à notre sol.
Nous ne parierons point ici de la castration ni de la clavelisation. (Voir article chirurgie.)
SECTION V. — Du métissage. — Troupeau de progression.
Tous les cultivateurs ne se trouvent point convenablement placés pour S’adonner à l’éducation des mérinos purs, ils n’ont pas tous à leur disposition un local convenable pour les loger, des päturages appropriés à leur nature, et encore moins le capital considérable qu’exige l’achat de ces bêtes précieuses ; mais presque tous sont en position d'améliorer, d'augmenter considérablement la valeur des bêtes communes qu’ils possèdent, en les soumettant au métissage.
L'éducation des métis ne demande ni les mêmes avances , ni des soins aussi minutieux, ni un sol aussi sain que celui qu’exigent impérieusement les mérinos. Les agneaux qui proviennent de l'union d’une bête fine et d’une bête commune, tout en acquérant une partie des qualités de leur père, conservent la force de tempérament de leur mère, et supportent presque aussi bien qu'elle les privations au milieu desquelles ne pourrait même subsister un troupeau de race pure.
On a développé dans un autre lieu de cet ouvrage les règles qui doivent présider à ce crûsement ; nous n’en reparlerons point ici,et nous dirons seulement qu’il n’est point de race en France, sauf peut être la grande variété flamande, qui ne puisse profiter de son alliance avec les mérinos. Des expériences nombreuses répétées sur tout le territoire, surtout depuis Pannée 1800, ont appris que les métis bien dirigés arrivaient fréquemment après la quatrième génération à un degré de perfection telle qu’il devient impossible de les distinguer des mérinos; mais en alliant entre eux ces animaux perfectionnés, on doit craindre sans cesse que le type maternel de la brebis commune ne reprenne le dessus aux dépens des qualités du père. On w’évite ce danger qu’en éloignant constamment de la reproduction les béliers métis et en ayant soin de renouveler constamment les étalons de pur sang, sur qui l’on peut compter.
Le cultivateur qui se laisserait séduire par la facilité du métissage et par ses prompts résultats et qui concevrait l’espoir de pouvoir par ce moyen entretenir un troupeau de prix sans être obligé de renouveler sans cesse l’achat de béliers reproducteurs, courrait le risque de voir tout d’un coup ses espérances déçues par la tendance que conservent ces animaux à redescendre sans cesse vers le type maternel. Ce n’est point que nous regardions comme une chose impossible de parvenir à fixer dans une race quelconque les caractères d'une autre race au moyen du croisement, mais nous
voulons seulement dire que l’opération est douteuse en ce sens qu’on ne peut calculer le temps nécessaire pour arriver au but, que l’on ne sait jamais si l’on y est arrivé, et que par conséquent il serait imprudent d'employer des mâles qui, malgré toutes les apparences extérieures , conservent peut-être encore en eux quelques germes Ccommuns tout prêts à se produire au jour par la reproduction. “ 11 résulterait de ce que nous venons de dire que les fermiers qui n’auraient point de fonds suffisans pour acheter tout d’un coup des animaux mâles et femelles de pur sang ne pourraient jamais se former une bergerie fine sans s’astreindre à des achats continuellement répétés de béliers choisis dans un autre troupeau que le leur, et que malgré ce sacrifice, quand viendrait le moment de se défaire de leur troupeau, ils n’en tireraient qu’un faible parti. Cette question a été examinée soi-
gneusement par M. Morel de Vindé, qui a cherché !
à lui donner une autre solution beaucoup plus avantageuse aux cultivateurs peu aisés.
Le métis, selon cet agronome, ne doit être qu’un moyen, qu’une transition pour arriver au troupeau entièrement pur d’origine et n'ayant jamais eu aucune partie de sang mêlé. Cette métamorphose complète doit s’opérer aux conditions suivantes : 1° ne pas exiger un déboursé plus grand que pour le métissage simple; 2° ne pas demander plus de temps pour se réaliser en entier qu’il n’en faudrait aux cultivateurs pour pousser ces croisemens à la cinquième génération, 3° enfin, augmenter tout de suite et progressivement d’abord sa rente de laine et de vente de bête, puis son capital dans une proportion immense.
« Ces avantages, dit-il, résulteront de l’adoption du troupeau de progression. Je nomme ainsi un troupeau composé d’abord d’un petit nombre de bêtes pures répandues sans autre soin qu'une marque particulière dans le troupeau, d’abordcommun, puis métis, s’agrandissant successivement de ses propres produits, bannissant du troupeau à mesure qu’il s’agrandit les bêtes métis qu’il remplace, et finissant au bout d’un nombre d'années quelconque, par envahir tout le troupeau et par y rester seul. »
La différence du troupeau métis et du troupeau de progression consistera donc en cela, que dans le troupeau métis il existera seulement des béliers purs, tandis que le troupeau de progression aura à la fois des béliers et des brebis mérinos qui, tout en exécutant d’abord le métissage, formeront le noyau d'un troupeau de pur sang, lequel s’accroïtra indéfiniment. Quant au temps nécessaire pour arriver à ce résultat, M. Morel de Vindé démontre d’une manière évidente qu'il ne sera pas plus long que letempsnécessaire pour obtenir tout métis de la cinquième génération. Le tableau page 522 prouve en effet qu’il faut 13 années révolues pour parvenir à changer la totalité d’un troupeau commun en métis de cinquième génération.
Dans le cours de ces 13 années le cultivateur a été obligé de renouveler au moins trois fois ses béliers, n'ayant jamais pu, ni dû les prendre sur luinême ; il a donc en réalité acheté successivement 18béliers pour former son métissage : or, avec une somme égale, il eüt pu acheter tout à la fois 6 béliers et 12 brebis dont il eût formé un troupeau de progression qui, dès la onzième année, l'aurait rendu propriétaire d'autant d'animaux pur sany, que le premier procédé lui a donné de métis (/ableau 2,page 523).
Ces deux tableaux démontrent l’infériorité du
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métissage sur le mode progressif, puisque sans dépenser un écu de plus, le cultivateur qui suivrait la méthode de M. Morel de Vindé aurait obtenu des valeurs annuelles beaucoup plus grandes, et enfin un troupeau bien certainement supérieur au troupeau métis. C’est là, en effet, une opération facile et lucrative; nous ne dirons pas qu’elle n'exige absolument aucun soin extraordinaire, qu’elle ne modifie en rien les habitudes de la ferme où on l’adopte; il est bien certain que des mérinos ne peuvent supporter un régime aussi dur que celui que Fon imposerait sans danger à des méus ; il faudra leur préparer des provisions d'hiver plus nombreuses et mieux choisies ; mais loir de considérer cela comme un inconvénient, nous le regardons au contraire comme un avantage, car le fermier sera forcé de perfectionner son agriculture en perfectionnant son troupeau, et le bénéfice qu’il en retirera à l’aide de la culture perfectionnée, développera en lui le goût des améliorations agricoles,
Quelle que soit, du reste, la méthode que l’on emploie pour augmenter la valeur d’un troupeau commun, dès que l’on réunit ensemble des bêtes de deux variétés, il est nécessaire de soumettre les animaux à une marque qui puisse indiquer facilement à quelle génération ils appartiennent. Les cultivateurs du Berri se servent pour cela d’un moyen très-simple; ils ont remarqué qu'il n'y avait jamais plus de 4 générations à la fois dans le troupeau, et ils en ont conclu que 4 marques étaient suffisantes ; en conséquence, iis ont établi leur distinction comme il suit :
ire distinction : Aucune marque.
2° distinction : Environ 1 pouce de l’oreille droite coupé net et carrément.
3° distinction : L’oreille droite laissée entière et environ 1 pouce de l'oreille gauche coupé net et carrément. ï
4° distinction : La même opération aux 2 oreilles,
Enfin, pour ceux qui ont eu le bon esprit d'’adopter le trou peau de progression, la distinction générale, et exclusivement destinée aux bêtes pures d'origine, est la queue coupée.
Cette opération, qui se fait ordinairement à tous les mérinos, et dont l'effet, à ce qu’on croit, est d'augmenter la force du rein et la laine du dos, est réservée aux seules bêtes pures et les distingue d’une manière aussi visible que sûre.
Ainsi, dans leurs troupeaux, il n’y a jamais d’erreur possible, et l’on peut suivre les croisemens jusqu’à la huitième ou neuvième génération sans aucune difficulté, en procédant comme il suit :
Bêtes communes, nulle marque.
Première génération, l'oreille droite coupée.
Deuxième génération, l'oreille gauche coupée.
Troisiéme génération , les oreilles coupées.
Quatrième génération, nulle marque; ti n'y a plus alors de bêtes communes.
Cinquième génération, l'oreille droite coupée ; il n'y a plus de bêtes de première génération.
Sixième génération, l'oreille gauche roupée; n'y a plus de bètes de la deuxième géneration.
Septième génération, les deux oreilles coupées ; iln'y a plus de bétes de troisième génération.
Huitième génération, nulle marque ; él n'y a plus alors de bêtes de quatrième gérération.
Nous verrons plus tard que cette nrarque, trèsconvenable quand il ne s’agit que de simples croisemens où les générations en masse sont seules un objet d’étude, deviendrait insuffisante, si chaque bête individuellement devait être soumise à use étude particulière, comme cela doit avoir lieu dans les troupeaux de perfectionnement.
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TABLE AU de l'accroissement et de l'amélioration d'un troupeau métis ordinaire, dans lequel oi n'a introduit que des béliers purs, sans y joindre quelques portières pures pour former le trou peau de progression, et pour lequel il faut racheter du dehors, tous les trois ou quatre ans, de. béliers de monte sans pouvoir les prendre sur l'établissement méme.
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CHAP, 13. DU MÉTISSAGE : TROUPEAU DE PROGRESSION
TABLEAU de l'accroissement d’un troupeau de progression uni à un troupeau d'abord commun puis métis, dans la supposition que le cultivateur commence le troupeau de progression par douze brebis portières pures.
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SECTION vi. — Des troupeaux de perfectionnement.
L'éducation des mérinos telle que nous venons de la décrire n’a pour but que la conservation d’une race avec ses avantages acquis, en éloignant toutes les causes qui pourraient la modifier ; cela seul exige des Soins assez nombreux pour que la plupart des cultivateurs n’aient pas même l’idée de rechercher s’il est possible de changer quelques caractères de cette race, de les détruire ou de les améliorer. Les connaissances nécessaires pour essayer utilement de modifier les bêtes ovines appartiennent du reste à bien peu d'’éileveurs; souvent en essayant d’amélicrer on détériore; si quelques-uns ont réussi, beaucoup ont échoué. Le célèbre Backwell lui-même, dont les travaux ont eu un si brillant résultat, n’a-t-il pas perdu toute sa fortune dans ses belles expériences ? C’est donc avec une extrême circonspection que l’on doit entirer dans cette carrière si basardeuse et dont la route est si peu connue.
Toute modification de caractères ayant pour résultat de rendre l'animal plus productif est un perfectionnement : aussi est-il fort difficile d'établir des lois précises dans cette matière; car iclle modification pourra être utile dans ‘une circonstance donnée et nuisible dans une autre. On peut, par exemple, trouver fort avantageux d'augmenter ia faculté digestive du mouton dans les cantons qui fournissent de la nourriture en abondance, tandis que la qualité contraire, la sobriété, sera bien plus avantageuse dans un pays aride où l’agriculture fournit peu de fourrages.
Des perfectionnemens divers peuvent être désirés et tentés dans le mérinos ; la rusticité, la finesse et l'abondance de la laine, l’aptitude à l’engraissement, la fécondité de cette espèce laissent encore un beau champ aux travaux des expérimentateurs. Les diverses qualités que nous venons d’énumérer peuvent être recherchées isolément ou plusieurs ensemble ; l'individu qui les réunirait toutes aurait atteint le plus haut degré de perfection : les plus habiles éleveurs sont encore bien loin d’avoir atteint ce but. Ordinairement on ne travaille que sur une qualité seule, pour passer ensuite à une autre. Les règles généraies du perfectionnement ont été tracées dans le chapitre préliminaire sur l'éducation des animaux domestiques; nous n’y reviendrons pas, seulement nous indiquerons brièvement les moyens pratiques que doit employer l’éleveur pour suivre les progrès de ses travaux et s’en rendre compte.
Lorsque l’on veut perfectionner un troupeau de bêtes de prix, il faut employer une marque qui permette de reconnaître chaque bête individuellement et de la suivre dans toutes les phases de son existence. Le moyen indiqué par M. Morel de Vindé serait insuffisant, puisqu'il permet seulement de savoir à quelle génération appartient tel ou tel animal, sans indiquer quelle est sa filiation. M. de Dombasle à présenté dans ses Annales un système de numérotage qui affecte un rang d’ordre à tous les animaux du troupeau ; cette méthode nous parait assez simple pour pouvoir être pratiquée facilement par ceux de nos lecteurs qui voudraient s’adonner à l'amélioration des bêtes à laine. Nous allons donc transcrire ce que dit le savant agronome. « Après avoir essayé, dit-il, les divers procé- » dés que l’on pratique ordinairement et auxquels » j'ai trouvé des inconvéniens de divers genres, je » Me Suis arrêté au moyen suivant. J'indique les » numéros par de petites entailles faites à diverses » places des deux oreilles de l’animal, et dont cha- ° Cune exprime un nombre connu, d’après la place » où elle est située. Une bôte est marquée ainsi » pour toute sa vie, et n’a à redouter qu’une mor- » sure de chien qui arracherait l'oreille... La » figure 304 donne une idée nette de la méthode ; v re sont deux têtes de mouton vues de der-
Fig. 304.
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» rière dans la situation où les apercevrait un » homme qui tiendrait un animal entre ses jambes ; » les chiffres placés dans la figure première, près » des diverses parties de chaque oreille, indiquent » le nombre qu’exprime chaque entaille faite à » cette place : ainsi, si les deux entailles se trou- » vent à la pointe de l'oreille gauche, cela veut » dire deux fois trois six; sile bord interne de » l'oreille droite est entaillé trois fois, c’est que » l’on a voulu exprimer 90 ou 3 fois 30, etc. Lors- » qu'on veut lire un numéro, on commence par » les nombres les plus élevés, c'est-à-dire par le » bord extérieur de Poreille droite; la figure » deuxième présente un exemple de ce mode de nu- » mérotage, et si l’on a bien compris ce que je viens » de dire, on y lira le numéro 796. Chaque année » on reprend une nouvelle série de numéros, et on » distingue les bêtes nées à chaque agnelage, par » une marque particulière, par un ou plusieurs » trous pratiqués au milieu de l'oreille avec un » emporte-pièce. À chaque agnelage on dresse un » tableau particulier des naissances : la première » colonne indique la date ; la deuxième le numéro » de la mère ; la troisième le sexe. Celle-ci est di- » visée en deux parties, l’une pour les mâles et l’au- » tre pour les femelles ; et l’on inscrit dans cha- » cune le numéro que l’on donne au nouveau-né,
» À chaque tonte on prend sur chaque bête de » la bergerie trois échantillons de laine, l’un au » haut de l'épaule, le second un peu au-dessous du » plat de la cuisse, et le troisième au toupet. Ces » trois mèches sont fixées dans le même ordre à » une carte d’échantillon sur laquelle est inscrit : » 1° le numéro de la bête, 2° le poids de la toison » au moment de la tonte, 3° l’animal et son poids » en vie; de façon que tous les élémens sort réu- » nis pour juger d'un coup d’œil la valeur d’ure » bête.
» Il est tenu en outre un registre contenant ces » divers renseignemens, avec des notes sur la » santé de tous les individus, et des observations » sur leur sortie de ia bergerie, soit par la mort, » soit par la vente. »
C’est à l’aide de cet ordre établi par M. de Dombasle dans sa bergerie, de cette espèce d'état civil, comme il l'appelle, que l’on peut éclairer sa route ; reconnaître si l’on a suivi la bonne voie ou si l'on s’est fourvoyé. M a)
L'amélioration la plus facile se produit à l’aide du métissage dont nous avons déjà parlé plus haut. Daubenton est le premier agronome qui en ait fait sentir l'importance, surtout en ce qui concerne l'amélioration de la toison. $
« Mes expériences, dit-il, ont produit deux effets, » l’un a été de faire disparaître le jarre, et l’autre » de rendre la laine plus fine. En faisant accoupler » des brebis à laine jarreuse avec des béliers à » laine fine, j'ai vu le jarre disparaître presque en » entier dès la première génération, ou, au plus » tard, à la seconde, et il n’en est resté qu’autant » qu'il s’en trouve dans les laines que l’on ne duit » pas considérer comme jarreuses... | \
» Lorsque j'ai fait accoupler des brebis à laine » jarreuse avec des béliers à laine fine, non-seule- » ment le jarre a disparu sur les agneaux qui ont été » produits par ce mélange, mais leur laine a pris un » degré de finesse au-dessus de celle de leur mère. » Cette amélioration est très-profitable, parce que les agueaux étant adultes, leur laine a le prixdes
» demi-fines, tandis que celle de leurs mères n’a » que la valeur des grosses laines.
» Des brebis à laine demi-fine, accouplées avec » des béliers à laine fine, ont produit des aÿneaux » dont la laine est devenue souvent presque. aussi » fine que ceile de leur père, et quelquefois plus.
» Lorsqu’au contraire j’ai mêlé un bélier à grosse » laine avec des brebis à fine laine, les agneaux * ont eu la laine moins fine que celle de leur mère » et moins grosse que celle du père... Lorsque j'ai » donné à des brebis un bélier qui portait plus de » laine qu'elles, j'ai vu qu’un grand nombre de » leurs agneaux, étant devenus adultes, avaient des » toisons qui pesaient le double et quelquefois le » triple de celles de leurs mères. »
Ce sontlà, sans doute, des résultats avantageux ; toutefois il n’y a point perfectionnement, mais seulement transfusion d'une race dans une autre. Disons encore en passant que le métissage n'est point aussi généralement applicable qu’on l'avait cru d'abord, et qu’il devient nuisible dès qu'il est pratiqué sur des espèces trop éloignées l’une de l'autre ; c’esten vain que l’on a essayé de croiser les bêtes à laine lisse avec les bêtes à laine frisée ; on n’a obtenu que desextraits bâtards et sans aucune valeur. S’il est possible d’allonger la laine des mérinos, c’est par le mérinos lui-même que l’amélioration aura lieu, et non point par son union avec des béliers anglais ou abyssiniens.
Le perfectionnement d’une race se fait par la race elle-même, en propageant habilement et en développant les caractères spéciaux qui apparaissent de temps à autre gar la seule influence du régime ou du climat.
On a soumis en France le mérinos à deux genres de perfectionnement très-divers qui ont tous deux mérité une juste célébrité, et qui ont créé deux sous-variétés connues sous le nom de Naz et de Rambouillet.
A Rambouillet on s’est attaché principalement à obtenir des animaux d’une santé vigoureuse, porteurs d’une toison pesante, susceptibles d’acquérir plus tard beaucoup d’aptitude à l’engraissement et un lainage superfin.
A Naz on a posé en principe que l'aptitude à lengraissement était incompatible avec la grande finesse de la laine, et l’on a donné naissance à des animaux faibles, chétifs, d’une mauvaise copstitution, mais dont la laine était sans égale.
Les directeurs de Rambouillet ont cherché à satisfaire le plus grand nombre de besoins; ils ont voulu encourager la production agricole par la production des bêtes à laine, en établissant solidement leur race de moutons, pensant avec raison qu’il se trouverait ensuite des gens assez habiles pour développer successivement toutes les qualités de leurs mérinos ; comme cela, en effet, arrive aujourd’hui dans l’ouest de la France.
Les directeurs de Naz, au contraire, ont travaillé uniquement pour eux ou pour quelques situations agricoles fort rares. La variété qu’ils ont créée se perdrait tout de suite entre des mainsqui pe seraient point fort expérimentées dans le maniement d’animaux aussi frêles; aussi tous les agronomes approuveront l'essai que vient de faire M. Yvart pour fondre les béliers de Naz dans le type plus vigoureux de Rambouillet, et il y a tout lieu d’espérer que le mérinos sortira de cette expérience plus précieux et en même temps plus vigoureux que jamais il n’a été.
L2 SECTION VIr. — Des moutons à longue laine lisse.
C’est en Angleterre que l’on trouve les variétés les plus perfectionnées de cette race que nous avons désignée sous le nom de moutons de plaine. Les moutons que nous possédons en France, dans le nord et dans l’ouest, sont bien inférieurs à ceux de l'Angleterre sous le rapport de la toison et de la forme du cerps. Leur laine a moins de nerf; elle est souvent feutrée, et la plupart du temps elle ne
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‘peut être classée que dans les laines entièrement communes qui fournissent au peignage un déchet considérable : leur squelette est volumineux, leur tête grosse, leurs flancs longs, leur disposition à engraisser très-peu marquée, comparativement à
celle des bêtes anglaises. Elles ne présentent qu’un
seul avantage, celui de la rusticité de leur tempérament ; elles peuvent supporter facilement la fatigue, et ne craignent pas d’aller chercher au loin leur nourriture. Mal logés, conduits par des bergers inexpérimentés, forcés de parcourir tout le jour des champs très-divisés pour trouver leur subsistance, les moutons flandrins ou picards se maintiennent dans un état de prospérité satisfaisant ; tandis que les bêtes anglaises succomberaient certainement dans des circonstances aussi défavorables. Mais partout où les cultivateurs voudront se mettre en mesure de leur donner les soins convenables, ces derniers animaux seront d'un produit beaucoup plus avantageux
Les races anglaises à laine longue sont très-variées. Les comtes de Durham, de York, de Lincoln, de Leicester, en fournissent déjà plusieurs. On en trouve d'énormes dans le Lincoinshire et le Yorkshire; elles diminuent de taille dans le Leicestershire ; mais en même temps c’est dans ce dernier comté que la forme des bêtes s’est le plus améliorée. C’est dansle comté de Leicester, en efiet, que Backwell a créé la race qui porte Son nom ou celui de sa ferme appelée Dishleygrange.
Dans la formation de cette race, cet habile éleveur s’est attaché, avant tout, à pétrir les animaux de manière à les rendre le plus gras possible : lalaine n’aété pour lui, comme pour beaucoup d'Anglais, qu’un produit secondaire, au contraire des améliorations qui se sont faites en France sur la race mérinos.
Fig. 305.
La race purede Dishley (f3.305)a la tête petite, efflée, les yeux gros, les oreilles fines, presque transparentes ét droites, le cou court et mince, les épaules très-larges, la poitrine très-élargie et le flanc court; letrain de derrière, quoique volumineux, parait Cependant un peu moins développé que toutes les parties de devant. La graisse se trouve accumulée dans ces bêtes sur les côtes, le dos, les reins, et la croupe où elle forme des bosses dont on ne peut avoir d’idée par les petites accumulations de graisse qui constituent les maniemens de nos moutons ordinaires. Cette graisse se forme dans ces animaux à un âge beaucoup moins avancé que dans nos races ; des bêtes de 15 mois peuvent avoir acquis tout leur embonpoint et être tellement chargées de graisse qu’elles seraient difficilement mangeables en France, et qu’en Angleterre même on leur reproche cet excès d’embonpoint.
La laine, plus fine que dans le Lincolnshire et le Yorkshire, n'a pas tout à fait autant de résistance, et elle n’est pas à beaucoup près aussi abondante. 11 serait possible que l'espèce de lard, qui sépare la peau des parties sous-jacentes, contribuât à la rendre moins vivante. C’est au moins ce qui semble exister sur des bêtes dans le dernier état d’obésité dont la laine tombe et se perd, comme cela aurait lieu, si elles étaient mal nourries. Dans son état de pureté, cette race ne laisse pas que d'exiger plus de soins que beauconp d’autres races anglaises ; il lui faut surtout la plus
grande tranquillité, car elle est inhabile à supporter les fatigues. Dans cet état de pureté, elle n’est
as très-nombreuse, mais elle sert de la manière a plus utile aux croisemens des autres races indigènes, auxquelles ellecommunique une partie de la disposition qu’elle a à s’engraisser facilement. Elle à joui autrefois de la plus grande réputation, alors qu’elle était très-rare et que la plupart des bestiaux de l’Angleterre avaient des formes communes. Maintenant que ces deux circonstances sont bien changées, le prix des Dishley à considérablement diminué, il est difficile même de toujours distinguer la race pure des races métis auxquelles elle a donné naissance.
Importée à plusieurs reprises en France par petits lots qui la plupart ont été perdus, la race Dishley n'existe guère chez nous que depuis peu d’années dans le troupeau de l'Ecole vétérinaire d’Alfort, où l’on s'efforce de l’acclimater et de lui conserver la plupart de ses caractères, et c'est à nos entretiens avec M. Yvart, le directeur de cette école, que nous devons les données de cet article.
Ce troupeau qui doit être en France, pour les moutons anglais à longue laine, ce qu’a été pour les mérinos le troupeau de Rambouillet, a été acheté en Angleterre en 1833 par ordre du gouvernement. 11 mérite à ce titre une attention spéciale de la part de tous les cultivateurs qui voudraient s’adonner à l’éducation d’animaux semblables. Quelques mois après son arrivée à Alfort, ii fut soumis à l'examen d’une commission de la Société royale d'agriculture de Paris, qui présenta sur ce sujet intéressant un rapport dont nous allons donner la substance.
Au mois d'octobre 1833, M. Yvart, sur les ordres du ministre, se rendit en Angleterre. Il y acheta, dans le comté de Leicester, 110 brebis et 12 béliers, de la race de Dishley.
Ces animaux, amenés jusqu’au lieu de l’embarcation par des bergers anglais, et surveillés par M. Fvart, furent, à leur débarquement-au Havre, confiés à un berger habile qui les conduisit à Alfort. Ces animaux étaient de plus surveillés pendant le voyage, par un des élèves les plus instruits de l'établissement : au commencement de novembre, ils yarrivèrent dans un état parfait de santé, et les légers accidens survenus à quelques-uns, accidens inévitables dans une longue route et avec les fatigues dela mer, furent promptement guéris peu après jeur arrivée; on a même remarqué que [a mortalité éprouvée par le troupeau, depuis qu’il est à Alfort, n’est pas dans une proportion plus forte que celle des moutons des autres racès dans les circonstances ordinaires ; et cependant il n’eüt pas été étonnant que, dans le premier moment où le changement de température se fait le plus vivement sentir chez tous les animaux, la perte eût été plus forte.
Le 23 février 1834, la Société royale d’agriculture chargea MM. Girard, Huzard fils et de Mortemart-Boisse, de visiter ce troupeau. Le troupeau qui, malgré des ventes nembreuses a aujourd’hui 500 têtes, n’en comptait alors que 120.
L'examen approfondi que les commissaires firent de chacune des bêtes, leur démontra qu'elles appartenaient à la race la plus pure de Backwell.
Leur santé, comme aujourd'hui, était parfaite; leur laine avait de 5 à 7 pouces de longueur. La plupart des brebis étaient pleines ; une d’elles venait d'agneler. Elle avait denné deux agneaux mâles; ce qui n’est pas rare dans cette race. La lutte des brebis n’ayant pu avoir lieu que tard, en raison du voyage, l’agnelage commençait à peine.
Chacun des béliers surtout fut pour les commissaires l’objet de longues observations : ils se distinguent par ieur taille élevée et leur conformation qui les dispose à prendre facilement la graisse. Teus sont remarquables par leur force, leurs belles formes, et la longueur en même temps que la qualité de leur laine.
Les brebis et les béliers, conduits séparément au Pâturage chaque matin, couchent également sépa-
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rés la nuit dans une cour qui est voisine de leurs bergeries, dans laquelle ils ne rentrent que pour recevoir leur nourriture; ils n’ont ainsi aucun abri contre la pluie et les intempéries des saisons.
La nourriture de ces animaux consiste, l’hiver, dans 2 livres de regain et 2 à 3 livres d'un mélange de pommes de terres coupées ét de betteraves pour chaque bête. Cette ration, composée d'un melange de plantes fourragères sèches et de racines, suffit pour entretenir ces animaux dans le meilleur état de santé.
On prétendait qu'un des obstacles à l’introduction en France des moutons anglais à longue laine, était que ces animaux ne pouvaient souffrir la vue des chiens, ce qui rendait difficile de les conduire dans nos champs où généralement les pâturages ne sont pas fermés de haies ou de palissades.
M. Yvart a choisi d’abord un berger intelligent et soigneux ; il a ensuite introduit avec les moutons anglais des chiens sages avec lesquels ils se sont accoutumés à vivre; et maintenant ces chiens aident au berger à diriger les moutons lorsqu'ils sortent pour se rendre dans les pâturages. Ainsi les animaux du troupeau royal d’Alfort sont, sous ce rapport, conduits de la même manière que les moutons mérinos et ceux des autres races.
En France, encore plus qu’en Angleterre, il sera difficile que cette race se propage beaucoup dans toute sa pureté; mais elle conviendra chez nous comme chez nos voisins pour croiser les races indis gènes, et spécialement celles du nord de la France et de l’ouest; en particulier, les races qui ont déjà la laine longue.
Elle a servi également en Angleterre au croisement d’une race à laine courte, désignée sous le nom de race de southdown ; c’est au moyen de ce croisement que les Anglais se procurent des laïines un peu moins longues, mais plus fines que celles qu’ils obtiennent des bêtes de race pure. Ces métis reçoivent en Avgleterre le nom d’halfbred ; nous pourrions obtenir avec de grosses brebis de Picardie, de Flandre, du pays de Caux, des résultats tout à fait semblables. La toison des brebis serait plus tassée que celle des bêtes anglaises de race pure qui toujours est un peu lâche; et au total, la toison aurait beaucoup de poids.
C’est dans les comtés les plus fertiles et les mieux cultivés de l’Angleterre que se trouvent ces grosses races dont le volume est si remarquable. Mais toujours les cultivateurs anglais savent proportionñer ie volume de leurs animaux à labondance des fourrages qu’ils ont à faire consommer; et l’on doit insister beaucoup auprès des cultivateurs français pour les engager à ne point se laisser détermirer dans leur choix d'animaux étrangers uniquement par la grosseur, mais bien plutôt par les proportions et les formes indiquant ce tempérament particulier à abondance et à la qualité de la laine et de la chair.
Un point fort essentiel dans l’acclimatation des bêtes de race anglaise, consiste dans leur logement qui doit être soigné d’une manière tout à fait particulière. Quoique nous ayons déjà traité d’une manière assez étendue ce qui concerne le logement des moutons en France, nous devons ici insister de nouveau sur ce point, et déclarer d’une manière positive que des moutons anglais ne sauraient prospérer dans une bergerie fermée. Si F1nclémence de notre climat, si les loups, les chiens errans et le défaut de police rurale ne nous permettent pas de les laisser absolument et constamment en plein air, nous ne devons leur donner pour abri que de simptes hangars ouverts et sans fenil au-dessus ; car Jes brins de fourrage qui en tombent, la poussière qui s’en échappe s'introduisent si facilement entre les mèches longues et peu tassées de leur toison, que la valeur en est sensiblement diminuée. L’inconvénient qu'ont ces toisons de se salir jusque dans Ja racine du brin, doit aussi engager à n’employer que des râteliers à rayons verticaux, Ou encore mieux, inclinés dans un sens opposé à celui qu’on leur donne d’ordinaire,
PRODUITS
Avec ces précautions, en ayant soin de renouveler fréquemment la litière, en nourrissant abondamment les bêtes, en employant dans leur alimentation des racines telles que la betterave, le topinambour, la carotte, le navet, le rutabaga et autres substances fraiches très-économiques, on peut faire en France des laiues longues’ bien supérieures à celles que nous produisons, et donner en même temps aux animaux de la propension à engraisser dans un âge peu avancé.
Les laines anglaises employées dans plusieurs manufactures françaises, à Amiens, par exemple, à Turcoin, à Roubaix, nous arrivent lavées à dos ; il serait bon pour le cultivateur français d’imiter cette pratique, et de laver aussi les moutons avant de les tondre, il en tirera d’ailleurs un meilleur parti, car elles sont peu chargées de suint et elles offrent peu de déchet au lavage à dos. Cette opération étant faite en avril ou mai, on doit attendre, pour tondre les bêtes, que la laine soit bien sèche et que le suint même ait un peu remonté pour lui donner de la souplesse. Il faut ordinairement quatre à huit jours d'intervalle entre le lavage à dos et le moment de la tonte.
La race Dishley ou Newleicester, qui a le plus de réputation en Angleterre, n’est cependant pas celle qui fournit la laine la plus chère et la meilleure. Dans le comté de Kent se récoltent des laines au moinsaussi recherchées. Les vastes marais de Rompey sont habités par une race plus rustique que la race de Leicester, qui fournit une laine au moins aussi belle, mais qui n’a pas la même propension à engraisser.
La race de Romney-Marsh a une taille très-élevée, la poitrine un peu plus plate que le Dishley, le cou plus long, la iête plus grosse, les membres et le squelette plus développés ; elle à plus de ventre, plus de flancs, et elle exige plus d’alimens, elle est aussi plus tardive pour la boucherie. Sa rusticité, sa vigueur, constituent son principal mérite.
Dans la partie méridionale du comté de Kent existe une sous-race qui, par ses formes, se rapproche davantage des Dishley. Les animaux de ces différentes races ont été aussi introduits en France. L'expérience ne tardera pas sans doute à nous permettre de les juger mieux que nous ne pouvons le faire par des essais encore incomplets.
En tenant compte de l’opinion des auteurs anglais les plus renommés, de la préférence que beaucoup de cultivateurs de ce pays accordent aux Dishley et du prix élevé auquel les béliers de cette race se maintiennent, c’est avec la plus grande prudence, et après suffisant examen, qu’il faudra préférer ces races de Kent à celles de Dishley. Le plus grand avantage, il ne faut pas l’oublier, des races anglaises, sera d’améliorer les nôtres sous le rapport de la chair, de les rendre plus précoces et de diminuer ainsi la durée du temps pendant lequel un mouton est nourri avant d’êire consacré à la boucherie. Le coût dé la viande se répartit sur un moins grand nombre d’années, et il est rare que ces races hâtives ne donnent pas le moyen de faire de la viande au meilleur marché possible, La direction que beaucoup de cultivateurs ont donnée à leurs troupeaux mérinos dans lesquels ils ont sacrifié une partie de la finesse du brin de laine au volume des animaux, dans l'intention de les rendre plus convenables à la consommation, et la nécessité de fournir de la viande à bas prix à une population qui s'accroît en nombre et en aisance, sont autant d’indices qui rendent probables les avantages de la multiplication des bêtes à graisse, et par conséquent de celles qui nous occupent ici.
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SECTION vu. — Produits des moutons.
Les produits des moutons consistent en laine, peau, lait, viande, croit et engrais : on a indiqué dans divers chapitres de cet ouvrage les méthodes au moyen desquelles ces divers produits pouvaient être recueillis et utilisés : leur prix de revient et les bénétices qu’on en retire sont calculés à l’aide des
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formules indiquées dans Je 4° voiume au chapitre de l’administration rurale ; nous r’avons donc point à en parler. Nous dirons seulement quelques mots de l’engrais que l’on fait produire aux bêtes à laine au moyen du parcage.
L’engrais produit par le parcage est un engrais animal sans mélange composé de la fiente, de l’urine et du suint que les moutons déposent sur le champ où on les tient enfermés dans une enceinte mobile, appelée parc (fig. 306).Nous avons expliqué
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dans le 1‘ volume, pag.106, les résultats du parcage, nous devons dire ici comment on y procède, dans quelle saison et l'influence que cette stabulation en plein air peut avoir sur la santé des troupeaux. L’enceinte mobile, ou le parc, est formée de claies que l'on dresse les unes au bout des autres sur quatre lignes formant un carré, et que l’on soutient au moyen de crosses ou bâtons courbés par l'un des bouts ( fig. 309). Ces claies ont pour but,
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non-seulement de retenir les moutons dans un espace donné, mais encore de les soustraire à l’attaque des autres animaux, et surtout à celle des loups. Leur hauteur est ordinairement d’un mètre 50 centimètres, et leur longueur de 2 à 3 mètres. On les fait en bois légers de façon qu’elles puissent étre facilement transportées d’un endroit à un autre par un seul homme; ce sont quelquefois des branches d’osier ou de noisetier entrelacées ( fig. 310); plus souvent ce sont des lames de boïs assemblées dans trois ou quatre montans ( fig. 311). Les crosses sont des bâtons de 2 à 3 mètres de longueur ayant en bas une courbure qui forme patte, et qui est percée d’une mortaise dans laquelle doit être enfoncée la fiche (fig. 312) qui sert à la maintenir. Le bout supérieur est percé de deux trous où l’on place des chevilles (fig. 313) disposées de manière à retenir les’ claies du parc en avant et en arrière lorsque le tout est mis en place.
Lorsqu'un berger veut former un pare, il mesure un carré suffisant pour le nombre de ses bétes ; puis il place deux claies à angle droit dans la direction qu'il s'est tracée, et continue son enceinte en apportant une seconde claie à la suite de la première, de facon que le côté droit de l’une anticipant un peu sur le côté gauche de l’autre, ïl reste un intervalle suffisant pour passer entre les
montans des deux claies le bout supérieur d’une crosse dont le bout inférieur est fixé à la terre par une fiche que le berger y enfonce à coups de maillet ( fig. 314). ; .
L’étendue que doit avoir un parc se calcule généralement d'après ce principe, qu’un mouton de race moyenne peut fertiliser un mètre carré environ dans un espace de temps d'autant plus bref que les animaux sont plus abondamment nourris. Voici ce que dit à ce sujet Daubenton dans un mémoire sur le parcage, qui relate avec exactitude la méthode suivie encore aujourd'hui par Ja plupart des cultivateurs de la Brie : « La manière de gouverner Le parc doit varier selon les saisons : dans les longs jours on y fait entrer le troupeau une heure après le soleil couché, c’est-à-dire vers neuf heures ; alors, comme les herbes ont beaucoup de suc, comme la fiente et les urines sont trés-abondantes, un parcage de quatre heures suffit pour amender la terre; les moutons devront donc être changés de place trois fois, depuis le soir jusqu'au matin; la {"* à une heure, la 2° à cinq heures, et la 3° à neuf heures. On peut, au surplus, avancer ou reculer le changement des parcs lorsqu’an le juge à propos ; mais il faut alors les faire de grandeur inégale, et leur donner diautant plus d’étendue que les bêtes doivent y séjourner plus longtemps. Lorsque le mois de septembre arrive, les nuits sont plus longues, les bêtes à laine ont moins de temps pour pâturer ; les plantes ont moins de suc ; les urines et la fiente sont moins abondantes : il faut alors ne faire que deux parcs par nuit.»
Le berger, tant que dure le parcage, ne doit plus coucher à la maison, son domicile est dans le champ du parc : il y couche ordinairement dans une petite cabane en bois montée sur des roues (fig. 308), et assez légère pour qu’il puisse la trainer tous les jours à mesure qu'il change le parc de place. Cette cabane doit être munie d'une porte et d'une lucarne que Île berger laisse ouvertes toute la nuit de façon à pouvoir veiller sans cesse sur son troupeau, et courir à sa défense le cas échéant. Il n’est pas sans exemple que des loups aient pénétré dans les parcs, et y aient causé de grands ravages ; on ne saurait donc prendre trop de précautions pour éviter cet accident, surtout dans les pays voisins des grandes forêts : les chiens du berger doivent, à cet effet, passer les nuits avec leur maître, couchés sous sa cabane ; ou mieux encore (comme le conseille Daubenton), dans une petite cabane placée d'un autre côté du parc (fig. 309). Quand on a lieu de craindre, on augmente encore ces moyens de défense en effrayant les loups par des coups de fusil tirés le soir et dans la nuit; et en tenant allumée une chandelle dans un fanal dont les verres sont de différentes couleurs, afin d’éloigner les animaux carnassiers par cet éclat auxquels ils ne sont point accoutumés.
Le parcage peut commencer dans le mois d'avril, pourvu que les terres soient convenablement assainies, et qu’elles aient été préparées par un labour et un bon hersage; car ce n’est point le froid, mais bien l'humidité, que redoutent les bêtes ovines : il peut se prolonger jusqu’après les semailles du froment d'hiver qui dansles-terres saines supportent cette opération sans inconvénient, même quand les jeunes tiges de céréales pointent déjà hors de terre. Il est rare que l’on persévère, après cette époque, à tenir encore les moutons au parc ; les pluies d’automne rendent l’opération fort difficile, et les pâturages venant à manquer, les déjections sont trop peu abondantes pour engraisser la terre en peu de temps.
Daps les pays où l’on a l'habitude du parc, on n’a point remarqué que la santé des moutons en füt altérée, pourvu que le berger ait soin de rentrer son troupeau par les grandes pluies et lorsque la chaleur du soleil est trop forte. Il est même incontestable que le séjour en plein air est plus convenable que celui de bergeries étroites ou mal aérées pendant les nuits étouffantes de l'été; ce p'est donc point l'hygiène qui peut s'opposer à
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cette pratique agricole, mais d’autres raisons déduites de la meilleure qualité ou de la plus grande quantité d'engrais qu’il serait possible d'obtenir dans la bergerie.
L'avantage du parcage est de fumer les terres sans frais de transport et de répandage, et surtout sans consommation de paille, ce qui est inappréciable dans presque toutes les fermes, où l’on éprouve souvent la disette de litière. Ce que l’on épargne ainsi à la bergerie est souvent indispensable pour recueillir les déjections des gros animaux, qui, sans cela, ne l’eussent été qu’imparfaitement, et la masse du fumier se trouve réellement augmentée. Peut-être existe-t-il quelques exploitations assez heureuses pour n’avoir point besoin de recourir au parcage; mais en général (quand la nature -des terres ne $ y oppose point) son utilité est fort grande. Combien de terres éloignées de la ferme, et n’y communiquant que par des chemins impraticables, ne seraient jamais fumées si les moutons n’y déposaient leur engrais sans qu’il en coûte rien au fermier ! Des champs dédaignés et presque abandonnés deviennent ainsi productifs ; il est arrivé souvent que c’est par eux que l’on a essayé ja suppression de la jachère, parce que le cultivateur ne craint point de les épuiser en leur faisant porter une récolte de fourrage, sûr qu’il est que ses moutons convertiront en engrais puissant cette récolte sur laquelle on les fait parquer à mesure qu’ils la consomment. Élisée LEFÈVRE.
SECTION 1x. — Des motifs déterminans dans Le choix d'une race de moutons.
Les motifs qui doivent déterminer les cultivateurs à entretenir sur leur terres une race plutôt qu'une autre sont tirés de la nature du sol et du système agricole adopté dans le pays.
Un sol sain, sec et fertile peut se prêter à l’entretien de quelque race que ce soit quand le système agricole ne s’y oppose point; dans les contrées humides, malsaines, produisant en abondance des herbes très-aqueuses, il faut une race qui s’engraisse facilement et que l’on puisse placer avan tageusement chez le boucher après quelques mois de pâturage : les pays de landes, de bruyères, à terres incultes et arides, veulent de petites espèces sobres et vigoureuses qui puissent résister aux longues marches nécessaires pour ramasser leur nourriture. Plusieurs de nos races indigènes conviennent fort bien à cet emploi; aussi ne disparaîtront-elles jamais entièrement du sol, à moins qu'il ne soit un jour complétement transformé, car sans elles de vastes parties de la France resteraient tout à fait sans valeur.
On doit cependant vivement désirer de les voir remplacer partout où il serait possible d’introduire une race meilleure à l’aide d’une culture plus soignée et d’une éducation mieux dirigée; les réflexions suivantes sur les moutons du Berry, conformes au vœu que nous émettons, peuvent s'appliquer à une grande partie des bêtes communes de la France.
Avant l’introductiondes mérinosen France, l’ancien Berryétait l’une des contrées où l’on élevait le plus de moutons. Les grandes plaines de terrains calcaires qui s’y rencontrent sont très-favorables à l'élève et à la nourriture de ces animaux, lors même que, comme cela arrive souvent, ils sont réduits, pour se nourrir, à ce que leur offre la nature. Aussi les laines de ce pays ont-elles été longtemps recherchées comme les meilleures de France.
Il est assez difficile de retrouveraujourd'huiavec ses caractères originaires cette race berrichonne qui a fait pendant si longtemps la principale richesse du pays. Le désir d'augmenter sa taille et les produits de satoison, par le croisement avec les mérinos dont la laine donne destissussi fins, a fait créer des métissages plus ou moins heureux, et des
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variétés qui se sont plus ou moins éloignées des types originaires.
Cependant, c’est dans le département de l’Indre, notamment dans l'arrondissement d'Issoudun, qu’on peut reconnaître encore cette race. On l'y retrouve en troupeaux nombreux qui vaguent dans ces vastes plaines. Ces bêtes sont d’une petite taille, maiselles sont bien faites. Elles ont la jambe fine et nue, la tête est pareillement dépourvue de laine, petite, le museau un peu allongé. Elles sont vives, alertes à chercher leur nourriture qu'elles savent se procurer en pinçant, dans les Jieux où elle est la moins abondante, une herbe fize et courte. Elles ont la laine tassée, frisée et assez fine. La toison pèse environ 2livres 1/2 ou 3 livres.
On distingue particulièrement parmi ces bêtes celles que dans le pays on 2omnie bryonnes. Ce sont celles qui portent une laine plus serrée, plus frisée, plus abondante et plus fine que les autres. Cette épithète de bryonnes est devenue une qualification pour désigner les bêtes les plus remarquables : il est bon toutefois de savcir qu'elle vient de ce que la commune de Bryon, canton de Levroux, produit les bêtes les plus renomnices pour la finesse de leur laine ; et cependant les terres de ce canton pesont pas de celles qui sont les plus maigres et qu’on à l'habitude de considérer comme étant les plus favorables au pacagc des bûtes à laine ; ce sont de bonnes terres fromentales, un peu argileuses, quoique calcaires.
Il ne faut pas confondre la race berrichonne dont je viens de parler, avec celle de Sologne qui en est fort différente. Celle-ci est d’une taille un peu plus élevée ; elle a comme la précédente la tête et les jambes dépourvues de laine ; mais ces parties sont ordinairement d’une couleur rousse et fauve qui, avec la vivacité naturelle dont elle est douée, lui donne une apparence quasi sauvage ; elle a le dos couvert d’une laine blanche, grosse, peu frisée, ressemblant à du poil etne donnant qu’une toison d’un poids inférieur à celui des autres variétés.
Ces troupeaux de Sologne assez nombreux et estimés pour leur rusticité et la qualité de la chair des animaux, sont lancés dans les vastes et tristes bruyères de cette contrée, où il faut qu’ils vivent en toutes saisons des uniques ressources de ces pâturages. Quand ces sols ingrats sont imprégnés ou plutôt couverts par les pluies de l'hiver qui ne peuvent les pénétrer à cause de la couche glaiseuse qui apparaît souvent jusqu’à leur surface, ils n’offrent plus aux animaux qui les parcourent qu’une nourriture insuffisante et mialsaire ; aussi, à la fin de l'hiver, ces bestiaux apparaissent-ils dans un état misérable, laissant tomber par lambeaux, de toutes les parties de leur corps, la laine dont ils devraient être revêlus ; et quand la saison nouvelle revivifie la nature et “éveloppe la végétas tion des herbes, des bruyères, des genêts qui croissent assez abondamment dans ces plaines, alors les animaux qui ont résisté et échappé à la disette de l'hiver se jettent sur ces nouvelles productions du sol avec une dévorante avidité et s’en repaissent outre mesure. De là ces maladies désastreuses connues sous lenom de maladie du sang, maladie rouge, maladie de Sologne, et ailleurs de mauroy, qui ravagent les troupeaux et contre lesquelles on cherche trop tard de vains-remèdes:
La nature supplée pourtant à ces désastres : de nouveaux agneaux naissent, amènent aux cultiva-
. teurs de nouvelles espérances qui s’évanouissent come celles qui les ont précédées, et l’homme de ces pays se retrouve ainsi à chaque période, au même point, sans prolit, sans progrès, comme si rien n'avait marché, civilisation, industrie...
C’est qu’en effet ces bienfaits sont là développés moins qu'ailleurs; c’est que daps le Berry, dont le sol offre,en général, à celui qui l'habite les ressources suffisantes aux nécessités ordinaires de la vie, on ne fait que peu d'efforts pour les accroitre, et on s’en remet volontiers à la bienfaisance du sol et de la nature.
Ainsi, les animaux les plus profitabies y sont
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peu soignés ; les troupeaux de bêies à laine sont confiés à la garde d'enfants, de jeunes filles chargées de les conduireaux champs, et qui, arrivées à peine à l’âge de 14 ou 15 ans répudient déjà, par une fausse honte, ce genre d'emploi. Qu’attendre de pareilles bergères qui se contentent de chasser ces animaux devant elles, avec une précipitation souvent nuisible, sans considération de la nature du champ où on les conduit, de heure du jour, de la saison, de la température ? Ces malheureux troupeaux livrés ainsi, pour ainsi dire, à leur propreinstinct, vivent de cequ’ilstrouvent, de l'herbe qui se rencontre sous leurs pas; jamais pâture ne leur est préparée par des soins officieux ; jamais, ou rarement, une addition de nourriture à l’étable ne vient suppléer à la rareté de celle qu’en certain temps leur aura offerte le pâturage. Qu’espérer, je le répète, d’une pareille méthode ?
Je le dis avec autant de conviction que de regret, notre pays, le département du Cher, le Berry, qui pourrait, comme tout autre, être peuplé de bonnes et belles races qui accroîtraient sa richesse, est dans un déplorable arriéré, sous le rapport de l'entretien des bestiaux. Jamais il n’y aura de progrès, tant qu’il ne s’opérera pas un chargement radical dansle gouvernement des troupeaux et des étables. Je ne finirais pas si je voulais parler &e tous les vices qu’on y remarque et qu'y entretient l'esprit de routive.
Jen’ajouterai qu’un mot: voulons-nous des troupeaux? sachons les nourrir, sachons les diriger. Au lieu d_ petites filles insouciantes ou plus occupées à jouer qu’à les surveiller, ayons des bergers, de bons bergers qui les conduisent avec la prudence et l’intelligence convenables. Essayops, contre ces maladies désastreuses, essayons du parcage si utileaux champs, si salutaire aux animaux dans les ardentes chaleurs de l’été; nourrissons, au lieu de nos médiocres et chétives bêtes, de bonnes races plus robustes et plus productives.
Le Berry, dans plusieurs de ses parties, est plus favorable, et dans d’autres n’est pas plus ingrat que la Beauce pour l'entretien des bêtes à laine fine, et cependant quelie différence il y a entre les produits des laines du premier de ces pays et le second où les fermiers ont la possibilité d’acquitter leurs fermages avec Ja seule dépouille de leurs troupeaux! Essayons, et marchons aans cette pensée qui est vraie, que j'ai entendu émettre par tous les fermiers que j'ai consultés : que, quand on s'est décidé à donner à des bêtes à laine tous les soins que réclame ce genre d’animaux, il n’y a pas plus de difficuité à entretenir des bûtes riches que des médiocres; et qu’en tout état de cause, avec des soins bien entendus, avec une intelligente prévoyance, on peut parvenir, Sinon à neutraliser entiérement, du moins à diminuer beaucoup quelques-uns des inconvéniens qui se rencontrent dans certaines localités.
Toutefois il ne faut pas perdre de vue que les mérinos ne peuvent réussir et être profitables que sous certaines conditions qui ont été résumées ainsi par M. de Gasparin dans un mémoire spécial : « Le choix de la race mérinos devient avantageux partout où les pâturages, ne donnant pas lieu à la cachexie, sont suffisans pour nourrir, sans la laisser dépérir,gune brebis méripos du poids de la brebis commune, l’une et l’autre pesées avant la tonte, et où la nourriture supplémentaire est suffisante pour les temps de l’allaitément et de l'été, et ne revient pas à plus de 2 francs 50 centimes les 50 kilogrammes, la laine étant à 150 francs. »
Quand les mérinos commencèrent à être connus en France, l’ardeur que l'on mit à s’en procurer augmenta considérablement leur valeur : aussi les éleveurs qui s’adonnèrent les premiers à leur éducation en retirèrent des bénéfices considérables. Aujourd'hui il n’en est plus de même; éducation des mérinos ne présente plus de chance de gain extraordinaire, leur production s'étant régularisée comme celle de tous les autres animaux domestiques, et l’on ne doit les considérer (selon l'ex-
pression de M. de Dombasle) que comme des machines dont la fonction est de donner de la valeur aux productions que l’agriculture ne pourrait plus avantageusement utiliser.
Mais l’examen de ces questions appartient à l’économie rurale, elles seront résolues ailleurs.
NAUDIN, du Cher, Conseiller à la Cour royale de Paris.
SECTION x. — Engraissement du mouton.
L’engraissement du mouton n’est considéré en France que comme une branche accessoire de l’économie.des bêtes à laine. La production du fumier et la laine sont les objets que l’on a surtout en vue, aussi cetengraissement est encore peu avancé, malgré la protection que le gouvernement accorde aux agriculteurs en imposant sur les moutons étrangers un droit de douane de 25 p. 0/0 de leur valeur.
On compte en France, d’après les statistiques officielles, de 34 à 35 millions de bêtes à laine, et malgré cela les marchés de Paris en reçoivent chaque année près de 100,000 qui viennent de la Suisse, des Pays-Bas, mais surtout de l'Allemagne.
Les environs de Paris fournissent à peu près le tiers de l’approvisionnement des marchés, mais les bouchers préfèrent les moutons de la Normandie, du Berry, de la Champagne, des Ardennes et de la Flandre; ils considèrent ceux des Deux-Sèvres comme fournissant la viande la plus exquise. (Ces moutons sont engraissés avec des grains.)
Les moutons étrangers, surtout Ceux de la Franconie, sont aussi très-estimés ; on met tant de soins à les élever, à les nourrir, à les entretenir dans ua état constant de propreté, on prend tant de précautions pour leur éviter toutes les fatigues qui résulteraient d’une trop longue marche ou des intempéries de l’air,que leur viande en acquiert un grand degré de supériorité.
Il y a une très-grande différence éntre la disposition à s’engraisser et la bonté de la chair de certaines races de bêtes à laine. En Angleterre, et surtout dans le Leicester et le Lincolnshire, on a des races de brebis qui, à leur seconde année, donnent le jour à un agneau qu’elles allaitent, après quoi elles se trouvent naturellement grasses en au-
tomne ou en hiver, sans qu’on les fasse saillir de.
nouveau. Cependant toutes les races anglaises n’ont pas cette propriété ; il en est qui ne peuvent être engraissées avec avantage qu’à la 3° ou 4° année.
$I. — Différences qui existent entre les qualités de la chair des moutons.
Il y a, suivant les races, une grande différence dans la bonté de la chair; la bonne viande de mouton ne doit pas être spongieuse, mais tendre, à filamens fins, et succulente. Une graisse modérée, entremélée parmi les fibres de la chair, est très-estimée ; mais la graisse excessive qui se montre en dehors sous la forme de lard, et qui a quelquefois 4 ou 5 pouces d'épaisseur sur les côtés, ne convient qu’à la classe pauvre, qui s’en sert pour accommoder les légumes.
La viande du mouton, quand elle est de bonne qualité, est généralement fort recherchée, C'est, dit-on, une viande faite, c’est-à-dire la viande d’un animal qui a acquis, par son âge, le genre de perfection dont il est susceptible; elle est regardée comme plus saine que celle du veau et de l'agneau, et les estomacs délicats la digèrent facilement. On peut distinguer au goût la chair des moutons de quelques pays : tels sont ceux des Ardennes, de certaines parties de la Normandie, et surtout des rivages de la mer où ils paissent des herbes salées: d'où le nom de moutons de prés salés qui leur a été donné. Les moutons des départemens du midi sont estimés parce qu’ils vivent d'herbes aromatiques : comme le déjaut de pâturages permet difficilement dans ces
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pays i’engraissement des bêtes à cornes, on remplace ces animaux par des moutons dont la viande sert à faire de bons potages.
Pour que la chair d’un mouton soit aussi bonne que possible, il faut 1° qu’il n’ait que 3 ou 4 ans; 2° qu’il ait été châtré par l’enlèvement des testicules; 3° qu’il ait été bien nourri jusqu'au moment où on l’a mis à l’engrais ; 4° qu’il ait été engraissé ou à l'herbe fine, substantielle et salée des bords de la mer, ou de pouture avec des pois, de l’orge, de la luzerne, du trèfle, des féveroles, etc. — De ces conditions, la plus importante, c’est la castration compléte. La viande des moutons simplement bistournés conserve toujours le goût de celle des béliers.
La chair des brebis est toujours inférieure à celle des moutons; celle du bélier est dure et a une saveur sauvage. Les fermiers connaissent bien le terme où doit s’arrêter l'engraissement, ils savent que si l’on dépassait ce terme, le mouton perdrait de sa graisse et périrait.
Un mouton ordinaire donne de 6 à 7 livres de suif; les moutons de grande taille, flamands, normands, etc., en donnent jusqu’à 15 livres ; ce suif est d'autant plus estimé qu'il est plus dense. Le suif des moutons qui ont été excédés de fatigue est tout décomposé : les bouchers l’appellent suif brülé. — A taille égale, un mouton engraissé de pouture fournit plus de suif que le mouton engraissé à l'herbe.
Plusieurs agronomes considèrent la bonté de la chair et la disposition à s’engraisser comme incom patibles avec la finesse de la laine; ils citent à l’appui de cette opinion la race mérinos qui, à nourriture égale, ne prend pas autant de chair et ne donne pas de viande aussi bonne que nos races des Ardennes et du Cotentin, par exemple : on sent cependant de quelle importance il serait d’obtenir une race qui, aux avantages d’une bonne laine, joindrait l’aptitude à l’engraissement. Si, comme tout le fait espérer, M. Yvart réussit dans ses essais d’acclimatation de la race du Leicester, ce but sera rempli, car cette belle race réunit à un haut degré les deux avantages que l’on recherche dansles bêtes à laine. Nous ne pouvons trop engager les cultivateurs qui possèdent d’abondans pâturages à se livrer, avec prudence toutefois, à [a propagation de cette race, d’autant plus précieuse pour notre pays, qu'elle servirait à améliorer nos grandes races Artésiennes et Flandrines, et leur donnerait à la fois plus d’égalité et plus de luisant dans la toison et plus de facilité à l’engraissement.
$11.—Localités favorables à l’engraissement.
Les lieux les plus favorables à l’engraissement sont ceux où se trouvent des pâturages abondans, mais un peu malsains. Les moutons y contractent la pourriture ou cachexie aqueuse, et l’en sait que la première période de cette maladie est toujours caractérisée par le développement de la graisse et l’amélioration de la chair ; mais il ne faut pas abuser de ce moyen, il faut savoir distinguer le point où l’engraissement s'arrête pour faire place aux signes apparens de la. maladie, sans cela les animaux maicriraient et ne tarderaient pas à périr. Ou peut surtout se livrer avec avantage à l’engraissement des moutons dans les pays pourvus de terrains humides et riches, où le chaume des céréales et le regain des prairies leur fournissent une nourriture abondante, mais il faut que lon puisse acheter à bon marché des bêtes maigres et que le voisinage d’une grande ville en assure la vente à bon prix après leur engraissement.
$ 1I..—Règles de l’engraissement des moutons.
Il arrive souvent que, même dans des pâturages médiocres, on voit des moutons devenir gras en automne, sans qu'on ait pris d’eux aucun soin
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particulier, mais ces faits sont des exceptions ; en général les moutons ont besoin, pour engraisser, de quelque chose de plus que la nourriture ordinaire ; lorsqu’on veut entreprendre cette opération, ilya toujours avantage à accélérer lengraissement complet et à renouveler fréquemment le troupeau ; l’éngraissement de moutons nourris avec parcimonie durera un an, et rarement la vente paiera les frais de nourriture; S! donc on a des pâturages d’engraissement, il faudra les leur livrer avec libéralité, c'est-à-dire ne pas y mettre un trop grand nombre de bêtes, et dès que l herbe y diminuera, les faire passer à d’autres pâturages et les remplacer par des bêtes de réforme qui consommeront le reste de l’herbe. Si le pâturage est
insuffisant, il faudra y ajouter un supplément de,
nourriture à la bergerie, de manière à achever leur engraissement en 8 à 10 semaines.
$ IV. — Méthodes d’engraissement.
Il yen a trois principales :la première, appelée engrais d'herbe, consiste à les faire pâturer dans de bons herhages ; dans la seconde, ou engrais de pouture, on les nourrit de fourrages secs dans la bergerie; enfin, dans quelques pays, on les met aux herbages en automne, et ensuite à la pouture, c’est l’engrais mixte. ;
A. Engrais d'herbes. Le temps de cet engraissement dépend de l'abondance et de la qualité des herbages ; lorsqu'ils sont bons on peut engraisser les moutons en 8 à 10 semaines, et par conséquent, en commençant au mois de mars, faire 3 engraissemens par an dans le même pâturage. — On doit laisser les moutons au repos le plus possible, les mener très-doucement, prendre garde qu’ils ne s’échauffent, les faire boire souvent, et avoir bien soin de combattre immédiatement les diarrhées qui peuvent survenir ; en été, il faut les mettre au frais et à l'ombre pendant les heures les plus chaudes de la journée.
La luzerne et le trèfle sont les plantes qui engraissent le plus vite, mais elles donnent une couleur jaune à la graisse et produisent souvent des météorisations, et par suite la mort. — Le sainfoin possède les mêmes qualités que la luzerne, sans en avoir les inconvéniens. Le fromental, le ray-grass, les herbes des prés, surtout des prés bas et humides, et dans certains pays, les chaumes après la moisson et les herbages des bois, sont très-propres à l’engraissement du mouton.
B. Engrais de pouture. — L’engrais de pouture se pratique en hiver : après avoir tondu les moutons, on les enferme dans une bergerie et on ne les laisse sortir qu'à midi, à l'heure où on nettoie l’étable; le soir, le matin, et même pendant les Jongues nuits, on leur donne à manger au râtelier. Leur nourriture se compose de bons fourrages, de grains, ou d’autres alimens très-nutritifs, suivant les productions du pays et le prix des denrées, car il faut prendre garde que les frais d’engraissement ne soient trop onéreux,et n’enlèvent le gain qu’en devrait attendre de la vente.
Dans plusieurs pays, la ration des moutons se compose de 3 quarterons de foin le matin et autaut le soir : à midi on donne une livre d’avoine et une livre de tourteaux huileux réduits en petits morceaux ; ailleurs on ne leur donne que 10 onces de foin le matin et le soir, un quarteron d’avoine et une demi-livre de tourteaux à midi ; mais c’est là uue mauvaise économie, car dans ce cas l'engraissement dure plus longtemps. Les tourteaux communiquent un mauvais goût à la chair du mouton comme à la chair du bœuf, aussi faut-il en discontinuer l’usage 15 jours avant la fin de l’engraissement. L’avoine et l’orge en grains, ou grossièrement moulus, les fèves et autres graines légumineuses données seules ou mélangées, entre
elles, ou avec du son, accélèrent l’engrais.
En Fiandre on engraisse les moutons avec de la pulpe de betterave seule et très-peu de fourrage sec qui ne sert ordinairement que pour litière
ENGRAISSEMENT DES MOUTONS
Cet engrais dure un peu plus longtemps que les autres (4 à 5 mois à peu près), mais il est beaucoup moins dispendieux. Les moutons picards qu’on engraisse en Flandre, de préférence aux artésiens, parce qu’ils prennent la graisse plus facilement, coûtent de premier achat 20 à 24 fr., et, une fois engraissés, sont vendus de 28 à 33 francs; ils pèsent alors de 25 à 30 kilogrammes; en été, ces moutons sont nourris par le
parcours, mais dans les temps de grande sécheresse on les nourrit, comm£ en hiver, avec la pulpe de betterave que l’on conserve pendant des années dans des silos ; de sorte qu’un fermier, qui, grâce au voisinage des fabriques de sucre indigène, peut se procurer cette pulpe en abondance et à bon marché, peut se livrer toute l’année à l’engraissement, et augmenter ses fumiers de manière à améliorer son exploitation, et à changer de mauvaises terres en terres très-fertiles.
C. Engrais mixte. — On commence à faire pâturer les moutons dans des chaumes, après la moisson, jusqu’au mois d'octobre, pour les disposer à l’engraissement ; ensuite on les met dans un champ de navets pendant le jour, et le soir on les fait rentrer à la bergerie où on leur donne de l’avoine avec du son, de la farine d’orge, etc. Les navets plantés en bon terrain, bien cultivés et pris avant d'être pourris, gelés, ou trop vieux, sont presque aussi bons que l'herbe pour l’engraissement ; ils rendent la chair du mouton tendre et de bon goût. La bonne nourriture que les animaux trouvent le soir à la bergerie contribue aussi à les engraisser et à les préservér en outre des maladies qué les navets peuvent leur donner. Un arpent de bons navets peut engraisser de 12 à 15 moutons.
Un ancien boucher allemand, fort habile engraisseur de moutons, a fait connaître la méthode qu’il employait ; voici la substance de cette méthode.
Ce boucher n’achetait jamais en bloc un troupeau destiné à la boucherie, parce que souvent il y avait trouvé des bêtes qu'on ne pouvait amener à bien. Il choisissait tous ses moutons; il fallait qu'ils eussent au moins 3 ans 1/2; quand ils étaient plus âgés, c'était encore mieux ; pourvu qu’ils n’eus. sent pas perdu une partie de leurs dents. En effet, lorsque les moutons sont trop jeunes, ils ne donnent pas desuif; s’ils sont trop vieux, ils ne peuvent pas broyer convenablement leur nourriture, les par: ties nutritives sont perdues en grande partie, et leur santé s’altère; ous’ils se portent assez bien pour qu'on ne craigne pas de les perdre, il leur faut un long temps pour engraisser et leur engrais devient trop cher.
Après l’âge, il donnait une grande attention à la conformation extérieure qui indique la propension à la graisse. Il ne prenait que des moutons déjà en bon état, sachant bien que les moutons secs et maigres qu’on engraisse promptement ne donnent pas une chair succulente ; et qu’une livre de viande, qu'on a obtenue par la pouture, revient plus cher que celle que l’on achète avec le mouton avant l’engrais.
Après avoir ainsi choisi ses moutons, le boucher les classait dans trois divisions : la première renfermait ceux qu’il venait d'acheter ; il mettait dans la deuxième ceux qui mangeaient le mieux, à qui la nourriture profitait et qui étaient disposés à prendre graisse : parmi eux, il choisissait de temps en temps les plus gras pour les mettre dans la troisième division , la seule où il allât prendre des bêtes pour la tuerie.
La première division n’était affouragée que trois fois par jour, Le matin on donnait du foin, ou dela paille de pois ou de lentilles ; à midi des lavures ou résidus de brasseries mêlées de paille hachée ou de feuilles de choux hachées, et du sel avec le fourrage ; le soir de la paille d'orge. Il ne les engraissait qu'à mesure de ses besoins, parce qu’il lui en aurait trop coûté pour les entretenir en cet état s'ils y étaient parvenus trop tôt. Les moutons qui ne devaient passer à la tuerie qu'après Pâques, étaient tondus l'hiver, leur laine croissant à vue d'œil : celte opération lui procurait non-seulement un
gain qui payait une partie de son fourrage, mais elle était aussi fort avantageuse à la santé des moutons.
Les moutons passés de la première division dans la deuxième recevaient une ration très-nourrissante qui leur était donnée toutesles 2 ou 3 heures, selon la facilité qu’ils pouvaient avoir à la digérer, et toujours par petites portions. On distribuait alternativement la nourriture la plus facile à digérer. et celle qui l'était le moins. Cette dernière consistait en grains de toute espèce, seigle, pois, orge,etc. La première consistait en racines, navets, carottes, pommes de terre, panais. Ces racines étaient hachées et mélangées avec des marcs de brasserie, un peu d’orge et de paille hachée. On n’oubliait point le sel dans cet affouragement ; on le donnait
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même par forte portion mélangée avec les rations ou sans mélange. On observait très-soigneusement de donner une très-petite portion de chaque aliment, parce que souvent une partie des moutons se retirait, et l’autre mangeaïit trop.
Quand on avait choisi les plus gras dans la deuxième division, on en faisait passer un certain nombre dans la troisième, et on continuait de les nourrir de la même manière. La der nièreéfble était très-éclairée, ce qui facilitait au boucher le moyen d’apercevoir les moutons qui se retiraient les premiers de la nourriture qu’ils aimaient le mieux. ]] les marquait sur-le-champ, parce que c’était pour lui la preuve qu'ils étaient parvenus au point d’engrais dont ils étaient susceptibles.
A. Bix10.
CHAPITRE XIV. — COMMERCE DES BESTIAUX
On à vu, dans le cours de cet ouvrage, la manière dont s'élèvent les bestiaux et les services qu'ils rendent à l’agriculture, à l’industrie et au commerce.
Nous allons maintenant les voir quitter les travaux de l’agriculture qu'ils ont enrichie, pour reproduire de nouvelles richesses par le sacrifice de leur vie.
Nous les suivrons donc de l’engrais aux marchés, et de là à l’abattoir et à l’étal, en ayant soin d'indiquer les matières qu'ils fournissent, leur prix moyen, et les divers commerces qu’elles alimentent.
$ IT. — Estimation des bêtes grasses.
La méthode ‘ordinaire d’estimation repose sur une grande pratique. Elle consiste à juger Panimal par un coup d'œil juste, et à déterminer son embonpoint en le mesurant avec le bras et en le touchant. Les parties où on tâte ordinairement les bœufs pour s’assurer de leur état de graisse sont les plis de la peau au-dessous des flancs entre la cuisse et le ventre, et l'endroit où étaient les testicules. Toutefois ces indices trompent quelquefois; on juge plus sûrement, au moyen du toucher de Ja masse de graisse extérieure et de l’état de la chair en général; à cet effet, on examine soigneusement la poitrine, les côtes, la colonne vertébrale, les os sailjans du bassin, enfin la base de la queue; et suivant que les os sont plus ou moins couverts de chair, suivant le degré de souplesse des parties charnues, on estime le degré d’engraissement.
Pour conpaître la valeur d’une bête grasse, on doit chercher à évaluer, 1° ce que la viande pèse avec les os, en excluant de cette évaluation la tête et les extrémités des membres, qui n’ont pas de valeur ; 2° la quantité de suif qui se trouve entre les intestins ; 3° le poids de la peau. Il serait bon aussi d’avoir égard à la quantité de viande qui se trouve dans les parties les plus recherchées : le dos et la croupe, pat exemple; la proportion de la viande aux os, et celle du poids de la peau au poids du reste du corps.
fl serait avantageux, pour l’agriculteur qui veut se livrer en grand à l’engraissement, de se procurer une balance au moyen de laquelle il pourrait en tout temps peser ses bœufs en vie; car on a des formules assez exactes pour calculer le poids de chair nette d’après le poids de lanimal vivant. Un tel instrument n’est ni coûteux ni compliqué. On suspend, au moyen d’une chaîne à un bras trèscourt du fléau de la balance, une caisse formée avec des planches rassemblées, d’une longueur et d’une largeur telles, qu’une bête à cornes puisse y entrer debout ; on a soin de faire à cette caisse une porte par laquelle on fait entrer l’animal que Von veut peser, et de placer du côté opposé un râtelier vers lequel on attire le bœuf en lui présentant un peu de foin. La caisse repose habituellement sur le sol et y est immobile; l’autre côté du fléau de la balance, fléau qui peut être de hois seu-
lement, est dix fois plus long que le premier, on y suspend un bassin sur lequel on dépose les poids. L'équilibre doit être établi par le moyen de ce bassin, de manière que l’addition du poids le plus léger fasse élever la caisse lorsqu'elle est vide. Comme du côté du bassin, le fléau est dix fois plus long que du côté de la caisse, tout poids que l’on place sur ce bassin produit un effet décuple de celui qui se trouve dans la caisse : la dixième partie d’une livre soulève une livre, et une livre en soulève dix. Le poids du bœuf qui a été introduit dans la caisse est atteint aussitôt que cette caisse commence à remuer tant soit peu ; si on la faisait élever, cela effraierait l'animal. La pesée étant finie, on multiplie par dix le poids qui est dans le bassin, et on a la pesanteur exacte du bœuf.
Quand on n’a pas de balance à sa disposition, on peut avoir recours à un procédé empirique communiqué par un cultivateur à M. Mathieu de Dombasle, qui depuis en atoujours reconnu l'excellence. Cette méthode est fondée sur ce principe, que le poids de la viande nette est toujours dans un certain rapport avec ke périmètre de la poitrine. On precède au moyen d’une ficelle de grosseur moyenne, bien cirée et divisée par des nœuds. Le nœud qui indique la première division de la mesure est fixé à 1 mètre 82 centimètres de l'extrémité. Cette longueur est celle de la circonférence d'un bœuf de 330 livres de viande nette. Les nœuds suivans sont placés à des distances qui correspondent à un demiquintal ou 50 livres de viande ; ces distances ont été indiquées ainsi qu’il suit par Pexpérience:
Le 1°’ nœud étant placé à.. . . 1m. 820 mm.
La {"° division, ou Ja distance en-
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2 me. 290 mm.
Ainsi la mesure d’um bœuf de 350 livres étant de { mètre $2 centimètres, celle d’un bœuf de 700 livres sera de 2 mètres 29 centimètres, et l'échelle se trouve divisée ainsi qu'il suit, pour la longueur de la mesure par demi-quintal de viande:
Mesure d'un bœuf de 350 livres. 1 m. 820 mm.
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Lorsqu'on veut procéder au mesurage d’un bœuf, celui qui opère se place près de l'épaule gauche du hœuf, et tenant d’une main l’extrémité non divisée de la mesure sur le garrot de l’animal, il passe
l’autre extrémité entre les deux jambes du bœuf, par exemple derrière la jambe gauche et en avant de la jambe droite ; un aide, placé de l’autre côté du bœuf, prend cette dernière extrémité de la mesure en avant de la jambe droite, et la faisant rementer sur le plat de l'épaule droite, la donne au premier qui réunit les deux extrémités sur le garrot, entre les parties les plus élevées des deux omoplates. Du côté où la mesure passe en arrière d’une des deux jambes, eile doit remonter immédiatement derrière l'épaule, et du côté où elle passe en avant, elle remonte sur le plat de t’épaule. L’opérateur, après avoir rapproché de l’extrémité non divisée de la mesure le point qui vient S'y joindre en serrant trés-modérément, remarque ce point en le serrant entre deux doigts de la main droite, et lâchant l’autre extrémité, il tire à lui la mesure, et compte le nombre de divisions et de fractions de divisions qui forment la mesure du bœuf, car chaque division peut facilement se diviser à l’œil en trois ou quatre parties et même davantage. — Cette opération donnerait la mesure exacte du bœuf, si l’on était bien assuré que Fanimai était parfaitement bien placé, c’est-à-dire qu’une des deux jambes n’était pas plus avancée que l’autre ; mais où conçoit bien que, dans le cas contraire, la ‘position altérerait beaucoup la mesure, puisque la ficeile passant entre les deux jambes, forme un détour plus ou moins grand, selon la position des jambes. Par ce motif, on doit avoir soin de bien faire placer l’animal avant de commencer l’opération, et l’on doit toujours faire immédiatement la contre -épreuve avant de compter les divisions : à cet effet, la personne qui opère, ea tenant entre les deux doigts le point de la ficelle qui indique la première mesure, passe l’autre extrémité entre les Jambes du bœuf en sens inverse de la première fois, c’est à-dire que si elle avait passé derrière la jambe droite et en avant de la gauche, elle passera la seconde fois en avant de la jambe droite et derrière la gauche; alors elle prend la mesure comme la première fois, elle s'empare avec deux doigts de la main gauche du point où la ficelle se réunit, tout en tenant encore entre deux doigts de la main droite la mesure indiquée.par la première opération; cela fait, elle piie la ficelle sur elle-même entre ces deux points, et le lieu où se forme le pli doit être considéré comme la mesure réelle, attendu que c’est le terme moyen entre les résultats des deux opérations:
Pour que le résultat soit juste, il faut avoir soin que la tête du bœuf soit placée dans sa position ordinaire, c’est-à-dire bien droite, et prendre garde que dans l’intervalle des deux opérations, l'antimal ne fasse un mouvement qui change la position de ses jambes ; dans ce cas, il faudrait recommencer la première épreuve, car l’une des deux mesures ne peut servir de correction à l’autre qu’autant qu'elles ont été prises toutes deux dans la même situation des jambes de l'animal.
Cette méthode a l'avantage non-seulement d’être exacte, mais de donner sur-le-champ la pesanteur de la chair nette ou poids de boucherie, c’est-à-dire le poids du bœuf suspendu au crochet, lorsqu'on lui a ôté la tête, les avant-bras et les entrailles. Dans l’autre méthode, au contraire, l'animal pesé, ii faut encore savoir quel rapport existe entre son poids et le poids de boucherie. Ce poids varie suivant la taille de lanimal et son degré d’embonpoint. Il ressort des expériences faites à ce sujet, que chaque quintal de poids en vie donne :
Chez un animal en chair, livres de livres de mais qui n’a pas encore viande. suif.
pris graisse. =: * +. 52à 55 4à 5
Chez un bœuf äemi-gras. 55 à 60 b à 8
Chez un bœuf fin gras. . 60 à 65 6 à 12
11 faut aussi compter en général 9 à 19 livres de peau. La proportion de la peau est d'autant plus forte que l'animal est plus petit et plus maigre.
Les bœufs gras, après une longue route, recèlent plus de graisse que n’en annoncent les ma-
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niemens, parce qu’upe partie de cette substance qui était isolée s’est mélce à la chair qui est devenue plus savoureuse, à moins que la marche des bœufs n’ait été forcée. Dans ce cas, la graisse s’est durcie, et, selon l'expression des bouchers, est devenuc filandreuse.
Il suffit d’un coup d’œil aux bouchers cxercés pour distinguer les bœufs engraissés à l’écurie de CCUX engraissés au pâturage. Le premier a l’attitude embarrassée, la marche et les mouvemens lents, le poil hérissé, les onglons longs ; il présente sur Ja peau, surtout à gauche, côté sur lequel il se couche, des traces de fumier ou de la corde qui a enlevé cette ordure.
On juge l’état de graisse des veaux en palpant l'extrémité des fesses à la naissance de la queue, et la région ombilicale.
Les bouchers attachent une grande importance à ce que les lèvres ctle palais du veau soient d’une couleur plutôt pâle que vivement rosée, parce qu'ils en concluent quele veau {ombera blanc,c’est-à-dire que sa chair aura la blancheur qu’on y recherche.
On juge de la graisse du mouton, à la vue par l'écartement des fesses, et la grosseur de la quéue, au toucher en palpant les reins, et lon préjuge de son poids en le soulevant des deux mains.
A. BIx1I0.
$ 11°. — Des marchés d’approvisionnement.
Les marchés d’approvisionnement, pour assurer et faciliter Ice commerce de la boucherie de Paris, se tiennent : à Poissy le jeudi, à Sceaux le lundi, à la Chapelle-Saint-Denis le mardi, et à Paris, à la halle aux Veaux, les mardi et vendredi.
Les marcliés de Poissy et de Sceaux sont les seuls où les bœufs peuvent être amenés, ainsi que les moutons ; les vaches et les veaux y sont également admis, on y reçoit même les taureaux, mais à la condition qu’ils seront attelés derrière une voiture, et qu’ils auront des entraves aux jambes.
Le marché de la Chapelle-Saint-Denis se compose de vaches grasses et de quelquestaureaux réformés.
Le marché aux Veaux est spécialement destiné aux veaux, il sy rend toutefois des vaches et des taureaux. Les veaux qu’on y amène doivent avoir au moins six semaines.
Les bestiaux non vendus doivent quitter l:
marché aux heures indiquées pour la cessation des ventes. Ils sont, en général, représentés sur les autres marchés d’approvisionnement.
Par un privilége tout spécial, rétabli par un arrêté äes consuls, du 30 ventôse an {1, il ne peut être vendu ni acheté de bestiaux, propres à la boucherie, dans le rayon de 10 myriamètres de Paris (environ 20 lieues), que sur les marchés que nous venons d'indiquer. Il est aussi défendu, sous des peines plus ou moins fortes, de vendre des bestiaux sur les routes ou dans les auberges, d’aller au-de vant des bandes pour les arrher, dans le ravon prescrit. Toutefois il est loisible aux bouchers d'acheter au delà de ce rayon, mais à la condition que les bestiaux acquis seront amenés et exposés sur les marchés pour y être vérifiés. ?
Les bestiaux destinés à lPapprovisionnement de Paris sont énsaisitssables. Les oppositions ne peuvent arrêter la vente, et n’ont d’effet que sur son produit. (Voir l’ordonn. de police du 25 mars 1830.)
Les marchés d’approvisionnement servent de point central au commerce de la boucherie, pour assurer, comme on l’a vu, la subsistance non-seulement de Paris, mais encore de la banlieue et des populations placées dans le rayon de 20 lieues. Ces marchés sont donc pratiqués par les bouchers de Paris, de la banlieue, et les bouchers dits forains.
Pour donner une idée exacte de limportance des transactions qui s'y apèreut, nous allons donner le tableau des ventes qui y ont été faites en 1836 : ces quantités forment la moyenne déceunale de la consommation.
Arrivages de bestiaux sur les marchés en 1836.
PROVINCES. BŒUFS. | vacHES, | veaux. | MOUTONS.
Anjou, . . .
Artoise + « «+ + Berry.
Bourbonnais. . » .
Bourgogne. . . -.
Bretagne. . + Champagne- , . .
Flandre. .
Franche-Comté. , Guyenne. . , « .
fllle-de-France. . « , .
Limousin. . + «+ Lorraine. . .
Maiue. .
Marche. . = ce
esse
AINiveruais.
Normandie, Orléanais. . , icardie, , . .
POitousrMens te 1. cle Saintonge el Angoumoise Loainé et Re Pays Elrangers.. . .. .
vs £&
eo ©1
Server ors
Totaux, 124,254 | 19,287] 110,568
Sur ce nombre, la boucherie de Paris a acquis : 72,330 bœufs,prix moyen de 346. 55=25,065,961 f. 50
17,442 vaches, 1d. 199 787 3,484,562 76 77,583 veaux, éd. 90 33 5,456,412 39 378,476 moutons, id. 26 80 10.,143,156 80 T. 545,831 bestiaux, Total 44,150,093 45
La boucherie de la banlieue de Paris a acquis : 19,522 bœufs,prix moyen de 303£.40= 5,923,068£ 77
200 vaches id. 161 16= 33,683 50 19,795 veaux, id. 63 15— 1,250,191 50 116,785 moutons, zd. 19 -97=12,332% 444 75 Te 156,302 Total 9,539,388 52 La boucherie foraine a acquis :
32,682 bœufs,prix moyen de 281 £. 68— 9,205,865 £. 76 4,645 vaches, zd. 441 84= 933,977 145 132,993 veaux, zd. 66 42 962,995 06 483,324 moutons, 4. 47 47 3,147,673 08 T. 230,644 Total 13,549,814 35 Ainsi la province recoit :
De Paris pour 545,831 bestiaux 44,150,093 f. 45 De la banlieue pour 156,302 zd. 9,539,687 75 Des forains pour 230,644 id. 13,549,811 35
Total 932,777 bestiaux. Total 67,239,592 55
Depuis plusieurs années les bœufs étrangers n’arrivent plus sur les marchés de Paris, impôt de 55 fr. par tête, y compris le dixième de droit de guerre, qui se paie toujours depuis 23 ans que nous sommes en paix, a tout à fait annulé leur introduction. Cette concurrence était pourtant doublement utile, elle profitait au consommateur, en maintenant la modération des prix de la viande, et stimulait l’industrie des agriculteurs français vivement intéressés à perfectionner les races des bestiaux indigènes qui devaient rivaliser avec les bestiaux étrangers. Aujourd’hui que le commerce des bœufs est spécialement réservé'aux regnicoles, il en résulte une sorte de monopole, fort divisé si l'on veut, mais qui n’en a pas moins pour résultat le maintien d’un prix trop élevé, pour que la classe pauvre puisse se nourrir de viande, ne füt-ce que deux fois par semaine.
Pendant la révolution, alors que l’agriculture était abandonnée, ou ne produisait guère que les céréales indispensables à la nourriture de la popu- {ation ; l’engraissement des bestiaux avait entièrement cessé, dans les pays même où il s’opère avec le plus de facilité. Les agriculteurs et les herbagers avaient entièrement renoncé à l’approvision-
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nement des marchés de Sceaux et de Poissy, parce que là il n’y avait plus sécurité pour leur commerce. La caisse de Poissy avait été supprimée ; la solvabilité des bouchers était douteuse, et quand elle ne l'était pas, le papier monnaie qu’ils offraient en échange des bœufs, effrayait les vendeurs par sa dépréciation quotidienne.
Le Comité de salut public, et plus tard le Directoire, voyant Paris sur le point de manquer de vivres-viandes, furent contraints, malgré leur toute-puissance, de se charger eux-mêmes de faire approvisionner les marchés. Ils traitèrent directement avec la Suisse, Badeet la Franconie, afin d'assurer d’une manière régulière le service de la boucherie de Paris. C'était avec de l’or et non pas avec du papier monnaie que les bestiaux étaient payés, et ce paiement était effectué avant que les marchandises eussent passé la frontière. Les bestiaux étaient ensuite revendus à Sceaux et à Poissy, pour le compte du gouvernement.
$ II.— Formation des troupeaux, voyage et classement des bestiaux sur les marchés.
Les herbagers de la Normandie élèvent, nourrissent et engraissent leurs bestiaux pour les livrer directement et sans intermédiaire à la boucherie de Paris, qu’ils alimentent de juillet à décembre.
A l’époque du départ, chaque herbager envoie le nombre de bœufs qu'il juge propres à ètre vendus, soit 4, 6, 8, 10 etc., à Lizieux, lieu de rassemblement des bœufs normands. C’est là que les bandes sont formées avec des bœufs appartenant à divers, mais portant chacun la marque de leur propriétaire, et que, composées de 25 à 30 bestiaux, elles se mettent en route pour les marchés.
Elles sont conduites avec beaucoup de soin, par des bouviers spéciaux; leur journée d’étape n’est que de 6 à 7 lieues. La nourriture des bœufs est choisieen voyage parmiles fourrages les plus précieux, afin qu'ils s’amaigrissent le moins possible.
Il est payé aux bouviers un droit de 2 à 3fr. par jour, en dehors de la dépense de nourriture des bestiaux qui s’élève en moyenne à 10 fr.
Les bouchers aiment à traiter avec les éleveurs normands. Ils trouvent toujours une plus grande facilité dans leurs transactions, alors qu’elles s’effectuent directement avec les propriétaires, que lorsqu'ils ont affaire à des intermédiaires, dont l’action est souvent arrêtée par la restriction de leur mandat.
Les autres provinces qui approvisionnent Paris ne suivent pas cet usage, Les bestiaux n’y sont point spécialementélevés pour pourvoir aux besoins de la boucherie; ils sont élevés pour aider de leurs forces aux travaux de l’agriculture, on s’occupe de les mettre à l’engrais lorsque l’âge les affaiblit.
La propriété de ces bestiaux, divisés entre une multitudede propriétaires, en rend le nombre trèslimité pour chacun de ces propriétaires qui ne trouveraient pas de profit à conduire eux-mêmes les quelques bœufs qu’ils possèdent sur les marchés pour les vendre plus avantageusement, puisque les frais du voyage absorberaient quelquefois, avecla plus-value du prix, le capital même des bes-
tiaux vendus. Aussi vendent-ils leurs bœufs dans’
les localités qu’ils habitent, ou dans les marchés ou foires voisins, à des marchands, qui font spécialement le commerce des bestiaux destinés à la boucherie.
Les bandes des marchands de bœufs se composent de 30 ou 40 têtes.
Leurs étapes sont de 10 à 12 lieues et quelquefois de 15, lorsque les marchands savent que les bestiaux sont rares sur les marchés. Voici les époques de leurs départs pour Paris:
L’Anjou, la Bretagne et la Vendée font leurs envois de février à la fin d’avril, le Limousin, la Marche et le Berry, de novembre à juillet. La Bourgogne, le Charolais et le Morvan forment leurs bandes principales de juin à septembre, mais en envoient pendant toute l’année; le Bourbonnais et
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le Nivernais, de décembre à la fin de mars. La Franche-Comté et la Champagne, de février à la fin de mai. Les bœufs maréchins arrivent de juin à la fin de septembre. Enfin les bœufs dits »1anceaux et ceux dits zantais, arrivent d’aoûùt à la fin de décembre.
On voit que ce mouvement assure à la capitale. d'une manière certaine et régulière, l’immense approvisionvement qui lui est indispensable.
Les vaches arrivent rarement en bandes sur les marchés ; comme la majeure partie provient des environs de Paris, elles sont amenées par leurs propriétaires, ou par des marchands isolément, ou au nombre de 4, de 6, de 10, et de 15 au plus.
Les veaux sont presque toujours amenés par leurs propriétaires sur les marchés, liés et entassés sur des voitures.
Le prix des charroisest, en général, de 1f. 20 c. à 1 f. 50 c. par tête, pour un parcoursde 7 à 8 lieues.
Lorsque la route à parcourir est longue, les veaux sont nourris avec du lait et des buvées composées de farine et d'œufs mélangés dans de l’eau tiède.
Les moutons, à l'exception des moutons étrangers et de ceux des départements du Nord, sont en général vendus par leurs propriétaires ; les autres le sont par des commissiennaires.
Les moutons les mieux traités et les plus soignés, en route comme chez eux, sont les moutons allemands. 1IS voyagent par troupeaux de 140 à 150,et ne font guère que 3 à 4 lieues par jour. Ils sont nourris avec de lavoine, et coûtent jusqu’à 12 f. par tête pour se rendre de leur pays sur les marchés de la capitale, somme énorme quard on y réunit les droits de douane de 5 f. 50 c.
Les conducteurs de ces troupeaux sont nourris et reçoivent un salaire de 20 f. pour leurs voyages. Ils font ce métier avec une sorte de dévouement.
Aussi,ies moutons allemands sont toujours payés le plus baut prix des marchés ; 60 €. la livre à peu près. Or, comme la moyenne.du poids de chacun de ces moutons est de 50 livres, sa valeur vénale serait de 50 f., sur lesquels il faut défalquer les 5 f. 50 c. de droit de douane et les 12 f. de frais de route, soit 17 f. 50 c., de sorte qu’il ne reste de cette valeur, au propriétaire, que 12 f. 50 c.
Les économistes sont encore à se demander comment il se peut qu'avec une prime aussi large accordée aux agriculteurs français, la concurrence étrangère soit encore possible. Cela tient-il au sol ingrat du pays, ou bien au laisser-aller, à la sécurité donnée par la facile protection de la douane,
Mais le sol dela France n’est point ingrat, il est généreux. Ce qu’il y a en France de funeste, c’est la routine, qui ne semble pas permettre à un fils de suivre un autre sillon que celui que lui à tracé son père, son aïeul. Tout ce qui dérange cette commode routine est réputé innovation ; or, comme certains préjugés frappent de réprobation, accusent de ruine toute innovation en agriculture, comme dans bien d’autres choses, il en résulte un état de stagnation qu'aucun progrès démontré, qu'aucun prontencaissé ne saurait émouvoir.
Les troupeaux provenant de nos départemens sont en général composés de 200 têtes; leurs conducteurs sont payés à raison de 30 francs par mois et nourris. On remarque avec peine que ces troupeaux ne reçoivent pas les mêmes soins que les troupeaux allemands. Leurs étapes sont de 6, 7, 8 et jusqu’à 10 lieues, ce qui fatigue horriblement le bétail. On le nourrit de foin, et de la vaine päture trouvée aux abords des routes.
Lorsqu’enfin les bestiaux sont arrivés sur les marchés, ils y sont inscrits d’abord, par espèces, par quantité, avec les noms de leurs propriétaires. Ils sont distribués ensuite, savoir :
1° Les bœufs, dans la partie qui leur est spécialement affectée, laquelle est divisée en zones séparées par des barres de fer ; c’est à ces barres que les bœufs sont attachés méthodiquement, c’est-àdire avec le soin de mettre à côté les uns des autres les bestiaux qui appartiennent au même propriétaire. Ainsi rangés, les bœufs forment de
longues lignes, à travers lesquelles les acheteurs
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et les vendeurs peuvent facilement circuler, pour visiter, palper et apprécier la marchandise sous le rapport de sa qualité, de son poids.
2° Les vaches sont distribuées de même.
3° Les veaux sont étendus sur le carreau et placés de manière à laisser entre eux un espace nécessaire à la circulation.
4° La partie réservée aux moutons est subdivisée en parallélogrammes en fer, formant une sorte de prison ou plutôt de gére, dans laquelle o2 serre les uns contre les autres 40 ou 50 moutcns, au point que tout mouvement leur est impossible, et que, souffrans et haletans, on craint de les voir expirer, surtout lété, où la chaleur de leur toison augmente encore leur supplice.
Cette sorte de torture appliquée à la race ovine, sur les marchés, est expliquée administrativement par la difficulté de maintenir les moutons en repos pendant la vente. Cette raison donnée n’est pas la véritable, bien que l’administratien soit de bonne foi, mais elle lui a été très-probablement indiquée par les vendeurs, intéressés essentieliement à rendre la palpation de leur bétail à peu près impossible, si ce n'est pour 2 moutons seulement, pour ceux qui sont placés aux deux extrémités du parquet, et dont les flancs se trouvent découverts ; aussi ces deux moutons sont-ils choisis parmi les plus gras et les plus dispos, afin de parer le lot à vendre. Toutefois les bouchers ne sont pas dupes de ces ruses, et leur habitude est telle, que souvent ils jugent la qualité de la viande par le seul aspect de la physionomie des bestiaux.
$ IV. — De la caisse de Poissy; des transactions entre les bouchers et les éleveurs.
Des lettres patentes du 10 mai 1779 avaient autorisé l’établissement d'une caisse pour faciliter le commerce des bestiaux. Cette caisse, jouissant de certains privilèges, fut abolie dans le cours de la révolution, ators que tout monopole, utile ou nuisible, choquait les opinions nationales.
La suppression de la caisse qui assurait lapprovisionnement par ia garantie qu’elle offrait aux agriculteurs, amena la perturbation dans l’éducation et l’engrais des bestiaux, à ce point, que Île gouvernement fut obligé de se charger lui-même de l'acquisition des bestiaux à l’étranger, pour assurer la subsistance de la ville de Paris.
Napoléon fit cesser ce désordre par un arrêté du 8 vendémiaire an x; il exigea que chaque boucher fournit un cautionnement. Ces fonds devaient servir à venir au secours des bouchers qui éprouveraient des malheurs dans leur commerce; secours qui ne pourraient être accordés toutefois qu'à titre de prêt, sur l’avis des syndics et adjoints de la boucherie et la décision du préfet de police.
Cette caisse donpait bien une garantie aux herbagers sur la solvabilité des bouchers; mais elle n'avait pas encore d'action sur les marchés, parce que les agriculteurs, au lieu de vendre «u comptant, étaient obiigés de se soumettre à des termes trop souvent nécessaires aux bouchers.
Cette position, bien comprise par l’administration impériale, amena le decret du 6 février 1811, qui fonda la caisse de Poissy.
En vertu de ce décret, la caisse de Poissy est exploitée pour le compte et au profit de la ville de Paris. Elle est chargée de payer comptant, aux herbagers, le prix de tous les bestiaux que les bouchers de Paris achètent sur les marchés.
Le capital de la caisse de Poissy se compose du montant des cautionnemens fournis par les bouchers de Paris; ces bouchers étant au nombre de 500, cautionnés chacun de 3,000 fr., ce capital est donc de 1,500,000 francs. Toutefois, s'il ne suffisait pas aux besoins du commerce, la caisse municipale de la ville de Paris devrait y suppléer.
L'administration, la surveillance et toutes les opérations de la caisse de Poissy, appartiennent au préfet de la Seine. Le préfet de police intervient seulement, dans les rapports de la caisse avec les
bouchers, pour les avances et crédits qui leur sont faits, le versement des cautionnemens, le rachat des étaux et autres opérations.
La caisse de Poi:sy est régie par un directeur, sous les ordres du préfet, et un caissier.
Nous renvoyons. pour les détails administratifs de ja caisse de Poissy, au décret du G février 1811, modifié par le décret du 15 mai 1813, et par les ordonn. des 19 décembre 1819 et 28 mars 1821.
Voici seulement quelques détails sommaires:
elle paye un intérêt de 5 p. 070 au syndicat de la beucherie, pour le éapital des cautionnements versés par les bouchers ; ses prêts sont faits à un intérêt de 5 p. 010, et pour un délai de 25 à 30 jours; ses profits ne pourraient pas Couvrir ses frais, s’ils ne consistaient que dans les intérêts qu’on vient de relater, aussi lui est-il alloué un droit de commission, d'abord réglé proporticnnellement sur le prix de la vente des bestiaux, puis ensuite réglé d’une manière fixe, pour éviter les fraudes que le premier mode engendrait. La commission a donc été réglée, par l’ordonnance du 28 mars 1821, à 10 f. par tête de bœuf, 6f. par tête de vache, 2 f. 40 c. par tête de veau, et70 c. p1r tête de mouton.
C'est au moyen de ces diverses commissions que les produits de la caisse de Poissy forment l’un des principaux revenus de la ville de Paris.
Les employés de la caisse de Poissy se transportent sur les marchés d’approvisionrement, aux jours de leur ouverture:ils ont là des bureaux spéciaux et les fonds nécessaires pour paver toutes les acquisitions à faire par les bouchers de Paris, Ceux-ci, bien que souvent ils n'aient pas besoin d'emprunter à la caisse, puisqu'ils ont les capitaux suffisants pour faire leurs acquisitions, sont forcés de verser leurs propres capitaux à la caisse, attendu que c’esteile qui doit payer le prix de toutes les ventes faites à la boucherie de Paris, et que si les bouchers pouvaient payer par leurs mains, cela dérangerait la régularité du service.
Aussi la caisse offre-t-elle des avantages immenses aux herbagers et aux marchands forains, car elle leur dit, quand leurs transactious sont accomplies: Voulez-vous des bil'ets de banque, des écus, ou, pour en faciliter le transport, un mandat sur le receveur général de votre département, ou sur le receveur particulier de votre arrondissement ? C'est donc de l’argent comptant, comptant sous toutes les formes qui en facilitent la recette, que la caisse délivre à tout vendeur de bestiaux.
Passons maintenant aux transactions.
Les bestiaux, arrivés sur les marchés, enregistrés et placés dans les localités qui leur sont destinées, sont livrés alors à la vente. Une cloche annonce l’ouverture du marché. Tout s’anime aussitôt ; les bouchers parcourent les lignes de bœufs, de veaux, de moutons; ils palpent, ils pressent ces bestiaux devant, derrière, sur les flancs ; ils apprécient, avec la main, l’état de l’engraissement, la qualité de la viande, la quantité des suifs, enfin le poids total de l’animal ; et leur appréciation est tellement positive, par la grande habitude de la mettre en pratique, qu'il est bien rare qu’une erreur dépasse 4 livres sur un poids de 1000 à 1200. Aussi la vente s’effectue-t-elle sur le poids ainsi apprécié (car le prix se règle à tant Ja livre), sans qu'il y ait contestation sur son exactitude.
Le boucher traite, comme nous lPavons dit, soit avec les propriétaires des bestiaux, ce qu’il préfère toujours, soit avec les marchands foraips, soit enfin avec les commissionnaires. Ces derniers sent au nombre de vingt, mais ce nombre n’est pas limité, c’est un état ou une profession entièrement libre. Le droit de commission qui leur est payé est de 3 fr. par bœuf, 2 fr. 25 c. par vache, 1 fr. 50 c. par veau, et 20 fr. par cent moutons. Quelques-uns d’entre eux font un assez grand profit supplémentaire aux droiis de commission sur les bestiaux de renvois d’un marché à l’autre, en les logeant dans des étables disposées à cet cffet. Les fumiers qui en résultent sont fort recherchés.
Le mode de traiter se stipule par pistoles (10fr. ).
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Au moment où la convention est arrêtée quand le boucher a marqué chacun des bestiaux acquis de sa marque particuliére, un des employés de la caisse de Poissy qui parcourent incessamment le marchéavec uneécritoireet des bulletins de vente formulés à l'avance, est appelé pour constater la iransaction et en stipuler le prix sur le bulletin qu’il délivre au vendeur. Celui-ci se transporte aussitôt dans les bureaux de la caïsse, et sur la remise du bulletin, il est payé comptant.
Le vendeur est garant toutefois des bestiaux qu’il a vendus pendant neuf jours (ordonnance de police du 25 mars 1830); il est garant des vices rédhibitoires, ainsi que l'exige Fart. 1648 du Code civil. Quand l’un des bestiaux vendu meurt dans le délai ci-dessus désigné, procès-verbal des causes de sa mort doit être dressé conformément à l’art. 7 de la susdite ordonnance du 25 mars 1830, et le prix de la vente doit être remboursé par le vendeur à Pacheteur. Au surplus, les cas rédhibitoires prévus sont très-rares, puisque sur 72,009 bœufs qui approvisionnent Paris chaque année, il n’en meurt pas accidentellement plus de 30 à 40.
Lorsqu'une transaction est conclue, les hestiaux
endus sont immédiatement conduits dans un pare spécial où le boucher doit remettre ses bestiaux pour être dirigés vers l’abattoir où il travaille. A cet effetdes marchés de Poissy et de Sceaux ont chacun six parcs spéciaux désignés par les noms des cinq abattoirs de la ville de Paris : le sixième parc est destiné aux bestiaux des bouchers de la banlieue.
IL sait alors que sa marchandise est en sûreté sans qu’il ait de nouveaux soins à lui donner, car elie est livrée, moyennant 90 c. par tête de bœuf, 75 c. par tête de vache, 10 c. par tête de mouton, à des bouviers privilégiés, qui sont nommés par le préfet de police sur la présentation du syndicat, responsables de tous les bestiaux amenés dans les parcs des marchés, jusqu’à ce qu’ils soient conduits dans les bouveries des abattoirs. Cette responsabilité est réglée par les art. 195 et suivans de l’ordonnance de police du 25 mars 1830 ; elle s'étend jusqu'aux accidens que pourraient causer les bestiaux pendant le voyage.
Le prix de la station de chaque espèce de bestiaux sur les marchés d’approvisionnement est de 75 c. par tête de bœuf, de taureau et de vache, de 25 c. par veau, de 10 c. par mouton.
$ V. — Des bestiaux à l’abattoir, du travail et du commerce de la boucherie et de ses conséquences.
Avant d'entrer dans ces détails, disons quelques mots sur la boucherie.
Le boucher est celui qui est autorisé à faire tuer de gros bestiaux et à en vendre la chair.
La viande de boucherie est la nourriture la plus ordinaire après le pain, et par conséquent une de celles qui doivent davantage et le plus souvent intéresser la santé. La police ne peut donc veiller trop attentivement sur cet objet: elle doit prendre toutes les précautions pour que les bestiaux destinés à la boucherie soient sains, qu’ils soient tués, et non morts de maladie ou étouffés, que l’apprêt des chairs se fasse proprement, et que la viande soit débitée en temps convenable.
Sous l’ancienne monarchie, les bouchers formaient une corporation privilégiée. A la révolution etjusqu’au consulat,le commerce de la boucherie devint libre.
En 1825, une nouvelle expérience ayant démontré ce qu'avait de funeste le libre exercice de la profession de boucher, et pour l’approvisionnement de Paris,et pour la qualité des viandes mises en vente, l'autorité reconstitua, par ordonnance du 12 octobre 1829, l’ancien syndicat de la boucherie, et limita le nombre des bouchers à 400 ; mais ce nombre est encore (mai 187) de 501, tant il y avait d'intérêts à froisser pour opérer la réduction.
En 1809, Napoléon occupait Vienne; il remarqua dans cette ville quelques tueries particulières fort
éloignees des quartiers populeux, et séparées des étaux où les bouchers débitaient leurs viandes. C'est là que fut puisée la grande pensée de fouder des abattoirs à Paris. Le décret qui les fonda est de 1810; le uombre en fut fixé à 5, savoir : les abattoirs de fontmartre, de Ménilmontant, de Grenelle, du Roule et de Fillejuif. Us ne furent livrés à la boucherie que le 1‘ septembre 1818, et coûtèrent à la ville de Paris 17,449,872 fr. Ils se composent : 1° de bouveries, subdivisées par des travées, destinées chacune au service d’un boucher ; dans ces travées se trouvent d’un côté l’espace réservé aux bœufs, aux vaches ou aux taureaux; de l’autre deux cases, entourées d’une grille, pour placer séparement les veaux et les moutons; chaque travée porte un numéro qui correspond à un nun:éro identique que portent les autres localités affectées au service du même boucher ; au premier étage de ces bouveries sunt placés les greniers à fourrage, subdivisés en autant de greniers que les travées du rez-de-chaussée en comportent, et numérotés comme elles;
2° D'échaudoirs, grands corps de bâtimens où sont Ctablies les tueries de chaque boucher, séparés par une cour dallée, nommée cour de travail, où l’on égorge les moutons. Ces échaudoirs sont divisés en localités particulières égales au nembre des travées des bouveries. Chacune de ces localités, nommées également échaudoirs, porte le numére de la bouverie et du grenier à fourrage, comme dépendant du même boucher; au premier étage sont placés les séchoirs numérotés de même.
3° Les fondoirs de suifs, en branche, seules usines tolérées, pour cet usage, dans Paris ;
48 Les triperies et les écuries ;
5° Le service hydraulique, qui est assuré par d’admirables réservoirs construits dans de magnifiques corps de bâtimens, où toute l’eau nécessaire à l’assainissement des abattoirs se trouve per pétuellement à la disposition des usagers ;
6° Enfin les bâtimens, nommés d'administration,
où sont logés les employés des abattoirs (les bou- |
chers ne peuvent y occuper de logement).
La totalité des tueries ou des échaudoirs des 5 abattoirs de Paris s'élève à 240, qui nécessitent
pour leur service, 249 cases à bœufs, 240 cases à |
veaux, 240 cases à moutons, 240 séchoirs et 240 greniers à fourrage, indépendamment de 200 cases auxiliaires destinées aux moutons.
Ces localités sont distribuées sur la proposition du syndicat aux 500 bouchers, qui s’arrangent entre eux pour les heures de leurs travaux.
Il y à 28 fondoirs de suif dans les 5 abattoirs, qui n’ont chacun qu’un atelier de triperie et d’échaudage des têtes et des pieds Ge veaux.
C’est donc dans ces vastes établissemens qu’arrivent chaque semaine les acquisitions faites sur les marchés ; c’est là que les bestiaux sont introduits et placés immédiatement dans des pares spacieux, où les surveillans de la boucherie viennent les reconnaître à la marque que chaque boucher a tracée sur leur corps, pour les classer ensuite dans les bouveries qui leur sont affectées.
La mise en œuvre est opérée par les bouchers ou par les garçons bouchers, divisés en garcons bouchers et élaliers. Les premicrs ne travaillent en général que dans les échaudoirs, à eux l'exécution de tout le bétail; les seconds sont les hommes de l’étal ; ils découpent et préparent les viandes pour les livrer au public. On appelle une double-main le garçon qui est employé à l’étal et à l’échaudoir.
Les instrumens et les outils dont les bouchers se |
servent pour abattre, dépecer et débiter les viandes, sont : un ais, ou établi avec son escouvette, plusieurs couteaux et couperets de différentes forces et pesanteur, des fentoirs, une hache pour démonter les cornes, des fusils à fusiller les couteaux, des traversins, des brochettes ; une tringle en fer, pour préparer le bœuf à être soufflé; une masse en fer pour abattre les bœufs, la corde ou le trait à bœuf, nommé le chäble par les garçons bouchers, pour les attacher à l'anneau d’abattage ;
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des battes à bœuf, des soufflets pour souffler ou eufler le bœuf ; enfin des étoux pour égorger les moutons et une table pour ôter les ratis,
C’est ainsi équipés que les garçons bouchers se mettent à ja besogne. Lorsqu'ils recoivent l’ordre de leur bourgeois de faire un bœuf, le maître garcon donne l’ordre à son second de prendre le chàble (le trait à bœuf ); Pun et l’autre se rendent à la bouverie ; là, le maître garçon palpe les bœufs du bourgeois, et choisit celui qui lui paraît le mieux disposé à être fait. Le choix fixé, animal est coiffé du châble fatal, et conduit à l’échaudoir par le second garcon ; il est suivi par le premier, qui, armé d’un gros bâton, frappe les pieds de derrière du bœuf, lorsqu'il ne marche pas avec une certaine bonne volonté. Le bœuf, ainsi dirigé, arrive à Péchaudoir avec plus ou moins de résistance, résistance d’ailleurs toujours vaincue par la force, Padresse et le courage des garçons bouchers ;il arrive, et bientôt il est fixé, d’une manière à peu près inébranlable, à l’anveau d’abattage au moyen du chäble doublement entrelacé dans ses cornes. Le maitre garçon alors saisit la masse en fer, et en frappe violemment le bœuf entre les cornes : le pauvre animal tombe étourdi avec un épouvantable fracas ; cependant les coups de a masse se succèdent avec rapidité, jusqu’à ce que Je Lon soupir Soit souiflé (expressions particulières des bouchers, parce que ce soupir indique qu’on peut impunément prendre position pour opérer ja säignée). Quelquefois les bœufs ne tombent pas sous les premiers coups de la masse; on en a vu résister au terrible choc répété plus de cent fois; ces cas sont très-rares et sont coccasionnés par la conformation de la tête, dont la partie osseuse est molle et ne peut pas donner de réaction à la masse cérébrale : aussi les bouchers leur donnent-Iils le nom de Zétes molles.
Pour abréver la lente agonie des bœufs à tête molle, quelques bouchers emploient conime en Espagne l’éxervation. C'est la section de Ja moelle épinière, opérée par l'introduction d’une serte de stylet étroit et effilé, entre l’occipital et la première cervicale. A peine cet instrument est-il plongé, que le bœuf tombe avec une rapidité et une violence qui ferait croire que la foudre vient de l’écraser. Cependant, bien qu’abattu si précipitamment,les yeux du bœufexprimentune vive douleur, ils sont tristes et languissans ; le mouvement des membres antérieurs est totalenxent arrêté, mais celui des membres postérieurs ne l’est pas; les cuisses et les jambes sont assez vivement agitées ; et lorsque le bœuf est saigné dans cette position, on observe que ie sang coule difficilement, ce qui fait dire aux bouchersquele bœuf retient son sang, bien que l'artère aorte soit tranchée. Dans ce cas, quelques coups de masse, frappés sur la tête, déterminent l'écoulement du sang.
A propos de cetie manière de tuer les bœufs, qu'on nous permette une digression qui peut avoir son intérêt, et révéler aux philanthropes et aux hommes qui s'occupent des sciences positives, quelques faits dignes de leur méditation.
Le conservateur des abattoirs de la ville de Paris pensait que l'abattage des bœufs par les coups répétés d’une lourde masse en fer, sur la tête de l’a-
| nimal, lui causait une douleur affreuse, et que si,
par un autre moyen, on pouvait éviter ces souffrances, et tout à la fois les dangers que courent les garçons bouchers en employant ce mode, ce serait un grand perfectionnement. Il jugea que l’énervation remplirait complétement son but, et son opinion était fondée surtout sur les décisions des physiologistes qui ne mettent pas en doute que la section de la moelle épinière tue immédiatement l'animal.
Des expériences furent exécutées sur plus de 109 bœufs, et démontrèrent que si le bœuf était plus vivement abattu, ses souffrances n’en étaient que plus cuisantes parce qu'ileonservait [a presque totalité de la vie animale, qui lui laissait la faculté d'apprécier les douleurs, et la force de retenir son sang
+ lors de la saignée, et que d’ailleurs l’extinction totale de la vie n’arrivait guère qu'après une agonie de 15 à 16 minutes.
Ces expériences furent répétées sur des veaux et des moutons; et au lieu de faire toucher seulement la moelle épinière, on sépara la tête du corps, afin d’observer les degrés de vitalité qui resteraient encore dans chacune des parties ainsi séparées.
Un veau fut suspendu à la corde du treuil; un garçon boucher iui trancha la tête avec un couteau ; cette opération dura 1/4 de minute. La tête fut immédiatement posée sur une table, et perdit euviron 2 onces 1/2 de sang dans l’espace de 6 minutes. Pendant la première minute, tous les muscles de la face et du cou étaient agités de convulsions rapides, désordonnées, et, pendant les 2 minutes suivantes, les convulsions avaient pris un autre caractère : lalangueétait tirée hors dela bouche, qui s’ouvrait et se fermait alternativement ; les uaseaux s’entr’ouvraient, comme si }’animal eût eu la respiration difficile ; ces espèces de convulsions devenaient plus actives lorsqu’on piquait la langue etles naseaux avec une aiguille ; en appliquant la main contre la bouche et les naseaux, on sentait l'air entrer et sortir au mouvement d’inspiration et d'expiration que Ja tête exécutait.
En approchant le doigt de l’œil, dans Ja direction de la pupille, à ia distance d'un pouce, l'œil c'est précipitamment fermé, et rouvert l'instant d’après, comme s’il avait voulu éviter le choc d’un corps; à plusieurs reprises le même phénomène s'est répété, puis l’œil ne s’est plus fermé que lorsqu'on a touché les paupières, puis enfin lorsqu'on a irrité la membrane conjonctive. Un fait très remarquable, c’est que l’œil se tenait d'autant plus longtemps fermé, qu’on prolongeait plus le contact.
Ces phénomènes étaient d’autant moins marqués, que plus de temps s'était écoulé depuis la décollation. A la fin de la quatrième mioute, ils avaient complétement cessé. Alors la moelle allongée ayant été piquée avec un stylet, les convulsions se sont renouvelées dans toute la face, dans la langue et dans les yeux ; mais alors Pœil ne repondait plus aux irritations qu'on exerçait sur lui; après la sixième minute expirée, toute contraction avait cessé.
Pendant le temps de ces expériences, le corps, toujours suspendu, était vivement agité; l’agitation cessa peu à peu, et fut remplacée par des contractions fibrillaires qui durèreni plus d’une heure. Mais cette dernière circonstance a toujours lieu, quel que soit d’alleurs le mode d’égorgement.
Quarante veaux et 50 moutons ainsi décapités ont présenté les mêmes phénomènes.
Par ces expériences il a été prouvé qu’un bœuf souffrait plus en l’énervant ou le décapitant qu’en l’assommant avec une masse; que le choc de cette masse, en provoquant un étourdissement immédiat, empéchait l'animal de souffrir, puisque la saignée opérée tout de suite lui avait enlevé la vie avant que la tête ait pu reprendre ses sens.
Une aïfreuse pensée nous a saisis, lorsqu’en songeant au terrible supplice imposé aux criminels par notre législation, nous avons été amenés à conclure que la tête d’un homme, tranchée alors qu’il conserve quelque sang-froid, peut conserver le sentiment de sa mort pendant plus de cinq minutes, temps immense par l’activité que doivent acquérir alors les organes de la pensée. Cette grande et philanthropique question de savoir si l’hommesoutfre après sa décollation, a été vivement controversée par les médecins ; cette controverse démontre au philosophe, au législateur qu’il y a doute. Dans ce sas, il est dans les rigoureux devoirs de ce dernier, s’il pense que la peine de mort doit être conservée pour le maintien de l’ordre social, de chercher les moyens d'empêcher qu’une effroyable torture soit la suite du supplice. Que la tête du condamné soit frappé e d’un violent coup d’une masse, dépendante de la terrible machine où on l'attache, que ce coup précède comme l'éclair la chute du
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glaive, et la mort sera complète ; nulle souffrance ultérieure ne troublera plus les restes ensanglantés de son cadavre.
Après cette digression un peu longue, reprerons les opérations de la boucherie.
Le bœuf, fixé à Panneau d’abattage, assommé à coups de masse, ou énervé, est immédiatement saigné ; le maître garçon se pose derrière le cou ; en maintenant la tête et en appuyant sur elle son genou droit, il ouvre le cou par une assez longue incision, légèrement cruciale, faite auprès du larynx; il enlève d’abord le ris, puis plonge son couteau, qui va couper l'artère aorte; le sang alors s'écoule avec abondance; la quantité que fournit chaque bœuf peut être évaluée à 2 seaux. Pendant cette opération, et avant même de la commencer, le second garçon passe une corde au pied gauche de devant du bœuf ; il en tient l'extrémité en se posant sur le derrière de Panimal, et foule les flancs avec son pied droit pour faire sortir le sang avec plus de facilité. La saignée opérée, le maïtre garcon détache les cornes avec une hache destinée à cet usage; le bœuf est ensuite placé sur le dos, la tête tournée à droite: pour le maintenir en équilibre, une cale fait le même office à gauche. Les 4 pieds sont immédiatement coupés et séparés de leurs patins, qui ne sont autres que les tendons d’Achilie, propriété des garçons qui les vendent aux fabricants de coile forte; [es pieds appartiennent aux bouchers, ils servent à faire de l'huile et du noir animal. Après la section des pieds, deux trous sont percés dans le cuir, l’un dans la culotte près de lanus, l’autre près du cou ; une broche courbée est introduite dans ces trous, elle sert à séparer le cuir de la chair, afin que le soufflage s’exécute avec plus de facilite. Aux broches succèdent deux soufflets au moyen desquels le bœuf est enflé; pendant que le vent bouffe considérablement l'animal, un garçon le frappe vivement, avec une batte, sur toutes les parties du corps, afin que le vent se distribue également dans les chairs. Avant le bouffement du bœuf, le maitre garçon a le soin de refouler l’Lerbière, afin d éviter la sortie des matières contenues dans les estomacs. On ouvre ensuite le cuir de l’anus au cou, et on commence le dépècement ; lorsqu'il est arrivé jusqu’au dos du bœuf, le corps est ouvert à son tour, la poitrine et les quasis, ou entre-deux des cuisses, sont fendus. La langue est d’abord enlevée; puis la toile, partie de suif qui enveloppe les intestins ; un fort {net, espèce d'anse en bois, est passé ensuite dans les jarrets de l’animal; ce tinet est accroché à La corde du treuil, et le bœuf est enlevé successivement à la hauteur nécessaire pour faciliter la vidange et le dépouillement. Les premiers travaux au moment de l’enlèvement sont de retirer les intérieurs; On Commence par la vessie et les ratis ; ensuite viennent les estomacs, le foie, la rate et l’amer, enfin un double coup de couteau détache le mou ou le poumon, et le cœur, qui tombent ensemble. Pendant le temps que dure cette opération, un garçon achève le dépècement du dos du bœuf, qui bientôt se trouve entièrement dépouillé. Le- cuir est immédiatement plié avec soin. Le maître garçon alors découpe et enlève avec une adresse vraiment remarquable les deux épaules ; puis, faisant descendre le bœuf sur les pentes, ou poutres, destinées à cet usage, il le fend en deux parties au moyen d’un lourd couperet, Là se termine pour le bœuf le travail de l’échaudoir, travail qui, avec d’habiles garçons, ne dure pas en tout plus de 20 à 25 minutes.
Le veau est assez difficile à conduire à l’échaudoir, car ilest capricieux et peu intelligent. Lorsqu'enfin il y est arrivé, ses pieds de derrière sont attachés avec la corde du treuil, puis il est enlevé la tête en bas. On lui ouvre le cou par une large entaille, qui faitj aillir le sang avec force et abondance; dans cette position la tête du pauvre animal reste avec toute sa vitalité; il respire encore par les bronches, dont les sons pressés et sourds se font entendre pendant plus de six minutes;
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quand le sang est entiérement égoutté, il est descendu et posé sur un etou. C’est là qu’on lui coupe d’abord les pieds, qu’on lui refoule l'herbière, et qu'ou l’enfle; il est dépouillé ensuite jusqu’au dos, puis ouvert; les quasis sont séparés bientôt, et un net est passé dans les jarrets. Le veau ainsi préparé est enlevé, puis vidé comme le bœuf.
Les moutons sont assez difficiles à conduire dans les cours de travail ; leur entrée dépend de la bonne volonté du premier mouton qui se présente à la porte; s’il fuit, tous les moutons de sa bande le suivent, et il n’est ni hommes ni chiens qui
puissent les retenir ; ce n’est quelquefois qu'après,
une demi-heure, 3/4 d'heure, que l’on parvient à force de peine et de courses à les claquemurer enfin dans le lieu où ils doivent être égorgés.
Là, le mouton est saisi par un garçon, et posé sur un étou; ce garçon lui croise les pieds de derrière, de manière à les priver de locomotion; il appuie ensuite son genou droit sur le corps de Fanimal, lui saisit la tête de la main gauche, ct d'un coup de couteau il lui ouvre largement le cou. Les spasmes du mouton, ainsi égorgé, durent de 3 à à minutes. Les 4 pieds sont coupés ensuite, puis le soufflage opéré par un trou fait au manche de l’épaule. L’enlèvement de la peau s’opère en moins d’une minute ; c’est ainsi dépouillé que le mouton est suspendu à une chevifle.pour y être vidé.
Les résultats .de tous ces travaux sont immenses quand on considère les industries qu’ils fécondent.
Ainsi la chair sert de nourriture, les peaux alimentent les fabriques des tanneurs, corroyeurs et mégissiers, qui fécoudent à leur tour les industries des cordonniers, carrossiers, selliers, layetiers, relieurs ; des chapeliers, des gantiers, tapissiers, etc. Les suifs, transformés en chandelles, en pommades, vont alimenter le commerce des épiciers et des parfumeurs.
Vient, après cela, le commerce spécial de la triperie quise compose des abats des divers bestiaux. Ces abats proviennent des organes intérieurs, des têtes et des pieds des moutons et des têtes de bœufs ou de vaches. Ce commerce, pour donner une idée de son importance, à Paris, fournit par année seulement à la nourriture des chats pour 325,000 fr. de mous et de cœurs de bœufs et de vaches ; il faut pour satisfaire leur appétit, nonseulement tous les cœurs et les mous des bœufs et des vaches qui approvisionnent Paris, c’est-à-dire 89,000 cœurs et mous, mais encore 12,000 mous et cœurs auxiliaires que les tripiers vont acquérir dans la banlieue. Le prix du cœur et du mou est de2'fr. 50/0.
Nous avons dit déjà que les pieds de bœufs et leurs patins, alimentaient les fabriques d’huile et de colle forte. Les cornes de la tête et celles des sabots des bœufs et des vaches alimentent les fabriques de peigne, de tabletterie et de coutellerie ordinaire. Les ergots des veaux et des moutons, ainsi que le poilet la courte laine graitée lors de l’'échaudage des pieds, sont expédiés dans le midi pour servir d’engrais aux oliviers. Le sang des bestiaux à aussi sa valeur; celui des abattoirs de Paris est aftfermé à un chimiste industriel, qui le paie 28,000 fr. par an, pour être préparé et vendu aux raffineurs de sucre; il est employé aussi pour d’autres industries. Enfin il n’est pas jusqu'aux intestins qui ne trouvent un très-utile emploi dans le commerce de la boyauderie. Les autres résidus sont vendus comme engrais.
Ep terminant, nous dirons que le travail seul des abattoirs de Paris, y compris, bien entendu, la valeur du bétail qu’on y prépare, met chaque année en circulation un capital qui peut être évalué à la somme de 65 à 70 millions.
$ VI. — Des bestiaux à l’étal.
Ces travaux terminés chaque nuit, quand les bouchers n’ont pointde voiture à eux, des voituriers nommés conducteurs de viandes, arrivent pour enever les viandes et les conduire dans chaque étal,
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où l’éfalier les prépare de la manière suivante:
Le demi-bœuf(le bœuf ne se débite que par moitié), le demi-bœuf est déposé sur lais ou l’établi ; la poitrine est d’abord séparée des côtes avec une feuille ou un couteau ordinaire ; on dégage ensuite la pointe du filet qui tient au quasi, or le suit jusqu’au premier joint où l’on scie l'os, qui sépare l’aloyau de ia culotte; au 6 ou 7° joint on sépare les côtes de l’aloyau. Ces diverses parties sont séparées après, selon les besoins de l’acheteur. L’épaule se découpe en 2 morceaux, du coliier au palleron, et se subdivise pour la vente. La cuisse enfin est détaillée en 4 morceaux principaux qui sont : la culotte, le tendre ou tranche au quast, le gtte à la noix et la pièce ronde. Ces morceaux les plus succulens du bœuf après le filet et quelquefois l’aloyau, sont susceptibles d'être divisés pour en rendre la vente plus facile:
Le veau, arrivé à l’étal, est séparé en 2 parties principales, ensuite en plusieurs autres parties dont la valeur varie selon la position qu’elles occupent dans l’économie de l’animal. Les meilleurs sont le quasi, la noix, le rognon ; Viennent ensuite les côtes, le carré, les épaules, etc., etc.
Le mouton est aussi divisé en 2 parties. Les 2 morceaux principaux sont les gigots, puis viennent les côtelettes, qui sont au nombre de 12 dans un bon mouton, puis la poitrine, le collet et les épaules.
Les têtes et les pieds, ainsi que le mou, le foie et les ris des veaux ne faisant point partie des abats, appartiennent au commerce spécial de ia boucherie, et sont vendus dans les étaux.
D’après l’article 10 de l'ordonnance du 18 octobre 1829, tout étal qui cesserait d’être garni de viande pendant 3 jours, serait fermé 6 mois.
Les étaux sont tenus, à Paris, avec une admirable propreté ; ils sont dallés avec soin ; un linge toujours blanc les entoure, des balances en cuivre luisant, des tables de marbre, de l’eau fraîche contenue dans des vases élégans, donnent à ces sortes de boutique un aspect de luxe qu’on remarque avec plaisir, malgré la répugnance qu’on éprouve naturellement à la vue de chairs pantelantes.
L. Ch. BIZET
Conservateur des abattoirs.
$ VII.— Du commerce de la charcuterie.
A Paris, le commerce de la charcuterie ne fut mis en communauté qu’en 1475, sous Louis XI, par Robert de Touteville, alors prévôt des marchands.
Après avoir subi toutes les modifications amenées par le temps et surtout par la révolution, ce commerce fut réglé par l'arrêté des consuls du 3 brumaire an 9, et par les ordonnances de police du 4 floréal an 12 et 25 septembre 1815.
Les charcutiers de Paris ont formé entre eux un règlement approuvé par lautorité, pour donner une sorte de garantie à leurs transactions. Trois mandataires généraux et spéciaux, choisis parmi eux, à la majorité des voix, sont chargés de l’administration des intérêts du commerce de la charcuterie, et vingt-quatre mandataires d'arrondissement, choisis dans tous les quartiers de la capitale, veillent aussi aux mêmes intérêts. Le nombre total des charcutiers à Paris est de 323.
Voici le nombre des porcs sur pieds, introduits dans Paris dans les dix dernières anneés :
1827 88,471 1832 67,241 an. du choléra.
1828 83,125 1833 81,534 1829 81,119 1834 84,366 1830 89,841 1835 86.904 1834 76,740 1836 91,926 Total. 831,267 porcs.
La moyenne annuelle est donc de 83,126 pores, nombre auquel il faut joindre 600,000 kilogrammes de pores tués ailleurs, ou 8,000 pores, de sorte que la charcuterie exploite tous les ans 91,126 pores.
Le poids moyen des porcs vendus à Paris varie; en hiver ilest de 173 livres ; en été de 125. Le puids moyen est donc de 156 livres.
ANIMAUX DO
Cr, 91,126 porcs pesant chacun 150 livres, donnent un poids de 13,668,900 livres qui sont vendues, en moyenne, au prix de 60 centimes la livre; c'est donc une somme de 8,201,310 fr. que perçoivent chaque année les 323 charcutiers de la ville de Paris pour le mouvement de leur commerce, ou, pour chacun d’eux, c’est en moyenne, 25,422 fr.
Les charcutiers, à Paris, sont divisés en deux classes : les charcutiers et les gargots.
Les premiers exploitent et préparent le porc depuis son abat jusqu’à la cuisson; les seconds ne préparent que le tout en frais, c’est-à-dire qu'ils ne vendent que la viandefraiche et en gros; ils vendent aux charcutiers qui ne tuent pas. Les gargots sont moins artistes que les charcutiere, mais, en sénéral, font des affaires plus lucratives.
Les marchés à porcs se tiennent à la Maison- Blanche près Gentiily, les mardi et jeudi ; à la Chapelle-Saint-Denis, le jeudi ; à Montmorency, le mercredi ; à Arpajop, le vendredi; le plus important est celui de Saint-Germain qui se tient le lundi; on y vend chaque semaine de 14 à 1500 porcs.
Les foires aux porcs les plus importantes des environs de Paris sont celles de Brie-sur-Marne, Nogent, Champigny, Saint-Ouen, Vincennes, Mont- Ibéry, Palaiseau, Longjumeau et Pontoise. Indépeodamment de ces marchés ét de ces foires, ïl faut compter la forre aux jambons qui se tient à Paris, du mardi au jeudi de la semaine sainte. ies marchands ne peuvent y mettre en vente que du porc frais ou salé; il leur est défendu de vendre des marchandises gâtées ou altérées par le mélange de viandes et de chairs d’autres animaux; Its doivent être munis de poids et de balances pounconnés et vérifiés, et placer sur le devant de leur étalage leur nom, leur département et leur numéro; ils doivent être munis d’une patente, et s'ils sont de la Seine, avoir une permission de charcutier.
Lorsque le porc est gras et que le marché est éloigné, on doit l’amener dans une voiture bien garnie de paille. De cette manière on n'est pas forcé de battre lPanimal pour le faire m'rcher, et on lui évite ainsi les meurtrissures qui marquent toujours sur le lard et déprecient l’animal.
Les marchands en gros forment leurs troupeaux dans les marchés et dans les foires des départemens ; ces troupeaux, composés de 50 à 60 bêtes, sont conduits à petites journées de 4 à 5 lieues, sur les marchés d’approvisionnement dout nous venons de parler. De novembre à avril, ces marchés n'admettent, en général, que des porcs gras, les seuls estimés pour ja salaison. En été, les charcutiers ne cherchent que les porcs à viande légère.
Le prix du porc sur pied se fixe d’après le poids apprécié en général par l’habitude du couv d'œil et de la palpation de tout le corps, car il n’en est pas du porc comme des autres bêtes de boucherie dont on peut reconnaitre la graisse à la seule inspection de certaines parties du corps. Toutefois les charcutiers dits maladroits font peser matériellement les porcs et règlent leurs prix d’apres le résultat mathématique exprimé par la balance, en déduisant un tiers du poids brut pour avoir le poids net de la viande, y compris la panne, et on n'opère la pesée qu'après avoir fait subir à l'animal un jeûne de 24 heures. Le cours moyen de {a livre de viande de porc sur pied est de 55 cent.
Les transactions se font à peu près au comptant entre les acheteurs et les vendeurs, c’est-à-dire que le prix doit être payé, au domicile de l’acquéreur, dans les 24 heures qui suivent la vente. Il règne en général une telle bonne foidans ces transactions, bien qu'aucune sorte d’écrit n’en règle les conventions, que jamais le tribunal de commerce n’a eu à s’en occuper.
Du marché, les porcs sont conduits dans des abattoirs particuliers pour y être préparés.
La manière de les abattre varie selon les pays : à Paris on les assomme avant de les saigner. Cette méthode a de grands inconvéniens. Lorsque le charcutier n'est pas très-adroit ou que lanimal voit venir le coup, il cherche à sc dérober ; la masse,
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sans tuer Je porc, brise ou meurtrit les partics qu'elle rencontre, et en tout cas endommage tou- Jours la tête qui chez ces animaux a une certaine valeur. Le procédé le plus convenabie est celui-ci :
Un aide attache ensemble les deux pieds de derrière et Les tient soulevés par une corde fixée à un anneau ; Ch même temps il saisit un pied de devaut qu'il attache au besoin à ceux de derrière, et faisant perdre à lanimal son équilibre, il le jette sur le flanc et l'y maintient en Jui appuyant le genou sur le corps. L'opérateur, s'appuyant de la main gauche sur animal, lui maintient la tête en arrière avec son talon droit, et de la main droite lui enfonce le couteau dans la gorge en avant du bréchet. Pour étouffer les cris aigus qu’il pousse alors, il serait bon de lui introduire le groin dans une espèce de sabot préparé dans ce but. Le couteau doit avoir une lame de 6 à 8 pouces. On reçoit le sang dans un vase à mesure qu’il sort, et on l'agite alin qu’il ne se coagule pas immédiatement.
L'animal abattu, on prépare sa peau. Dans le midi, en été surtout, époque à laquelle il est difticile de saler le porc, on se contente de l’écorcher pour livrer sa peau aux flammes et aux mégissiers qui ia préparent pour la sellerie.
Ailleurs et toutes les fois que i'on veut conserver la peau attachée à la chair pour la consommer avec elle, on l’épile par deux procédés, la brülure et l’'échaudage. Pour la brülure, on entoure tout le corps de lPanimal de paille sèche que l’on cnflamme pour brüler les soies, puis on promène un bouchon de paille allumé sur toutes les parties du corps où quelques soies ont échappé à la flamme, et on le lave et gratte soigneusement pour le débarrasser des immondices qui s'étaient amassées sur le cuir. Cette méthode est très-imparfaite, car elle laisse subsister les racines de la soie, au grand désagrément des consommateurs qui les retrouvent ensuite sous la dent. Elle est désagréabie pour ies gens qui habitent le voisinage des abättoirs et cause méme des incendies.
Pour l’échaudage, on place le porc dans une cuve, on verse sur lui de l’eau chaude qui dilate les pores de la peau et prépare la chute des soies. On l'en retire au bout de quelques minutes, on l’étend sur une échelle inclinée et on l’épile, puis on le frotte vigoureusement à l’aide d'une forte brosse ou d’un couteau pour enlever le reste des soies et nettoyer la peau. Lorsque quelque partie s’est refroidie et ne s’épile pas facilement, il faut l'arroser de nouveau d’eau chaude.
Cette méthode est incomparablement la meilleure, et la plus économique. ]1 serait bien à désirer qu'un réglement municipal en ordonnât l'adoption à tous ceux qui approvisionnent les grandes villes.
Il y a un grand nombre de modes de dépeçage.
Dans la plupart des maisons particulières et des fermes où l’on abat les porcs pour être consommés par les personnes de la maison, l'animal est ouvert par le ventre et découpé en petits morceaux de 1 à 3 livres que l’on sale en les entassant dans des tonneaux ou des jarres plus ou moins grandes. Ce mode est peu économique; il exige lemploi de beaucoup de sel, et force de laisser la viande trèslongtemps dans le saloir, ce qui la durcit et lui fait perdre de sa saveur.
Il est bien préférable d'ouvrir le porc par le des et de le saler d’un seul morceau, y compris la màchoire inférieure : c’est ce que l’on appelle saler en manteau. On opère la salaison en plaçant le porc ainsi ouvert sur des planches ou sur une table inclinée, le trop de sel découlant dans un baquet par la mâchoire ; on obtient ainsi du lärd plus beau, en plus grande masse; la viande est beaucoup plus succulente et plus agréable, et quinze jours suffisent pour qu'elle soit suffisamment atteinte de sel.
Pour ceux cependant qui trouveraient plus commode de continuer à dépecer le porc par petits morceaux, nous conseillerons de confire le salé, comme on confit les cuisses d’oie dans certaines parties de la France ; voici comment : après 12 ou
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15 jours de saioir, selon la grosseur des morceaux, retirez votre viande et faites la tremper en grande eau une demi-heure, placez ensuite les morceaux sur une table pour égoutter, de facon qu'ils ne se touchent pas et se ressuient facilement ; faites bouillir dans une chaudière de la graisse ou saindoux, plongez votre salé dans cette graisse bouillante et laissez l'y 5 à 6 minutes, remettez les morceaux sur la table pour y sécher de nouveau ; cette opération faite, laissez encore une fois bouillir votre graisse, afin de la recuire et de réduire le jus de la viande qui s'y trouve mêlé; un bouillon d'une demi-heure suffit, retirez-la ensuite du feu et laissez-la refroidir presque jusqu’au point de . *e figer, puis versez-la dans les vases où vous avez
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54i replacé votre salé pour l’y conserver, en ayant bien soin que la graisse recouvre parfaitement la viande et ne la laisse pas exposée aux contacts de l'air.
Ainsi préparé, le porc peut être gardé pendant une année entière sans rien perdre de sa qualité pourvu qu'on le tienne toujours dans un endroit frais, que les vases soient bien couverts, et que l’on ne laisse point se former dans la graisse des fentes par où l’air puisse s’introduire.
De longues années de pratique me permettent de recommander avec contiance cette méthode, comme la plus. économique et Ja meilleure.
Pour tout ce Gui concerne la manière de fumer le porc, voir le 3° volume, page 114:
VÉRO, charcutier,
CHAPITRE XV. — DE LA CHÈVRE
La chèvre est la vache du pauvre et des montagnes arides ; cela est exactement vrai pour l’espèce commune, qui a toujours été élevée en vue du laitage qu’elle peut produire, bien plus que dans l'intention d'utiliser sa chair ou sa toison. Abandonnée de l’homme, elle pourrait fort bien se suffire à elle-même ; elle a conservé dans la domesticité l'intelligence, la vigueur, la sobriété de l'état sauvage; elle nous est attachée plutôt que soumise : à vrai dire, elle ne nous obéit que quand elle le veut. Si l'on essaie de la conduire en troupeaux, elle court à droite et à gauche, bravant les chiens et échappant au conducteur par mille bonds capricieux ; aussi fait-elle le désespoir des bersers, ef de tous ceux dont elle traverse les champs. Nül auimal n’est plus redoutable pour les bois, les vergers, les champs cultivés; ses ravages l’ont fait souvent proscrire par les lois, et son parcours est tout à fait intolérable, si ce r’est dans quelques pays montueux sans bois et sans culture, inaccessibles à tous autres animaux domestiques.
La chèvre doit donc être mise en dehors de la £rande culture, et son éducation ne peut être encouragée qu'autant qu'elle sera soumise aux lois de Ja plus sévère domesticité, comme cela se pratique dans le département du Rhône, sur le Montd'Or si renommé par ses excellents petits fromages. La méthode suivie dans ce pays peut servir de modèle à tous ceux qui veulent élever des chèsres et en tirer tout le profit possible.
« Dans douze communes du “anton du Montd'Or, dit M.Grognier, on possède près de 12,060 chèvres. Leur taille n’est pas élevée, elles ont 2 pieds 8 pouces de hauteur, sur 4 pieds de longueur et une grosseur égale. Les unes sont à poil ras, les autres à poillong. La plupart ont des cornes (fig. 315);
Fig. 315.
on préfère celles qui n’en ont point, parce qu'elles ne dégradent pas les murs des étables et qu'elles sont plus douces. On ne coupe jamais les mâles, mais on les vend jeunes pour la boucherie: il suffit d’en garder quelques-uns d'entiers pour étalons, car un bon suffit dans un été pour 400 chèvres, et couvre en un jour jusqu’à 40 femelles,
» La nourriture des chèvres du Mont-d’Or pen: dant l'hiver se compose en très-grande partie de feuillages de vigne, que l’on cueille après Ja vendange; on les jette dans des fosses bétonnées, situées pour l'ordinaire dans le cellier eu sous un hangar, et toujours dans un lieu couvert.
Ceux qui ne peuvent en nourrir qu'un très-netit nombre conservent les feuilles dans des tonneaux défoncés, où elles sont foulées et pressées avec la plus grande force. Vingt individus descendent dans les citernes bétonnées, et trépignent sans cesse, tanais qu’on y jette cette provision d'hiver, onsv verse de l’eau en p tite quantité, et lorsque la fos € est remplie, on la recouvre de planches, sur lesquelles on place des pierres énormes. Au bout d’erviron deux mois, on découvre la fosse pour en tirer les feuilles, qui alors ont contracté un goût acide, mais sans putridité ; leurtexture est entiere elles sont très-vertes et très-agclutinées entre elles ; l’eau qui surnage est roussätre, d'une odeur désagréable, d’une saveur acide, les chèvres la boivent avec plaisir. Cette nourriture singulière est pendant l'hiver. presque la seule qu’on donne à ces animaux, elle se prolonge dans le printemps. Depuis quelque temps on leur donne aussi les résidus des brasseries de Lyon.
. » Ces animaux font pendant l'été lour. Chacun d'eux consomme 25 ou 96 livres de fourrage vert. Hors de la monte, les boucs ne con- Somment pas plus que les chèvres, et nième, dans ce temps,ils absorbent moins de nourriture solide Mais on leur donne du vin et de l'avoine. Les mères Dourrices ne mangent pas plusqueles laitières ; c’est pendant la gestaiion que les chèvres mangent le moins. Les chevreaux consomment, jusqu'à un ap, le quart de nourriture qu'on donne aux mères. .» En général, ces animaux passent leur vie dans l'étable, et ils n'en sortent guère qu'au moment de la monte. Dans certaines communes, néanmoins, on les fait sortir pendant quelques jours dans les champs après la moisson, pourvu qu'on les garde avec Je plus grand soin ; le maire de Saimy-Didier ne donne cette permission qu’à la condition expresse qu'on les conduira muselées depuis la bergerie jusqu’au pâturage. Ces chèvres ainsi renfermées Jouissent d’une santé robuste. L'école vétérinaire n'a point connaissance qu'elles aient été affectées de maladiés épizootiques; les indispositions les plus communes parmi elles ont un caractère nerveux et sont rarement mortelles, leur Lestation et leur mise-bas ne sont presque jamais accompagnées d'accidens. Autrefois leurs ongles S’allongeaient dans l’étable au point de les priver de la faculté de marcher, on est actuellement dans l’usage de leur faire la corne de temps en temps. La plus grande propreté règne dans leur habitaüon, et les femmes qui en ont soin les traitent avec douceur ; elles les peignent souvent, ce qui contribue à les maintenir en santé.
» Quelques personnes prescrivent de jeterun peu
‘ de sel dans l’eau dont on les abreuve. ou de leur
neuf repas par
en faire prendre en nature; mais it faut que la dose n'excède pas 3 gros par semaine pour chaque chèvre. »
Les chèvres peuvent être livrées à l’accouplement dans tous les mois de l’année :elles sont toujours disposées à entrer en rut quand la présence du bouc les y provoque; ordinairement on les fait saillir dans le mois de novembre, parce que, leur gestation durant cinq mois, elles peuvent commencer à trouver de l'herbe fralche quelque temps après le part. Ces animaux mettent souvent bas plusieurs petits à la fois, ordinairement deux, quelquefois trois; cependant leur part est presque toujours fort laborieux, et dans cette circonstance elles ont besoin d’être plus aidées que la brebis. Quelques jours avant et après la délivrance, il est bon de leur donner une nourriture choisie. On les prépare à l’accouchement, comme les brebis, par des boissons fortifiantes ou émollientes, selon le cas.
La chèvré est meilleure mère que la brebis, elle accueille toujours bien ses petits à leur naissance, et l’on n’a pas besoin d’user d’artifices pour l’engager à se laisser téter par eux; on ne doit pas craindre qu’elle les rebute, il faut plutôt redouter d'abuser de sa bonne volonté en lui laissant plus de nourrissons que ses forces ne lui permettraient d'en élever, surtout lorsqu’elle n’a pas encore atteint sa troisième année.
Les chevreaux peuvent être élevés à boire comme les agneaux, et par les mêmes procédés; en cas de maladie on doit leur appliquer les mêmes remédes; ordinairement on leur laisse téter leur rère pendant six semaines ou deux mois, mais on peut les sevrer plus tôt,si l’on a besoin du lait de la mère.
Le chevreau peut être engraissé pour la table sans avoir été châtré, pourvu qu’on ne le laisse pas dépasser l’âge de six mois; plus tard, sa chair contracterait un mauvais goût, deviendrait coriace et resterait toujours maigre.
Nos chèvres communes ne sont utiles que par leur lt et leur chair, mais il existe deux variétés exotiques qui, tout en offrant les mêines avantages, fournissent en outre un poil très-fin et trèsprécieux : ce sont les chèvres d’Angora et de Cachemire. Des expériences nombreuses ayant démontré qu’il était fort possible de remplacer nos races européennes par ces races plus perfectionnées, on nous permettra d'en dire quelques mots.
$ I. — De la chèvre d’Angora.
Les chèvres d’Angora, originaires des montagnes de PAnatolie, dans l'Asie mineure, furent introduites en Europe dans le siècle dernier.
On élève ces troupeaux avec le plus grand soin dans ces contrées, parce qu’ils en font la richesse ; leur toison y est teujours préparée et n’en sort que filée ou fabriquée en étoffe connue sousle nom de camelot d’Angora, étoffe si belle qu’elle n’est destinée, par son prix, qu’à lhabillement des plus riches personnages du pays. La toute se fait à la fin de mars : si le ciseau n’enilevait pas la toison, elle tomberait bientôt d’elle-même, comme si la nature voulait débarrasser l’animal d’un poids qui lui deviendrait incommode pendant l'été.
La chair de la chèvre d’Angora forme la principale nourriture des habitans, ils la préfèrent à celle des moutons ; quant à son cuir, on le convertit en maroquin ; enfin tout est utile dans ces animaux, jusqu’à la barbe des boucs, qui est longue, forte et luisante, et dont les perruquierssavent tirer parti.
On à souvent fait venir de ces animaux dans quelques-unes de nos contrées, mais seulement par pur motif de curiosité. Cependant il n’est pas douteux qu'ils ne puissent réussir aisément dans d'autres climats que celui d’Angora. On les a vus prospérer en Suède et en Toscane; M. de La Tourd’Aigues en à, pendant longtemps, élevé dans les Alpes ; et ces chèvres, sans y recevoir jamais aucun traitement particulier, s’y sont toujours soutenues en bon état, et à nourriture égale, ont toujours été plus en chair queles chèvres du payse
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Le poil des chèvres d’Angora, celui du moins dont on tire parti, est constamment blanc ; quelquefois, et surtout dans les femelles, le poil court qui recouvre immédiatement leur peau en tout temps est de couleur ventre de biche; il ne varie ni en été ni en hiver, mais la toison qui le recouvre et qui devient si iongue dans le courant de l’année, est toujours du plus beau blanc. “
Les différentes parties de la toison donnent différentes qualités de poil; aussi lorsqu'il s’agit de les travailler on commence touiours par en faire un triage exact, chaque partie formant différentes qualités de fils, par conséquent de différens prix.
La quantité du poilque ces animaux peuvent fournir, peut être évaluée à 4 livres de fil. La toison des boucs entiers en donne beaucoup plus, mais elle est plus grossière ; la chèvre en donne moins, mais elle est très-fine. Le bouc coupé réunit la finesse à l’abondance.
$ IT. — De la chèvre de Cachemire.
La taille des chèvres de Cachemire (fig. 316) est Fig.316.
AA THIEBAULT,
moÿenne. Presque toutes ont des cornes droites, noires et rondes. Les toisons sont épaisses, fourrées, blanches dans la majorité des individus, brunes ou noires, ou tachées dans plusieurs. Elles sont formées de poils longs et durs, qui couvrent en partie les jambes, et d’un duvet très-doux ; plus celui-ci est fin, plus le long poil l’est aussi ; par l’un on reconnaît la qualité de l’autre. Ce duvet naît auprès de la peau, il s’en sépare et se met en flocons, qu’on peut retirer par le moyen d’un peigne, ou avec Ja main, lorsqu'il tombe. Leur chair est égale à celle des chèvres ordinaires; et leur lait contient plus de parties butireuses et caséeuses,
C’est à M. Teraaux que l’on doit l'introduction en France des chèvres de Cachemire : il avait reçu, par la Russie, assez de duvet pour fabriquer des châles; ses succès lui donnèrent l’idée de faire venir les chèvres qui produisaient ce duvet. L'entreprise n'était pas facile; il fallait pour l’exécuter un homme ardent et instruit, incapable de se rebuter des obstacles ; il trouva tout cela dans M. Amédée Jaubert, professeur de langue turque à la Bibliothèque royale. Ce savant avait déjà voyagé dans le Levant, et pouvait se faire entendre chez différentes nations. M. le duc de Richelieu, alors ministre des affaires étrangères, reconnut lutilité du projet, ct promit que si l'expédition avait du succès, le gouvernement achèterait 100 chèvres à un prix élevé.
M. Jaubertpartit de Paris au mois d’avril 1818, et se rendit d’abord à Odessa, Tangarok et Astracan. Là, on lui dit qu'il existait chez les Kirghiz, peupie nomade qui vient en Boukarie, sur les bords de l’Oural, une espèce de chèvres, presque toujours d’une blancheur éclatante, portant tous les ans, au mois de juin, une toison remarquable. Les échantillons qu’on lui donna le convainquirent de ja conformité de ce duvet avec celui qui venait-en France par la Russie. Cette découverte lui parut d'autant plus intéressante, qu'elle pouvait lui épargner du temps et un trajet embarrassant pour pénétrer dans le Thibet par la Perse et le Cachemire, On ne l’avait
pastrompé; iltrouva en effet, au milieu des steppes qui séparent Astracan d'Orembourg, des flocons épars de duvet qui lui firent connaître qu’il n’était pas nécessaire qu'il ailât plus loin. Il avait remarqué d'ailleurs que, dans la langue du pays, on donnait à ces chèvres le nom dechèvres du Thibet.ilacheta 1289 bêtes, qu'il embarqua à Caffa, et qui arrivèrent au lazaret de Marseille au mois d'avril 1819. Elles avaient beaucoup souffert du voyage, tous les jours il en périssait quelques-unes ; mais une bonne nourriture et des soins intelligens les rétablirent bien vite. Le 6 mai j'arrivai à Marseille par ordre du ministre, pour les examiner. Je choisis
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pour le compte du gouvernement 99 chèvres et un Jeune chevreau.
L'introduction de ces chèvres thibetaines n’a point eu jusqu’à présent le résultat heureux que l’on en espérait, probablement parce qu’il ne s’est point rencontré d’agronome qui ait consacré son temps et ses soins à les répandre et à les faire adopter dans ies contrées où l’on s’adonne à l’éducation de la chèvre; mais il ne faut point désespérer d'atteindre un jour ce but, et de voir enfin tirer parti de la conquête que M. Ternaux a livrée à la France.
TESSIER, de l’Institut.
CHAPITRE XVI. — Du Lapin
Le tort que les lapins font à l’agriculture lorsqu'ils sont réunis en grand nombre dans les pays cultivés, a excité contre eux l’animadversion des cultivateurs, quelque précieux qu’ils soient par leur poil, leur peau et leur chair. Aussi, en ce moment, nos chapeliers, qui consomment par an pour 15 millions de peaux de lapins, sans compter ce que la bonneterie et la draperie en emploient, en tirent une grande partie de l’étranger, tandis que notre climat pourrait nous permettre d’en exporter abondamment, si son éducation était bien dirigée. Indépendamment de l'emploi de son poil, la peau du lapin fait une fort bonne colle; la chair de cet animal fournit un bon bouillon et une nourriture saine que les habitans de la campagne pourraient faciiement se procurer, tandis que la rareté de la viande de boucherie les réduit souvent à ne manger qu’un peu de porc, et à vivre presque toujours de végétaux. Enfin le fumier de lapin est un très-bon engrais, surtout dans les terres glaiseuses.,
Quelques obstacles se sont opposés à la multiplication des lapins domestiques; on a prétendu que leur réunion viciait l'air et causait des maladies; mais il a été reconnu que, dans ce cas, les habitans ne manqueraient pas de s’en apercevoir avant que l’air püt avoir contracté une qualité malfaisante, et que d’ailleurs la mortalité complète des la pins précéderait toujours de beaucoup l’époque à laquelle l'air pourrait devenir dangereux à respirer.
La différence de saveur de la chair des lapins sauvages, comparée à celle des lapins domestiques, et le mépris que font de ces derniers les hommes qui se piquent de délicatesse, ont mis aussi des bornes à cette espèce d'industrie, La chair des lapins sauvages est en effet plus succulente et un peu plus ferme ; mais Ja nourriture choisie et les préparations qu’on peut donner à ces animaux après leur mort, font disparaître presque entièrement ces différences ; et la grosseur des lapins domestiques, dont M. Lormoy, notamment, propage une race qui pèse jusqu’à dix à douze livres, dédommage bien d’une différence de goût presque insensible.
Une des principales causes qui ont empêché la multiplication des lapins domestiques est la mortalité, qui enlève souvent des portées entières et décourage le cultivateur qui voit perdre ainsi le fruit de son labeur. Le manque de soins est le plus souvent cause de cette mortalité.
$ 1‘". — Des garennes libres.
On peut donner trois sortes d'habitations à lapins : des garennes libres, forcées et domestiques.
Les garennes libres, trop nuisibles aux autres productions agricoles pour être usitées dans les pays cultivés, ont le plus grand succès dans les montagnes sablonneuses et incultes, où ces animaux $e plaisent et se multiplient abondamment. En Irlande, en Danemark les dunes sont couvertes de lapins sauvages qui s'y sont naturalisés, et les propriétaires retirent un grand produit. de leur dépouille, qui est seule comptée dans une grande exploitation de ce genre, L'évêque de Derry obtient
d'une grande garenne située sur le bord de la mer, douze mille peaux de lapins, par année,
$ IL.—Des garennes forcées.
Les garennes forcées différent des premières en ce qu’elles sont entourées de tous côtés par des fossés, des murs ou des haies. qui empêchent. les animaux de s'écarter de lhabitation. Il n’y a pas de mesure fixe pour leur grandeur, qui doit être la plus étendue possible, C'est en général à leur petitesse qu'on doit attribuer le peu de succès de quelques-uns de ces établissements en France; en Angleterre, quelques-unes contiennent plusieurs centaines d’acres ; et on y assomme dans une seule nuit cinq à six cents paires de ces animaux.
Ces garennes sont fermées de wurs de terre recouverts de jonc ou de chaume, du bien elles sont entourées d’une clôture de pieux; dans leur intérieur , on forme plusieurs champs, clos de murs et semés en prairies artificielles, surtout en turneps, qui servent de nourriture pendant l'hiver. Dans les lieux où la terre ne fournit pas ces productions, on élève des meules de foin, que les lapins consomment pendant la saison morte, des hangars sont adossés aux murs de clôture, afin que ces animaux puissent trouver une nourriture sèche pendant la saison pluvieuse, et l’on a soin de pratiquer dans la garenne plusieurs terriers artificiels, pour inviter les lapins à continuer ce premier travail,
Olivier de Serres recommande d’établir la garenne sur un coteau exposé au levant ou au midi, dans une terre légère mêlée d’argile et de sable, qu'il faut parsemer de taillis épais, et planter d’arbres qui puissent fournir de l'ombre aux lapins et qui résistent à leurs dents ; tels sont en général les arbres verts. Il faut èn ajouter d'autres qui poussent avec rapidité et dont la coupe puisse devenir une nourriture utile, que les lapins trouvent sur place, tels que tous les arbres fruitiers, les chênes, les ormes, les genévriers, les acacias, etc. On doit avoir soin d’environner ces arbres dans leur jeunesse, afin de les défendre de l’approche des lapins. Toutes les plantes odoriférantes, tels que le thym, le serpolet, la lavande doivent être répandues dans la garenne ; enfin, on doit y mettre des graminées, des plantes légumineuses et des racines, lorsque son étendne ne fournit pas une nourriture naturelle assez abondante. Ceite étendue, suivant Olivier de Serres, doit être au moins de sept à huit arpens, et il assure qu'une garenue forcée de cette grandeur rapporter adeux cents douzaines de lapins par année, si elle est convenablement entretenue.Il veut que la garenne soit voisine de la maison, afin qu’elle puisse être fréquemment visitée et mieux gardée, qu'elle soit enfermée par des murailles de pierres ou de pisé, hautes de neuf à dix pieds, dont les fondations soient assez profondes pour empécher les lapins de passer sous la construction. Ces inurailles doivent être garnies, au-dessous du chaperon, d'une tablette saillante qui rompe le saut des renards. Il faut aussi griller d’une manière serrée les trous nécessaires à l'écoulement des eaux. Les
fossés pins d’eau sont regardés par Olivier comme d'excellentes clôtures, lorsque la localité le permet; il ytrouve l’avantage de former un canal environnant qui peut être empoissonné; on doit donner à ces fossés six à sept mètres de large sur deux mètres et plus de profondeur ; il faut relever d’environ un mètreet à pic leur rive extérieure, en empêchant les éboulemens et les brèches par un bâtis en maçonnerie, où par une plantation d’osiers très-rapprochés ; la rive intérieure doit être en pente douce, afin que les lapins qui auraient traversé le fossé à la nage pour s’en aller, ne pouvant gravir à l’autre bord, puissentretourner sans danger à leur gîte.
Ces fossés permettent en outre de former dans l'intérieur quelques monticules favorables aux lapins avec la terre meuble qui en est extraite, et fournissent à boire à ces animaux.
Lorsqu'on veut prendre des lapins de la garenne, on se sert de piéges, de filets ou d’espèces de trappes ; les filets doivent être tendus vers le milieu de la nuit, entre les terriers et les lieux où les lapins vont pâturer; on les chasse avec des chiens et on les laisse renfermés dans les filets jusqu’au jour; ceux à ressort doivent être placés aux environs des meules de foin où les lapins se rendent en grand nombre. On pratique aussi de grandes fosses recouvertes d’un plancher au milieu duquel il ya une porte avec une petite trappe; ces fosses sont creusées aux environs des meules de foin, ou bien dans les champs semés en turneps ou cultivés pour la nourriture d'hiver. La trappe reste fermée pendaut quelques nuits pour ne pas épouvanter les animaux; on l'ouvre ensuite pour les prendre, mais on a soin de ne pas la laisser trop remplir, car s’il y tombe un tros grand nombre de lapins et qu'ils y restent quelques heures, ils ÿ sont étouffés, et l’on ne peut plus tirer parti que de leurs peaux. En vidant la fosse dans laquelle ils sont tombés, on doit séparer ceux qui sont en bon état et on les assomme ; on doit lâcher au contraire tous ceux qui sont maigres. Vers la fin de la belle saison il est utile de rendre cette opération plus générale pour diminuer le nombre des mâles, en n’en laissant qu'un pour six ou sept femelles ; moins on a de nâles surabondans, plus on sauve de petits, parce qu'ils les détruisent fréquemment. On peut aussi châtrer les mâles à mesure qu'ils tombent sous la main, et les lâcher ensuite dans la garenne; par cette opération ils deviennent plus gros, d’un manger plus délicat; ils ne sont plus dangereux pour les femelles, pour leurs portées ni pour les autres mâles, tandis qu'ils se livrent entre eux des combats cruels,lorsqu'ils n’ont pas été coupés.
Il ne faut employer ni le furet ni le fusil pour chasser dans les garennes forcées ; lun et l’autre erfraient les lapins et les dégoûtent de leur habitation, On peut se servir de plusieurs autres moyens qui n'ont pas cet inconvénient; quelques propriétaires ferment une grande quantité de trous de terriers tandis que les lapins sont en gagnage; ils les effraient ensuite pour leur faire chercher une retraite dans d’autres trous pratiqués exprès, et qui traversent les monticules. A l’un des bouts de ces passages ils ont tendu un filet, et par l'autre ils forcent, à l'aide d’une longue perche, les lapins à se sauver et à se prendre dans les filets, D’autres propriétaires suspendent à un arbre un large panier d'osier sur l’endroit où les lapins prennent ordinairement leur nourriture, ou bien sur la place où elle a été accumulée à dessein, et, par le moyen d’une corde qui passe sur une poulie et vient aboutir à un cabinet dans leauel le chasseur est caché, il laisse tomber le panier doucement sur eux, lorsqu'ils ont été rassemblés à l’aide du sifflet ou de la voix, ensuite on les tireun à un par une porte pratiquée latéralement sur le panier, et l’on choisit ceux qu’on veut ôter à la garenne; il faut qu’il y ait plusieurs endroits garnis de ces paniers, ou bien qu’ils soient changés fréquemment de place, afin de ne pas cffaroucher les lapins. On peut se servir encore d’une grande cage faite en osier ou autre bois, garnie d'ouvertures posées au niveau de la terre, et qui, par leur forme évasée extérieurement,
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facilitent l’entrée aux lapins, et les empêchent de sortir par les pointes qu’elles présentent intérieurement; On y metunenourriture qui leur soit agréable, et, lorsqu'il en est entré suffisamment, on les retire par une porte pratiquée dans le couvercle plein qui le recouvre. Il est une autre disposition de garenne dont les longs succès ont garanti l'avantage; cette garenne est formée de trois enclos entourés de murs, excepté dans les points par lesquelsils communiquent ensemble. Les lapins, en sortant du premier, qui est très-étendu, et dans lequel ils terrent et se tiennent habitueliement pour aller dans le troisième, où la nourriture sèche ou fraîche leur est abondamment fournie, passent dans l’enclog intermédiaire, dont les murs sont garnis infér'eurementet à fleur deterre, de pots de grès qui représentent de faux terriers. Lorsque les animaux sont au gawnage, on ferme la porte de communication avec l’enclos des terriers ; ensuite on les effraie ; ils vont tous se réfugier dans l’enclos intermédiaire, et se blottissent dans les pots de grès qui leur offrent une retraite apparente où on les prend sans peine.
$ IT. -Des clapiers ou garennes domestiques.
Les clapiers méritent d’autant plus de nous occuper, qu'ils sont à la portée des plus pauvres eultivateurs. Leur forme varie avec les localités. Mais lorsque les lapins sont tenus sèchement, qu’ils sont séparés les uns des autres, et qu'ils sont bien nourris, ils sont toujours disposés à pulluler.
La meilleure exposition du clapier est le levant ou le midi; il est utile qu'il soit entouré de murs et couvert d’un toit qui le garantisse des injures de l’air et des attaques des fouines, des chats et des renards. Lorsque le clapier n’est pas couvert d’ua toit, :l faut en couronner le pourtour avec des ardoises saillanies à angles aigus et très-avancées en dehors. La fondation des murs environnans doit s’enfoncer à un mètre et demi ou deux mètres, et le clapier doit être pavé ou ferré à cette profondeur, afin que les jeunes lapins ne puissent fouiller la terre et soient arrêtés par cette barrière insurmontable; il faut y placer des cabanes pour les mères; ces cabanes doivent être élevées à dixhuit ou vingt centimètres de terre, et être con struites en lattes serrées ou en planches fortes qui résistent à la dent des lapins, et laissent entre elles un libre passage à Pair; leur grandeur doit être de soixante-quinze centimètres à un mètre en tout sens; le fond doit être plein, soit en plâtre, soit en planches; il faut lui ménager une inclinaison douce d’avant en arrière, et quelques trous de distance en distance pour faciliter l’écoulement de l'urine; leur porte latérale doit s'ouvrir facilement et donner un libre passäge à la litière qu'il faut renouveler de temps en temps. Chacune de ces cabanes doit être garnie d’un petit râtelier qui jes empêche de fouler et de perdre le fourrage ; d'une sébile pour le son et la graine qu’on doit donner particulièrement aux mères nourrices.
Un clapier de douze à quinze mètres de long et de quatre à cinq de large peut contenir vingt à vingt-quatre loges, dont deux seront destinées pour les mâles, et deux autres, qui devront être le double des premières, serviront de commun aux jeunes lapins de cinq à six semaines, lorsque leurs forces ne permettent pas encore de courir en li-
erté dans le clapier. Ce nombre de loges peut être
ymenté, si on en met plusieurs rangs les uns auessus des autres, en observant d’éloigner les inférieures toujours davantage du mur de clôture, afin que les animaux ne soient pas incommodés par l'urine qui coule des cabanes supérieures.
On doit conserver dans la garenne un courant d’air continu, au moyen de croisées grillées. Il est bon d’ajouter au bâtiment qui renferme les cabanes une galerie extérieure et ouverte, dans laquelle les lapins puissert aller prendre lair et s’exposer au soleil; ils rentrent ensuite dans le grand commun, enpassant par des trous ménagés exprès
$ IV. — Nouriture des lapins.
La nourriture doit être distribuée aux lapins matin et soir. Si elle est verte, il faut la bien essuyer ; elle doit être principalement composée des débris de tous les légumes du jardin, en observant de donner peu de choux, de salades, et de plantes aqueuses et froides : l’herbe mouillée leur est funeste. Les feuilles et racines de carottes, toutes les plantes légumineuses, les feuilles et branches d’arbres de toute espèce, la chicorée sauvage, le persil, la pimprenelle, etc., peuvent former la nourriture des lapins pendant l’été; on garde pour l'hiver les regains,les pommes de terre, les topinambours,lesturneps, les betteraves champêires, le fourrage du blé de Turquie, etc. L'usage du sel leur est aussi avantageux etleur donne de l’appétit. Le son, les grains de touteespèce et l’avoine, lorsqu'il est facile de s’en procurer, doivent faire aussi partie de leurs repas; ils en mangent avec plaisir, et cette nourriture est utile surtout aux mères lorsqu'elles allaitent leurs petits. Il est très-bon de varier leur nourriture.
Le mauvais état de leur litière occasionne la plupart de leurs maladies. La paille qu’on leur donne à cet effet doit être sèche et souvent renouvelée.
$ V.— Soins à donner aux mères et aux lapereaux.
Dès les premiers jours de ja naissance des lapcreaux, on doit rechercher avec soin si la mère ne les a pas déposés dans l'humidité, ce qui les ferait | érir; dans ce cas, on les enlève avec précaution, et on les dépose dans l'endroit le plus sec de la cabane.
Il fautremarquer avec soin les époquesauxquelles les mères ont été mises au mâle,afin denettoyer leurs cabanes à temps, et leur enlever à propos la première portée, qui les détournerait lorsqu'elles voudraient mettre bas la seconde.
Chaque lapine peut donner six à sept portées par année ; trois semaines après qu’elles ont mis bas, on doit remettre les mères aux mâles ; il faut les y laisser passer une nuit; et lorsque lun et l’autre sont en bon état, que le mâle n’a pas plus de cinq à six ans, et la femelle de quatre à cinq, il est rare que la lapine ne soit pas remplie. Elle revient ensuite à ses petits, et peut sans inconvénient contipuer à les nourrir encore une huitaine de jours. Quelques mères font périr les jeunes lapereaux ; on peut les corriger de ce défaut, en leur donnant abondamment la nourriture qui leur est la plus agréable, en les dérangeant le moins possible, et en ne les mettant jamais au mâle que le soir ; lorsqu’elles en sortent le matin, elles mangent, dorment, et ne maltraitent pas les petits.
Il ne faut faire couvrir les femelles qu’à l’âge de six mois; elles portent trente ou trente-un jours et leurs portées sont depuis deux ou trois, jusqu’à huit et dix petits; il est plus avantageux qu'elles ne soient que de cinq à six : les lapereaux sont plus forts et mieux nourris; aussi quelques cultivateurs enlèvent-ils l’excédant de ce nombre, et ce
rocédé est convenable lorsque les mères sont fai-
les et surtout lorsqu'elles ont déjà perdu ou détruit leurs portées antérieures.
A l’âge d’un mois les lapereaux mangent seuls et leur mère partage avec eux sa nourriture; à six semaines ils peuvent se passer de mère et entrer dans la grande cabane qui sert de premier commun; à deux mois et demi, on les lâche dans le clapie avec ceux qui sont destinés à la table. Il faut, avan. de les y laisser en liberté, châtrer les mâles.
L'opération pour la castration des lapins est très-simple ;-elle se pratique en saisissant avec le pouce et les deux premiers doigts de la main gauche, l’un des testicules que le lapin cherche à rentrer intérieurement. Lorsque l'opérateur est parvenu à le saisir, il fend la peau longitudinalement avec un instrument très-tranchant ; il fait sortir ensuite le corps ovale qu’il a saisi, il l'enlève et le jette ; après en avoir fait autant de l’autre côté, il
AGR
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; frotte avec un peu de saindoux la partie, ou bien il fait une ligature avec une aiguillée de fil, ou même encore 1l laisse agir la nature, qui guérit toujours cette plaie lorsqu'elle a été faite avec quelque adresse. Cette opération les dispose à grossir considérablement et donne du prix à leur peau.
$ VI. — Maladies des lapins.
Il faut éviter de donner trop d'herbe verte et suc. culente anx lapins ; un grand nombre meurt d’indigestion, d’autres sont attaqués d’une maladie qui est commune chez eux, et qui est occasionnée par un amas d'eau assez considérable qui séjourne dans leur vessie et qui les fait périr; cette maladie est appelée communément dase, gros ventre, etc. ; dans ce cas, il faut les mettre à la nourriture sèche, leur donner du regain, de l'orge grillée, des plantes aromaliques, telles que le thym, la sauge, le serpolet, etc. et leur fournir:de l’eau à discrétion. Il faut séparer les malades de ceux qui se pertent bien, surtout s'ils sont attaqués d’une espèce d'étisie dans laquelle ils deviennent d’une maigreur exirême,etse couvrent d’une gale contagieuse dont il est très-difficile de les guérir; cette maiadie, qui les attaque dans leur jeunesse, arrête 1eur croissance, les attriste, leur ôte l'appétit : elle les fait enfin mourir dans de fortes convulsions, et Si elle n’est pas arrêtée à temps, elle peut gagner tout le ciapier, On l’attribue généralement à 1 humidité. 11 faut se hâter d'empêcher sa propagation en faisant périr les animaux qui en sont attaqués.
Les petits sont aussi sujets à une maladie d’yeux qui les fait périr en peu de temps, et qui les attäque vers la fin de leur allaitement. Cette maladie paraît être occasionnée par les exhalaisons putrides de la loge mal soignée; lorsqu'on s’en aperçoit à temps, on peut les sauver en les transportant dans une cabane propre avec de la paille fraiche.
Peu de temps avant de prendre les lapins domestiques, il faut leur faire manger quelques plantes aromatiques pour leur donner du fumet ; on peut aussi mettre dans leur corps, après les avoir vidés, ou dans leur assaisonnement, quelques feuilles de bois de Sainte-Lucie, ou bien frotter l'intérieur de leur ventre et leurs cuisses avec la grosseur d’une noisette environ de feuilles de bois de Sainte-Lucie, des fleurs de mélilot, de thym et de serpolet, réduites en poudreet mélées avec une égale quantité de beurre frais et de lard. Ces préparations donnent aux lapins de clapier une saveur qui approche tellement des lapins sauvages, que les connaisseurs les plus exercés y sont trompés.
Les peaux de lapin sont d’une défaite avantageuse et facile, l'hiver surtout; eïles sont venducs 50 à 60 francs le cent ; on n’en tire qu'environ la moitié de ce prix pendant l'été, à cause de la mue de l'animal ; aussi ceux qui se livrent en grand à ce genre de commerce doivent-ils avoir soiu de faire tous leurs élèves l'été, afin de pouvoir les vendre six à huit mois après, vers janvier.
$ VII. — Des meilleures races de lapins.
1° Race riche. Son poil,en partie d’un gris argenté, et en partie de couleur d’ardoise plus ou moins foncée, est plus long, plus doux et plus soyeux que celui du lapin gris ordinaire ; sa peau est employée comme fourrure dans plusieurs pays du nord, surtout en Suède ; elle se vend ordinairement le double des peaux de lapins communs,
L'élève de la race d’Angora (/ig. 317) est plus
Fig. 317.
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commune; son poil long, soyeux et touffu,est d’un | fait, c’est-à-dire vers 6 ou 8 mois. Pour renouveler excellent usage dans la bonneterie, et la mue seule | les mères, il convient de préférer les femelles qui de l’animal est un produit assez remarquable. On se ! sont nées vers le mois de mars; elles sont alors disprocure son poil, soit en le peignant souvent, soit | posées à prendre le mâle vers le commencement de en l’arrachant presqueentièrement 2 ou 3 fois pen- | novembre, et l’on est à même de vendre leur predant l'été, particulièrement le long du dos, du cou, | mière portée dans le courant de l'hiver ; on peut des côtes et des cuisses; il faut avoir soin de lais- | compter sur un produit annuel de 200 lapereaux ser aux mères le poil du ventre, parce qu’il est | dans un clapier composé seulement de 8 mères grossier et qu’elles s’en servent pourfaireleurs nids. | bien .entretenues ; alors la dépense d'entretien et Les lapins vivent 6 à 8 ans dans les garennes | de nourriture en son, avoine et menus grains, domestiques ; les mâles perdent une partie de leur | peut être évaluée à 80 francs. Ce résultat est revigueur vers l’âge de 5 à 6 ans; ils peuvent | levédans un établissement de ce genre, dans lequel #lors être engraissés; il faut en faire autant des | le propriétaire a écrit avec le plus grand soin les femelles avant l’âge de 5 ans. recettes, dépenses et pertes de toute espèce ; atten- La manière la plus ordinaire de tuer les lapins | tion bien rare chez la plupart de ceux qui s’occude clapier est vicieuse ; on leur donne un coup der- | pent de cet objet. Il peut contribuer à déterminer rière les oreilles et le sang se fixe en abondance | chaque propriétaire peu fortuné à élever une pedans le cou; il faudrait les tuer cemme des vo- | tite quantité de lapins. Cette éducation partielle lailles, et les suspendre ensuite par les pattes de | ne présente ni inconvénient ni difficulté; elle proderrière : alors tout le sang coule, et la chair est | curera ainsi une nourriture saine et un revenu certrès-nette. tain ; et toutes ces petites entreprises réunies of- Lorsqu'on veut garder des lapins pour faire race, | friront une masse suffisante pour l’approvisionneon doit unir constamment les plus beaux individus | ment de nos manufactures, et pourront même sans souffrir de mésailiance, et sans permettre | fournir au commerce extérieur. qu’ils s’accouplent avant leur accroissement par- Baron de SILVESTRE, de l'Institut.
CHAPITRE XVII. — Du caen
Legenre chien, de l’ordre des carnassiers, fournit à l’homme, depuis les temps les plus reculés, plusieurs espèces, dont il se sert pour ses plaisirs ou pour ses besoins. Parmi ces espèces, celles que l’industrie agricole utilise doivent seules nous occuper ici.
On commence à dresser les chiens à l’âge de 6 mois, s'ils sont forts, ou à 9 mois, s’ils ont peu de force.
Lorsqu'un berger conduit son troupeau, il peut bien hâter la marche du troupeau et celle des bétes quirestent en. arrière, mais il ne peut pas empêcher que le troupeau n’aille trop vite, ou que des bêtes ne s’en éloignent en les devançant, ou en s’écartant à droite ou à gauche: il faut qu’il se fasse aider par les chiens.
Pour obtenir d’eux un service convenable il faut leur apprendre à s’arréter, à se coucher, à aboyer, à cesser d’aboyer, à se tenir à côté du troupeau, à en fare le tour, à aller et venir sur un méme côté et à saisir un mouton par l'oreille ou par le jarret au commandement que lui fait le berger de ia voix ou du geste.
Pour apprendre à un chien à s'arrêter ou à se coucher, il faut, en prononçant le mot arréte ! lui présenter un morceau de pain, l’arrêter de force et brusquement au moyen d’une ficelle et d’un collier à pointe, en prononçant toujours le mot «rréte! En répétant cette manœuvre on laccoutume à s'arrêter à la voix du berger. Pour lui apprendre à se coucher on le caresse quand il s’est couché de lui-même, sur un geste ou un ton menaçant, ou après l'avoir fait coucher de force, en le prenant par les jambes : dans les 2 cas il faut prononcer fortement le mot couche! Pour faire aboyer un chien lorsqu'on le veut, on imite l’aboiement du chien en lui présentant un morceau de pain qu’on lui donne lorsqu’il a aboyé ; ensuite en prononce le mot aboie! On l’accoutume aussi à cesser d’aboyer lorsqu’on prononce le mot paix-là. On menace le chien et on le châtie lorsqu'il n’obéit pas ; on le caresse et on le récompense lorsqu'il a obéi. Pour apprendre à un chien à faire le tour Gu troupeau, il faut jeter une pierre en avant pour le aire courir après et la jeter encore suecessiveent de place en place, jusqu’à ce qu’on ait fait avec le chien le tour du troupeau, toujours en prononçant le mot tourne! C’est aussi en jetant uue pierre en avantet ensuite en arrière que l’on dresse le chien à côtoyer le troupeau en prononçant le mot côtoie ! On dit va! pour le faire aller en avant; reviens ! pour le faire revenir.
Pour apprendre à un chien à saisir un mouton par l'oreillé, pour le ramener lorsqu'il s'égare ou pour l'arrêter au milieu du troupeau en attendant le berger, on fait tourner un chien autour d’un mouton qui est seul dans un enclos, ensuite on net
$ 1°. — Des chiens de berger.
Ce chien est de moyenne taille : sa tête est al-
longée, ses oreilles courtes et droites, sa queue horizontale en arrière ou pendante ou légèrement recourbée ; son poil est long sur tout le corps, le museau et la face externe des jambes exceptés; sa couleur est le plus ordinairement noire, souvent la gorge et le ventre sont blancs ou gris, quelquefois il présente des taches de feu sur les yeux. Sa tournure n’est pas gracieuse, sa force n’est pas grande, mais il est d’une infatigable activité et d’une intelligence extraordinaire.
Cette race de chiens, qu’on rend aisément trèsdociles, doit être préférée dans les cantons où les loups sont peu à craindre: parce que d’abord ils paraissent plus naturellement portés que les autres espèces au rôle qu’on leur fait remplir, ensuite parce qu’ils présentent à un moinire degré les inconvéniens qui résultent de l’emploi des chiens à la garde des troupeaux.
Les chiens mal disciplinés et trop ardens se jettent sur les moutons, les mordent, les blessent, épouvantent les brebis pleines, et en les heurtant les font quelquefois avorter : ils renversent les bêtes languissantes qui ont peine à suivre le troupeau. Un bon chien, bien dressé, gouverne les moutons sans leur nuire : ils s’accoutument à faire d’euxmêmes ce que le chien leur ferait faire de force: )ls seretirent lorsqu'il s’approche, et n’avancent pas du côté où ils le voient en sentinelle sur le bord d’un terrain défendu ou à l’entrée d’un sentier,
l'oreille du mouton dans la gueule du chien pour l’accoutumer à le saisir par cette partie, ou on attache un morceau de pain à l’oreille du mouton qui est au milieu d’un troupeau : alors on anime le chien à courir à l'oreille de la bête; il s'accoutume ainsi à la saisir, à fixer le mouton quele berger lui désigne. Les chiens peuvent aussi arrêter les moutons en Îles saisissant avec la gueule par une jambe au-dessus du jarret.
Il faut moins de temps pour former un jeune chien, lorsqu'il en voit un déjà instruit.
Lorsqu'un chien est issu d’un père et d’une mère parfaitement dressés à la conduite des troupeaux, on le dit chien de race. On croit qu’il devient plus facilement que les autres bon chien de berger ; ies meilleurs sont toujours les chiens de Brie.
Lorsqu'on est obligé d’employer un chien mal discipliné à la garde du troupeau, il faut lui scier ou lui casser les dents canines ou crochets; ce soui elles seules qui entrent profondément dans les chairs lorsque le chien mord les moutons.
Dans les cantons où les terres exposées aux dégâts des moutons ne se rencontrent que rarement, un seul chien suffit pour 100 moutons ; mais lorsque ces terres sont près les unes des autres, et que le troupeau en approche souvent, il faut 2 chiens, et même 3 ou 4, parce que 2 ne pourraient pas résister plusieurs jours de suite aux courses presque continuelles qu’ils sont obligés de faire.
Les chiens bien garnis de poil supportent mieux le froid et la pluie que les autres; néanmoins lorsqu'on fait parquer les moutons il faut mettre les chiens à l’abri, quelle que soit leur fourrure,
Il faut avoir 1 ou 2 petites loges que le berger puisse transporter facilement. Les chiens s’y couchent dans du foin: elle doit toujours être placée près du parc, au côté opposé à celui où estla cabane du berger; la porte de la loge doit regarder le parc; elle sera toujours exposée au vent, puisque la porte de la cabane du berger qui regarde le parc doitêtre à l’abri du vent. Pour donner aussi un abri au chien, il faut mettre au bas de la porte de la loge une planche qui soit au moins aussi haute que son corps lorsqu'il est couché; en levant la tête il verra par-dessus cette planche et il sautera aussi par-dessus pour entrer ou sortir de sa loge. On peut disposer uneloge pour plusieurs chiens.
Dans les pays de bois et de montagnes où les loups sont à craindre, on ne doit pas confier le troupeau à de simples guides, il faut lui donner des défenseurs. Il faut donc choisir à la place du chien de Brie, ou plutôt il faut lui associer un chien de forte race, vif, hardi et capable d'attaquer et de terrasser un loup. On trouve ces précieuses qualités dans les mâtins de fortetaille dont le poil est dur et épais, les yeux et les narines noirs, les lèvres d’un rouge obscur, la tête forte, les oreilles pendantes, les dents aigües, le cou court et gros, la poitrine large, les yeux étincelans, les jambes grandes, les doigts écartés, les ongles durs et courts. Rarement avec cetteorganisation les chiens sout lâches et paresseux, surtout si on les empêche de chasser, et si on les nourrit avec le troupeau aux champs et à la moisson. Il fant de bonne heure les former au combat ; lesexciter à se battre entre eux, mais sans permettre que le plus faible soit tout à fait vaincu, de peur qu’il ne se rebute et ne se décourage. II faut toujours que le cou de ces chiens soit défendu par un large collier de cuir, garni de pointes de clous. Si l’on prend un loup,que ce soientles chiens du troupeau qui létranglent et le déchirent ; pendant la lutte il faut les encourager, les caresser ensuite. Lorsqu'un loup se jette sur le troupeau, le berger doit avertiret animer les chiens par le cri répété au loup! puis, leur en laissant un moment la poursuite, il rassemble letroupeau, et s’il peut le mettre en sûreté il doit rejoindre les chiens et les appuyer par ses cris.
La nourriture des chiens employés soit à la conduite, soit à la garde des troupeaux, est fort simple:elle consiste en gros pain de seigle, d'avoine ou d’orge, ou bien encore de résidus de la tonte
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des suifs qw’on appelle pain de crétons. il ne faut Jamais leur donner à manger de la chair des bêtes à laine; si on les accoutumait à cette nourriture, ils prendraient aussi l’habitude de mordre les bêtes du troupeau par avidité pour leur sang.
Les mêmes chiens, élevés de la même façon, servent également à la conduite et à lagarde des vaches et des bœufs, des porcs, des ânes, des chèvres, et généralement de tous les quadrupèdes que l’on mène paître ou que l’on fait voyager en troupes.
$ I1. — Du chien de garde ou de basse- cour.
Le chien de garde se forme seul: son instinct lui suffit. S’il a de l'oreille, du nez, de la voix, de la vigueur, ilest parfait dans son espèce.
Un chien de basse-cour qui le jour est errant de tous côtés et se familiarise avec les hommes, est un mauvais gardien de nuit.
Il perd la perfection de son odorat, accoutumé à fairer trop de personnes. Il vaut donc mieux le tepir enchaîné ou dans une loge grillée pendant le jour et ne lui donner sa liberté que le soir, afin qu’il connaisse tous les gens de la maison, il faut le lâcher au moment où ils sont à table; il les flaire, et, si s'ils sortent la nuit, ilne leur dit rien. Une attention utile est de placer la loge du chien de manière qu'il voie tout ce qui entre dans la maison. I] peut ainsi avertir de tout ce qui se passe.
Il y a des chiens de petite taille plus actifs et plus vigilans que des chiens de haute taille, parce qu'un rien les excite à aboyer. A vigilauce égale, les grands et forts chiens doivent être plus recherchés ; quoique quelques-uns ne soient pas courageux, la plupart sont en état de se battre contre des voleurs qui ne seraient armés que de bâtons. D'ailleurs les voleurs les craignent, et cette
.Crainte est salutaire. Il est donc nécessaire de ne
se pourvoir que de chiens de bonne race; mâtins, dogues et boule dogues ou croisés de ces 3espèces. Les boulesdogues sont excellens pour la défense personnelle, principalement dans les courses ou rondes de nuit et dans les visites sous bois. II faut les habituer à l’attaque en leur criant à moi! les encourager en leur disant #iens bon! et leur faire lâcher prise par les mots à bas!
Il est bon qu’une ou deux personnes au plus, toujours les mêmes, donnent à manger aux chiens de garde, afin qu’ils prennent l’habitude de n’en pas recevoir des autres; car les chiens qui prennent de la nourriture detoutes les mains en prennent aussi de celles des voleurs qui les apaisent facilement en leur donnant quelque substance narcotique mêlée à des alimens. Pour donner plus de défiance aux chiens de garde sur la nourriture qui leur est présentée par des inconnus, on peut charger des mendians et des étrangers de teur donner du pain et de la viande dans lesquels on aura mis une bonne dose d’extrait de coloquinte: un chien ainsi trompé 5 à 6 fois se gardera bien désormais ‘de recevoir aucun aliment offert par d’autres personnes que celles de la maïson.
A. Chien mätin (Canis familiaris laniarius). Tête allongée, front plat, oreilles dressées à la base et pendantes à l’extrémité; pelage fauve, rayé de noir, poil court sur tout le corps, plus long sur les jambes et la queue ; queue relevée, jambes hautes, corps gros et long. Longueur du museau à l’aaus 3 pieds; hauteur au train de devant 2 pieds. Il est d'excellente garde, et réunit la force, le courage, la vigilance, l'intelligence et la fidélité.
Le dogue, Museau gros, court, plat ; nez retroussé et parfois fendu jusqu'aux dents ; lèvres épaisses et pendantes; tête grosse, large, presque cubique ; oreilles pendantes à l’extrémité seulement ; cou gros et court, jambes courtes et épaisses ; COrps gros et allongé; queue relevée et recourbée en avants; poil ras; museau et extérieur des oreilles noirs; longueur 2 pieds 6 à 8 pouces ; hauteur 16 à 18 pouces, Intelligence bornée, très brave, trèsfort et très-attaché à son maître.
Le dogue de forte race (fig. 119), produit du mâ-
tin et du dogue, tient plus de ce dernier pour la forme et les proportions ; pour la taille il égale et dépasse même le mâtin ; il réussit mieux en France que le dogue. Rien n’égale sa force et son courage lorsqu’il est bien tenu: il va jusqu’à la férocité ; sa voix est épouvantable; il est à la vérité moins intelligent et moins éveillé que le mâtin : aussi ce dernier lui est-il préférable comme surveillant.
La nourriture de tous ces chiens est la même que celle des chiens de berger ; on y ajoute lesrestes de la cuisine, les eaux grasses dans lesquelles on met détremper leur pain. On doit mettre, surtout dans les grandes chaleurs et dans lesgrandes gelées, de l’eau fraiche et abondante à la portée des chiens enchaïinés ou enfermés, à cause de leur disposition à contracter la rage.
Lorsqu'on veut élever soi-même des chiens de garde ou de berger et qu’on a fait choix de la mère et d’un père ayant toutes les qualités qu’on veut obtenir des élèves, il faut attendre que la femelle entre en chaleur, ce qui n'arrive que 2 fois l'an, et pendant 15 jours ; on enferme alors le mâle avecelle de temps en temps, et on ne souffre pas que d’autres chiens en approchent. Les femelles ne doivent pas porter avant 18 mois et pas après 8 ans, ou du moins en deçà etau delà ieurs petits peuvent ne pas présenter tous les avantages de vigueur qu'on pourrait en attendre. Pendant la gestation, qui est de 62 à 63 jours, la mère doit être nourrie abondamment et exercée sans fatigue.
Au moment de la mise-bas it faut lui disposer dans un lieu obscur et tranquille, où l’air se renouvelle facilement, un lit de foin. Les portées sont ordinairement de 6 à 8 petits, mais il est bon de n’en laisser que 2 ou 3, 4 au plus à la mère. Leur allaitement doit cesser entre 2 et 3 mois.
Il faut le plus tôt possible accoutumer les petits chiens à manger: on leur présente d’abord du lait tiède dans un vase de terre plat, et l’on a soin de ue leur en donner à la fois qu’une petite quantité, parce que s’il n’était pas consommé sur-le-champ, il s’aigrirait ct leur donnerait la diarrhée : on se dispense ensuite de faire tiédir le lait : plus tard on y ajoute du pain émietté, et on les habitue graduellement à la nourriture de leur mère. On leur donne des os quand leurs dents ont acquis la force nécessaire pour les broyer, la mastication de ces corps durs fortifie les muscles des mâchoires. Mais il ne faut donner les os aux chiens qu’après leur repas ; si on les leur jetait auparavant, ils dédaigneraient tout autre aliment.
Quoique le chien soit carnivore, l’éducation a
tellement modifié ses habitudes, que l’usage exclusif ou trop abondant de la viande l'allourdit, engourdit sa vigilance, et le dispose à certaines maladies. On doit éviter dans ses alimens l’excès de graisse, d’assaisonnement et de chaleur.
. Les chiens ne doivent faire que deux repas par Jour ; celui du matin surtout doit être peu abondant : car lorsque ces animaux ont entièrement satisfait leur appétit, ils sont lourds et se lassent facilement ; il ne faut pas souffrir qu'ils boivent lorsqu'ils sont échauffés par un violent exercice, à moins qu'ils ne doivent le continuer.
La loge des chiens de basse-cour doit être faite de planches, et élevée au-dessus du sol : elle doit être spacieuse, garnie de paille ou de foin souvent renouvelés, surtout en été, pour les débarrasser de la vermine qui s’y multiplie à l'infini et de la mauvaise odeur dont simprègne cette litière, Pen-
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dant l’été, les chiens ont quelquefois l’instinct de retirer toute la paille de leur loge et de se coucher sur la planche nue ; le défaut de soin et de propreté engendre la plupart de leurs maladies.
$ IL. — Maladies des chiens.
À. Maladies des jeunes chiens. -- Cette maladie, que quelques auteurs considèrent comme une inflammation de la muqueuse nasale, d’autres comme une inflammation de l'estomac et des bronches, est peu connue, quoique presque tous les jeunes chiens en soient attaqués. On la croit contagieuse.
Considérée dans son état le plus simple, elle présente les symptômes suivans : tristesse, diminution ou dépravation de l’appétit, abattement, inattention aux ordres du maître, chaleur de la gueule, rougeur et sécheresse de la membrane du nez, enchifrènement, soif très - vive. Bientôt il survient de la toux et des éternuemens, et des mucosités d’abord limpides, puis jaunes ou vertes, coulent par les yeux et par les narines qu'elles obstruent de manière à gêner la respiration ; souvent même il survient des vomissemens; au bout de quelque temps, ces symptômes disparaissent graduellement et la santé se rétablit, ou bien les yeux deviennent ternes, le dégoût pour les alimens augmente, les urines exhalent une odeur fétide, la gueule laisse échapper une lave gluante, il survient du dévoiement, des convulsions, de la paralysie et la mort.
Cette maladie se complique quelquefois d’ulcération des yeux et de chorée, mouvemens nerveux de la tête, qui s'étendent à tout le corps.
Traitement.—Cette maladie est si fréquente, que tout le monde se mêle de la traiter : on essaie tour à tour des emplâtres de poix sur la tête, &e l’amputation de ja queue et des oreilles, de l’ellébore en poudre, du vinaigre introduit dans le nez, d’eau soufrée (l’eau ne dissout pas un atôme de soufre). Les uns prescrivent les vomitifs; d’autres les purgatifs, la saignée, les sétons au cou, le calomel, etc. ‘oute la pharmacologie enfin a été passée en revue à propos de cette maladie. Ge n’est pas avec des remédes préconisés pour tous les cas que l’on peut parvenir à traiter avec succès une maladie aussi variable dans ses symptômes et ses effets. Cette maladie me paraît être une affection spéciale, et avoir une marche déterminée qu’il faut se garder de troubler par des médications inopportunes; souvent la nature fait à elle seule tous les frais de la guérison, aussi le plus souvent doit-on se conten-
ter de mettre en usage les règles les plus simples
de l'hygiène : un peu de diète, du lait coupé pour boisson, quelques soupes, de la propreté, quelques promenades quand il fait beau, une température douce, etc.; si l'écoulement par les narines est abondant, il faut les laver avec soin et diriger dans le nez, à l’aide d’un entonnoir, des vapeurs d’eau bouillante. S’il survient de la toux, il faut faire avaler un peu de lait miellé; lorsque la fièvre est forte, que l’inflammation devient générale, alors seulement il faut pratiquer des saignées proportionnées à la force de l'animal ; s’il y a constipation, il faut administrer des lavemens émolliens etles purgatifs n° 48. Dans les cas où le dévoiement est considérable,les Anglais ont employé avec succès des pilules composées de parties égales de gomme arabique, de craie préparée et de conserve de rose, avec du lait de riz pour nourriture. S'il survient une inflammation des yeux, il faut faire des lotions fréquentes avec l’eau pure ou des collyres adoucissans ou astringens; s’il se manifeste des symptômes nerveux, des convulsions, de lataxsie, etc., il faut avoir recours aux antispasmodiques. Quand la tête paraît très-affectée, on a souvent appliqué avec succès un vésicatoire à son sommet. Quant aux sétons au cou qu'on à conseillés au début, ce moyen peut être bon lorsque l’af
fection est peu aiguë, mais lorsque la fièvre et V'inflammation sont très-fortes, les sétons, par la douleur et la réaction qu’ils déterminent, peuvent
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aggraver ces symptômes, et il faut les supprimer.
En nous résumant dans le traitement de cette maladie, il faut varier les moyens selon les symptômes. Sa durée varie de 20 à 25 jours.
B. Surdité. — Si la surdité du chien provient de la vieillesse, elle est incurable ; lorsqu'elle est due à l’amas et l’endurcissement du cerumen, il faut verser dans son oreille, après en avoir coupé les poils, quelques gouttes de suc d'oignon écrasé 3, Ce suc rend le cerumen assez liquide pour qu'on puisse l’extraire à l’aide d’un petit bâton entouré de linge. £
C. Lésion aux pattes.— Si une épine ou tout autre corps étranger s’est introduit dans la patte de l'animal, il faut en faire l'extraction et asandon-
‘ner la plaie à elle-même; le chien se guérit en se
léchant. Il arrive souvent qu’on ne peut atteindre le corps étranger qu’à l’aide d’une incision.
D. Chancres des oreilles. — Cette maladie ne se développe que chez les chiens qui ont les oreilles longues et pendantes, tels que les chiens de chasse qui, en courant dans les bois et les broussailles, peuvent s’y accrocher ou s’y déchirer les oreilles. Ce chancre n’intéresse d’abord que la peau et ne consiste qu’en de petites gerçures, mais bientôt la peau devient saignante et donne écoulement à une humeur qui, en se desséchant, forme croûte; bientôt le point attaqué est comme rongé, offre une échancrure qui s’accroit d'autant plus vite que l’animal est plus indocile et moins soigné.
Traitement. — On préserve les oreilles des atteintes des pattes et des contacts extérieurs, à
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l'aide d’une espèce de coiffe en toile pourvue de deux trous qui correspondent aux yeux; on passe le museau dans cette coiffe qui maintient les oreilles appliquées sur la tête et va S’aittacher au collier. On lave Ia plaie avec de l’eau tiède et on la couvre d’un plumasseau de charpie que la coiffe maintient. Souvent ce traitement est insuffisant, et l’on est obligé d’enlever avec le bistouri ou les ciseaux toute la portion malade, et de brûler Ja plaie avec de la pierre infernale, ou le cautère chauffé à blanc; il se forme alors une escarre qui tombe au bout de quelques jours et laisse au-dessous d'elle une petite plaie vermeille que l’on panse avec de l’eau-de-vie., Lorsque l’indocilité de l'animal n'y apporte pas obstacle, la guérison est prompte.
E. Agravée. — Survient à la suite des longues marches sur des terrains durs et caillouteux. L’irritation qui résulte d'une marche forcée détermine un gonflement douloureux de la patte qui s’étend souvent à tout le membre; l'animal tient alors la patte levée en marchant. Quelques jours de repos suffisent ordinairement pour la faire cesser ; dans le cas contraire il faut entourer la patte de cataplasme, mettre l’animal à Ja diète et le saigner ; enfin, quand sa patte est très-gonflée, il est bon de pratiquer sur elle quelques mouchetures avec la lancette et d’arroser toutle membre malade avec de l’eau contenant de l’extrait de Saturne.
Tumeurs, verrues, abcès, brülures, aphthes, gale, rage, etc. (Foir l’article CHIRURGIE.)
A. BIxI0.
CHAPITRE XVIIL — EMPOISONNEMENS ET ASPHYXIE
SECTION 1. — Des empoisonnemens.
On appelle poison toute substance qui administrée intérieurement, ou appliquée à Pextérieur du corps des animaux, détruit leur santé, ou détermine leur mort ; empoisonnement, l'ensemble des effets produits par les poisons.
L’empoisonnement peut avoir lieu:
1° Par négligence dans la prescription, la préparation ou l’äpplication de médicamens ; ainsi un vétérinaire peut par méprise indiquer une substince vénéneuse dans une prescription, un pharmacien peut faire entrer dans un médicament une substance irritante en assez grande proportion pour que l'effet qu’on voulait obtenir soit dépassé, et produise des accidens graves ;
2° Par ignorance. Les charlatans ignorent souvent les propriétés des substances qu’ils emploient, et administrent des narcotiques, par exemple, à la même dose que des corps inertes. Un cultivateur ignorant peut mêler à la nourriture de ses bestiaux, de l’if, de la colchique, de la renoncule scélérate et autres plantes nuisibles;
3° Par méchanceté. Bien des gens par vengeance, ou pour se délivrer de surveillans incommodes, empoisonnent des animaux et surtout des chiens, à l’aide de boulettes composées de substances propres à exciter leur appétit et d’un poison.
4° Enfin, il arrive souvent que les animaux dont la domesticité a émoussé l'instinct s’empoisonnent eux-mêmes en mangeant les plantes vénéneuses qui se trouvent dans les prairies où on les mène paitre. Ainsi les chevaux s’empoisonnent souvent avec l’if, les moutons avec la douve et la nummulaire, des animaux de toutes les espèces avec des cantharides tombées des frênes et des saules dans les mares où on les mène s’abreuver. N
Les poisons peuvent être appliqués à l'extérieur ou à l’intérieur : à l'extérieur, les uns produisent seulement une action locale, de la douleur, de la chaleur, de la rougeur, du gonflement, quelquefois même une escarre ; mais ces symptômes ne s’étendent pas au delà de la partie primitivement af-
fectée ; d’autres, au contraire, outre cette action locale, exercent une action générale, sont portés dans le torrent circulatoire par les vaisseaux absorbans qui s’épanouissent à la surface de la peau, et déterminent les mêmes accidens que s'ils avaient été pris à l’intérieur.
À l’intérieur les poisons peuvent étre introduits, 1° à l’état de gaz par la respiration ; 29 par la bouche, sous forme de breuvage ou de bol; 3° par l’anus, sous forme de lavement ; 4° par injections dans les veines. Ils sont ainsi portés dans toute l’économie et exercent une action générale, accompagnée de phénomènes particuliers qui varient suivant les poisons.
Certains poisons, très-actifs sur certaines espèces, ont une action-à peu près nulle sur d'autre; ainsi il faut des doses énormes de noix vomique pour tuer un cheval, et quelques parcelles de cette substance suffisent pour empoisonner un chien ; ainsi les chèvres mangent impunément la ciguë et les cochons la jusquiame. En outre une foule de circonstances font varier les effets des poisons dans une même espèce, l’âge, la santé, l’état de vacuité ou de plénitude de l’estomac, la nature des aiimens dont ils se nourrissent, etc.; aussi il arrive souvent que de plusieurs animaux qui ont pris les mêmes substances, les uns succombent, les autres sont plus ou moins malades, quelques-uns enfin n’éprouvent aucun accident.
$ I. — Effets des poisons.
On ne peut affirmer qu'il y a eu empoisonnement qu'autant que l’on a démontré la présence du poison ; dans le cas où le poison ne peut pas être découvert, on ne peut établir sur l'existence de l’empoisonnement que des probabilités basées sur les circonstances qui ont accompagné l’accident, et sur les symptômes et lésions des tissus que présente l’animal.
On sera en droit de soupçonner qu'un animal est empoisonné lorsque, sans cause connue, il présentera tout à coup quelques-uns des symptômes suivans : inquiétude et agitation extrêmes, trem-
blement général, angoisses, respiration difficile, toux, haleine fétide, bouche sèche, chaude, laissant quelquefois échapper de l'écume ou une bave visqueuse, langue et gencives tremblantes, tuméfées, livides, jaunes ou noires; signes d’une douleur très-aiguë à la moindre pression sur tout le trajet du canal digestif : chez les animaux qui vomissent, comme les chiens, les chats, les porcs, nausées et vomissemens de couleurs variées, bouillonnant sur le carreau et alors rougissant l’eau de tournesol, ou sans action sur le carreau et alors verdissant le sirop de violette; chez les animaux qui ne peuvent vomir, comme le cheval, le bœuf, le mouton, etc., grands et inutiles efforts semblables à ceux du vomissement lui-même; ventre météorisé, constipations ou déjections fétidcs de couleur et nature variées, pouls irrégulier, soif ardente, frissons, sueurs froides et gluantes, extrémités glacées, urines rares, brülantes, souvent mélées de sang, yeux rouges, saillans, pupilles dilatées ou contractées, perte de la vue et de l’ouïe, mouvemens convulsifs, Surtout à la face et aux extrémités, ou roideur extrême de tout le corps qui souvent se couvre de taches de diverses couleurs parfois gangréneuses, poil hérissé, stupeur, somnolence, prosiration, érections opiniâtres, etc. Si l'animal empoisonné n’est pas secouru, ces Symptômes s’aggravent de plus en plus et il ne tarde pas à périr; quelquefois cependant les accidens cessent et ne reparaissent qu'après un certain temps, comme si l’empoisonnement était intermittent.
Comme notre but n’est pas d’indiquer ici aux experts la manière de procéder à la recherche du poison, nous ne parlerons pas des moyens à laide desquels on peut reconnaître, à l’autopsie cadavérique de animal, quelle est la substance sous l’influence de laquelle il a succombé , nous indiquerons seulement aux cultivateurs les moyens de reconnaître la nature des poisons les plus usités, et d’en combattre les effets pendant la vie de l’animal.
$ 11. — Des antidotes ou contre-poisons.
Lorsque le poison est très-actif ou qu’il a été pris à haute dose, la mort survient souvent si rapidement, qu’il est impossible de porter à l'animal aucun secours : mais ordinairement les effets des poisons peuvent être sinon annulés, du moins sensiblement diminués par l'administration en temps utile de certaines substances appelées antidotes ou contre-poisons qui ont la propriété, en se combinant avec les poisons, de changer leur nature et de former un corps nouveau dont les propriétés ne sont pas nuisibles. Ces antidotes varient nonseulement suivant les poisons, mais, pour le même poison, suivant les espèces d’animaux ; ils sont aujourd’hui en très-petit nombre, mais il n’est pas douteux que les progrès des sciences chimiques n’en fassent découvrir d’autres.
Lorsqu’un animal à été empoisonné, la première indication est de tâcher de reconnaître la nature du poison et delui administrer aussitôt l’antidote ; s'il n’y avait pas d’antidote, ou si l’on ne peut s’en procurer immédiatement, il faut, si animal peut vomir, lui administrer un vomitif léger; l’huile de térébenthine ou de ricin, l'eau très-éthérée, lhuile douce à hautes doses, le sirop de fleur de pêcher, etc., ou le gorger d’eau tiède, froide ou sucrée, ou d’une boisson mucilagineuse, comme le lait, l’eau de gomme, de guimauve ou de graine de lin, etc. Par ce moyen on détermine le vomissement, et le poison est rejeté. Si l’animal ne vomit pas il faut avoir recours aux lavemens et à tout ce qui peut provoquer des évacuations sans augmenter Virritation déjà existante des voies gastriques. On a employé avec succès, surtout pour les solipèdes, la pompe aspirante de Yukes, qui consiste en une grande et grosse canule de gomme élastique ajustée à l’extrémité d’une seringue. On l’introduit
jusque dans l'estomac, on lui adapte la seringue |
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et on injecte doucement une certaine quantité d’eau ou d’un liquide émollient pour délayer le poison, puis on retire le piston, on fait le vide et on aspire les matières tenues dans lPestomac. On combat les accidens qui peuvent survenir, ou même on prévient leurs développemens à l’aide de la saignée, des sangsués , des scarifications, des breuvages émolliens et mucilagineux, des lavemens émolliens rendus un peu laxatifs par le sulfate de soude, par la diète, enfin par tous les moyens antiphlogistiques.
À. Empoisonnement par l'arsenic blanc et les autres préparations d'arsenic.—L’'arsenic blanc est une poudre bianche qui, placée sur des charbons ardens, répand une odeur d ail. Elle détermine: haleine fétide, chaleur extrême ou froid glacial, respiration difficile, anxiété, douleurs très-vives manifestées par des cris, pouls presque imperceptible, Salivation abondante, efforts violens pour vomir, ou vomissemens sanguinolens ou de couleur noirâtre, déjections noires et fétides, tremblemens, hoquets, pissemens de sang, chute des poils, convulsions et mort.
Le meilleur traitement consiste à administrer l’eau hydro-sulfurée, ou un mélange de parties égales d’eau de chaux et d’eau sucrée, et lorsqu'on le peut, le peroxide de fer à forte dose. À défaut de ces substances, il faut avoir recours aux moyens généraux indiqués.
B. Empoisonnement par le sublimé corrosif et les autres préparations de mercure, par le vertde-gris et les préparations de cuivre. — Mêmes symptômes que pour l’arsenic blanc.
On adininistre l’acide hydro-sulfurique dissous dans l’eau, et à son défaut le blanc d'œufs, le lait étendu d’eau, ou le gluten végétal.
C. Empoisonnement par l'’émétique, le beurre d'antimoine et les autres préparations antimoniales. — 11 se manifeste par des vomissemens, des selles copieuses et très-fétides et un tel resserrement de la gorge que l’animal ne peut avaler qu'avec la plus grande difficulté. II y a suffocation, abattement complet et comme une sorte d'ivresse. Dans ce cas il faut, si cela se peut, provoquer promptement le vomissementet administrer ensuite 1 ou 2 grains d’opium ou 1 once de sirop diacode dissous dans 1 quart de litre d’eau sucrée, et on réitère 3 fois le médicament à { quart d'heure d'intervalle si les accidens ne sont pas calmés. A défaut de ces substances on fait bouillir pendant 1 quart d’heure 4 à 5 têtes de pavots daus un demilitre d’eau sucrée. Si le vomissement n’a pas lieu on fait bouillir pendant 10 minutes dans 2 litres d’eau 5 ou 6 noix de galle concassées, ou 1 once de quinquina, d’écorce de chêne ou de saule en poudre grossière. Dans les 2 cas on combat 1es accidens consécutifs par la saignée, les boissons mucilagineuses, etc.
D. L'empoisonnement par la pierre infernale Jondue produit des effets analogues : on le traite par le sel de cuisine fondu dans l’eau.
E. Empoisonnement par les acides. —Tous les acides concentrés, l’acide sulfurique (huile de vitriol), l’acide nitrique (eau forte), acide acétique (vinaigre de bois), le chlore (eau de Javelle), produisent sur les parties avec lesquelles ils ont été mis en contact, des escarres, blanches pour l’eau de Javelle, noires pour l'huile de vitriol, jaunes pour l’eau forte. Tous occasionnent des douleurs excessives sur tout le trajet du tube digestif, de violents efforts pour vomir, des vomissemens de couleurs variables, souvent mélés de sang, bouillonnant sur le carreau et tous les terreins calcaires, et rougissant l’eau de tournesol, hoquet, constipations ou selles copieuses et sanguinolentes, angoisses, haleine fétide, soif ardente, pouls fréquent et régulier, frissons, sueurs gluantes, urines rares, extrémités glacées, mouvemens convulsifs, abattement excessif, etc,
Il faut administrer une forte dissolution de savon, de la craie pulvérisée, de la magnésie purc, ou du carbonate de soude ou de magnésie, à la
dose de 2 onces pour 1 litre d’eau; on a recours ensuite aux moyens généraux indiqués plus haut.
F. Empoisonnement par les alcals concentrés.
—Lesalcalis, mais surtout l’ammioniaque liquide, la potasse et ia soude caustiques, et la chaux, agissent comme les acides, seulement la matière vomie ne bouillonne pas sur le carreau, est sans action sur l’eau de tourne sol et verdit le sirop de violetie. Après avoir provoqué le vomissement du poison,on traite par les boissons acidulées, l’eau aiguisée par du vinaigre, ou par quelques gouttes d’acide sulfurique ou hydrochlorique.
G. Empoisonnement par l'anémone, le bois gentil, la bryone, la clématite, la coloquinte, le concombre sauvage, la chélidoine,l'euphorbe officinal, l'épurge, le garou, la gomme-gutte, la £ratiole, l'herbe aux poux, la joubarbe des toits, le narcisse des prés, le pignon d'Inde, le palme de christ, ta renoncule de prés, la sabine,lu scamonée et le mancenillier. — L'animal éprouve : chaleur brüûlante de la bouche, de vives douleurs à la gorge, à l'estomac et au ventre, des nausées, de violens efforts pour vomir, suivis de vomissemens ou de selles abondantes : le pouls est fréquent, mais fort et régulier, la respiration gênée et accélérée, et si l'animal n’est pas secouru à temps, abattement extrême, pouls imperceptible, convulsions ou roideur des membres, cris plaintifs, et mort. é
Traitement. — S'il n’y à qu’abattement, on saigne et administre une infusion de café, de quinquina, d’écorce de chêne, de saule ou d’autres plantes amères,du campbhredissous dans un jaune d'œuf, etc., S'il y a convulsions et délire, l’opium, le sirop diacode et la décoction de tête de pavots.
H. Empoisonnement par l'opium, la morphine, la Jusquiame, la laitue vireuse, la morelle, la solarune, l'if, l'erse, les morviaux. — Ces poisons agissent également, soit qu’on les applique sur la peau, soit qu’on les administre à l’intérieur; ils produisent stupeur, engourdissement, somnolence légère d’abord, puis insurmontable ; ivresse, regard hébété, prunelles dilatées, délire, convulsions légères, paralysie des membres postérieurs, suftocation et vomissemeps.
Traitement, — 1 faut d’abord faire vomir l’animal, mais même, après l'évacuation du poison, la mort pourrait survenir, sion n’administrait toutes les cinq minutes et alternativeraent, 1 quart de litre d’eau acidulée avec du vinaigre ou du jus de citron, une infusion de café ou d’autres plantes amères, et si on ne faisait sur les membres de fortes frictions sèches avec une brosse; si Passoupissement persiste il faut saigner l’animal à !a jugulaire.
I. L'empoisonnement par les champignons produit des tranchées, des envies de vomir, des évacuations par haut et par bas, une soif ardente, quelquefois de l'ivresse, du délire, de la somnolence souvent interrompue par des convulsions; le pouls est petit, dur et fréquent; il survient prostration, syncope, sueurs froides, mort.
Ces symptômes ne se développent en général que de 5 à 24 heures après le repas. On les combat par les vomitifs et les purgatifs, au besoin par les lavemens de tabac et ensuite par l’éther étendu d’eau, la fleur d'orange, les boissons et lavemens mucilagineux, etc., quelquefois par la saignée.
J. Empoisonnement par la strichine, la coque du Levant, les upas, le camphre et la noix vomique. Déterminent une roideur générale et convulsive, la poitrine se dilate avec peine, il y a suifocation, puis mort. Les effets de quelques-unes de ces substances sont intermittens, toutes exercent la même action, soit qu'on les applique à l’extérieur, où qu'on les administre à l’iutérieur.
On cherche d’aburd à faire rejeter le poison, puis on s'oppose à l’asphyxie en insufflant de l'air dans les poumons, et on combat les effets consécutifs en dounant en plusieurs fois une potion composée de 2gros d’éther, 2 gros d'huile de térébenthine, dans 2 onces d’eau.
K. Empoisonnement pur le tabac, la belladone, la digitale pourprée, la ciguë, la mandragore,
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l’'ivraie, l’ellébore, le seigle ergoté. — 1 y a agitation extrême, cris aigus, délire, convulsions, dilatation de la prunelle, effort pour vomir, vomissemens, selles ; quelquefois il n’y a pas d’envies de vomir, d’agitation : on observe une sorte d ivresse, tremblemens, abattement et insensibilité.
. Traitement. — Le poison évacué par les moyens indiqués, on a recours à la saignée, aux boissons acidulées, comme pour l’opium, puis aux boissons mucilagineuses et aux lavemens émolliens, etc.
L. L'empoisonnement par les cantharides a pour caractères : haleine fétide, gorge brûlante, difficultés d’avaler extrêmes, efforts de vomissemens, selles abondantes et mélées de sang, érection permanente, urine entièrement supprimée, ou rare et mêlée de sang, pouls dur et fréquent, tétanos, convulsions, mort. —Il faut administrer l'eau sucrée, le lait et les boissons émollientes, des lavemens émolliens, des frictions d'huile camphrée à la partie interne des cuisses: si les cantharides ont été appliquées sur une plaie, il faut avoir recours en outre aux bains, aux sangsues et aux linges imbibés de décoctions émollientes, placés sur les parties affectées et à la région de la vessie.
M. Empoisonnement par les morsures d'animaux ou insectes nénéneux, vipéres, SETPERS, SCOrPIOns, tarentules, guépes, abeilles, frélons, taons. — La morsure de la vipère et des serpens produit une vive douleur, il survient une tumeur, d’abord ferme, puis livide et comme gangreneuse, qui gagne peu à peu les parties voisines, défaillance, vomissemens, mouvemens convulsifs, pouls fréquent, petit, irrégulier, respiration laborieuse, sueurs froides, perte de la vue, délire : il s’écoule de la plaie un sang noirâtre, une suppuration fétide, et si l’abcès est considérable l’animal meurt.
Traitement.— On place une ligature légèrement serrée, immédiatement au-dessus de la plaie, afin de gêner la circulation du sang ; on laisse saigner la plaie et on favorise l’écoulement du sang en la pressant eten y faisant des scarifications ; on baigne la plaie dans de l’eau tiède, et on l’enveloppe d’un linge mouillé. Si l’enflure est trop considérable, il faut sacrifier l’animal s’il a peu de valeur ; si l’on tient à le conserver, il faut, au lieu de ces pratiques, cautériser la plaie avec la pierre infernale, la pierre à cautère, le beurre d’antimoine ou le fer rouge; puis élargir la plaie et appliquer sur les parties engorgées voisines de la plaie un mélange fait avec une partie d’ammoniaque et deux d'huile; on y laisse un linge imbibé de ce liquide.
Une plante de l'Amérique, le guaco paraît un antidote certain contre la morsure de tous les serpens vénéneux. .-
La morsure du scorpion et des autres insectes n'est dangereuse que pendant les fortes chaleurs de l'été, ou lorsque les insectes ont sucé des plantes vénéneuses, ou des matières animales en putréfaction, ou enfin lorsqu'ils se sont abattus en grand nombre sur un animal. Il faut dans ce cas inciser en croix la tumeur qui s’est formée et la laver avec un peu d’ammoniaque étendue dans de l’huile ou de l’eau.
$ Il.— Maladies qui simulent l’empoisonnement.
Certaines maladies, par la rapidité de leur invyasion et de leur marche, par leurs symptômes, par les altérations qu’elles produisent dans les Lissus, simulent l’empoisonnement aigu; de ce nombre sont : pour le chien, le chat et le pore, la gastroentérite suraiguë, avec vomissemens opiniâtres de matières noires, vertes Où sanguinolentes ; pour tous les animaux, certaines indigestions, la perforation spontanée de l'estomac et des intestins, la péritonite, l’apoplexie, les hémorragies internes, le typhus, cértaines maladies nerveuses, etc.
On a aussi regardé comme des empoisonnemens la rage, la pustule maligne, le charbon, etc.
SECTION LE. — Asphyxie.
Ou appelle asphyxie la cessation de la respiru-
tion prolongée assez longtemps pour atnener la suppression de toutes les fonctions, et la mort.
L’asphyxie peut être causée par la privation d’air, par la présence dans la träachée d’un corps étranger qui s'oppose à l'entrée de l'air dans les poumons, par la strangulation, par Ja submersion, par larespiration d’un air trop raréfié, ou de gaznon respirables ou délétères (gaz azote, gaz acide carbonique,chlore, ammoniaque, gaz des fosses d’aisance, gaz de l'éclairage, etc.),par le froid, l’action de la foudre, la compression des parois de la poitrine ou du ventre, toutes causes qui mettent obstacle aux mouvemens mécaniques de la respiration; par lair chargé des émanations de corps animaux ou végétaux en putréfaction, vapeur du charbon, des fours à chaux, des marais, des houilières, etc.
Lorsqu'un animal est exposé à l'influence de l’une ou l’autre de ces causes, la respiration devient tumultueuse, les mouvemens de la poitrine sont violens et précipités, les côtes en s’écartant les unes des autres avec effort dans les mouvemens de dilatation font saillie sous la peau ; puis la face se grippe, les veines se gonflent, les naseaux se dilatent avec convulsion, les membranes apparentes prennent une coloration foncée qui se rapproche du violet au moment où l’animal près d’expirer ouvre les mâchoires et opère des bâillemens, derniers signes des efforts qu’il fait pour introduire i’air dans sa poitrine ; enfin ie pouls s’affaiblit et la respiration cesse entièrement après la mort; les yeux sont brillans et saïllans, la peau est rosée ou violacée partout où la päleur de sa nuance permet de saisir cette couleur.
Traitement. — IX faut exposer l’animal au grand air et essayer de rétablir la respiration en faisant contracter artificiellement la poitrine. — Pour cela
LIV. III
on en presse ies côtes, ainsi que la région abdomipale; puis on abandonne ensuite les côtes à leur ressort naturel et les viscères abdominaux à leur poids, et l’on produit ainsi un vide que Pair extérieur se hâte de remplir. — On peut encore recourir à l'insufflation au moyen d’un soufflet ou d’un tube que l’on met en communication avec les poumons par la bouche, ou mieux encore, dans les grands animaux, par une ouverture artificielle pratiquée à la trachée (voir Traehéotomie,). On ajoute à ces moyens les frictions sèches avec la main, une brosse ou un bouchon de paille, des lotions d’eau vinaigrée chaude, d’eau-de-vie et de vinaigre ou d'essence de térébenthine sur toutes les parties du corps; on administre des lavemens légèrement excitans, on cherche à faire prendre de l’eau vinaigrée, et enfin au besoin on pratique la saiguée de la jugulaire. Les premiers accidens passés, la respiration rétablie, il faut soumettre pendant quelques jours le malade à la diète et au régime antiphlogistique indiqué plus haut.
Conduite à tenir par le propriétaire.
Lorsqu'un propriétaire perd des bestiaux dont la mort lui parait suspecte par sa spontanéité, ou d’autres circonstances, son premier soin doit être de laisser l’animal dans la place même où il a succombé et de s'opposer à tout dérangement des choses qui lenvironnent et qui peuvent fournir des éclaircissemens à l'expert chargé de constater les causes de Paccident ; puis il s'adressera immédiatement à l’autorité de la localité qu’il habite, et la priera par une requête de nommer un expert sur le procès-verbal duquel on base les poursuites à faire s’il y a lieu.
A. BIXI0.
CHAPITRE XIX.— DES vVICES RÉDHIBITOIRES
Dans le commerce des animaux comme dans celui de toute autre denrée, le vendeur est tenu, aux termes de l’art. 1625 du Code civil, de garantir à Jacquéreur la possession paisible de la chose vendue, et les défauts cachés de cette chose ou vices rédhibitoires.
La garantie a donc deux objets : 1° la possession paisible de la chose vendue, c’est la garantie en cas d’éviction; et 2° les défauts cachés de cette chose, c’est la garantie des vices rédhibitoires.
On appelle vicesrédhibitoires, aux termes de l’article 1641 du Code civil, tous les défauts cachés de la chose vendue qui la rendent impropre à l’usage auquel on la destine, ou qui diminuent tellement cet usage, que l’acheteur ne l’eût pas acquise ou n’en aurait donné qu’un moindre prix s’il les avait connus.
La garantie relative à la possession paisible de la chose vendue n’a et ne peut avoir de termes, Elle existe tant que dure la possession.
La garantie pour les vices rédhibitoires la toujours un temps limité. C’est ce temps qui forme la durée de la garantie. Cette durée doit varier suivant {a nature des vices rédhibitoires.
C’est sur les vices rédhibitoires et sur la durée de la garantie que roule tout le droit vétérinaire commercial; mais la réforme prochaine de cette jurisprudence par une loi nouvelle que prépare une commission spéciale nous dispense d’entrer dans des détails qui, dans quelques mois, n’auront plus pour nos lecteurs qu’un intérêt historique. Nous dirons seulement quels sont les motifs qui ont nécessité la réforme de l’ancienne jurisprudence, et quelles doivent être les bases de la loi nouvelle.
Avant la publication du Code civil, chaque province de France avait sur les vices rédhibiloires et la durée de la garantie une coutume spéciale bien différente souvent de celle de ia province limitrophe. Il résultait de là que telle maladie qui n’était pas rédhibitoire dans une province donnait lieu à la rédhibition dans une autre, ou bien que la du-
rée de la garantie pour le même vice rédhibitoire variait d’une province à une autre du double, du triple et même souvent davantage.
Dans l’un ou l’autre de ces cas, ce défaut d’uniformité était une source de confusion et d’injustices, et favorisait l’immoralité et la fraude. Ainsi un marchand achetait, sans le savoir, un chevai corneur ou immobile dans une province ou le cornage et l’immobilité n'étaient pas vices rédhibitoires ; s’il venait à le revendre dansuneautre province où ces vices étaient au contraire soumis à la rédhibition, il était forcé de reprendre son cheval sans pouvoir exercer de recours contre son vendeur. Qu’arrivait-il alors ? C’est que cet homme, trempéen vertu de la loi, se servait de la loi pour tromper à son tour, en faisamt vendre son cheval dans un pays où il savait que ses défauts n'étaient pas rédhibitoires; et pour se soustraire à l'injustice dont il était victime, il employait un moyen frauduleux.
Ces graves et nombreux inconvéniens n'avaient pas échappé aux savans auteurs du Code civil, et ils formulèrent dans les art. 1641 à 1649 la loi nouvelle qui devait abroger les vieilles coutumes et établir une jurisprudence uniforme; mais un seul terme ambigu, conservé dans l’art. 1648, a fait penser à beaucoup de jurisconsuites que cette loi n’avait pas voulu abroger les anciennes coutumes, mais seulement poser les principes généraux qui doivent présider à la rédhibition. Il en est résulté que certains tribunaux ont coutinué à se conformer aux anciennes coutumes; que d’autres 6nt adopté la loi nouvelle en rejetant les usages ; que d’autres enfin ont pris un parti mixte, en adoptant la définition du Code pour les vices rédhibitoires, et la législation des coutumes pour le délai de la garantie. — De là une confusion nouvelle qui nécessite la promulgation d’une nouvelle loi basée sur les articles du Code civil, et dans laquelle les vices rédhibitoires seront nominativemeunt indiqués avec une durée de garantie variable suivant leur nature.
CHAPITRE XX. — pes
L'éducation des oiseaux de basse-cour est une industrie lucrative et qui demande peu de frais, quand on sait proportionner le nombre et l'espèce des volatiles qu’on élève, à l'étendue de Pexploitation, à la nature du sol et des produits qu’on récolte, et surtout à la facilité qu’on a de s’en défaire avantageusement.
On divise les oiseaux de basse-cour en gallinacées, oiseaux dont le bec est ordinairement pointu et les doigts du pied libres : poule, dindon, paon; et cn oiseaux aquatiques, à bec large et plat et à doigts réunis par des membranes : canard, oje, etc.
SECTION 1'°.— De la basse-cour.
Dans presque toutes les fermes on laisse aux volailles la liberté de vaguer dans les cours au milieu des bestiaux, afin qu'elles puissent recueillir dans les fumiers et les litières les grains échappés des mangeoires ou rendus dans les excréments sans avoir été altérés par la digestion, ce qui procure le double avantage de les nGurrir pour ainsi dire sans frais et de débarrasser les fumiers d’une foule de grains qui plus tard germeraient daps les terres, au grand détriment de la culture. Aux yeux de la plupartdes cultivateurs, c’est même là le plus grand avantage qui résulte de l'éducation des volailles.
Mais lorsque l'on attache à la volaille une grande importance, soit par le plaisir qu'on éprouve à l’élever, soit par la facilité qu’on a de la vendre à baut prix, on construit pour son habitation un local particulier qu’on appelle basse-cour.
La basse-cour doit être séparée des autres bâtimens de la ferme au moyen d’un mur, d’un treillage ou d’une haie très-épaisse, afin que la volaille ne soit pas troublée par ies autres animaux domestiques. On y plante des arbres, des müriers, ou des sureaux par exemple, qui, tout en donnant de lombrage, fournissent une nourriture saine, et en été un refuge pour la nuit aux poules et aux dindons qui aiment mieux s’y jucher que de rentrer dans leur poulailler. La basse-cour doit présenter :
1° Un amas de sable ou de cendres, parce qu’en été surtout les poules aiment à s’y rouler pour se débarrasser de la vermine qui les ronge ;
2° Un carré de gazon pour qu'elles puissent y paître et prendre leurs ébats ;
3° Au niveau du sol, des baquets couverts dans lesquels, en passant leur tête par des ouvertures pratiquées exprès, elles peuvent s’abreuver d’une eau pure qu’on a soin de renouveler chaque jour en hiver et deux fois par jour en eté ;
4° Une ou deux mares pour les oiseaux aquatiques, à moins qu’il n'existe dans le voisinage de la ferme un ruisseau ou un étang où l’on devra les laisser vaguer tout le jour au gré de leur caprice, en ayant soin seulement de les appeler vers la maison pour la distribution de leur nourriture; la volaille remarque bientôt l'heure de ces distributions, et ce moment venu, accourt d'elle-même au logis.
5° Enfin un poulailler.
$ 1%. — Du poulailler.
Dans l'éducation des oiseaux de basse-cour, il faut autant que possible seconder leur ipstinct ; ainsi, comme il est reconnu qu'un instinct naturel porte les poules à se serrer au poulailler l’une contre Pautre, les dindons à percher en plein air sur des arbres, les canards et les oies à se nicher sous des toits pratiqués dans des lieux bas et humides, les pigeons à occuper le faite des bâtimens les plus élevés, il faut tenir compte de tous ces indices dans la disposition d’une basse-cour., Le renouvellement de l'air dans leur demeure est de première nécessité ; car tout le monde a remarqué que, lorsqu'ils ont passé la nuit dans des endroits resserrés et malpropres, dès qu’on leur en ouvre la porte, ils se précipitent au dehors avec une vivacité qu'on ne peut expliquer que par le malaise qu'ils éprouvent. Il faut donc les soustraire à l'influence
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de leur propre infection, en donnant de l’espace à leur logement, en le blanchissant àla Chaux, en y brülant quelquefois uue botte de paille, en le pettoyant a fond de temps en temps, et en repouvelant fréquemment leur litiére.
Lorsque, malgré toutes ces précautions, le poulailler est devenu trop infect et trop malsain, il faut le désinfecter, comme les bergeries, au moyen du chlorure de chaux.
La propreté influe beaucoup sur la santé des oiseaux, et par suite sur la qualité de leur chair qui devient plus ferme et plus savoureuse; mais ilne faut pas se contenter de purifier leur demeure, il faut encore que leurs nids, leurs juchoirs et leurs auges soient nettoyés et quelquefois même lavés à l’eau chaude; il faut aussi renouveler souvent le foin et la paille dont ils sont garnis, sans quoi la fiente ne tarde pas à engendrer une vermine qui attaque les petits et incommode la mère au point de lui faire abandonner sa ceuvée.
Le poulailler doit être construit dans un endroit sec et exposé à l’est ou au sud-est, de maniere à recevoir les rayons du soleil aussitôt qu’it paraît sur Phorizon. 11 faut qu’il ne soit ni trop froid Phiver, ni trop chaud l'été, que les poules puissent s’y plaire et ne soient pas tentées d’aller coucher et pondre à laventure. Quoique le plus souvent toutes les espèces de volailles soient logées ensemble, il est préférable qu’elles soient isolées par des séparations et qu'elies aient des entrées particulières, afin que chaque espèce puisse recevoir les soins spéciaux qui lui convienuent. Le poulailler doit être subdivisé en plusieurs logemens destinés spécialement aux poulets, aux disdons, aux canaräs, aux oies, et en outre aux nouvelles couvées, aux volailles à l’engrais et aux volailles malades. Quand l'emplacement est petit, les pièces destinées aux différentes espèces peuvent être placées les unes au-dessus des autres; dans ce cas, les canards et les oies doivent occuper jes cases inférieures. Dans chaque pièce, des ouvertures fermées de volets sont disposées l’une vis-à-vis de l’autre, de manière à ce qu’en été il s'établisse un courant d'air qui assainit et rafraichit le poulailler, et qu’en hiver il suffise de tenir les volets fermés, pour y maintenir une température douce.
Ces fenêtres se composent d’un grillage très-serré pour interdire. l’accès du poulailler aux ennemis des volailles. La porte doit presenter à son milieu une petite ouverture par laquelle les poules puissent entrer du dehors à l’aide d’une échelle, et se placer sur le juchoir qui se trouve toujours au niveau de cetie ouverture.
La grandeur du poulailler doit dépendre de la quantité de volailles qu'on veut entretenir. Chaque poule a besoin d’un emplacement de 1 pied 1/2 carré. Le mobilier d’un poulailler consiste : 1° dans l'échelle extérieure dont nous avons parlé ; 2° dans le juchoir : c’est une large échelle de bois appuyée d’un côté à la partie supérieure du mur du poulailler, et de l’autre reposant sur le sol avec une inclinaison telle que les poules juchées dans le haut ne salissent pas celles qui sont placées audessous ; les échelons inférieurs doivent être placés assez près du sol pour en faciliter l'accès aux poulets qui n’ont pas encore la force de s’y jucher en volant ; 3° dans les nids dont on facilite l'accès aux poules par de petites échelles qui leur permettent d'y arriver sans efforts et sans qu'elles courent le risque de casser leurs œufs.
$ 11. — De la fille de basse-cour.
Dans les grandes fermes, si l’on veut tirer de l'éducation des volailles tout le profit possible, il faut leur donner un surveillant spécial. C'est une femme qu’on charge ordinairemeut de ce soin : il faut qu’elle soit douce, patiente, adroite et vigilante, qu’elle se fasse connaître et aimer de $es volailles, en venant souvent au milieu d'elles, en ies caressant, en leur donnant à manger dans le
creux de la main une nourriture dont elles soient friandes, en protégeant les plus faibles contre les attaques des autres.
Elle doit faire la distribution de la nourriture chaque jour à la même heure : le matin au lever du soleil, et le soir vers 3 heures ; la moindre irrégularité dans ces distributions tourmente les poules, qui perdent à attendre leur nourriture le temps qu’elles emploieraient à chercher celle dont elles doivent se pourvoir elles-mêmes.
La fille de basse-cour ‘doit en outre passer les volailles en revue et les compter de temps à autre pour savoir si aucune d'elles ne s’est égarée : elle doit examiner si leur appétit est bon, si la nourriture qu’elles prennent leur profite, et enfin épier leurs allures afin de profiter de leurs dispositions à pondre ou à couver; elle doit visiter de temps à autre les nids où les poules pondent, faire le triage des œufs destinés à être consommés ou couvés.
La nourriture chaude paraît donner aux oules une excitation qui favorise leur fécondité : il faut la leur présenter à l’intérieur, ou à la porte du poulailler ; on attache ainsi les poules à leur demeure, et on évite que les canards et les dindons viennent leur en enlever la plus grande partie.
Il faut enfin qu’une fille de basse-cour connaisse les méthodes de chaponner et d’engraisser, et qu’elle puisse reconnaitre les maladies des volailles et les remèdes à employer pour les guérir.
SECTION 11. — Du coq et de la poule.
La femelle du coq s’appelle poule ; le petit, d’abord poussin, puis poutei. On appelle chapon et poularde le coq et la poule que la castration a rendus impropres à la reproduction.
Il existe des variétés nombreuses de poules : nous parlerons seulement des plus répandues en France.
1° La poule ordinaire (fig. 320) est en général
d’une couleur rouge brun, mais on en trouve de toutes les nuances ; tantôt elle porte une crête très-developpée, très-large ou très-longue, tantôt elle a la tête garnie d’une huppe qui parfois lui retombe au-dessous des yeux ; quelquefoiselle porte sous le cou une espèce de barbe charnue ayant le même caractère que la crête; tantôt cette barbe est aussi composée de plumes et lui forme une espèce de collier. Du reste, aucun de ces caractères n'indique des qualités particulières. La qualité de ses produits, le peu de frais qu'exige sa nourriture, le petit nombre de ses maladies et la facilité de les prévenir ou de les guérir, la rendent la plus utile parmi tous les oiseaux de son espèce.
2° La poule anglaise ( fig. 321) est remarquable
par les petites dimensions de toutes les parties de son corps. Ses pattes sont garnies de plumes jusqu’au bout des ongles, ses ailes sont presque tou
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jours pendantes et trainantes sur le sol ; elle a une fort grande aptitude à s’engraisser, mais pond des œufs très-petits ; elle s’accouple facilement avec le faisan et donne naissance à un métis plus facile à élever et d’une chair presque aussi délicate que le faisan pur. On l’emploie de préférence à toute autr pour couver les petits œufs d'oiseaux qui seraient écrasés par le poids des poules communes.
3° Les poules russes (fig. 322), connues aussi
sous le nom de poules américaines, de poules de Padoue, sont remarquables par le développement extraordinaire de leurs membres, surtout de leurs pattes très-longues et très-vigoureuses ; leur queue et leur crête sont peu développées, leur chant, dans l’âge adulte, diffère du coq commun; il est moins aigu, moins prolongé, mais plus grave et comme enroué. Leurs œufs sont ordinairement moins gros que ceux de beaucoup d’espèces communes et teints d’une légère nuance aurore ou jaupâtre. Les poussins de cette variété sont beaucoup plus difticiles à élever que les poussins ordinaires. Ils naissent presque sans duvet et arrivent à une taille assez forte avant d’avoir pris des plumes. Aussi redoutent-ils les intempéries des saisons presque autant que les jeunes dindons.
Ceperidant on les recherche volontiers, à cause de leur fécondité, de leur précocité et de la plus grande quantité de chair qu’elles produisent.
$ I. — Qualités à rechercher dans un coq ou une poule.
Un bon coq doit avoir une taille élevée, un plumage noir ou rouge-brun très-luisant, des pattes larges armées d'ongles épais et de forts ergots, des cuisses charnueset bien fournies de plumes,une poitrine large, un cou élevé, une crête droite et d'un rouge vif, les ailes fortes, la queue longue et courbée en forme de faucille, les plumes du cou longues, luisantes et retombant jusqu’au-dessous des cuisses; il doit avoir un œil noir, sec et ardent, une démarche fière, les mouvemens vifs ; en un mot, il faut que tout son extérieur annonce la hardiesse et la force.
Un bon coq est toujours près de ses poules, il veille sur elles avec un soin jaloux,les rappelle avec colère dès qu’elles s’éloignent et s’approchent d’un autre coq,et va fièrement présenter le combat à l'intrus ; il n’attaque jamais les chapons et les laisse manger tranquillement parmi ses poules ; lorsqu'on lui done de la nourriture ou qu’il en découvre, il rassemble ses poules, la leur partage et y touche à peine jusqu’à ce qu'elles soient rassasiées.
ll peut facilement servir 10 à 12 poules. S'il devenait mou et paresseux par suite du refroidissement de la température ou d’une nourriture trop rafrais chissante, il faudrait le nourrir d’alimens excitans.
Le coq commence à cocher dès l’âge de 3 mois, et sa grande vigueur dure 3 à 4 ans; ce moment arrivé, ilfaut le remplacer par un plus jeune.
Une bonne poule doit être noire #t de moyenne grosseur, elle doit avoir la tête grande, l'œil vif, le cou épais, la crête rouge et pendante et les pattes bleuitres. Une poule trop grasse pond des œufs im-
arfaits,c’est-à-dire sans coquille et seulement entourés d’unemembrane flexible et sans solidité, desorte
u'il est impossible de les conserver parce qu’ils æ brisent et que le contact de l’air les décompose.
cHAP. 20.
Il est des poules qui cassent et mangent nonseulement les œufs qu’elles ont pondus,mais encore ceux des autres volailles; il faut les mettre à part, se hâter de lesengraisser et de lestuer. Sitôt qu’une poule chante comme le coq, elle devient impropre à la ponte, ses œufs sont petits et n’ont presque point de jaune : il faut aussi l’engraisser et la tuer.
$ II. — Fécondité des poules.
Les poules n’ont pas besoin d’être cochées pour produire des œufs, mais les poules vierges produisent moins et leurs œufs sont impropres à l’incubation. On prétend qu’ils sont plus délicats et se conservent plus longtemps. Une bonne poule pond chaque année de 120 à 150 œufs. En général elles pondent presque toute j’année, excepté au temps de la mue, c’est-à-dire pendant les mois de novembre et de décembre ; néanmoins si, pendant ce temps, on les nourrit bien et qu’on maintienne dans le poulailler une bonne température, elles pourront donner de 3 à 4 œufs par semaine. Les jeunes poules commencent à pondre vers l’âge de 10 mois; elles produisent des œufs plus petits et sont moins propres à l’incubation; on choisit pour couver, les plus grosses, les mieux emplumées et celles qui craignent le moins l’approche de l'homme et des animaux. Chez quelques poules le désir de l’incubation se manifeste 5 ou 6 fois dans l’année; chez d’autres 1 ou 2 fois seulement. Un fermier intelligent tirera parti de ces dispositions. Toutefois il peut se trouver qu’on ait plus d'intérêt à faire pondre les poules qu’à les faire couver, et alors il faut leur faire passer le #ésir de couver en les enfermant seules dans une cage, dans quelque lien frais, obscur et loin de tout bruit. On les laisse ainsi 2 jours sans les visiter, sans leui donner ni à boire ni à manger,ce quiéteint ordinairement l’espèce d’inflammation nerveuse qui les excitait à l’incubation. Si au contraire le besoin de couveuses se fait sentir, on peut les disposer à couver par une nourriture très-excitante, en leur déplumant le dessous du ventre, etenflammantla partie déplumée en la frottant avec des orties, ou quelque liqueur alcoolique. Les poules qui se disposent à couver pondent chaque jour, et même quelquefois deux fois par jour. On reconnaît que le moment de l’incubation approche lorsqu’elles cessent de pondre et qu'elles gloussent presque continuellement, que leur démarche est inquiète et que leur ventre se dégarnit de plumes,devient brûlant, et qu’elles se posent d’elles-mêmes sur tous les œufs qu’elles rencontrent. Il faut alors préparer dans un endroit séparé du poulailler, chaud, sec,à l'abri des fourmis et autres animaux, un nid bien garni de foin. Ces nids consistent en paniers d’osier de la grandeur de la poule, que l’on ferme par un couvercle à claire:voie pour laisser pénétrer l’air,et quel’on recouvre d'une toile pour intercepter le bruit et la lumière. On peut donner à une poule une douzaine d'œufs à féconder, si la couvée a lieu pendant un temps froid, parce qu’il est plus difficile alors d'échauffer les œufs ; en été, on peut lui en donner de 15 à 18, si elle est large et en état de les bien couvrir. Les œufs les plus propres à être couvés sont ceux des poules d’un an qui ont été couvertes par un jeune coq; ils ne doivent pas avoir plus de 20 jours, ne doivent pas surnager sur l’eau, et doivent être transparens lorsqu'on Îes examine au soleil.
La poule couve avec tant de constance qu’elle se laisserait souvent mourir d’inanition sur ses œufs, si l’on n’avait soin de l'en ôter pour la faire boire et manger, au moins une fois par jour. On profite de son absence pour mettre de côté les œufs cassés ou froids; mais il faut se garder de les remuer, la poule les retourne elle-même quand cela est nécessaire. Quelques ménagères placent auprès d'elles de l’eau et du grain pour qu’elles puissent manger sans se déplacer; cet expédient est même le meilleur, lorsque les couveuses sont en petit nombre et très-tranquilles.
Dans les temps chauds et secs, il faut avoir soin de baigner chaque jour les œufs dont l'incuba-
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tion est avancée, pour leur conserver l’humidité nécessaire à l’éclosion.
Au bout de 20 à 22 jours tous les poussins doivent éclore. Le poulet, jusqu’alors roulé en boule avec son bec sous ] aile droite comme un oiseau endormi, commence ordinairement, le matin du 22° jour, à se frayer un chemin à travers la coquille, On visite alors le nid, et on jette les œufs clairs ou pourris. Si la coque de l’œuf est très-dure, on favorise la sortie du poussin en frappant avec précaution sur le gros bout de l’œuf, et en détachant avec une épingle les morceaux brisés de la coquille. Si le petit a commencé à se faire jour, mais qu'’ilsoit trop faible pour se dégager entièrement, on ranime ses forces en lui faisant avaler dans une cuillère quelques gouttes de vin.
Les chapons, les vieux cogset les dindes peuvent aussi couver les œufs et conduisent ensuite les poussins avec autant de vigilance qu’une poule,
$ II. — Education des jeunes poulets.
Quand tous les poussins sont éclos on les sort du nid avec leur mère et on les place dans un endroit chaud où ils puissent se promener sans danger. Le premier jour, leur bec étant encore trop tendre pour qu’ils puissent manger, on soutient leurs forces avec du vin.
Tous les soirs on les replace dans le panier où ils ont été couvés, pour que leur mère les tienne chaudement sous ses ailes pendant la nuit. La première pourriture qu’on leur distribue doit être de la mie de pain trempée dans du vin, ou mélée avec des œufs durs hachés très-menu ; puis, lorsque leur bec commence à se durcir, on leur donne des criblures de blé ou autres grenailles fines. On la leur distribue sous une cage Fig. 323.
(fig. 323) dont les barreaux sont assez espacés pour laisser pénétrer les poussins, mais pas assez pour donner passage aux volailles. Z
La mère veille à tous leurs besoins avec Ja plus vive tendresse, les appelle dès qu’elle a troùuvé quelque nourriture, et ne mange elle-même que lorsqu'ils sont rassasiés ; elle les réunit et les couvre de ses ailes au moindre danger et se jette avec courage sur tous les ennemis qui les menacent. Dès que les poulets ont pris de la force, la mère les mène plus loin, dans les cours, les écuries et les jardins, où non-seulement ils trouvent à se nourrir d'insectes et de graines, mais encore de verdure ; cependant, quelque abondante que soit la nourriture qu’ils puissent rencontrer, il faut avoir soin de leur en distribuer dans la basse-cour, pour les accoutumer à y revenir et à y rester.
La nourriture ordinaire des poules se compose de criblure et de son bouilli. L’orge moulue ou à demi-cuite leur est très-profitable et leur fait pondre de gros œufs. Si elles ne sont à portée d'aucune verdure, on fera bien de leur en jeter quelquefois pour les rafraîchir. 4 onces de grains par jour suffisent à celles qui sortent, et 6 à celles qui sont renfermées. On leur donne aussi des fruits gâtés, des pommes de terre cuites, etc. Le moyen le plus économique de donner le grain aux poules est de le leur distribuer moulu, délayé, et formant une sorte de bouillie ou de pâte. ;
Dans quelques parties de l’Angleterre on se sert, pour nourrir les poules, d’une espèce de trémie
#3. 324) qui permet de De pes perdre une parcelle
e grain ; elle se compose d’un coffre qui communique par de petits trous avec un réservoir à compartimens placé au-dessous, Et comme il ne faut pas moins que la présence d’une poule sur les barres transversales qui se trouvent au bas pour soulever les couvercles des réceptacles inférieurs, les petits oiseaux ne peuvent y puiser.
Pour économiser le grain, on a imaginé de fournir aux poules les vers dont elles sont avides, en établissant des verminières ; on les prépare en creusant une fosse dont on tapisse le fond d’un lit de paille de seigle hachée très-menu d'un demi-pied de
en
Fig. 324.
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hauteur; on recouvre cette paille d’une couche de crottin de cheval, et ensuite d’une autre couche de terre sur laquelle on répand du sang de bœuf ou de tout autre animal, avec du marc de raisin, de l’avoine, du son, des tripailies, des charognes, etc., et ainsi de suite, jusqu’à ce que la fosse soit remplie. On recouvre le tout de broussailles et de larges pierres pour empêcher la volaille d’y gratter.
Cette espèce de couche ne tarde pas à entrer en putréfaction, et à donner paissance à des milliers de vers et d'insectes. Chaque matin un homme tire, en trois ou quatre coups de bêche, la portion de la journée, et la répand dans un coin de la basse-cour : car il serait dangereux 1e laisser la volaille en manger à discrétion. Ce supplément de nourriture entretient la santé des poules, leur aiguise l’appétit et accélère la ponte.
$ IV. — Conservation des œufs et des plumes.
Les œufs doivent être placés dans des endroits secs, Sans que la température y soit trop élevée. L'air extérieur, communiquant par les peres de la coquille avec Pair qui se trouve à l'intérieur, déterminerait bientôt la décomposition et l'évaporation graduelle de l’œuf, si on ne l'intercepiait en couvrant la coquille d’un enduit, la trempant dans l'huile ou la couvrant d’eau de chaux, de grain bien sec, de sable pur ou de sciure de bois.
Les plumes doivent être arrachées aussitôt après la mort de l'oiseau et pendant qu’il est encore chaud, autrement elles manqueraient de cette &asticité qui fait leur valeur et pourraient se gâter. Il faut se hâter de les faire sécher au four de peur qu'elles ne s’échauffent et s’attachent ensemble. On plumait quelquefois les poules vivantes avant le moment de la mue, mais cette pratique cruelle est généralement abandonnée aujourd’hui,
$ V.— Du chapon et des poulardes.
La castration des coqs s’opère dans le but de rendre leur chair plus grasse et plus délicate ; on la pratique ordinairement au printemps ou en automne, car les chapons qu'on coupe en été sont souvent attaqués de la gangrène. C'est à l’âge de quatre mois, ou environ, qu'il convient de châtrer les coqs. Pour faire cette opération, on se munit d’un instrument bien tranchant et d’une aiguille enfilée d’un fil bien ciré, et on procède ainsi :
Un aide assujettit l'animal sur le dos, la tôte en bas, pour que l'intestin, refoulé vers la poitrine, ne Soit pas aussi exposé à être blessé par l'instrument avec lequel on ouvre je ventre ; le croupion tourné vers l'opérateur, la cuisse droite tenue le long du corps, et la cuisse gauche portée en arrière, afin de découvrir le flanc gauche sur lequel sera faite 1 InciSIOn. C'est en bas de cette région que l’opérateur, après avoir arraché les plumes, fait une inci- Sion qui pénètre dans le ventre et doit être assez grande pour qu'on puisse y introduire Je doigt. Il est prudent, au moment où on fait cette incision, de soulever un peu les parois du ventre qu’on incise, pour les écarter des intestins, et être plus sûr de ne pas atteindre ces viscères avec l'instrument.
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Si quelques portions intestinales tendent à s’échapper par la plaie, opérateur les retient ; puis introduisant le doigt indicateur dans l’abdomen, il le dirige vers la région des reins, un peu sur le côté gauche de la jigne médiane : là il sent un corps à surface lisse, du volume d’un petit haricot, et peu adhérent ; il l’arrache, et Pattire jnsqu’à l’ouverture par laquelle il le fait sortir. Ce corps échappe quelquefois avant d’être extrait, et ne peut se retrouver; mais il ne faut pas s’en inquiéter, car s’il a été bien détaché, il peut rester dans le ventre sans inconvéniens. On procède de la même manière pour le second testicule, qui se trouve à côté du premier à droite de la ligne médiane; puis on rapproche les lèvres de la plaie, qu’on maintient en contact par quelques points de suture, et l’opération est terminée. Les soins à donner à l'animal après la castration consistent à le placer pendant quelques jours dans un lieu à température douce, où il ne puisse faire d'efforts pour se percher, et à lenourrir avec de la farine et du son délayés dans de l’eau. On châtre les poules dans le même but. On leur arrache les plumes qui se trouvent entre le croupion et la queue; on trouve précisément sousle croupion une petite élévation formée par un petit corps rond qui se trouve dessous ; on y pratique upe incision en travers et assez large seulement pour pouvoir y introduire le doigt et faire sortir cette grosseur qui ressemble à une glande, c’est l'ovaire. On la détache, on coud ensuite la plaie, on la frotte avec de l’huile et on la saupoudre de cendre.
$ VI.— Engraissement des chapons et des poules.
Quand on veut engraisser un chapon ou une poularde, on les met dans une épinette ou. mue, espèce de cage composée de plusieurs loges assez étroites pour que la volaille ne puisse pas sy remuer, et disposée de manière que la tète de l’animal scrte par un trou. Le plancher de cette cage est à claire-voie, et donne passage aux excrémens. Au-dessous du trou dont nous avons parlé, se trouve une petite auge qui règne tout le long des cellules et contient la nourriture. On place ces mues dans un endroit chaud et obscur, Au Mans on fait avaler deux ou trois fois par jour à la volaille 7 à 8 boulettes de farine de millet, maïs, sarrasin, orge et avoine trempées dans de l’eau ou du lait, sans leur donner à boire. Au bout de quinze jours elles sont chargees de graisse.
$ VII. — Maladies des poules,
Les maladies des volailles sont généralement le résultat d'une mauvaise nourriture, de la disette ou de la malprapreté de l’eau, et de l'infection des poulaillers ; aussi une bonne alimentation, une eau souvent renouvelée et des soins de propreté sent les remèdes les plus convenables. — Outre les signes particuliers de chaque maladie, on reconnaît qu'une poule est malade aux caractères suivans : sa crête pâlit. ses plumes se ternissent, se hérissent, sa démarche devient lente et triste.
1° De la pépie. — Cette maladie, (ui attaque fréquemment la jeune volaille, a presque toujours pour cause la disette ou la malpropreté de l'eau. La poule cesse de manger et de boire, a l'air triste et se tient à l'écart; sa voix devient rauque et frêle, elle ouvre souvent le bec comme si sa respiration était gênée, et remue la tête comme pour éternuer ; sa langue prend une teinte jaunâtre, et on voit bientôt se développer à son extrémité une pellicule cornée d’un blanc mat qu'il faut enlever doucement avec une aiguille ou un canif; on lave ensuite la plaie avec du vinaigre, et on l’enduit de beurre frais; on tient l’animal enfermé quelques jours, et on le nourrit de son mouillé. j
2° Maladie du croupion.— Yile est produite par la malpropreté et l'infection du poulailler ; elle s’annonce par la constipation. La poule devient triste, sa démarche est lente, sa tête penchée; elle ne gratte plus, son sommeil est pénible, sa queue trainante et ses plumes hérissées ; il se forme audessus du croupion une tumeur que l'on incise
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avec un couteau bien tranchant; on donne issue au pus en la pressant avec les doigts, et on lave la plaie avec du vinaigre, de l’eau ou du vin sale. Pendant la convalescence, il faut soumettre la poule à un régime rafraichissant, lui donner de la laitue, du son d’orge ou du seigle bouilli.
3° Diarrhée.— Cette maladie est occasionnée par uve trop grande quantité de nourriture humide ; on nourrit les poules qui en sont attaquées avec des pois cuits, de l'orge ou du pain trempé dans du vin; lorsqu’elle persiste, on leur fait prendre une infusion de camomille dans du vin chaud.
4° Constipation. — Elle est due en général à une trop grande quantité de nourriture sèche et échauffante, comme l’avoine et le chènevis. On reconnaît qu'une poule en est atteinte lorsqu'elle s’arrête souvent comme pour fienter sans résultat; on lui fait prendre alors une ou deux cuillerées d’huile d'olive, et si le mal s’opiniâtre, ou qu’elle se refuse à ce remède, on lui donne un peu de manne délayée dans de l'eau avec de la farine de seigle et un peu de jaitue hachée bien meuu. d
5° La goutte. — On reconnaît cette maladie à la roideur et quelquefois au gonflement des jambes, et à l'impossibilité où les poules se trouvent de se tenir sur les perches du poulailler. Elle est causée par l'humidité. Il suffit detenir les poules dans un endroit sec et chaud pour la faire disparaître.
6? La toux est une des maladies les plus fatales aux poules, Celles qui en sont attaquées font entendre une toux sourde, elles sont haletantes et souvent même menacées de suffocation par l’accumulation dans les voies respiratoires d’un grand nombre de petits vers rouges dont on parvient à les débarrasser par des décoctions amères.
7° La roupie est une maladie qui se manifeste par un écoulement d'humeur par les narines, Les yeux de la poule sont éteints, on la voit trembler, se plaindre et bientôt mourir. Cette maladie est contagieuse ; on doit mettre à part les poules qui en sont atteintes, les tenir dans un endroit trèsceaud et leur donner une bonne nourriture.
8°.Pustule. — On remarque souvent sur le corps des volailles de petites pustules qui les font languir. Cette affection est aussi contagieuse; on séquestre l’animal qui en est atteint, et on lui fait prendre de la laitue hachée et de l’eau dans laquelle on a jeté des cendres de bois : on peut hâter la guérison en frottant les pustules avec de la crême ou du beurre frais.
9° Fracture. — Quand une poule s’est cassée la patte, la cuisse ou un ergot, il faut l’enfermer avec une bonne nourriture et de l’eau fraiche dans une chambre où elle ne puisse rien trouver pour se percher ; il faut se garder de lier la partie blessée, le repos suffit pour la guérir.
10° Plaies. — Les plaies qui résultent d’un combat ou d’un accident doivent être lavées tour à tour avec de l’eau-de-vie laudanisée et du beurre frais ; celles des yeux, avec de l’eau et de lait.
11° Vermine.— Est due à la malpropreté. Des soins de propreté suffisent en général pour la détruire. On emploie avec succès les lotions avec la décoction de cumin ou d’absinthe poivrée et l’eau de savon.
12° La mue est une maladie périodique commune à tous les oiseaux. Ils sont alors tristes et mornes, leurs plumes se hérissent, iis les secouent souvent pour les faire tomber ou les tirent avec leur bec; ils mangent peu ; quelques-uns succombent, surtout les poulets tardifs qui ne muent que dans le temps des vents froids d'octobre. Pour garantir la volaille des dangers de la mue, il faut la tenir chaudement, la faire rentrer de bonne heure, ne point la laisser sortir trop matin, à cause du froid et del’humidité, et la nourrir de millet et de chènevis.
SECTION I. — Du dindon.
Le dindon (fig. 325) est originaire d'Amérique. Il a été apporté en France sous François 1°". Sa couleur varie du noir au blanc; sa tête et son cou, presque entièrement dégarnis de plumes, sont recous verts des caroncules charnues qui passent rapide-
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ment du blanc au rouge et au bleu, selon l’état paisible ou animé de l’oiseau. Le mâle se distingue principalement de la femeile dans l’âge adulte par le développement de ces caroncules, qu’il peut allonger ou rétracter à volonté. Le milieu de son poitrailest garni d’une touffe de poils roides,ses pattes sont armées par derrière d’un éperon qui manque à la femelle, et sa queue se développe en forme de roue, comme celle du paon.
Le coq d’Irde est le maître des basses-cours; il tyrannise toutes les autres volailles, se livre facilement à de violentes colères, même contre les hommes, lorsqu'on le tourmente, lorsqu'on l’excite par des sifflemens ou par la vue d’étoffes rouges. Son éducation est plus difficile, mais plus profitable que celle d'aucun autre oiseau domestique.
La poule d’Inde ne commence guère à pondre qu’à un an ; elle aime à établir son nid dans deslieux ca. chés, dans des buissons, dans de hautes herbes, autour des fermes. Quand elle va à l'endroit qu’elle a choisi pour déposer ses œufs, elle examine attentivement si l’on suit ses pas; elle fait mille détours, elle emploie mille ruses pour échapper aux regards: la plupart du temps, elle parvient en effet à s’y dérober. 11 en résulte presque toujours que ses œufs sont perdus pour la fermière et deviennent la proie des chiens, des renards, des belettes ou des rats. Il n’y à qu’un seul moyen d’éviter les pertes résultant de ce pernicieux instinct; c'est de palper la poule tous les matins pour reconnaître si elle doit pondre dans la journée, et de la tenir enferiée jusqu’à ce qu'elle ait donné son œuf. Ordinairement elle ne pond que tous les deux jours, à moins que la saison ne soit très-chaude.
On lui met ordinairement 20 œufs dans son panier. Pendant l’incubation elle n’a pas besoin d’être entourée d’autant de précautions que les poules. Rarement on l’enferme dans un panier, on se contente d'établir son nid sur de la paille douce; on met devant elle à boireet à manger pour qu’elle puisse se satisfaire quand elle se sent pressée par la soif ou par la faim. Sa constance est bien plus grande que chez la poule, elle se prête volontiers à faire deux ou trois couvées de suite, mais alors ses forces s’affaiblissent tellement qu’il devient nécessaire de la lever et de lui faire prendre l’air chaque jour : il ne faut point abuser de cette précieuse faculté qui pourrait lui devenir fatale.
Les petits dindons naissent ordinairement avec un petit bouton jaunâtre sur la pointe supérieure du bec ; on le leur retire avec une épingle. Comme ils sont très-sensibles au froid, on doit faire en sorte qu'ils éclosent en mai, et que l'endroit où on les laisse aller et venir soit chaud. A leur naissance, on les nourrit comme les jeunes poulets ; on doit souvent les forcer à manger, parce que leur stupidité naturelle est si grande, qu'ils négligent quelquefois de prendre leur nécessaire. Après 8 jours on diminue leur nourriture et on les laisse aller brouter l'herbe dans les environs. Alors on leur donne encore un mélange de salades cuites et hachées, d’orties, de pois, du gruau cuit dans du lait,
ar exemple, de l’avoine, du petit blé, etc. Quand ils sont âgés de 18 à 20 jours, on leur donne aussi ux peu d’absinthe et du lait caillé dans leur salade,
et on les nourritainsi trois fois par jour.On les laisse en plein air tous les jours le matin quand le temps est beau ; l'après-midi on les met à l’ombre.
Si l’on s'aperçoit qu’ils sont languissans ou ma- Jades, on leur fait prendre un peu de vin. Viennent-ils à être pénétrés d’une pluie froide sans qu’on s’en soit aperçu d’abord, ilss’engourdissent et meurent si on ne les enveloppe d’une toile chaude, et si on ne les place au feu ou au soleil.
Il faut avoir pour les dindons une gardeuse qui les conduise dans les vergers, dans les champs où ils trouvent deslimaçons, des vers et de l’herhbe, qui les pourvoie régulièrement d’eau fraîche, et qui les mène promptement sous un abri aux approches de l'orage et du mauvais temps. Après la moisson on les fait pâturer dans les chaumes et dans les prés fauchés où ils trouvent toujours des graines, des chenilles et des insectes; on ne doit les mener aux champs qu’après que la rosée est ressuyée, ét les ramener à la maison avant que la rosée recommence à tomber. Au reste, toutes ces précautions sont rendues plus faciles par les vieilles dindes qui accompagnent les petits, les réchauffent et les défendent avec courage , observent le vol des oiseaux de proie avec attention, et, quand elles en aperçoivent, jettent un cri d’anxiété qui répand ia terreur parmi les petits ; ceux-ci s’envolent au même instant, se réfugient dans les broussailles, dans les hautes herbes, et y demeurent cachés jusqu'à ce que le péril soit passé, ce que la mère leur fait connaître par un appel qui bientôt les rassemble de nouveau autour d’elle.
Les dindonneaux sont exposés à une crise trèsdangereuse, au moment où leurs caroncules commencent à se développer ; on dit alors qu’ils prennent le rouge. N faut les réchauffer au soleil et près du feu, leur faire prendre des boissons fortifiantes, leur donner du chènevis, du fenouil, du persil,enfin combattre leur faiblesse par tous les toniques.
Ils sont exposés comme les poussins à la pépie, à la goutte, aux indigestions et à la diarrhée ; mais la maladie la plus dangereuse est /e bouton, qui se développe dans le bec et le gosier, et à l’extérieur sur coutes les parties non garnies de plumes. On le croit contagieux, il faut séquestrer l'animal malade, lui donner du vin et des alimens échauffans.
Le dindon est très-vorace, on le nourrit et on l’engraisse de pommes de terre, de glands, de chàtaignes, de noix, et de quelques farines de peu de valeur ; l’engraissement se termine presque toujours en faisant avaler à l'animal la nourriture qu’il ne prendrait pas de lui-même en quantité nécessaire: ce sont surtout les châtaignes et les noix qu’on lui administre de cette façon: on lui en fait d’abord avaler une vingtaine par jour en deux ou trois fois, on augmente rapidement la dose, qui peut aller jusqu’à 150 noix par jour, et sa force de divestion est telle, qu’au bout de 12 heures les noix et {leurs coquilles sont parfaitement digérées.
Bosc, qui avait observé et étudié cet oiseau dans les forêts de la Louisiane, à l’état sauvage, engage à mélanger sa nourriture de substances animales et végétales, et prétend qu'ainsi l’on obtiendra de la chair d’un goût beaucoup plus relevé. Ilest fort rare que le dindon soit châtré; sa voracité est telle qu’on peut toujours l’engraisser avec facilitée
$ 1°. — De la pintade.
La pintade (fig. 326), originaire de l’Afrique, est
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tachelée de noir et de blanc; sa grosseur est celle
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de nos poules ordinaires; son front est couvert d’une espèce d’excroissance conique, charnue, courbée en arrière, de couleur bleuâtre; elle a aussi des caroncules charnues d’un très-beau rouge qui pendent à côté de l’ouverture du bec : les joues sont bleuâtres dans le mâle et rouges dans la femelle, la partie supérieure du cou estcouverte de plumes noires semblables à des poils, la queue est recourbée, le bec est rouge à son origine et de couleur de corne à son extrémité. C’est un fort bel oiseau, mais désagréable par ses cris aigus, par sa turbulence et son caractère sauvage; sa ponte ne commence jamais avant que la saison soit devenue chaude; elle pond environ 150 œufs par an; les œufs sont petits et de forme un peu conique, mais d’une grande délicatesse. Il est nécessaire de la forcer à pondre dans le poulailler, et de faire couver ses œufs par d’autres poules, car elle abandonne facilement sa couvée.
Les jeunes pintades ressemblent à des perdreaux, elles sont d’une délicatesse extrême, et veulent être surveillées avec grand soin. La meilleure nourriture qu’on puisse leur offrir, serait des œufs de fourmis si l’on pouvait s’en procurer assez, On nourrit les pintades comme les dindons,
$ II. — Le paon.
Le paon est originaire de l’Inde. On connaît son admirable plumage, la belle queue du mâle et l’aigrette élégante qui orne sa tête. Depuis la destruction des châteaux, on s’adoune fort peu à l’éducation de ce bel oiseau dont les jeunes sont cependant un mets fort délicat. C’est à trois ans que les mâles sont dans toute leur force prolifique, les femelles sont plus précoces d’un an. La paonne pond très-peu d’œufs, elle les laisse tomber partout où elle se trouve, et on les perdrait si on ne la forçait à pondre au poulailler. Les règles de l’incubation et de l’éclosion que nous ayons tracees pour le dinde s’appliquent parfaitement au paon. C’est à l’âge d’un mois ou de 5 semaines que l’aigrette des paonneaux commence à pousser; ils subissent alors une crise semblable à celle du rouge chez le dindonneau. Dès queles petits sont éclos,la mèreles con-
-duit avec elle hors de la maison et cherche à les
faire coucher dehors, surles arbres; maisles paonneaux étant alors trop faibles pour voler, elle les prend sur son dos et les place l’un après l’autre sur les branches où elle veut les faire jucher ; quelques soins qu’elle ait de ses petits, il est prudent dela surveiller les premiers jours, mais dès qu'ils ont passé le premier âge, ils n’ont plus rien à redouter. C'est à l’âge de 4 ou 5 mois qu’on les met à la graisse, quand on veut jouir de toute la délicatesse de-leur chair. Leur nourriture et leurs maadies sont semblables à ceux du coq d’Inde.
$ II. — Le faisan.
Le faisan est un fort bel oiseau renommé par la délicatesse de sa chair. On ne l’a jamais complétement réduit à l’état de domesticité, son éducation a toujours été faite dans le but de le livrer ensuite à la liberté, pour servir aux plaisirs de la chasse.
On connaît trois espèces de faisan: le faisan commun, le faisan argenté et le faisan doré. L’éducation du faisan commun, quoique la plus facile, présente encore des difficultés, à cause de sa sauvagerie. Les règles de l’incubation sont les mémes que pour les autres gallinacées. On trouve en général préférable de faire couver les œufs de faisan par de petites poules communes, telles que la poule anglaise, parce que, lorsque les jeunes sont éclos, elle les éloigne moins de 1a maison que ne ferait une faisanne. La première nourriture des jeunes doit se composer d’œufs hachés menu; il est presque indispensable de leur distribuer de temps à autre des œufs de fourmi; dès le second mois on peut leur distribuer une nourriture moins choisie, telle que des criblures de blé ou des grenailles fines ; vers le troisième mois ils éprouvent une mue de la queue qui est accompagnée d’une crise maladive très-souvent fatale ; c’est à ve moment que ies substances animales leur sont le plus néces-
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saires pour soutenir leurs forces. Quand les jeunes faisans ont acquis assez de vigueur pour commencer à voler, il est nécessaire de les enfermer dans des cours grillées de tous côtés, ou, si l’on ne veut pas faire cette dépense, de leur casser le fouet de I aile pour les empêcher de prendre leur vol dans les bois, d’où jamais ils ne reviendraient.
On a tenté récemment avec succès d'accoupler le faisan avec la poule commune.
$ IV. — L’oie.
L’oie (fig. 327) est un des plus utiles de nos
oiseaux domestiques, elle fournit un duvet précieux, des plumes à écrire, et en outre une graisse abondante et une chair de bonne qualité. C’est bien à tort qu’on la regarde comme le type de la stupidité, car elle sait fort bien prévoir tout danger et se défendre avec courage. :
Les oies vivent en paix avec tous les autres oiseaux de basse-cour et ne causent parmi eux ni désordres ni querelles; mais si on les attaque et les effraie, ou si un étranger s’en approche, surtout lorsqu'elles ont des petits, on les voit s’avancer hardiment vers leur ennemi, le cou tendu et le bec menaçant. Elles sont naturellement propres, évitent autant que possible le fumier et la boue, recherchent l’eau fraîche et font souvent la toilette à leur ptumage; mais elles ont généralement un penchant contre lequel il faut être en garde, c’est de se réunir aux oies sauvages, lorsqu'il s’en trouve dans le voisinage; aussi dans ce cas faut-il avoir soin de leur casser je fouet de l'aile.
Il y à 2 races d'oies domestiques, la grande et la petite, qui n’est qu’une variété de la première ; mais on ne s’occupe guère que de la grande, parce qu’elle est d’un meilleur rapport. En Espagne on a obtenu de l’accouplement de mâles sauvages avec desoies domestiques des métis à chair très-fine.
Les oies sont blanches, noires ou grises;les blanches sont plus recherchées à cause de leur duvet.
Un mâle suffit à 5 ou 6 femelles. L’accouplement a lieu en février, ou même plus tôt si la température est douce, ou si l’on a nourri les oies de graines échauffantes.
On reconnait que le moment dela ponte est venu lorsqu'on voit l’oie apporter de la paille à son bec pour construire son nid et rester longtemps posée sur ses œufs; il faut alors répandre de la paille sèche et brisée près de l’endroit qu'elle a choisi ; si cet endroit n’est pas chaud et éloigné du bruit, il faut l’attirer dans un lieu convenable en y plaçant de la paille et des orties, dont elle aime l'odeur, et en y commençant un nid qui doit être plat pour que tous les œufs soient également couverts. L’oie va y déposer successivement ses œufs, surtout si l’on a soin de mettre de la nourriture à sa portée, et un grand vase plein d’eau où elle puisse boire et même se baigner pendant l’incubation. On peut laisser couver à chaque femelle 14 à 15 œufs. Le mâle reste presque toujours auprès de Ja femelle pendant qu’elle couve, la protége avec vigilance et plus tard l'accompagne aux champs lorsqu'elle y conduit ses petits. L'incubation dure de 27 à 30 jours.
Il arrive souvent que des œufs éclosent quelques jours avant les autres; il faut alors sortir promptement les oisons du nid, autrement la mère croit sa tâche terminée et abandonne sa couvée ; on les
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tient chaudement et on ne Îles rend à leur mère que lorsque tous les œufs sont éclos.
On commence à leur donner des œufs cuits et hachés très-menu, mélangés de jeunes orties, de pain ou de farine d'orge, blé ou sarrasin ; au bout de 5 ou 6 jours on remplace cette nourriture par de la bouillie de maïs et de pommes de terre cuites, Pendant les premiers temps, il faut les tenir chaudement, parce que le léger duvet qui les couvre ne suffit pas pour les garantir du froid; il faut alors ne les laisser pâturer que par un beau soleil et leur distribuer la nourriture 3 fois le jour; au bout d’un mois on leur donne des feuilles de chicorée et de laitue hachée, toutes sortes de légumes cuits et détrempés avec du son dans l’eau tiède; on leslaisse barboter dans l’eau tout le temps qu’il leur plait et on les conduit dans les chaumes.
On a renoncé à les envoyer pâturer dans les prairies parce qu’on a remarqué qu’elles y détruisaient les bonnes herbes et multipliaient à l'infini les plantes nuisibles, surtout la camomille à fleur simple ; mais on leur livre les terrains vagues,
Dans les pays où on les fait pâturer, toutes les oies du village se rassemblent le matin au son de la cornemuse de leur gardien, et le suivent aux champs sans qu'aucune s’écarte de la troupe: le soir chaque oïe retourne chez son maître, sans qu'une seule s’égare. 11 faut toujours leur distribuer au retour quelque nourriture pour les maintenir en bon état et les accoutumer à rentrer au logis avec plus d’empressement.
Pour engraisser les oies, on a soin de les plumer sous le ventre, de leur donner une nourriture abondante, et de les renfermer dans un lien obscur, étroit et tranquille.
C'est au mois de novembre qu’on commence l'opération, plus tard elles entreraient en rut, s’occuperaient de la ponte, et on les nourrirait en pure perte. Il y a 2 modes d’engraissement : le premier, plus lent, mais plus économique, consiste à leur présenter une pâtée de pois, de pommes de terre, de farine d'orge, d’avoine et de maïs détrempés dans de l’eau ou du lait qu’on leur laisse manger à discrétion.
Le second procédé est plus prompt ; on prend Voie trois fois par jour, on la place entre ses jambes, on lui ouvre le bec de la main gauche et on lui fait avaler, de la main droite, 7 à 8 boulettes de 2 pouces delong sur un pouce d’épaisseur; on lui fait ensuite boire du lait ou de l’eau de son. Cet engraissement dure 15 à 20 jours.
En Pologne, on engraisse les oies en les plaçant dans un pot de terre défoncé, d’une capacité telle qu’il ne permet pas à l’animal de s’y remuer d’aucun côté. Le pot est disposé dans la cage, de manière à ce que les excrémens de l’oie n’y restent pas; on les nourrit avec de la farine de maïs mé- Jangée de raves bouillies. Les oies y ont à peine séjourné 15 jours que leur volume est tel, qu’on est forcé de briser les pots pour les en tirer.
Les mutilations employées jadis pour bhâter l’engraissement sont abandonnées aujourd’hui comme cruelles et inutiles
Il y a deux sortes de plumes d’oie : les grandes, qui se tirent des ailes et servent à écrire (voyez, page 77, tome 3); 2° les petites, qui s’emploient à faire des oreillers et suppléent à l'édredon. Pour les avoir, on plume les vieilles oies trois fois l’an, à la tin de mai, à la mi-juin et à la fin de septembre; mais pas plus tard, parce. qu'alors le froid les incommoderait. Les mères ne doivent être plumées que six semaines ou deux mois après qu’elles ont couvé, et les oisons pas avant l’âge de deux mois. On reconnaît que le duvet est mr lorsqu'il se détache de lui-même : si on l’enlève trop tôt, il se conserve mal et les vers s'y mettent; on plume l'oie sous le ventre, autour du cou et sous les ailes. Les plumes qu'on arrache aux oies quelque temps après leur mort ont une mauvaise odeur et se pelotonnent.
On fait sécher les plumes au four une demi-heure après qu’on en a retiré le pain, et on les conserve
dans des tonneaux ou dans des sacs placés en lieu sec ; lorsqu'elles ont pris de l'humidité, elles contractent une mauvaise odeur et se gâtent ; si elles sont trop sèches, elles se brisent.
Les oies, comme les poules, sont sujettes à la pépie, à la diarrhée, à la vermine et à la constipation ; on les en guérit par les mêmes moyens.
Elles sont fort sujettes à l’apoplexie : cette ma-
ladie se manifeste par un tournoiement continu sur elles-mêmes, et elles périraient bientôt si on ne les saignait, en leur ouvrant avecune forte aiguille, ou un canif, une veine assez apparente placée sous la membrane qui sépare les ongles.
_ La ciguë,dont les oisons sont très-avides, et la jusquiame, sont pour eux des poisons violens : à peine en ont-ils avalé une feuille, qu'ils tombent les ailes étendues, et périssent dansles convulsions, sionne leur administre du lait frais avec de la rhubarbe.
Il faut choisir et éplucher avec soin les jeures orties qu’on fait entrer dans la nourriture des oisous; car cette plante devient un poison violent pour l’animal lorsqu'elle est attaquée de la nielle ou des pucerons. On fait cesser les accidens qui en résultent en donnant de l’eau tiède dans laquelle on a fait dissoudre 4 à 5 grains de chaux.
SECTION 1V. — Du canard.
Le canard { fig. 328) est le plus facile à élever detous
nos oiseaux de basse-cour, il est aussi le moins coûteux et le plus productif quand son éducation se fait dans des localités favorables.
Le canard commun d'Europe descend évidemment du canard sauvage ; il en a conservé les habitudes et la constitution, il n’en diffère que par une plus grande variété de plumage. Le mâle sappelle canard, la femelle canne, etle petit cinneton.
Le mâle se distingue de sa femelle par deux ou trois petites plumes retroussées que l'on remarque à la naissance de la queue, quelquefois aussi par la teinte vert foncé de sa tête et de son cou.
On élève en France deux variétés de canards communs qui diffèrent d’une manière très-sensible par la dimeusion du corps, savoir : lé canard barboteur ordinaire, et le canard de Normandie,qui est d’une grosseur sensiblement plus forte que le canard sauvage. Tout ce que nous avons dit concernant la nourriture, la ponte, l’incubation, l'élève, l’engraissement et les maladies des oies, peut s’appliquer au canard ; seulement nous éevons faire remarquer que le canard exige de l’eau plus impérieusement que les oies, qu’il aime moins à parcourir les champs et les prairies, et que son parcours a moins d’inconvéniens.
Lecanardmusqué, ou de Barbarie, diffère de notre canard par ses formeset ses mœurs : il est plus gros et plus fort. L'eau ne lui est point nécessaire; il se baigne très-rarement, aime à voler et à se percher sur des objets peu élevés. Le mâle ne porte point sur la queue la petite touffe de plumes retroussées qui dénote le canard commun; c’est par la têtequ'il se distingue de sa femelle; ses joues et la partie supérieure de son bec sont garnies de caroncules rouges très-larges, mais qui nesont point extensibles ; son plumage est blanc ou noir cuivré, mais sans mélange des deux couleurs sur le même individu.
La femelle pond des œufs plus gros et teints d’une autre nuance que les œufs de la canne commune ; elle aime à faire son nid dans des endroits
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LIV. iiiretirés, et à les eouver où elle les a pondus: elle est meilleure couveuse que la canne ordinaire mais elle n'aime point à être renfermée pendant l'incubation : il faut la laisser à la place qu’elle a choisie, ne point la visiter trop souvent, et se contenter d'éloigner d’elle les animaux qui pourraient la troubler et menacer sa couvée.
Les jeunes, au moment de l'éclosion, recherchent Veau beaucoup plus que dans l’âge adulte, mais il est prudent de les en éloigner, surtout lorsque la température n’est pas très-chaude, parce qu’ils succcombent facilement au moindre froid.
Le canard de Barbarie s'allie assez volontiers à notre canne commune, et produit avec elle des métis fort gros et fort bons, mais en général inféconds. On l’engraisse par le même procédé que les autres Canards ct sa chair est excellente, pourvu qu’aussitôt sa mort on lui tranche la tête qui communiquerait au reste du corps une odeur musquée.
SECTION v.— Du pigeon.
On distingue deux variétés : 1° le pigeon de pignon ou pigeon colombin ; 2° le pigeon de volière. Le pigeon colombin (fig. 329) est moins fécond.
Il ne fait que trois pontes par an, mais il demande beaucoup moins de soins, parce qu’il sait aller au loin chercher sa nourriture ; aussi l’élève-t-on en plus grande quantité que le pigeon de volière. Lorsque l’on veut peupler un colombier, on va acheter loin de chez soi une certaine quantité de jeunes pigeons d’un an, on les met dans le colombier dent on ferme toutes les fenêtres ; deux fois par jour on leur apporte à manger dans le colombier même, et l’on y tient toujours de l’eau fraîche. Quand les pigeons se sont accouplés et qu’ils commencent à couver, on peut commenter à ouvrir les
fenêtres et à les appeler au dehors en sifflant pour
leur donner leur nourriture; peu à peu l’on diminue la distribution, que l’on supprime complétement quelques jours après l’éclosion des premiers petits; dès ce moment l’on peut être sûr que les pigeons n’abandonneront plusleur demeure, pourvu qu'on ne la leur rende pas insupportable en les troublant par des visites trop fréquentes, ou en négligeant de l’approprier. Cette espèce de pigeons pourvoira à son entretien en allant ramasser sa nourriture dans les champs; mais si l’on veut en retirer quelques produits, il est indispensable de leur donnér à manger pendant l'hiver, parce qu’à
.cette époque la terre ne leur offre plus une nourri-
ture suffisante. On emploie pour cet usage du sarrasin ou des vesces dont ces oiseaux sont trèsfriands; ce qui les attache complétement à leur demeure et contribue à rendre le pigeonnier beaucoup plus productif. C’est le seul soin que réclament les pigeons ; toutefois, si l’on veut tirer pendant longtemps profit du colémbier, il faut faire en sorte d'employer toujours pour la consommation une partie des anciens pigeons, et d'en laisser assez de jeunes pour que la multiplication puisse avoir lieu convenablement.
Le pigeon de volière a donné naissance à une foule de sous-variétés. Sa fécondité est très-grande quand il est bien nourri ; iln’est pas rare de lui voir donner une couvée chaque mois, et s’il n’est pas prouvé que son éducation soit avantageuse, au moins est-il certain qu’elle ne met pas en perte et qu’elle procure l'agrément de pouvoir varier de temps à autre les repas du fermier ; du reste, aucune volaille ne demande moins de soins, il est sujet à peu de maladies et se reproduit fort bien, sans que l’on ait besoin de surveiller son incubation,
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